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La  nouveauté  de  cette  édition  n'est  pas  dans  le  texte  qu'elle  contient. 
Ce  texte  est  celui  que  M.  Faugère,  mettant  à  profit  les  découvertes  de 
H.  Cousin,  et  répondant  à  son  appel,  a  fait  paratlre  en  4844,  d'après  le 
manuscrit  autographe  entièrement  dépouillé  pour  la  première  fois;  grand 
et  précieux  travail,  récompensé  par  l'honneur  même  qui  s'attache  au  titre 
de  premier  éditeur  des  vraies  Pensées  de  Pascal.  Quoique  je  me  sois  re- 
porté moi-même  au  manuscrit  autographe,  dont  j'ai  tiré  plusieurs  cor- 
rections, cependant  mon  édition  ne  diffère  pas,  en  général,  de  celle  de 
M.  Faugère,  qvMtU  au  texte  de  chaque  fragment  pris  à  part.  Elle  pré- 
sente cependant  un  autre  aspect,  et  ce  n'est  plus  le  même  livre,  en  ce  que 
la  disposition  n'est  plus  la  même.  J'ai  expliqué,  dans  V Étude  sur  les  Peu- 
sies  de  Pascal,  qui  suit  cet  Avertissement,  les  motifs  qui  m'ont  déterminé 
à  classer  ces  fragments  suivant  un  ordre  qui  n'est  pas  véritablement  nou- 
veau, mais  qui  est  le  même,  à  (rés-peu  de  chose  prés,  que  celui  de  toutes 
les  éditions  faites  d'après  Bossut,  c'est-à-dire  des  éditions  les  plus  ré- 
pandues et  les  plus  nombreuses  (a). 

Uon  édition  comprend  :  \^  toutes  les  Pensées  proprement  dites,  c'est-à- 
dire  tous  les  fragments  contenus  dans  le  manuscrit  autographe,  à  l'excep- 
tion seulement  des  notes  qui  se  rapportent  aux  Provinciales^  lesquelles 
doivent  entrer  dans  les  éditions  des  Provinciales ,  et  non  dans  les  éditions 
des  Pensées  (6)  ;  2^  les  Opuscules  qu'on  est  habitué  à  lire,  sous  une  forme 
oo  ;80tts  une  autre,  dans  les  éditions  des  Pensées  faites  d'après  Bossut, 
plus  le  Discours  sur  les  passions  de  Famour, 

J'ai  placé  en  tète  des  fragments  de  Pascal  sa  Vie  écrite  par  M™*  Pe- 
rier  (c).  Quant  aux  relations  qui  nous  ont  été  conservées  de  deux  con- 
versations de  Pascal,  V Entretien  avec  M.  de  Saciy  et  les  Discours  à  un 
jeune  duc  sur  la  condition  des  grands ,  je  les  ai  placées ,  comme  pièces 
préliminaires  de  l'édition,  à  la  suite  de  la  Vie  de  Pascal  qu'elles  com- 
plètent. 

J'ai  eu  le  plaisir  inattendu  de  m'apercevoir  qu'après  tant  de  restaura- 
tions, on  m'avait  laissé  encore  une  restauration  à  faire  :  celte  édition  des 
Pensées  est  la  première  où  l'on  trouvera  le  véritable  texte  de  V Entretien 
de  Pascal  avec  M,  de  Saci,  Ce  texte  était  pourtant  ouvert  à  tous  les  yeux, 

[a]  Yoyex  la  Table  des  articles  i  la  fin  du  volume. 

{b)  J*ai  conservé  cependant  parmi  ces  notes  celles  qua  les  anciennes  éditions  des  Pensées 
avaient  accueillies,  par  exemple  xxiv,  66. 

{e)  J*ai  consulté  le  taxte  donné  par  M.  Faugère  dans  son  édiUon  des  Lettres  «t  Opuscu- 
les des  scBurs  et  de  la  nièce  de  Pascal. 
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il  ne  reposait  pas  même  dans  un  manuscrit,  comme  celui  des  Pensées,  il 
avait  été  imprimé  en  4728  par  le  P.  Des  Molets,  d'après  le  manuscrit  des 
Mémoires  de  Fontaine,  mais  on  Ta  laissé  dans  les  Mémoires  de  Des  Mo* 
lets  sans  songera  s'en  servir.  M.  Faugère  lui-même  n'a  donné  ce  morceau 
que  d'après  les  Mémoires  de  Fontaine  imprimés  (1736),'  où  il  n'avait  été 
reproduit  qii'avec  beaucoup  d'altérations.  On  avait  fait  comme  pour  les 
Pensées  i  on  avait  effacé  les  hardiesses  et  les  traits  de  scepticisme  :  voyez 
mon  préambule,  pages  xxxiu,  xxxiv,  et  mes  remarques. 

Je  répète  cependant  que  la  tâche  d'éditeur  n'a  pas  été  mon  principal 
objet  ;  mon  travail  consiste  surtout  dans  mes  notes.  M.  Cousin  le  premier 
a  reconnu  et  feit  reconnaître  la  véritable  lettre  et  le  véritable  esprit  des 
Pensées;  M.  Faugère  en  a  publié  le  premier  le  texte  complet  et  authenti- 
que; j'entreprends  le  premier  d'y  joindre  un  commentaire  où  se  trouvent 
toutes  les  explications  et  tous  les  renseignements  qu'on  souhaite  en  les 
lisant. 

Ces  secours,  qui  ne  sont  pas  inutiles  pour  lire  les  classiques,  même  quand 
il  s'agit  d'ouvrages  régulièrement  composés  et  préparés  à  loisir  pour  le 
public,  m'ont  semblé  particulièrement  nécessaires  pour  l'étude  d'un  recueil 
de  matériaux ,  de  notes  sans  suite  et  sans  liaison',  ramassées  seulement 
après  la  mort  de  l'auteur,  et  qui  en  outre  ont  eu  cette  singulière  destinée, 
que;  quoique  publiées  il  y  a  plus  de  cent  soixante-dix  ans,  elles  étaient 
inédites,  en  un  certain  sens,  hier  encore,  tant  leur  texte  véritable  diffère 
de  celui  qui  est  en  possession  de  toutes  les  bibliothèques  et  de  toutes  les 
mémoires  depuis  si  longtemps.  Mon  premier  soin  a  été  d'introduire  entre 
ces  deux  textes  des  rapprochements  fréquents,  qui  font  ressortir  à  la  fois 
l'intention  des  corrections  faites  par  Port*Royal  et  la  force  de  la  leçon 
originale.  Chacun  de  ces  rapprochements  est  un  véritable  commentaire 
ou  de  l'idée  de  Pascal ,  ou  de  son  style.  Voyez,  par  exemple,  les  notes  des 
pages  42  et  43,  et  la  note  4  de  la  page  33,  etc.,  etc. 

Il  faut  bien  remarquer  que ,  lorsque  tout  un  fragment  ou  tout  un  alinéa 
est  indiqué  comme  manquant  dans  l'édition  de  Port-Boyal ,  il  ne  s'ensuit 
pas  de  là  qu'il  soit  demeuré  inédit  jusqu'à  notre  temps.  En  général,  tout 
ce  qui  compose  les  vingt-quatre  premiers  articles  des  Pensées  se  trouve 
déjà  dans  Bossut.  Il  n'en  est  pas  moins  intéressant  de  remarquer  que  les 
premiers  éditeurs  n'avaient  pas  osé  imprimer  telle  ou  telle  chose.  Mais, 
au  contraire,  dans  tout  autre  cas  que  celui  d'une  suppression  complète, 
lorsqu'il  s'agit  d'un  déplacement ,  d'une  décomposition  arbitraire ,  d'une 
fausse  composition,  d'une  altération  quelconque  de  l'expression  ou  de  la 
phrase,  alors  l'infidélité  de  l'édition  de  Port-Royal  a  passé  dans  les  édi- 
tions postérieures  et  a  fait  loi  jusqu'à  M.  Cousin.  Alors  donc  cette  expres- 
sion, le  texte  de  Port-Royal,  signifie  le  texte  universellement  reçu  il  n'y  a 
pas  dix  ans. 
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U  ii*est  pas  étonnant  que  des  phrases  que  Pascal  ne  jetait  sur  le  papier 
que  pour  lui-même  soient  quelquefois  obscures  et  difficiles  à  entendre. 
C'est  tantôt  le  raisonnement  qui  est  trop  serré,  et  la  suite  des  idées  qu'on 
a  peine  à  saisir ,  comme  aux  paragraphes  vi,  40 ,  ou  xxv,  36  ;  tantôt  un 
seul  mot  sous-entend  des  faits  qu'il  faut  savoir,  et  sans  lesquels  le  frag- 
ment demeure  une  véritable  énigme,  comme  dans  les  passages  sur  le  mem 
(XX,  7,  p.  250)  ou  sur  les  soixante-dix  semaines  de  Daniel  (xviii,  5).  Je 
me  suis  attaché  à  éciaircir  ces  deux  sortes  d'obscurités.  Mais  le  plus  sou- 
vent on  saisit  très-bien  ce  que  Pascal  a  voulu  dire ,  et  l'objet  du  commen- 
taire n'est  pas  de  faire  entendre  sa  pensée ,  mais  de  faire  qu'on  y  entre 
davantage. 

Le  meilleur  interprète  de  Pascal  est  Pascal  lui-même  :  les  mêmes  idées 
reviennent  sans  cesse  dans  son  livre  sous  différentes  formes ,  et  ainsi  des 
frs^iments  quelquefois  très-éloignés  se  servent  de  commentaire  les  uns 
aux  autres.  J'ai  donc  renvoyé  continuellement  le  lecteur  d'une  pensée  à  une 
autre  pensée,  qui  la  prépare  ou  l'achève  ou  Téclaircit.  J'ai  établi  aussi, 
entre  le  Pascal  des  Peméeê  et  le  Pascal  des  Provinciakty  de  fréquents  rap- 
prochements. 

Toutes  les  fois  que  Pascal  cite  un  passage  de  l'Écriture,  ou  qu'il  y  ren- 
voie ,  ou  qu'il  y  fait  allusion ,  j'ai  indiqué  ce  passage  d'une  manière  pré- 
cise. Quoique  les  anciens  éditeurs  eussent  fait  une  grande  partiç  de  ce 
travail,  ils  avaient  négligé  encore  bien  des  passages.  Je  traduis  le  texte 
cité  quand  il  y  a  quelque  intérêt  à  le  rapprocher  de  l'interprétation  que 
Pascal  en  donne.  De  cette  manière,  sans  discuter  cette  interprétation,  je 
fournis  au  lecteur  le  moyen  de  la  discuter  lui-même. 

Pascal  cite  par  leur  nom  Épictète,  saint  Augustin,  TertuUien,  etc., 
sans  indiquer  les  passages.  J'ai  donné  des  renvois  précis. 

Vdtaire  avait  averti  déjà  que,  parmi  les  Penêéeê,  un  grand  nombre 
étaient  tirées  de  Montaigne,  observation  que  Gb.  Nodier  a  poussée  depuis 
jusqu'à  l'outrer  dans  une  sortie  fort  bizarre  contre  Pascal  (a).  Ces  imi- 
tations ont  été  signalées  dans  l'édition  de  M.  Faugère  beaucoup  plus 
complètement  qu'elles  ne  l'avaient  encore  été.  On  trouvera  cependant  ici 
plusieurs  rapprochements  frappants  qui  avaient  été  oubliés.  Voyez  page 
32,  note  6  ;  p.  49,  note  4 ,  et  les  notes  sur  xxiv,  24 ,  etc. 

Mais  indépendamment  de  l'Écriture  et  des  Pères,  ou  de  Montaigne  et  d'É- 
pictète,  il  y  a  en  divers  endroits  des  Pemées  le  témoignage  de  l'impression 
qu'avait  faite  sur  Pascal  tel  ou  tel  esprit  ou  tel  ou  tel  livre  contemporain. 
Comme  il  ne  nomme  jamais  ou  presque  jamais,  on  n'avait  guère  remarqué 
c^  traces  de  ses  conversations  ou  de  ses  lectures.  Je  puis  me  permettre  de 
dire,  en  général,  que  je  suis  le  premier  qui  les  aie  suivies.  On  verra  dans 
mes  notes  que  telle  pensée  vient  de  Descartes,  ou  de  Balzac,  ou  de  Gro- 


(o)  QttMtioni  de  lUUralmre  légale  (anoDjnia),  1812,  pftg«  21. 
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tius ,  ou  de  Méré  (a) ,  ou  d'une  Anthologie  de  Port-Royal ,  ou  du  Cyrus , 
ou  du  Pugù)  fidei,  etc.  (6).  D'autres  notes,  en  faisant  voir  de  quelles  idées 
on  était  préoccupé  alors,  quelles  questions  on  soulevait  et  quels  débats 
on  agitait,  éclaireront  par  cela  même  certains  fragments.  Voyez  p.  314, 
note  2;  p.  3<6,  note  5;  p.  327,  note  5,  etc.  Voyez  encore,  pour  des  dé- 
tails d'une  autre  sorte,  les  notes  des  pages  253,  437,  446. 

Les  lettres  à  M"«  de  Roannez  n'avaient  été  l'objet  d'aucun  éclaircisse- 
ment; j'ai  cherché  à  me  rendre  compte  des  moindres  particularités  qu'elles 
présentent.  J'ose  croire  que  cette  étude  des  détails  donne  à  ces  lettres  un 
aspect  nouveau  et  un  intérêt  imprévu.  Ce  qui  pouvait  ne  sembler  qu'une 
suite  de  lieux>communs  de  dévotion  janséniste ,  paraît,  ainsi  éclairé,  le 
développement  d'une  espèce  de  drame  intérieur  plein  d'émotion,  et  le 
journal  des  assauts  que  l'àme  violente  de  Pascal  livre  à  une  autre  àme 
qu'elle  subjugue  enfin. 

L'attention  qu'on  donne  nécessairement  à  ce  qu'on  s'oblige  d'expliquer 
fait  apercevoir  des  fautes  jusque-là  inaperçues;  ainsi  je  crois  avoir  établi 
qu'on  s'est  trompé  jusqu'ici  en  supposant  que  le  jeune  seigneur  auquel 
s'adressent  les  Discours  sur  la  condition  des  grands  était  le  duc  de  Roan- 
nez :  je  montre  que  cela  n'est  pas  possible  (c).  —  Voyez  aussi  la  note  de 
la  page  448. 

Je  ne  veux  pas  détailler  ici  tous  les  genres  d'éclaircissement  qui  ont  pu 
entrer  dans  mes  remarques,  mais  j'affirme  qu'à  Texception  des  fragments 
compris  dans  V Appendice  (voyez  ma  note  p.  54  9),  je  n'ai  pas  laissé  passer 
une  phrase  du  texte  de  Pascal  sans  essayer  de  répondre  à  toute  question 
qui  se  présentait  à  mon  esprit  à  l'occasion  de  cette  phrase.  Lorsque  j'en 
ai  rencontré  que  je  n'ai  pu  résoudre ,  je  me  suis  arrêté  encore  pour  dé- 
clarer que  je  ne  le  pouvais  pas  (d). 

J'ai  joint  aux  notes  qu'on  pourrait  appeler  d'explication  des  notes  de 
goût,  et  aussi  des  notes  philosophiques.  Il  n'y  a  guère  de  fragment  qui 
ne  prêtât  aux  unes  et  aux  autres,  mais  j'en  ai  été  très-sobre;  je  n'ai  pas 
prétendu  enseigner  au  lecteur,  à  chaque  instant,  comment  il  doit  sentir  ou 
penser.  Il  y  a  cependant  des  occasions  où  l'on  m'aurait  reproché  de  ne 
pas  exprimer  l'admiration  que  cette  éloquence  appelle ,  ou  la  leçon  de 
goût  qui  ressort  de  l'analyse  de  certaines  beautés.  Quant  à  la  philosophie, 
j'ai  déjà  dit  ailleurs  que  je  ne  prétendais  pas  discuter  avec  Pascal  ;  mais 
il  se  rencontre  pourtant  tel  paralogisme  subtil  qu'on  doit  démêler,  telle 
illusion  d'une  vive  imagination  dont  on  a  besoin  de  se  défendre ,  telle  dif- 

(a)  Pour  Méré,  Tai  été  devancé  par  M.  Fr.  Collet,  et  j'ai  profité  de  son  travail.  Voyez 
la  note  16  sur  la  Vie  de  Pascal,  p.  xix. 

[b]  Voyez  p.  96,  note  3;  p.  117,  note  3;  p.  159,  note  2;  p.  381,  note  5;  etc.,  etc. 

(c)  J'avais  moi-même  répété  cette  erreur  sur  U  foi  d*antrui  (p.  94). 

[d]  C'est  ainsi  que  j'ai  eu  le  regret  de  ne  rion  trouver  de  satisfaisant  peur  rendre  compte 
du  nom  inexpliqué  deSalomon  de  Tultle,  mi,  17. 
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6colté  qu'il  faut  expliquer,  sinon  résoudre.  Quelquefois  aussi  il  y  avait  à 
défendre  contre  une  objection  mal  établie  le  raisonnement  de  Pascal 
.(p.<55). 

J*ai  mis  à  la  suite  de  la  Vie  de  Pascal ,  par  M"'®  Perier^  des  notes  aussi 
étendues  que  le  texte ,  et  qui  le  complètent.  J'y  ai  ajouté  une  Noie  sur 
les  doctrines  du  jansénisme  (p.  xxi\).  J*ai  placé  en  tète  du  volume  une 
Étude  sur  les  Pensées  de  Pascal,  et  à  la  fm  une  Table  des  matières  et  des 
expressions  les  plus  remarquables.  Je  n'ai  rien  négligé  enfin  pour  donner 
aux  éditeurs  qui  m'avaient  demandé  ce  livre  un  travail  sérieux,  tel 
qu'avait  droit  de  l'attendre  une  maison  qui  se  recommande  aux  amis  de 
la  littérature  savante,  et  par  tant  de  bonnes  éditions  des  classiques,  et  par 
le  nom  même  et  les  travaux  de  M.  Dezobry. 

Si  d'ailleurs  j'explique  avec  cette  insistance  les  soins  que  j'ai  pris  afm 
de  donner  un  bon  commentaire  des  Pensées ,  c'est  pour  rassurer  ma  con- 
science sur  les  faiblesses  que  j'aperçois  mieux  que  personne  dans  mon 
travail.  Celui  qui  publie  un  livre  pour  la  première  fois ,  surtout  un  livre  de 
ce  genre,  où  les  détails  sont  infinis ,  et  où  Ton  a,  pour  ainsi  dire,  autant 
de  sujets  différents  à  traiter  que  de  notes  à  faire,  doit  trahir  son  inexpé- 
rience par  plus  d'une  faute,  surtout  quand  il  arrive,  comme  cela  m'est 
arrivé  par  des  circonstances  dont  il  est  inutile  d'entretenir  le  public ,  que 
le  livre  s'imprime  à  mesure  qu'il  se  fait,  ce  qui  a  toutes  sortes  d'inconvé- 
nients qu'on  voit  sans  peine.  Enfin ,  travaillant  à  la  campagne ,  j'étais 
privé  de  bien  des  conseils  et  de  bien  des  entretiens  qui  auraient  pu  m'étre 
utiles  (a). 

M.  Faugère  avait  eu  l'heureuse  idée  d'indiquer  par  un  chiffre  placé  en 
marge  de  chaque  fragment  la  page  du  manuscrit  autographe  où  ce  frag- 
ment se  trouve.  J'ai  répété  ces  indications  en  plaçant  les  chiffres ,  non 
plus  en  marge ,  mais  en  tète  de  la  première  note  sur  chaque  fragment. 

On  trouve  dans  l'autographe,  à  côté  de  plusieurs  fragments,  des  indi- 
cations, telles  que  Le  bon  senSy  Contrariétés,  Divertissement,  Écoulement, 
Point  formaliste.  Infini,  rien,  etc  ,  qui  ne  sont  pas  proprement  des  ti- 
tres ,  mais  des  étiquettes  dont  Pascal  se  servait  pour  retrouver  sa  pensée. 
Je  ne  les  ai  pas  fait  entrer  dans  le  texte ,  mais  je  les  ai  conservées  en  note 
à  côté  du  chiffre  qui  marque  la  page  du  manuscrit. 

On  trouve  de  temps  en  temps  dans  le  manuscrit  des  phrases  ou  des 
pensées  que  Pascal  lui-même  a  barrées  après  les  avoir  écrites,  et  qu'il  a 

(fl)  On  Terra  cependant  que  je  tiens  de  M.  Le  Clerc  nn  renset finement  précieux,  le  plu» 
cQrieuz  certainement  qui  soit  dans  mes  remarques.  CVst  Tindication  de  la  source  authen- 
tique la  plus  ancienne  de  la  célèbre  image  de  la  sphère  dont  le  centre  est  partout  ip.  4). 

Qu'on  me  permette  de  remercier  ici  res])ectueusement  M.  Deliége,  de  Versailles,  l'ami 
d'i-n  onde  que  J'ai  perdu,  qui  par  le  souvenir  de  cette  amitié  a  bien  voulu  .s'intérc>ser 
virement  à  mon  travail ,  et  qui  m'a  encturaçé  et  aidé  par  de  Ioniques  t- 1  froquentts  lettres , 
me  prodiguant  à  la  foi^,  avec  une  complaisance  infatigable,  les  conseils  d'un  esprit  jiloin 
de  9a;csse  et  de  goût,  et  lei  indications  de  tout  genre  que  sa  riche  littérature  lui  four- 
nissait. 
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refaites  autrement.  Je  ne  me  suis  pas  assujetti  à  conserver  toutes  ces 
variantes  ;  j*ai  cependant  indiqué  en  note  celles  qui  offraient  plus  d'intérêt. 

Ce  n'est  pas  assez,  en  citant  Montaigne,  d'indiquer  le  livre  et  le  cha- 
pitre ,  car  il  y  a  des  chapitres  fort  longs.  J'ai  donc  toujours  cité  la  page , 
et  je  l'ai  fait  d'après  l'édition  de  M.  Le  Clerc,  Paris,  4826,  »  vol.  in-8. 
Le  fameux  chapitre  xii  du  second  livre,  Apologie  de  Raimond  Sebond,  mé- 
ritait par  son  importance  d'être  désigné  d'une  manière  particulière  qui  le 
fît  tout  de  suite  reconnaître.  Je  me  suis  servi  de  l'abréviation  Apol.^  en 
citant  toujours  la  page. 

J'ai  cité  Platon  d'après  la  pagination  d'Henri  Estienne. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  que  P.  R.  signifie  l'édition  de  Port-Royal  ou 
édition  princeps  des  Pensées ,  et  que  Cf.  veut  dire  Conférez. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  m'aslreindre  à  employer  dans  le  texte ,  pour  les 
imparfaits ,  l'orthographe  du  siècle  de  Louis  XIV.  Cela  peut  paraître  né- 
cessaire pour  les  poètes,  à  cause  des  rimes  ;  mais  pour  les  prosateurs  celte 
affectation  de  fidéhlé  à  l'orthographe  du  temps  ne  me  parait  pas  fondée  en 
raison;  car  si  on  conserve  Vo  des  imparfaits,  pourquoi  ne  conserverait -on 
pas  tout  le  reste  de  cette  orthographe?  Pourquoi  n'écrirait-on  pas,  comme 
dans  l'édition  de  Port-Royal,  luy,  reconnoistrcy  s'arreste,  veiie,  etc.?  Dans 
Montaigne,  on  doit  au  contraire  conserver  l'o,  puisque  l'on  conserve  toute 
l'orthographe  du  xvi«  siècle. 


Je  désire  par-dessus  tout  que  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  et  l'École 
Normale,  auxquelles  j'ai  l'honneur  d'appartenir,  reconnaissent  dans  ce 
travail  quelque  chose  de  leur  esprit,  de  l'esprit  de  l'Université,  pour 
employer  un  nom  que  la  loi  nous  donnait  hier  encore ,  et  que  l'estime 
publique,  je  l'espère,  nous  conservera.  Je  soumets  ce  travail  à  mes  supé- 
rieurs, à  mes  maîtres,  à  mes  collègues;  je  l'offre  à  mes  auditeurs  et  à  mes 
élèves  comme  un  souvenir  et  une  continuation  de  nos  entretiens.  Élève 
moi-même  de  cette  École,  si  chère  à  tous  ses  enfants,  j'ai  gardé  fidèle^ 
ment,  et  j'ai  la  confiance  qu  on  retrouvera  ici  la  tradition  des  sentiments 
qu'elle  inspire  ou  qu'elle  entretient,  l'ardeur  pour  le  travail,  la  gravité 
des  pensées ,  le  zèle  du  bien ,  le  goût  do  la  vraie  science  et  de  la  vraio 
éloquence ,  et  en  philosophie  comme  en  toutes  choses  un  égal  amour  de 
la  règle  et  de  la  liberté. 

Norembre  1861. 
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PENSÉES  DE  PASCAL. 


On  trouvera  plus  loin  l'histoire  de  la  vie  de  Pascal;  je  voudrais 
faire  ici  celle  de  son  esprit  et  de  ses  idées.  Je  laisse  à  d'autres  Fen- 
treprise  hardie  de  discuter  les  Pensées;  je  voudrais  seulement  les 
expliquer.  Je  ne  prétends  qu'étudier  l'homme  et  son  génie  dans  ces 
fragments,  et  me  rendre  compte  des  caractères  particuliers  que  cette 
défense  de  la  religion  présente  entre  toutes  les  autres. 

Pascal  est  d'abord  un  mathématicien,  un  savant;  il  Test  dès 
TenfancCy  si  on  peut  dire  qu'il  ait  eu  une  enfance;  il  dépense  le  feu 
de  sa  jeunesse  dans  ces  travaux;  avant  vingt*cinq  ans,  il  est  en 
possession  des  plus  grands  résultats.  Puis,  du  milieu  de  la  vie 
aride  de  la  science,  nous  voyons  ce  cœur,  que  la  poursuite  de  la 
vérité  abstraite  ne  satisfait  pas ,  s'ouvrir  à  des  pensées  qui  le  rem* 
plissent  davantage.  Il  cherche  la  passion,  mais  pure,  et  la  vertu, 
mais  brûlante.  Il  était  chrétien,  il  devient  dévot  :  ce  n'est  pas  assez, 
il  devient  sectaire,. car  la  piété  commune  ne  lui  suffit  pas.  La  dé- 
YoUon  qui  l'a  conquis  ne  le  laisse  plus  échapper  et  finit  par  absor* 
ber  tout  son  être.  Elle  est  encore  exaltée  par  la  maladie,  qui  s'est 
saisie  de  lui  dès  l'adolescence  et  qui  depuis  ne  cesse  de  lui  livrer 
des  assauts,  jusqu'à  ce  qu'elle  l'accable  à  trente-neuf  ans ,  irritant 
par  ses  continuelles  atteintes  l'impatience  de  son  esprit  absolu  et  la 
mélancolie  de  son  âme  ardente. 

£h  bien!  le  géomètre,  le  cœur  passionné,  le  malade,  se  retrou' 
vent  dans  les  Pensées.  C'est  une  œuvre  d'extrême  logique  et  d'ex- 
trême sensibilité,  où  l'émotion  la  plus  vive  est  au  cœur  même  de  la 
critique  la  plus  rigoureuse  et  la  plus  sèche;  et,  de  temps  en  temps, 
un  cri  douloureux  ou  une  brusque  secousse  nous  avertit  que  cette 
intelligence  supérieure,  qui  semblait  oublier  son  corps,  a  senti  les 
pointes  de  la  souffirance  et  la  menace  de  la  mort. 
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S'il  ne  s'agissait  que  d'exposer  la  thèse  de  Pascal  et  ce  qu'on  peut 
appeler  son  système  de  philosophie,  il  n'y  a  rien  à  faire  pour  cela, 
car  c'est  ce  qui  a  été  fait  admirablement  par  lui-même.  Ce  système 
était  déjà  formé  et  arrêté  dans  son  esprit  avant  qu'il  eût  rien  écrit 
des  Pensées  ni  qu'il  songeât  à  les  écrire;  il  Ta  développé  à  l'époque 
même  où  il  entra  à  Port-Boyal,  dans  ce  fameux  entretien  avec 
M.  de  Sacî,  que  Fontaine  nous  a  conservé  (voyez  page  xxxiii).  C'est 
là  qu'il  se  place  entre  les  deux  espèces  de  philosophie  qui ,  dit-il , 
se  partagent  le  monde  :  d'un  côté,  celle  des  sages,  des  vertueux, 
des  stoïciens ,  qui  serait  la  sienne  s*il  n'était  chrétien ,  car  l'homme 
naturel  est  stoïcien  dans  Pascal  ;  de  l'autre,  celle  des  douteurs,  des 
railleurs,  des  relâchés,  épicuriens  et  pyrrhoniens,  tels  que  Mon- 
taigne. Et  après  avoir  montré  que  ces  philosophies  ne  sauraient  ni 
subsister  l'une  sans  l'autre  ni  s'accorder  l'une  avec  l'autre,  de  ma- 
nière qu'il  n'y  a  pas,  ce  semble,  de  sagesse  possible  pour  l'esprit  hu- 
main, il  trouve  dans  la  religion,  c'est-à-dire  dans  le  dogme  de  la 
chute  et  de  la  grâce,  qui  est  pour  lui  toute  la  religion,  une  sagesse 
supérieure  où  il  Uii  parait  que  les  principes  qui  semblaient  incom- 
patibles se  concilient  et  mettent  une  double  vérité  à  la  place  d'une 
doiible  erreur.  Il  faut  se  reporter  à  cet  entretien;  il  contient  la  clef 
des  Pensées,  il  en  est,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  la  véritable  intro- 
duction (a). 

Mais  la  philosophie  n'est  pas  chose  impersonnelle ,  surtout  chez 
un  pareil  homme.  L'esprit  qui  a  produit  en  dehors  de  soi  sa  pensée 
ne  la  rapporte  plus  à  sa  source  et  la  croit  volontiers  indépendante 
de  lui-même,  mais  il  se  trompe  :  sa  thèse  est  ce  que  Ta  faite  son 
caractère,  sa  vie,  le  fond  habituel  de  ses  sentiments.  Voilà  le  sy- 
stème de  Pascal;  ce  n'est  pas  assez,  cherchons-en  les  racines  au 
fond  de  son  âme.  La  plus  profonde  est  la  foi.  La  vie  de  Pascal  ap- 
partient à  la  foi  tout  entière;  on  ne  saurait  trouver  dans  cette 
existence  si  suivie  un  intervalle  où  on  puisse  supposer  que  la  foi  se 
soit  retirée  de  lui.  On  lira  (p.  iv)  le  témoignage  de  M""  Perler  sur 
sa  jeunesse,  et,  depuis,  si  nous  parcourons  toutes  les  dates  de  son 
histoire ,  que  trouvons-nous?  L'affaire  du  frère  Saint-Ange,  1647  ; 

(a)  Le  système,  la  méthode  philosophique  de  Pascal ,  prise  abstraitement,  a  été 
analysée  et  dipriit(^e  d'une  manière  snpcrirure  dans  l'artii-le  Panral  du  Diclionnaire 
dei  soiencei  fthilosophiques  (par  M.  Franck).  Je  renvoie  à  ce  morceau ,  si  serré  et  si 
fort ,  ceux  qui  veulent  ditcuter  les  Pensées  ;  je  ne  prétends ,  comme  je  l'ai  dit ,  que 
les  exposer. 
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la  Prière  pour  le  bon  usage  des  maladies,  1648  ;  la  Lettre  sur  la 
mort  de  son  père,  1651  ;  Jacqueline  au  couvent,  qui,  dès  la  fin  de 
1653,  réussite  attirer  vers  la  retraite  celui  qui  Vy  avait  poussée 
Jadis;  à  partir  de  1654,  il  est  le  Pascal  de  Port-Boyal,  le  Pascal 
des  Provinciales ,  du  miracle  de  la  sainte  Épine  et  des  Pensées.  Si, 
entre  1651  et  1653,  il  eut  quelques  mois  de  vie  mondaine,  s'il 
connut  alors  dans  le  monde  quelques  beaux  esprits  irréligieux ,  s'il 
lut  et  relut  Montaigne  et  l'approfondit,  je  ne  veux  pas  dire  que  le 
commerce  de  ces  idées  hardies  n'ait  pas  laissé  en  lui  des  traces  pro- 
fondes ,  et  qu'à  certains  moments  il  n'ait  pas  surpris  des  tentations 
d'incr^ulité  au  fond  de  sa  pensée;  nous  avons,  ce  semble,  son 
aveu  là-dessus ,  et  nous  n'aurions  même  pas  besoin  d'un  aveu  (a)  : 
mais  je  suis  convaincu  aussi  qu'en  ces  temps  mauvais  il  n'a  jamais 
laissé  le  doute  prendre  le  dessus,  qu'il  se  défendait  de  toute  sa 
force,  soit  contre  les  objections^  soit  contre  son  trouble  même,  et 
qu'il  demeura  toujours,  dans  toutes  ses  paroles  comme  dans  toutes 
ses  actions,  le  fidèle  enfant  de  TÉglise.  Et  comment  eût-il  seule- 
ment soutenu  la  pensée  de  n'être  plus  chrétien,  de  laisser  échapper 
la  foi,  lorsqu'il  avait  si  longtemps  vécu  par  la  foi ,  qu'il  avait  déjà 
livré  des  combats  pour  elle,  qu'il  avait  pris  parti  dans  les  querellls 
religieuses  9  qu'il  était  publiquement  connu  comme  janséniste  et 
ami  de  Port-Royal,  que,  dans  l'ardeur  de  son  zèle,  il  avait  fait 
de  son  père  un  dévot  et  de  sa  sœur  une  sainte,  qu'il  avait  enfin 
tous  les  engagements  à  la  fois?  £t,  tandis  que  la  religion  avait 
tant  de  force  pour  l'arrêter,  quelle  force  avait  l'incrédulité  pour 
le  séduire  ?  L'incrédulité  alors  marchait  dans  l'ombre  et  sapait 
les  ej^rits  par  un  travail  souterrain;  elle  n'était  pas  autorisée; 
elle  ne  pouvait  se  prévaloir  d'aucun  grand  nom,  d'aucun  maî- 
tre respecté.  Quelques  esprits  aventureux  et  sans  considération 
osaient  seuls  publier  des  écrits  ouvertement  impies  ;  les  autres  es- 
prits forts  se  contentaient  de  lancer  dans  la  conversation  leurs 
arguments  et  leurs  railleries;  tous  les  personnages  graves,  tous  les 

(a)  Voyez  ce  qu'il  dit  {▼ili,  4,  p.  4^8)  :  Qu'on  n'a  qu'à  voir  le  livre  des  pyN- 
rtaooiens ,  si  on  n'est  pas  assez  persuadé  de  la  force  de  leurs  principes  :  a  on  le  de- 
»  viendra  bien  vite ,  tt  peut-être  trop.  «  Et  x,  4 ,  p.  4  51  :  «  Vous  voulez  aller  à  la  foi, 
»  et  vous  n'en  savez  pas  le  chemin...  Apprenez  de  ceux  qui  ont  été  liés  oomme 
B  vous ,  et  qui  parient  maintenant  tout  leur  bien  :  ce  sont  gens  qui  savent  ce  chemin 
»  que  vous  voudriez  suivre,  et  guérit  d'un  mttl  dont  voue  voules  guérir.  »  Et  le  frag- 
ment xxv,  30,  sur  ceux  qui  ne  peuvent  s'empêcher  de  eonger.  Et  aussi  xxv,  48. 


Digitized  by  VjOOQIC 


xiv  ÉTUDE 

sages,  appartenaient  à  la  foi,  au  moins  par  leur  silence.  De  tous 
ces  monuments  d*une  incrédulité  hardie  et  savante,  qui  plus  tard 
doivent  enfanter  une  révolution  des  esprits  plus  grande  que  celle  de 
la  Réforme,  aucun  encore  n'avait  paru.  Le  Traité  théologico-polUique 
de  Spinosa,  d*où  est  sortie  toute  la  critique  anti-chrétienne  du  siècle 
suivant  et  du  nôtre ,  ne  vit  le  jour  qu'au  lendemain  de  la  publica- 
tion des  Pensées  (1670]. 

Rien  ne  serait  donc  plus  faux  que  de  se  figurer  Pascal  comme  un 
esprit  libre  et  flottant ,  qui  part  du  doute  universel,  et  qui,  s'enfon- 
çant  dans  ce  vide  Jusqu'à  ce  qu'il  trouve  un  fond  qui  résiste,  arrive 
ainsi  à  la  foi.  Pascal  part  de  la  foi;  elle  est  chez  lui  invétérée,  pro^ 
fonde,  inébranlable;  et  c'est  en  chemin  qu'il  rencontre  le  doute, 
non  comme  un  principe,  mais  comme  un  obstacle. 

Le  scepticisme  en  effet  se  présentait  de  tous  côtés  autour  de  lui. 
Autant  était  faible  encore  et  peu  dangereuse  l'hicrédulité  dogma- 
tique, celle  qui  nie  formellement  ce  que  tout  le  monde  croit,  autant 
était  déjà  redoutable  le  scepticisme  qui  la  prépare,  qui  l'insinue  par 
la  critique,  non  en  attaquant  directement  les  croyances,  mais  en 
contestant  les  preuves  sur  lesquelles  elles  s'appuient;  ne  renversant 
rien ,  mais  ébranlant  tout.  Quand  le  P.  Mersenne  soutenait  qu'il  y 
avait  à  Paris  cinquante  mille  athées  (a),  ou  quand  Nicole  écrivait 
{ktlre  45)  :  a  II  faut  donc  que  vous  sachiez  que  la  grande  hérésie 

0  du  monde  n'est  plus  le  luthéranisme  ou  le  calvinisme,  que^'est 

1  l'athéisme;  »  sans  doute  qu'ils  appelaient  athées  non  pas  tant  des 
gens  qui  niaient  Dieu  absolument ,  que  des  esprits  amenés  par  le 
scepticisme  à  ne  savoir  qu'en  penser.  Le  scepticisme  circulait  en 
effet  sourdement  sous  l'apparente  soumission  des  intelligences  aux 
choses  établies ,  et  le  xvin*  siècle  allait  en  sortir.  Fontenelle  était 
né  depuis  chiq  ans  déjà  quand  Pascal  est  mort. 

Le  scepticisme  remplissait  d'ailleurs  un  livre  que  tout  le  monde 
lisait  et  qui  était  déjà  classique,  le  livre  de  Montaigne;  c'est  là  que 
le  puisaient  La  Mothe  le  Vayer  et  d'autres  encore  ;  c'est  là  qu'il 
étonna  Pascal  et  qu'il  l'arrêta.  Pascal  paraît  avoir  lu  peu  de 
livres;  mais  ce  qu'il  daignait  lire,  il  le  lisait  si  bien  qu'il  le  faisait 
passer  en  lui  tout  entier  ;  il  y  a  une  expression  proverbiale  :  homo 
unius  tibri;  Pascal  a  été  l'homme  de  deux  livres,  l'un  sacré  et  l'autre 

(a)  Voyez  Vlniroduciion  aux  Ptmit»  de  Paicalj  de  François  de  Neufchàteau,  dans 
TéditioD  des  OBuvres  de  Pascal  de  4819. 
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profane,  la  Bible  et  les  Essais.  Pas  un  argament  de  Montaigne  ne 
fat  perdu  pour  lui,  et  il  subit  ou  plutôt  il  accepta  avec  une  compiai* 
sance  qui  étonne,  Finfluence  de  ce  maître  si  différent  de  lui,  et  qui 
fait  d'ailleurs  si  peu  d'effort  pour  commander.  Pascal  est  aussi  ar- 
dent que  Montaigne  est  tiède  et  même  froid ,  logicien  aussi  serré  et 
aussi  opiniâtre  que  Montaigne  est  indécis  et  flottant ,  aussi  essen- 
tiellement chrétien  que  Montaigne  est  naturellement  païen.  Raison 
de  plus  :  il  trouvait  ainsi  chez  Montaigne  Tobjection  dans  toute  sa 
force,  et,  ce  qui  est  étrange,  c'était  Montaigne  lui-même  qui  lui 
fournissait  le  moyen  de  la  lever. 

Montaigne  y  quoiqu'il  soit  le  père  des  incrédules ,  ne  parle  pas 
pourtant  en  incrédule.  Il  professe  la  foi  catholique  ;  il  déclare  que 
son  pyrrhonisme  s'arrête  devant  la  révélation  ;  il  fait  plus,  il  pré- 
tend établhr  la  foi  et  l'assurer  par  son  pyrrhonisme  même.  Il  est 
certain  que  la  croyance  à  une  révélation  repose  nécessairement 
sur  le  sentiment  de  la  faiblesse  de  l'esprit  de  l'homme  et  de  son  im- 
puissance à  trouver  la  lumière  dont  il  a  besoin.  C'est  ce  que  Platon 
exprimait  déjà  par  la  bouche  de  Socrate  :  u  Je  crois  que,  sur  de  telles 
»  matièreSi  arriver  à  l'évidence  en  cette  vie  est  impossible  ou  très- 
»  diffldle...  Il  faut  pourtant  tâcher  de  savoir  ce  qui  en  est,  et,  si 
»  on  ne  peut  y  parvenir,  on  prendra  parmi  les  opinions  humaines 
»  la  meilleure  et  celle  qui  résiste  le  mieux,  et  on  s'y  établira  comme 
1  sur  un  radeau  pour  traverser  la  vie,  à  moins  qu'on  ne  puisse 
9  trouver  à  s'embarquer  sur  un  vaisseau  plus  solide  et  sur  une 
»  parole  divine  qui  nous  conduise  en  toute  silreté  au  terme  du 
A  voyage.  :^  (Phédon,  p.  85.)  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  parle  Mon- 
taigne; selon  ses  discours,  la  raison  n'est  pas  insuffisante,  elle  est 
nulle  et  absolument  incapable  de  rien  trouver.  Il  n'y  a  nulle  part 
pour  notre  esprit  ni  vérité  ni  même  vraisemblance.  Vous  allez  direr 
La  religion  n'est  donc  pas  plus  croyable  que  le  reste?  Au  contraire , 
plus  il  se  trouve  que  rien  n'est  vrai  ni  vraisemblable,  plus  la  reli- 
gion triomphe.  Et  comment?  C'est  qu'eUe  est  ainsi  débarrassée  de 
toute  difficulté  qui  viendrait  de  la  raison.  Mais  Pascal  a  analysé 
l'argumentation  de  Montaigne  de  manière  à  ce  qu'on  ne  songe  pas 
à  refaire  ce  travail  après  lui.  (Voyez  VEntretien  avec  Saci,  page 
XXXVIII.)  Charron  a  répété  les  mêmes  principes  sous  une  forme 
plus  précise  et  plus  arrêtée,  comme  toujours,  dans  le  livre  de  la 
Sagesse  (II,  2).  Cette  théologie  sceptique,  assez  suspecte  par  elle- 
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même  et  par  ses  auteurs,  fut  pourtant  prise  au  sérieux  et  généra- 
lement acceptée,  soit  que  la  charité  ne  permit  pas  de  taxer  d'irré- 
ligion ceux  qui  s'étaient  déclarés  enfants  soumis  de  rÉglise,  soit 
plutôt  que  le  commun  des  hommes  eussent  leurs  raisons  pour  n'y 
pas  regarder  de  si  près,  heureux  de  concilier  par  cette  méthode  la 
foi  qu'ils  voulaient  continuer  de  respecter  et  le  doute  qui  les  en- 
vahissait malgré  eux. 

C'est  une  chose  fort  remarquable  que  le  P.  Garasse  n'ayant  pas 
voulu  être  dupe  de  ce  qui  nous  paraît  comme  à  lui  une  tactique 
perfide,  et  ayant  dénoncé  l'incrédulité  profonde  qui  lui  paraissait 
cachée  sous  la  fausse  réserve  de  Charron,  le  second  père  du  Jansé- 
nisme, le  dogmatique  et  intolérant  abbé  de  Saint-Cyran,  prit  la 
défense  du  sceptique.  Il  est  vrai  que  cette  apologie  n'a  rien  de  bien 
sérieux  (a),  mais  enfin  quand  Pascal  prend  Montaigne  et  son  pyr- 
rhonisme  dévot  au  pied  de  la  lettre,  il  y  est  autorisé  par  Saint- 
Cyran. 

*  Cependant  que  devons-nous  croire?  Charron  disait,  dans  le  pas- 
sage  que  nous  indiquions  tout  à  l'heure  :  <r  lamais  académicien  ni 
A  pyrrhonien  ne  sera  hérétique;  b  et  voilà  que  ce  sont  précisément 
deux  sectaires,  l'un  le  chef  du  jansénisme  français,  l'autre  le  plus 
éloquent  champion  de  ees  opinions  triées  et  particulières  {b},  qui  s'as- 
socient à  ce  pyrrhonisme  pliilosophique.  Ce  qui  explique  cela,  c'est 
que  les  jansénistes  ont  un  double  caractère  :  s'ils  sont  en  dehors  de 
l'orthodoxie,  c'est  précisément  parce  qu'ils  s'attachent  au  dogme 
jusqu'à  l'outrer.  Ils  font  la  guerre  à  la  fois  à  l'autorité  et  à  la  rai- 
son :  contre  l'autorité  ils  sont  raisonneurs  ;  mais  contre  la  raison 


(a)  Elle  se  trouve  dans  un  livre  anonyme,  et  ce  livre  est  un  de  ces  lourds 
pamphlets  tout  personnels,  où  Tauteur  est  beaucoup  plus  occupé  de  dire  des  in- 
jures à  son  prochain  que  de  développer  une  thèse  sérieuse.  11  ne  s'intéresse  en 
aucune  fagon  à  Charron ,  et  ne  songe  qu*à  signaler  des  bévues  dans  le  livre  du 
J(^8uite.  11  nous  annonce  quatre  tomes  qui  contiendront  :  «  le  premier,  une  in- 
»  fini  té  de  fautes  qu*il  a  commises  alléguant  TEcriture  sainte,  saint  Augustin, 
»  saint  Basile  de  Séleucie;  le  second,  un  nombre  innombrable  de  fautes,  alléguant 
»  les  autres  saints  Pères  et  auteurt  séculiert ,  etc.  «  Parmi  ces  auteurs ,  il  trouve 
Charron  ;  il  avoue  alors  naïvement  qu'il  ne  l'avait  jamais  lu ,  mais  ayant  au  lieu  de 
soupçonner  la  mauvaise  foi  du  Jésuite,  «  J'ai  voulu,  dit-il,  m'éclairer  du  fond  de 
9  l'affaire  par  Vachat  que  j'ai  fait  de  ees  livres  ^  et  par  la  confrontation  que  j'ai  faite 
»  des  passages  que  vous  décriez.  »  Et  il  discute  en  effet  .des  phrases  isolées  sans 
embrasser  jamais  l'ensemble  et  Tesprit,  interprétant  dans  le  sens  le  plus  édifiant 
tout  ce  qui  pourrait  embarrasser. 

(h)  Expression  de  Charron. 
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Us  sont  pyrrhoDiens,  ou  du  moins  ils  trouvent  dans  le  pyrrhonisme 
un  allié  puissant.  M.  Cousin  a  développé  cette  affinité  étrange ,  ou 
plutôt  ce  besoin  que  le  jansénisme  a  du  pyrrhonisme  avec  une  au- 
torité et  une  force  qui  me  dispensent  d'y  insister  davantage  (Revue 
des  Deux-Mondes,  15  janvier  1845). 

Charron  avait  essayé  de  désavouer  les  conséquences  dangereuses 
k  l'égard  de  la  foi  qu'on  pouvait  tirer  de  sa  doctrine.  Après  ces  mots  : 
c  lamais  académicien  ni  pyrrhonien  ne  sera  hérétique ,  d  il  ajoute  : 
c  L'on  dira  peut-estre  qu'il  ne  sera  iamais  aussi  chrestien  ni  catho- 

>  lique,  car  aussi  bien  sera-il  neutre  et  sursoyant  à  l'un  qu'à 

>  l'autre  :  c'est  mal  entendre  ce  qui  a  ete  dit;  c'est  qu'il  n'y  a  point 

•  de  surseance,  ne  lieu  de  iuger,  ny  liberté,  en  ce  qui  est  de  Dieu. 

•  Il  le  faut  laisser  mettre  et  graver  ce  qu'il  luy  plaira,  et  non 

•  autre.  j>  Mais  Montaigne,  moins  systématique,  plus  libre,  plus 
ouvert,  confesse  spirituellement  tout  le  danger  de  la  méthode 
sceptique  en  théologie,  c  Ce  dernier  tour  d'escrime  icy,  il  ne  le 
»  fault  employer  que  comme  un  extrême  remède;  c'est  un  coup 
B  désespéré,  auquel  il  fault  abandonner  vos  armes,  pour  faire 
»  perdre  à  vostre  adversaire  les  siennes;  et  un  tour  secret,  duquel 
»  il  se  fault  servir  rarement  et  reserveement.  C'est  grande  témérité 
A  de  vous  perdre  pour  perdre  un  aultre;  il  ne  fault  pas  vouloir 
»  mourir  pour  se  venger...  Nous  secouons  icy  les  limites  et  der- 
»  nieres  clostures  des  sciences,  auxquelles  l'extrémité  est  vicieuse^ 
»  comme  en  la  vertu.  Tenez-vous  dans  la  route  commune,  il  ne  fait 
B  pas  bon  estre  si  subtil  et  si  fin.  Souvienne-vous  de  ce  que  dict  le 

•  proverbe  toscan  : 

*  Chi  troppo  8*  assottiglia  si  scavezza. 

»  le  vous  conseille,  en  vos  opinions  et  en  vos  discours,  autant 
»  qu'en  vos  mœurs  et  en  toute  aultre  chose,  la  modération  et  l'at- 
»  trempance,  et  la  fuyte  de  la  nouvelleté  et  de  l'estrangeté  :  toutes 

>  les  voyes  extravagantes  me  faschent  d  {Apol.^  p.  241.) 

Cet  avertissement  n'a  pas  arrêté  Pascal.  Il  «'est  saisi  de  cette 
arme,  avec  laquelle  on  voulait  seulement  lui  donner  une  leçon 
d'escrime,  et  il  s'en  est  servi  pour  un  combat  sérieux  et  mortel. 
Est-ce  donc  qu'il  serait  dupe  de  Montaigne?  Mais  quelle  parole  1  Un 
esprit  de  cette  force  peut  être  dupe  quelquefois  de  sa  propre  imagi- 
nation, de  ses  propres  idées  :  il  n'est  jamais  vulgairement  la 
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dupe  d*Rutnii.  Pascal  voyait  si  bien  le  danger  dn  pyrrhoDisme, 
qu'il  emploie  à  le  conjurer  tout  Teffort  de  son  génie.  Il  n'ignore 
donc  pas  où  on  peut  aller  en  suivant  Montaigne,  il  a  sondé  la 
profondeur  de  Tabime  où  il  se  Jette,  il  sait  que  l'homme  doit  s*y 
perdre  ;  mais  il  compte  sur  Dieu  :  non  pas  le  Dieu  de  Montaigne 
et  de  Charron,  habituellement  absent  et  oublié,  et  seulement  ap- 
pelé de  bien  loin  au  dénoûment,  mais  un  Dieu  toujours  présent 
et  sensible,  qui  est  sa  vie  même,  et  dont  il  ne  peut  s'éloigner, 
quelque  part  qu'il  aille,  car  il  le  porte  en  lui.  Sa  foi  fait  l'intrépi- 
dité de  son  pyrrhonisme.  Ainsi  la  Sibylle  conduit  Énée  à  travers  le 
vide  d'une  nuit  sans  lumière  : 

Ibant  obscuri  8oU  sub  nocte  per  umbram. 

Mais  quand  le  héros  s'engage,  non  sans  terreur,  dans  ces  espaces 
peuplés  de  fantômes,  il  sait  que  les  dieux  le  protègent  et  que  TÉ- 
lysée  l'attend. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  le  pyrrhonisme  neaoit  pour  Pascal  qu'une 
sorte  de  fiction  ou  d'hypothèse.  Non,  il  est  pyrrhonien  dans  toute  la 
sincérité  de  son  âme,  il  l'est  formellement,  absolument,  audacleuse- 
ment.  a  Le  pyrrhonisme  est  le  vrai  (xxir,  l}.s  Pour  s'être  présenté 
tard  à  sa  pensée,  le  doute  ne  lui  avait  pas  fait  des  impressions  lé- 
gères; rien  n'entrait  dans  un  esprit  aussi  rigoureux  sans  le  pénétrer 
jusqu'au  fond.  Il  n'essaie  pas  d'échapper  au  doute,  il  s'y  enfonce 
an  contraire ,  espérant  tirer  du  donte  même  le  secret  de  son  salut. 
M.  Cousin  a  établi  ce  scepticisme  de  la  manière  la  plus  péremp- 
toire,  et  tout  ce  qu'on  a  dit  à  rencontre  est  sans  valeur.  Au  reste, 
notre  édition  même,  où  chaque  phrase  sceptique  du  texte  ressort 
par  les  corrections  des  éditeurs  indiquées  en  note,  est  là-dessus  une 
démonstration  perpétuelle  et  irréfutable.  Pascal  admet  tous  les 
principes  du  scepticisme,  il  en  admet  toutes  les  conséquences  :  les  * 
principes ,  c'est-à-dire  q[ue  l'homme  ne  peut  rien  connaître  avec 
certitude ,  soit  parce  que  les  choses  elles-mêmes  n'ont  aucune  es- 
sence constante,  soit  parce  qu'il  n'a  aucune  prise  sur  elles,  et  que 
toutes  ses  facultés  sont  trompeuses;  les  conséquences,  c'est-à-dire 
que  tout  l'ordre  du  monde  n'a  aucun  fondement  solide,  qu'il  n'y  a 
point  de  science,  maïs  des  opinions;  point  de  morale,  mais  des 
mœurs:  point  de  droit  naturel,  mais  des  coutumes;  que  l'autorité 
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des  rois  et  des  puissances  ii*est  établie  que  sur  la  folie  (y,  7  ;  xxv, 
103)  ;  qu'on  ne  peut  justifier  par  la  raison  ni  la  propriété  ni  les  lois 
mêmes  de  la  famille  (vi,  7,  50;  ui,  13)  ;  qu'il  est  Impossible  de 
prouver  Dieu  :  a  Nous  sommes  incapables  de  connaître  ni  ce  qu'il 
1  est,  ni  s'U  est.  »  (x,  1,  p.  145.)  Enfin,  qu'il  n'y  a  point  de  preuve 
de  la  vérité  de  la  religioD,  et  qu'il  ne  peut  pas  y  en  avoir.  {Ihid.) 
La  religion  n*est  pas  certaine  (xxiv,  88). 

YoiU  des  pensées  qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'interpréter  de  deux 
manières;  tout  ce  qu'on  peut  faire  est  de  les  supprimer,  comme 
avait  fidt  Port-Royal.  Mab  en  voici  d'autres  qui  semblent  contrai- 
res :  Pascal  parle  en  divers  endroits  des  preuves  de  la  religion  (ix, 
p.  142,  ligne  4;  xi,  12,  etc.).  En  effet,  pourquoi  écrit-il,  sinon  pour 
prouver?  Son  livre  ne  devait  être  que  le  développement  de  ces 
preuves,  qui  sont  de  deux  sortes,  philosophiques  et  historiques;  les 
premières  montrent  que  la  religion  seule  explique  le  mystère  de 
notre  natnre;  les  autres  établissent  la  divinité  de  Jésus-Crbist  et 
l'autorité  des  Écritures  par  les  miracles,  les  prophéties ,  etc.  Cepen- 
dant, outre  que  ces  passages  n'effacent  pas  les  autres,  qui  subsis- 
tent, je  dis  qu'ils  ne  les  contredisent  pas.  L'explication  de  la  diffi- 
culté se  trouve  dans  un  autre  paragraphe ,  encore  supprimé  par 
Port-Royal  :  a  Les  prophéties,  les  miracles  mêmes  et  les  preuves  de  . 
•  noire  religion  ne  sont  pas  de  telle  nature  qu'on  puisse  dire  qu'ils   ; 

0  sont  absolument  convaincants.  Mais  ils  le  sont  aussi  de  telle 
»  sorte  qu'on  ne  peut  dire  que  ce  soit  être  sans  raison  que  de  les 

1  croire,  etc.  j>  (xxiv,  18;  cf.  xxv,  60).  Ici  la  pensée  de  Pascal  est 
claire;  prouver  la  religion  n'est  pas,  dans  son  langage,  en  donner 
une  démonstration  véritable  ;  c'est  fournir  des  raisons  à  l'appui , 
c'est  montrer  qu'il  est  raisonnable  d'y  croire.  Mais  on  ne  peut  aller 
au  delà.  Sa  preuve  est  une  probabilité  qui  n'atteint  pas  à  la  certi- 
tude et  qui  n'y  prétend  pas. 

n  y  a  pourtant  deux  ou  trois  fragments  de  Pascal  qui  sont  posi- 
tivement contraires  au  scepticisme  et  qui  établissent  l'autorité  de 
la  raison.  Commençons  par  y  renvoyer  :  xiii,  1,2;  xxv,  49.  Mais 
j'ai  fait  voir  dans  les  notes  l'intention  et  le  caractère  particulier  de 
ces  fragments.  Ils  ne  se  rapportent  plus  au  grand  sujet  des  Pen- 
sées, l'apologie  de  la  religion,  mais  à  la  polémique  du  jansénisme. 
Pascal  n'y  est  plus  sceptique  parce  qu'il  y  est  sectaire,  et  que  ces 
deux  choses  étant  au  fond ,  comme  le  dit  Charron ,  incompatibles, 

B. 
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le  janséniste  a  fait  évanouir  le  pyrrhonien.  Le  pyrrhonisme  peat 
conduire  à  la  soumission,  mais  c'est  à  la  soumission  entière,  sans 
condition  et  sans  réserve  (voir  un  passage  de  Montaigne  cité  dans 
la  note  10  de  la  page  378).  Si  Pascal  s*y  laisse  aller,  le  voilà  sans 
défense  contre  Fautorité;  il  faut  obéir  au  pape,  et  signer  le  formu- 
laire. Si,  au  contraire,  il  résiste,  c*est  qu'il  raisonne  et  qull  Juge  : 
alors  il  n'est  plus  pyrrhonien.  Mais  quelle  inconséquence!  Quoi!  la 
raison  ne  peut  décider  si  Dieu  est,  et  cette  même  raison  peut  pro- 
noncer que  le  pape  se  trompe  sur  la  grâce  1 

Dans  un  des  fragments  placés  sous  le  paragraphe  viii,  i  (p.  127 
et  128),  Pascal ,  qui  ne  parle  pas  cette  fois  en  janséniste,  mais  en 
philosophe ,  établit  contre  les  pyrrhoniens  qu'il  y  a  une  certitude 
naturelle,  certitude  de  sentiment,  non  de  raison,  mais  enfin  certi- 
tude. Mais  outre  qu'il  se  contredit  dans  ce  fragment  même  en  accu- 
sant la  raison  d'impuissance  (car  où  est  l'impuissance,  si  la  raison 
peut  bâtir  sur  des  principes  certains ,  de  quelque  source  que  ces 
principes  viennent?)  ;  partout  ailleurs,  et  notamment  dans  le  grand 
morceau  qu'on  trouve  en  tête  du  même  paragraphe,  il  refuse  ab- 
solument d'admettre  cette  certitude  naturelle  des  principes  (p.  118. 
Cf.  III,  15).  Quel  est  donc  son  dernier  mot?  Le  voici  peut-être  : 
c  Tous  leurs  principes  sont  vrais,  des  pyrrhoniens,  des  stoîques,  des 
»  athées,  etc.  ;  mais  leurs  conclusions  sont  fausses,  parce  que  les  prln- 
•  cipes  opposés  sont  vrais  aussi.»  xxv,  29. Cf.  viii,  s,  et  xxv,  37.  Y 
sommes-nous  enfin  ?  et  faut-il  conclure  que  Pascal  n'est  donc  ni  pyr- 
rhonien ni  dogmatique?  Mais  il  dit  aussi  (viii,  l,  p.  119)  :  a  II  faut 
»  que  chacun  prenne  parti,  et  se  range  nécessairement  eu  ou  dogma^ 
»  tisme  ou  aupyrrhonisme,  car  qui  pensera  demeurer  neutre  sera  pyr- 
1  rhonien  par  excellence...  Qui  n'est  pas  contre  eux  est  excellem- 
»  ment  pour  eux.  »  Ce  n'est  donc  pas  cela  encore;  ce  n'est  pas  que 
Pascal  ne  soit  ni  pyrrhonien  ni  dogmatique.  Qu'est-ce  donc?  Il  ne 
reste  qu'à  dire,  ce  qui  est  vrai ,  que  Pascal  est  pyrrhonien,  et  quen 
même  temps  il  est  pourtant  ^dogmatique.  Et  comment  cela?  C'est  ce 
qu'il  s'est  efforcé  d'expliquer  dans  V Entretien  avec  Saci,  et  ce  que 
nous  allons  tâcher  d'entendre. 

Au  reste,  il  importe  de  remarquer  que,  si  Pascal  s'embarrasse 
dans  ces  généralités,  chose  inévitable ,  car  il  n'y  a  pas  moyen  de 
bien  raisonner  sur  Je  principe  du  i^nt  de  la  raison,  il  n'hésite 
Jamais  dans  les  applications  de  son  scepticisme.  Toutes  les  néga- 
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tfons  qa*il  oppose  à  la  Justice ,  à  l'autorité,  au  droit  naturel ,  à  la 
démonstration  rationnelle  de  Dieu,  sont  sans  aucun  correctif. 

Ainsi  rhomme  naturel,  en  qui  nes'est  pas  faite  Topération  de  la 
grâce,  est  tellement  condamné  aux  ténèbres ,  qu'il  ne  peut  pas  même 
8*as8urer  où  est  la  lumière,  ni  si  la  religion  qui  la  lui  offre  la  pos- 
sède en  effet.  Mais  voici  un  autre  moment;  elle  a  agi,  cette  grâce 
toute-puissante;  aussitôt,  tout  change  :  Je  vois,  je  sais^  je  croù; 
noQS  sommes  assurés  de  Dieu,  et  par  lui  de  tout  le  reste  (cf.  icxiv,  42). 

Mais  cette  grâce,  de  qui  tout  dépend  pour  Thomme,  ne  dépend 
pas  de  lui.  Il  ne  saurait  l'obtenir  que  d'elle-même,  ni  la  mériter  que 
par  dle-mème;  puisque  c'est  elle  qui  fait  le  mérite.  Elle  se  donne 
à  qui  il  lui  plait,  car  elle  est  la  grâce,  et  il  lui  platt  de  choisir  celui- 
ci  et  de  le  rendre  digne ,  de  rejeter  celui-là  et  de  le  laisser  Indigne. 
Sphittu  uH  vult  spiral  {Jean,  m,  8).  (Voyez  p.  xxix  la  Note  sur  Us 
doctrines  du  Jansénisme.) 

NousYoilà  devant  les  profondeurs  du  dogme  ;  là  le  chrétien  sim- 
ple se  tait  et  se  confond,  il  détourne  sa  pensée  du  mystère;  Pascal, 
au  contraire,  y  attache  la  sienne  et  s'y  complatt  :  et  c'est  là  seule- 
ment que  nous  allons  comprendre  toute  Toriginalité  de  la  démon- 
stration qu'il  a  conçue.  Elle  est  dans  l'application  singulière  qu'il 
liiit  de  la  doctrine  du  Dieu  caché,  Deus  absconditus,  qui  n'est  qu'un 
autre  aspect  de  la  doctrine  de  la  grâce  (voir  principalement  l'ar- 
ticle xx).  Avant  le  péché  d'Adam,  Dieu  était  manifeste  à  l'homme; 
mais  par  le  péché  d'Adam  tout  le  genre  humain  a  été  réprouvé,  et 
Dieu  s'est  retiré  de  lui.  Il  est  caché,  car  il  veut  l'être;  il  se  révèle 
pourtant  à  quelques  serviteurs  qu'il  s'est  réservés  et  qu'il  aime , 
mais  il  se  cache  à  ceux  qu'il  n'aime  pas.  On  dit  souvent  aux  incré- 
dules qu'ils  n'ont  qu'à  bien  regarder  pour  le  voir;  on  se  trompe  et 
on  les  trompe;  ils  regardent  et  ils  ne  le  voient  point,  parce  qu'en 
effet  il  ne  leur  est  pas  visible  (xxii,  1,  p.  268.  Cf.  Append,,  84).  On 
leur  dit  aussi  que,  s'ils  raisonnaient  bien,  ils  seraient  convaincus  par 
les  prophéties^  par  les  miracles,  etc.  ;  on  se  trompe  encore  :  ils  rai- 
sonnent bien^  et  ils  ne  sont  pas  convaincus,  parce  qu'en  effet  Dieu 
n'a  pas  voulu  qu'ils  pussent  l'être,  ni  que  ces  témoignages  fussent 
convaincants.  Dieu  a  voulu  que  la  religion  eût  assez  de  clarté  pour 
éelairer  les  élus,  prédestinés  de  toute  éternité  à  la  lumière,  mais 
aussi  quelle  eût  assez  d'obscurité  pour  aveugler  les  réprouvés,  pré- 
destinés aux  ténèbres  et  à  la  perdition  (xxiv,  18).  «  Les  prophé- 
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»  ties  citées  dans  l*Évangile,  vous  croyez  qu'eUes  sont  nqpportéet 
»  pour  vous  faire  croire.  Non,  c'est  pour  vous  éloigner  de  croire.» 
(XXY,  42).  £t  en  effet,  si  la  religion  était  safûsamment  claire 
pour  la  raison ,  elle  soumettrait  tous  les  esprits ,  et  par  les  esprits 
les  cœurs;  il  n*y  aurait  ni  Juifs^  ni  impies,  ni  hérétiques, il  n'y  au- 
rait plus  que  des  fidèles,  contrairement  au  dessein  éternel  de  Dieu, 
d*après  lequel  le  grand  nombre  est  abandonné  à  sa  perte ,  et  quel- 
ques-uns doivent  être  sauvés  :  Dieu  fait  donc  croire  ceux-ci,  et  il 
empêche  ceux-là  de  croire.  Je  n*ai  pas  l)esoiii  de  dire  que  les  pas- 
sages où  se  marque  un  peu  fortement  cette  doctrine  ont  été  suppri- 
més ou  adoucis  dans  Tédition  de  Port-Hoyal. 

Doctrine  violente  en  effet,  qui  dans  ie«ein  même  de  la  foi  étcmno 
tout  ce  qui  n*est  pas  Janséniste;  mais  Pascal  croyait  fermement 
qu'elle  était  renfermée  dans  le  dogme  professé  par  rÉglise,  et  il  y 
adhérait  de  toute  la  force  de  son  esprit  Si  notre  intelligence  sub-» 
Juguée  consent  une  fois  à  l'admettre ,  aussitôt  toute  sa  démonstra- 
tion acquiert  une  puissance  extraordinaire  et  irrésistible.  La  théo- 
logie sceptique  a  chez  lui  une  rigueur,  j'ajoute  une  cohésion  et  une 
unité  qu'elle  n'a  nulle  part  ailleurs.  Ce  qui  est  pour  la  plupart  des 
sceptiques  pieux  le  terme  extrême,  la  limite  confuse  de  la  pensée, 
est  pour  lui  le  centre  où  tout  se  rattache;  il  se  açjrt  de  l'inexplicable 
pour  tout  expliquer.  Quand  les  autres  sont  arrivés  au  pyrrhonisme 
absolu ,  leur  logique  recule  comme  étourdie ,  et  fsdt  une  brusque 
retraite  dans  la  foi;  ils  sont  sceptiques  dans  un  ordre  d'idées  et 
croyants  dans  un  autre.  Pour  la  logique  de  Pascal ,  plus  hardie  et 
plus  obstinée,  il  n'y  a  qu'un  seul  ordre  où  tout  se  tient;  il  n'est  pas 
pyrrhonien  jusqu'à  la  foi  exclusivement,  il  Test  en  vertu  même  de 
la  foi,  par  elle  et  en  elle.  Les  autres  disent  seulement  :  Tout  est  obscur 
si  la  religion  n'est  pas  vraie;  Pascal  dit  encore  :  Tout  est  obscur 
parce  que  la  religion  est  vraie,  et  cela  même  témoigne  qu'elle  est 
vraie,  que  tout  soit  obscur.  Les  autres  disent  :  Il  n'y  a  que  la  révéla- 
'  tion  qui  peut  vous  empêcher  d'être  sceptiques  ;  il  dit  :  Il  n'y  a  que  la 
révélation  qui  peut  vous  justifier  d'être  sceptiques.  Les  autres  di- 
sent :  Vous  ne  pouvez  demeurer  dans  le  doute,  recourez  donc  à  la 
grâce,  et  il  dit  :  Vous  ne  pouvez  sortir  du  doute,  concluez-en  donc 
le  péché  originel.  Car  c'est  où  il  en  revient  toujours,  au  mys- 
tère de  la  chute  et  de  la  rédemption,  à  la  prédestination  et  à  la 
grâce;  c'est  là  qu'il  s'établit  et  qu'il  triomphe.  Le  péehé  originel 
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n'cBt  plos  une  pierre  d'aehoppement  pour  la  raison,  mais  la  pierre 
angulaire  de  la  véritable  philosophie  :  LapU  quem  reprobaverunt 
mdifteantes,  hiefactui  esê  in  caput  angulL  Personne  ne  s*est  jamais 
placé  en  argumentant  dans  une  position  aussi  forte.  £n  effet,  il  faut 
bien  reeonnaitre  la  condition  attachée  à  toute  démonstration  des 
croyances  religieuses,  c'est  qu'il  n'en  est  point  de  si  persuasive  et 
de  si  pressante»  qu'il  ne  se  trouve  quelque  esprit  incrédule  qui  y 
résiste.  Et  quoiqu'on  méprise  cette  résistance,  elle  est  là  pourtant, 
qui  semble  accuser  rinsuffisanee  de  la  démonstration;  non  comme 
n'étant  pas  juste,  mais  comme  n'étant,  pas  évidente;  car  ce  qui  est 
absolument  évident  ne  doit* il  pas  persuader  quoi  qu'on  en  ait? 
et  est-il  plus  possible  à  l'esprit  de  s'empêcher  d'être  convaincu  par 
révidence,  qu'il  n'est  possible  à  la  chair  de  n'être  pas  brûlée  par  le  feu  ? 
De  sorte  que  le  croyant  eût-il  l'avantage  de  toute  manière  dans  la 
dispute,  l'incrédule  a  pourtant  aussi  son  avantage  et  sa  victoire,  qui 
est  dans  ce  seul  mot  (pourvu  qu'il  soit  dit  de  bonne  foi)  :  Vous  ne 
me  convainquez  pas.  Dans  un  débat  d'un  ordre  purement  naturel, 
on  coufoit  bien  que  la  vérité  peut  n'être  pas  absolument  évidente, 
et  n'en  être  pas  moins  la  vérité  :  mais  s'il  s'agit  de  religion,  et  d'une 
révélation  divine,  il  semble  que  la  parole  de  Dieu  doive  porter  avec 
elle  l'évidence  suprême.  Je  ne  trouve  pas  cette  évidence,  dit  l'in- 
crédule; ce  n'est  donc  pas  Dieu  qui  a  parlé.  Cette  objection,  la  plus 
redoutable  que  je  connaisse,  et  que  Rousseau  reprend  et  retourne 
sans  cesse  dans  la  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard,  Pascal  la 
détruit  d'un  seul  coup  (a).  Si  l'incrédule  ne  voit  pas,  c'est  que  la 
grâce,  qui  peut  seule  ouvrir  les  yeux,  lui  a  été  refusée  ;  et  sou  aveu- 
glement, loin  de  convaincre  Dieu  d'impuissance,  témoigne  combien 
ce  Dieu  est  terrible  dans  sa  réprobation.  L'aimant,  dont  la  vertu  , 
n'est  pas  moins  sensible  lorsqu'il  repousse  que  lorsqu'il  attire,  pour- 
rait figurer  l'action  de  la  religion  telle  que  la  conçoit  Pascal.  Cha- 
que difficulté  qui  nous  trouble  est  un  sceau  mystérieux  où  le  signe 
divin  est  empreint.  Les  obscurités,  les  apparences  de  contradiction 
on  de  folie  ou  de  scandale  que  vous  signalez  dans  la  religion  et  où 
vous  pensez  prendre  les  croyants  comme  dans  des  pièges,  ce  sont 
bien  des  piéfpes  en  effet,  mais  c'est  vous-même,  ce  sont  les  enne- 


(•)  xxiT,  46  :  c  Je  tous  dis  qu'il  y  a  da  quoi  aveogior  ei  de  quoi  éclairer.  Ptr 
•  ee  M*  seul ,  je  niiie  loue  TOi  nieoenements.  » 
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mis  de  Dieu  qui  y  tombent  pour  la  gloire  de  son  nom  et  de  ses 
décrets. 

Ajoutons  que  cette  manière,  en  quelque  sorte  paradoxale,  de 
tourner  l'objection  en  confirmation,  ces  coups  de  logique,  si  on  peut 
parler  ainsi,  qui  prennent  l'adversaire,  non  par  le  c6té  faible,  mais 
par  celui  qui  parait  le  plus  fort,  sont  tout  à  fait  conformes  au  génie 
propre  de  Pascal,  qui  ne  suit  pas  volontiers  les  voies  vulgaires.  U 
procède  en  toutes  choses  comme  on  procède  en  mathématiques, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  tient  pas  compte  des  vraisemblances  et  des  rai- 
sons de  sens  commun  ;  il  veuJt  des  raisonnements  rigoureux,  et  pas 
autre  chose;  et  s'ils  sont  inaccessibles  à  la  foule,  s'ils  marchent  par 
une  voie  cachée  et  aboutissent  à  une  conclusion  surprenante.  Ut  ne 
lui  agréent  que  davantage,  car  la  difficulté  vaincue  est  plus  grande, 
et  le  triomphe  de  la  méthode  plus  éclatant.  Il  aime  les  curiosités  et 
les  paradoxes,  il  a  plus  de  plaisir  à  deviner  qu'à  savoir;  la  vérité 
qui  Tattire  est  une  vérité  secrète,  réservée  aux  initiés,  à  ceux  de  la 
eahaky  comme  il  dit  (xix.  S,  etc.);  il  fera  volontiers  de  la  religion 
un  chiffre  (xvi,  7,  etc.),  pour  s'exercer  à  le  déchiffrer.  C'est  le 
même  esprit  qu'on  retrouve  dans  le  morceau  Justement  fameux,  où 
il  somme  celui  qui  hésite  entre  une  vie  impie  et  une  vie  chrétienne 
de  parier  pour  Dieu,  en  vertu  de  la  règk  des  partis  (x,  1).  Et  quand 
l'incrédule  réduit  à  céder  répond  qu'il  est  prêta  parier,  c'est-à-dire 
à  croire,  mais  qu'il  ne  le  peut  pas,  et  que  sa  raison  résiste  à  sa  vo«- 
lonté,  Pascal  réplique  :  Faites  toujours  comme  si  vous  croyiez;  age- 
nouillez-vous, signez- vous, />/ie2  la  machine,  matez  l'esprit,  abêtis- 
sez-vous  ! 

Je  me  suis  assez  expliqué  dans  mes  notes  sur  cette  parole,  qui  ne 
doit  ceri^s  pas  être  entendue  à  la  lettre,  à  moins  qu'on  ne  pense 
qu'un  Pascal  était  sincèrement  persuadé  de  son  abêtissement!  Je  ne 
la  cite  que  comme  l'exemple  le  plus  vif  de  sa  disposition  habituelle 
à  faire  violence  aux  esprits.  C'est  qu'il  n*a  Jamais  en  vue  la  foule  et 
ne  parle  pas  pour  elle.  Ces  intelligences  moyennes,  molles  et  flexi- 
bles, qui  s'écartent  sans  trop  savoir  pourquoi,  et  qui  reviennent  de 
même,  qu'on  apprivoise  sans  peine,  mais  qu'il  faut  prendre  garde 
d'effaroucher,  il  les  dédaigne  trop  pour  employer  sur  elles  ses  efforts. 
Il  n'en  veut  qu'à  des  esprits  d'élite,  ses  familiers  et  presque  ses  pairs, 
pleins  et  enflés  de  la  science,  raisonneurs  opiniâtres,  disputeurs  re- 
belles, qui  ne  se  laissent  prendre  que  d'assaut.  Il  n'y  a  qu'à  prêcher 
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les  premiers;  les  autres»  il  faut  les  surprendre  et  les  déconcerter, 
n  connaît  le  démon  qui  est  «yn  eux»  car  il  a  pu  le  surprœdre  en 
lui-même  :  il  sait  que  ce  fier  esprit  ne  se  soumet  que  terrassé.  Les 
témérités  de  Pascal  sont  donc  des  méthodes  de  guerre»  seules  mé- 
thodes dont  il  ait  besoin.  Car»  on  ne  peut  trop  le  répéter»  ce  n*est 
pas  un  philosophe  qui  cherche  sa  voie ,  ou  qui  se  travaille  pour  dé- 
couvrir la  vérité;  c'est  un  croyant  qui  la  sait»  et  qui  tAche  seule- 
ment de  résoudre  les  difficultés  qui  l'obscurcissent.  Il  met  au  con- 
cours» pour  ainsi  dire»  entre  toutes  les  doctrines  humaines,  le 
problème  de  notre  destinée»  promettant  le  prix  à  la  solution  la  plus 
satisfaisante.  Mais  cette  solution»  il  la  tient  déjà»  au  moment  qu'il 
la  demande»  et  sa  proposition  n'est  qu'un  défi.  S'il  partait  véritable- 
ment du  doute  universel  »  lui-même  s'arrêterait  A  chaque  pas»  sans 
attendre  que  nos  objections  l'arrêtent;  mais  comme  il  part  de  la  foi» 
Pobjection  n'est  pour  lui  qu'un  obstacle  qui  l'exerce  sans  l'effrayer; 
il  Joue  une  partie  qu'il  ne  peut  pas  perdre»  il  s'agit  seulement  de  la 
gagner  le  plus  vigoureusement  et  le  plus  dédsivement  qu'il  le 
pourra.  A  les  considérer  ainsi,  les  efforts  de  son  esprit  et  les  com- 
Unaisons  de  sa  logique  ont  en  effet  quelque  chose  de  merveilleux; 
et  si  un  mystère  peut  porter  des  raisonnements  humains»  et  devenir 
le  pivot  d'un  système,  celui  de  Pascal  est  sans  contredit  le  plus 
fortement  lié»  le  plus  hardi»  le  plus  riche»  le  plus  saisissant»  et» 
qu'on  me  permette  ces  expressions»  le  plus  lucide  Jusque  dans  Tin* 
compréhensible»  que  l'entendement  puisse  concevoir. 

Mais  l'esprit  ne  suffit  pas  pour  le  pénétrer.  Il  irait  se  heurter  tout 
d*abord  au  mystère  même,  A  ce  grand  pasltUaium  sans  lequel  la 
démonstration  n'existe  plus.  On  ne  peut  suivre  Pascal  si  on  ne  s'est 
dépouillé,  au  moins  par  Fimagination»  de  ce  rationalisme  de  notre 
temps»  que  les  plus  croyants  portent  Jusque  dans  leurs  croyances. 
La  plupart  des  hommes  croient  en  Dieu  »  mais  ils  ne  vivent  pas  en 
lui»  ils  vivent  dans  la  nature.  Ils  admettent  Dieu  tout  A  fait  par- 
delà  la  nature»  comme  une  explication  suprême  dont  leur  intelli- 
gence a  besoin»  et  comme  un  dernier  recours  lorsque  tous  les  autres 
manquent;  mais  ils  ne  le  sentent  pas  comme  présent  en  eux  et 
autour  d'eux  A  tous  les  Jours  et  A  toutes  les  heures.  Ils  le  réservent 
pour  une  autre  vie;  ou»  s'ils  lui  font  une  part  dans  celle-ci»  elle 
est  petite  et  rigoureusement  déterminée  :  ils  ont  certains  moments 
pour  prier»  ils  accomplissent  certains  devoirs  religieux  ;  hors  de  là» 
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Dieu  est  absent.  Ainsi  point  de  surnaturel ,  point  de  divin  dans 
Tordre  habituel  du  monde.  Ils  n'y -volent  réellement  qu'un  seul 
mystère 9  celui  de  rexistence  des  choses;  mais  cette  existence,  une 
fois  donnée,  rien  ne  les  étonne  ni  ne  les  trouble,  car  tout  leur  parait 
naturel,  Thomme  aussi  bien  que  l'animal,  le  vice  comme  la  vertu, 
la  mort  comme  la  vie.  Mais  pour  les  yeux  de  Pascal ,  le  surnaturel 
est  partout  :  l'homme  n'est  plus  simplement  l'homme,  il  est  un 
monstre,  une  chimère  (a),  moitié  Dieu  et  moitié  démon,  théâtre  d'un 
combat  dont  celui  de  l'Apocalypse  n'est  que  l'image,  le  combat  per- 
pétuel de  la  grAce  et  du  péché.  Toutes  les  variations  que  son  esprit 
ou  son  cœur  éprouvent,  de  la  sagesse  à  la  sottise,  des  bassesses  aux 
sublimités,  de  la  paix  au  déchirement ,  ne  sont  que  les  vicissitudes 
de  cette  lutte  des  puissances  invisibles.  Vous  demandez  comment 
il  prouve  le  péché  originel  ou  la  rédemption?  Mais  il  les  voit,  il  les 
sent  en  lui  :  ce  penchant  mauvais  qui  l'entratne,  c'est  le  poids  de 
la  nature  déchue  qui  se  précipite  vers  sa  perte  ;  ce  bon  mouvement 
par  lequel  il  se  sent  touché,  c'est  le  cri  tendre  et  douloureux  de 
Jésus  qui  le  rappelle.  Où  vous  n'apercevez  que  le  spectacle  confus  de 
la  nature,  il  voit  distinctement  l'enfer  et  le  ciel,  l'un  tout  béant  à 
ses  pieds,  l'autre  qui  s'entr'ouvre  sur  sa  tète.  Un  souffle  de  mort 
et  un  souffle  de  vie  passent  tour  à  tour  sur  lui.  Il  voit  saigner  TA- 
gneau  immolé  dès  le  commencement  du  monde ,  et  chaque  goutte 
de  ce  sang  guérir  une  de  ses  plaies.  Voilà  sa  démonstration.  Rien 
ne  marque  mieux  combien  nous  sommes  aujourd'hui  loin  de  Pas- 
cal ,  que  cette  difficulté  que  nous  sentons  à  retrouver  l'aspect  sous 
lequel  il  voyait  la  vie,  et  non-seulement  lui,  mais  autour  de  lui 
des  hommes  d'une  Imagination  d'ailleurs  moins  puissante  (6),  Pas- 
cal est  là,  comme  on  l'a  dit,  sur  le  Thabor  :  quoi  que  nous  fiassions, 
nous  restons  au  pied  de  la  montagne. 

C'est  cette  difficulté  même  qui  rend  si  souvent  peu  accessibles 
aux  hommes  de  notre  temps  les  fragments  où  Pascal  aborde  les 
détails  de  l'histoire  sainte,  des  prophéties,  des  miracles ,  etc.;  ce 

(a)  «  Quelle  chimère  est-ce  donc  que  rbomme  (tiii,  4,  p.  410)?  »  Baisse  avtU 
dit  dans  le  SocrtUe  chrétien ,  discours  dixième  :  «  C'e&t  ce  qui  m'oblige  d'avouer , 
»  à  la  hoDte  de  la  nature  humaine ,  que  l'homme  est  un  animsl  bien  direri  et  bien 
»  bigarré,  que  les  ceoUures  et  les  ehimirti  oe  l'éUleot  pss  davanUge.  » 

(b)  Voyez ,  dans  la  note  6  de  la  pacte  60 ,  la  peinture  horrible  et  d'une  lantaisie 
si  sombre,  où  Nicole  représente  le  monde  comme  un  lieu  de  supplices,  et  les  hom- 
mes  livrée  aux  démoM  tùauùê  êax  bottirsinx  de  Dim. 
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qQ*oii  ponnait  appeler  la  partie  ihéologique  des  Penséeê,  pourvu 
qu'on  n'oublie  pas  que  la  philosophie  et  la  théologie  se  rejoignent 
et  se  tiennent  nécessairement  dans  Pascal.  Cette  partie  est  peu  lue 
des  modernes  pour  deux  raisons  :  ils  n*y  trouvent  point  ce  qu'ils  y 
dierehent,  et  ce  qu'ils  y  trouvent  les  étonne  et  les  heurte.  Et 
d'abord  on  y  chercherait  en  vain  la  discussion  des  vieilles  objec- 
tions que  les  incrédules  de  tous  les  temps  ont  dirigées  soit  contre 
la  foi  des  Jnifii»  soit  contre  celle  des  chrétiens;  que  déjà  Gelse, 
Porphyre 9  Julien  développaient  dans  des  livres  qui  sont  perdus; 
qoe  nous  voyons  exposées  et  réfutées  dans  les  ouvrages  d'Origène 
et  de  Cydlle,  et  depuis  eux  dans  toutes  les  apologies  du  christia- 
nisme. Pour  ftdre  un  traité  complet  sur  cette  matière ,  il  eût  fallu 
répéter  ce  qui  était  partout»  et  ce  n'est  pas  là  l'affaire  des  esprits 
originaux  comme  Pascal  ^  qui  ne  parlent  que  pour  dire  des  choses 
nouvetles.  Quant  à  d'autres  objections,  ou  inconnues  des  anciens , 
ou  à  peine  entrevues  par  eux,  que  le  développement  de  la  critique 
bistoriqne  à  la  fin  du  xvn*  siècle  allait  produire ,  Pascal  n'était 
gnto  en  mesure  de  les  prévoir  et  d'y  répondre,  a  Considérez  »  dit 
»  Rousseau,  dans  quelle  horrible  discussion  me  voilà  engagé,  de 
»  quelle  immense  érudition  j'ai  besoin  pour  remonter  dans  les  plus 
»  hautes  antiquités,  pour  examiner,  peser,  confronter  les  prophé- 
»  tiesy  les  révélations,  Ijbs  faits,  tous  les  monuments  de  foi  proposés 
a  dans  tous  les  pays  ^u^l^nde;  pour  en  assigner  les  temps,  les 
a  lieux,  les  auteurs,  les  occasions  1  Quelle  justesse  de  critique  m'est 
a  nécessaire  pour  distinguer  les  pièces  authentiques  des  pièces  sup- 
a  posées;  pour  comparer  les  objections  aux  réponses,  les  traductions 
a  aux  originaux  1  etc.,  etc.»  On  n'était  pas  préparé  vers  1660  à 
faire  tout  ce  que  Rousseau  demande,  et  Tétat  des  esprits  ne  l'exi-* 
geait  pas.  La  critique  historique  était  trop  peu  avancée  encore  et 
trop  peu  répandue  pour  qu'on  l'appliquât  à  l'examen  des  titres  du 
christianisme.  U  s'en  fallait  beaucoup  que  les  questions  d'authen- 
ticité, tant  dans  la  littérature  profane  que  dans  la  littérature  sacrée, 
eussent  été  approfondies.  On  ne  connaissait  presque  rien  de  l'Orient, 
dont  Bossoet  n'a  pas  même  daigné  faire  mention  dans  le  Discoun 
twr  nistoire  nnwerseUe.  On  ignorait  tout  à  fiiit  l'histoire  des  reli- 
gions; on  ne  s'était  prnnt  enfoncé  dans  l'étude  de  leurs  origines, 
dans  celle  des  mœurs  et  des  idées  propres  aux  temps  primitifs,  ou 
de  Ja  iMtnatlon  des  légendes  et  des  mythes.  Il  n'y  avait  guère  encore 
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d'exégèse  sacrée  que  ce  qu'il  en  fallait  aux  théologiens  poor  les  con- 
troverses contre  les  Jnib  (a)  ou  contre  les  protestants;  c'était  une 
étude  renfermée  dans  le  sanctuaire  ^  qui  s'inspirait  de  la  foi  et  non 
du  doute,  et  où  la  philosophie  n'entrait  pas.  Ajoutons  que  ce  n'est 
pas  à  Port-Royal  qu'il  faut  chercher  la  liaute  érudition  phllol<^que, 
et  que  Pascal  en  particulier  n'était  nullement  un  érudit  II. se  nour- 
rissait des  Évangiles,  des  Psaumes ,  des  Prophètes ,  non  en  savant , 
mais  en  dévot;  il  était  plein  de  Montaigne^  il  avait  étudié  Épictète, 
il  lisait  un  peu  de  saint  Augustin»  mais  ce  sont  à  peu  près  toutes 
les  lectures  dont  on  trouve  la  trace  dans  les  Pensées  ^  si  on  excepte 
les  livres  nouveaux»  les  livres  du  jour,  tels  que  le  petit  traité  de 
Grotius  sur  la  religion,  le  Socraie  chrétien  de  Balzac»  etc.  Quant  aux 
citations  précises  de  certains  passages  »  soit  de  l'Écriture»  soit  des 
Pères  ou  des  écrivains  ecclésiastiques  (Append.,  24»  etc.)»  ses  doctes 
amis  les  lui  fournissaient»  comme  pour  les  Pnmndaks  (A).  Mais  cet 
esprit  si  curieux  dans  l'ordre  scientifique  ne  l'était  point  du  tout 
dans  l'ordre  historique»  et  ne  fouillait  pas  volontiers  lui-même  dans 
les  livres  (c).  Pascal  ne  savait  pas  l'hébreu;  je  ne  crois  pas  qu'il 

[a]  Éelaircis  àm  rabbins  les  savantes  ténèbres. 

BoiLEAU,  Soi,  vni. 

(b)  On  trouve  dans  les  ceuvres  d* Arnaald ,  tome  x,  page  39S ,  aous  le  titre  de 
Pmtéu  dé  M,  Àtnauld  tur  Us  miracht,  de  simples  notes  évidemment  préparées 
pour  Pascal.  Elles  contiennent  l'indication  des  divers  textes  que  celui-ci  a  produits 
en  effet  dans  les  Pensées  sur  les  miracles  (article  xxiii). 

(c)  Les  fragmenta  97  et  %%  de  Y  Appendice  pourraient  faire  croire  le  ooutraire.  H 
y  fait  montre  d'une  certaine  érudition  rabbinique,  qu'il  a  prise  dans  le  Pugio  f^dn^  de 
Raymond  Martin,  un  de  ces  vieux  livres  du  moyen  âge,  qui  semblent  faits  pour  n'être 
ouverts  que  par  les  savante.  Mais  tout  s'explique  quand  on  considère  que  ce  livre, 
demeuré  inédit  pendant  près  de  quatre  cents  ans,  no  fut  imprimé  qu'en  4 664. C'était 
donc  encore  un  livre  nouveau  et  qui  devait  faire  assez  de  bruit  sutour  de  Pascal  pour 
qu'il  s'avisât  d'y  regsrder.  Du  reste,  rien  n'indique  qu'il  y  ait  pénétré  bien  avant,  et 
même ,  dans  le  peu  qu'il  en  tire ,  son  inexpérience  de  ce  genre  de  travail  se  trahit 
par  les  fautes  qu'il  laisse  échapper.  Il  cite  Beretchii  Rabba  sur  le  psaume  xxxv. 
Or,  btreschU  Rabba  ou  Rahah  est  un  commentaire  sur  la  Genèse  {Beretckit  désigne  la 
Genèse  :  Rabah  est  le  nom  du  commentateur)  :  c'est  un  passage  de  ce  commentaire 
sur  la  Genèse  qui  est  cité  en  cet  endroit  du  Pugio;  mais  dans  ce  passage,  il  y  a  un 
renvoi  au  psaume  xxxv  ;  de  là  l'erreur  de  Pascal.  Eq  citant  Mitdrach  KohtM  iur 
FEcclésiMit ,  il  semble  ne  pas  savoir  que  KoheUt  ne  signifie  autre  chose  que  Ecole» 
aiaste^  de  manière  que  Mitdrach  Kohelet  veut  déjà  dire ,  commentaire  sur  l'Ecclé- 
siaste.  Il  semble  qu'il  prenne  ces  mots  hébreux  pour  le  nom  d'un  auteur. 

C'est  un  livre  singulier  que  ce  Pugio  fidei.  Écriten  4  97Spar  un  moine  de  Gatalognei 
son  titre  seul  :  Le  poignard  de  la  foi  contre  let  Mauret  et  let  Juifs,  est  bien  du  temps 
et  du  paya  de  l'Inquisition.  On  y  trouve  une  érudition  confuse  et  barbare,  et  une  piété 
ardente  et  sombre.  Quoique  les  Maures  soient  dans  le  titre,  l'auteur  ne  discute  en  effet 
qu'avec  les  Juifs,  et  ne  dit  rien  ni  du  mahométisme,  ni  du  Coran.  Dans  sa  première 
partie,  qui  est  purement  philosophique,  il  démontre  l'existence  de  Dieu,  et  réfute 


Digitized  by  VjOOQIC 


SUR  LES  PENSÉES  DE  PASCAL.  xxix 

sût  le  grée,  et  en  général  11  ne  cite  l'Ancien  comme  le  Nouveau 
Testament  que  d*après  la  Vulgate.  Or,  sans  savoir  l'hébreu  nous- 
méme,  il  nous  suffit  de  Jeter  les  yeux  sur  la  Bible  hébraïque- 
française  de  M.  Gahen,  pour  reconnaître  à  combien  de  discussions 
peuvent  donner  lieu  les  différences  entre  la  Vulgate  et  le  texte  ori- 
ginal,  discussions  que  Pascal  n'aborde  Jamais.  Une  difficulté  plus 
grave  encore  est  celle  que  soulèvent  les  discordances  qui  paraissent 
dans  les  récits  comparés  des  évangélistes;  c'est  sur  cette  seule  es- 
pèce de  critique  que  le  docteur  Strauss  a  constniit  laborieusement^ 
son  audacieux  ouvrage.  Pascal  ne  touche  qu'un  seul  point  (xv,  15) 
et  ne  daigne  pas  le  discuter.  Les  questions  d'authenticité  ne  Tar- 
rétent  pas  davantage  ;  on  ne  trouve  dans  les  Pensées  que  quelques 
notes  sur  la  fable  d^Esdras  (Append.^  24),  que  Port-Royal  n'avait 
pas  même  recueillies,  et  un  mot  sur  l'Évangile  de  saint  Matthieu 
(xix ,  9),  qui  laisse  certainement  beaucoup  à  désirer.  Mais  il  ne  dit 
rien  sur  l'authenticité  des  livres  de  Moïse  :  rien  sur  celle  des  livres 
des*  prophètes,  et  notamment  de  ces  prophéties  particulières  dont  il 
parie  au  paragraphe  xviii,  5.  Par  exemple,  lorsque  dans  un  livre  qui 
porte  le  nom  de  Daniel,  et  la  date  du  règne  de  Cyrus,  on  voit  dé- 
vdoppé  non-seulement  le  démembrement  de  l'empire  d'Alexandre, 
et  les  monarchies  qui  en  sortent,  et  l'empire  romain  s*élevant  sur  ces 
monarchies;  mais  encore  (voyez  page  233}  les  moindres  détails  de 
rUstoire  des  rois  de  Syrie  et  d'Egypte,  de  leurs  démêlés,  de  leurs 
alliances,  de  leurs  intrigues  ;  des  critiques  demandent,  s'il  n'est  pas 
permis  de  croire  qu'une  ft'aude  pieuse  a  voulu  consacrer,  en  les  rap- 
portant à  un  prophète  des  anciens  âges,  les  sentiments  inspirés  par 
des  événements  contemporains.  Ce  sont  là  des  doutes  où  Pascal 
n'est  pas  entré. 

A  la  place  de  ces  discussions,  ou  rebattues  ou  prématurées,  que 
voyons-nous?  Encore  la  doctrine  ardue  du  Dieu  caché;  et  à  la  suite 
eelle  des  Figures.  La  Figure  (a)  est  le  voile  que  Dieu  met  sur  sa  parole 
quand  il  ne  veut  pas  être  entendu  ;  figure  pour  le  chrétien  à  qui  elle 
est  transparente,  et  qui  voit  Dieu  au  travers;  ombre  et  nuit  pour  le 
réprouvé  qui  s'y  arrête,  et  n'aperçoit  rien  au  delà.  La  doctrine  des 

les  arsaments  de  ceux  qui  soatiennent  (oomme  Pascal)  qu'on  ne  peut  la  démoDtrcr. 
Il  emploie  particolitoement  la  preuve  tirée  des  merveilles  de  l'univers,  et  cite  à  Tap* 
pu  ees  mots  d'isale  :  Et  vidttê  quit  cnanU  fuBC  (xl,  96). 

(•}  Voyex  les  articles  xt  ot  xvi,  et  la  note  8  de  la  page  44  0. 
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Figures,  aussi  bien  que  celle  du  Dieu  caché ,  est  autorisée  par  l'É- 
criture et  par  la  tradition;  mais  Pascal  y  porte  sa  rigueur  géomé- 
trique et  systématique  y  et  pousse  les  clioses  à  Textréme  comme  il 
fait  partout.  LTglise  croit  que  tel  événement  de  l'Ancien  Testament 
a  figuré  telle  vérité  de  rÉvangile,  ou  même  que  la  loi  de  Moise 
tout  entière  figurait  la  loi  de  Jésus-Chbist  ;  que  le  Judaïsme  était 
la  préparation  du  christianisme  ;  que  ce  ne  sont  là  que  deux  états 
successifs  de  la  religion  du  vrai  Dieu ,  qui  est  une  dans  son  fond 
comme  ce  Dieu  lui-même  (a).  Mais  TÉglise  n*en  reconnaît  pas  moins 
la  religion  juive  comme  étant  déjà  quelque  chose  par  soi ,  de  sorte 
que  si  elle  était  figure  par  rapport  à  Ta  venir»  elle  était  pourtant  aussi 
réalité  dans  le  présent.  Mais  pour  Pascal,  Tancienne  loi  n'est  que 
figure  y  et  hors  de  la  figure,  elle  n'est  rien.  L'alliance  de  Dieu  avec 
Abraham,  la  circoncision,  la  terre  promise,  les  sacrifices,  le  tem- 
ple, pure  apparence.  Cest  en  cela  que  toute  la  religion  des  Juifs 
semblait  consister  essentiellement,  dit  Pascal,  et  il  igoute  :  «  Je  dis 
0  qu'elle  ne  consistait  en  aucune  de  ces  choses,  mais  seulement  en 
»  l'amour  de  Dieu ,  et  que  Dieu  réprouvait  toutes  les  autres  choses.  » 
Voyez  tout  1*  article  xxi.  Ainsi  jamais  Dieu  n'a  vraiment  préféré  les 
enfants  d'Abraham  ;  il  n'a  jamais  vraiment  voulu  la  droondsion  du 
corps,  ni  vraiment  promis  une  terre  riche  et  fertile  pour  récompense 
à  ses  fidèles,  ni  vraiment  accepté  le  sacrifice  des  animaux,  etc.  Soos 
toutes  ces  images  il  faut  entendre  les  enfants  de  l'Église,  la  drcon- 
cision  du  cœur,  les  joies  du  ciel,  le  sacrifice  de  Jesus^Chbist  sur  la 
croix.  Si  Dieu  a  dit  qu'il  donnerait  aux  siens  la  victoire  sur  leurs 
ennemis ,  cela  signifie  qu'il  rendra  ses  saints  victorieux  de  la  oon«- 
cupiscence ,  car  la  concupiscence  est  le  seul  véritable  ennemi.  Les 
Juifs  ont  pris  à  la  lettre  ces  figures,  ils  ont  cru  à  des  promesses  de 
biens  terrestres  ou  à  des  menaces  de  maux  temporels  :  c'est  qu'ils 
n'avaient  pas  la  c/iarité  (voyee  xvi,  13);  car  pour  qui  Ta  dans  le 
cœur,  rien  de  terrestre  ne  saurait  être  ni  bien  ni  mal  ;  il  n'y  a  de  bien 
que  Dieu,  unique  objet  d'amour,  ni  de  mal  que  le  péché,  unique 
objet  de  haine.  Ceux  des  Juifs  en  qui  Dieu  avait  mis  sa  grâce  enten- 
daient tout  cela  comme  l'entendent  aujourd'hui  les  chrétiens;  ou 
plutôt  ceux-là  n'étaient  pas  des  Juifs,  ils  étaient  déjà  chrétiens.  La 

(a)  Voyez  Balzac,  Dwertation  xv,  dans  ses  DiâiertationM  chrétiennes  et  morales. 
Voyez  surtout  Bossuet  dftns  le  développement  magnifique  de  la  Suite  de  te  religion  j 
qui  forme  la  seconde  partie  du  Discours  sur  Vhistoire  unicerstlU. 
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religion  est  divine  dans  la  tradition  de  ees  saints ,  qui  ont  asuz  fait 
entendre  qu'ils  n'entendaient  pas  la  loi  â  la  lettre,  mais  elle  est  ridicule 
dans  la  tradition  du  peuple  (xix,  7  ;  xv,  10»  etc.).  Voici  maintenant 
la  portée  de  ce  hardi  symbolisme*  ^opposition ,  au  moins  appa- 
rente,  entre  le  judaïsme  et  le  christianisme  »  est  une  des  objections 
les  plus  fortes  qu'on  ait  jamais  faites  aux  chrétiens.  Pourquoi ,  di- 
sent les  iui£i,  nous  qui  étions  un  peuple  choisi,  sommes-nous  main- 
tenant les  réprouvés?  Comment  Dieu  a-t-il  changé?  Pourquoi  deux 
lois  et  deux  testaments?  Les  philosophes  disent  la  même  ^bose,  non 
dans  le  même  esprit  que  les  Jui&;  ils  ne  se  plaignent  pas  que  Dieu 
soit  devenu  chrétien  ;  mais  ils  s'étonnent  qu'il  ne  l'ait  pas  toujours 
été;  tout  dans  le  judaïsme  les  scandalise,  tout  leur  parait  terrestre 
et  grossier,  ils  n'y  voient  qu'une  superstition  barbare.  La  réponse 
de  Pascal  est  surprenante  et  périlleuse,  mais  décisive  :  Non,  Dieu 
n'a  jamais  été  le  Dieu  des  Juifs;  s'il  est  appelé  le  Dieu  d'Abraham, 
d'isaac  et  de  Jacob,  c'est  parce  que  ces  saints  appartenaient  au 
Christ  avant  que  le  Christ  eût  paru  au  monde  ;  mais  les  Juifs,  comme 
Juifs,  ont  toujours  été  réprouvés  :  leur  loi  n'est  que  la  figure  de  la 
loi,  et  leur  Testament  que  le  chiffre  du  vrai  Testament.  Non,  cette 
religion  juive,  bornée  aux  choses  des  sens,  et  ainsi  anti-chrétienne, 
n'a  jamais  été  en  aucun  temps  la  religion,  mais  un  simulacre  trom- 
peur, sous  lequel  la  religion  demeurait  cachée  aux  yeux  qui  ne  de- 
vaient pas  la  voir*  C'est  ainsi  que  les  difQcultés  tombent,  non  pas 
oonpées  seulement,  mais  déracinées.  Et  sans  que  Pascal  s'embar- 
rasse de  discuter  tel  ou  tel  passage  de  la  Bible  qui  pourrait  heurter  le 
sens  humain,  la  Bible  entière  est,  pour  ainsi  dire,  mise  hors  de  cause  ; 
il  n'y  fiint  lire  que  i'ÉvangUe  qui  y  est  enveloppé ,  et  tout  ce  qui 
n'est  qu'enveloppe  doit  être  écarté  hardiment.  De  sorte  que,  comme 
toute  objection  philosophique  était  détruite  par  cette  doctrine,  que 
Dieu  a  voulu  que  le  grand  nombre  fût  aveuglé^  de  même,  toute 
objection  historique  est  ruinée  par  celle-ci,  que  la  lettre  du  ju- 
daïsme n'est  antre  chose  que  le  moyen  même  employé  de  Dieu 
pour  produire  cet  aveuglement. 

Ce  n'est  pas  que  cette  argumentation  soit  de  l'invention  de  Pas- 
cal; il  en  avait  trouvé  ailleurs  les  éléments  (a),  et  on  y  reconnatt  la 

(a)  Dans  GrotiuSi  par  ex«ttple;  Toyez  page  S6S,  oote  6. 
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subtilité  da  moyen  Âge  (a).  Mais  ce  qui  est  bien  à  lui,  c'est  sa  ma-* 
nière  serrée ,  obstinée ,  tranchante.  Quel  autre  que  Pascal  eût  écrit 
des  paroles  comme  celles-ci  :  a  Tous  ces  sacrifices  et  cérémonies 
D  étaient  àonejigures  ou  soUùet;  or,  »  etc.  (xvi,  16,  à  la  fin).  Et 
encore  (xix,  8),  en  comparant  la  Bible  et  le  Coran  :  a  De  deux  per- 
»  sonnes  qui  disent  des  sots  contes,  l'un  qui  a  double  sens,  en- 
»  tendu  dans  la  cabaie  [c'est  la  Bible],  Tautre  qui  n*a  qu*un  sens 
A  [c'est  le  G>ran],  si  quelqu'un,  n'étant  pas  du  secret,  entend  dis- 
»  courir  les  deux  en  cette  sorte,  il  en  fera  même  jugement.  Mais  si 
»  ensuite,  etc.  »  Pascal,  cela  est  curieux,  se  défiait  du  symbolisme; 
il  avait  jeté  sur  le  papier  cette  note  :  a  Parler  contre  les  trop  grands 
»  figuratifs  »  (voyez  page  395 ,  note  3)  ;  et  lui-même ,  le  voilà /^ 
ratiff  au  point  de  dire  que,  si  la  Bible  n'est  pas  figure,  elle  est  sot- 
tise! On  ne  s'étonne  pas  que  MM.  de  Port-Boyal  aient  effacé  de 
pareils  discours,  et  en  aient  redouté  le  scandale. 

Au  reste,  que  de  choses  il  a  fallu  retrancher  ou  tempérer  au  moins 
dans  les  Pensées!  Pascal  combat  avec  tant  d'intrépidité  et  de  con- 
fiance, que  loin  d'avoir  peur  de  l'objection,  il  l'adopte  avec  complai- 
sance, la  fortifie,  et  l'exagère  même,  pour  que  la  victoire  soit  écla- 
tante et  sans  retour.  Je  l'ai  comparé  à  un  joueur ,  mais  c'est  un 
joueur  si  sûr  de  ses  coups,  qu'il  veut  absolument  rendre  des  points. 
De  la  les  singulières  concessions,  les  téméraires  avances  qu'on  lit 
dans  le  texte  authentique  :  <k  II  y  a  des  figures  claires  et  démonstra- 
j>  tives,  mais  il  y  en  a  d'autres  qui  semblent  un  peu  tirées  par  les 
9  cheveux,  et  qui  ne  prouvent  qu'à  ceux  qui  sont  persuadés  d'ail- 
»  leurs  (xvi,  1).  »  cr  David  n'avait  qu'à  dire  qu'il  était  le  Messie, 
j>  s'il  eût  eu  de  la  vanité,  car  les  prophéties  sontpbu  claires  de  bd 
r»  que  de  Jésus-Christ  {Append,,  44),  d  etc.  Ce  langage  n'est  que  la 
conséquence  du  principe  que  la  vérité  doit  être  obscure,  et  que  cha- 
que ombre  qui  épaissit  cette  obscurité  vient  de  Dieu.  Il  s'emporte 
à  la  fois  par  la  logique  et  par  la  passion.  Tandis  que  les  plus  fermes 
théologiens  s'épouvantent  à  la  pensée  de  l'enfer  et  de  la  damnation 
du  plus  grand  nombre,  Pascal  déclare  que  la  justice  de  Dieu  envers 
les  réprouvés  doit  moins  choquer  (b)  que  sa  miséricorde  envers  les 
élus  (x,  1,  p.  144).  D'autres  aiment  à  dire  que  ceux  mêmes  qui  ne 

(a)  Od  peat  voir,  dans  le  fragment  S7  de  VAppindiet,  uo  échantiUon  da  génie 
allégorique  des  rabbina. 

(b)  Port-Royal  a  mia  seulement,  est  moim  étonnante. 
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sentent  pas  la  foi  en  eux  ne  peuvent  s'empéeher  de  trouver  la  reli- 
gion grande  et  belle,  qu'ils  la  respectent  et  en  sont  touchés.  Pascal, 
au  contraire,  écrit  ces  mots,  que  Port-Royal  efface  encore  :  a  Les 
a  hommes  ont  mépris  pour  la  religion,  ils  en  ont  haine,  et  peur 
a  qu'elle  soit  vraie  (xxiv,  26).  »  U  semble  qu'il  lui  fasse  honneur  en 
la  montrant  détestée,  car  l'aimer  serait  un  bon  sentiment,  et  il  ne 
fitut  pas  qu'il  puisse  y  avoir  un  bon  sentiment  en  dehors  d'elle  (a). 
Il  fait  l'impie  bien  méprisant  et  bien  haineux,  afin  qu'il  soit  bien 
méprisable  et  bien  hiûssable;  il  voit  en  lui  le  damné,  ou  plutôt  le 
diable  même.  La  triste  folie  des  incrédules  Yirrite  plus  qu'elle  ne 
Taitendrit  (p.  134);  c'est  l'aveu  qui  lui  échappe.  Il  les  plaint  cepen- 
dant, quoique  avec  une  pitié  amère.  Mais  il  n'est  que  sec  et  dur  à 
r^ard  des  infidèles;  Je  veux  dire  de  ceux  qoe  leur  nom  même  et 
tear  race  séparent  plus  visiblement  de  l'Église,  comme  les  Juifs  ou 
les  Turcs,  et  qui  semblent  ainsi  marqués,  après  Caîn,  du  sceau  de  la 
réprobation.  Il  met  les  Turcs  en  dehors  de  l'humanité,  comme  on 
pouvait  faire  au  temps  des  croisades  (vi,  49;  xxiv,  16).  11  est  sans 
entrailles  pour  les  Jui£s.  Il  écrit  :  a  C'est  une  chose  étonnante  et  di- 
a  gne  d'une  étrange  attention,  de  voir  le  peuple  juif  subsister  depuis 
a  tant  d'années,  et  de  le  voir  toujours  misérable  :  étant  nécessaire 
»  peur  la  preuve  de  Jésus-Christ,  et  qu'ils  subsistent  pour  le  prouver, 
9  et  qu^ils  soieni  misérables  (xix,  4).  a  Quand  Pascal  parlait  ainsi , 
son  esprit  ne  voyait  pas  les  changements  qui  se  préparaient  dans  le 
monde  conmie  dans  les  âmes.  Si  à  ce  moment  même  où  nous 
sommes,  à  cette  date  du  milieu  du  siècle,  où  ses  vraies  pensées,  jus- 
que-là ensevelies  dans  des  manuscrits  restés  muets,  viennent  de 
sortir  de  leur  silence,  lui-même  pouvait  reparaître  avec  elles,  qu'a- 
percevrait-il en  s'éveillant  de  son  sommeil?  L'émaDcipation  des 
Juifs,  leur  admission  dans  la  famille  humaine  et  dans  la  dté,  &i- 
sant  l'honneur  de  la  France  qui  Ta  depuis  longtemps  accomplie,  et 
le  travail  de  tous  les  peuples  qui  l'accomplissent  à  leur  tour. 

Les  fragments  sur  les  miracles  (article  xxiii),  qui  ont  été  l'origine 
du  reste  des  Pensées,  comme  nous  l'apprend  M*"*  Perier  (voyez 
pages  vu  et  xxii),  ne  semblent  pourtant  pas  écrits  contre  les  athées 
ou  les  incrédules ,  mais  seulement  contre  les  ennemis  du  Jansénisme. 
Tous  se  rapportent  à  la  défense  d'un  miracle  particulier,  le  miracle 

(a)  Cf.  XI,  9,  où  il  dit  que  la  vraie  religion  est  la  seule  qui  soit  contre  nature  et 
contre  U  mm  commun. 
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de  Port-Royal ,  attaqué  dans  le  sein  même  de  TÉgllse  par  les  Jé- 
suites et  leurs  amis.  Mais  comme  ceux-là  n'osaient  gnère  contester 
le  fait  miraculeux ,  qui  avait  été  reconnu  par  Tautorité  ecclésias- 
tique, ils  se  rabattaient  à  nier  que  Dieu  eût  témoigné  par  là  en  fa- 
veur du  Jansénisme;  de  sorte  que  Pascal  n'avait  pas  à  prouver  que 
la  sainte  Épine  avait  opéré  sur  une  pensionnaire  de  Port-Royal  une 
guérisott  surnaturelle ,  mais  bien  que  Jésus-CnitisT  s'était  déclaré 
par  ce  signe  pour  le  monastère  persécuté.  Il  y  a  cependant  un  frag- 
ment (page  285)  qui  se  rapporté  à  une  discussion  philosophique  sur 
le  surnaturel  en  général ,  et  sur  la  possibilité  des  miracles.  Mais 
Pascal  ne  s'y  est  guère  arrêté.  La  meilleure  preuve,  pour  établir  la 
possibilité  des  miracles,  c'était  d'en  montrer,  et  il  en  montrait.  Il 
n'y  avait  plus  alors  qu'à  en  tirer  les  conséquences.  Mais  qu'on  ne 
croie  pas  que  ces  conséquences  fussent  bornées  dans  sa  pensée  on 
dans  celle  de  ses  amis,  à  la  glorification  et  à  la  consécration  du  jan- 
sénisme. Il  commençait  par  là ,  parce  que  c*était  là  le  plus  pressé; 
il  fallait  se  défendre  des  Jésuites  qui  s'agitaient,  avant  de  répondre 
aux  athées  qui  se  taisaient  ;  mais  les  athées  auraient  eu  leur  tour.  Ce 
signe  divin  devait  être  tourné  à  la  démonstration  de  la  religion  tout 
entière  ;  Jésus-CHRisT  l'avait  donné  pour  défendre  Port-Royal,  Port- 
Royal  s* en  servait  pour  démontrer  Jésus-CnRiST.  Et  Pascal,  tou- 
jours violent  et  toujours  extrême,  s'attachait  tellement  à  cette  idée, 
qu'il  osait  écrire,  en  parlant  des  adversaires  de  son  miracle  :  a  L'É- 
9  glise  est  sans  preuves,  s'ils  ont  raison,  o  (page  288),  sans  s'aper- 
cevoir qu'en  faisant  dépendre  la  foi  au  christianisme  de  la  foi  à  la 
sainte  Épine,  pour  mieux  assurer  celle^i,  il  mettait  celle-là  en  péril. 
Mais  cette  dernière  réflexion  doit  être  généralisée,  et  elle  sera 
notre  conclusion  sur  les  Pensées  de  Pascal.  Le  caractère  essentiel  de 
cette  œuvre  si  fortement  conçue  s'est  dégagé  de  plus  en  plus  à  me- 
sure que  nous  pénétrions  plus  avant,  et  parait  maintenant  avec  la 
dernière  évidence  :  c'est,  en  un  mot ,  de  réduire  le  christianisme  au 
jansénisme.  Il  le  fait  paraître  ainsi,  selon  lui,  dans  toute  sa  force  : 
mais  ajoutons,  dans  toute  sa  difficulté.  La  religion  a  mille  prises 
sur  les  hommes,  il  les  néglige;  il  en  écarte  tout  ce  qui  lui  parait 
secondaire,  et  qui  peut  être  principal  pour  tant  d'âmes,  et  il  la  ra- 
mène au  seul  dogme  du  péché  originel,  et  à  ce  dogme  interprété 
dans  toute  sa  rigueur,  et  pris  sous  son  aspect  le'  plus  paradoxal. 
C'est  à  ce  point  unique,  reculé,  inaccessible,  que  tendent  toutes  les 
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lignes  de  son  argamentatloii  :  il  ne  démontre  qn'one  seule  ehose, 
le  péché  originel  tel  qn'il  l'entend,  et  par  le  péché  originel  tel  qn*U 
Tentend  U  explique  toutes  choses.  L'esprit  de  son  livre  est  donc  en 
entier  dans  cette  pensée  qu*on  trouvera  au  paragraphe  4  de  Tar- 
tide  xxnr  :  «  Toute  la  foi  eonriste  en  Jésus-Christ  et  en  Adam ,  et 
»  toute  la  morale  en  la  concupiscence  et  en  la  grâee.  b  J'ajoute ,  et 
ce  ne  sera  qu'une  autre  traduction  de  la  même  idée  :  Toute  la  phi- 
losophie consiste  dans  le  pyrrhonismc  et  dans  la/oi.  Cela  entendu,  U 
n'y  a  plus  rien  dont  on  ne  se  rende  compte  dans  ces  fragments  ;  il  ne 
faut  plus  se  Imttre  pour  soutenir  que  Pascal  est  sceptique  ou  qu'il  ne 
l'est  pas,  qu'il  n'a  pu  dire  telle  parole  s'il  a  dit  telle  autre.  Je  vois 
deux  esprits  disputant  sur  une  pensée  singulière,  et  l'un  dit,  Cela 
n'est  pas  vraiment  chrétien,  l'autre,  Cela  est  chrétien  tout  à  fait  : 
ils  s'accorderont  en  disant,  Cela  est  janséniste.  Là  est  l'originalité 
des  Pensées,  mais  aussi  là  est  le  danger.  Si  notre  raison,  ainsi 
poussée  à  l)out,  résiste;  si  Pascal  ne  peut  nous  retenir  jansénistes , 
il  n'a  plus  de  force  pour  nous  retenir  chrétiens.  La  prudence  des 
éditeurs  de  Port-Royal  avait  assez  effacé  la  marque  du  Jansénisme 
dans  les  Pensées  pour  que  le  livre,  du  moins  à  distance,  et  à  me- 
sure qu'on  s'éloignait  davantage  des  querelles  théologiques,  ait  pu 
paraître  simplement  catholique  et  édifiant  en  général.  Aussi  la 
même  piété  qui  repoussait  les  Provinciales  accueillait  et  goûtait  les 
Pensées,  comme  s'il  pouvait  y  avoir  deux  hommes  dans  Pascal , 
un  génie  si  absolu  et  si  entier  (a)!  Mais  le  pur  jansénisme,  poussé 
Jusqu'à  un  degré  où  personne  ne  le  poussait  à  Port-Royal ,  ayant 
reparu  dans  le  texte  authentique,  aussitôt  il  a  fait  scandale,  et 
placé  désormais  l'œuvre  apologétique  de  Pascal ,  non  plus  précisé- 
ment, comme  elle  était  autrefois,  à  la  tête  de  toutes  les  autres, 
mais  plutôt  à  part,  dans  un  orgueilleux  isolement. 

Hais  cet  esprit  de  secte  et  de  cabale,  qui  a  mis  dans  les  Pensées 
une  théologie  si  ardue,  une  argumentation  si  subtile,  quelque  chose 
d'outré  et  de  forcé  en  tout,  y  a  mis  aussi  Télan  et  la  flamme.  Si  je 
citais,  pour  le  montrer,  l'incomparable  dialogue  du  Mystère  de 
Jésus,  on  me  dirait  peut-être  que  ce  n'est  pas  là  du  jansénisme,  mais 


raitide  xznr. 
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seulement  de  la  charité,  et  que  toute  Ame  pieuse  s*exalte  ainsi  au 
pied  du  Calvaire.  On  se  tromperait,  Je  erois;  et  il  fallait,  pour  sentir 
et  parler  ainsi,  Tâme  passionnée  d'un  défenseur  de  la  grâce  contre  les 
ingrats  (a).  Mais  prenons-le  au  milieu  d'une  argumentation,  quand 
on  le  croirait  tout  entier  à  son  raisonnement,  et  que  la  conclusion 
de  ce  raisonnement  renferme  une  de  ses  doctrines  les  plus  difficiles  et 
les  plus  dures  :  a  II  y  en  a,  dit-il  (xvi,  15) ,  qui  voient  bien  qu'il 
»  n'y  a  pas  d'autre  ennemi  de  l'homme  que  la  concupiscence  qui  le 
»  détourne  de  Dieu ,  et  non  pas  Dieu  ;  ni  d'autre  bien  que  Dieu ,  et 
]>  non  pas  une  terre  grasse.  Ceux  qui  croient  que  le  bien  de  l'homn^e 
D  est  en  la  chair,  et  le  mal  en  ce  qui  le  détourne  des  plaisirs  des 
D  sens,  qu'ils  s'en  soûlent  et  qu'ils  y  meurent.  Mais  que  ceux  qui 
D  cherchent  Dieu  de  tout  leur  cœur,  qui  n'ont  de  déplaisir  que  d'être 
»  privés  de  sa  vue,  qui  n'ont  de  désir  que  pour  le  posséder,  et  d'en- 
D  nemis  que  ceux  qui  les  en  détournent,  qui  s'affligent  de  se  voir 
D  environnés  et  dominés  de  tels  ennemis  ;  qu'ils  se  consolent,  je  leur 
»  annonce  une  heureuse  nouvelle  :  Uy  a  un  libérateur  pour  ettx,je 
»  le  leur  ferai  voir;  je  leur  montrerai  qu'il  y  a  un  Dieu  pour  eux, 
»  je  ne  le  ferai  pas  voir  aux  autres.  »  Où  est  l'âme  qui  ne  serait 
pas  émue  par  ces  cris?  Mais  à  quoi  se  réduit  la  pensée?  A  ceci , 
qui  tout  à  l'heure  nous  semblait  bien  rude,  que  les  Juifs,  ou  ceux 
qui  pensent  comme  eux,  seront  justement  condamnés  pour  avoir 
pris  la  parole  sacrée  à  la  lettre ,  pour  avoir  attendu  la  terre  pro- 
mise et  la  défaite  de  leurs  ennemis  :  tandis  que  cette  terre  et  ces 
ennemis  ne  sont  que  figure;  qu'en  cela  ils  prouvent  qu'ils  n'ai- 
ment pas  Dieu,  et  qu'ainsi  ils  ne  méritent  pas  de  le  connaître. 
Proposé  sèchement,  cela  étonne  la  raison  et  la  repousse;  mais  à 
de  si  vives  paroles,  cette  raison  se  trouble,  une  émotion  conta- 
gieuse la  gagne;  elle  se  sent  prête  à  s'éloigner  des  Juifs  avec  une 
sombre  horreur,  et  à  se  tourner  vers  Jesus-Chbist  avec  une  espé- 
rance ardente  et  une  joie  austère.  Que  serait-ce  si  nous  étions  plus 
près  de  Pascal ,  et  si  nous  respirions  le  même  air  que  lui  ?  Il  a  par- 
tout des  traits  semblables.  Tout  à  l'heure  je  faisais  voir  le  péril  de 
son  argumentation  sur  les  miracles  ;  mais  ce  qu'elle  a  de  hasardeux 
était  couvert  par  la  véhémence  de  sa  foi.  L'impression  du  miracle 


(a)  Ce  mot  désigne ,  parmi  les  théologiens ,  les  ennemis  de  la  grâce.  Voyez  le 
poème  de  saint  Prosper ,  et  celui  de  Racine  le  lils. 
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est  sur  lui  et  Venveloppe;  il  entrevoit  rinvisible;  il  se  fait  dire  :  Où 
est  ton  Dieu?  et  il  répond  :  «  Les  miracles  le  montrent,  et  sont  un 
»  éclair  (xxv,  95).  d  Voyez  encore,  dans  l'article  xxiii,  le  premier  frag- 
ment du  paragraphe  8.  Croit-on  maintenant  que  si  Pascal  n'avait 
pas  embrassé  sa  fol  avec  Tardeur  qu'inspire  une  opinion  perse- 
entée,  s'il  n'avait  pas  combattu  pour  la  grâce  et  souffert  pour  elle , 
s'il  n'avait  été  que  le  tranquille  interprète  d'un  symbole  autorisé, 
il  eât  trouvé  ees  accents  qui  nous  donnent  de  si  vives  secousses? 
Pour  moi ,  Je  ne  le  crois  pas  ;  et  c'est  ici  que  Je  veux  m'expllquer  de 
manière  à  ce  qu'il  ne  reste  aucune  équivoque  sur  ma  pensée.  La 
théologie  Janséniste  a  été  condamnée  par  l'autorité  de  l'Église ,  qui 
a  sa  règle  en  elle-même^  et  qui  détermine  souverainement  dans  le 
dogme  le  point  que  la  foi  ne  doit  pas  dépasser.  Mais  ce  n'est  pas  le 
raisonB^nent  qui  peut  fixer  cette  mesure,  et  philosophiquement 
pariant,  le  jansénisme,  considéré  comme  un  système,  n'est  qu'un 
catholicisme  conséquent  et  rigoureux.  Ce  ne  serait  pas  être  sincère 
que  d€  se  mettre  à  l'aise  aux  dépens  du  Jansénisme,  en  lui  imputant 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  troublant  dans  les  Pensées  :  ces  embarras 
et  ces  tourments,  le  Jansénisme  les  accuse  et  les  fait  sentir  davan- 
tage, mais  ce  n'est  pas  lui  qui  les  crée  ;  ils  tiquent  aux  choses  elles- 
mêmes.  Ils  sont  attachés  à  toute  discussion  de  la  religion  par  la 
raison,  et  la  pensée  de  l'homme  s'y  condanme  toutes  les  fois  qu'elle 
prétend  comprendre  le  surnaturel  et  l'expliquer.  Si  cette  effrayante 
entreprise  est  possible,  elle  ne  l'est  qu'aux  conditions  que  Pascal  a 
sottes;  et  qui  voudrait  se  les  épargner  n'arriverait  pas  Jusqu'au 
terme.  A  ceux  donc  qui  censureraient  la  démonstration  de  Pascal 
parce  qu'elle  est  établie  sur  le  jansénisme,  il  n'y  a  qu'une  réponse  à 
llEdre  :  Trouvez-en  une  autre;  une  autre  aussi  vigoureusement  rai- 
sonnée  et  aussi  émouvante,  qui  force  le  logicien  dans  sa  logique, 
et  l'Indifférent  dans  son  indifférence,  qui  ne  laisse  point  de  re- 
fuge ni  à  l'esprit  ni  au  cœur.  Mais  elle  ne  se  trouvera  pas.  Celle 
de  Pascal  forme  seule  un  système  complet,  où  tout  se  tient,  comme 
dans  une  construction  géométrique,  et  où,  le  principe  une  fols  ao-* 
cordé,  tout  doit  suivre,  qu'on  y  consente  ou  qu'on  y  répugne.  Les 
autres  ne  sont  que  des  assemblages  de  discours  persuasifs  sur  la  re- 
ligion, dans  lesquels  on  répond  tantôt  à  une  difficulté,  tantôt  à  une 
antre ,  tantôt  par  un  principe ,  tantôt  par  un  autre,  sans  enchaîne- 
ment nécessaire,  et  nulle  idée  n'étant  suivie  Jusqu'au  bout,  de  sorte 
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qae  robJecUon  peut  trop  souvent  être  poussée  à  un  point  où  la  dé- 
monstration n'atteint  pas  :  voilà  ce  qjaï  arrive  néeessairement  si  on 
est  arrêté  par]ia  peur  d'être  extrême.  Le  pur  jansénisme  n'a  peur 
de  rien,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  donné  à  l'œuvre  de  Pascal  tant  d'unité 
et  de  rigueur.  Bespectons  donc  le  jansénisme  dans  le  grand  monu- 
ment qu'il  a  produit,  et  ne  faisons  pas  comme  ceux  dont  parie 
M.  Sainte-Beuve,  a  qui,  en  usant  largement  du  livre  des  Pensées,  et 
»  en  prétendant  y  cueillir  les  fruits,  nient  le  tronc  ou  l'insultent,  et 
»  sont  des  ingrats,  a 

Pascal  est  philosophe  et  théologien  tout  ensemble;  on  achèvera 
de  comprendre  son  génie  en  le  comparant  à  deux  hommes  qui  sont 
ses  égaux,  et  entre  lesquels  il  a  paru ,  l'un  le  philosophe,  l'autre  le 
théologien  par  excellence,  Descartes  et  Bossuet  Descartes  est  le  maître 
de  Pascal  à  deux  titres,  par  sa  liberté  d'examen,  et  par  son  esprit 
géométrique,  l'une  qui  n'accepte  aucun  préjugé,  et  résiste  par  le 
doute  jusqu'à  la  preuve;  l'autre,  qui  poursuit  cette  preuve  par  la 
voie  du  raisonnement  et  de  l'abstraction.  Mais  ce  qui  est  le  propre 
de  Descartes,  et  à  quoi  Pascal  répugne  profondément,  c'est  de 
distinguer  deux  ordres  de  vérités  tout  à  fait  indépendantes 
entre  elles ,  celles  de  la  philosophie  et  celles  de  la  foi.  Dès  qu'il 
a  fait  sa  soumission  à  la  foi,  il  ne  regarde  plus  de  ce  c6té,  et 
donne  à  la  pure  phiibsophie  toutes  ses  pensées.  Il  prétend  établir 
par  la  seule  raison  l'àme  et  Dieu ,  tente  l'explication  du  monde,  et 
s'il  ne  résout  pas  le  problème,  le  conçoit  du  moins  et  le  pose  sden» 
tîfiquement  ;  aborde  par  quelque  côté  toutes  les  questions  et  jette 
partout  des  vues;  donne  aux  mathématiques  non  pas  seulement 
des  vérités,  mais  des  méthodes;  ouvre  enfin  une  voie  nouvelle  pour 
^'  l'esprit  humain.  Descartes  est,  comme  on  l'a  dit,  un  génie  éminenn 
^  ment  inventeur,  Pascal  est  surtout  un  génie  critique.  L'un  vise 
plus  loin  et  embrasse  davantage,  l'autre  étreint  plus  fortement. 
L'un  va  au-devant  des  questions;  l'autre  ne  traite  que  celles  qui 
s'offrent  à  lui ,  mais  il  les  épuise.  Descartes  étend  notre  intelligence 
par  la  multitude  des  idées  qu'il  lui  apporte  :  Pascal  nous  enferme- 
rait volontiers  dans  une  seule  idée,  mais  dont  il  tire  assez  pour  remplir 
notre  esprit  et  notre  cœur.  Tous  les  deux  se  sont  isolés  du  passé,  et 
^  demeurent  à  peu  près  étrangers  au  spectacle  de  l'histoire;  mais 
Pascal  s'isole  également  de  la  nature  extérieure.  S'il  lui  arrive  de 
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Jeter  aes  regards  an  dehors,  U  se  replie  aussitAt  sur  lui-même, 
Cuvante  da  Yide  qoi  l'environne  :  ce  Le  silence  étemel  de  ces  es- 
9  paoes  infinis  m*effraie  (xxv,  17).  s  II  ne  vent  voir  que  l'homme 
dans  TuniverB ,  et  dans  Thomme  que  la  force  intérienre  qni  se  ma- 
nifeste par  la  Intte  contre  rerrenr  on  contre  le  mal.  Descartes  an 
contraire  s'élance  hardiment  dans  la  nature  et  s'y  établit  comme 
dans  son  domaine;  il  a  la  vaste  curiosité,  l'ambition  infinie  de  l'es* 
prit  moderne,  et  ces^timent  profond  et  serein  de  l'unité  et  de 
riumnonie  du  tout,  magnifiquement  exprimé  de  nos  Jours  dans  !e 
livre  du  ConMOf .  Pascal  subit  en  bien  des  points,  on  le  verra.  Tin- 
flnence  de  Descartes,  mais  il  désavoue  sa  philosophie  dans  son  en- 
semble, comme  orgueilleuse  et  impuissante  à  la  fois,  et  aussi  inca-  ' 
paMe  de  donner  ou  la  vérité  ou  la  sagesse  qu'elle  est  téméraire  pour 
les  promettre.  li  font  avouer  que  le  dogmatisme  de  Descartes  n'est 
pas  toujours  sage.  Il  croit  aussi  fortement  à  ses  systèmes  qu'aux 
vérités  de  sens  commun  ;  il  s'ima^e  avoir  trouvé  des  démonstra- 
tions métaphysiques  plus  évOenia  que  la  démonstration»  de  géùmé' 
trie  {lettre  du  15  avril  1630).  Il  r^te  sans  cesse,  ainsi  que  tant 
d'autres  philosophes,  que  toute  la  philosophie  d'avant  lui  est  vaine 
et  Causse ,  mais  que  la  sienne  a  mis  pour  toujours  dans  le  monde 
toute  vâité.  Il  va  Jusqu'à  se  flatter  que  sa  philosophie  a  rendu  cer- 
tains mystères  de  la  religion  plus  faciles  à  croire ,  ce  qui  devait  cho^ 
4pier  Pascal  singulièrement.  La  puissance  de  sa  pensée  l'enivre  Jus- 
qu'à lui  foire  écrire  ces  étranges  paroles  [lettre  du  24  janvier  1638)  : 
«  J'ai  bien  pensé  que  ce  que  j'ai  dit...  serait  incroyable,  car  Un' y  a 
9  que  dix  ans  que  je  n'eusse  pas  voulu  croire  que  tesprit  humain  eût 
9  pu  atteindre  jusqu'à  de  telles  eonnaissancaj  si  quelque  autre  l'eût 
décrit,  s  Et  dans  la  sixième  partie  du  Discours  de  la  Méthode,  il 
annonce  que  la  science  qu'il  cherche  pourrait  exempter  tes  hommes 
d'une  infinité  de  maladies,  et  même  aussi  peut-être  de  VaffaiibUsse^ 
ment  de  la  vieillesse,  et  cette  science ,  il  a  rencontré  un  chemin  tel 
fw'on  doit  infailUblemcnt  la  trouver  en  le  suivant  (a).  Nous  pardon- 
nons facilement  ces  rêves  à  Descartes  pour  tant  de  Uen&lts  que  nous 
lui  devons;  nous  comprenons  qu'il  eût  fait  bien  moins  s'il  eût  moins 
espérd  Mais  ce  dogmatisme  intrépide  n'était  pas  de  nature  à  guérir 
du  scepticisme  un  esprit  aussi  impatient  du  Joug  que  celui  de  Pascal. 

(a)  11  86  désabusa  plus  tard,  comme  on  le  voit  par  une  lettre  à  Chamit  (4646). 
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Et  quelle  était  la  niorale  de  cette  philosophie?  La  ïnodération,  la 
tranquillité,  l'indiiïérence.  Était-ce  assez  pour  une  Ame  qui  sentait 
si  vivement?  Où  est  là-dedans  la  consolation?  où  est  Fardeur?  où 
est  l'amour?  où  est  la  part  des  simples,  des  humbles,  des  souffrants, 
de  tous  ceux  qui  n*ont  de  force  que  dans  le  cœur?  Descartes  est 
l'homme  de  la  pensée  pure;  il  n'a  distribué  que  le  pain  de  l'intelU- 
gence;  ce  n*est  pas  assez  pour  la  vie  de  l'humanité. 

Quant  à  Bossuet,  Pascal  ne  l'a  pas  connu,  ou  il  ne  Ta  connu  que 
comme  un  Jeune  et  brillant  prédicateur  (a),  et  non  comme  l'évoque 
illustre  qui  catéchisait  toute  la  chrétienté.  Bossuet,  au  contraire,  avait 
lu  les  Pensées ,  et  il  en  avait  gardé  une  impression  profènde  (b). 
Mais  J'ose  dire  que  l'idée  même  et  le  dessein  d'une  pareille  apolo- 
gie n'était  pas  suivant  l'esprit  de  Bossuet.  Bossuet  ne  pensait  pas 
que  la  religion  dût  consentir  à  entrer  en  contestation  avec  les  im- 
pies, et  à  soumettre  ses  titres  à  leur  examen  et  à  leur  contrôle,  n 
invective  contre  eux ,  il  les  accable,  il  ne  discute  Jamais  en  forme 
avec  eux.  a  J'ai  promis  de  vous  faire  voir  que  la  vérité  de  cette  fol 
j>  s'est  établie  en  souveraine,  et  en  souveraine  toute*puissante;  et 
0  la  marque  assurée  que  je  vous  en  donne,  c'est  que,  sans  se  cnÂre 
x>  obligée  d'alléguer  aucune  raison^  et  sans  être  Jamais  réduite  à  cm- 
»  prunter  aucun  secours,  par  sa  propre  autorité,  par  sa  propre 
»  force,  elle  a  fait  ce  qu'elle  a  voulu,  et  a  régné  dans  le  monde,  p 
(Sermon  pour  le  deuxième  dimanche  de  l'Avent  sur  la  Diviniié  de 
la  religion,)  Et  plus  loin  :  «  Comment  a-t-elle  prouvé?  Elle  a  dit 
»  pour  toute  raison  qu'il  faut  que  la  raison  lui  cède,  parce  qu'elle 
D  est  née  sa  suûette.  Voici  quel  est  son  langage  :  Hesc  dicU  Dominus  : 
j»  Le  Seigneur  a  dit.  0  En  effet,  entreprendre  de  démontrer  la  re- 
ligion, n'est-ce  pas,  quoi  qu'on  fasse,  la  subordonner  à  la  raison, 
qui,  étant  Juge  de  la  valeur  de  la  démonstration,  se  trouve  ainsi  Juge 
de  la  religion  elle-même?  IN'est-ce  pas  se  placer,  du  moins  pour  un 
temps,  en  dehors  de  la  foi,  et  se  prêter  au  langage  de  ceux  qui 
doutent?  Pascal  n'était  qu'un  laïque,  un  maître  dans  la  science 
profane;  ce  qu'à  la  rigueur  il  a  pu  faire,  le  prêtre  ne  le  peut  pas. 
Bossuet  ne  procède  donc  pas  en  critique  qui  sonde  les  fondements  de 
sa  croyance.  Orateur  et  Jurisconsulte  sacré,  il  est  l'avocat  de  TÉ- 

(a)  Eq  4661.  Voyez  VHûloir§  dt  Bouvet,  livre  11^  n»  3,  page  434. 
{b)  Voyez  page  4S0,  note  9,  et  page  4i3,  note  3;  page  465,  note  4;  page  S50, 
note  t,  etc. 
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^ise»  ou  plutôt  le  magistrat  qui  requiert  en  son  nom ,  et  l*antorité 
est  inséparable  de  sa  parole.  Aussi  ce  docteur  des  docteurs,  ce  prince 
de  la  GontroTerse,  qui  a  consumé  sa  vie  à  écrire  contre  les  héréti- 
ques et  les  novateurs  de  toute  sorte,  n'emploie  jamais  d*une  ma^ 
nière  suivie  sa  puissante  dialectique  à  réftiter  les  arguments  des 
incrédules.  Il  ne  discute  qu'avec  les  chrétiens,  parce  que  d'abord  ils 
ont  avec  lui  une  foi  commune  en  Jésvs-Chbist  et  en  TÉvangile,  et 
puis  parce  que  toute  foi,  quelle  qu'elle  puisse  être,  est  un  principe 
de  respect;  la  majesté  de  la  religion  n'est  pas  diminuée  dans  ces 
luttes;  mais  il  est  dangereuj(  de  la  commettre  avec  une  impiété 
sceptique  y  dont  l'esprit  est  un  esprit  d'ironie  et  de  mépris.  On  a  vu 
ce  qu'il  en  coûte  à  Pascid  pour  vouloir  toujours  serrer  de  près  ses 
adversaires»  et  les  poursuivre  sur  leur  terrain.  II  est  conduit  ou  à 
des  concessions  fâcheuses,  ou  à  des  raisonnements  subtils  qui  em- 
barrassent, mais  qui  ne  persuadent  pas,  ou  à  des  espèces  de  tours 
de  force  qui  semUent  des  défis  au  sens  commun  ;  il  a  des  arguments 
qui,  fussent-ils  lx>n8,  ne  sont  pas  dignes  (voyez,  page  310^  note  l); 
il  a  surtout  des  locutions  qui  sentent  la  dispute  et  qui  le  rabaissent, 
en  le  mettant  tout  k  ftiit  de  niveau  avec  ceux  qu'il  combat  (a).  Sans 
doute  que,  si  Pascal  avait  publié  lui-même  ses  Pensées,  il  eût  effacé 
souvent  ou  atténué  ce  qui  nous  choque,  mais  il  en  serait  toujours 
resté  quelque  chose,  par  cela  seul  qu'il  se  croit  obligé  de  répondre 
à  tout*  Bossuet  n'a  jamais  de  ces  tons-là  :  il  ne  plaide  point  la  reli- 
gion, il  la  prêche.  Il  évite  partout  les  paradoxes,  les  singularités, 
tout  ce  qui  pour  subjuguer  risque  d'effrayer.  Il  ne  se  débat  point 
avec  effort  contre  la  philosophie,  Il  fait  mieux,  il  la  protège,  il 
accepte  ses  services,  et  la  met  ainsi  tout  doucement  à  ses  pieds.  Il 
ne  cherche  pas  les  difficultés  pour  les  résoudre,  il  tâche,  au  con- 
traire ,  qu'ii  ne  paraisse  point  qu'il  y  ait  des  difficultés.  Conduit 
par  un  admirable  bon  sens,  plutôt  que  par  une  logique  raffinée,  les 
raisons  qu'il  préfère  sont  celles  qui  touchent  tous  les  esprits;  il  aie 
génie  de  la  persuasion  et  de  la  conduite  des  âmes.  Il  ne  s'assujettit 
pas  à  la  démonstration,  il  la  gouverne,  et  tandis  que  Pascal ,  pour 
assurer  le  point  qu'il  croit  décisif,  se  découvre  de  tous  côtés ,  Bos- 
suet, au  contraire,  a  mille  prises  sur  les  autres,  et  n'en  donne  ja- 
mais sur  lui. 

(a)  «  Si  la  fable  d*E«dras  est  croyable,  donc  il  faut  croire  que  rBcritare  est  écri- 
9  ture  sainte...  Donc,  si  ce  conte  est  vrai ,  nous  avons  notre  compU  par  là;  «tnofi| 
>  ncui  Vavoru  dTailleurê,  »  Appendice j  95,  etc. 
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Il  n'est  donc  pas  étonnant  qne  les  Pensées  aient  trayersé  le  siècle 
presque  sans  retentissement,  comprises  plutôt  par  quelques  esprits 
d'élite  que  par  la  foule;  et  que  Bossuet,  au  contraire,  admiré  et- 
obéi  de  tous,  salué  par  ses  contemporains  du  nom  de  Père  de  TÉ- 
glise,  ait  réglé  souverainement  la  croyance  des  peuples  pendant  tout 
le  règne  du  grand  roi.  Mais  les  temps  sont  bien  cbangés,  et  peut- 
être  que  Pascal  reprend  aujourd'hui  l'avantage.  La  foi  était  alors 
l'état  commun  des  esprits;  aujourd'hui ,  c'est  le  doute.  «  Il  y  a  des 
A  gens,  disait  Pascal  (xily,  20),  qui  n'ont  pas  le  pouvoir  de  s'empfr- 
»  cher  de  songer,  et  qui  songent  d'autant  plus  qu'on  leur  défend*  » 
Ces  gens  alors  étaient  rares,  ils  sont  devenus  bien  plus  nombreux, 
et  ils  n'ont  confiance  que  dans  celui  qui  consent  à  songer  aussi,  et 
à  creuser  avec  eux  leurs  idées.  Us  admirent  dans  Bossuet  la  majesté 
de  l'attitude  et  l'éclat  de  l'éloquence,  mais  ils  ne  se  rendent  pas. 
Ce  n'est  pas  un  évêque  qu'ils  veulent  entendre,  c'est  un  homme 
qui  n'ait  d'autorité  que  sa  raison,  et  qui  ait  essayé  sur  lui-même, 
suivant  le  mot  de  M.  Yillemain,  les  doutes  qu'il  tàdie  de  résoudre. 
Ce  n'est  pas  tout,  ces  songeurs  d'aujourd'hui,  en  même  temps  qu'ils 
ont  l'esprit  sceptique,  ont  le  cœur  triste.  Une  parole  trop  confiante 
et  trop  sereine,  comme  est  toujours  celle  de  Bossuet,  leur  impose 
sans  les  émouvoir  :  ils  demandent  une  âme  troublée,  qui  souffre  les 
mêmes  tourments ,  et  qui  ne  dissimule  pas  ses  ténèbres  et  ses  an- 
goisses. Ceux-là  entrent  tout  de  suite  en  communication  avec  Pas- 
cal, tout  farouche  qu'il  est;  il  les  gagne  mieux  qu'un  génie  moins 
violent,  mais  aussi  moins  sympathique.  Je  ne  sais  si  Pascal  ne  iîsit 
pas  aujourd'hui  plus  de  chrétiens  que  Bossuet;  je  suis  convaincu  du 
moins  qu'il  fait  plus  d'àmes  religieuses. 

Chose  étrange!  ce  sectaire,  qui  semble  être  encore  du  moyen  Age 
par  sa  théologie  somlire  et  ardue,  est  cependant  l'homme  de  l'ave- 
nir; il  le  porto  tout  entier  en  lui.  Notre  scepticisme  et  notre  exalta- 
tion, nos  découragements  et  notre  orgueil,  notre  besoin  et  notre  diffi- 
culté de  croire  et  d'aimer,  il  a  senti  tout  cela.  C'est  lui  qui  dans  les 
Provinciales,  en  attequant  la  Sorbonne  et  les  Jésuites  avec  toutes  les 
forces  de  son  puissant  esprit  et  de  son  incomparable  langue,  a  mon- 
tré aux  siècles  suivants  comment  l'éloquence  et  la  raillerie  peuvent 
iîrapper  de  mort  ce  qui  semble  le  mieux  établi  et  le  plus  redoutable. 
Et  c'est  lui  qui,  dans  les  Pensées,  reprenant  le  doute  de  Montaigne, 
mais  lui  donnant  un  accent  nouveau,  n'ayant  pas  besoin  (puisqu'il 
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perle  an  nom  de  la  religion)  de  9e  caeher  sous  cet  air  d'insoucianœ» 
aoos  ces  amusements  et  ces  détours,  mais  poussant  hardiment  sa 
pensée  d'un  ton  toujours  sérieux  et  touché,  a  enseigné  aux  philoso- 
phes à  tout  creusor  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvent  le  vide ,  et  à  rejeter 
avec  dédain  les  prétendus  biens  et  les  prétendues  vérités  dont  se 
nourrit  le  commun  des  hommes.  L'esprit  de  Pascal  a  conmiencé 
les  mines  que  l'esprit  du  dix-huitième  siècle  et  du  n6tre  a  poursuis 
vies,  ruines  par  l'éloquence  au  dehors,  ruines  par  la  philosophie  au 
dedans.  L'action  destructive  de  ses  idées  se  continue  après  lui,  et 
va  hiaï  au  delà  de  ses  idées  mêmes.  Discours  de  tribuns,  pamphlets, 
édats  de  la  presse  quotidienne,  tout  cela  relève  des  PrevinciaUs;  le 
Pascal  des  PeiiUs  Lettres  demeure  l'étemel  modèle  de  l'éloquence  ^ 
d'imposition,  comme  Bossuet,  celui  de  l'éloquence  d'autorité.  Toutes 
les  fois  que  l'esprit  moderne  se  prépare  pour  quelque  combat,  c'est 
là  qu'il  va  prendre  des  armes.  Toutes  les  fois  aussi  que,  dans  les  in- 
tervalles de  l'action,  ii  rentre  dans  le  repos,  repos  inquiet  et  troublé, 
plein  d'agitations  intérieures,  ces  agitations  mêmes  le  reportent  sûr 
la  trace  des  Pensées.  Depuis  la  grande  révolution  par  où  a  uni  le  der- 
nier siècle,  Tinfluence  des  Pensées  sur  notre  littérature  est  évidente  ? 
nos  plus  beaux  génies  en  ont  reçu  la  vive  impression,  et  à  leur  tour, 
ils  nous  disposent  à  les  mieux  goûter  et  à  les  mieux  comprendre. 
Telle  idée  même,  qui  étonnait  les  contemporains  jusqu'à  les  scan- 
daliser ,  nous  est  tout  accoutumée  et  toute  familière.  Le  siècle  de 
Chateaubriand,  de  Goethe,  de  Byron,  je  ne  veux  parler  que  des 
morts  (a),  est  préparé  à  tout  ce  qu'on  peut  lui  dire  sur  la  vanité  de  la 
sde&ce  et  de  la  pensée,  l'empire  de  la  coutume  et  l'illusion  des  mi- 
lieux,  l'écoulement  de  toutes  choses,  le  néant  de  nos  vertus  et  même 
de  nos  passions,  le  masque  dont  le  mot  se  couvre,  en  un  mot,  la 
eomédie  humaine,  avec  son  dernier  acte  toujours  sanglant,  où  oa 
jetie  enfin  de  la  terre  sur  la  tête,  et  en  voilà  pour  jamais  (xxiv,  £8). 


(m)  Je  ne  pois  cependant  m'empécber  de  rappeler  qne  la  deuxième  des  Méditth^ 
Hamg  de  M.  de  Lamartine  est  toute  pénétrée  de  T inspirât! on  de  Pascal  : 

Imparfait  ou  déchu ,  Tliomine  est  le  gruid  mystère... 

Me  Toidî  le  néant  te  salue  en  nalisant. 

Me  ▼oicil  mais  qinr  suis-Jel  un  atome  pensant  !». 

Je  ressemble ,  Seigneur,  au  globe  de  la  nuit 

Qui,  dans  la  route  obscure  où  ton  doigt  le  conduit , 

Béiléchit  d'un  côté  les  clartés  éternelles, 

£t  de  Tautre  est  plongé  dans  les  ombres  mortéDss. 

L'homme  est  le  point  fatal  où  les  deux  infinis 

Far  k  toute-puissance  ont  été  réunis,.,  etc. 
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Mais  au  lieu  que  cette  vue  sceptique  de  la  yie  ne  fait  que  redoubler 
chez  Pascal  Tardeur  de  la  foi,  et  que  son  pyrrhonisme  est  comme  la 
fumée  du  Sfnaî  qui  enveloppait  Dieu  même,  et  d'où  sa  voix  sortait 
avec  des  éclairs  et  des  tonnerres;  au  contraire,  les  hommes  de  nos 
jours  se  sont  trop  sauvent  abandonnés  dans  ces  ténèbres  avec  un 
froid  désespoir.  Ne  nous  en  laissons  pas  atteindre;  et  s'il  ne  nous 
est  pas  possible  de  nous  reposer  dans  la  théologie  des  Pensées,  re- 
cueillons-y du  moins,  pour  ne  le  perdre  jamais,  l'idéal  moral,  tou- 
jours présent  à  Pascal  sous  Tenveloppe  des  dogmes  et  des  mystères, 
et  qui  soutient  sa  force  parmi  tant  de  principes  de  faiblesse.  Imitons 
de  lui  cette  ardeur,  cette  opiniâtreté  dans  l'action,  je  veux  dire  Tao- 
tion  de  Tâme,  par  laquelle  il  se  relève  des  défaillances  de  la  pensée. 
Il  est  vrai  que  cette  action  morale ,  il  ne  Ta  conçue  que  dans  des 
limites  étroites  déterminées  par  les  conditions  du  temps  où  il  vivait; 
c'est  un  travail  de  Thomme  isolé  sur  lui-même,  ayant  pour  objet 
d'arriver  à  un  état  de  perfection  intérieure  et  secrète  qui  s'appelle 
la  sainteté*  Mais  de  quel  élan  il  s'y  porte,  et  avec  quelle  éloquence 
Il  nous  entraine  après  lui!  Quels  transports  d'amour  !  quelle  impé- 
tueuse abnégation  de  soi-même  !  Si  sa  dévotion  parait  ailleurs  sèche 
et  froide,  quelles  sources  profondes  aussi  de  chaleur  et  de  ten- 
dresse I  Dans  la  collecte  de  la  messe  pour  la  fête  de  saint  François 
d'Assise,  rÉglise  remercie  Jésus-Chbist  d'avoir  imprimé  sur  ce 
saint  les  stigmates  de  sa  passion,  afin  de  rallumer  par  ce  miracle  la 
flamme  de  la  charité  dans  le  monde  qui  commençait  à  se  refroidir 
{frigescente  tnundo).  On  pourrait  dire  aussi  de  Pascal  qu'il  a  porté 
les  stigmates,  non  sur  le  corps,  mais  dans  l'âme  (voyez  le  Mystère 
de  Jésus) ,  et  qu'il  a  été  donné  à  sa  parole  de  raviver  encore  la 
flamme  sacrée,  au  moment  même  où  le  froid  de  la  raison  et  de 
la  science  gagnait  définitivement  le  monde.  Je  ne  connais  rien  de 
plus  puissant  pour  fondre  cette  glace  de  l'âme  que  certaines  effu- 
sions de  Pascal,  celles  par  exemple  qui  lui  viennent  en  contemplant 
dans  Jésus  l'infinie  grandeur  de  la  sainteté  absolue  (xvii,  1 ,  p.  224). 
La  sagesse  moderne,  descendant  du  ciel  sur  la  terre,  place  moins 
haut  le  champ  qu'elle  ouvre  à  la  vertu,  mais  aussi  elle  le  fait  plus 
large;  son  idéal  n'est  pas  la  conversion  et  le  salut  d'un  homme, 
mais,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  le  salut  de  la  justice  et  du  droit 
sur  la  terre,  le  salut  de  la  patrie  et  de  l'humanité.  Cette  morale  a 
bien  aussi  ses  élans,  ses  dévouements,  son  enthousiasme;  elle  donne 
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à  rimagination  et  au  cœur  des  émotions  moins  tendres  peut-être, 
moins  pieuses ,  moins  amoureuses,  mais  non  pas  moins  généreuses 
ni  moins  fécondes.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier,  et  on  s'en  souvient 
sans  cesse  en  lisant  Pascal ,  que  le  principe  de  toute  bonne  action, 
même  du  debors,  est  toujours  dans  la  force  et  dans  la  pureté  inté- 
rieure de  rame;  que  le  bien  se  fait  par  la  vertu ,  et  non  pas  seule- 
méat  par  l'idée,  et  pour  appliquer  à  l'ordre  moral  le  langage  tbéo- 
logique,  que  la  liberté  seule  ne  peut  rien  sans  la  grâce,  c'est-à-dire 
sans  la  charité. 

Géométrie  et  passion,  voilà  tout  l'esprit  de  Pascal,  voilà  aussi 
toute  son  éloquence.  H  veut  qu'on  exprime  rigoureusement  la  vé- 
rité telle  qu'dle  est,  de  manière  qu'U  n'y  ait  rien  de  trop  ni  rien 
de  manque  (xxiv,  87),  point  de  feusses  beautés  (vu,  24,  35),  rien 
pour  la  convention  et  pour  l'art  (ibid.,  22),  rien  qui  masque  (20) 
qu*on  voie  l'homme,  et  non  pas  l'auteur  (28);  il  ne  craindra  pas  de 
répéter  le  mot  qui  convient  plutôt  que  d'en  employer  un  moins  juste 
(21);  tout  ce  qui  serait  luxe  est  retranché  (xxv,  25)  :  s'il  y  a  une 
élégance  pour  Pascal,  ce  n'est  guère  que  dans  le  sens  où  les  mathé- 
maticiens emploient  ce  mot.  Cette  él^ance  exacte  est  laborieuse 
en  morale,  car  la  vérité  est  une  pointe  subtile  (m,  3,  p.  37),  où  on 
a  grand'pdne  à  bien  toucher.  Aussi  les  procédés  qu'il  affectionne 
sont  les  distinctions  et  les  oppositions,  qui  sont  comme  les  imiru- 
menu  de  précision  de  l'esprit.  Il  retourne  et  tourmente  son  idée 
jusqu'à  ce  qu'il  la  rende  de  la  façon  qui  la  dégage  le  mieux,  et 
eda  se  fait  non-seulement  par  le  choix  des  termes,  mais  par  l'ordre; 
c'est  pourquoi  il  n'y  a  rien  de  plus  important  que  l'ordre  à  ses  yeux, 
ni  rien  de  plus  difQcile.  «  Je  sais  un  peu  ce  que  e'est,  et  combien  peu 
»  de  gens  l'entendent,  d  (xxv,  I08,*et  vii,  9).  Il  l'achetait  par  un  tra- 
vail opiniâtre,  au  point  de  refaire  souvent  jusqu'à  huit  ou  dix  fois  des 
pièces  que  tout  autre  que  lui  trouvait  admirables  dès  la  première  {Pré-- 
face  de  Sédition  de  Port-Royal).  Tous  les  fragments  un  peu  consi- 
dérables des  Pensées  sont  chargés  de  ratures  et  de  corrections  dans 
le  cahier  autographe.  Si  Pascal  a  peu  écrit,  et  jamais  rien  d'étendu, 
ee  n'est  pas  seulement,  je  crois,  parce  que  la  santé  lui  a  manqué, 
mais  aussi  parce  qu'il  exerçait  sur  sa  pensée  une  rigueur  de  critique 
qui  le  rendait  trop  malaisé  à  contenter,  et  par  laquelle  Texécution  d'un 
grand  ouvrage  devenait  un  travail  au-dessus  des  forces  humaines. 
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On  dit  tons  les  Jours  que,  sMl  eût  achevé  les  Pensées  ^  il  eût  fisiit  un 
livre  incomparable,  mais  on  peut  douter  que  ce  livre,  si  difficile ,  et 
qu'il  aurait  recommencé  sans  cesse,  eût  été  jamais  fini. 

Du  reste,  il  ne  poursuit  pas  si  ardemment  le  vrai  pour  le  vrai 
seul ,  mais  en  vue  du  bon  et  de  Thonnéte.  On  a  mauvais  goût,  se- 
loii  lui ,  et  mauvais  sens,  parce  qu'on  manque  de  ccsur  :  la  règle  est 
rhonnêteté {xxiY^  94).  C'est  aux  Jésuites  qu'il  adressait  ces  paroles; 
elles  se  trouvent  dans  des  notes  qui  se  rapportent  aux  tristes  écrits 
par  lesquels  ils  essayaient  de  répondre  aux  Provinciales.  Il  ajoutait  : 
c  Ces  gens  manquent  de  cœur,  on  n'en  ferait  pas  son  ami  [p.  412 
X»  de  l'autographe)  (a).  »  Pour  lui ,  on  sait  quel  cœur  et  quelle  gé- 
néreuse passion  animait  sa  vie  et  sa  parole.  Mais  la  passion  dans 
Pascal,  comme  la  logique,  a  un  caractère  à  part  ;  elle  est  austère,  elle 
est  concentrée;  elle  consume  intérieurement  phitôt  qu'elle  n'em- 
brase. Certes,  le  style  de  Bossuet  est  bien  ferme  et  bien  sévère,  mais 
pourtant  quelle  abondance  et  quel  flot  toujours  montant.  Je  ne  dis 
pas  de  paroles,  Je  dis  de  sentiments  et  d'images  I  Pascal  n'a  pas  cette 
plénitude  du  plus  grand  des  orateurs;  son  élan  ne  se  soutient  pas 
si  longtemps,  et  ne  soulèverait  pas  le  poids  d'une  œuvre  comme 
le  Discours  sur  l'histoire  universelle ,  ou  V Histoire  des  variations  des 
églises  protestantes.  Il  n'éprouve  guère  certains  sentiments,  tels  que 
l'admiration,  qui  épanouissent  l'âme,  et  donnent  des  ailes  à  la 
parole;  il  n'écrirait  pas  l'oraison  funèbre  de  Condé,  il  ne  donne 
pas  de  pareilles  fêtes  à  l'oreille,  à  l'imagination  et  au  cœur.  Là  c'est 
une  véhémence  qui  commande  tout  d'abord  l'émotion,  et  qui  à  cha- 
que parole  la  nourrit  et  l'augmente;  ici  c'est  un  raisonnement  froid 
et  sec  en  apparence,  mais  d'où  il  part  tout  à  coup  des  mots  qui  font 
tressaillir.  Bossuet  est  comme  un  général  qui  déploie  son  armée 
dans  la  plaine  pour  une  grande  bataille;  tout  est  mouvement,  tout 
est  bruit  :  Pascal  livre  un  combat  singulier,  rapide  et  silencieux, 
mais  furieux  et  terrible.  Tous  deux  ont  des  attendrissements  et  des 
larmes,  mais  il  semble  que  celles  de  Bossuet  rafraîchissent  le  cœur, 
et  que  celles  de  Pascal  le  brûlent.  La  foule  est  plus  aisément  touchée 
par  Bossuet,  conmie  plus  aisément  convaincue;  mais  certaines  âmes 

(a)  Ces  mots  expliquent  une  autre  phrase ,  qu'on  lit  encore  dans  ces  notes  :  «  Je 
9  bais  également  le  bouffon  et  Tenflé  ;  on  ne  ferait  son  ami  do  l'un  ni  de  l'autre.  > 
Ou  voit  que  ce  n'est  pas  là  une  pensée  générale ,  quoiqu'elle  puisse  se  généraliser 
très-bien ,  mais  qu'il  a  en  vue  deux  adversaires ,  dont  Tun  était  bouffon  et  Vautre 
enflé,  le  P.  Anoat  peut-être  et  le  P.  Nooet. 
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d*inie  trempe  plus  dare  sont  moins  pénétrées  par  ses  dliwours  :  ceux 
de  Paseal  mordent  sur  les  pins  Apres.  Bossnet  enfin  est  toujours  le 
snltre  de  son  pathétique  comme  de  son  argumentation  ;  ce  sont 
des  forées  dont  son  éloquence  s'aide  librement  :  celle  de  Pascal  sem- 
ble qoelqaefais  emportée  invinciblement  comme  par  un  poids,  et 
n'en  est  que  plus  irrésistible.  Dans  ces  PensétÉ^  qu*il  Jette  sur 'le 
papier  pour  lui  seul,  et  oïï  la  passion  qui  le  possède  s'épanche  sans 
4^)stacle9  die  lui  feit  rencontrer  de  temps  en  temps  unittiblime  où 
Bossuet  lui-même  n* atteint  pas.  Ces  fragments  épars,  espèces  d'ora- 
cles de  Tesprit  qui  s'agite  en  lui,  sont  quelquefois  d'une  beauté  et 
d'une  originalité  de  style  incomparables,  et  il  faut  dire  avec 
M.  Sainte-Beuve  :  a  Pascal,  admirable  écrivain  quand  il  achève, 
»  est  peut-être  encore  supérieur  là  où  il  fut  interrompu  (a),  d 

Le  commentaire  qui  va  suivre  présente  assez  d'analyses  du 
style  de  Paseal,  pour  qu'il  soit  inutile  d'en  dire  davantage  ici.  Je 
m'y  suis  attaché  à  expliquer  ces  expressions  qu'on  appelle  créèe$, 
en  montrant  comment  un  esprit  profond  ou  une  âme  transportée 
les  crée  en  effet  à  son  image.  Voltaire  s'est  permis  de  dire  que 
Pascal  est  à  la  fois  dans  les  Pensées  «  un  homme  très-éloquent  ei 
»  un  mauvais  modèk  f  éloquence.  »  Ce  propos  n'est  ni  convenable  ni 
juste,  mais  il  a  raison  quand  il  ajoute  qu'il  ne  faut  pas  se  mêler  de 
vouloir  écrire  de  ce  style,  à  moins  qu'on  n'ait  un  génie  de  la  même 
trempe.  C'est  un  excellent  avis  à  donner  à  la  jeunesse,  et  qu'il  faut 
répéter  à  plus  forte  raison  aujourd'hui,  puisque  les  modifications 
qu'on  avait  faites  au  texte  de  Pascal  pour  le  faire  parler  un  peu 
plus  comme  tout  le  monde  ont  disparu  définitivement,  et  que  ces 
fragments ,  arrachés  à  la  mort ,  nous  sont  rendus ,  non-seulement 
avec  toutes  sortes  d'incorrections,  mais  encore  avec  telle  audace  ou 
telle  étrangeté,  que  l'auteur  n'a  pas  avouée  et  qu'il  aurait  peut- 
être  adoucie.  Mais  Pascal  est  le  plus  excellent  des  modèles,  pourvu 
qu'on  se  i^opose  en  l'étudiant  de  rester  soi-même,  et  non  pas 
d'être  Pascal;  son  éloquence  n'est  qu'à  lui,  mais  tout  le  monde 
peut  prendre  sa  part  de  sa  rhétorique.  Appliquer  son  esprit  à  dis- 
cerner le  vrai  et  à  l'aimer;  ne  rien  dire  qu'on  ne  le  conçoive  bien 
et  qu'on  ne  s'y  intéresse;  ne  priser  une  expression  qu'autant  qu'elle 
est  lumineuse  et  sentie;  travailler  à  éclaircir  ses  idées,  et  s'y 

(a)  Il  est  clair  que  cela  a'entond  de  Vexpressioa  isolée,  de  ce  qu'on  appelle  le 
trait ,  et  noo  de  la  oompoeition  et  de  l'easemble. 
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échauffer  JQsqa'à  ce  qu'on  s'assure  qu'elles  paraîtront  suffisamment 
claires  aux  autres  »  et  qu'ils  seront  touchés  de  ce  dont  on  est  toa*- 
ché  soi-même;  se  soutenir  dans  ce  travail  pénible  par  le  zèle, 
par  l'amour  du  bien  qu'on  peut  faire  et  de  la  cause  qu'on  peut 
servir  :  voilà  ce  que  nous  pouvons  tous  apprendre  dans  Pascal,  non 
pas  sans  doute  pour  le  faire  comme  il  l'a  fidt,  mais  duicun  dans 
notre  mesure  et  suivant  nos  forces* 

M.  GouAiy  dans  son  livre  Des  Pensées  de  Pascal,  pages  245  et 
suivantes,  a  signalé  les  fermes  dramatiques  que  Pascal  se  propo- 
sait d'employer  en  divers  endroits  de  son  livre  pour  rompre  la  mo- 
notonie d'une  exposition  didactique.  Je  n'ai  rien  à  ajouter  là-dessus 
aux  belles  réflexions  de  M.  Cousin  (a).  Mais  c'est  ici  qu'il  faut 
rappeler  encore  l'étonnant  dialogile  du  Mystère  de  Jésus  (page  399)  : 
a  Je  pensais  à  toi  dans  mo^  agonie.  J'ai  versé  telles  gouttes  de 
»  sang  pour  toi.«.  Veux-tu  qu'il  me  coûte  toujours  du  sang  de  mon 
»  humanité  sans  que  tu  donnes  des  larmes?...  Les  médecins  ne  te 
s  guériront  pas,  car  tu  mourras  à  la  fin.  Mais  c'est  moi  qui  guéris 
D  et  rends  le  corps  immortel. •••  »  Et  tout  le  reste.  Est-ce  là  ce  rai- 
sonneur et  ce  géomètre?  Où  sommes-nous?  Qu'entendons-nous? 
Que  sont  devenus  les  seize  cents  ans  qui  séparent  cet  homme  du 
Calvaire?  La  Passion  lui  est  présente  >  le  regard  de  Jésus  est  atta- 
ché sur  lui,  sa  bouche  divine  laisse  tomber  pour  lui  une  parole 
plaintive  à  la  fois  et  consolante,  où  la  paix  du  ciel  se  sent  dans 
l'amertume  de  la  mort.  C'est  un  élan  de  l'imagination,  c'est  un 
ébranlement  de  l'âme,  qui  serait  le  dernier  effort  de  la  poésie,  s'il 
n'était  le  ravissement  de  la  foi.  Veut-on  voir,  après  la  poésie  du 
Calvaire,  celle  de  l'Ancien  Testament?  Parmi  les  traductions  que 
Pascal  avait  faites  de  divers  passages  des  prophètes,  pour  servir  à 
son  apologétique,  nous  en  trouvons  une  qui  est  un  chef-d'œuvre, 
et  où  a  passé  toute  l'inspiration  du  texte,  le  plus  magnifique  peut- 
être  des  textes  des  livres  saints;  c'est  celle  du  chapitre  xlix  d'Isaîe 
{Appendice ,  53)  :  a  Écoutez,  pe9ples  éloignés ,  etc.  d  C'est  l'original 
de  la  seconde  partie  de  la  prophétie  de  Joad,  dans  XAihaUe  de  Ra- 
cine, et  Racine  même  ne  l'a  pas  égalé.  On  admirera  dans  la  traduc- 
tion de  Pascal  la  largeur  de  la  phrase,  la  plénitude  de  l'expression, 
la  liberté  des  mouvements  ;  cela  est  beau  en  français  sans  cesser 

(a)  Voici  les  endroits  des  Pensées  où  on  trouvera  la  trace  de  ces  intentions  de 
Pascal  :  page  453,  note  4;  page  461 ,  note  6;  etxxv,  409-144. 
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d'être  bibli^ie;  il  pense  et  sent  àvecle  prophète;  il  n*a  pu  méditer 
ees  cantiqaes  sans  en  être  enflammé,  11  n'en  faut  pas  plus  pour  mon- 
trer combien  ce  grand  esprit  avait  le  sentiment  de  la  poésie,  quoi- 
que Voltaire  et  Condorœt  l'aient  tancé  d'un  ton  fort  dur  sur  son 
manque  de  goàt  (a).  Maia  qu'il  y  a  loin  de  Voltaire  à  Isalel 


Cest  dans  le  livre  de  M.  Cousin ,  Des  Pensées  de  Pascal,  qu'il 
fout  aller  chercher  l'histoire  de  la  manière  dont  les  Pensées  ont  été 
publiées  :  je  n'en  dirai  id  que  ce  qui  est  indispensable  (6).  La  pre- 
mière édition,  qu'on  peut  appeler  l'édition  de  Port-Royal,  ne  parut 
qu*à  la  fin  de  1669,  plus  de  sept  ans  après  la  mort  de  Pai^cal.  Elle 
est  précédée  d'une  préface  (par  Etienne  Perier],  où  on  donne  au  pu- 
Mic  les  explications  nécessaires,  cr  Comme  l'on  savait  le  desseiù 
>  qu'avait  M,  Pascal  de  travailler  sur  la  religion,  Ton  eut  un  très- 

(a)  C'est  an  sojet  da  fragment  sur  ce  qa'on  appelle  beauté  poétique  (vu,  S6),  où 
Pascal,  en  effet,  ne  s'exprime  pas  bien,  mais  où  il  n'en  veut  après  tout  qu'aux  son- 
nets à  la  mode,  tout  comme  Molière,  plus  tard,  dans, le  Misanthrope.  Pascal  semble 
avoir  fait  lui-même,  au  temps  sans  doute  de  sa  vie  mondaine,  des  vers  galants  dans 
le  goût  du  joui*  :  et  il  n'a  pas  eu  tort  de  croire  que  la  vraie  jM)ésie  n'était  pas  là. 
Mai»  il  la  sentait  dans  Corneille  avec  une  vivacité  dont  le  témoignage  nous 
reste  (zxit,  64;  cf.  ti,  43;  xxv,  76).  La  supposition  de  Condorcet  que 'Pascal 
n'avait  jamais  la  Corneille  est  insoutenable. 

C'est  Condorcet  qui  a  publié  le  premier ,  et  Bossut  d'après  lui ,  deux  petites 
liièces  de  vers  qu'on  peut  croire  être  de  Pascal.  <  Madame  du....,  dit-il,  donnait 
»  on  asile  dans  son  château  de  Pontenai-le-Gomte  au  Port-Royal ,  fugitif  et  persé- 
»  cuté  par  les  lésuites.  On  a  trouvé  dans  ce  château  deux  tableaux  derrière  lesquels 
•  étaient  les  vers  suivants  de  la  main  mime  de  Pascal  :» 

Les  plaisirs  innocents  ont  choisi  pour  asile 
Ce  palais  où  Tart  semble  épuiser  son  pouvoir  : 
Si  I  œil  de  tous  côtés  est  charmé  de  le  voir , 
Le  oœar  à  l'habiter  goûte  un  bonheur  tranquille. 

On  y  voit  dans  mille  canaux 

Folâtrer  de  jeunes  naïades; 

Les  dieux  de  la  terre  et  des  eaux 

Y  choisissent  leurs  promenades. 

Mais  les  maîtres  de  ces  beaux  lieux 
Nous  y  font  oublier  et  la  terre  et  les  deux. 

De  ces  beaux  lieux ,  jeune  et  charmante  hôtesse, 
Votre  crayon  m'a  tractf  le  dessin  ; 
J'aurais  voulu  suivre  de  votre  main 
La  grâce  et  la  délicatesse. 
Mais  pourquoi  n'ai- je  pu ,  peignant  ces  dieux  dans  l'air, 
Pour  rendre  plus  brillante  une  aimable  déesse, 
Loi  donner  vos  traiu  tt  votre  air? 

Pourquoi  Pascal  n'aurait-il  pas  fait  des  vers  comme  Jacquelide?  D'ailleurs  un 
honnête  homme  doit  tout  faire  (voyez  vi,  1 5). 

(b)  Voir  aussi  M.  Sainte-Beuve,  Pùrt-Royal;  et  M.  Tabbé  Maynard  :  Pascal ,  m 
•««  «I  son  coroclh-f,  etc.,  au  commencement  du  tome  ii. 
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»  grand  soin,  après  iamort^  de  raaMilllr  tvi»  les  ëerlto  qoll  a^il 
»  Mts  sur  cette  matière.  On  les  trouva  tous  ensemble  enfilés  en 
j>  diverses  liasses,  mais  sans  aneon  ordre  et  sans  aucune  suite, 
a  parce  que,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué»  œ  n'était  que  les  pr^ 
o  mières  expressions  de  ses  pensées  qu'il  écrivait  sur  dft  petits  moiv 
D  oeaux  de  papier,  à  mesure  qu'elles  lui  venaient  dans  Tesprit.  Et 
»  tout  cela  était  si  imparfait  et  si  mal  écrit,  qu'on  a  eu  toutes  les 
»  peines  du  monde  à  le  déchiffrer.  »  Ces  petits  morceaux  de  papier 
furent  alors  reportés  et  collés  sur  les  feuillets  d'un  cahier  qui 
forme  ce  qu'on  appelle  le  Manusiîrit  autographe  des  Pensées;  il  est 
à  la  Bihliothèque  nationale.  L'écriture  en  est  en  effet  très-hrouillée 
et  très-peu  lisible.  M.  Cousin  a  donné  lefac-tinUk  de  la  page  4, 
qui  est  fort  curieux.  La  préface  de  Port-Royal  continue  ainsi  :  c  La 
h  première  chose  que  Ton  fit  fut  de  les  faire  copier  tels  qu'ils 
»  étaient  et  dans  la  même  confusion  qu'on  les  avait  trouvés,  s  Nous 
avons  également  cette  copie,  sans  laquelle  il  est  douteux  qu'on  fût 
parvenu  de  nos  jours  à  lire  le  texte,  c  Mais  lorsqu'on  les  vit  en  cet 
»  état...,  ils  parurent  d'abord  si  informes...,  qu'on  fût  fort  long- 
9  temps  sans  penser  du  tout  à  les  £sire  im^^imer...  Mais  enfin...  on 
s  se  résolut  de  les  donner  au  public.  Mais  comme  il  y  avait  plu- 
»  sieurs  manières  de  l'exécuter,  l'on  a  été  quelque  temps  À  se  dé* 
D  terminer  sur  celle  que  l'on  devait  prendre.  La  première...  était  de 
»  les  faire  imprimer  tout  de  suite  dans  le  même  état  qu'on  les  avait 
D  trouvés...  Il  y  avait  une  autre  manière  de  donner  ces  écrits  au 
»  public ,  qui  était  d'y  travailler  auparavant,  d'éclaircir  les  pensées 
D  obscures,  d'achever  celles  qui  étaient  imparfaites,  et  en  prenant 
»  dans  tous  ces  fragments  le  dessein  de  M.  Pascal,  de  suppléer  en 
»  quelque  sorte  l'ouvrage  qu'il  voulait  faire.  Cette  voie  eût  été  éUfu- 
j»  rément  la  plus  parfaite ,  mais  il  était  aussi  très-difficile  de  la  bien 
D  exécuter.  L'on  s'y  est  néanmoins  arrêté  assez  longtemps,  et  l'on 
)>  avait  en  effet  commencé  à  y  travailler.  Mais  enfin  Ton  s'est  résolu 
»  de  la  rejeter  aussi  bien  que  la  première...  Ainsi,  pour  éviter  les 
»  inconvénients  qui  se  trouvaient  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  ma- 
»  nières  de  faire  paraître  ces  écrits,  l'on  en  a  ch^si  une  entre  deux, 
»  qui  est  celle  que  l'on  a  suivie  dans  ce  recueil.  L'on  a  pris  seule- 
i>  ment  parmi  ce  grand  nombre  de  pensées  celles  qui  ont  paru  les 
D  plus  claires  et  les  plus  achevées,  et  on  les  donne  telles  qu'on  les 
9  a  trouvées,  sans  y  rien  ajouter  ni  changer ^  si  ce  n'est  qu'au  lieu 
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»  qii*e]les  étaient  sans  suite ,  sans  liaison,  et  dispersées  oonflisé- 
9  ment  de  côté  et  d'autre ,  on  les  a  mises  dans  quelque  sorte 
»  d'ordre,  et  réduit  sous  les  mêmes  titres  celles  qui  étaient  sur  les 
»  mêmes  sujets.  Et  Ton  a  supprimé  toutes  les  autres,  qui  étaient 
»  ou  trop  obscures  ou  trop  imparfaites,  x» 

On  sait  aujourd'hui  par  M.  Cousin  qu'il  fout  bien  se  garder  de 
prendre  à  la  lettre  ces  mots  que  J'ai  soulignés,  sans  y  rien  ajouter 
m  changer.  Les  éditeurs  entendent  seulement  par  là  qu'ils  ont  re« 
mmeé  à  rappléer,  suivant  leur  expression,  l'ouvrage  que  Pascal 
voulait  faire;  ils  n'ont  donné  en  général  que  ses  Pensées,  mais  ils 
les  ont  données  avec  des  altérations  de  détail  de  toutes  sortes.  Les 
unes  portent  sur  l'idée ,  ce  sont  les  plus  graves,  mais  elles  étaient 
oMigées  (a)  ;  les  autres  sur  la  forme,  ce  sont  les  moins  explicables 
et  les  plus  nombreuses  :  a  Altérations  de  mots,  altérations  de  tours, 
9  altérations  de  phrases,  suppressions,  substitutions,  additions, 
9  oompositioD  arbitraire  et  absurde  tantôt  d'un  paragraphe,  tantôt 
9  d'un  chapitre  entier,  à  l'aide  de  phrases  et  de  paragraphes  étran» 
9  gers  les  uns  aux  autres;  et,  qui  pis  est,  décomposition  plus  arbl- 
9  traire  encore  et  vraiment  inconcevable  de  Chapitres  qui,  dans  le 
»  manuscrit  de  Pascal ,  se  présentaient  parfaitement  liés  dans 
9  toutes  leurs  parties  et  profondément  travaillés.  »  (Avant^prapoi 
de  M.  Cousin.) 

Jen^ai  pu  indiquer  toutes  ces  altérations  dans  mes  notes;  rien 
n'aurait  été  plus  fatigant  et  moins  utile.  //  n'y  a  pas  une  page  où  il 
fie  s'en  trouve,  et  dans  bien  des  pages  il  y  en  a  à  toutes  les  phra- 
ses (h).  Mais  j'ai  relevé  soigneusement,  et  sans  me  lasser,  cdies 
qui  défiguraient  plus  sensiblement  soit  la  pensée  de  Pascal,  soit 
son  style.  Ces  dernières  paraissent  devoir  être  imputées  surtout  au 
duc  de  Roannez,  qui  est  donné  comme  le  rédacteur  principal  de 
l'édition;  c'est  lui  sans  doute  qui  avait  imaginé  de  rebire  le  livre 
de  Pascal ,  trouvant  que  cette  voie  était  assurément  la  plus  parfaite, 
qui  déjà  avait  commencé  à  y  travailler^  et  qui,  ne  pouvant  faire  tout 


(a)  D*abord  les  éditeurs  eux-mêmes ,  AruauM  et  Nicole  surtout,  avaient  leurs 
acrnpiiles.  Les  amis  aussi ,  les  approbateurs  auxquels  on  soumit  Touvrage  exigèrent 
quelquefois  des  changements.  Mais  surtout  il  fallait  prendre  garda  de  donner  auciu 
ayantage  aux  ennemis  de  Port-Royal  et  du  nom  de  Pascal. 

(5)  On  peut  voir  dans  M.  Cousin  le  texte  authentique  de  deux  des  morceaux  les 
plus  coiisidéraWes  éw  Pmtétê  avec  le  texte  altéré  en  regard. 

D. 
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ce  qull  voulait ,  a  fait  da  moins  ce  qu'il  a  pu,  en  mettant  à  chaque 
instant  ses  expressions  à  la  place  de  celles  de  Pascal.^ 

Un  assez  grand  nombre  de  Pensées  contenues  dans  le  manuscrit 
autographe  ne  furent  pas  comprises  dans  Tédition  de  Port-Royal. 
Quant  aux  Opuscules  de  Pascal,  elle  n'en  renfermait  que  deux,  la 
Prière  pour  la  maladie  (voyez  page  419),  ^^  sous  la  forme  de 
Pensées  sur  la  mort,  la  Lettre  au  sujet  de  la  mort  du  père  de  Pa$^ 
ca/ (page  406)  (a). 

Nicole  publia  À  part,  en  1671,  les  Discours  sur  la  condUion  des 
grands  (voyez  ci-après  page  l).  En  1727,  M.  Colbert,  évéque  de 
Montpellier,  fit  connaître  incidemment  plusieurs  des  Pensées  suggé- 
rées à  Pascal  par  le  miracle  de  la  sainte  Épine,  qui  étaient  restées 
inédites. 

En  1 728,  le  P.  Des  Molets  publia,  dans  ses  Mémoires  de  littéra* 
ture,  V Entretien  de  Pascal  avec  M.  de  Saci  (voyez  mon. préambule, 
page  xxxin),  et,  à  la  suite,  un  grand  nombre  dt pensées <x\jnàt&i 
du  manuscrit  autographe,  parmi  lesquelles  figuraient  aussi  le  second 
opuscule  De  l'esprit  géométrique  (voyez  page  460)  et  le  petit  écrit 
sur  V Amour-propre  (voyez  ii,  8). 

Mais  le  P.  Des  Molets,  en  se  servant  du  manuscrit  pour  en  tirer 
des  pensées  nouvelles ,  n'imagina  pas  d'en  profiter  pour  vérifier  les 
pensées  déjà  connues,  et  ne  contrôla  pohit  le  texte  d<mné  par  Port- 
Boyah  Ainsi,  par  exemple,  dans  le  morceau  célèbre  qui  forme  le 
paragraphe  x,  i,  de  cette  édition,  Port-Royal  (au  titre  vii)  avait 
supprimé  une  vingtaine  de  lignes  bien  remarquables  :  Parfont 
maintenant  selon  les  lumières  naturelles,  etc.  (page  145).  Des  Molets 
les  a  données,  mais  sans  avertir  qu'elles  appartenaient  à  ce  mor- 
ceau et  devaient  y  être  replacées.  Au  contraire,  il  altère  lui-même 
id  et  ailleurs  les  fragments  nouveaux  qu'il  publie. 

En  1776  parut  la  curieuse  édition  de  Ck)ndoroet,  que  Je  ne  con- 
sidère ici  qu'en  ce  qui  la  constitue  matériellement.  Elle  contient  un 
grand  nombre  de  pensées  tirées  de  la  publication  du  P.  Des  Molets, 
et  quelques  fragments  nouveaux.  Outre  l'opuscule  donné  par  Des 
Molets,  un  autre  s'y  trouve  publié  pour  la  première  fois,  du  moins 
en  partie  (voyez  page  440).  Elle  renferme  de  plus  un  article  sur 
Montaigne  et  Epictète,  que  Condorcet  a  composé  en  extrayant  de 

(a)  ûo  avait  tiré  des  Lettres  à  M "•  Roannez  diyeraes  pensées  (YOjes  p.  486). 


Digitized  by 


Google 


SUR  LES  PENSÉES  DE  PASCAL.  liij 

YEtUrêHen  avec  Saci  les  dlseoiirs  de  Pascal.  C'est  donc  par  erreur 
^e  dans  mon  préambule  (page  xxxiii],  j*ai,  après  d'autres,  attribué 
œ  travail  à  Bossut,  qui  n'a  fait  que  le  reproduire  (a).  En  reyancbe, 
Gondorcet  a  retrancbé  la  plus  grande  partie  des  pensées  qu'on  pour- 
rait appder  théologiques ,  et  qui  forment  une  portion  si  considérable 
et  si  importante  du  travail  de  Pascal ,  de  sorte  que  son  édition  n'est 
véritablement  qu'une  édition  de  Pensées  choisies. 

Gondorcet  a  disposé  ses  articles  et  ses  paragraphes  dans  un  autre 
ordre  que  celui  que  Port-Royal  avait  adopté ,  mais  du  reste  il  a  re- 
produit toutes  les  infldâités»  soit  du  texte  de  Port-Boyal ,  soit  de 
celui  du  P.  Des  Bilolets.En  publiant,  en  1 779»  les  Œuvres  de  Pascal, 
Bossut  a  donné  la  première  édition  à  peu  près  complète  des  Pen^ 
sées.  Son  travail  rénnit,  mais  dans  un  ordre  nouveau ,  tout  ce  que 
eontenait  l'édition  de  Port-Royal,  et  tout  ce  qui  avait  été  donné 
depuis  par  Nicole,  l'évèque  de  Montpellier,  le  P.  Des  Molets,  et 
Gondorcet.  Il  y  lyouta  des  pensées  nouvelles  et  plusieiurs  nouveaux 
opuscules,  le  Fragment  d'un  traité  du  Vide  (voyez  page  430),  la 
Camparaisan  des  Chrétiens  des  premiers  temps  avec  ceux  d'aujour- 
êPAui  (page  474),  et  l'écrit  sur  la  Conversion  du  pécheur  (page  479). 
U  donna  aussi  l'opuscule  de  l'Esprit  géométrique  plm  complet  que 
ne  l'avait  d<mné  Gondorcet.  Mais  Bossut  reproduisit  à  son  tour 
toutes  les  altérations  commises  par  les  éditeurs  de  Port-Royal,  ou 
par  éTautres,  et  en  commit  lui-même  de  nouvelles. 

Ges  éditions  ou  puMications  sont  les  seules,  Jusqu'en  1842,  qui 
soient  assez  importantes  pour  être  mentionnées  dans  un  historique 
aussi  rapide  que  celui-<d.  De  même  qu'avant  (776,  on  n'avait  fait 
que  réimprimer  la  première  édition,  on  ne  fit  guère,  depuis  1779, 
que  réimprimer  celle  de  Bossut. 

Enfin,  en  l842,'M.Gousin  apprit  au  public  étonné,  qu'on  croyait 
avoir  les  Pensées  de  Pascal ,  et  qu'on  ne  les  avait  pas.  Le  texte  au- 
thentique de  ces  fragments  fameux  était  là  pourtant,  on  le  savait, 
à  la  Bibliothèque  nationale,  dans  un  manuscrit  ouvert  à  tous;  et 
ni  les  philosophes  qui  disputaient  sur  les  idées  de  Pascal,  ni  les 
littérateurs  qui  étudiaient  son  éloqu«ice,  ni  les  auteurs  enfin  de  ces 
éditions  qui  se  succédaient  d'année  en  année,  ne  s'avisaient  d'y 
Jeter  les  yeux.  M.  Gousin  voulut  voir  et  vit  par  lui-même,  et  il  an- 

(a)  Gondorcet  paraît  avoir  fait  ces  extraits  d'après  les  Mémoires  imprimés  de 
Fontaine,  et  non  d'après  la  publication  dn  P.  Des  Motets. 
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nonça  qa*il  fiiUait  regarder  comme  non  avenu  tout  le  trayail  des 
anciens  éditeurs ,  et  que  l'édition  j9rifMr^«  des  fragments  de  Pascal 
était  &  faire.  Il  montra  par  des  citations  du  manuscrit,  nombreuses, 
choisies,  étendues»  combien  le  texte  que  tout  le  monde  avait  sous 
les  yeux  différait  matériellement  du  véritable,  et  surtout  il  remua 
tous  les  esprits  en  faisant  sentir  combien  la  vraie  parole  de  Pascal 
et  sa  vraie  pensée  étaient  plus  hardies  encore ,  plus  violentes ,  plus 
étonnantes  de  toute  manière  que  ce  qui  avait  paru  déJÀ  si  original 
dans  les  éditions.  Tout  cela  était  exposé  d^aillenrs  dans  ce  beau  style, 
et  avec  cette  touche  de  maître  qui  donne  aux  choses  tout  leur  effet. 
Quoique  M.  Ck>usin  ait  publié  beaucoup  de  pensées  inédites  d'un 
grand  intérêt,  qu'il  ait  le  premier  fait  connaître  les  Lettres  à  M"*  de 
Boannez;  et  qu^enfin  il  lui  ait  été  donné  de  découvrir  le  Discours  sur 
ie«jpMftoru(feramotir(voyez page  505), curieux  et  unique  monument 
de  la  vie  mondaine  de  Pascal;  cependant  le  frttit  le  plus  précieux  de 
ses  recherches  n'est  pas  ce  qu'il  a  donné  d'absolument  nouveau,  mais 
ce  qu'il  a  restauré.  Pascal  n'est  pas,  en  effet,  dans  quelques  pages 
de  plus  qu'on  peut  ajouter  à  son  livre ,  il  est  dans  ce  livre  mèmcy 
dans  l'ancien  corps  des  Pensées  qu'on  lisait  depuis  longtemps;  mais 
il  n'y  est  vraiment  lui,  lui  tout  entier,  que  depuis  qu'on  nous  les 
a  fait  lire  d'après  le  manuscrit  autographe.  Je  ne  crains  pas  de  dire 
que  le  commentaire  suivi  que  Je  donne  dans  cette  édition  fera  corn* 
prendre  mieux  encore  toute  Timportance  de  cette  restauration  :  car, 
à  chaque  pensée,  à  chaque  tour  où  on  voit  l'originalité  de  Pascal 
éclater  d'une  manière  plus  vive,  et  où  on  est  averti  que  quelque 
correction  infidèle  la  dérobât  à  ceux  qui  lisaient  cela  avant  nous, 
cette  espèce  de  découverte  particulière  fait  apprécier  davantage  la 
.  découverte  générale.  Le  texte  des  Pensées  a  eu  pour  ainsi  dire  trois 
révélations  successives  :  la  première ,  où  l'élan  de  Pascal  était  sé- 
vèrement contenu  par  Port-Royal;  la  seconde,  quand  les  extraits 
du  P.  Des  Molets,  transportés  dans  les  éditions  de  Condorcet  et  de 
Bossut,  commencèrent  à  laisser  percer  les  témérités  du  janséniste 
et  du  sceptique,  et  permirent  déjà  de  deviner  ce  qui  ne  se  montrait 
pas  tout  à  fait;  la  troisième  enfin  et  la  dernière,  après  laquelle  il 
n'y  a  plus  rien  à  deviner,  car  tout  est  visible,  et  la  pensée  dans  oe 
qu'elle  a  de  plus  extrême ,  et  le  style  dans  ce  qu'il  a  de  plus  libre 
et  de  plus  vif  :  c'est  celle  de  M.  Cousin.  La  date  en  demeurera  mé- 
morable dans  l'histoire  de  notre  littérature. 
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IL  GoQriii  «Tait  prépné  la  Téritable  édition  des  Pensém,  il  «n 
«nit  nMurqiié  le  caraetère,  établi  les  priBCipes»  Indiqué  les  réiiil* 
tais,  il  eH  avait  donné  une  sorte  de  specknen,  mais  il  ne  TaTait  pas 
laite*  M.  Prosper  Fangère  la  fit  parattre  en  1844  («).  IL  dépouilla 
oulièfement  le  mannserlt  autographe  des  Pemées;  il  reeneilHt  les 
Opu$eula  dans  les  exeellents  manuserits  du  P.  Guerrier  :  il  s'est 
assuré  l'honneur,  qui  ne  lui  sera  Jamais  dté,  d'avoir  pubUé  le  pre- 
mier un  texte  ampUi  et  autkentifue.  Je  dois  plus  que  personne 
rendre  hommage  à  un  travail  sans  lequel  Je  n'aurais  pas  fait  celui 
que  Je  présente  an  publie  (6). 

M.  Faugère  a  rangé  les  fragments  de  Pascal  dans  un  ordre  nou- 
Teauy  en  essayant  de  retrouver  le  plan  primitif  :  c'est  ici  le  lieu  de 
m'ezpliquer  à  ce  sujet  Pascal  lui^néme  avait  indiqué  le  plan  et  le 
dessein  général  de  son  ouvrage  dans  une  conférence  à  Port-Royal  : 
c  II  se  rencontra  néanmoins,  dit  la  Préface  d'Etienne  Perler ,  une 
a  occasion  y  ily  a  environ  dix  ou  douze  ans  {c)y  en  laquelle  on  l'o* 
a  bllgea ...  d'en  dire  quelque  chose  de  vîye  voix,  etc.»  On  peut  voir, 
an  sujet  de  ce  plan,  outre  les  explications  de  la  Préface ,  celles  de 
M"*  Perler  (ci-après^  page  xxii,  note  21).  Mais  nous  avons  mieux: 
il  nous  reste,  dans  le  manuscrit  autographe,  des  Indications  pré- 
denses  données  par  Pascal  lui-même.  Nous  voyons  qu'il  avait 
conçu  une  grande  division  de  son  travail  en  deux  parties  (voyez 
XXII,  1),  ((f),  et  qu'il  avait  même  l'idée  d'une  préface  À  placer  en 
tète  de  diacune  (vi,  33,  note  8,  et  xxii,  i).  Il  projetait,  dans  la 
première  partie,  un  chapitre  des  Puissances  trompeuses  (voyez  page  S 1 , 
noie  2),  dans  la  seconde,  un  chapitre  des  Fondements,  et  un  cha* 
{ritre  des  Figuratifs  (xxv,  1 12).  Voyez  encore,  aux  paragraphes  108 
et  suivants  de  l'article  xxv,  quelques  indications  de  détail.  Mais  les 
rédacteurs  de  Port-Royal,  quoique  ayant  ces  indications,  nous  di- 
sent qu'ils  n'ont  pas  prétendu  reproduire  dans  leur  édition  la  suite 

(a)  Penêéet ,  fragments  et  lettres  de  Biaise  Pascal ,  publiés  pour  la  première  fois 
coofonnéinent  aux  manuscrits  originaux,  etc.  Paris,  2  vol.  in-8*.  -*-  M.  Faugère  a 
publié  aussi  dea  Pensées  choisks  de  Pascal,  4848. 

(h)  Parmi  les  fragments  qui  n'avaient  pas  été  tirés  du  manuscrit,  et  n'avaient  paru 
nulle  part  avant  le  travai4  de  H  Faugère,  on  doit  signaler  le  Mystère  de  Jésus  (voyez 
p.  397),  morceau  admirable  dont  j'ai  déjà  dit  tout  le  prix. 

(c)  Etienne  Perier  écrit  à  la  fin  de  4669. 

(d)  Cette  division  qui  se  réduit  à  ceci ,  le  pyrrhonisme  et  la  foi ,  l'ordre  de  U 
nature  et  Tordre  de  la  grâce ,  est  celle  qu'on  trouve  déjà  marquée  dans  V Entretien 
mee  M.  </«  Setci. 
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exacte  des  idées  de  Pascal.  Et  qaant  à  moi.  Je  cnris  qae  l'ordre 
véritable  des  fragments  est  impossible  à  retrouver,  par  une  raison 
sonveraiiie,  qui  est  que  cet  ordre  n'a  jamais  existé,  même  dans 
l'esprit  de  Fauteur.  Je  veux  dire  que,  lorsque  Pascal  Jetait  sur  le 
ps^ier  une  idée  qui  se  présentait  à  lui,  il  ne  s'astreignait  point  à 
arrêter  dans  sa  pensée  l'endroit  précis  où  il  la  placerait  dans  son 
livre  :  et  s'il  ne  le  savait  pas,  comment  donc  le  saurions-nous?  Il 
avait  un  dessein  générai ,  de  grandes  divisions»  telle  préface  ou  tel 
chapitre  en  projet;  cela  suffit  pour  ordonner  un  discours,  non  pour 
ordonner  un  livre,  et  pour  distribuer  d'une  manière  méthodique 
cinq  cents  fragments.  Toute  dassiflcation  suivie  des  Pensées  me 
parait  donc  arbitraire.  Non-seulement  les  petits  fragments,  qui  sont 
le  plus  grand  nombre,  sont  impossibles  à  classer,  mais  ces  grandes 
divisions  môme,  qui  semblent  si  claires  quand  on  les  entend  poser, 
échappent  dès  qu'on  y  veut  entrer  plus  profondément.  M.  Faugère 
n'a  rien  trouvé  À  mettre  dans  ce  chapitre  des  Fondements  que  lui 
indiquait  le  manuscrit.  Qu'^n  lise  le  paragraphe  xxv,  108,  et  qu'on 
dise  s'il  est  permis  à  personne  d'espérer  ne  pas  se  tromper  sur  l'or- 
dre même  général  que  Pascal  avait  dans  l'esprit.  J'ai  donc  cru  que 
je  ne  devais  pas  ajouter  une  tentative  inutile  à  tant  d'autres,  et 
qu'au  lieu  de  donner  une  classification  nouvelle,  je  ferais  mieux 
d'adopter  une  de  celles  qu'on  a  données  avant  moi,  non  comme 
bonne,  mais  comme  indifférente. 

Ce  n'est  pas  que  je  ne  croie  voir,  dans  les  arrangements  des  an- 
ciens éditeurs,  indépendamment  du  défaut  inévitable  attaché  à  tout 
essai  de  ce  genre,  des  fautes  proprement  dites,  dont  ils  auraient  pn 
se  garder  s'ils  avaient  porté  plus  de  méthode  dans  leur  travail.  Il 
est  aussi  inutile  qu'il  serait  aisé  de  relever  ici  ces  fautes.  Mais  pour 
les  faire  disparaître,  il  aurait  fallu  introduire  une  nouvelle  distribu- 
tion, et  troubler  une  fois  encore,  pour  la  simple  satisfaction  de  la 
logique,  et  sans  grand  avantage  pratique,  les  habitudes  des  lecteurs 
des  Pensées.  J'ai  mieux  aimé  m'abstenir. 

C'est  par  respect  pour  ces  habitudes  que  j'ai  préféré,  parmi  les 
anciennes  distributions,  celle  de  Bossut,  qui  est  celle  à  laquelle  on 
est  le  plus  accoutumé.  C'est  d'après  l'édition  de  Bossut  qu'on  réim- 
prime sans  cesse  les  Pensées  depuis  plus  d'un  demi-siècle.  En  outre, 
Fédition  de  Port-Royal  est  trop  incomplète,  et  il  y  faudrait  trop  de 
suppléments.  Au  contraire ,  il  y  a  très-peu  de  chose  à  ajouter  à 
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edie  de  BoiSQt.  I>e  plus,  celle^ïi  fait  partie  d'une  édition  des  CEu- 
Tres  de  Pascal  en  cinq  volnmesy  ce  qui  la  consacre  en  quelque  sorte, 
d'autant  phis  que  ces  cinq  Tolumes,  réimprimés  en  1819,  sont  la 
seule  édition  des  CEa^res  qui  existe.  J*ai  donc  adopté  l'ordre  de 
Péditioii  de  Bossut,  sauf  une  modification  dont  il  ne  m'était  pas 
possfibie  de  me  dispenser.  En  effet,  parmi  les  Pensées  tirées  du  ma- 
muerit  autographe ,  et  qui  sont  les  matériaux  de  l'ouvrage  sur  la 
religion  que  Pascal  préparait,  Bossut,  comme  ses  devanciers,  avait 
mM  les  opuscules,  qui  sont  tout  autre  chose,  et  doivent  être 
nécessairement  classés  à  part,  n  y  avait  mêlé  aussi  Y  Entretien  avec 
Sati  et  les  Discours  sur  la  condition  des  grands.  Je  ne  pouvais  lais- 
nr  subsister  ce  désordre.  J'ai  donc  séparé  des  Pensées  les  articles 
I,  n y  m  y  XI  y  xn  de  la  première  partie  de  Bossut,  et  xviii,  xix 
de  sa  seconde  partie.  J'ai  supprimé  les  titres  placés  en  tête  des  ar- 
tkles  :  ces  titres  ne  peuvent  que  produire  une  illusion  fâcheuse ,  en 
fdsant  croire  qu'on  a  une  véritable  distribution  méthodique,  réglée 
snr  la  pensée  de  l'auteur;  j'ai  voulu  qu'il  fût  bien  entendu,  qu'en 
adoptant  tel  ordre  plutôt  que  tel  autre ,  Je  ne  prétends  faire  qu'un 
dassement  tout  matériel,  auquel  les  chiffres  suffisent 

Dès  lors  je  ne  pouvais  conserver  de  Bossut  sa  division  des  Pen^ 
sies  en  deux  parties  :  Pensées  qui  se  rapportent  à  la  philosophie  ^ 
à  la  morale  et  aux  belles-lettres  \  Pensées  immédiatement  relatives  à 
la  reUgUm,*YÏ  y  a  une  idée  dans  cette  division^  et  je  n'en  voulais 
pas;  de  plus,  cette  idée  est  tout  à  tait  fausse.  Pascal  ne  s'amuse 
jamais  à  philosopher  pour  philosopher;  tout  ce  qu'il  dit  est  immé- 
diatement relatif  à  la  religion  dans  sa  pensée.  J'ai  donc  fait  vingt- 
quatre  articles  suivis  et  sans  interruption ,  des  sept  articles  de  la 
première  partie  de  Bossut  et  des  dix-sept  de  la  seconde.  J'ai  réuni 
dans  un  article  xxv  les  pensées  nouvelles. 

Il  résulte  de  ces  changements,  auxquels  j'ai  été  forcé,  que  mes 
XXIV  articles,  quoique  étant  les  mêmes  que  ceux  de  Bossut,  ne 
portent  pas  les  mêmes  chiffres.  Je  donne  à  la  fin  du  volume  la  con- 
cordance des  deux  éditions.  Mais  on  n'en  lira  pas  moins  ici  les  Pen- 
sées dans  la  même  suite  ou  on  est  habitué  depuis  Bossut  à  les  lire. 
D'ailleurs,  dans  chaque  article ,  j'ai  conservé  les  chiffres  de  Bossut 
pour  les  paragraphes  (a). 

(a)  C'est  ce  qai  fàil  que,  lorsque  plusieurs  fragments  avaient  été  confondus  par 
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Je  voudrais  encore  dire  quelque  chose  des  Jugemento  et  des 
études  dont  les  Pensées  ont  été  l'objet»  Les  approbaHons  placées  en 
tète  de  rédition  de  Port-Royal  témoignent  quel  enthousiasme  elles 
excitèrent  chez  le»  fidèles  du  jansénisme.  Du  c6ié  du  monde,  outiy 
les  admirations  de  M"*  de  Sévigné  (a),  il  reste  un  mot  de  M"^de  la 
Fayette,  que' c'est  méchant  signe  peur  ceux  qui  ne  goûteront  pas  ce 
livre,  mot  d*un  esprit  nourri  dans  le  dédain  du  vulgaire  et  des  opi- 
nions communes,  et  qui  pénètre  fort  loin  dans  Pascal.  Le  sens 
commun  faisait  déjà  ses  réserves ,  par  la  bouche  de  Nicole  même, 
contre  un  penseur  extrême  qui  le  heurte  et  qui  Thumilie;  le  sent 
commun  avait  raison  de  résister,  mais  non  de  déprécier  ce  qui  de- 
meure, malgré  tout,  si  supérieur  (b).  Quand  La  Éruyère  cite  Pas- 
cal comme  exemple  de  la  plus  haute  grandeur  de  Fesprit,  j'imagliie 
qu'il  considère  surtout  le  Pascal  des  Pensées  (r).  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  parle  peu  des  Pensées  au  dix-septième  siècle,  ainsi  que  M.  Goa- 
sin  Ta  remarqué;  l'ouvrage  était  trop  janséniste  pour  qu'on  se  pMt 
à  le  citer.  Mais,  avec  le  temps,  ce  ne  sera  plus  le  livre  des  jansé- 
nistes, ce  sera  le  livre  des  chrétiens.  C'est  le  chrétien  et  non  pas  le 

BosBQt  dans  le  même  paragraphe ,  je  lea  ai  simplement  séparés  par  des  traits , 
sans  changer  les  chiffres. 

Quand  les  chiffres  de  mes  paragraphes  ne  s'accordent  pas  exactement  avec  ceux 
de  Bossut,  c'est  qu'il  avait  divisé  mal  à  propos  ce  qui  ne  fait  qu'un  dans  Pascal , 
et  qu'il  a  fallu  supprimer  ces  divisions.  Mais  les  différences  sont  trds-peu  de  chose 
et  n'empêchent  pas  qu'on  ne  se  retrouve  très-aisément  en  passant  d*uDe  édition  à 
l'autre.  La  plus  forte  est  dans  l'article  xxiv ,  parce  qu'il  a  fallu  enlever  des  paragra- 
phes qui  avaient  été  tirés  des  lettres  à  H^^*  de  Roannez,  et  qui  n'appartiennent  pas 
aux  Penséei.  Je  n'ai  que  100  paragraphes  dans  cet  article,  au  lieu  de  4S0.  Mais  les 
paragraphes  qui  restent  se  suivent  toujours  dans  le  même  ordre  dans  Tune  ou  l'au- 
tre édition.  Quant  à  la  concordance  avec  l'édition  de  Port-Royal,  elle  est  constam- 
ment indiquée  dans  mes  notes. ^ M.  Lefëvre  a  publié  en  1847  une  édition  des  Pn^ 
sées^  où,  sans  suivre  exactement  le  plan  de  l'édition  de  Port-Royal,  il  s'c»t  cepen- 
dant réglé  sur  ce  plan  en  général. 

(a)  On  a  écrit  que  M*"*  de  Sévigné  n'a  pas  dit  un  mot  des  Ptntéet;  c'est  une 
erreur.  Il  n'y  a  point  d'article  exprès  à  ce  sujet  dans  ses  lettres,  par  la  raison  qu'il 
n'y  a  point  de  lettres  à  M"*  do  Grignan  de  l'année  1670  ;  la  mère  et  la  fille  étaient 
alors  réunies.  Mais  elle  écrit  en  parlant  des  Etsait  de  morale  de  Nicole  :  «  Ne  voue 
»  avais-je  pas  dit  que  c'était  la  même  étoffe  que  Pascal  (19  août  1671).  »  Et  en- 
core (â3  septembre)  :  a  Personne  n'a  écrit  comme  ces  messieurs  [sur  la  morale];  car 
»  ji  mei8  PaêccU  de  moitié  à  tout  ce  qui  eet  beau.  »  Voyez  encore  les  lettres  de  aoa 
fils  des  1 2  janvier  et  2  février  4  676. 

(6)  Voir  la  lettre  de  Nicole,  citée  par  M.  Cousin.  Cf.  Sainte-Beuve,  Port-I^oyai, 
tome  111,  page  301.  Mais  Nicole  imite  et  délaie  Pascal  à  chaque  instant  dans  ses 
Estais  de  morale. 

(c)  De  V Homme ^  vers  la  fin,  dans  l'alinéa  qui  commence  par  :  «  Le  sot  ne  meurt 
M  point.  »  La  Bruyère  a  cité  deux  fois  les  Pensées  dans  ses  Caraclères ,  et  il  les  imite 
souvent.  M.  Hémardinquer  a  relevé  ces  imitations  dans  son  éditioB  de  La  Bruytev. 
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JaBsénislB  que  YoKaire  attaqoa  en  nz4  dans  ses  Remarques  sur  les 
pensées  de  M.  Pascal,  M.  Sainte-Beuve  a  parié  supérieurement  de 
œ  petit  écrit.  H  en  reconnaît  toute  la  portée,  sans  se  laisser  prendre 
à  des  dédains  affectés.  La  vérité  est  que  dans  ces  notes ,  qui  furent 
à  peu  près  son  début  dans  la  polémique  anti-chréUenne  qui  remplit 
sa  vie  9  Voltaire  met  déjà  tous  ses  défauts,  mais  aussi  toute  sa  force* 
Mais  cette  force ,  en  entamant  profondément  rargumentatlon  de 
Pascal, n'entamait  point  Pascal  lui-même  et  le  laissait  delK>ut  dans 
sa  grandeur.  Les  esprits  s'accoutument  alors  à  séparer  Thomme  de 
sa  thèse  et  à  l'étudier  en  lui-même  avec  admiration  et  avec  res- 
pect Yauvenargues  ne  craint  pas,  en  face  de  Voltaire,  de  parler 
de  l'auteur  des  Pensées  sur  le  ton  de  l'enthousiasme  (a)  en  même 
temps  qu'il  écrivait  avec  l'ironie  de  Voltaire  une  sorte  de  parodie 
de  l'apologétique  de  Pascal  (£).  L'édition  de  Gondorcet,  en  1776, 
ftit,  oomoM  dit  M.  Sainte-Beuve,  une  sorte  de  prise  de  possession 
des  Pensées  par  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  :  a  Le  drapeau 
»  du  vainqueur  flottait  désormais  sûr  la  place  conquise.  »  C'est  un 
Pascal  à  l'usage  des  philosophes;  non  que  Condorcet  prétende  dis-- 
simuler  en  aucune  manière  le  Pascal  chrétien  et  Janséniste;  il  L'étu- 
dié au  contraire  et  le  fait  ressortir  de, bonne  foi,  mais  seulement 
par  les  grands  traits,  en  écartant  tout  ce  qui  ne  lui  paraît  qu'un 
détail  ennuyeux  de  théologie  et  de  dévotion.  11  doute,  dit-il,  que 
ceux  qui  ïinUressent  à  la  religion ,  suivant  son  expression  singu- 
lière» puissent  regretter  beaucoup  ce  qu'il  supprime;  et  je  suis 
convaincu  qu'il  parle  sincèrement,  car  ces  choses  n'édiflaient  plus 
alors,  elles  étonnaient  et  elles  fatiguaient  (c).  Et  aujourd'hui 
même,  ceux  qui  tiennent  le  plus  à  ce  que  Pascal  leur  soit  donné 
tout  entier,  trouveront,  s'ils  s'interrogent  bien,  qu'ils  n'y  tiennent 
pas  tant  dans  l'iotèrèt  de  la  religion  que  dans  un  esprit  de  curio- 
sité liistorique  et  littéraire;  Quant  aux  pensées  sceptiques,  Voltaire, 
qui  saisissait  tout,  avait  déjà  relevé  dans  Des  Molets  quelques  traits 
des  plus  forts,  mais  ces  fragments  n'avaient  pas  encore  passé  dans 

(a)  11  Ta  caractérisé  par  on  mot  qui  est  un  des  plus  heureux  qu'on  ait  trouvés 
(niyei  p.  405,  note  7). 

(b)'  Je  parle  du  morceau  intitulé  :  ImilalUm  de  Pascal. 

(e)  Il  est  fAeheux  seuleoient  que,  parmi  ces  pensées  supprimées,  il  y  ait  des  mor- 
cetoz  comme  le  premier  paragraphe  de  notre  article  xvii  sur  Jésus-Christ.  L'excuse 
de  Coodoioet,  si  c'est  une  excuse,  est  qu'il  n'en  a  pas  compris  la  beauté  (voyes 
p.  394,  note  4). 
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une  édition,  et  c'est  celle  de  Condorcet  qui  a  Téiitablement  mis  en 
lumière  pour  tout  le  monde  cette  face  du  génie  de  Pascal,  jusque-là 
à  peu  près  inaperçue.  Le  manuscrit  autographe  même  n'a  pu  nous 
donner  à  ce  point  de  vue  un  autre  Pascal  que  celui  de  Condorcet; 
il  nous  Ta  seulement  fait  mieux  voir,  il  a  éclairci  ce  qui  était 
obscur,  expliqué  ce  dont  on  ne  voyait  pas  la  raison ,  et  mis  ce  qui 
était  encore  débattu  dans  une  évidence  irrésistible.  Et  au  lieu  qu'on 
avait  à  la  fois  dans  Condorcet  le  premier  et  le  second  texte  des 
Pensées,  mêlés  ensemble^  qui  se  contredisaient  et  causaient  à  l'es- 
prit un  véritable  embarras;  le  texte  dernier  et  définitif  efface  la 
contradiction  et  rétablit  Tunité  et  Tbarmonie. 

Condorcet  avait  mis  dans  son  édition  quelques-unes  des  remar- 
ques de  Voltaire  et  d'autres  de  lui.  Deux  ans  après,  Voltaire  fit 
réimprimer  l'édition  et  y  ajouta  des  notes  nouvelles,  très*inférieure8 
à  ses  anciennes  remarques.  L'esprit  et  le  ton  de  ces  commentaires 
sont  d'un  étrange  effet  au  bas  des  Pensées  :  il  faut  lire  Voltaire  dans 
Voltaire,  non  dans  un  livre  plein  de  Jésus-Christ  crucifié.  On  a 
reproduit  toutes  ces  annotations  à  la  fin  d*une  très-bonne  éditim 
de  l'ancien  texte  des  Pensées  y  celle  de  1819  :  Je  m'en  étonne;  c'est 
comme  si  on  imprimait  la  Bible  gravement  avec  les  Explications 
des  aumôniers  du  roi  de  Pologne  (a).  Je  n'ai  pas  suivi  cet  exemple. 
Lorsqu'on  entre  dans  Port-Royal ,  et  dans  la  cellule  de  Pascal,  il 
faut  fermer  l'oreille  à  la  voix  ironique  de  Voltaire  :  elle  se  fera  assez 
entendre  dès  qu'on  se  retrouvera  au  dehors  {b). 

L'édition  de  Bossut  parut  au  lendemain  de  celle  de  Voltaire, 
comme  pour  remettre  Pascal  à  son  vrai  point.  Le  Pascal-Condoroet 
demeura  ainsi  une  pure  tentative  philosophique,  non  sans  effet  ni 
sans  valeur,  mais  sans  autorité.  En  1783,  Fontanes,  dans  le  Dis- 
cours préliminaire  de  sa  traduction  de  V Essai  sur  t homme ,  écrivit» 
sur  l'éloquence  des  Pensées ,  une  page  belle  et  simple,  qui  restera» 

(û)  La  Bible  enfin  expUque't,  etc.,  dans  les  Mélanges  de  Voltaire. 

(b)  Je  ne  comprends  môme  pas,  quant  à  moi,  pour  le  dire  en  passant,  que,  dans 
les  éditions  de  Corneille,  on  condamne  le  vieux  pointe  à  traîner  à  son  pied,  pour 
ainsi  dire,  le  Commentaire  ôg  Voltaire  tout  entier.  Ces  génies  originaux  qui  don- 
nent tour  à  tour  le  mouvement  aux  esprits  en  divers  sens  ne  sont  pas  faits  pour 
s'interpréter  mutuellement.  Quand  on  est  de  cet  ordre,  on  a  beau  s'appeler  commen- 
tateur, on  ne  l'est  pas  et  on  ne  saurait  l'être  ;  on  n'écrit  pas  pour  son  auteur,  mais 
pour  soi  ;  on  ne  commente  véritablement  que  son  propre  esprit  aux  dépens  de  tous 
les  autres,  et  d'abord  de  celui  qui  sert  de  prétexte  au  commentaire.  Si  on  entrait  pro- 
fondément dans  le  génie  de  Corneille,  comment  serait^n  Voltaire?  mais  è  bien  plus 
forte  raison,  comment  serait-on  Voltaire,  si  on  entrait  profondément  dans  Pascal? 
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Mais,  après  la  révolation,  quand  les  partes  du  temple  se  rouvrirent, 
on  sait  avec  qnel  bruit  et  quel  éclat,  la  statue  de  Pascal  y  fut  solen- 
neUement  replacée,  et  Chateaubriand  lança  ce  grand  nom  à  la  foule, 
de  sa  Toix  la  plus  retentissante,  dans  le  morceau  fameux  dont 
toutes  les  mémoires  ont  retenu  certaines  phrases  :  a  Cet  effrayant  gé- 
a  nie  se  nommait  Biaise  Pascal,  a  Ces  paroles,  tous  les  ont  répétées, 
croyants,  Incrédules,  indifférents.  Pascal  triomphe  dans  le  moadiB 
et  dans  TÉglise;  et  ceux-là  même  qui  gardent  le  plus  de  rancune  à 
l'auteur  éeA  Provinciales  ont  été  forcés  de  subir  la  gloire  de  Tauteur 
des  Pensées,  et  de  se  ranger,  pour  combattre  les  impies,  derrière  cet 
ennemi  détesté  (a). 

Un  morceau  intitulé  De  Pascal  considéré  comme  écrivain  et  comme 
moraliste, ^ar  M.  Villemaln,  a  été  publié  en  1S23  dans  ses  Discours 
et  Mélanges.  On  ne  lisait  pas  encore  alors  le  manuscrit  autographe, 
mais  un  pareil  esprit  n*avait  pas  besoin  d'autre  chose  que  de  ce 
qu'on  connaissait  déjà  des  Pensées  pour  comprendre  tout  Pascal.  Nul 
ne  l'a  mieux  compris  en  effet,  nul  n'a  plus  dignement  rendu  le  tour- 
ment de  sa  pensée  et  l'effort  de  sa  foi,  d'autant  plus  violente 
qu'elle  désespère  de  la  raison.  L*auteur  n'argumente  pas,  ne  plaide 
pas,  il  dit  ce  qu'il  sent  et  le  tait  sentir  avec  un  calme  et  une  di- 
gnité morale  qui  inspire  une  pleine  confiance  dans  scm  Jugement. 
Cest  un  critique  touché  et  désintéressé  à  la  fois,  qui  ne  mêle  à 
rin^resdon  qu'il  reçoit  des  choses  ni  aucune  passion  personnelle 
ni  aucune  thèse  de  circonstance.  Dans  ces  pages  éloquentes,  pldnes 
de  toutes  les  beautés  et  de  tous  les  charmes  de  la  parole,  en  même 
temps  qu'on  est  ému,  on  admire  ce  goût  et  cette  mesure  si  rares 
qui  là  comme  ailleurs  donnent  tant  d'autorité  à  l'écrivain ,  et  qui 
fixent  la  critique,  comme  le  style  des  classiques  fixe  la  langue. 

H.  Cousin,  dès  1830,  dans  une  de  ses  plus  belles  leçons,  prenant 
Pascal,  non  pas  en  lui-même,  mais  à  sa  place  dans  l'histoire  de  la  phir 
losophie  et  du  mouvement  des  idées,  expliquait  déjà  avec  beaucoup 
de  force  et  de  lumière,  et  ce  que  c'est  en  général  que  le  scepticisme 
théologiqne,  et  ce  qui  fait  en  particulier  Toriginalité  du  scepticisme 
des  Pensées.  Douze  ans  après  il  lisait  le  manuscrit  autographe,  et  pu- 

(«)  Joseph  De  Maittrei  si  haineux  d'ailleurs  et  si  insolent  envers  Pascal,  se  tait  sur 
les  Pmuéu.  Il  a  a  pa  se  résoudre  à  les  louer,  et  il  n'a  pas  osé  les  attaquer.  Il  Tose- 
rait,  je  crois,  aujourd'hui ,  parce  que  sa  hardiesse  aurait  augmenté  avec  sa  colère, 
et  parce  que  le  texte  authentique  lui  eût  donné  des  prises  qu'il  n'avait  pas  et  l'eût 
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Ulatt  le  livre  Den  Pentées  de  Poical.  La  république  des  lettres,  comme 
on  s'exprimait  autrefois,  fiit  tout  émue  par  l'apparition  de  cet  éclatant 
manifeste,  écrit  dans  un  langage  au  nweaudes  hauteurs  du  grand  nètU 
par  un  des  plus  grands  esprits  de  ce  temps-ci^  promoteur  en  toute 
carrière  (c'est  M.  Safnte-fieuve  qui  parle  ainsi).  Je  n'ai  pas  besoin 
de  dire  que  mon  travail  relève  de  ce  Hvre ,  comme  tout  ce  qui  se 
fera  jamais  sur  les  Pensées  en  relèvera  nécessairement.  On  trouvera 
partout  dans  œ  volume  la  trace  de  M.  Goasln.  rajouterai  donc  seule- 
ment ici,  sans  m'arrèter  davantage,  que  sa  puissante  initiative  agit 
sur  les  esprits  en  deux  sens  :  d'une  part,  à  l'occasion  de  Pascal, il  fit 
débattre  de  nouveau  avec  ardeur,  pour  les  confirmer,  les  titres  de 
la  raison  et  les  droits  de  la  philosophie;  de  l'autre,  il  appela  à  se 
porter  sur  les  textes  du  dix-septième  siècle  une  curiosité  philolo- 
gique et  historique  qui  ne  s'était  guère  attachée  encore  qu'A  ceux 
des  auteurs  de  l'antiquité.  Cest  cette  dernière  pensée  qqe  j'ai  voulu 
suivre  dans  le  commentaire  que  j'ai  entrepris^ 

L'étude  sur  Pascal,  dans  Y  Histoire  de  la  littérature  française  de 
M.  Nisard,  est  un  des  plus  remarquables  chapitres  de  ce  beau  livre. 
Je  l'ai  citée  À  propos  de  \di  Prière  pour  la  maladie  (p.  429),  et  je  m'en 
suis  inspiré  plusieurs  fois  dans  ce  qui  précède  sans  la  citer,  par  exem- 
ple, dans  la  comparaison  avec  Bossuet  et  avec  Descartes.  11  est  parti- 
culièrement éloquent  lorsqu'il  parle  du  cœur  de  Pascal,  trop  oublié 
dans  les  disputes  qui  s'étaient  élevées  sur  ses  idées.  Bu  reste,  suivant 
l'esprit  habituel  de  sa  critique  et  de  son  livte,  U  ne  s'attache  pas  à  la 
partie  historique  et  personnelle  de  son  sujet,  mais  à  sa  partie  générale 
et  humaine  :  il  prend  Pascal  comme  ayant  représenté,  au  plus  beau 
moment  de  la  plus  belle  des  langues  modernes,  un  certain  ordre 
d'idées  et  de  sentiments  humains  dont  il  a  rencontré  l'expression  la 
plus  lumineuse  et  la  plus  sublime.  M.  Nisard  a  mis  dans  ces  obser- 
vations sa  fine  et  sévère  analyse,  sa  précision  magistrale,  et  surtout 
cette  distinction  qui  me  parait  son  ambition  principale  et  son  prin- 
cipal caractère  ;  car  c'est  un  talent  qui  ne  souf  Are  rien  de  commun , 
quoiqu'il  n'admette  rien  que  d'universel. 

Mais  le  travail  le  plus  étendu  et  le  plus  approfondi  à  la  fois  qui 
ait  été  fait  sur  Pascal  est  celui  de  M.  Sainte-Beuve.  Ce  n'est  plus 
une  courte  étude,  un  chapitre  d'histoire  littéraire,  ou  le  large  déve* 
loppement  d'un  seul  point  de  vue  ;  c'est  Pascal  étudié  à  loisir  dans 
sa  vie  et  dans  sa  pensée,  avec  cette  longue  patience  qui  en  tout 
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genre  Mt  les  monumeiito  (a}«  Toutes  les  qualités  d'un  esprit  mer- 
YeilleaseiiieDt  doué  pour  ]«  critique  concourent  dans  ce  liirre  :  une 
flnesse  incroyable,  qui  n*est  que  rextrème  Justesse  et  i*extrême  sa- 
gndté,  et  à  laquelle  aucun  Fcpll  n'échappe  ;  et  en  même  temps  une 
▼ne  d*eDi  haut,  et  à  yol  d'oiseau,  pour  ainsi  dire,  qui  embrasse  très- 
bien  fensemble ,  saisit  tout  de  suite  ce  qui  est  dominant,  et  subor- 
donne les  détalb;  une  richesse  de  littérature  et  de  connaissances  qui 
féoMide  tout,  fournissant  partout  des  développements,  des  rappro- 
chements ,  des  contrastes  ;  l'esprit  le  plus  philosophique  sans  aucune 
prétention  de  philosophie,  dégagé  de  tout  préjugé  et  ne  s'en  rap- 
portant de  rien  qu'A  lui-même,  s'arrètant  aux  choses  et  non  aux 
mots,  parftitement  dépouillé,  et  que  sais-Je?  peut-être  trop  dépouillé 
de  tout  autre  Intérêt  que  celui  de  la  critique;  et  par-dessus  tout 
eeia,  uneihdiité  de  sentir  et  d'imaginer,  im  coloris  d'expression, 
mie  grAce  de  mouvements,. reste  précieux  du  poète  dans  le  critique, 
qui  rend  l'exposition  vivante  et  attrayante  au  dernier  point.  C'est 
nn  ouvrage  qui  captive  tout  esprit  curieux  et  amateur  des  lettres, 
et  Je  retient  par  mille  attaches.  Tout  y  est  dit,  à  ce  qu'il  semble, 
et  je  n'anrais  pas  essayé  de  foire  de  nouvelles  réflexions  sur  les 
Pensées,  si  les  conditions  d'un  travail  placé  en  tête  d'une  édition 
n'étaient  tout  autres  que  celles  du  grand  tableau  qui  est  tracé  dans 
PçH^BafoL  Souvent  d'ailleurs,  Je  n'ai  fait  que  répéter  ce  que 
M.  Sainte-Brave  avait  dit;  je  l'ai  redit  sous  forme  de  résumé  et 
d'analyse;  plus  sèchement,  plus  didactiquement,  comme  un  répéti- 
teur qui  reprend  la  leçon  du  maître.  J'ai  cité  quelquefois  le  texte 
même,  mais  j'aurais  voulu  tout  citer.  Dans  le  dernier  chapitre  sur- 
tout, il  n'y  a  pas  un  mot  qui  ne  laisse  des  traces  (ft). 

(•)  Yoyez  tout  le  livre  HI  de  Port-Royal,  tomos  ii  et  m. 

(6)  Je  nàï  pu  foire  eotrer  dans  œtte  rerue  que  quelques  écriTaiiis ,  nos  maîtres 
à  tous.  Je  voudrais  du  moins  dans  cette  note  nommer  les  autres  écrits  sur  Pascal 
que  j'ai  lus  et  dont  j'ai  profité.  Ce  sont,  en  suivant  Tordre  des  dates,  les  deux  Ehges 
49  Paacal,  par  M.  BoftPAS-DEHOCLiM  et  M.  PAuakaB ,  entre  lesquels  l'Académie 
française  a  parUgé  ie  prix  d'éloquence  en  4S4S;  le  premier  plus  plein  et  plus 
fort,  le  second  plus  touchant.  C'est  le  jugement  de  M.  Villemain  dans  son  Rapport 
sur  les  concours  de  484S.  Voyez  ce  rapport,  où  l'illustre  écrivain  a  trouvé  encore 
sur  Pascal  des  traits  nouveaux,  pleins  de  lumière  et  de  force. — Les  Etudes  «ur  Pa^ 
cal  de  M.  Tabbé  Flotte  ,  4843>45.  C'est  une  défense  de  Pascal  et  des  PenMf«, riche 
de  bonnes  observations  et  de  boas  arguments,  oeuvre  d'un  esprit  éclairé  et  droit, 
mais  qui  oublie  quelquefois  qu'il  ne  faut  pas  vouloir  trop  prouver,  et  qu'il  y  a 
des  textes  dont  tous  les  commentaires  du  monde  ne  sauraient  détruire  rimpression. 
—  Les  Btudet  wr  Pascal  de  feu  M.  Vimrt,  4  844-47,  morceaux  tout  à  fait  dis- 
tingués, originaux,  où,  comme  dit  Pascal,  il  n'y  a  pas  seulement  un  auteur,  mais  un 
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Je  vais  finiri  mais  qu*on  me  permette  encore  une  réflexion.  Les 
ennemis  de  la  philosophie  se  sont  servis  de  Pascal  contre  elle;  il 
n*est  donc  pas  étonnant  que  ceux  qui  ont  le  droit  de  parler  au  nom 
de  la  philosophie  aient  compté  Pascal  parmi  ses  ennemis.  On  a  été 
Jusqu*à  dire  que  les  Pensées  sont  peut-être  plus  dangereuses  qu'uti« 
les.  Je  ne  puis  le  croire  ;  je  ne  puis  penser  qu*il  y  ait  du  danger 
dans  le  commerce  d'un  esprit  si  vigoureux  et  d'une  Ame  si  élevée. 
Ce  n'est  pas  son  Jansénisme  qui  peut  être  à  craindre  aujourd'hui,  et 
son  scepticisme  même  me  paraît  une  épreuve  plus  capable  d'exercer 
la  raison  que  de  l'abattre.  En  le  lisant,  nous  sommes  plus  sou* 
vent  enhardis  par  le  sentiment  de  sa  force  que  troublés  par  la  con- 
tagion de  sa  faiblesse.  Non,  Pascal  n'est  pas  un  ennemi  de  la  philo- 
sophicy  car  la  philosophie  n'a  d'ennemis,  à  mon  sens,  que  ceux  qui 
ne  raisonnent  pas  et  qui  ne  veulent  pas  qu'on  raisonne,  soit  par  une 
aveugle  superstition,  soit  par  un  mépris  stupide  de  i'inteUigenœ. 
Mais  un  Pascal  est  philosophe  quoi  qu'il  en  ait ,  et  le  travail  qui 
s'opère  sous  son  influence  dans  un  bon  esprit  ne  peut  être  que  phi- 
losophique. Et  c'est  Pascal  enfin  qui  a  répondu  aux  ennemis  de  la 
raison,  aux  esclaves  de  l'autorité  et  de  la  force,  par  une  pensée 
à  laquelle  tous  les  esprits  indépendants  feront  écho,  et  qui  sera  tou- 
jours leur  défense  contre  les  peurs  serviles  et  les  menaces  brutales 
(VI,  2)  :  a  La  raison  nous  commande  bien  plus  impérieusement  qu'un 
X»  maitre;  car  en  désobéissant  à  Fun,  on  est  malheureux,  et  en  dés- 
»  obéissant  à  l'autre,  on  est  un  sot.  o 

homme.  Il  est  carieux  d'y  voir  le  protestantisme  tirant  à  lai  les  Pensées^  et  y  faisant 
son  butin  avec  un  zèle  ingénieux,  mais  obstiné  et  chagrin.— Le  chapitre  sur  Pascal 
dans  V Histoire  de  France  de  M.  Henri  Martim,  4845,  plein  de  verve,  de  ohalevr 
d'Ame,  de  libéralisme  d'esprit  et  de  cceur,  tout  à  fait  digne  de  figurer  dans  un  ou- 
vrage, auquel  l'Académie  française  vient  de  décerner  le  prix  de  l'histoire  éloquente. 
—  De  la  Méthode  phiUuophique  de  Patcal,  par  M.  Lescoedr,  4850,  peUt  écrit  in- 
génieux et  paradoxal ,  où  l'auteur  se  jette  dans  Vargument  du  pari  comme  dans  la 
seule  voie  de  la  foi  et  du  salut  :  de  là  il  combat  contre  les  philosophes  d'une  main 
et  contre  les  Jésuites  de  l'autre.  —  Paecal,  ea  vye  et  ton  caractère,  eet  écrits  et  son 
génie,  par  H.  l'abbé  M^ymard,  4850,  3  vol.  io-8».  On  y  trouvera  beaucoup  de  re- 
cherches et  beaucoup  d'habileté  ,  qui  sont  employées  à  établir  ces  deux  thèses  : 
pour  les  Provinciales i  qu'il  faut  faire  réparation  aux  Jésuites;  pour  les  Penséet] 
que  le  fond  n'en  est  ni  sceptique,  ni  janséniste,  mais  parfaitement  édifiant  dans 
tous  les  sens.  C'est  Pascal  mis  au  point  de  vue  de  ses  fameux  adversaires ,  dans  un 
livre  qtti  est  tout  à  fait  selon  leur  esprit.  If.  l'abbé  Maynard  a  publié  dans  le 
même  sens  une  édition  fort  curieuse  des  Provinciales  (4854),  avec  leur  réfutation. 
Je  terminerai  cette  note  par  l'humble  aveu  de  l'impossibilité  où  j'ai  été  de  profiter 
du  livre  du  P'  Rbucblin  sur  Pascal ,  écrit  en  allemand,  et  qui  n*a  pas  été  traduiU 
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VIE  DE  BLAISE  PASCAL, 

PAR  M«  PERIER  (GILBERTE  PASCAL)  (i). 


MoD  frère  naquit  &  Clermont,  le  49  juin  de  Tannée  46i3.  Mon  père  s'appelait 
Etienne  Pascal,  président  en  la  cour  des  aides;  et  ma  mère,  Antoinette  Begon.  Dès 
que  mon  frère  fut  en  âge  qu'on  lui  pût  parler  (3),  il  donna  des  marques  d'un  esprit 
eitraordinaire  par  les  petites  reparties  qu'il  faisait  fort  à  propos;  mais  encore  pins 
par  les  questions  qu'il  faisait  sur  la  nature  des  choses ,  qui  surprenaient  tout  le 
monde.  Ce  commencement,  qui  donnait  de  belles  espérances,  ne  se  démentit  jamais; 
car  à  mesure  qu'il  croissait  il  augmentait  toujours  en  force  de  raisonnement,  en 
sorte  qu'il  était  toujours  beaucoup  au-dessus  de  son  Age. 

Gependsnt  ma  mère  étant  morte  dès  l'année  4  626,  que  mon  frère  n'avait  que 
trois  ans,  mon  père  se  voyant  seul  s'appliqua  plus  fortement  au  soin  do  sa  famille; 
et  comme  il  n'avait  point  d'autre  fils  que  celui-là,  cette  qualité  de  fils  unique, 
et  les  grandes  marques  d'esprit  qu'il  reconnut  dans  cet  enfant,  lui  donnèrent  une 
si  grande  affection  pour  lui ,  qu'il  ne  put  se  résoudre  à  commettre  son  éducation  à 
un  antre,  et  se  résolut  dès  lors  à  l'instruire  lui-même,  comme  il  l'a  fait,  mon  frère 
n  ayant  jamais  entré  dans  aucun  collège ,  et  n'ayant  jamais  eu  d'autre  maître  que 
mon  père  (3). 

En  l'année  4631 ,  mon  père  se  retira  à  Paris,  nous  y  mena  tous,  et  y  établit  sa 
demeure.  Mon  frère,  qui  n'avait  que  huit  ans,  reçut  un  grand  avantage  de  cette  re- 
traite, dans  le  dessein  que  mon  père  avait  de  l'élever;  car  il  est  sans  doute  qu'il 
n'aarait  pas  pu  prendre  le  même  soin  dans  la  province,  où  l'exercice  de  sa  charge 
et  les  compagnies  continuelles  qui  abordaient  chez  lui  l'auraient  beaucoup  détourné  ; 
mais  il  était  a  Paris  dans  une  entière  liberté;  il  s'y  appliqua  tout  entier,  et  il  eut 
tout  le  succès  que  purent  avoir  les  soins  d'un  père  aussi  intelligent  et  aussi  affec- 
tionné qu'on  le  puisse  être  (4j. 

Sa  principale  maxime  dans  cette  éducation  était  de  tenir  toujours  cet  enfant  au- 
dessus  de  son  ouvrage  (5)  ;  et  ce  fut  par  cette  raison  qu'il  ne  voulut  point  com- 
mencer à  lui  apprendre  le  latin  qu'il  n'eût  douze  ans ,  atin  qu'il  le  fit  avec  plus  de 
facilité. 

Pendant  cet  intervalle  il  ne  le  laissait  pas  inutile,  car  il  l'entretenait  de  toutes  les 
choses  dont  il  le  voyait  capable.  Il  lui  faisait  voir  en  général  ce  que  c'était  que  les 
langues ,  il  lui  montrait  comme  on  les  avait  réduites  en  grammaires  sous  de  cer- 
taines règles;  que  ces  règles  avaient  encore  des  exceptions  qu'on  avait  eu  soin  de 
remarquer;  et  qu'ainsi  Ion  avait  trouvé  le  moyen  par  là  de  rendre  toutes  les  lan- 
goes  communicables  d'un  pays  en  un  autre. 

Cette  idée  générale  lui  débrouillait  l'esprit,  et  lui  faisait  voir  la  raison  des  règles 
de  la  grammaire  ;  de  sorte  que,  quand  il  vint  à  l'apprendre,  il  savait  pourquoi  il  le 
faisait  y  et  il  s'appliquait  précisément  aux  choses  à  quoi  il  fallait  le  plus  d'appli- 
cation. 

Après  ces  connaissances,  mon  père  lui  en  donna  d'autres  ;  il  lui  parlait  souvent 
des  effets  extraordinaires  de  la  nature,  comme  de  la  poudre  à  canon,  et  d'autres 
choses  qui  surprennent  quand  on  les  considère.  Mon  frère  prenait  grand  plaisir  à 
cet  entretien,  mais  il  voulait  savoir  la  raiscn  de  toutes  choses;  et  comme  elles  ne 
sont  pas  toutes  connues,  lorsque  mon  père  ne  les  disait  pas,  on  qu'il  disait  celles 
qa*on  allègue  d'ordinaire,  qui  ne  sont  proprement  que  des  défaites,  cela  ne  le  con- 
teouit  pas  :  car  il  a  toujours  eu  une  netteté  d'esprit  admirable  pour  discerner  le 

(1)  Os  chiffre-là  et  d'antres  qne  l'on  tronvcra  plus  loin,  entre  parenthèsas,  renrolcat  à 
des  notes  lotprimécs  à  la  suite  dn  texte. 


Digitized  by  VjOOQIC 


II  VIE  DE  BLAISE  PASCAL. 

faux  ;  et  on  peut  dire  que  toujours  et  on  tou^  ohoMB  la  vérîtén  éCë«e«Qul  objet 
de  80o«iprtt,  puisque  jamais  rien  ne  l'a  pa  «atUfaire  que  aa  «onnaîasance.  Ainsi 
dès  son  enfance  il  ne  pouvait  se  rendre  qu'à  ce  qui  lui  paraissait  vrai  évidemment* 
de  sorte  que ,  quand  on  ne  lui  disait  pas  de  bonnes  raisons ,  il  en  cherchait  lui- 
même  ]  et  quand  il  «était  «ttaAhé  à  i|oelqae  chose,  il  ne  la  quittait  point  qu'il  n'en 
eût  trouvé  quelqu'une  qui  le  pût  satisfaire.  Une  fois  entre  autres  quelqu'un  ayant 
frappé  à  table  un  plat  de  faïence  avec  un  couteau,  il^  prit  garde  que  cela  rendait  un 
grand  son,  mais  qu'aussitôt  qu'on  eut  mis  la  main  dessus,  cela  l'arrêta.  Il  voulut 
en  même  temps  en  savoir  la  cause,  et  cette  expérience  le  porta  à  en  faire  beaucoup 
d'autres  sur  les  sons.  Il  y  remarqua  tant  de  choses,  qu'il  en  fît  un  traité  à  l'âge  de 
douie  ans,  qui  fut  trouvé  tout  à  fait  bien  raisonné. 

Son  génie  à  la  géométrie  commença  à  paraître  lorsqu'il  n'avait  encore  que  douze 
ans,  par  une  rencontre  si  extraordinaire,  qu'il  me  semble  qu'elle  mérite  bien  d'être 
déduite  en  particulier. 

Mon  père  était  homme  savant  dans  les  mathématiques ,  et  avait  habitude  par  là 
avec  tous  les  habiles  gens  en  cette  science,  qui  étaient  souvent  chez  lui;  mais 
eomme  il  avait  dessein  d'instruire  mon  frère  dans  les  langues,  et  qu'il  savait  que 
la  maihématique  (6J  est  une  science  qui  remplit  et  qui  satisfait  beaucoup  l'esprit,  il 
ne  voulut  point  que  mon  frère  en  eût  aucune  connaissance ,  de  peur  que  cela  ne  le 
rendit  négligent  pour  la  langue  latine,  et  les  autres  [sciences]  dans  lesquelles  il  voulait 
le  perfectionner.  Par  cette  raison  il  avait  serré  tous  les  livres  qui  en  traitent,  et  il 
s'abstenait  d'en  parler  avec  ses  amis  en  sa  présence  ;  mais  cette  précaution  n'em- 
pêchait pas  que  la  curiosité  de  cet  enfant  ne  fût  excitée,  de  sorte  qu'il  priait  sou- 
vent mon  père  de  lui  apprendre  la  mathématique;  mais  il  le  lui  refusait,  lui  pro- 
mettant cela  comme  une  récompense.  11  lui  promettait  qu'aussitôt  qu'il  saurait  le 
latin  et  le  grec,  il  la  lui  apprendrait.  Mon  frère,  voyant  cette  résistance,  lui  de- 
manda un  jour  ce  que  c'était  que  cette  science,  et  de  quoi  on  y  traitait  :  mon  père 
lui  dit  en  général  que  c'éjtait  le  moyen  de  faire  des  Ggures  justes,  et  de  trouver  les 
proportions  qu'elles  avaient  entre  elles ,  et  en  même  temps  lui  défendit  d'eu  parler 
davantage  et  d'y  penser  jamais.  Mais  cet  esprit  qui  ne  pouvait  demeurer  dans  ces 
bornes,  dès  qu'il  eut  cette  simple  ouverture,  que  la  mathématique  donnait  des 
moyens  de  faire  des  figures  infailliblement  justes ,  il  se  mit  lui-môme  à  rêver  sur 
cela  h  ses  heures  de  récréation;  et  étant  seul  dans  une  salle  où  il  avait  accoutumé 
de  se  divertir,  il  prenait  du  charbon  ot  faisait  des  figures  sur  des  carreaux,  cher- 
chant des  moyens  de  faire ,  par  exemple ,  un  cercle  parfaitement  rond ,  un  triangle 
dont  les  côtés  et  les  angles  fussent  égaux ,  et  autres  choses  semblables.  Il  trou- 
vait tout  cela  lui  seul  ;  ensuite  il  cherchait  les  proportions  des  figures  entre  elles. 
Mais  comme  le  soin  de  mon  père  avait  été  si  grand  de  lui  cacher  toutes  ces  choses, 
il  n'en  savait  pas  même  les  noms.  Il  fut  contraint  de  se  faire  lui-même  des  défi- 
nitions; il  appelait  un  cercle  un  rond,  une  ligne  une  barre,  et  ainsi  des  autres. 
Après  ces  définitions  il  se  fit  des  axiomes ,  et  enfin  il  fit  des  démonstrations  par- 
faites ;  et  comme  l'on  va  de  l'un  à  l'autre  dans  ces  choses,  il  poussa  les.recherches 
si  avant,  qu'il  en  vint  jusqu'à  la  trente-deuxième  proposition  du  premier  livre 
d'Buclide  (7).  Gomme  il  en  était  là-dessus,  mon  père  entra  dans  le  lieu  où  il  était, 
sans  que  mon  frère  l'entendit;  il  le  trouva  si  fort  appliqué,  qu'il  fut  longtemps  sans 
s'apercevoir  de  sa  venue.  On  ne  peut  dire  lequel  fut  le  plus  surpris,  ou  le  fils  de 
-voir  son  père,  à  cause  de  la  défense  expresse  qu'il  lui  en  avait  faite,  ou  le  père  de 
voir  son  fils  au  milieu  de  toutes  ces  choses.  Mais  la  surprise  du  père  fut  bien  plus 
grande,  lorsque,  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  faisait,  il  lui  dit  qu'il  cherchait  telle 
chose,  qui  étoit  la  trente  deuxième  proposition  du  premier  livre  d'Euclide.  Mon 
père  lui  demanda  ce  qui  l'avait  fait  penser  à  chercher  cela  :  il  dit  que  c'était  qu'il 
avait  trouTé  telle  autre  chose;  et  sur  cela  lui  ayant  fait  encore  la  même  question,  il 
lui  dit  eneore  quehiues  démonstrations  qu'il  avait  laites;  et  enfin,  en  rétrogradant  et 
Vexpliqoam  toujours  par  les  noms  de  rond  et  de  barre,  il  en  vint  à  êes  définitions 
et-*  ses  sxioflBfs. 

Mon  père  fut  si  épouvanté  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  de  oe  génie  que 
MM  lui  direiBMt  il  le  quitta,  et  alla  chez  M.  le  Pdileor,  qui  était  son  ami  iotiae, 
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et  qoi  était  aussi  fort  «avait.  LonqoMl  y  tat  arrivé ,  II  ydamecmi  immdbne  comme 
VD  lioanne  transporté.  M.  leTaUIsar  voyant  cala,  et  voyant  m^me  qu'il  versait  qaeK 
qnea  larmes ,  Ait  épouvanté ,  «t  le  pria  de  ne  lui  pas  celar  pins  longtemps  la  came 
de  «on  déplaisir.  Von  père  loi  répondit  :  «  le  ne  pleofs  pas  d'affliction ,  mais  de 
Joie.  Voos  savez  les  soins  qne  J'ai  pris  poar  dter  à  mon  fils  la  connaissance  de  la 
géométrie ,  de  peur  de  le  détourner  de  ses  autres  études  :  eependant  voici  ce  qu'il 
a  dit.  «  Sur  cela  il  loi  montra  toot  ce  qo*il  avait  trouvé,  par  où  Ton  pouvait  dire  en 
quelque  féçon  qu'il  avait  inventé  les  mathématiques.  H.  ie  Tailleur  ne  Tut  pas  moins 
surpris  que  mon  père  l'avait  été,  et  loi  dit  qu'il  ne  lEDovait  pas  Juste  de  captiver 
plus  longtemps  cet  eeprit,.et  de  lui  cacher  encore  cette  eonnatasance  ;  qu'il  fallait 
lui  laiaser  voir  les  livres,  sans  lenretemr  davantage. 

■on  père  ayant  trouvé  cela  è  -propos,  lui  (tonna  les  éléments  d^udlide  pour  les 
lire  à  ses  heoresde  récréation.  11  les  vit  et  les  entendit  tout ledl ,  sana  avoir  ja- 
mais eu  besoin  d'aucune  explication;  et  pendant  qu'il  les  voyaH,  Il  composait,  et 
allait  si  avant,  qu'il  ae  trouvait  régulièrement  aux  conférences  qui  se  feisoient 
toutes  les  semaines,  oft  tous  les  habites  gens  de  Paris  s'assemblaient  pcttr  poiter 
leurs  ouvrages,  ou  pour  exaoûner  ceux  des  autres  (9).  Von  frère  y  tenait  fort  bien 
son  rang,  tant  pour  l'examen  que  -pour  la  production  ;  car  il  était  île  ceux  qui  y 
portaient  le  plus  souvent  des  choses  nouvelles.  On  voyait  souvent  aussi  dans  ces 
aaaemUéea-Ià  des  propositions  qui  étaient  envoyées  d'Italie,  d'AHemagne,  et 
d'autres  pays  étrangère ,  et  l'on  prenait  son  avis  sur  tout  avec  autant  de  soin  que 
de  pas  un  des  autres;  car  il  avait  des  lumières  si  vives,  qu'il  est  arrivé  quelquefois 
qu'il  a  découvert  dea  fautes  dont  les  autres  ne  s'étsient  point  aperçus.  Cependant 
il  n'employait  h  cette  étude  de  géométrie  que  ses  heures  de  récréation  ;  car  il  ap- 
prenait le  latin  sur  des  règles  qne  mon  père  lui  avait  faites  exprès.  Hais  comme  il 
trouvait  dans  cette  science  la  vérité  qu'il  avait  si  srdemment  recherchée,  il  en  était 
si  satisftit,  qu'il  y  mettait  son  esprit  tout  entier  ;  de  sorte  que,  pour  peu  qu'il  s'y 
appliquât,  il  y  avançait  tellement,  qu'à  l'Age  de  eeize  ans  il  fit  un  traité  des  Co-^ 
niques  qui  passa  pour  un  si  grand  effort  d'esprit ,  qu'on  disait  que  depuis  Archi- 
m^e  on  n'avait  rien  vu  de  cette  fofce.  Les  habiles  gens  étaient  d'avis  qu'on  les 
imprimât  dès  lors,  parce  qu'ils  disaient  qu'encore  qne  ce  fût  on  ouvrage  qoi  serait 
toujours  admirable,  néanmoins  si  on  l'imprimait  dans  le  temps  que  celui  qui  l'avait 
inventé  n'avait  encore  que  seixe  ans ,  xsette  circonstanee  ajouterait  beauooop  &  sa 
beauté  :  mais  oennne  mon  frère  n'a  jamais  eu  de  passion  pour  la  réputation ,  il  ne 
tt  pas  de  cas  de  cela;  et  ainsi  cet  ouvrage  n'a  jamais  été  imprimé  (9). 

Dorant  tous  ces  temps-là  il  continuait  toujours  d'apprendre  le  latin  et  le  grec;  et 
entre  cela,  pendant  et  après  le  repas ,  mon  père  l'entretenait  tantôt  de  la  logique, 
tantôt  de  la  physique,  et  des  autres  parties  de  1a  philosophie  ;  et  c'est  tout  ce  qu'il 
en  a  appris,  n'ayant  Jamaia  été  au  collège,  ni  eu  d'autres  maîtres  pour  cela  non 
plus  que  pour  le  rsate.  Von  père  prenait  un  plaisir  tel  qu'on  le  peut  croire  de  ces 
grands  progrès  que  mon  frère  ftiisait  dans  toutes  les  sciences ,  msia  il  ne  s'aperçut 
pae  que  les  grandes  et  oontinuelles  applications  dans  un  âge  si  tendre  pouvaient 
beaucoup  intéresaer  sa  santé  ;  et  en  effet  elle  commença  d'être  altérée  dès  qu'il  eut 
atteint  l'âge  de  dix-hnit  ans.  Hais  comme  les  incommodités  qu'il  ressentait  alors 
n'étaient  pas  encore  dana  une  grande  force ,  elles  ne  l'empédièrent  pas  de  conti- 
aner  lonjoors  dans  ses  occupations  ordinaires;  de  sorte  qne  ce  fut  en  ce  temps-là 
et  à  l'âge  de  dix-huit  ans  quMl  inventa  cette  machine  d'arithmétique  par  laquelle  on 
U\i  non-seulement  toutes  sortes  de  supputations  aans  plume  et  sans  Jetons,  mais 
an  les  bit  même  aans  savoir  aucane  règle  d'arithmétique,  et  avec  une  sûreté  m- 
ttUible. 

Cet  ouvrage  a  été  considéré  comme  une  diose  nouvelle  dans  la  nature ,  d'avoir 
TédttH  en  machine  une  acience  qui  réside  tout  entière  dans  l'esprit ,  et  d'avoir 
trouvé  le  moyen  d'en  faire  toutes  les  opérations  avec  une  entière  certitude ,  sans 
■voir  faasoin  de  raisonnement.  Ce  travail  le  fatigua  Iteauooup ,  non  pas  pour  la 
'  I  ou  pour  le  mouvement ,  qu*ll  trouva  sans  peine,  mais  pour  faire  comprendre 

:  ouvriers  tootea  cea  choaea.  De  sorte  qu'il  fut  deux  ans  à  le  mettre  dans  cette 
'    i  où  II  art  à  présent  (1(^. 
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Mais  cette  fatigue ,  et  la  délicatesse  où  se  trouvait  sa  santé  depuis  quelques  an- 
nées ,  le  jetèrent  dans  des  incommodités  qoi  ne  l'ont  plus  quitté  ;  de  sorte  qu'il 
nous  disait  quelquefois  que  depuis  T&ge  de  dix-huit  ans  il  n'avait  pas  passé  un 
jour  sans  douleur.  Ces  incommodités  néanmoins  n'étant  pas  toujours  dans  une  égale 
violence,  dès  qu'il  avait  un  peu  de  repos  et  de  reUche,  son  esprit  se  portait  in- 
continent à  chercher  quelque  chose  de  nouveau. 

Ce  fut  dans  ce  temps-là  et  à  Tége  de  vingt-trois  ans  qu'ayant  vu  l'expérience  de 
Torricelli,  il  inventa  ensuite  et  exécuta  les  autres  expériences  qu'on  nomme  ses  ex- 
périences :  celle  du  vide  (H),  qui  prouvait  si  clairement  que  tous  les  effets  qu'on 
avait  attribués  jusque-là  à  l'horreur  du  vide  sont  causés  par  la  pesanteur  de  l'air. 
Cette  occupation  fut  la  dernière  où  il  appliqua  son  esprit  pour  les  sciences  humai- 
nes ;  et  quoiqu'il  ait  inventé  la  roulette  après,  cela  ne  contredit  point  à  ce  que  je 
dis  ;  car  il  la  trouva  sans  y  penser,  et  d'une  manière  qui  fait  bien  voir  qu'il  n'y  avait 
pas  d'application,  comme  je  dirai  dans  son  lieu. 

Immédiatement  après  cette  expérience,  et  lorsqu'il  n'avait  pas  encore  vingt-quatre 
ans,  la  Providence  ayant  fait  naître  une  occasion  qui  l'obligea  à  lire  des  écrits  de 
piété  (43),  Dieu  l'éclairade  telle  sorte  par  cette  lecture,  qu'il  comprit  parfaitement 
que  la  religion  chrétienne  nous  oblige  à  ne  vivre  que  pour  Dieu,  et  à  n'avoir  point 
d'autre  objet  que  lui  ;  et  cette  vérité  lui  parut  si  évidente,  si  nécessaire  et  si  utile, 
qu'elle  termina  toutes  ses  recherches  :  de  sorte  que  dès  ce  temps-là  il  renonça  à 
toutes  les  autres  connaissances  pour  s'appliquer  uniquement  à  l'unique  chose  que 
Jésus-Christ  appelle  nécessaire. 

Il  avait  été  jusqu'alors  préservé,  par  une  protection  de  Dieu  particulière,  de 
tous  les  vices  de  la  jeunesse  \  et  ce  qui  est  encore  plus  étrange  à  un  esprit  de  cette 
trempe  et  de  ce  caractère ,  il  ne  s'était  jamais  porté  au  libertinage  pour  ce  qui 
regarde  la  religion ,  ayant  toujours  borné  sa  curiosité  aux  choses  naturelles.  Il  m'a 
dit  plusieurs  fois  qu'il  joignait  cette  obligation  à  toutes  les  autres  qu'il  avait  à  mon 
père,  qui,  ayant  lui-même  un  très-grand  respect  pour  la  religion,  le  lui  avait  inspiré 
dès  l'enfance ,  lui  donnant  pour  maxime  que  tout  ce  qui  est  l'objet  de  la  foi  ne  le 
saurait  être  de  la  raiaon ,  et  beaucoup  moins  y  être  soumis.  Ces  maximes ,  qui  lui 
étaient  souvent  réitérées  par  un  père  pour  qui  il  avait  une  très-grande  estime,  et 
en  qui  il  voyait  une  grande  science,  accompagnée  d'un  raisonnement  fort  net  et  fort 
puissant,  faisaient  une  si  grande  impression  sur  son  esprit ,  que  quelques  discours 
qu'il  entendu  faire  aux  libertins  (13J,  il  n'en  était  nullement  ému;  et  quoiqu'il  fût 
fort  jeune,  il  les  regardait  comme  des  gens  qui  étaient  dans  ce  faux  principe,  que 
la  raison  humaine  est  au-dessus  de  toutes  choses,  et  qui  ne  connaissaient  pas  la 
nature  de  la  foi  ;  et  ainsi  cet  esprit  si  grand ,  si  vaste  et  si  rempli  de  curiosité,  qui 
cherchait  avec  tant  de  soin  la  cause  et  la  raison  de  tout,  était  en  même  temps 
soumis  à  toutes  les  choses  de  la  religion  comme  un  enfant;  et  cette  simplicité  a 
régoé  en  lui  toute  sa  vie  :  de  sorte  que,  depuis  même  qu'il  se  résolut  de  ne  plus 
faire  d'autre  étude  que  celle  de  la  religion,  il  ne  s* est  jamais  appliqué  aux  questions 
curieuses  de  la  théologie,  et  il  a  mis  toute  la  force  de  son  esprit  à  connaître  et  à 
pratiquer  la  perfection  de  la  morale  chrétienne,  à  laquelle  il  a  consacré  tous  lea 
talents  que  Dieu  lui  avait  donnés,  n'ayant  fait  autre  chose  dans  tout  le  reste  de  sa 
vie  que  de  méditer  la  loi  de  Dieu  jour  et  nuit. 

Mais  quoiqu'il  n'eût  pas  fait  une  étude  particulière  de  la  scolastique,  il  n'ignorait 
pourtant  pas  les  décisions  de  l'Église  contre  les  hérésies  qui  ont  été  inventées  par 
la  subtilité  de  l'esprit;  et  c'est  contre  ces  sortes  de  recherches  qu'il  était  le  plua 
animé,  et  Dieu  lui  donna  dès  ce  temps-là  une  occasion  de  faire  paraître  le  zèle  qu'il 
avait  pour  la  religion. 

Il  était  alors  à  Rouen ,  où  mon  père  était  employé  pour  le  service  du  roi ,  et  il  y 
avait  aussi  en  ce  même  temps  un  homme  qui  enseignait  une  nouvelle  philosophie 
qui  attirait  tous  les  curieux.  Mon  frère  ayant  été  pressé  d'y  aller  par  deux  jeunes 
hommes  de  ses  amis,  y  fut  avec  eux  :  mais  ils  furent  bien  surpris,  dans  l'entretien 
qu'ils  eurent  avec  cet  homme,  qu'en  leur  débitant  les  principes  de  sa  philosophie. 
il  en  tirait  des  conséquences  sur  des  points  de  foi  contraires  aux  décisions  de 
r Église.  Il  prouvait  par  ses  raisonnements  que  le  corps  de  lésus-Christ  n'était  pa» 
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i  da  mig  de  la  sainte  Vierge,  mais  d*mie  autre  matière  créée  exprès ,  et  plu- 
neors  aatres  clKftes  semblables.  Ils  voulurent  le  contredire  ;  mais  il  demeura  ferme 
dans  ce  sentiment.  De  sorte  qu'ayant  considéré  entre  eux  le  danger  qu'il  y  avait  de 
laisser  la  liberté  d'instruire  la  jeunesse  à  un  homme  qui  avait  des  sentiments  erro- 
nés, ils  résolurent  de  l'avertir  premièrement,  et  puis  de  le  dénoncer  s'il  résistait  h 
l'avis  qu'on  lui  donnait.  La  chose  arriva  ainsi ,  car  il  méprisa  cet  avis  :  de  sorte 
qu'ila  crurent  qu'il  était  de  leur  devoir  de  le  dénoncer  à  M.  du  Bellay,  qui  faisait 
pour  lors  les  fonctions  épiscopales  dans  le  diocèse  de  Rouen ,  par  commission  de 
M.  l'archevêque.  M.  du  Bellay  envoya  quérir  cet  homme,  et,  l'ayant  interrogé,  il 
fàt  trompé  par  une  confession  de  foi  équivoque  qu'il  lui  écrivit  et  signa  de  sa  main, 
faisant  d'ailleurs  peu  de  cas  d'un  avis  de  cette  importance  qui  lui  était  donné  par 
trois  jeunes  hommes. 

Cependant  aussitôt  qu'ils  virent  cette  confession  de  foi,  ils  connurent  ce  défaut; 
ce  qui  les  obligea  d'aller  trouver  à  Gaillon  M.  l'archevêque  de  Bouen ,  qui ,  ayant 
examiné  toutes  ces  choses,  les  trouva  si  importantes,  qu'il  écrivit  une  patente  à  son 
ooosei),  et  donna  un  ordre  exprés  à  M.  du  Bellay  de  faire  rétracter  cet  homme  sur 
tous  les  points  dont  il  était  accusé,  et  de  ne  recevoir  rien  de  lui  que  par  la  commu- 
BÎeation  de  ceux  qui  l'avaient  dénoncé.  La  chose  fut  exécutée  ainsi ,  et  il  comparut 
dans  le  conseil  de  M.  l'archevêque,  et  renonça  à  tous  ses  sentiments  :  et  on  peut 
dire  que  ce  fut  sincèrement  ;  car  il  n'a  jamais  témoigné  de  fiel  contre  ceux  qui  lui 
avaient  causé  cette  affaire  :  ce  qui  fait  croire  qu'il  était  lui-même  trompé  par  de 
tasses  conclusions  qu'il  tirait  de  ses  faux  principes.  Aussi  était-il  bien  certain 
qn'oD  n'avait  eu  en  cela  aucun  dessein  de  lui  nuire,  ni  d'autre  vue  que  de  le  détrom- 
per par  loi-même,  et  l'empêcher  de  séduire  les  jeunes  gens  qui  n'eussent  pas  été 
capables  de  discerner  le  vrai  d'avec  le  faux  dans  des  questions  si  subtiles.  Ainsi 
cette  affaire  se  termina  doucement  (1 4)  ;  et  mon  frère  continuant  de  chercher  de 
plus  en  plus  le  moyen  de  plaire  à  Dieu,  cet  amour  de  la  perfection  chrétienne  s'en* 
flamma  de  telle  sorte  dès  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  qu'il  se  répandait  sur  toute 
la  maison.  Mon  père  même,  n'ayant  pas  de  honte  de  se  rendre  «ux  enseignements 
de  son  fils,  embrassa  pour  lors  une  manière  de  vie  plus  exacte  par  la  pratique  con- 
tinuelle des  vertus  jusqu'à  sa  mort,  qui  a  été  toute  fait  chrétienne;  et  ma  soeur, 
qui  avait  des  talents  d'esprit  tout  extraordinaires,  et  qui  était  dès  son  enfance  dans 
one  réputation  où  peu  de  filles  parviennent ,  fut  tellement  touchée  des  discours  de 
mon  frère,  qu'elle  se  résolut  de  renoncer  à  tous  les  avantages  qu'elle  avait  tant 
aimés  jusqu'alors,  pour  se  consacrer  à  Dieu  tout  entière,  comme  elle  a  fait  depuis, 
•'étant  faite  religieuse  dans  une  maison  très-mainte  et  très-austère  *,  où  elle  a  fait 
an  si  bon  usage  des  perfections  dont  Dieu  l'avait  ornée,  qu'on  l'a  trouvée  digne 
des  emplois  les  plus  diflBciles,  dont  elle  s'est  toujours  acquittée  avec  toute  la  fidé- 
lité imaginable,  et  où  elle  est  morte  saintement  le  4  octobre  4664,  âgée  de  trente- 
six  ans  (46). 

Cependant  mon  frère,  de  qui  Dieu  se  servait  pour  opérer  tous  ces  biens,  était 
travaillé  par  des  maladies  continuelles,  et  qui  allaient  toujours  en  augmentant.  Mais 
comme  alors  il  ne  connaissait  pas  d'autre  science  que  la  perfection,  il  trouvait  une 
grande  différence  entre  celle-là  et  celle  qui  avait  occupé  son  esprit  jusqu'alors  ;  car, 
au  Heu  que  ses  indispositions  retardaient  le  progrès  des  autres,  celle-ci  au  contraire 
le  perfectionnait  dans  ces  mêmes  indispositions  par  la  patience  admirable  avec  la- 
quelle il  les  souffrait.  Je  me  contenterai,  pour  le  faire  voir,  d'en  rapporter  un 
exemple. 

Il  avait  entre  autres  incommodités  celle  de  ne  pouvoir  rien  avaler  de  liquide  qu'il 
ne  fût  chaud;  encore  ne  le  pouvait-il  faire  que  goutte  à  goutte  :  mais  comme  il  avait 
outre  cela  une  douleur  de  tête  insupportable ,  une  chaleur  d'entrailles  excessive,  et 
beaueoup  d'autres  maux ,  les  médecins  lui  ordonnèrent  de  se  purger  de  deux  jours 
l'un  durant  trois  mois  ;  de  sorte  qu'il  fallut  prendre  toutes  ces  médecines,  et  pour  cela 
les  faire  chauffer  et  les  avaler  goutte  à  goutte  :  ce  qui  était  un  véritable  supplicf , 


*  A  Port  Royal. 


Digitized  by 


Google 


rt  VIE  DB  BLAISB  PASCAL. 

qui  faisait  mal  au  ctmu  è-tima  ceus  qui  étaient  auprès  de  lui ,  sans  qu'il  s'en  soit 
jamais  plainL 

La  ooDtinualioD  da  osBrrenèdes^  aveo  d'autres  qu'on  lui  fit  pratiquer,  lui  apporta» 
quelque,  soulagement,  mais  non  pas  une  santâ  parfaite;  de  sorte  que  les  mé^ 
decins  crurent  que  pour  se  rétablir  entièrement  il  fallait  qu'il  quittit  toute  sorte 
d'application  d'esprit,  et  qn'il  cbeichàt  autant  qu'il  pourrait  les  occasions  de  se  di<- 
vertir.  Mon  frère  eut  de  la.  peine  à  se  rendre  à  ce  conseil ,  psree  qu'il  y  voyait  du 
danger  :  mais  enfin  il  le  suivit,,  croyant  ôtm  obligé  de  faire  tout  ce  qui  lui  serait 
possible  pour  remettre  sa  santé,  et  il  s'imagina  que  les  diveriiasements  bonnélen  ne 
pourraient  pas  lui  nuire;  et  ainsi  il  se  mit  dans  le  monde.  Mnis  quoique  par  la  mi* 
aéricorde  de  Dieu  il  se  soit  toujours  eiempté  des  vises,  nésnmoins,  comme  Dieu 
l'appelait  à  une  grande  perfection,  il  ne  voulut  pas  l'y  laisser,  et  il  se  servit  de  mn 
scBur  pour  ce  dessein;  comn»  il  s'était  autrefois  servi  de  mon  frère  lorsqu'il  avait 
voulu  retirer  ma  acaur  des  engagements  où  elle  étaiLdans  le  monde  (4  0). 

Elle  éuit  alors- religteuse»  et  elln  menait  une  via  si-  sainte,  qf^'elle  édifiait  toute  la 
maison  :  étant  en  cet  état,  elia  eut  de  la.  peine  de  voir  que  celui  à  qui  elle  était  re«^ 
dsvahle,  après  Dien,  dea  grèoes  dont  ella  jouissait^  ne  fût  paa  dans  Is  possession,  da 
ces  grâces  ;  et  comme  mon.  frèm  la  vivait  seuvent^  elle  lui  en  psrlsit  souvent  auaai^ 
et  enfin  elle  le  fit  avao  tant  de  force  et  da  douceur,  qu'elle  lui  persusda  ce  qu'il  lu» 
avait  persuadé  le  prenuer;,  da  quittar  abaolument  le  monde;  on  aorte  qu'il  se  résolut 
d» quitter  toute  fsit  les  oonversations- da-  monde,  et  de  retrsncber  toutes  les  inuti- 
lités de  la  vie  au  péril  même  de  sa  santé ,  parce  quiil  crut  que  la  aalut  était  pr^ 
férable  à  toutes  okîaea» 

Il  avait  pour  lors  teenta  ans,  et  il  était  toujoura  infinna;  et  c'est  depuis  ce  temps* 
le  qu'il  s  embrassé  la  manière  de  vivre  où  il  a  été  Jusqu'à  la  mort  (4  6 Me). 

Pour  parvenir  à  ce  dessein  et  rompre  toutes  ses  babitudea,  il  ebangea  de  qnar» 
tier^  et  fut  demeurar  quelque  tampa  à  la  campagne  ;  d'où  étant  de  retour,  il  témoigna 
si  bien  qu'il  voulait  quitter  le  monde,  qu'enfin  le  monde  le  quitta  ;  et  il  établit  le 
règlement  de  aa  via  dans  cette  retraite  sur  deux  maximes  principales,  qui  furent  de 
renoncer  à  tout  plaisir  et  è  toutes  superfluités;.  et  c'est  dans  cette  pratique  qu'il  a 
passé  le  reste  de  sa  via.  Pour  y  réussir,  il  commença  dès  lors,  eomme  il  fit  toujours 
depuis,  à  se  passer  du  service  de  ses  domestiques  autant  qu'il  pouvait.  Il  faisait  son 
lit  lui-même,  il  allait  prendi e  son  dîner  à  la  cuisine  ot  le  portait  à  sa  chambre,  il  le 
rapportait  ;  et  enfin  il  ne  se  servait  de  son  monde  que  pour  biresa  cuisine,  pour  aller 
en  viile,  et  pour  les  entres  choses  qu'il  ne  pouvait  absolument  faire.  Tout  son  temps 
était  employé  à  la  prière  et  à  la  lecture  de  l'Écriture  sainte  :  et  il  y  prenait  un 
plaisir  incroyable.  Il  diaait  que  l'Écriture  sainte  n'éuit  pas  une  acience  de  l'esprit,, 
mais  une  science  du  cour,  qui  n'était  intelligible  que  pour  ceux  qui  ont  le  couir 
droit,  et  que  louâtes  sntras^n'y  trouvent  que  de  l'obscurité  (46  ter). 

C'est  dans  cette  disposition  qu'il  la  lisait,  resonçant  à  toutes  les  lumières  de  son 
esprit  ;  et  il'S*y  était  si  fortement  appliqué,  qu'il  la  savait  toute  par  cœur;  de 
aorte  qu'on  ne  pouvait  la  lui  citer  à  faux;  car  lomqu'on  lui  disait  une  parole  sur  cela , 
il  disait  positivement  :  Gela  n'est  pss  de  l'Écriture  sainte,  ou.  Cela  en  est  ;  et  alors 
il  marquait  précisément  l'endroit.  Il  lisait  aussi  les  commentaires  avec  grand  soin  \ 
car  le  respect  pour  la  religion  où  il  avait  été  élev^  dès  sa  jeunesse  était  alors  changé 
en  un  amour  ardent  etaensible  pour  toutes  les  vérités  de  la  foi  ;  aoit  pour  celles  qui 
regardent  la  soumission  de  l'esprit^  soit  pour  celles  qui  regardent  la  pratique  dana 
le  monde,  à  quoi  (47)  toute  la  religion  se  termine;  et  cet  amour  le  portait  à  tra- 
vailler sans  casse  à  détruire  tout  ce  qui  se  pouvait  opposer  à  ces  vérités. 

Il  svaituaa  éloquence  naturelle  qui  lui  donnait  une  facilité  merveilleuse  ù  dire  œ 
qu'il  voulait;  mais  il> avait  sjonté  à  cela.dee  règlea  dont  on  ne  s'était  pas  encore 
avisé  (48),  et  dont  il  se  servait  si  svanlageusement>  qu'il  était  maître  de  son  style; 
en  sorte  que  non-seulement  il  disait  tout  ce  qu'il  voulait,  mais  il  le  disait  en  la  ma- 
nière qu'il  voulsit,  et  son  discours  tsisait  l'elet  qu'il  s'étsit  proposé.  Bt  cette  ma- 
nière d'écrire  naturelle,  naïve  et  forte  en  même  temps,  lui  était  si  propre  et  si  par- 
ticulière, qu'aussitôt  qu'on  vit  paraître  lea  Lettres  au  provincial  (49),  on  vit  bien 
qu'elles  étaient  de  lui,  quelque  soin  qu*il  ait  toujours  pris  de  le  caoher,.inéMie  à  ses 
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.  Gr  ite  dwroB  tanpvJft  qv*»  piiit  à  Dieu  de  gvérir  ma  fille  d'un»  fisMe 
iaciymale  qoi  avait  fait  un  si  grand  progrès  dsDS  trois  ans  et  demi ,  que  le  pus  sor- 
taii  non  sawlamaiil  psr  l'oeil,  maîa  amsipaple  nez  et  par  la  boache.  Bt  cette  fistule 
étntd'mm  ék  nmiTaise  qualité,  qse  le»  plus  habilea  chirurgiens  de  Paria  la  jugeainl 
ÎMBiabia.  GqMBdant  elle  Ait  gnérie  en  un  moment  par  Tattoueliement  de  la  sainte 
É|pwe*  j  et  ea  miracle  fbl  si  aothentiqna,  qu'il  a  été  arooé  do  tout  le  monde,  ayant 
élé  alSaaté  par  d»  tféa«giauda  médaeins  et  parlée  phia  habilea  ehirurgiena  de  France, 
ft-af aat  été  antorisé  par  va  jagamant  aatinnel  de  l'Église. 

MOB  fiPèra  Ait  senaiMement  toaehé  de  cette  gréée,  qa*\\  regardait  comme  fWte  à 
hil  même,  puieqae  c'était  sur  ose  pereome  qui,  outra  aa  proiimité,  était  encore  sa 
fiUa  epwIneUa  dana  la  baptême;  et  sa  consolation  Ait  extrême  de  voir  que  Diea  se  mai> 
■ifeatasè  ai  alaireBBnit  due  un  tempa  où  la  foi  peraiseait  comme  éteinie  dana  le  ccrar 
de  la  phapeit  du  momie.  La  joi«' qu'il  en  eot  Am  si  grende,  qu'il  en  était  pénétré; 
de  aarta  q»*en<afaBft  Teaprit  toutroooupé,  Diealui  iaapira  ane  infinité  de  penaéea  ad* 
■Hrablea  sna^lea  miiaalea«  qai,  lui  donaaat  de  nouvellea  lumiéreasor  la  religion,  Im 
■mlmihiéi'enl  ramena  et  le  reepeet  qu'il  avaii  toojoora  eue  pour  elle  {Wj, 

Btee  AiieaUe  oacasio»  qui  fit  peraltre  œt  extrême  désir  qu'il  avait  de  tmivillar 
à  I  itutu  -laa  princifiaiMi  et  le»plae  fMx  laieennemeuta  dea  athées.  Il  lee  avait  éta- 
diéa  atraa  fpmnd  aoin,  et  avait  employé  tout  son  esprit  à  chercher  tous  lee  mojena 
de  lee  oeawniBme.  C'est  à  quoi'  il  s'était  mia  toat  entier.  La  demiéra  année  de  son 
tiavail  a-  été- toat  sapiajiu  à*  recaeiilir  dtverees  penaéea  amr  ee  sujet  :  mais  IXeii', 
qai  lut  await  iMpifé  ee  demata  et  toatee  «a  penaées,  n'a  paa  permis  qu'il  Tait  oom- 
dintâ  sa  pasléulhia»  paarde»raiaoawqurnoBa  sont  iaoonaoes  (f  I). 

CepmideBt réteigoemauli da aieade ,  qu'il  pratiquait  avec  tant  de  soin,  n*empé- 
dmit  poiB#  qa'il  na  vit  soaveatrdea  gêna  de  grand  esprit  et  da  grande  oonditioDi 
qoi,  aTaat  dae  paaaéea  da  retreita,  demandaient  eee  avis  et  lee  suivaient  exaeta- 
meat;  et  d'aatrea  qoi  éuieat  travaillée  de  dontee  sur  lee  matièree  de  la  foi,  et  qui-, 
earimat  qu'il  avait  de  gneadea  lamièiaa  lé-deeaaa ,  venaient  à  loi  le  conealter,  et 
n'en  lataawaieat  teajeara  satlaliiits)  da  sorte  que  toates  cee  pereonnee  qui  Tivent 
préseDteaaent  fort  obrétiaenament  témoignant  encore  aujourd'hui  que  o'est  à  seaavia 
et  à  aea  aanaeile,  et  eux  édaireiseemeat»  qu'il  leur  a  donnée,  qu'ils  sont  redevd>lea 
da  tant  le  Usa  q^'ile  foat  (t4  M»). 

Lea  oaavareatione  auxquellee  il  ee  trouvait  eoowit  engegé  ne  laissaient  paa  de  lui 
donner  quelque  crainte  qu'il  ne  s'y  trouver  da  péril;  maia  oomme  il  ne  pouvait  pes 
aaïaai  en  conarienaa  rnfoser  le  accours  qoe  des  personnes  hii  demandaient,  il  avait 
trouvé  un  raaaéde  à  cela»  Il  preaait  dana  les  occasions  une  ceinture  de  for  pleine  de 
poialea,  il  la  mettait  à  nu  sur  ea  chair;  et  loraqu'il  lai  veneit  quelque  penrée  de 
vanité,  au  qu'il  preaait  quelque  plalair  au  lien  o4  il  était,  ou  quelque  chose  sem^ 
blaUa,  il  ea  donaait  dae  coupa  da  coude  pour  redoubler  la  violence  des  piqùree,  et 
ae  foiaîeit  maai  eouveair  loi-ména  de  son  devoir.  Cette  pratique  lui  parut  si  utile 
qu'il  la  oonsenra  jusqu'à  la  mort,  et  même  dane  les  dernière  tempe  de  sa  vie,  où  il 
était  dana  dea  daulaora  continuelles ,  parce  qu'il  ne  pouvait  écrire  ni  lire  :  il  était 
coatraiat  da  demeurer  eens  rien  foire  et  de  e'aller  promener.  Il  était  dane  une  con*- 
timsaila  croate  que  ee  manque  d'occupation  ne  le  détoonét  de  eee  vues.  Nous  n'a» 
VUBB  eu  tDutae  œe  oboeee  qu'aprèe  sa  mort ,  et  par  une  personne  de  très-grande 
vartn  qui  avait  beeacoap  de  confiance  en  lui ,  à  qui  il  avait  été  obligé  de  le  dire 
pour  daa  rsisone  qoi  la  regardaient  elle-même; 

Cette  rigueur  qu'il  exerçait  sur  lui-même  était  tirée  de  cette  grende  maxime  de 
BBuoncm  à  tout  plaiair,  eur  laquelle  il  avait  ftmdé  tout  le  règlement  de  sa  vie.  Dèa 
le  eoBBmunBeiBiut  da  ee  retraite ,  il  ne  manquait  pae  non  plus  de  pratiquer  exacte- 
aeewr  nette  aatra  qui  l'obligeait  de  renoncer  h  toute  eoperfiuité,  cer  il  retranchait 
avae  tant  da  eoin  tontes  lee  cfaoeee  inntilee ,  qu'il  e'était  réduit  peu  à  peu  à  n'avoir 
plue  de  tapisserie  dsns  sa  chambre,  parce  qu'il  ne  croyait  pas  que  cela  fût  nécea» 
aaiaa,  et  da  pHw  n'y  étant  obligé  pcr  aucune  bienséance,  parce  qu'il  n'y  venait  que 
»  à  qai  il  reeommandait  eeoe  cesee  le  retranchement^  de  sorte  qu'ils  n'étaient 
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pas  surpris  de  ce  qu'il  vivait  lui-môme  de  la  manière  qu'il  oonseillait  aux  autres  de 
vivre. 

Voili  comme  il  a  passé  cinq  ans  de  sa  vie ,  depuis  trente  ans  jusqu'à  trente- 
cioq  (t%)  :  travail laot  sans  cesse  pour  Dieu,  pour  le  prochain,  et  pour  lui-même,  en 
lÂchant  de  se  perrectionner  de  plus  en  plus;  et  on  pourrait  dire  en  quelque  façon  que 
c'est  tout  le  temps  qu'il  a  vécu  ;  car  les  quatre  années  que  Dieu  lui  a  données  après 
n'ont  été  qu'une  continuelle  langueur.  Ce  n'était  pas  proprement  une  maladie  qui 
fût  veriue  nouvellement,  mais  un  redoublement  des  grandes  indispositions  où  il  avait 
été  sujet  dès  sa  jeunesse.  Mais  il  en  fut  alors  attaqué  avec  tant  de  violence,  qu'enfin 
il  y  a  succombé  ;  et  durant  tout  ce  temps-là  il  n'a  pu  en  tout  travailler  un  instant  & 
ce  grand  ouvrage  qu'il  avait  entrepris  pour  la  religion,  ni  assister  les  personnes  qui 
s'adressaient  à  lui  pour  avoir  des  avis ,  ni  de  bouche  ni  par  écrit  :  car  ses  maux 
étaient  si  grands,  qu'il  ne  pouvait  les  satisfaire,  quoiqu'il  en  eût  un  grand  désir. 

Ce  renouvellement  de  ses  maux  commença  par  un  mal  de  denta  qui  lui  6ta  abso- 
lument le  sommeil.  Dans  ses  grandes  veilles  il  lui  vint  une  nuit  dans  l'esprit,  sans 
dessein,  quelques  pensées  sur  la  proposition  de  la  roulette.  Cette  pensée  étant  suivie 
d'une  autre,  et  celle-ci  d'une  autre,  enfin  une  multitude  de  pensées  qui  se  succé- 
dèrent les  unes  aux  autres,  lui  découvrirent  comme  malgré  lui  la  démonstration  de 
toutes  ces  choses ,  dont  il  fut  lui-même  surpris.  Mais  comme  il  y  avait  longtemps 
qu'il  avait  renoncé  à  toutes  ces  connaissances,  il  ne  s'avisa  pas  seulement  de  les 
écrire  :  néanmoins  en  ayant  parlé  par  occasion  à  une  personne  à  qui  il  devait  toute 
sorte  de  déférence,  et  par  respect  et  par  reconnaissance  de  raffection  dont  il  l'ho- 
norait, cette  personne,  qui  est  aussi  considérable  par  sa  piété  que  par  les  éminentns 
qualités  de  son  esprit  et  par  la  grandeur  de  fa  naissance,  ayant  formé  sur  cela  un 
dessein  qui  ne  regardait  que  la  gloire  de  Dieu,  trouva  à  propos  qu'il  en  usAt  comme 
il  fit,  et  qu'ensuite  il  le  fit  imprimer.  Ce  fut  seulement  alors  qu'il  l'écrivit,  mais 
avec  une  précipitation  extrême ,  en  huit  jours;  car  c'était  on  même  temps  que  les 
imprimeurs  travaillaient,  fournissant  à  deux  en  même  temps  sur  deux  différents 
trsités,  sans  que  jamais  il  en  ait  eu  d'autre  copie  que  celle  qui  fut  faite  pour  l'im- 
prossion  ;  ce  qu'on  ne  sut  que  six  mois  après,  que  la  chose  fut  trouvée  (93). 

Cependant  ses  infirmités  continuant  toujours,  sans  lui  donner  un  seul  moment  de 
relAcbe,  le  réduisirent,  comme  j'ai  dit,  A  ne  pouvoir  plus  travailler,  et  è  ne  voir 
quasi  personne.  Mais  si  elles  l'empêchèrent  de  servir  le  public  et  les  particuliers , 
elles  ne  furent  point  inutiles  pour  lui-même,  et  il  les  a  souffertes  avec  tant  de  paix 
et  tant  de  patience ,  qu'il  y  a  sujet  de  croire  que  Dieu  a  voulu  achever  par  là  de  le 
rendre  tel  qu'il  le  voulait  pour  paraître  devant  lui  :  car  durant  cette  longue  maladie 
il  ne  s'est  jsmais  détourné  de  ces  vues,  ayaot  toujours  dans  l'esprit  ces  deux  grandes 
maximes,  de  renoncer  à  tout  plaisir  et  à  toute  superfluité  (24).  Il  les  pratiquait  dans 
le  plus  fort  de  son  mal  avec  une  vigilance  continuelle  sur  ses  sens ,  leur  refusant 
absolument  tout  ce  qui  leur  était  agréable  :  et  quand  la  nécessité  le  contraignait  à 
faire  quelque  chose  qui  pouvait  lui  donner  quelque  sstisfaction,  il  avait  une  adresse 
merveilleuse  pour  en  détourner  son  esprit,  afin  qu'il  n'y  prit  point  de  part  :  par  exemple, 
ses  continuelles  maladies  l'obligeant  de  se  nourrir  délicatement,  il  avait  un  soin  très- 
grand  de  ne  point  goûter  ce  qu'il  mangeait;  et  nous  svons  pris  garde  que,  quelque 
peine  qu'on  prit  à  lui  chercher  quelque  viande  agréable ,  à  cause  des  dégoûts  h  quoi 
il  était  sujet,  jamais  il  n'a  dit  :  Voilà  qui  est  bon;  et  encore  lorsqu'on  lui  servait 
quelque  chose  de  nouveau  selon  les  saisons,  si  l'on  lui  demsndait  après  le  repas  s'il 
l'avait  trouvé  bon,  il  disait  simplement  :  «  11  fallait  m'en  avertir  devant,  car  je  vous 
avoue  que  je  n'y  ai  point  pris  garde.  »  Et  lorsqu'il  arrivait  que  quelqu'un  admirait  la 
bonté  de  quelque  viande  en  sa  présence,  il  ne  le  pouvait  souffrir;  il  appelsit  cela 
être  sensuel .  encore  même  que  ce  ne  fût  que  des  choses  communes;  parce  qu'il  di* 
sait  que  c'était  une  marque  qu'on  mangeait  pour  contenter  le  goût,  ce  qui  était  tou- 
jours mal. 

Pour  éviter  d'y  tomber,  il  n'a  jamais  voulu  permettre  qu'on  lui  fit  aucune  sauce 
ni  ragoût ,  non  pas  même  de  l'orange  et  du  verjus ,  ni  rien  de  tout  ce  qui  excite 
l'appétit,  quoiqu'il  aimât  naturellement  toutes  ces  choses.  Et,  pour  se  tenir  dans 
des  bornes  réglées ,  il  avait  pris  garde,  dès  le  oommeneement  de  sa  retraite  »  à  ce 
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qa*il  fallait  poor  son  estomac;  et  depais  cela  il  avait  réglé  tout  ce  qu*il  devait 
manger;  en  sorte  que,  quelque  appétit  qu'il  eût,  il  ne  passait  jamais  cela  ;  et,  quel- 
que dégoût  qu'il  eût,  il  fallait  qu'il  le  mangeAt  :  et  lorsqu'on  lui  demandait  la  raison 
pourquoi  il  se  contraignait  ainsi,  il  disait  que  c'était  le  besoin  de  l'estomac  qu'il 
fallait  satisfaire ,  et  non  pas  l'appétit. 

La  mortificstioo  de  aes  sens  n'allait  pas  seulement  à  se  retrancher  tout  ce  qui 
pouvait  leur  être  agréable,  mais  encore  à  ne  leur  rien  refuser  ^ar  cette  raison  qu'il 
pourrait  leur  déplaire  (25),  soit  par  sa  nourriture,  soit  par  ses  remèdes.  H  a  pris 
quatre  ans  durant  des  consommés  sans  en  témoigner  le  moindre  dégoût  y  il  prenait 
toutes  les  choses  qu'on  lui  ordonnait  pour  sa  santé ,  sans  aucune  peine ,  quelque 
difficiles  qu'elles  fussent  :  et  lorsque  je  m'étonnais  qu'il  ne  témoignât  pas  la  moindre 
répugnance  en  les  prenant ,  il  se  moquait  de  moi ,  et  me  disait  qu'il  ne  pouvait  pas 
comprendre  lui-même  comment  on  pouvait  témoigner  de  la  répugnance  quand  on 
prenait  une  médecine  volontairement,  après  qu'on  avait  été  averti  qu'elle  était  mau- 
vaise, et  qu'il  n'y  avait  que  la  violence  ou  la  surprise  qui  dussent  produire  cet  effet. 
C'est  en  cette  manière  qu'il  travaillait  sans  cesse  à  la  mortification. 

11  avait  un  amour  si  grand  pour  la  pauvreté,  qu'elle  lui  était  toujours  présente; 
en  sorte  que  dès  qu'il  voulsit  entreprendre  quelque  chose,  ou  que  quelqu'un  lui  de- 
mandait conseil,  la  première  pensée  qui  lui  venait  en  l'esprit,  c'était  de  voir  si  la 
pauvreté  pouvait  être  pratiquée.  Une  des  choses  sur  lesquelles  il  s'examinait  le  plus, 
c'était  cette  fantaisie  de  vouloir  exceller  en  tout,  comme  se  servir  en  toutes  choses 
des  meilleurs  ouvriers,  et  autres  choses  semblables.  11  ne  pouvait  encore  souffrir 
qu'on  cherchât  avec  soin  toutes  les  commodités ,  comme  d'avoir  toutes  choses  près 
de  soi  ;  et  mille  autres  choses  qu'on  fait  sans  scrupule ,  parce  qu'on  ne  croit  pas 
qu'il  y  ait  du  mal.  Mais  il  n'en  jugeait  pas  de  même,  et  nous  disait  qu'il  n'y  avait 
rien  de  si  capable  d'éteindre  l'esprit  de  pauvreté,  comme  cette  recherche  curieuse 
de  ses  commodités ,  de  cette  bienséance  qui  porte  à  vouloir  toujours  avoir  du  meil- 
leur et  du  mieux  fait;  et  il  nous  disait  que  pour  les  ouvriers,  il  fallait  toujours  choisir 
les  plus  pauvres  et  les  plus  gens  de  bien ,  et  non  pas  cette  excellence  qui  n'est  ja- 
mais nécessaire,  et  qui  ne  saurait  jamais  être  utile.  Il  s'écriait  quelquefois  :  «  Si  j  V 
vais  le  cceur  aussi  pauvre  que  l'eaprit,  je  ferais  bien  heureux  ;  car  je  suis  merveil- 
leusement persuadé  que  la  pauvretiê  est  un  grand  moyen  pour  faire  son  salut.  > 

Cet  amour  qu'il  avait  pour  la  pauvreté  le  portait  à  aimer  les  pauvres  avec  tant  de 
tendresse,  qu'il  n'avait  jamais  refusé  l'aumône,  quoiqu'il  n'en  fit  que  de  son  néces- 
saire, ayant  peu  de  bien,  et  étant  obligé  de  faire  une  dépense  qui  excédait  son  revenu, 
à  cause  de  ses  infirmités.  Mais  lorsqu'on  lui  voulait  représenter  cela  quand  il  faisait 
quelque  aumône  considérable,  il  se  féchait  et  disait  :  c  j'ai  remarqué  une  chose,  que, 
quelque  pauvre  qu'on  soit,  on  laisse  toujours  quelque  chose  en  mourant.  >  Ainai  il 
lermait  la  bouche  :  et  il  a  été  quelquefois  si  avant,  qu'il  s'est  réduit  h  prendre  de 
l'argent  au  chsnge  (96),  pou(  avoir  donné  aux  pauvres  tout  ce  qu'il  avait,  et  ne  vou- 
lant pas  après  cela  importuner  ses  amis. 

Dés  que  l'affaire  des  carrosses  fut  établie  (S7),  il  me  dit  qu'il  voulait  demander 
mille  francs  par  avance  sur  ss  part  à  des  fermiers  avec  qui  l'on  traitait,  si  l'on 
pouvait  demeurer  d'accord  avec  eux ,  parce  qu'ils  étaient  de  ss  connaissance,  pour 
envojer  aux  pauvres  de  Blois  (S8)  ;  et  comme  je  lui  disque  l'affaire  n'était  pas  assez 
sûre  pour  cela,  et  qu'il  fallait  attendre  à  une  autre  année,  il  me  fit  tout  aussitôt  cette 
réponse  :  Qu'il  ne  voyait  pas  un  grand  inconvénient  à  cela,  parce  que  a'ils  perdaient, 
il  le  leur  rendrait  de  son  bien,  et  qu'il  n'avait  garde  d'attendre  à  une  autre  année, 
parce  que  le  besoin  était  trop  pressant  pour  différer  la  charité.  Et  comme  on  ne 
s'accordait  pas  avec  ces  personnes,  il  ne  put  exécuter  cette  résolution,  par  laquelle 
il  nous  faisait  voir  la  vérité  de  ce  qu'il  nous  avait  dit  tant  de  fois,  qu'il  ne  souhai- 
tait avoir  du  bien  que  pour  en  assister  les  pauvres;  puisqu'en  même  temps  que  Dieu 
lui  donnait  l'espérance  d'en  avoir,  il  commençait  à  le  distribuer  par  avance ,  avant 
même  qu'il  en  fût  assuré. 

Sa  charité  envers  les  pauvres  avait  toujours  été  fort  grande;  mais  elle  était  si 
fort  redoublée  à  U  fin  de  sa  vie,  que  je  ne  pouvais  le  satisfaire  davantage  que  de 
Teo  enlretCDir.  U  m'exhortait  avec  grand  soin  depuis  quatre  ans  à  me  consacrer  aa 
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aenriM  de»  pwvra»,  et  à  y  porter  mM-  enAntt.  Bt  qottd  je  lui  diaeis  que  je  erai» 
gnie  qne  cetaiie  me  diveiUt  du  aoin  de  me  famille,  il  me  diieit  que  œ  n'était  qw 
manque  de  bosn»  Tokmté ,  et  que  oomme  il  7  a  dlvera  degrée  dans  cette  vertu ,  om 
lieut  bien  U  pntiqaer  en  aerte  que  oele  ne  miiae  point  «uz  aflkiree  domeatiqnee.  Il 
disait  que  c'était  la  vocation  générale  des  chrétiens,  et  qu'il  ne  fallait  point  de  marque- 
partioulière  peur  savoir  si  on  7  était  appelé,  parée  qu'il  était  certain  (f9)  :  que  c'eat 
aur  cela  que  Jéstts-Christ  jugera  le  monde;  et  que  quand  onconaidérait  que  la* seule 
omiasion  de  œtte  vertu  est  cauae  de  la  damnation,  cette  aeuie  pensée  était  capable 
de  noua  porter  à  noua  dépouiller  de  tout,  ai  noua  aviona  de  la  tou  II  noua  diaait 
eneore  que  la  fréquentation  dea  paufi^a  eat  eitrémement  utile,  en  oe  que  voyant 
oeotimielleDient  lea  miaèreadoot  ils  aoat  aceabléa,  et  que  métae  dana  l'extrémité  de 
leare  maladiea  ila  manquaient  dea  oboeeelea  plue  aéeeesaires,  qo*après  cela  il  fau- 
drait être  bien  dur  peur  ne  paa  ae  privervoioiitaiBement  dea  comaaodltéa  inutiles  et 
dea  ajuatemeita  auperflua. 

Ibua  cea  diaoonra  nrna  esaitaieBret  noa»  poitaient  qoeiquefeis  à  faire  des  pro-* 
positions  pour  trouver  des  moyena  peur  dae  réglementa  généraux  qui  pourvoeeent 
à  toutes  les  néceaaités;  mais  il  ne  trouvait  pa»  cela  bon ,  et  il  disait  que  noua  n'é- 
tions paa  appelés  au  général,  maîa  an  particulier;  et  qu'il  croyait  que  la  manière  la 
plua  agréable  à  Dieu  était  de  aervtr  les  pauvraa  pauvrement^  c'est*à-dîre  chacun  se- 
lon aon  pouvoir,  sans  se  remplir  Teapritde  eea-  grande  daaaeina  qui  tiennent  de  cette 
aiceUeoae  dont  il  blâmait  la  reeherêhe  en  toatee  choeea.  Ge  n'est  pas  qu'il  trou- 
vât maovaia  rétabliaaoment  des  bdpitao»  généraur;  au  contraire,  il  avait  beaucoup 
d*amourpour  cela,  oanme  il  l'a  bien  témoigné  par  aen  taatameat  (30);  mais  il 
diaait  que  cea  grandee  entreprises  étaient  réservées  h  de  certaines  personnes 
que  Dieu  destinait  à  cela',  et  qu'il  conduisait  quaai  visiblement;  mais  qne  ce  n'était 
pas  la  vocation  générale  de  tout  le  monde,  comme  l'aesistanoe  jounialière  et  par^ 
ticulière  des  paavraa. 

Voilà*  une  partie  dea  instruetiona  qu'il  noua  donnait  pour  noua  porter  à  la  pra- 
tique de  cette  vertu  qui  tenait  une  si  grande  place  daoe  aon  ooaor;  c'est  un  petit 
échantillon  qui  nous  fait  voir  la  grandeur  de  aa  ctaarité.  9e  pureté  n'était  pas 
moindre;  et  il  avait  un  ai  grand  respect  pour  cette  vertu,  qn'H  était  continuellement 
en  garde  peur  empêcher  qu'elle  ne  fftt  bleasée  ou  dana  lui  ou  dana  les  autres  ;  et  il 
n'est  pas  croyable  combien  il  était  exact  sur  ce  point.  J'en  étais  mémo  dans  la 
crainte  ;  car  il  trouvait  h  redire  à  des  diacoura  que  je  ftieais>  et  qne  je  croyais  très- 
innocents,  et  dont  il  me  faisait  enauite  voir  les  déAuta,  que  je  n'aurais  jamais  connus 
sana  sesavia.  Si  je  disais  quelquefois  que  j'avaia  vu  une  belle  femme,  il  se  flchait,  et 
me  diaait  qu'il  ne  fallait  jamais  tenir  ce  discours  devant  des  laquais  ni  dea  jeuaee  gêna, 
parce  que  je  ne  aavaia  paa  quellea  pensées  je  pourraia  exciter  par  là  en  eux.  Il  ne 
pouvait  aoullKr  auasi  les  caresses  que  je  recevais  de  mes  enfants,  et  il  me  disait 
qu'il  fallait  lea  en- désaccoutumer,  et  que  cela  ne  pouvait  que  leur  nuire;  et  qu'on 
leur  pouvait  témoigner  de  la  tendresse  en  mille  aotrea  manièrse.  Yoilà  lea  instruc- 
tions qu'il  me  donnsit  là-desaus ,  et  voilà  quelle  était  sa  vigilance  peur  la  conser- 
vation de  la  pureté  dans  lui  et  dana  les  autres  (3<}. 

11  lui  arriva  une  rencontre ,  environ  trois  mois  avant  sa  mort ,  qui  en  fut  une 
preuve  bien  aensible ,  et  qui  fait  voir  en  même  temps  la  grandeur  de  aa  charité. 
Comme  il  revenait  un  jour  de  la  messe  de  Seint-Sulptoe,  il  vint  à  loi  une  jeune  fille 
d'environ  quinze  ans,  fort  belle,  qui  lui  demanda  raumène;  il  fut  touché  de  voir 
cette  personne  exposée  à  un  danger  si  évident;  il  lui  demanda  qui  elle  était,  et  ce 
qui  l'obligeait  ainsi  à  demander  raomdae;  et  ayant  su  qu'elle  était  de  la  campagne^ 
et  qne  aon  père  était  mort,  et  que  aa  mère  étant  tombée  malade,  on  l'avait  portée 
à  rB6tel*Dieu  oe  jour-là  même,  il  crut  qne  Dieu  la  lui  avait  envoyée  aussitôt  qu'elle 
avait  été  dana  le  tiesoin;  de  sorte  que  dès  l'henre  même  il  la  mena  au  aémioaire, 
oè  il  la  mit  entre  les  mains  d'un  bon  prêtre  à  qui  il  donna  de  l'argent ,  et  le  pria 
d'en  avoir  soin,  et  de  la  mettre  en  condition  où  elle  pût  recevoir  de  la  conduite  è 
cauae  de  aa  jeonesae,  et  oii  elle  flàt  en  aûreté  de  sa  peraonae.  Bt  pour  le  soulager 
dana  ce  soin ,  il  lui  dit  qu'il  loi  enverrait  le  lendemain  une  feoraie  pour  lui  acheter 
des  habita  y  et  tout  ce  qui  loi  serait  nécessaire  pour  la  mettre  en  état  de  pouvoir 
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P  il' lai  «nroys'mra*  AnMneqii  ttvfaitta  si  bien 
!  cm  iM»  prêt»  y  ^ofaprè»'  Tamir  tè\t  taêWIler,  il*  la  mirant»  dans  mie  bmmc' 
condition.  Et  cet  ecclésiastique  ayant  demandé  à  cette  femme  le  nom  de  celui  qui 
AiMit  eettn  charité,  aHe  lut  dit»  qu'elle  n'avait  point  etfarge  de  le  dire^,  maie  qu'elle 
]•  Tiendnit  voir  de  tempe  en  teâipvponrpennroip  au»  besoins  de  cette  fille,  et  il 
In  prin  d'obteair  de  hii  ta  pemiaMe*  de  Ini^dlr»  son- nom  :  «  le  noue^promets  qw 
je  b'cii  perlerar  javMéa  pendaDt- servie;  mois  ai  Meu- pemeiteit  qu'il  mourAt  «TOBt 
naiv  j'aurai»  de  laroonaolatfoB  de  publier  cette- aetien  :  car  je  le  trouva  ai  belte^  que 
j«  ne  puis  aaufffir  qu'elle  demeura  dina- l'oubli.  »  Ainsi  par  cette  seule  reueontra  ce* 
boa  eeekéaiaatiqau,  saaa  le  coanalli^  jageait  cenilieB  il  aaaitde  charité  et  d'amour 
peur  la  pureté.  U  asuilf  une  eutiému  toadicwe  pour  noua  ;  mair  cette  affection 
ataUait  pas  jusqu'à  l'attachement.  It  en- donna  oan  prauve  bien  seneibie  à  la  mort 
^  ma  seaur,  qui  précéda  la  aiemie-da  dhrmeia.  Lorsqu'il  reçut  eelta  nouvelle  il  ne 
dte  rien,  sinon  :  «Dien  ■oua>lbss»la>gréae*d'ansai-bien  meurirl  »et  il  s'eet  toujours 
dqpBÔa  t8Bu<  daua  une  seumiaaian'  admiraMa*  anr  ordra»da  la  preyidenee  de  Dieu^ 
aaae  6ina  jamais  rélmiien  sur  lee  grandas- grèbes  que  Dfeu'  avait  feitea  à  ma  sœur 
pendant  sa  vie,  efcdes  [et  sor  lee]  oireonstaaees  du  teaaps  de  s»  mort;  œ  qui-  lui 
lÉiaaît  dira  aana  oaasa  :  «Bienbeureux  oeo»  qui  meurent,  paurru  qu'ils  meurent  su 
Saigneurl  »  Lorecpi'il  me  ▼ofsât  dana  de  œntînueèlas  aflWctinns  peur  cette  perte  que 
ja  ruBsantais  si  fcrt,  il  se  fftebail^  et  me  disait  que  cela  m^était  psa  bien^  et  qu'il  ne 
fallait  pas  avoir  ces  sentiments  pour  la  mort  des  juatea,  et  qu'il*  fallait  au  contraire 
le«er  Dieu; de-ea  qu'il  l'avait  si  ftnt réeompeneée dea  petitasenriees  qu'elle  lui  avait 

G'eat  ainsi  qu'il  ftisait  voir  qu'il  n'avait  nulle  altadfepeuroeun  qu'il  aimait;  car 
s'il  eût  été  capable  d'en  avoir,  c'eét  été  sans  doute  pour  ma  soeur,  paroe  que  c'é* 
tait  aasurémant  la  personne  du  mondn  qu'il  aimait  le  plus»  Ifois  il  n'en  demeura 
paa  là;  car  non^eeuleawnt  il  n'avait  point d'attadie  pour  lee  autre»)  mais  il  ne  vou- 
lait point  du  tout  que-  les  autres  en  euseent  peur  loi.  Je  ne  parle  pas  de  cee  atta- 
chas criminelles  et  daogereusaa  :  oar  cela'  est  grossier,  et  tout  le  monde  le  voit 
bien  ;  mais  je  parie  de  ces  amitiée  les  plus  innocentes  :  et  c'était  une  des  cboses 
sw  lesquellea  il  s'observait  le  pkw  régulièrement,  afin  de  n'y  point  donner  de 
anlet,  et  métae  pour  l'empêcher  :  etoramne  je  ne  savais-  pa»  cela,  j'étais  toute 
surprise  des  rebuts  qu'il  me  fhieait*  quelquefUe,  et  je  le  disais  à  ma  seeur,  me  plai- 
dant à  dloque  mon  frère* ne  m'àimalt  pas,  et  qu'il  semUsit  que  je  lui  fiiisais  de 
la  peine,  lora  même  que  je  loi  rendais  mes  services  les  plue-  affectionnés  dena  ses 
infirmités.  Ma  sosur  me  disait  It-deeeus  que  je  me  trompais ,  qu'elle  savait  le  con- 
traire; qu'il  avait  peur  moi  une  aflbetlon  ahssi  grande  qu»  je  pouvaie  souhaiter. 
C'est  ainsi  que  ma  soeur  remettait  mon  esprit,  et  je  ne  tardais  guèra  à  en  voir  des 
preovea;  car  aussitôt  qu'il  se  présentait  quelque  oceaaion  où  j'avais  besoin  do  se- 
OBuro  de  men-frèra,  il  lembraseait  avee  tant  de  s<rin  et  de  témoignsges  d'affection, 
que  je  n'avais  pas  lieu  de  douter  qu'il  ne  m'aimftt  beaucoup  ;  de  sorte  que  j'attri- 
buais au  chagrin  de  sa  maladie  le»  manières  froide»  dent  il  recevait  lee  aseiduités 
que  je  lui  rendais  pour  le  désennuyer;  et  cette  énigme.>ne  m'a  été  eipKqDée  que  le 
jour  même  de  sa  mort,  qu'une  personne  des  plus  considérable»  par  la  grandeur  de 
son  esprit  et  de  sa  piété,  avec  qui  il  avait  eu  de  grande»  communioationa  sur  la 
pratique  de  la  vertu  (33) ,  me  dit  qu'il  lui  avait  donné  celte  instniotion  entre  au- 
traa,  qu'il  ne  souflHt  jamais  de  qui  que  œ  fût  qu'on  l'aimât  avee  attachement  ;  que 
c'était  une  huta  sur  laquelle  on  ne  s'examine  pa»  assez ,  parée  qu'on  n'en  conçoit 
paa  aeeez  la  grandeur,  et  qu'on  ne  oonsidéreit  pa»  qu'en  fomentant  et  souffrant  oea 
attachements ,  on  oeeopait  un  coeur  qui  ne  devait^  être  qu'à  Dieu  seul  :  que  c'était 
hii  fiiire  un  larein  de  la  ehoee  du  monde  qui  lui  était  la  plue  précieuse.  Noos  avons 
bien  vu  ensuite  que  ce  principe  était  bien  avant  dans  son  cœur  ;  oar,  pour  l'avoir 
tmijoun  présent,  il  l'avait  écrit  de  aa  main  sur  un  petit  papier,  oh  il  y  avait  ces 
mots  :  «  Il  est  injuste  qu'on  s'attache  à  moi,  etc.  »  [Yoir  Pmtém,  xziv,  99; 
p.  3t4]  (3^. 

Yoilà  de  quelle  manière  il  s'instruisait  luinnêtoe,  et  comme  il  pratiqnait  m  bien' 
aat  instructiana,  que  J'y  aval»  été  trompén  moinonème.  Pir  oaa^maniuee'que  nous 
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avons  de  tes  pratiques ,  qoi  ne  sont  venues  à  notre  connaissance  que  par  hasard , 
on  peut  voir  une  partie  des  lumières  que  Dieu  lui  donnait  pour  la  perfection  de  la 
vie  chrétienne. 

Il  avait  un  si  grand  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu ,  qu'il  ne  pouvait  souffrir  qu'elle 
fût  violée  en  quoi  que  ce  soit;  c'est  ce  qui  le  rendait  si  ardent  pour  le  service  du 
roi,  qu*il  résistait  à  tout  le  monde  lors  des  troubles  de  Paris,  et  toujours  depuis  il 
appelait  des  prétextes  toutes  les  raisons  qu'on  donnait  pour  excuser  cette  rébellion  ; 
et  il  disait  que  dans  un  État  établi  en  république  comme  Venise,  c'était  un  grand  mal 
'  de  contribuer  à  y  mettre  un  roi ,  et  opprimer  la  liberté  des  peuples  à  qui  Dieu  l'a 
donnée  ;  mais  que  dans  un  État  où  la  puissance  roysie  est  établie ,  on  ne  pouvait 
violer  le  re^pect*qu'on  lui  doit  que  par  une  espèce  de  sacrilège;  puisque  c'est  non- 
seulement  une  image  de  la  puissance  de  Dieu,  mais  une  participation  de  cette  même 
puissance,  à  laquelle  on  ne  pouvait  s'opposer  sans  résister  visiblement  à  l'ordre  de 
Dieu  ;  et  qu'ainsi  on  ne  pouvait  assez  exagérer  la  grandeur  de  cette  faute,  outre 
qu'elle  est  toujours  accompagnée  de  la  guerre  civile,  qui  est  le  plus  grand  péché  que 
Ton  puisse  commettre  contre  la  charité  du  prochain.  Et  il  observait  cette  maxime  ai 
sincèrement,  qu'il  a  refusé  dans  ce  temps-là  des  avantage»  très-considérables  pour 
n'y  pas  manquer.  Il  disait  ordinairement  qu'il  avait  un  aussi  grand  éloignement 
pour  ce  péché-la  que  pour  assassiner  le  monde,  ou  pour  voler  sur  les  grands  che- 
mins ;  et  qu'enfin  il  n'y  avait  rien  qui  fût  plus  contraire  h  son  naturel ,  et  sur  quoi 
il  fût  moins  tenté  (35J. 

Ce  sont  là  les  sentiments  où  il  était  pour  le  service  du  roi  :  aussi  était*il  irrécon- 
ciliable avec  tous  ceux  qui  s'y  opposaient;  et  ce  qui  faisait  voir  que  ce  n'était  pas 
par  tempérament  ou  par  attachement  à  ses  sentiments,  c'est  qu'il  avait  une  douceur 
merveilleuse  pour  ceux  qui  l'offensaient  en  particulier  ;  en  sorte  qu'il  n'a  Jamaia  fait 
de  différence  de  ceux-là  d'avec  les  autres;  et  il  oubliait  si  absolument  ce  qui  ne  re- 
gardait que  sa  personne ,  qu'on  avait  peine  à  l'en  faire  souvenir,  et  il  fallait  pour 
cela  circonstancier  les  choses.  Et  comme  on  admirait  quelquefois  cela,  il  disait  :  «  Ne 
vous  en  étonnez  pas,  ce  n'est  pas  par  vertu ,  c'est  par  oubli  réel  ;  je  ne  m'en  sou- 
viens point  du  tout.  >  Cependant  il  est  certain  qu'on  voit  par  là  que  les  offenses  qui 
ne  regsrdaient  que  sa  personne  ne  lui  faisaient  pas  grande  impression,  puisqu'il  les 
oubliait  si  facilement;  car  il  avait  une  mémoire  si  excellente,  qu'il  disait  souvent 
qu'il  n'avait  jamais  rien  oublié  des  choses  qu'il  svait  voulu  retenir. 

11  a  pratiqué  cette  douceur  dans  la  aouffrance  des  choses  désobligeantes  jusqu'à 
la  Gn  ;  car  peu  de  temps  avant  sa  mort,  ayant  été  offensé  dans  une  partie  qui  lui 
était  fort  sensible,  par  une  personne  qui  lui  avait  de  grandes  obligations,  et  ayant 
en  même  temps  reçu  un  service  de  cette  personne,  il  la  remercia  avec  tant  de  oom- 
pliroeuts  et  de  civilités,  qu'il  [c'est-à-dire  cet  homme]  en  était  confus  :  cependant  ce 
n'était  pas  par  oubli,  puisque  c'était  dans  le  même  temps;  mais  c'est  qu'en 
effet  il  n'avait  point  de  ressentiment  pour  les  offenses  qui  ne  regardaient  que  aa 
personne. 

Toutes  ces  inclinations ,  dont  j'ai  remarqué  les  particularités,  se  verront  mieux 
en  abrégé  par  une  peinture  qu'il  a  faite  de  lui-même  dans  un  petit  papier  écrit  de  sa 
main  en  celte  manière  : 

«  J'aime  la  pauvreté,  parce  que  Jésus-Christ  l'a  aimée,  etc.*  ['Voir  Pentées, 
XXIV,  69,  p.  343]  (36). 

il  s'était  ainsi  dépeint  lui-même,  afin  qu'ayant  continuellement  devant  les  yeux 
la  voie  par  laquelle  Dieu  le  conduisait,  il  ne  pût  jamais  s'en  détourner.  Les  lumières 
extraordinaires ,  jointes  à  la  grandeur  de  son  esprit,  n'empêchaient  pas  une  sim- 
plicité merveilleuse  qui  paraissait  dans  toute  la  suite  de  sa  vie,  et  qui  le  rendsit 
exact  à  toutes  les  pratiques  qui  regardaient  la  religion.  Il  avait  un  amour  sensible 
pour  l'office  divin,  mais  surtout  pour  les  petites  Heures,  parce  qu'elles  sont  com- 
posées do  psaume  cxviii,  dans  lequel  il  trouvait  tant  de  choses  admirables,  qu'il 
sentait  de  la  délectation  à  le  réciter  (S'y).  Quand  il  s'entretenait  avec  ses  amis  de  la 
beauté  de  ce  paaume,  il  se  transportait  en  sorte  qu'il  paraiasait  hors  de  lui-même  ; 
et  cette  méditation  l'avait  rendu  si  sensible  à  toutes  les  choses  par  lesquelles  on 
tAche  d'honorer  Dieu,  qu'il  n'en  négligeait  pas  une.  Lorsqu'on  lui  envoyait  des 
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biUeU  tous  les  mois,  comme  on  fait  en  beaucoap  de  lieux  (38),  il  les  recevait  avec 
OD  respect  admirable;  il  en  récitait  tous  les  jours  la  sentence  ;  et  dans  les  quatre 
dernières  années  de  sa  vie ,  comme  il  ne  pouvait  travailler,  son  principal  divertis* 
sèment  était  d'aller  vi&iter  les  églises  où  il  y  avait  des  reliques  exposées,  ou  quelque 
solennité;  et  il  avait  pour  cela  un  almanacfa  spirituel  qui  l'instruisait  des  lieux  où 
il  y  avait  des  dévotions  particulières  ;  et  il  faisait  tout  cela  si  dévotement  et  si 
simplement ,  que  ceux  qui  le  voyaient  en  étaient  surpris  :  ce  qui  a  donné  lieu  A 
œtte  belle  parole  d'une  personne  très-vertueuse  et  très-éclairée  (39)  :  Que  la  gr&ce 
de  Dieu  se  fait  connaître  dans  les  grands  esprits  par  les  petites  choses ,  et  dans  les 
esprits  communs  par  les  grandes. 

Cette  grande  simplicité  paraissait  lorsqu'on  lui  parlait  de  Dieu  ,  ou  de  lui-même  : 
de  sorte  que,  la  veille  de  sa  mort,  un  ecclésiastique  qui  est  un  homme  d'une 
très-grande  vertu  (40)  l'étant  venu  voir,  comme  il  l'avait  souhaité ,  et  ayant  de- 
meuré une  heure  avec  lui,  il  en  sortit  si  édiBé,  qu'il  me  dit  :  «  Allez,  consolez- 
▼ous;  si  Dieu  l'appelle,  vous  avez  bien  sujet  de  le  louer  des  grâces  qu'il  lui  fait. 
J'avais  toujours  admiré  beaucoup  de  grandea  choses  en  lui ,  mais  je  n'y  avais  jamais 
remarqué  la  grande  simplicité  que  je  viens  de  voir  :  cela  est  incomparable  dans  un 
esprit  tel  que  le  sien;  je  voudrais  de  tout  mon  cœur  être  en  sa  place.  » 

Monsieur  le  curé  de  Sainl-Élienne*,  qui  l'a  vu  dans  sa  maladie,  y  yoyait  la 
même  chose,  et  disait  h  toute  heure  :  •  C'est  un  enfant  :  il  est  humble,  il  est  soumis 
comme  un  enfant.  »  C'est  par  cette  même  simplicité  qu'on  avait  une  liberté  tout  en- 
tière pour  l'avertir  de  ses  défauts,  et  il  se  rendait  aux  avis  qu'on  lui  donnait,  sans 
résistance.  L'extrême  vivacité  de  son  esprit  le  rendait  quelquefois  si  impatient  qu'on 
svait  peine  à  le  satisfaire;  mais  quand  on  l'avertissait,  ou  qu'il  a'apercevait  qu'il 
avait  fâché  quelqu'un  dans  ses  impatiences,  il  réparait  incontinent  cela  par  des  trai- 
tements si  doux  et  par  tant  de  bienfaits,  que  jamais  il  n'a  perdu  l'amitié  de  per- 
sonne par  li  (44).  Je  tâche  tant  que  je  puis  d'abréger,  sans  cela  j'aurais  bien  des 
particularités  à  dire  sur  chacune  des  choses  que  j'ai  reinarquées  ;  maia  comme  je 
ne  veux  pas  m' étendre,  je  viens  è  sa  dernière  maladie. 

Elle  oommença  par  un  dégoût  étrange  qui  lui  prit  deux  mois  avant  sa  mort  :  son 
médecin  lui  conseilla  de  s'abstenir  de  manger  du  solide,  et  de  se  purger  ;  pendant 
qu'il  était  en  cet  état,  il  fit  une  action  de  charité  bien  remarquable.  Il  avait  chez 
lui  an  bon  homme  avec  sa  femme  et  tout  son  ménage,  h  qui  il  avait  douné  une 
chambre,  et  à  qui  il  fournissait  du  bois ,  tout  cela  par  charité  ;  car  il  n'en  tirait  point 
d'autre  service  que  de  n'être  point  seul  dans  sa  maison.  Ce  bon  homme  avait  un  fils,  qui 
étant  tombé  malade,  en  ce  temps-lâ,  de  la  petite  vérole,  mon  frère,  qui  avait  besoin 
de  mes  assistances,  eut  peur  que  je  n'eusse  de  l'appréhension  d'aller  chez  lui  è  cause 
de  mes  eniants.  Cela  l'obligea  à  penser  de  se  séparer  de  ce  malade;  mais  comme  il 
craignait  qu'il  ne  fût  en  danger  si  on  le  transportait  en  cet  état  hors  de  sa  maison, 
il  aima  mieux  en  sortir  lui-même,  quoiqu'il  fût  déjà  fort  mal,  disant  :  «  Il  y  a  moins 
de  danger  pour  moi  dans  ce  changement  de  demeure  :  c'est  pourquoi  il  faut  que  ce 
soit  moi  qui  quitte.  >  Ainsi  il  sortit  de  sa  maison  le  89  juin,  pour  venir  chez 
Doos  (49),  et  il  n'y  rentra  jamais;  car  trois  jours  après  il  commença  d'être  attaqué 
d'une  colique  très-violente  qui  lui  était  absolument  le  sommeil.  Mais  comme  il  avait 
une  grande  force  d'esprit  et  un  grand  courage ,  il  endurait  ses  douleura  avec  une 
patience  aJmirable.  11  ne  laissait  pas  de  se  lever  tous  les  joura  et  de  prendre  lui- 
même  ses  remèdes,  sans  vouloir  souffrir  qu'on  lui  rendit  le  moindre  service.  Les 
médecins  qui  le  traitaient  voyaient  que  ses  douleurs  étaient  considérables;  mais 
parce  qu'il  avait  le  pools  fort  bon,  sans  aucune  altération  ni  apparence  de  fièvre,  ils 
assoreient  qu'il  n'y  avait  aucun  péril,  se  servant  même  de  ces  mots  :  Il  n'y  a  pas 
la  moindre  ombre  de  danger.  Nonobstant  ce  discoure ,  voyant  que  la  continuation 
de  ses  dooieon  et  de  ses  grandes  veilles  l'affaiblissait,  dès  le  quatrième  jour  de  sa 
colique  et  avaùt  même  que  d'être  alité ,  il  envoya  quérir  M.  le  curé,  et  se  con- 
Cessa.  Cela  fit  bruit  parmi  ses  amis,  et  en  obligea  quelques-uns  de  le  venir  voir, 
tout  épouvantés  d'appréhension.  Les  médecins  mémo  en  furent  si  surpris  qu'ils  ne 

*  Celait  le  père  Bennler,  depuis  abbé  de  Salnte-Geaevlèva. 
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purent  s*«Bipédier  de  le  téBDoigner,  di«at  q«e  o^était  v^mÊtqtB  d'i 
à  qaoi  ik  ne  8'aUendaieot  pas  de  n  part.  Mon  frère  voyitnt  TéiBOtion  que  oein  avaft 
oausée,  en  lût  fiohé,  et  me  dît  :  c  J'euaee  voulu  omnaimier;  nnis  puieqoe  Je  toîb 
qu'on  est  surpris  de  ma  oonfeasion,  j'eurais  peur  qu'-on  «e  ie  fUt  daYantage;.c'«t 
pourquoi  il  vaut  mieux  différer.  »  M.  le-oaré  agnant  été  de  oetaviSi  il  neeomnimîa 
pas.  Cependant  eon  mal  continuait;  comme  M.  le  curé  le  ▼eoait  voir  de  temps  en 
temps  par  YisitO)  il  ne  perdait  pas  une  de  oee  ooea^iens  pour  ae  oonfeseer,  et  n*en 
disait  rien ,  de  peur  d'effrayer  le  monde,  poroe  que  les  médeoins  aaeoralent  ton» 
jours  qu'il  n'y  avait  nul  danger  à  ea  maladie;  et  en  effet  il  eut  quelque  dimi no- 
tion en  ses  doulears,  en  sorte  qu'il  se  levait  quelqueims  dans  sa  chambre.  Biles  '■e 
le  quittèrent  jamais  néanmoins  tout  à  lait,  et  même  elles  revenaient  quelquefois,  et 
il  maigrissait  aussi  beaucoup,  oe  qui  n'effrayait  pas  beaucoup  les  médeoins  :  maie, 
quoi  qu'ils  pussent  dire,  il  dit  toujours  qu'il  était  en  dan(^,  et  ne  manqua  pas  de  se 
confesser  toutes  les  fois  que  M.  le  curé  le  venait  voir.  Il  fit  même  son  testament 
durant  oe  temps*Ui,  où  les  pauvres  ne  tarent  pa.-»  enbliéa,  et  il  se  fit  violence  pour 
ne  pas  donner  davantage,  car  il  me  dit  que  si  M.  Perier  eût  été  à  Paris,  et  qu'il 
y  eût  conaenti,  il  aurait  disposé  de  tout  son  bien  en  faveur  des  pauvres;  et  enfin 
il  n'avait  rien  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  que  les  pauvres,  et  il  me  disait  quel- 
quefois :  «  D'où  vient  que  je  n'ai  jamais  rien  fart  pour  les  pauvres ,  quoique  j'aie 
toujours  eu  un  si  grand  amour  pour  eux?  •  Je  lui  dis  :  «  C'est  que  vous  n'avez  jamais 
eu  aseez  de  bien  pour  leur  donner«de  grandea  assistances.  »  Bt  il  me  répondit  : 
«  Puisque  ie  n'avais  pas  de  bien  peur  leur  donner,  je  devais  leur  avoir  donné  mon 
temps  et  ma  peine;  c'eet  à  quoi  j'ai  failli  ;  et  si  les  médecins  disent  vrai,  et  si 
Dien  permet  que  je  me  relève  de  cette  maladie ,  je  suis  résolu  de  n'avoir  point 
d'autre  emploi  si  point  d'autre  occupation  tout  le  reste  de  ma  vie  que  le  aerviee 
des  pauvres.  •  Ce  sent  les  «entiments  dans  lesquels  Dieu  l'a  pris  (43). 

Il  joignait  à  cette  ardente  charité  pendant  sa  asaladie  une  patience  si  admirable , 
qu'il  édifiait  et  surprenait  toutesles  personnes  qui  étaient  autaur  de  lui,  et  il  dieait  à 
ceux  qui  témoignaient  avoir  de  la  peine  de  voir  l'état  od  il  éuit,  que,  pour  lui.  il 
n'en  avait  pas,  et  qu'il  appréhendait  même  de  guérir;  et  quand  on  lui  en  demandait 
la  raiaoo.  il  disait  :  «  C'est  que  je  connais  les  dangers  de  la  santé  et  les  avantagea 
de  la  maladie.  »  Il  disait  eneore  au  plue  fort  de  ses  doulenn,  quand  on  «'affligeait  de 
les  lui  voir  sonflRrir  :«  Ne  me  plaignez  point;  lainaladie  est  l'état  naturel  des  chré- 
tiens ,  parce  qu'en  -est  par  là  comme  on  devrait  toujoura  être ,  dans  la  souffrance 
des  maux,  dans  la  privation  de  tous  les  biens  et  de  tous  les  plaisira  des  sens, 
exempt  de  toutes  les  passions  qui  travaillent  peadant  tout  le  conra  de  la  vie ,  aans 
ambition ,  sans  Sivariee ,  dans  l'attente  eontimielle  de  la  mort.  N'est-ce  pas  ainsi  que 
les  chrétiens  devraient  passer  la  vie?  fit  n'eat-oe  pas  un  grand  bonheur  quand  on 
80  trouve  par  nécessité  dsns  létat  où  l-on  est  oMigé  d'être,  et  qu'on  n'a  antre 
chooe  à  faire  qu'à -se  ssumettre  humMement-^t  .paisiblement?  C'est  pourquoi  je  ne 
demande  nuire  eheaeqne  de  prier  Dieu  tin'4\  me  fàase  cette  grêoe.  »  Yoilè  dans 
quel  es^  il^endurait  tons  ses  maux  (H). 

Il  souhaitait  beaneaup  «de  communier;  mais  les  médeoins  s'y  opposaient ,  disant 
qu*  il  «e  le  pouvait  faire  è  jeun,  è -moins  que  de  le  fBtre  la  nuit,  ce  qu'il  ne  troo- 
vait  paa  à  prapoa  de  Mie  aa»  aéceeslté,  et  q«e  pour  eommunier  en  viatique  il 
fallait  être  en  danger  de  nwrt  ;  ne  qui  n»se  tnmvsnt  pns  en  lui,  ils  ne -pouvaient  pss 
lui  donner  eeisonseil.  Cette  résistanœ  letéehait,  maie  il  étsit  contraint  d'y  céder. 
Cependant  sa  eoliqne  eoatinnsnt'ianjDura,  «ntlui  ordonna  4e  boive  des  esux,  qui  en 
effet  le  soulagèrent  benueoap  :  mais  «n  «taièaK  jour  de  la  boèason,  qui  était  le  qua- 
torzième d'août,  il  eentit  un  grand  étaurtlisiement^vac  une  grande  douleur  de  tête; 
«t  quoique  les  médeoins  ne  s'étMmossent  pns  de/oela,  et  qu'ils  aanmssent  que  ee 
n'était  que  la  vapeur  des  ssux  (4S),  il  ne  laiaaa  pnsde-nBUonffasser,  et  il  demnndi 
«vec  des  inatanees  ineroyables  qu'on  le  At  eemm«rier,  ^  ipi'am  nom  de  Dieu  on 
irsovât anoyen  detnmédier  è  tons  les ineonvénieirts  qu'on  M'avait  élléguéa  ^fueqnV 
>lon  ;  nt  ilpwwaa  tant  peornein,  qu'une  perammequiee  trouva  piésante  toi  ^mpraha 
qu'il  avait  de  l'inquiétude,  et  qu'il  devait  se  rendre  au  sentiment  de  ses  amis  ;  qu'il 
se  porUit  mieux,  et  qu'il  «keait  piiiytj  ^plns  Mtotnoiiqnr^  «nt^ue.,  ae  hiâ «aslant 


Digitized  by 


Google 


VIE  DE  BLÀISE  PASCAL.  xv 

plus  qu'une  vapeur  d*eau,  il  n'était  pas  juste  qu'il  se  Qt  porter  le  saint  woremeot  ; 
qu'il  vahît mieux  difiârer,paar  fatae cette  aetion  à  TégliM.  Il répenflit  A  eela  :  «On 
ne  sent  pas  mon  mal,  et  on  j  sera  trompé  ;  ma  douleur  de  léte  a  quelque  chose  de  fort 
extraordinaire.  »  Néanmoins  voyant  une  si  grande  opposition  à  son  désir ,  il  n'osa 
plus  en  parler;  mais  il  dit  :  a  Puisqu'on  ne  me  veut  pas  accorder  cette  grâce,  j'y 
Toudrais  bien  suppléer  par  quelque  bonne  œuvre ,  et  ne  pouvant  pas  communier 
dans  le  chef,  je  voudrais  bien  communier  dans  ses  membres  (46);  et  pour  cela  j'ai 
pensé  d'avoir  céans  un  pauvre  malade  à  qui  on  rende  les  mêmes  services  cobubo  à 
moi,  qu'on  prenne  une  garde  exprès,  et  enfin  qu'il  n'y  ait  aucune  diOTérence  de  lui  à 
moi,  afin  que  j'aie  cette  consolation  de  savoir  qu'il  y  a  un  pauvre  aussi  bien  traité  que 
moi,  dans  la  confusion  que  je  souffre  de  me  voir  dsns  la  grande  abondance  de  toutes 
chosee  où  je  me  vois.  Car  quand  je  pense  qu'au  même  temps  que  je  suis  si  bien,  il 
y  a  une  infinité  de  pauvres  qui  sont  plus  malades  que  moi ,  et  qui  manquent  des 
dioees  les  plus  nécessaires,  cela  me  fait  une  peine  que  je  ne  puis  supporter  ;  et  ainsi 
je  vous  prie  de  demander  un  malade  à  monsieur  le  curé  pour  le  dessein  que  j'ai.  > 
J'envoyai  à  monsieur  le  curé  à  l'heure  même,  qui  manda  qu'il  n'y  en  avait  point 
qui  fût  en  état  d'être  transporté  ;  mais  qu'il  lui  donnerait,  aussitôt  qu'il  serait  guéri , 
un  moyen  d'exercer  la  charité,  en  se  chargeant  d'un  vieux  homme  dont  il  prendrait 
soin  le  reste  de  sa  vie  :  car  monsieur  le  curé  ne  doutait  pas  alors  qu'il  ne  dût  guérir. 
Gonune  il  vit  qu'il  ne  pouvait  pas  avoir  un  pauvre  en  sa  maison  avec  lui ,  il  me 
pria  donc  de  lui  faire  cette  gr&ce  de  le  faire  porter  aux  Incurables,  parce  qu'il  avait 
grand  désir  de  mourir  en  la  compagnie  des  pauvres.  Je  lui  dis  que  les  médecins  ne 
trouvaient  pas  à  propos  de  le  transporter  en  l'état  où  il  était  :  ce  qui  le  f&cha  beau- 
coup ;  il  me  fit  promettre  que,  s'il  avait  un  peu  de  relâche,  je  lui  donnerais  c«tte  sa- 
tisfaction. 

Cependant  cette  douleur  de  tête  augmentant ,  il  la  souffrait  toujours  comme  tous 
les  autres  maux ,  c'est-à-dire  sans  se  plaindre  *,  et  une  fois ,  dans  le  plus  fort  de  sa 
douleur,  le  dîx-septième  d'août,  il  me  pria  de  faire  faire  une  consultation  ;  mais  il 
entra  en  même  temps  en  scrupule,  et  me  dit  :  «  Je  crains  qu'il  n'y  ait  trop  de  re- 
cherche dans  cette  demande.  »  Je  ne  laissai  pourtant  pas  de  la  faire;  et  les  médecins 
lai  ordoBBèrent  de  boire  du  petit4aH,  hii  assurant  toujours  qu'il  n'y  avait  nul  dan- 
ger, et  que  ee  n'était  que  la  mlgnine  mêlée  avec  la  vapeur  des  eaux.  Néamnoini* , 
quoi  qu'ils  puasent  dire,  il  ne  les  crut  jamaie ,  et  me  pria  d'uvoir  un  eeclésiastique 
pour  passer  la  nuit  auprès  de  hii  ;  et  Dwi-niênie  je  le  trouvai  si  mal ,  que  je  doni  ai 
ordre,  sans  en  rien  dire,  d'apporter  des  oierges  et  tout  ce  qu'il  fallait  pour  le  fairo 
«omsBunîer  le  leademain  Hiatin. 

Lee  apprêle  aie  forent  pas  inutilee ,  mais  ils  servirent  phis  têt  que  nous  n*avions 
ponaé  :  car  eavison  minuit,  il  lui  prit  wœ  convulsion  si  violente,  tfue,  qucnd  elle 
fitt  posoée,  AO»  crûmes  qu'il  était  mort,  et  nous  aviens  cet  extrême  déplaisir,  avec 
Ions  les  astres,  de  le  voir  mourir  sans  le  seiot  aocrsment,  après  l'avoir  demandé  si 
souvent  avec  tant  d'inatanee.  Mais  Dieu,  qui  voulait  récompenser  un  désir  si  fer- 
▼eat  et  si  jaate,  suspendit  comme  par  miracle  cette  oenvuhion ,  et  lui  rendit  son 
jugement  entier,  eonune  dene  sa  parfoita  aantê;  en  sorte  que  monsieur  le  curé  en- 
tnnt  daas  sa  chambre  avec  le  aaint  sacrement,  lui  cria  :  «  Voici  celui  que  vous  avez 
taot  désiré.*  Ges  paroles  élevèrent  de  le  réveiller  ;  et  eemase  monsieur  le  curé  ap- 
procha po«r  hd  deaner  la  communion ,  il  fit  un  effort,  et  il  se  leva  seul  &  moitié, 
pov  le  recevoir  avec  plus  de  respect  ;  et  monaieur  le  curé  rayent  interrogé,  suix'ant 
la  eootwe,  am*  lea  principaux  mystères  de  la  loi,  il  répondit  distinelement  :  «  Oui , 
■soDsieur,  je  crois  tout  oeU  de  tout  mon  cœur  (47).  «  Enauite  il  reçut  le  soint  viatique 
ol  l'exlrême^MCtioB  avec  des  sentiments  si  tendres,  qu*il  en  versait  des  larmes.  Il 
vépoodit  à  iMtf-femercia  monsieur  le  eoré  ;  et  lorsqu'il  le  bénit  avec  le  aaint  cïboipe, 
il  dit:  c  Qae^Meo  ae  m'obeadonno  jamais  U  Ce  qui  fut  oomrae  ses  dernières  porëlee  ; 
car,  apeèa  avoir  fait  son  action  de  grâces ,  wn  moment  après  ces  convulsions  ie  re- 
prireot ,  qai  ae  le  qulttèiont  plue ,  et  qui  ae  lui  laissèrent  peeun  instent  de  libeftc 
d'esprit  :  eHes  dniiiaat  jusqu'à oa  mort,  qui  hA  vingt^oatre  heures  après ,  le  dix- 
aenviéaio  dîaet  aûl  «is  .ceot  aoiiaiite<ileox ,  â  une  heure  du  matin ,  igé  de  trente- 
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NOTES  SUR  LA  VIE  DE  PASCAL. 


1.  —  Gilberte  Pascal,  sœur  aînée  de  Pascal,  née  en  4620,  époasa  en  4641  Florin 
Perler,  de  ce  mariage  naquirent  Etienne,  Jacqueline,  Marguerite,  Louis  et  Biaise 
Perier  Elle  mourut  en  1 687. 

Sa  relation  de  la  vie  de  son  frère  demeura  longtemps  inédite.  11  existe  une  lettre 
de  Louis  et  Biaise  Perier  à  leur  mère,  du  8  mars  4  677  (citée  par  H.  Cousin,  Ihs 
Pensées  de  Pascal  y  p.  86),  par  laquelle  on  voit  qu*elle  pensait  à  la  faire  placer 
dans  la  nouvelle  édition  des  Pensées  ^  qu'on  préparait  alors,  et  qui  parut  en  4  678. 
A  cette  époque,  les  querelles  qui  avaient  si  furt  agité  les  derniers  temps  de  Pascal 
étaient  suspendues  depuis  près  de  dix  années  par  la  paix  de  Clément  IX  ou  paix 
de  V Eglise.  Les  persécutions  contre  les  jansénistes  ne  recommencèrent  ouvertement 
qu'en  4679.  Pendant  cette  trêve.  Port  Royal,  toujours  menacé  et  toujours  suspect, 
devait  éviter  avec  soin,  par  prudence  comme  par  loyauté,  ce  qui  pouvait  rallumer 
la  guerre.  Ces  motifs  déterminèrent  H°>«  Perier  à  supprimer  dans  Ja  Vie  de  son 
frère  tout  ce  qui  se  rapportait  aux  luttes  du  jansénisme.  Nous  indiquerons  dans  ces 
notes  ce  qui  manque  à  son  récit. 

Cependant  la  relation  ne  parut  point  dans  l'édition  des  Pensées  de  4678.  If  M.  de 
Port  Royal  pensèrent,  comme  l'indique  la  lettre  des  deux  Perier,  qu'une  narration 
où  on  passerait  sous  silence  ce  qui  faisait  à  leurs  yeux  la  principal  intérêt  de  la  vie 
de  Pascal  ne  satisferait  ni  à  ce  que  demandait  sa  mémoire  ni  à  ce  qu'attendait  le 
public.  Le  travail  de  M™«  Perier  ne  parut  que  dans  une  édition  des  Pensées  donnée 
à  Amsterdam  en  4  684;  on  le  conserva  dans  l'édition  de  Paris  de  4687  et  dans  les 
suivantes. 

2.  —  M™*  Perier  u'a  pas  osé  présenter  au  public,  et  je  pense  qu'Arnauid  et  Nicole 
n'auraient  pas  volontiers  accueilli ,  le  détail  d'une  chose  fort  extraordinaire ^  comme 
s'exprime  Marguerite  Perier,  qui  arriva  à  Pascal  lorsqu'il  n'avait  qu'un  an.  M.  Cousin 
a  fait  connaître  le  récit  de  Marguerite  Perier,  fbrt  extraordinaire  en  effet.  On  y  Ut 
qu'une  femme,  à  qui  le  père  de  Pascal  faisait  la  charité,  et  qui  se  trouvait  être  une 
sorcière,  mécontente  de  M.  Pascal,  qui  avait  refusé  de  solliciter  un  procès  pour  elle, 
jeta  un  sort  sur  le  petit  Biaise,  que  celui-ci  tomba  malade  avec  des  circonstances 
étranges,  et  qu'il  dépérissait  à  vue  d'œil.  M.  Pascal,  après  avoir  refusé  longtemps  do 
croire  les  avis  qu'on  lui  donnait,  se  décida  enfin  à  prendre  la  sorcière  à  part,  et, 
la  menaçant  de  la  faire  pendre ,  lui  arracha  l'aveu  qu'elle  avait  jeté  on  sort  sur  son 
enfant ,  et  qu'elle  était  bien  fâchée  de  lé  lui  dire ,  mais  que  le  sort  était  à  la  mort. 
«  Mon  grand-père  affligé  lui  dit  :  Quoi  1  il  faut  donc  que  mon  enfant  meure  1  Elle  lui 
dit  qu'il  y  avait  du  remède,  mais  qu'il  fallait  que  quelqu'un  mourût  pour  lui,  et 
transporter  ce  sort.  Mon  grand-père  lui  dit  :  Ho  I  j'aime  mieux  que  mon  fils  meure 
que  de  faire  mourir  une  autre  personne.  Elle  lui  dit  :  On  peut  mettre  le  sort  sur  une 
béte.  Mon  grand-père  lui  offrit  un  cheval  ;  elle  lui  dit  que ,  sans  faire  de  ai  grands 
frais,  un  chat  lui  suffisait.  Il  lui  en  fit  donner  un;  elle  l'emporta,  et,  en  descendant, 
elle  trouva  deux  capucins  qui  montaient  pour  consoler  ma  grand*mère  de  l'extré- 
mité de  la  maladie  de  cet  enfant.  Ces  pères  lui  dirent  qu'elle  voulait  encore  faire 
quelque  sortilège  de  ce  chat;  elle  le  prit  et  le  jeta  par  une  fenêtre,  d'où  il  ne  tomba 
que  de  la  hauteur  de  six  pieds  et  tomba  mort;  elle  en  demanda  un  autre,  que  mon 
grand-père  lui  fit  donner.  La  grande  tendresse  qu'il  avait  pour  cet  enfant  fît  qu*il  ne 
fit  pas  d'attention  que  tout  cela  ne  valait  rien,  puisqu'il  fallait,  pour  transporter  ce 
sort,  faire  une  nouvelle  invocation  au  diable.  Jamaia  cette  pensée  ne  lui  vint  dans 
l'esprit;  elle  ne  lui  vint  que  longtemps  après,  et  il  se  repentit  d'avoir  donné  lieu 
à  cela.  Le  soir,  la  femme  vint  et  dit  à  mon  grand-père  qu'elle  avait  beatAn  d'un  enfant 
qui  n'eût  pas  sept  ans  et  qui ,  avant  le  lever  du  soleil,  cueillit  neuf  feoiUes  de  trois 
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NOTES  SUR  LA  VîE  DB  PASCAL.  xvii 

sortes  d'hsrbes;  c'sst-l-dire  trois  de  ebaqae  sorte.  Von  grand-père  le  dit  à  son  apo- 
thicaire, qui  dit  qu'il  mènerait  lai-méme  sa  fille,  ce  qu'il  fit  le  leedemain  matin. 
Les  trois  sortes  d'beibes  étant  caeillies,  la  femme  fit  un  cataplacme  qu'elle  porta  à 
sept  heures  du  matin  à  mon  grand-père,  et  lui  dit  qu'il  fallait  le  mettre  sur  le  vf^ntre 
de  renfiuit...etc  (a).»  Nous  n'en  voulons  pas  citer  davantage  «  quoique  ce  qui  suit  ne 
soit  guère  moins  cuneux.  Mais  noua  oe  pouvions  pas  non  plus  supprimer  entière- 
ment cette  préface  de  la  vie  d'un  penseur  chez  qui  Timagination  demeura  toujours 
aussi  flbrte  que  la  peoaée,  qui  ne  s'étonna  pas  du  miracle  de  la  sainte  épine,  et  qui 
enfin  croyait  aux  sorciers.  (Voir  le^  paragraphe  6  de  l'article  ixiii  des  Péméeë.) 

J^indiquerai  ici  une  brochure  intitulée  :  Reehêrehêê  tw  la  m€M<m  où  Blaim 
Peueal  ni  ni  «1  tur  la  forlwu  d'Etienne  Pascal  son  pèrt,  par  B.  Gonod,  Clermont, 
IS47.  La  première  partie  de  ce  travail  ne  peut  être  appréciée  qu'à  Clermont  même  : 
la  seconde  est  d'un  intérêt  plus  général ,  et  contient  des  renseignements  curieux 
quoique  insuffisants. 

3.  Pascal  était  loin  d'avoir  autant  de  lecture  et  d'érudition  qu'il  avait  de  force  de 
pensée  :  Non  enim  erudiUone  muUiplici  loboricf  ii«  diligenlia  censendum  est  [ingenium 
Patdkalit]  :  sU  doctorum  vulgarit  illa  laus,  non  ejus  tane  qui  ad  inveniendas  polius 
quam  ad  discsndas  scientias  nalus  era$.  {Eloge  de  Patcalf  par  Nicole.) 

I.  On  peut  Juger  de  l'esprit  et  des  connaissances  d'Etienne  Paacal  par  sa  Lettre 
au  P.  Noèl ,  conservée  parmi  les  OBuvres  de  Pascal. 

5.  Cette  maxime  devrait  être  celle  de  tous  les  maîtres. 

6.  Ce  mot  ne  s'emploie  aujourd'hui  avec  l'article  qu'au  pluriel. 

7.  Que  l'angle  extérieur  d*un  triangle  est  égal  à  la  somme  des  deux  angles  inté- 
rieurs opposés,  et  que  la  somme  des  angles  d'un  triangle  eat  égale  à  deux  droits. 

8.  PoBtenelle  parle  de  ces  assemblées  dans  la  préface  de  l'Histoire  de  l'Académie 
des  acienoes;  elles  se  tenaient  chez  le  P.  Mersenne  (mort  en  4648).  Il  ajoute  qu'il 
se  fit  ensuite  chez  d'autres  personnes  des  asHtnbléeê  plus  régulières.  Ce  fut  Torigine 
de  l'Académie  des  sciences,  établie  en  4666.  Déjè,  auparavant ,  cette  société  pre- 
nait le  nom  d'Académie. Pascal  lui  ayant  présenté,  en  4654,  deux  écrits  de  mathé- 
matiques eo  latin ,  sa  lettre  d'envoi  est  adressée  eeleberrimœ  matheseos  Àcademia 
parisiêHsi. 

9.  Dana  la  lettre  latine  de  4654 ,  dont  parle  la  note  précédente,  Pascal  promet  de 
faire  paraître  bientôt  divere  écrits  dont  il  donne  les  titres.  Il  indique  entre  autres 

•  Un  treité  complet  des  coniques,  que  j'ai  cooqu  avant  d'avoir  atteint  Tége  de  seize 

•  ans,  et  que  J'ai  rédigé  ensuUe.  >  Après  sa  mort,  on  trouva  dans  ses  papiers  six 
écrits  latins  sur  ce  sujet;  ils  n*ont  pas  été  publiés,  et  ils  sont  perdus.  Parmi  ces 
manuscrits,  il  se  trouva  un  imprimé  de  quelquea  pages,  qui  seul  a  été  conservé,  et 
que  Bossut  a  donné  dans  son  édition.  Cette  pièce,  qui  a  pour  titre,  Essais  pour  Us 
toniques f  avait  été  imprimée  en  4640.  Ce  n'est  pas  un  traité,  mais  une  espèce  do 
programme,  où  Pascal  énonce  les  différentes  propositions  qu'il  se  fait  fort  de  dé- 
montrer. Il  ne  donnait  pas  ses  idées  pour  complètement  originales,  car  il  dit  :  «  Nous 
»  démontrerons  aussi  la  propriété  suivsnte,  dont  le  premier  inventeur  est  M.  Desar- 
»  gnes ,  Lyonnais ,  un  des  grands  esprits  de  ce  temps  et  des  plus  versés  aux  ma- 

•  thématiques,  et  entre  autres  aux  coniques...  Je  veux  bien  avouer  que  Je  dois  le 
«  peu  que  J'ai  trouvé  sur  cette  matière  à  ses  écrits,  et  que  j'ai  téché  d'imiter,  au- 
»  tant  qu'il  m'a  été  possible,  sa  méthode  sur  ce  sujet.  > 

40.  Le  Conservatoire  des  arts  et  métiers  possède  un  modèle  de  la  machine  arith- 
métique avec  cette  espèce  de  certificat  :  Esto  probati  inttrumenti  signacuium  hoc , 
Biasiuê  Pascal  ÀrvemuSf  4663. 

(a)  Voir  pages  419  et  471  des  Lettrée,  opuecuUs  et  mémoires  de  M^  Perier  et  de  JaC' 
qmeiine,  sœurs  de  Pascal,  et  de  Marguerite  Perier ^  sa  nQee^  publiée  par  M.  Fangère, 
1846.  Nous  renverrons  pluefeure  foie  à  ce  Toliime,  où  sont  réuniee  des  pièces  trés-lntéres- 
mmltOy  déjà  publiées  d'ailleurs  pour  la  plupart  par  M.  Cousin.  Le  texte  suivi  par  M.  Fan- 
gère est  ocloi  des  cxcelUnts  manuicrits  du  P.  Guerrier. 
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44 .  Celle  du  oïdiw  Cette  expressif  n'est  pee  claire;  Mim  Perier  veafc  eM»  dente 
parler  de  la  fameuse  expérieocedu  Puy-de-Dônie,  ezéoiitée  par  son  mari  en  se^ 
tombre  4 648 ,  daprôs les  instniotioM de Pasosl ,  lai^aelle* ctmênu  et  sebeva  d'étft* 
blir  la  grande  déooaverte  de  TorricelU. 

Il  faut  remarquer  qu'avant  l'expérieBce  du  Puy-de-Dôme,  Paseal,  dans  un  éorit 
publié  en  4  647  (Expériences  touobaat  le  vide^  etc.),  admettait  encore  la  proposition, 
que  la  naiwre  abkorre  le  vmU (Maxime  i'*),  seulement  il  ajoutait  (Mai.  m)  que  la 
force  de  ceUe  horreur  ut  limitée.  Voir  dans  ce  vohime  la  nete  4  de  la  pafe  438. 

4  3.  M">*  Perier  a'eet  expliquée  darrantig»  sur  cette  occasion  et  sur  ces  écrite  dt 
piété  j  qui  étaient  des  livres  jansénistes ,  dans  ss  relation  de  la  Vie  de  sa  scenr. 

43.  «  Libertiny  qui  fait  profession  de  ne  point  s'assujettir  aux  lois  de  la  religion, 

>  soit  pour  la  croyance,  soit  pour  la  pratique.  En  ce  sens,  qui  a  vieilli ,  il  ne  s'em- 
»  ployait  guère  que  substantivement.  »  Dictionnaire  de  V Académie, 

44.  Il  s'agit  dans  ce  passage  de  Jacques  Porton,  dit  frère  Saint- Ange.  Cette  affaire 
est  de  4647.  M.  Cousin  l'a  développée  dans  la  Bibliothèque  dé  TÉcoIe  des  chartes 
(novembre  4843).  Ou  ne  peut  partager  ici  les  sentiments  de  M»*  Perier.  Quand 
OQ  voit  Pascal ,  fort  jeune  encore,  sans  titre  et  sans  mission ,  employer  les  dénon» 
dations  et  les  contraintes  contre  des  opinions ,  comment  ne  pas  songer  que  lui- 
même,  plus  tard,  a  vu  ses  croyances  les  plus  chères  persécutées ,  taxées  d'hérésie, 
frappées  par  toutes  les  autorités  de  l'Église  et  de  l'État,  et  ceux  qui  les  soutenaient 
forcés  de  signer  à  leur  tour  des  dédarationa,  et  de- recourir  aussi  à  des  équivo- 
ques dont  on  ne  voulut  pas  se  contenter?  L'archevêque  de  Rouen  dont  il  est  parlé 
ici  était  François  de  Harlay,  second  du  nom ,  oncle  du  célèbre  archevêque  de 
Paris.  M.  du  Bellay,  c'est  M.  de  Belley,  c'est*è-dire  M.  Tévéque  de  Belley  (a). 
C'était  le  célèbre  Camus,  le  disciple  et  l'ami  de  saint  François  de  Sales.  Il  n'avait 
plus  alors  que  le  titre  d'évéque,  s' étant  démis  de  sod  évéclié  dès  4  639.  Il  avait 
reçu  en  échange  l'abbaye  d'Aunay. 

45.  M"*  Perier,  par  discrétion  ,  ne  parle  pas  d'elliHBiéme.  Vdici  ce  qu'on  lit 
dans  les  mémoires  de  sa  fille  (LettreSf  opueculee,  etc.,  p.  436)  :  «  Elle  avait  tout  ce 
v  qu'il  fdllait  pour  être  agréablement  dans  le  monde,  car  elle  était  belle  et  bien 
»  faite,  elle  avait  beaucoup  d'esprit.  Elle  avait  été  élevée  par  mon  grand-père,  qui, 
«  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  avait  pris  plaisir  h  lui  apprendre  les  mathématiques, 
9  la  physique  et  l'histoire...  Elle  quitta  le  monde,  et  tous  lea  agréments  qu'elle 
»  pouvait  y  avoir,  à  T&ge  de  vingt-six  ans,  et  a  toujours  vécu  dans  cette  sépa* 

>  ration  jusqu'à  sa  mort.  » 

46.  Les  mémoires  de  Marguerite  Perier  ajoutent  quelques  détails  à  ceux  que 
donne  ici  sa  mère  sur  la  vie  mondaine  de  Pascal.  {Lettres,  opueculee,  etc.,  p.  453.) 
Elle  marque  que  la  maladie  for*  extraordinaire  de  son  oncle  commença  pendant  qtu 
son  grand-père  était  encore  à  Rouen,  c'est-à-dire  avant  le  mois  de  mai  4  648  {ibid., 
p.  64)  ;  que  le  malade  fut  forcé  par  son  état  de  se  donner  qaelque  plaisir  et 
quelque  divertissement.  «  Dans  le  commencement,  cela  était  modéré,  mais  insen— 
»  siblemeut  le  goût  en  revint;  il  se  mit  dans  le  monde,  sans  vice  néanmoins  ni  dé- 

>  règlement,  mais  dsns  l'inutilité,  le  plaisir  et  l'amusement.   Mon  grand-père 
»  mourut  [en  septembre  465f]  ;  il  continua  à  se  mettre  dans  le  monde,  avec  même 

>  plus  de  facilité ,  étant  maître  de  son  bien  ;  et  alors ,  après  s'y  être  un  peu  en-> 
»  foncé,  il  prit  la  résolution  de  suivre  le  train  commun  du  monde,  c'est-à-dire  de 

>  prendre  une  charge  et  de  se  marier.  »  C'est  à  la  fin  de  4654  qu'il  rompit  avec  le 
monde;  il  y  était  donc  demeuré  environ  six  ans. 

An  moia  de  mai  4649,  Pasoal  alla  en  Auvergne  avec  son  père;  ils  y  demearèrent 
jusqu'au  mois  de  novembre  4650.  {Lettrée^  opueculee,  etc.,  p.   66,  74.)  C'est  &^ 
cette  date  qu'il  faut  rapporter  l'anecdote  conservée  dans  les  mémoires  de  Fléchier  :  ^ 
a  Cette  deoMiselle  [ihs'agit  d  une  demoiselle  ^ui  était  la  Sapho  du  paye]  était  aimée 

[a]  Dans  la  table  do  Dictionnaire  deBjtyle,  on  lit  aussi  Tévéque  du  Bellay,  pour  de- 
Belley. 
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>  par  toat  ee  qu'il  |r avait  de  beaai  espriU...  M.  Paacal ,  qui  8*eat  depui»  acquis 
»  tant  de  répatalio»,  et  un  autre  aaraot,  étaient  oentinuiBlleflMnt  aoprèa  de  oetta 
9  balle  savante.  >  Yoir  M.  Goiisig,  Dê$  Penêéei  de  Pateaiy  p.  449  (a). 

Je  pense  qne  c'est  après  la  nert  de  son  père  j  quand  il  se  livra  an  monde  &hc 
pin  de  faeihtê  et  iy  mfénça ,  qoe  Pascal  eonmit  oerUios  beaux  espriU  libmrHnM, 
teb  que  le  chevalier  de  Méré  et  Hiton.  C'est  avssi  sans  doote  à  cette  époque  qu'il 
écrivit  le  JMacoors  sur  les  passions  de  l'ameor. 

C'est  encore  ici  qu'il  faot  nommer  pour  la  première  fois  le  jenne  duc  de  Roannei, 
avec  qni  il  se  lia  dans  le  monde,  et  qu'il  entraîne  ensuite  dans  êa  conversion.  <  Il 
»  avait  un  très-bon  esprit,  mais  poiat  d'étude.  Il  fit  connaisssnce,  je  ne  ssis  pas 
»  bien  à  quel  Age,  avec  M.  Pascal,  qui  était  son  voisin.  11  goûta  fort  son  esprit, 
»  et  le  mena  même  une  ou  denr  fais  en  Pottoa  avee  loi  [il  était  gouverneur  du 
«  Paiton],  ne  pouvant  se  paaeer  de-  le  voir.  »  Jfdnuaerrto  ds  MargwtfUê  Ptriêr. 
M.  Sainte -Benve  a  fait  remarquer  qee  le  cbevalter  de  Méré,  qui  était  du  Poitou 
cowutu  le  due  de  RoanuiXy  avait  dû  connaître  Pascal  par  lui  ;  et  M.  François  Collet, 
dans  un  écrit  intitulé  :  Fait  iniJil  de  la  vie  de  Poêcaly  est  arrivé ,  en  suivant  cette 
conjecture,  à  un  résultat  très-imprévu  et  trèa-piqoant. 

On  lit  dans  les  couvres  du  chevalier  de  Méré  ce  curieux  passage  :  u  Je  fis  on  voyage 
»  avec  le  D.  û.  R.,  qui  parle  d'un  sens  profond,  et  que  je  trouve  de  fort  bon  corn- 
»  merca.  M.  M.,  que  vous  connaissez,  et  qui  plaît  k  toute  la  cour,  était  de  la 
»  partie;  et  parce  que  c'était  plutôt  une  promenade  qu'on  voyage,  nous  ne  songions 
»  qu'à  nous  réjouir  et  nous  discourions  de  tout  L.  û.  D.  R.  a  l'esprit  mathéma- 
»  tique,  et,  pour  ne  se  pas  ennuyer  sur  le  chemin,  il  avait  fait  provision  d'un 
»  homme  entre  deui  âges,  qui  n'était  alors  que  fort  peu  connu  ,  mais  qui  depuis  a 
»  bien  fait  parler  de  lui.  C'était  un  grand  mathématicien,  qui  ne  savait  que  cela. 
»  Ces  sciences  ne  donnent  pas  les  agréments  du  monde ,  et  cet  homme,  qui  n'avait 
-•  ni  goût  ni  sentiment,  ne  laissait  pas  du  se  mêler  en  tout  ce  que  nous  disions , 
»  mais  il  nous  surprenait  presque  toujours  et  nous  faisait  souvent  rire.  11  admirait 
»  l'esprit  et  l'éloquence  de  M.  Du  Yair,  et  nous  rapportait  les  bons  mots  du  lieute- 
9  nant  criminel  d'O...  Nous  ne  pensions  à  rien  moins  qu'à  le  désabuser  ;  cependant 
»  nous  lui  parlions  de  bonne  foi.  Deux  ou  trois  jours  s'étant  écoulés  de  la  sorte,  il 
»  cot  quelque  défiance  de  ses  sentiments,  et,  ne  faisant  plus  qu'écouter  ou  qu'inter- 
»  rogsr  pour  s'éclaircir  sur  les  sujets  qui  se  présentaient,  jl  avait  des  tablettes  qu'il 
»  tirait  de  temps  en  temps,  où  il  mettait  quelques  observations.  Cela  fut  bien  re- 
»  marquable,  qu'avant  que  nous  fussions  arrivés  à  P.,  il  ne  disait  presque  rien 
«  qui  ne  fût  bon,  et  que  nous  n'eussions  voulu  dire,  et,  sans  mentir,  c'était  être  re- 
»  venu  de  bien  loin  :  et...  depuis  ce  voyage,  il  ne  songea  plus  aux  mathématiques, 
9  qui  ravalent  toujours  occupé,  et  ce  fut  là  comme  son  abjuration.  »  Traité  de  Vee- 
prtf  (publié  en  4677). 

M.  Collet  éublit,  par  des  raisons  qui  nous  semblent  excellentes,  que  L.  D.  D. 
R.  est  le  duc  de  Roannex,  queM.  est  Miton,  que  P.  est  Poitiers  ;  et  que  ce  grand  ma- 
thématicien, encore  écolier  en  fait  de  goût,  mais  qui  devient  si  vite  un  maître ,  cet 
homme  pea connu,  mais  qui  depuis  a  bien  fait  parler  de  lui,  ne  saurait  être  que  Pascal. 
Cela  noua  parait  constant,  malgré  l'expression  d'homme  entre  deux  âgée  (Pascal  ne 
pouvait  avoir  alors  plus  de  trente  ans),  et  malgré  ce  qu'il  y  a  au  premier  abord  d'in- 
compréhensible dans  le  ton  sur  lequel  Méré  le  prend  avec  Pascal.  On  le  comprend 
mieux  à  mesure  qu'on  connaît  Méré  davantage;  cette  impertinence  est  bien  la 
sienne ,  et  son  récit  n'est  pas  plus  étrange  que  ne  l'est  sa  fameuse  lettre  à  Pascal 
hii-méme  sur  la  divisibilité  à  l'infini ,  où  il  le  complimente  si  insolemment  des 
profprès  qu'il  a  faite  aooalui,  en  lui  faisant  entendre  quM  a  encore  beaucoup  à 
fiiire;  et  où  enfin  il  loi  dit  en  face  :  «  Vous  savez  que  j'ai  découvert  dans  les  ma- 
»  thématiques  des  choses  si  rares,  que  les  plus  savants  des  anciens  n'en  ont  jamais 

(al  Pascal  avait  nne  belle  flfore,  et  do  plus  grand  caractère.  Voir  le  portrait  gravé  par 
Edcllncfc,  et  te  deasls  fait  par  Domat,  qui  a  été  publié  par  M.  Faugère.  II  y  a  nu  tablean 
de  Philippe  Champagne  au  mnaée  de  Bruxelles,  la  Présentation  au  temple,  oè  Pascal 
est  peint  sous  le  costume  d'un  docteur  Juif;  c'est  le  premier  à  droite  du  apcctateur. 
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XX  NOTES  SUR  LA  VIE  DE  PASCAL. 

M  rieD  dit ,  efc  desquelles  les  meilleurs  malhéoiaticiens  de  TEorope  ODt  été  surpris. 
»  VouiW€%  écrit  êurmu  inventiont^  ausei  bien  que  M.  Huguens,  ll<  de  Fermât  et  teni 
»  d'autres  qui  les  ont  admirée».  Vous  devez  juger  par  là  que  je  ne  conseille  à  pér- 
it sonne  de  mépriser  cette  science ,  etc.  »  Voilà  tout  l'homme ,  et  nous  ne  croirons 
pas  sans  doute  qu'il  ait  fait  Pascal  écrivain,  et  que  nous  lui  devions  les  Provinciàln; 
mais  pourtant  nous  reconnaîtrons,  avec  M.  Collet,  qu'il  a  servi  à  Pascal  de  quelque 
chose,  qu'il  a  poli  la  superficie  de  son  esprit,  qu'il  lui  a  donné  une  conscience  plus 
nette  de  son  goût  naturel ,  et  a  pu  le  dégager  d'une  rouille  de  province  que  ni  les 
mathématiques  ni  Janaénius  n'étaient  propres  à  lui  6ter.  If.  Collet  a  montré  que 
plusieurs  des  fragments  de  Pascal  sur  le  bon  goût,  le  bon  langage,  l'air  d'honnête 
homme,  sortaient  des  tablettes  où  Pascal  prenait  des  notes  pendant  le  voyage  de 
Poitou:  et  j'ajoute  que  la  lettre  même  de  Iféré  à  Pascal,  si  extravagamment  ioiper- 
tineute,  a  pourtant  suggéré  sana  aucun  doute  les  réflexions  qu'on  lit  dans  les  Pm-^ 
«ees  sur  la  différence  entre  les  esprits  géométriques  et  les  esprits  fins  (a). 

4  6  bû.  Pascal  avait  alors  non  pas  trente,  mais  trente  et  un  ans,  car  sa  seconde 
cl  dernière  conversion  s'accomplit  à  la  fin  de  l'année  4654.  Voir  le  témoignage  de 
Jacqueline  cité  dans  la  note  9  de  la  page  479.  Il  faut  y  ajouter  la  pièce  fameuse 
([ue  Condorcet  a  publiée  le  premier,  et  qui  fait  connaître  le  moment  décisif  où  la 
révolution  qui  se  faisait  dans  l'âme  de  Pascal  s'acheva  pendant  une  veille  remplie 
(le  toutes  les  ardeurs  d^une  piété  mystique.  Cet  écrit,  monument  d*une  nuit  qui 
avait  commencé  pour  lui  une  vie  nouvelle,  fut  trouvé  après  sa  mort  cousu  dans  son 
habit,  où  il  le  conservait  en  double,  sur  parchemin  et  aur  papier. 


L'an  de  grâce  1654, 

Lundi ,  23  novembre ,  jour  de  saint  Clément ,  pape  et  martyr,  et  autres  au  mar- 
tïfologe , 
Veille  de  saint  Chrysogone,  martyr,  et  autres, 
Depuis  environ  dix  heures  et  demie  du  soir  jusques  environ  minuit  et  demi, 

Feu. 
Dieu  d* Abraham,  Dieu  d'Isaac,  Dieu  de  Jacob,  [Exode^  m,  6,  etc  ;  Mattk.^ 
ïXii,  3J,  etc.] 
Non  des  philosophes  et  des  savants. 
Certitude.  Certitude.  Sentiment  Joie.  Paix. 
Dieu  do  Jésus-Christ. 

Deum  fiMum  ttDwm  reifrtim.  [7ea»,  xx,  47.] 
«  Ton  Dieu  sera  mon  Dieu.  »  [AuiA,  f,  46  ] 
Oubli  du  monde  et  de  tout ,  hormia  Dieu. 
t1  ne  se  trouve  que  par  les  voies  enseignées  dans  l'Évangile. 
Grandeur  de  l'àme  humaine. 

«  Père  juste,  le  monde  ne  t'a  point  connu,  mais  je  t'ai  connu.»  [Jtan,  xvii,  9.5  ] 
Joie,  joie,  joie,  pleurs  de  joie. 
Je  m'en  suis  séparé  : 

Dereliquêrunt  me  fontem  aqua  titœ.  [Jérém.j  ii,  4  3.] 
Mon  Dieu,  me  quitterez-vous?  [Matth-^  xxvii,  46.] 
Que  je  n'en  sois  pas  séparé  éternellement. 

[a)  a  Je  V0U9  avertis  aussi  que  vo'is  perdes  parla  un  grand  avantage  dans  le  monde; 
n  car  lorsqu'on  a  Fesprit  vif  et  les  yeux  fins,  on  remarque  à  la  mine  et  à  Tair  d«s  per- 
ntoanes  qu'on  voit  quantité  de  choses  qui  peuvent  b«aacoup  secvir;  et  si  vousdemaa- 
I*  diez,  selon  votre  coutume,  à  celui  qui  sait  profiter  de  ces  sortes  d*observations,  sur 
»  4Utl  principe  elles  sont  fondées,  peut-être  vous  dirait-il  qa'il  n'en  sait  rien ,  et  que  ce 
n  ne  sont  des  preuves  que  pour  lui.  Vous  croyez  d'ailleurs  que  pour  avoir  l'esprit  Juste, 
»  et  ne  pas  faire  un  faux  raisonnement ,  il  vous  suffit  de  suivre  vos  figures  sans  vous  en 
n  éloigner  t  atja  vona  Jure  que  ce  n'est  presque  rien  non  plus  que  cet  art  de  raisonner  par 
»  les  règles,  etc.  m 
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NOTES  SUR  LA  VIE  DE  PASCAL.  xxi 

«  Celte  est  la  vie  éterDelle,  qu'ils  te  connaissent  seul  vrai  Dieu,  et  celui  que  tu  as 
envoyé,  Jésus-Christ.  »  [Jtan,  ztii,  3.] 
Jésus-Christ. 
Jésus-Christ. 

Je  m'en  suis  séparé  ;  je  l'ai  fui ,  renoncé,  crucifié. 
Que  je  n*en  sois  jamais  séparé. 

11  ne  se  conserve  que  par  les  voies  enseignées  dans  l'Évangile  : 
BeDondatioo  totale  et  douce. 
Soumission  tolale  è  Jésus-Christ  et  à  mon  directeur. 
Éternellement  en  joie  pour  un  jour  d'exercice  sur  la  terre. 
Non  obUviicar  ««nnoRef  tuoi.  [Ps.  cxviii ,  46.]  Amen. 

M»*  Perier  ne  parte  pas  de  l'accident  du  pont  de  Neuilly,  dont  on  a  tant  parlé, 
et  qui  semble  avoir  donné  la  première  secousse  à  Timagioation  de  Paacal.  Nous  nous 
borôerons  à  reproduire  le  témoignage  conservé  dans  un  manuscrit  des  Pères  de 
rOratoire  de  Clermont.  (Voir  M.  Cousin, Z>e«  Pensée*  de  Paecal^  p.  437  ;  et  M.  Fau- 
gère,  Lettrée^  opueeulet,  etc.,  p.  470.) 

«  M.  Amool  (de  Saint-Victor) ,  curé  de  Chambourcy,  dit  qu'il  a  af^ris  de  M.  le 
m  prieur  de  Barillon,  ami  de  W^*  Perier,  que  M.  Pascal,  quelques  années  avant  sa 
»  mort,  étant  allé,  selon  sa  contume,  un  jour  de  fête,  à  la  promenade  au  pont  de 
»  Meailly  avec  quelques-uns  de  ses  amis,  dans  un  carrosse  à  quatre  ou  six  chevaux , 
«  les  deux  chevaux  de  volée  prirent  le  frein  aux  dents  à  l'endroit  du  pont  où  il  n'y 
»  avait  point  de  garde-fou;  et  s' étant  précipités  dans  l'eau,  les  lesses  qui  les  atta- 
B  chaient  au  train  de  derrière  se  rompirent,  en  sorte  que  le  carrosse  demeura  sur  le 
»  bord  du  précipice.  Ce  qui  fit  prendre  la  résolution  à  M.  Pascal  de  rompre  aes  prome- 
»  nades  et  de  vivre  dans  une  entière  solitude.  » 

On  a  rapporté  à  cet  accident  l'origine  d'une  espèce  d'hallucination  qu'on  a  dit 
qa*éprouvait  Pascal.  Le  aeul  témoignage  à  ce  aujet  est  un  passage  des  lettres  de 
'  Tabbé  Boileau  (a) ,  recueillies  en  deux  tomes;  il  se  trouve  dans  la  lettre  xxix  du 
tome  4*'  qui  est  intitulée  comme  il  suit  dans  le  recueil  :  «  À  une  demoiselle.  Dif- 
»  Seulté  de  fixer  et  de  guérir  une  personne  dont  l'imagination  est  frappée.  Deux 
M  histoires  à  ce  sujet ,  dont  la  première  regarde  M.  Pascal.  »  Voici  comment  s'ex- 
prioie  l'abbé  Boileau  :  «  Vous  réussissez  merveilleusement  h  trouver  dans  l'Écri- 
»  tnre  des  sens  qui  vous  tourmentent  et  qui  n'y  sont  pas...  T  verrez- vous  ce  que  ni 
»  vos  confesseurs  ni  personne  n'y  voit?  Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir  plus  d'esprit 
V  que  les  autres;  on  raisonne  bien  autrement.  Tous  ces  gens-là  qui  passent  pour  clair- 
9  voyants  n'y  voient  goutte  en  comparaison  de  vous,  ou  voient  tout  de  travers.  Ou 
»  ils  n'aperçoivent  qu'un  chemm  uni,  vous  voyez  d'affreux  précipices.  Cela  me  fait 
»  souvenir  de  M.  Pascal ,  dont  la  comparaison  ne  vous  déplaira  pas  ;  car  vous  savez 
»  qu'il  avait  de  l'esprit,  qu'il  a  passé  dans  le  monde  pour  être  un  peu  critique,  et 
B  qu'il  ne  s'élevait  guère  moins  haut,  quand  il  lui  plaisait,  que  le  père  M.  [Ma- 
«  lebranche?].  Cependant  ce  grand  esprit  croyait  toujours  voir  un  abîme  à  aon  côté 
»  gauche,  et  y  faisait  mettre  une  chaise  pour  se  rassurer  :  je  sais  l'histoire  d'original. 
B  Ses  amis,  son  confesseur,  son  directeur  avaient  beau  lui  dire  qu'il  n'y  avait  rien  à 
«  craindre,  que  ce  n'étaient  que  des  alarmes  d'une  imagination  épuisée  par  une  étude 
»  abstraite  et  métapby&ique  ;  il  convenait  de  tout  cela  avec  eux,  et  un  quart  d'heure 
»  après  il  se  creusait  de  nouveau  le  précipice  qui  l'effrayait.  Que  sert- il  de  parler  à 
m  des  imaginations  alarmées?  Vous  voyez  bien  qu'on  y  perd  toutes  ses  raisons  et  que 
B  r imagination  va  toujours  son  train.  »  11  est  regrettable  que  le  recueil  des  lettres  de 
rsbbé  Boileau  n'ait  paru  imprimé  qu'en  4737,  quatre  ans  après  la  mort  de  Margue- 
rite Perier.  On  voudrait  savoir  comment  elle  aurait  accueilli  cette  anecdote,  qui ,  du 
reste,  ne  parait  avoir  ëoulevé  alors  aucune  réclamation. 
4  6  ter.  Voir  tout  l'article  x\  des  Pernéee. 

47.  Ces  mots,  à  guoi,  se  rapportent  à  la  fois  aux  deux  membres  de  la  phrase.  Le 
sens  est  que  toute  la  religion  se  borne  à  ces  deux  espèces  de  vérités. 

(a)  Voir  M.  Sainte-Beuve,  Port  Roydl,  t.  III,  p.  387. 
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XXII  NOTES  SDR  LA  VIE  DE  PASCAL. 

48.  Voir  le  second  fragmeot  dt  Vêiprit  géométriqme, 

4  9.  Ou  simplement  les  Provinciales  ;  c'est  le  nom  qa'ont  gardé  ces  lettres  iounor- 
telles  f  le  chef-d'œuvre  de  l'art  de  raisonner  et  d'émouvoir.  !&"•  Perier  s'est  tue  sur 
les  Provinciales,  mais  ce  silence  a  dû  lui  coûter  beaucoup,  et  elle  n*a  pa  s'empê- 
cher de  les  nommer  au  moine  en  passant.  Elles  commencèrent  à  paraître  en  janvier 
46^6. 

20.  Le  Miracle  de  la  tainte  épine  eut  lieu  le  vendredi  S4  mars  46^6;  Marguerite 
Perier,  qui  en  fut  le  sujet,  avait  alors  dix  ans.  il»*  Perier  parle  ici  de  cet  évé- 
nement avec  une  grande  réserve,  mais  od  voit  bien  quelle  est  sa  penaée  quaod  elle 
se  réjouit  que  Dieu  se  soit  manifesté  si  clairement  dant  un  imnpe  où  ia  foi  parait^ 
eait  comme  éteinle  dans  le  cœur  de  la  plupart  du  monde.  Les  jansénistes  virent 
dans  ce  miracle,  que  la  sainte  épine  avait  opéré  dans  l'église  de  Port  Royal  sur  la 
personne  d'une  pensionnaire  de  Port  Royal ,  la  nièce  de  l'auteur  des  ProoinctoZet, 
une  déclaration  de  Dieu  même  en  faveur  de  ses  élus  persécutés.  «  Le  Port  Royal 
»  était  dans  la  consternation,  et  les  Jésuites  au  comble  de  leur  joie,  loi-sque  le  miracle 
»  de  la  sainte  épine  arriva,  b  (Racine,  Hitloire  de  Port  Royal.) 

Le  retentissement  fut  immense  :  n  On  ne  parlait  d'autre  chose  dans  Paris.»  Mais 
le  bruit  en  étant  venu  h  Compiègne,  où  était  la  cour,  n  la  reine  mère  se  trouva  fort 
»  embarrassée  ;  »  elle  ne  pouvait  croire  qu'une  maison  qu'on  lui  dépeignait  comme 
un  foyer  d'hérésie,  eût  été  si  favorisée  de  Dieu.  On  fit  des  informations,  le  miracle 
fût  vérifié  de  nouveau;  il  fut  proclamé  parTaulorité/liocésaine,  qui  fit  célébrer  une 
messe  solennelle  à  Port  Royal.  »  Pendant  que  l'église  rendait  à  Dieu  des  actions  de 
»  grâce?,  et  se  réjouissait  du  grand  avantage  que  ce  miracle  lui  donnait  sur  les  aihéea 
»  et  sur  les  hérétiques^  les  ennemis  de  Port  Royal ,  bien  loin  de  participer  à  cette 
»  Joie,  demeuraient  tristes  et  confondus,  suivant  l'expression  du  psaume.  >*  Mais  ni 
tous  les  discours  des  Jésuites,  ni  le  livre  de  leur  P.  Ànnat,  le  Rabat-joie  deejafué- 
niëtee ,  ne  purent  détourner  le  cours  de  l'opinion.  «  La  foule  croissait  de  jour 
«  en  jour  à  Port  Royal ,  et  Dieu  même  semblait  prendre  plaisir  à  autoriser  la 
»  dévotion  des  peuples  par  la  quantité  de  nouveaux  miracles  qui  se  firent  en  cette 
«  église.  »  La  reine  mère,  touchée ,  arrêta  toute  persécution  contre  le  monastère, 
et  les  solitaires,  qui  s'étaient  cachés ,  reparurent.  Racine,  arrivé  à  la  fin  de  cette 
narration  ,  en  sort  par  une  transition  curieuse  :  «  Mais,  dit-il,  le  miracle  de  la  sainte 
»  épine  ne  fut  pas  la  seule  mortification  qu'eurent  alors  les  Jésuites,  car  ce  fut  dans 
»  ce  temps-là  même  que  parurent  tes  fameuses  Lettres  provinciales,  etc.  »  Ainsi,  il 
se  représente  Dieu  et  P^cal,  servant  le  parti  chacun  à  sa  manière  contre  les  Jésuites, 
et  l'un  les  mortifiant  avec  un  miracle  comme  Tautre  avec  un  pamphlet.  Nous  avons 
dû  retracer  ces  illusions  pour  faire  bien  comprendre  dans  quelles  conjonctures  et 
avec  quels  sentiments  Pascal  écrivit  ses  pensées  sur  les  miracles.  Elles  forment  dans 
eette  édition  l'article  xxiii. 

Du  reste ,  le  miracle  ne  tarda  pas  à  être  oublié.  Racine,  qui  écrivait  trente-sept 
ans  après,  se  plaignait  déjà  qu'il  fût  presque  entièrement  effacé  de  la  mémoire  des 
hommes  de  son  temps.  Nous  renvoyons  à  M.  Sainte- Reuve  (Port  Royal,  t.  III,  p.  405- 
434)  pour  plus  de  détails  sur  l'histoire  du  miracle  de  la  sainte  épine  et  de  la  mira- 
etUée  Marguerite  Perier. 

84 .  M"*  Perier  s'était  d'abord  expliquée  davantage  au  sujet  du  travail  qui  pro- 
duisit les  Peneéee  de  Pascal  sur  la  religion ,  et  de  la  manière  dont  il  y  fat  conduit 
par  ses  réflexions  sur  les  miracles.  Elle  supprima  ces  développements,  mais  ils  nous 
ont  été  conservés  dans  l'Histoire  de  TablMye  de  Port  Royal ,  par  Tabbé  Besongne. 
«  Voici ,  dit-il ,  le  plan  de  l'ouvrage,  tel  que  M»*  Perier  le  rapporte  dans  sa  vie. 
»  Je  copierai  sans  rien  changer  ses  propres  paroles.»  (Lettrée^  opii«euict,  etc.,  p.  46.) 
Nous  transcrivons,  d'après  M.  Faugère,  cet  important  passage,  mais  nous  renver- 
rons au  texte  de  Pascal ,  quand  M^**"  Perier  ne  fait  que  le  citer. 

•  11  y  a  des  miracles,  il  y  a  donc  quelque  chose  au-dessus  de  ce  que  nous  appelons 
*  la  nature.  La  conséquence  est  de  bon  sens  ;  il  n'y  a  qu'à  s'assurer  de  la  certitude 
»  de  la  vérité  des  miracles   Or,  il  y  a  des  règles  pour  cela  qui  aoBt  encore  dans  le 
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m  boD  8«Bt,  et  oae  règles  ee  trouTent  Justes  poar  les  miracles  qui  sent  dsos  l'An- 
»  cien  TesteoMot.  Ces  miracles  sent  donc  vrsis  ;  il  y  s  donc  qaelque  chose  au*desius 
»  de  la  oatare.  Mais  ces  miracles  ont  eocore  des  marques  que  lear  priscipe  est  Dieu  ; 
»  et  ceux  du  NoaTeaa  Tsstameot  en  psrticulier,  que  oslui  qoi  les  opérait  était 
9  le  Messie  que  les  liemmes  devaient  attendre.  Donc,  comme  les  miracles  tant  de 
«  rjkneien  que  du  Noateau  Testament  prouTent  qu'il  y  a  un  Dieu,  ceux  du  Noureau 
»  en  psrticulier  prouvent  que  Jésus-Christ  étsit  le  véritsMe  Messie. 

*  Il  démêlait  tout  cela  avec  une  lumière  admirable ,  et  quand  nous  Tentendions 
»  perler,  et  qu'il  développait  toutes  les  ctrcoostanoes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
»  Testament  où  étaient  rapportés  ces  mirsHes,  ils  nous  paraisssient  clairs.  On  ne 

•  pouvait  nier  la  vérité  de  ces  miracles,  ni  les  conséquences  qu'il  en  tirait  pour  la 
9  preuve  de  Dieu  et  du  Messie,  ssns  choquer  les  principes  les  plus  communs  sur 

•  lesquels  on  assure  toutes  les  choses  qui  passent  peur  iedobifshlee.  On  a  recueilli 
»  quelque  chose  doses  pensées,  mais  c'est  peu,  et  je  croirais  être  obligée  dem'é» 
»  tendre  davantage  ptnir  y  donner  plus  de  Jour,  selon  tout  ce  que  nous  loi  en  avons 
»  oui  dire,  si  un  de  ses  amis  ne  nous  en  avait  donné  une  dissertation,  sur  les 

•  oeuvres  de  Moïse,  où  tout  cela  est  admirablement  bien  démêlé ,  et  d'une  maniéfe 
»  qui  ne  serait  pss  indigne  de  mou  frère.  [Ce  témoignage  beaucoup  trop  favorable, 
•dressé  à  un  ouvrage  qui  d'oilleure  est  désigné  fort  peu  nettement  dans  celte 
phrase,  se  rapporte  su  Diseoura  sur  les  Pensées  de  M.  Paaeal  et  sur  les  livres  de 
Moïse,  imprimé  à  la  suite  des  Penêéêi  en  4672.  Ce  diseoura  ou  plutôt  ces  deuc 
diseovn,  csr  il  y  en  a  deux  bien  distincts,  étaient  de  M.  de  la  Chaise.  Voyez 
M.  Sainte-Beuve,  Port  Aoyol,  t.  III,  p.  306.] 

«  Je  vous  renvoie  donc  A  cet  ouvrage,  et  j'ajoute  seulement  ce  qu'il  est  impor- 
»  tant  de  rapporter  ici ,  que  toutes  les  différentes  réflexions  que  mon  frère  fit  sur 
»  les  miracles  lui  donnèrent  beaucoup  de  nouvelles  lumières  sur  la  religion.  Comme 
»  toutes  les  vérités  sont  tirées  les  unes  des  autres,  c'était  assez  qu'il  fût  sppliqué  à 
9  une ,  les  autres  lui  venaient  comme  en  foule ,  et  se  démêlaient  à  son  esprit 
»  d'une  manière  qui  l'enlevait  liiinanéme,  à  ce  qu'il  nous  a  dit  souvent.  Et  ce  fut  à 
»  cette  occssion,  qu'il  ee  sentit  [c'est-à-dire  où  il  se  sentit]  animé  contre  les  ath^s, 
«  que,  voyant  dans  les  lumières  que  Dieu  lui  svsit  données  de  quoi  les  confondre 
»  sans  ressource ,  il  s'appliqua  à  cet  ouvrage ,  dont  les  parties  qu'on  a  ramassées 
»  nous  font  avoir  tant  de  regret  qu'il  n'ait  pas  pu  les  rassembler  lui-même ,  et , 
»  avec  tout  ce  qu'il  aurait  pu  ajouter  encore ,  en  faire  un  composé  d'une  beauté 
»  achevée.  Il  en  était essuréanent  très-eapaMe  ;  mais  Dieu  qui  lui  avait  donné  tout 
>■  l'esprit  néeessaire  peur  une  ei  grande  cheee  ne  lui  donna  pas  assez  de  santé  pour 
»  le  mettre  ainai  dans  sa  perfection. 

»  Il  prétendait  faire  voir  que  la  religion  chrétienne  avait  autant  de  marques  de 
»  certitude  qne  les  choses  qui  sont  reçues  dans  le  monde  pour  les  plus  indubitables. 
«  11  ne  se  servait  point  pour  cela  de  preuves  métaphysiques...  etc.K  [Ici  M"**  Perler 
reproduit  à  peu  près  textuellement  les  pensées  réunies  dans  l'édition  de  Port 
Boysl  sous  le  titre  xx  :  On  ne  connaît  Dieu  utilemtnt  çue  par  Jiiuê-ChriMt.  Elles 
forment  l'article  xxii  dans  notre  édition.  Après  avoir  ainsi  laissé  Pascal  a'expliquer 
lui-même ,  M">«  Perier  continue.]  «  Dans  les  preuves  que  mon  frère  devait  donner 
»  de  Dieu  et  de  la  religion  ebrétisone,  il  ne  voulait  rien  dire  qoi  ne  fût  à  la  portée 
»  de  tous  ceux  pour  qui  elles  étaient  destinées,  et  où  l'homme  ne  se  trouve  inté* 

•  reoaé  de  prendre  part ,  ou  en  oentsnt  lui-même  toutes  les  choses  qu'on  lui  faissit 
»  remarquer,  bonnes- eu  maorsises,  oti  en  voyant  clairement  qu'il- ne  pouvait  prendre 
»  UD  meilleur  parti ,  ni  plus  raisonnable,  que  de  croire  qu'il  y  a  un  Dieu  dont  nous 

•  pouvons  Jouir,  et  on  vsédiateur  qui ,  étant  venu  pour  nous  en  mériter  la  grâce, 
9  commence  à  dow  rendre  heureux  dès  cette  vie  par  les  vertus  qu'il  nous  inspire 

•  beaucoup  plus  qu'en  ne  le  peut  être  par  tout  ce  que  le  monde  nous  promet ,  et 
m  nous  donne  assurance  que  nous  le  serons  parfaitement  dans  le  ciel  ai  nous  le  mé- 
»  ritons  par  les  voies  qu'il  nous  a  présentées ,  et  dont  il  nous  a  donné  lui-même 
9  Texemple. 

»  Mais  quoiqoMl  fût  persuadé  que  tout  ce  qu'il  avait  ainsi  à  dire  sor  la  religion 

•  aurait  été  très-clair  et  très- convaincant,  il  ne  croyait  pas  cependant  qu'il  dût 
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»  l'être  à  ceaz  qui  étaient  dans  rindifférenoe^  et  qui,  ne  trouvant  pas  en  eux-mème» 
m  des  lumières  qui  les  persuadassent,  négligeaient  d*en  chercher  ailleurs,  et  surtout 
»  dans  l'Église,  où  «Iles  éclatent  avec  plus  d'abondance;  car  il  établissait  ces  deux 
»  vérités  comme  certaines,  que  Dieu  a  mis  des  marques  sensibles,  particulièretneoi 
»  dans  l'Église,  pour  se  faire  connaître  à  ceux  qui  le  cherchent  sincèrement,  et  qu*il 
»  les  a  couvertes  néanmoins  de  telle  sorte  qu'il  ne  sera  aperçu  que  de  ceux  qui  le 
»  cherchent  de  tout  leur  cœur.  [Voir  le  début  de  l'article  ix  de  cette  édition.] 

»  C'est  pourquoi ,  quand  il  avait  à  conférer  avec  quelques  athées ,  il  ne  corn* 
»  mençait  jamais  par  la  dispute,  ni  par  établir  les  principes  qu*il  avait  à  dire,  mais 
M  il  voulait  auparavant  connaUre  s'ils  cherchaient  la  vérité  de  tout  leur  cceur;  et  il 
»  agissait  suivant  cela  avec  eux,  ou  pour  les  aider  à  trouver  la  lumière  qu'ils  n'a- 
»  valent  pas,  s'ils  la  cherchaient  sincèrement,  ou  pour  les  disposer  à  la  chercher, 
»  et  à  en  faire  leur  plus  sérieuse  occupation,  avant  que  de  les  instruire ,  s'ils  vou- 
H  laient  que  son  instruction  leur  fût  utile. 

w  Ce  furent  tes  infirmités  qui  l'empêchèrent  de  travailler  davantage  à  son  dessein. 
»  Il  avait  environ  trente-quatre  ans  quand  il  commença  de  s'y  appliquer.  Il  employa 
»  un  an  entier  à  s'y  préparer  en  la  manière  que  ses  autres  occupations  lui  permet- 
»  taient,  qui  était  de  recueillir  les  différenteè  pensées  qui  lui  venaient  la-dessus; 
»  et  à  la  fin  de  l'année ,  qui  était  la  trente-cinquième  année  de  son  âge  et  la  cin- 
*  quième  [la  quatrième]  de  sa  retraite ,  il  retomba  dans  ses  incommodités  d'une 
»  manière  si  accablante  qu'il  ne  pouvait  plus  rien  faire  les  quatre  années  qu'il 
»  vécut  encore,  si  on  peut  appeler  vivre  la  langueur  si  pitoyable  dans  laquelle  il  les 
M  passa.  » 

il  bif.  «  M.  Arnoul  (de  Saint-V<ctor)  dit  que,  quand  on  demandait  conseil  à 
»  M.  Pascal,  il  écoutait  beaucoup  et  parlait  peu.  »  (Uuru^  opu$cule$j  etc.,  p.  471.) 

Si.  11  fallait  dire  seulement  quatre  ans  de  sa  vie,  depuis  trente  et  un  ans  Jusqu'à 
trente-cinq. 

i3.  Pascal  a  donné  lui-même  VHUUrire  dt  la  roulette;  ce  n*est  pas  ici  le  lieu  d'en 
discuter  tous  les  détails.  Le  grand  seigneur  dont  perle  M»*  Peher  est  le  duc  de 
Roannez. 

i4.  Voir  à  ce  sujet  les  réflexions  de  M.  Sainte-Beuve,  Por(  Royal,  t.  III,  p.  il6 
et  suivantes. 

i5.  Qu'il ,  c'est-à-dire  que  cela.  Il  est  au  neutre,  ce  qui  est  très-fréquent  dans  la 
langue  du  temps  de  Pascal.  On  en  verra  des  exemples  dans  les  Ptfuéee. 
i6.  C'est-à-dire  d'emprunter  de  l'argent  à  intérêt  chez  un  banquier. 

i7.  II  s'agit  d'une  entreprise  de  carrosses  à  cinq  sous  qui  étaient  de  véritables 
omnibut  ;  celte  entreprise  parait  avoir  été  conduite  par  Pascal.  Voir  Jtf .  de  Monmer- 
qué  cité  par  M.  Cousin ,  Dee  Pemée*  de  Paecal ,  p.  447. 

Il  existe  une  lettre  très-curieuse  de  M»*  Perier,  où  elle  rend  compte  de  la 
première  journée  où  ces  carrosses  roulèrent  dans  Paris.  {Lettres  ^  opueculee,  etc. , 
p.  80.) 

i8.  Dans  l'hiver  de  I66i,  le  pays  de  Blois  fut  en  proie  à  une  affreuse  détresse, 
qui  s'étendit  même  su  delà  du  Blaisoîs  jusqu'à  la  Touraine  et  au  Berry.  On  pu- 
blia à  Paris  ,  sous  forme  d'avis ,  des  appels  énergiques  et  répétés  à  la  charité  pu- 
blique. Ces  avis  sont  d'effroyables  documents.  On  les  trouve  dans  un  Recueil  de 
piéees  de  la  bibliothique  de  VAreenal^  n*  4675  htf,  et  ils  ont  été  reproduits  dans  un 
article  de  la  Preeee  du  47  février  4854 .  C'est  un  amas  d'horreurs  dont  n'approchent 
pas  les  plus  grandes  misères  qu'on  peut  concevoir  dans  notre  temps. 

i9.  C'est -i-dire  parce  que  cela  était  certain.  Voir  la  note  i5. 

30.  Ce  testament  contient  des  legs  à  l'hèpital  général  de  Paris  et  à  celui  de  Cler- 
mont.  Il  a  été  publié  par  M.  Paugère,  en  484ft,  à  la  suite  de  YAbrégé  de  la  vie  de 
JéeW'Chrietf  écrit  inédit  de  Pascal.  C'est  une  espèce  de  concordance  des  Évangiles  en 
français,  où  toute  la  vie  de  Jésus-Christ  est  distribuée  en  354  versets,  précédés  d'un» 
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courte  préiKe ,  qui  M  termine  par  ces  paroles  :  «  Or,  ce  que  les  éYangélistes  ont 
»  écrit,  poar  des  raisons  qui  ne  sont  peut-4tre  pas  toutes  connues,  dans  un  ordre 
»  où  ils  liront  pas  toujours  eu  égard  à  la  auite  des  temps,  nous  le  rédigeons  ici  dsos 
m  U  suite  des  temps,  en  rspportant  chaque  rerset  de  chaque  évangéliste  dans  l'ordre 
»  auquel  la  chose  qui  y  est  écrite  est  arrivée ,  autant  que  notre  faiblesse  nous  l'a 
9  pu  permettre.  Si  le  lecteur  y  trouve  quelque  chose  de  bon ,  qu'il  en  rende  grâce  à 
»  Dieu,  seul  auteur  de  tout  bien ,  et  ce  qu'il  y  trouvera  de  mal ,  qu'il  le  pardonne  à 
»  mon  infirmité.  » 

3f .  Oo  peut  rapprocher  de  ces  détails  la  lettre  farouche  et  fanatique  que  Pascal 
éerivit  à  ¥■*•  Pener  au  sujet  d'un  mariage  dont  il  était  question  pour  la  jeune  Jacque- 
line Pener,  qui  avait  alors  quinze  aOS.  Elle  a  été  publiée  par  M.  Cousin.  (Det  Penséei 
d€  Pascal,  p.  393.)  Pascal  y  parle  au  nom  de  MM.  Singlin  ,  de  Saci  et  de  Rebours, 
qu'on  avait  consultés.  Oo  y  lit  que  M"*«  Pener  ne  peut  en  aucune  manière  ,  sans 
blesser  U  charité  et  sa  conscience  mùrMlementy  et  se  rendre  coupable  d'un  di9  plus 
grûndâ  crrmM,  engager  cette  enfont  à  la  plw  périllâust  st  la  plut  batsê  des  condi- 
tions du  christianisme  (c'est  le  marisge);  que  les  maris,  même  ssges  suivant  le 
monde,  sont  de  francs  païens  devant  Dieu,  de  sorts  que  Iss  dsmièrss  paroles  ds  ces 
«ussMurt  fOiK  qus  d^ engager  wns  enfant  à  un  homme  du  commun  (c'est-à-dire  qui 
ne  vit  pas  comme  on  vit  à  Port  Royal) ,  c*est  une  espèce  dfhomidde  et  comme  un 
déicide  en  leure  personnes  (a). 

3).  Jacqueline  Pascal  exprime  de  son  côté  les  mémos  sentiments  dans  une  lettre 
à  M.  Pener,  au  sujet  de  M«*  Perier  slors  malade,  et  dont  Télat  paraissait  désespéré. 
(Lettres,  opuscules^  etc.,  p.  346.) 

33. 11  s'agit  sans  doute  de  Domat.  Voir  la  note  suivante. 

3i.  On  a  encore  U  copie  de  ce  morceau  écrite  de  la  main  de  Domat ,  avec  cette 
note  :  «  M"**  Perier  a  l'original  de  ce  billet.  »  (Edit,  Fougère,  i,  1 ,  p.  498.)  Voir 
sur  DoBMi  et  ses  rapports  avec  Paacal  M.  Cousin,  Des  Pensées  de  Paseat^  p.  446. 

35.  M"*  Perier  s'étend  sur  ces  dispositions  de  son  frère,  parce  que  ceux  de 
Port  Royal  furent  toujoura  suspects  pour  leurs  liaisons  avec  les  frondeurs  et  les  mé- 
contents. Les  disciples  de  Saint-Cyran  ne  furent  pas  plus  sgréablesè  Louis  XIV,  que 
lui-même  ne  l'avaitété  à  Richelieu.  «  Quelque  grands  principes,  dit  Racine,  qu'on  eût 

>  à  Port  Royal  sur  la  fidélité  et  sur  TobéissaDce  qu'on  doit  aux  puissances  légitimes, 
»  quelque  persuadé  qu'on  y  fût  qu'un  sujet  ne  peut  Jamais  avoir  de  justes  raisons  de 

•  s'élever  contre  son  prince ,  le  roi  était  prévenu  que  [c'est-ft-dire  était  prévenu 

>  de  cette  pensée  que]  les  jsnsénistes  n'étaient  pss  bien  intentionnés  pour  sa  per- 

>  aoBoe  et  pour  son  Etat;  et  ils  avaient  eux-mêmes,  sans  y  penaer,  donné  occasion 

•  à  lui  inspirer  ces  sentiments  par  le  commerce,  quoique  innocent,  qu'ils  avaient  eu 
»  avec  le  cardinal  de  Betz  ;  et  par  leur  facilité  plus  chrétienne  que  judicieuse  à  re- 
»  cevoir  beaucoup  de  personnes,  ou  dégoûtées  de  la  cour,  ou  tombées  dans  la  dis- 
»  grâce,  qui  venaient  chex  eux  chercher  des  consolations,  quelquefois  mémo  se  jeter 
»  dans  la  pénitence.  Joignei  à  cela  qu'encore  que  les  principaux  d'entre  eux  fussent 
i»  fort  réservés  à  parier  et  à  se  plaindre ,  ils  avaient  des  amis  moins  réservés  et  in- 

•  discrets  qui  tenaient  quelquefois  des  discours  très-peu  excusables.  Ces  discours, 
»  quoique  avancés  souvent  psr  un  seul  particulier,  étaient  réputés  des  discours  de 

•  tout  le  corps;  leurs  sd versai res  prenaient  grand  aoin  qu'ils  fussent  rapportés  au 

>  ministre  ou  au  roi  même.  »  Voyez  M.  Sainte-Beuve,  Port  Ooyalj  t.  U,  p.  t99  et 
suivantes. 

86»  Ce  moroeau  commençait  d*abord  par  cette  ligne,  que  Paacal  a  ensuite  effa- 
cée :  •  J'aime  tous  les  hommes  comme  mes  frères,  parce  qu'ils  sont  tous  ra- 

•  chetés.  »  Peut-être  que  la  suppression  de  cette  phrsse  n'est  qu'un  accident  sans 
importance,  mais  il  est  impossible  de  ne  pas  le  remarquer,  car  on  imputait  préci- 
sément aux  jansénistes  de  ne  pas  croire  que  les  hommes  ont  été  tous  rachetés.  Voir 
la  Note  aur  les  doctrines  du  jansénisme. 

st  Apparemment  edl«  de  cette  enfant  et  de  cet  homme. 
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37.  L'Eglise  a  marqué  dans  le  jour  hait  dimiona,  placées  de  trois  heures  en 
trois  heures ,  et  appelées  heures  canoniales  ou  Heures  par  eicellence.  On  appelle 
aussi  Heures  les  ofiÔees  correspondant  à  ces  divisions.  Ce  sont  MaHnn,  à  minuit; 
Laudes  (du  latin  Uutdeê)^  à  trois  heures  du  natin;  Prime ^  à  six  heures  (la  première 
heure  du  jour,  suivant  la  manière  de  compler  des  anciens)  ;  Tierce,-  à  neuf  heures  ; 
Seœle,  à  midi  ;  iVon«,  à  trois  heures  ;  Vipru,  è  six  heures  ;  CempUee^  à  neuf  heures 
du  soir.  Dans  l'usage,  ces  divers  offices  ne  se  disent  pas  néceessirenent  aux  heures 
auxquelles  ils  correspondent.  Les  petites  heures  sont  prime,  tierce ,  sexte  et  none, 
par  opposition  aux  heures  plus  solenaelles  de  aatiaes,  laudes,  vêpres  et  eompUes, 
qui  commencent  et  qui  achèvent  le  jour. 

Le  psaume  cxviii ,  le  plus  long  de  tous,  de  476  versets,  est  tout  rempli  des  idées 
dont  se  nourrissait  habituellement  l'Ame  de  Pascal  :  le  petit  nombre  des  élus;  le 
mystère  des  voies  par  lesquelles  Dieu  sauve  çu  perd,  justifie  ou  condamne;  l'Isole» 
ment  du  juste  au  milieu  des  pécheurs  qui  le  persécutent  et  qui  seront  jugés  à  leur 
tour  ;  sa  confiance  dans  le  Tout^Puissant  qui  lui  donne  des  lumières  particulières  et 
des  grâces  qui  vont  le  choisir  dans  la  foule.  —  Quaiado  faciêe  de  pereê^fêenUbue  me 
judicium  ?  —  Tuueeum  ego^  «aZvum  me  faCy  ^uoniamjueiifieationeê  tuoe  eœquieivi,-^ 
Super  omnee  docentee  me  intellexif  quia  teslimonia  tua  mediUUio  m»a  eet.  -»  Prava- 
ricantes  repuiavi  omnee  peccaioree  lerro,  tdse  dileeri  teetimonia  tua,  etc.,  etc. 

38.  Sur  ces  billets,  voir  la  note  4  de  la  page  403  de  cette  édition,  au  sujet  des 
fragments  intitulés  :  Le  Mytière  de  Jieue, 

39.  Je  ne  sais  qœlle  est  cette  personne. 

40.  M°>*  Perier  parle  ici  de  M.  de  Sainte-Marthe,  un  des  principaux  personnages 
de  Port  Royal.  (Lettres^  opueculee,  etc.,  p.  90.) 

41 .  Jacqueline  parle  aussi  de  Vhumeur  bouillanU  de  son  frère  (Lettrée ,  opus- 
eulee  j  etc.,  p.  353),  et  voici  un  singulier  témoignage  à  ce  sujet  ftbtd.,  p.  474)  : 
<  M.  Pascal  avait  des  adresses  merveilleuses  pour  cadier  sa  vertu,  particulièrement 
j»  devant  les  gens  du  commun ,  en  sorte  qu'un  homme  dit  un  jour  à  M.  Amoul 
>  (voir  note  46  bie)  qu'il  semblait  que  M.  Pascal  était  toujours  en  colère ,  et  qu'il 
»  voulait  jurer;  ce  qui  est  assez  plaisant,  mais  qui  ne  serait  pas  bon  à  écrire.  » 

42.  Rue  Neuve-Saint-Étienne ,  maison  qui  porte  aujourd'hui  le  numéro  8.  Pascal 
demeurait  hore  et  prèe  la  porte  Saint-Michel  (voir  son  testament). 

43.  On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  combien  la  aimplicité  de  cette  phrase 
est  éloquente. 

44.  Yoir  la  Prière  pour  demander  à  Dieu  le  bon  veage  dee  maladiet  fpage  449). 

45.  Je  ne  sais  si  ces  mots  expriment  une  idée  bien  nette,  de  même  que  ceux 
qu'on  trouve  plus  bss ,  ne  lui  reetant  plue  quune  vapeur  d'eau, 

46.  Le  chef,  c'est-à-dire  la  tête,  est  la  personne  même  de  Jésus^Christ,  et  ses 
membres  sont  les  pauvres.  Recevoir  un  pauvre  chez  soi ,  c'était  recevoir  encore 
JésuS'Christ  dans  un  de  aes  membres. 

47.  En  racontant  ce  dernier  acte  de  foi  de  Pascal  comme  chrétien  et  comme  c»- 
tholique.  M»*  Perier  n'ose  pas  ajouter  que  son  frère  persista  jusqu'à  la  fin  dans  les 
sentivieuts  d'un  jsnsénisme  ardent ,  que  la  persécution  et  le  péril  présent  ne  fai- 
saient qu'enflammer.  Ce  fut  environ  un  an  avant  sa  mort  qu'on  commença  à  exiger, 
sous  des  peines  ecclésiastiques  et  civiles,  des  prêtres  des  paroisses ,  des  rehgieux 
et  des  religieuses,  et  des  maîtres  des  collèges  et  des  écoles,  la  aignature  d'un  for^ 
mulairej  qui  était  la  condamnation  du  Jansénisme.  Bien  des  âmes  pieuses  furent 
dans  une  situation  cruelle.  L'ardeur  de  la  foi,  le  sèle  de  la  vérité ,  la  révolte  aatu- 
relie  de  la  pensée  contre  Tautorité  qui  la  contraint ,  poussaient  à  la  résistance  ;  Is 
politique  portait  à  céder,  et  les  scrupules  lui  venaient  en  aide.  Car  ce  qu'il  y  a  de 
plus  pénible  dans  ces  débats  où  la  conscience  est  engagée,  c'est  que  la  oonscienes 
elle-même  doute  de  soi,  craignant  par  trop  d'opiniêtreté  non-seulement  de  nuire  à  la 
cause  qu'elle  prétsnd  servir,  mais  de  perdre  la  gràcepeur  laqueUe  eUs  eombst,  et 
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de  sMriSer  moiot-À  la  eAarft*  qu*à  ramoor propre.  Dans  cette  inquîétade,  on  ne 
cède  pat  toot  à  fait,  maia  à  moitié;  on  ne  consent  pas  à  mentir,  mais  on  dissimule, 
OB  bisise;  on  ne  eontoote  pas  tes  autres,  et  on  est  mécontent  de  soi.  Pascal  lui» 
même  était  entré  d'abord  dans  la  voie  des  ménagements  et  des  hibiletés;  il  n'était 
guère  politique  par  son  humeur,  mais  il  pouvait  l'être  par  les  ressources  de  son 
«^irit  et  la  deitérité  de  aa  dialeétiqne  et  de  sa  parole.  Obéir  aans  céder,  écarter  le 
dûgeret  sauver  pourtant  l'honneur,  c'était  pour  lui  comme  un  problème  à  résoudre 
ou  comme  une  partie  de  jeu  à  gagner.  L'expédient  qu'il  avait  trouvé  fut  adopté  avec 
eatrstiieiBeat  par  tout  le  monde;  quelques  religieuses  seulement  résistèrent,  parmi 
lesqfuelles  était  aa  soeur.  Jacqueline  se  prépara  à  la  persécution  comme  une  vierge 
martyre  des  premiera  temps  ;  elle  écrivit  pour  protester  contre  tonte  faiblesse  une 
adanirable  lettre  où  elle  retourne  contre  les  politiques  du  parti  l'ironie  et  la  force 
des  Provtnciolef ,  et  où  elle  trouve  des  paroles  d'une  éloquence  digne  de  Pascal.  Elle 
signa  poorunt  k  la  fin ,  après  tous  les  autres,  non  pas  changée,  mais  vaincue.  Son 
àme  en  resta  déebirée;  et,  pour  comble  de  douleur,  elle  vit  ce  sacrifice,  qui  lui 
avait  tant  coûté,  devend  inutile.  La  soumission  si  péniblement  obtenue  parut  insuf- 
fisante  et  se  fotpss  aœeptée,  et  la  crise  recommença.  On  imagine  ce  que  Jacqueline 
dut  souffrir  :  «on  corf««  dit  le  recueil  d'Utrecht  (à),  ne  put  porter  l'accahterhenl  de 
son  efpn'f  ;  elle  tomba  malade  et  mourut  peu  après  à  36  ans. 

Cependant  les  politiques  de  Port  Boyal  reculèrent  encore  et  tentèrent  de  nouvelles 
équivoques;  mas  cette  fois  Pascal  ne  fut  pas  avec  eux.  Tout  était  changé  en  lui , 
eomme  si  l'âme  de  sa  sœur  morte  fût  entrée  dans  la  sienne,  ou  plutôt  il  était  rendu 
à  son  inapétiiosité  et  à  son  inflexibilité  naturelle.  11  lutta  vaillamment ,  par  des 
écrits  (h)  et  par  des  discours,  contre  Tautorité  des  principaux  docteurs  jansénistes, 
et  enfin  dans  une  conférence  solennelle,  après  de  derniers  et  impuissants  efforts,  se 
voyant  seul  de  son  avis,  il  se  trouva  mal.  Il  n'avait  pu ,  dit-il  ensuite,  Eoutenir  la 
douleur  de  voir  la  vérité  abandonnée^  et  il  aeait  fallu  y  euccomber. 

Pascal  mourut  peu  de  temps  après.  Après  sa  mort,  on  parla  du  dissentiment  qu'il 
y  STsit  entre  lui  et  messieurs  de  Port  Royal ,  et  ce  dissentiment  fut  singulièrement 
interprété.  «  M.  Pascal,  dit  Radne,  dans  quelques  entretiens  qu'il  eut  avec  le  curé 
»  de Saint-£ tienne,  lui  toucha  quelque  chose  de  cette  dispute,  sans  loi  particulariser 
»  de  quoi  il  s'sgisssit;  de  sorte  que  oe  bon  curé,  qui  ne  supposait  pas  que  M.  Ar- 
»  neuld  eût  pu  pécher  par  trop  de  déférence  aux  constitutions  [des  papes  Innocent  et 
»  Alexandre],  s'iaMgioa  que  c'était  tout  le  contraire  [c'est-à-dire  que  Pascal  bl&mait 

•  l'indocilité  de  Port  Royal].  Non-seulement  il  le  dit  ainsi  h  quelques-uns  de  ses  amis, 
9  mats  il  l'atiesla  même  par  écrit.  Mais  les  parente  de  M.  Pascal,  touchés  du  tort  que 
»  ce  bmit  fsiasit  à  la  vérité ,  le  convainquirent  si  bien  de  sa  méprise  qu'il  rétracta 

•  «nssitût  sa  déposition  par  des  lettres  qu'il  leur  permît  de  rendre  publiques.  »  On 
voit  par  la  lettre  des  deux  Perier  à  leur  mère,  citée  dans  la  note  4 ,  qu'une  des  prin- 
cipales raisons  qui  empêchaient  de  publier  la  Vie  de  Pascal  avec  les  Pwsées,  c'est 
qu'on  ne  voulait  ni  se  taire  sur  la  prétendue  renonciation  de  Pascal  au  jansénisme, 
ni  la  démentir.  Se  taire  était  impossible  ;  et  s'expliquer,  c*éiait  faire  une  profession 
fui  iw  atrait  peu  bien  reçue  en  ce  (emps-ci,  et  qui  pourrait  mime  attirer  la  «tip- 
prawiew  du  livre.  Nous  devions  rétablir  ici  dea  faits  sans  lesquels  on  ne  connaît 
pas  Psscal  tout  entier.  On  peut  consulter  pour  plus  de  détails  le  Port  Royal  de 
M.  Sainte-Beuve,  t.  III, p.  47  etaoivantes,  S68  etsuirantes.  (Lettres^  oputculet,  etc., 
p.  87,  449,469.) 

11  Cnit  encore  citer  ici  des  paroles  relatives  aux  Provinciales^  conservées  par  If  ar- 
gnerite  Perier,  et  qui  sont  comme  les  novissima  verba  de  Pascal  (c)  :  «  On  me  de- 

(•)  Rsauil  de  piMeieurs  pièces  pour  servir  à  l'histoire  de  Port  Royal,  Utreeht ,  1740. 

\b)  Le  fait  de  la  composition  de  eaa  écrits,  attesté  par  M<"«  Perier  elle-méne  {Let- 
tres, opuseuies,  etc.,  p.  8ii),  contredit  ce  qu'elle  a  dit  ci-dssaua  (p.  viii)  que  Pascal  a  été 
peadant  les  quatre  derniérea  années  de  sa  vie  dans  Timpoiaibilité  absolue  de  travailler 
et  d'écrire.  Oa  verra  d'ailleurs  que  les  paragraphes  m,  7,  et  xxiv,  66  des  Pensées  n'ont 
pu  être  écrits  avant  l'année  1660.—  Les  écrits  dont  il  s'agit  ici  ne  furent  paa.  conservés. 

(e)  MécU  de  que  J'ai  ouï  dire  par  M,  Pascal ,  mon  oncle,  non  pas  à  moi^  mais  à  dee 
fÊMommis  de  se»  amis  en  ma  prisenee  :  j'avais  alors  se' te  cm  et  demi,  Marguerite  Ps- 
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»  nande  ai  je  ne  me  repene  pas  d  avoir  lait  les  Provtfiet'a<#t.  Je  réponde  que  biai 
»  loin  de  m*en  repeDUr,  ai  j'avais  à  les  faire  présentement,  je  les  ferais  encore  plus 
»  fortes,  etc.,  etc.  *  £d  voilà  asses  pour  montrer  que  Pascal  est  mort  plus  janséniste 
encore,  dans  tous  les  sens,  qu'il  n'a  vécu. 

48.  Un  manuscrit  de  la  V^e  de  Pascal,  donné  par  Marguerite  Perier  aux  Pères 
de  l'Oratoire  de  Clermont ,  contenait  quelques  détaila  qui  ne  ae  trouvent  pas  dans 
l'imprimé,  sur  les  résultata  de  l'autopsie  qu'on  fit  du  corps  de  Pascal.  (LeUna,  opui" 
eu{e«,  etc.,  p.  5S.) 

«  . . . .  L'ayant  fait  ouvrir,  on  trouva  l'estomac  et  le  foie  flétna ,  et  les  intestins 
»  gangrenés,  sans  qu'on  pût  juger  précisément  si  c'avait  été  la  cauae  des  douleurs 
»  de  colique  ou  si  c'en  avait  été  l'effet.  Ifaia  ce  qu'il  y  eut  de  plus  particulier,  fut 
»  à  l'ouverture  de  la  tête,  dont  le  crâne  se  trouva  sans  aucune  auture  que  la  [sagit- 
»  taie];  ce  qui  apparemment  avait  causé  les  grands  maux  de  tête  auxquels  il  avait 
»  été  sujet  pendant  sa  vie.  11  est  vrai  qu'il  avait  eu  autrefois  la  auture  qu'on  ap- 
9  pelle  fontale  (a);  mais  ayant  demeuré  ouverte  fort  longtemps  pendant  son  enfance,  « 
»  comme  il  arrive  souvent  en  cet  ftge,  et  n'ayant  pu  se  refermer,  il  s'était  formé  un 
>  calus  qui  l'avait  entièrement  couverte ,  et  qui  était  si  considérable  qu'on  le  sen- 
»  tait  aisément  au  doigt.  Pour  la  suture  coronale ,  il  n*y  en  avait  aucun  vestige.  Let 
9  médecin*  obtervirent  qu'il  y  avait  une  prodigituee  abondance  de  cervelle,  dont  la 
»  eubitance  était  si  tolide  et  »i  condensée  que  cela  leur  fit  juger  que  c'était  la  raison 
»  pour  laquelle  la  suture  fontale  n'ayant  pu  se  refermer,  la  nature  y  avait  pourvu 
9  par  le  calua.  Mais  ce  que  l'on  remarqua  de  plua  oonsidérsble ,  et  à  quoi  on  at- 
9  tribua  particulièrement  sa  mort  et  les  derniers  accidenta  qui  raccompagnèrent^ 
9  fut  qu'il  y  avait  au  dedans  du  crâne ,  vis-à-vis  les  ventricules  dn  cerveau ,  deux 
9  impressions,  conmie  du  doigt  dans  de  la  cire,  qui  étaient  pleines  d'un  sang  caillé 
»  et  corrompu  qui  avait  commencé  de  gangrener  la  dure-mère.  » 

On  a  pu  compléter  par  des  édairciasemeiits  nécessaires  la  notice  de  M*^*  Perier; 
on  ne  pouvait  songer  à  la  refaire.  Lea  Vies  qui  font  le  mieux  connaître  les  hommes 
supérieurs  sont  toujours  celles  qui  ont  été  écrites  de  leur  temps.  M  sis  ici  l'écrivain 
est  la  soDur  même  de  Paacal ,  aœur  tout  à  fait  digne  de  aon  frère.  Personne  n'était 
plua  près  de  lui ,  dans  tous  les  sens  de  cette  expression ,  et  ne  pouvait  donner  de 
lui  une  idée  plus  vraie  et  plus  vive.  D'ailleurs  les  sentiments  les  plus  élevés  sou- 
tiennent ses  paroles.  Toute  flère  qu'elle  est  de  la  gloire  de  oe  nom  qui  est  le  sien, 
ce  n'est  pas  une  vanité  ordinaire  qui  l'anime;  le  grand  homme,  le  saint  esta  ses 
yeux  un  instrument  des  desseins  de  Dien ,  en  qui  elle  vénère  pour  ainsi  dire  U 
grâce  elle-même.  Sa  notice  est  un  monument  inséparable  des  Peneiee ,  inspiré  du 
même  esprit  et  qu'on  lit  avec  le  même  respect.  La  critique  moderne  doit  cependant 
suppléer  quelquefois  ce  que  M»*  Perier  a  voulu  taire  ;  elle  peut  auasi  refuser  d'ac- 
cepter quelques  jugements,  quelques  illusions. 

Dans  ces  dernières  demandes  de  Pascal ,  que  la  aagesse  de  sa  aorar  et  de  son  curé 
écarte  en  les  ajournant,  est-ce  un  état  de  sainteté  qui  nous  est  offert,  ou  la  fantaisie 
d'un  malade  en  proie  à  l'agitation  de  son  esprit?  Combien  de  msximes  ou  de  pra- 
tiques qui  nous  étonnent  plus  qu'elles  ne  nous  édifient  (6)1  La  maladie  eet  Télat  na- 
turel de*  chrétiene  :  quand  on  entend  de  telles  paroles,  on  pense  svec  effroi  quelle 
vie  de  souffrancea  avait  dû  vivre  celui  qui  en  était  venu  à  parier  ainsi.  Psscal  ne 
voulait  pas  trouver  bon  ce  qu'il  mangeait  ;  Pascal  s'interdisait  les  assaiaonnements , 
quoiqu'il  les  aimât;  Pascal  dépérisssnt  obligeait  son  estomac  ruiné  à  accepter  une 
mesure  fixe  de  nourriture ,  sans  consulter  ni  l'appétit  ni  le  dégoût.  Paacal  portait 

rier  étant  née  le  6  svril  1646  {LeUrest^  apu9euUi^  etc.,  p.  4661,  n'arslt  pas  encore  tofnt  à 
fait  seise  ans  et  demi  an  moment  de  la  mort  de  Paecal. 

(a)  U  n*y  a  pas  de  luture  qu'on  appelle  /o$Uale,  On  ne  peut  songer  à  lire  /ronUlk, 
cir  l'os  frontal  ett  le  même  que  le  enronal ,  et  la  snture  frontale  serait  la  même  que  la 
suture  coronale.  Il  lemble  plutôt,  d'après  ce  qui  sait,  qu'on  a  voulu  parler  ici  de  la 
/onlanelle  postérieure. 

(6)  Voyes,  dans  M.  Sstnte  Beuve,  les  réflexions  de  Bavie  tnr  la  Yte  de  Pascal , 
et  celles  de  M.  Sainte-Beuve  lui-même.  [Port  Royol,  t.  III,  psge  W6,  et  alUcus.) 
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à  un  sur  sa  chair  me  oeiDtare  de  fer  pleine  de  pointes,  et  dès  qu'il  prenait  qaelqoe 
plaisir  aa  Uea  où  il  était ,  il  se  donnait  des  coups  de  coude  pour  redoubler  la  vio- 
lenoe  des  piqûres;  et  oetle  pratique  lui  parut  ti  utile ^  dit  M»*  Perier,  qu'il  la  con- 
serra  joaqn**  la  mort,  et  même  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  où  il  était  dans 
des  douleurs  coBtinoelles.  O  déraison  !  mais  6  tristesse  !  et  combien  un  tel  spectacle 
est  désolant I  Ailleurs  encore  quelles  vertos  étranges!  Une  chasteté  qui  faisait  que 
Pascal  se  fâdiait  si  on  disait  qu'on  avait  vu  une  belle  femme  ;  ou  qu'il  défendait  ft 
one  mère  de  recevoir  les  caresses  de  ses  enfants  !  Un  détachement  qui  va  jusqu'à 
répoadre  eiprès  par  des  rebuts  affectés  aux  soins  d'une  sœur  et  k  ses  tendresses , 
afin  de  la  dégoûter  de  l'aimer  1  C'est  là  celui  qui  sans  cesse  définit  l'homme  grandeur 
et  BBÎsère,  et  qui  semble  ainsi  se  définir  lui-même  entre  tous.  Laissons  les  misères, 
attachons-iMMia  aux  grandeurs;  je  ne  dis  pas  seulement  à  celles  de  l'esprit,  mais  à 
celles  du  cœur,  à  ces  soprêmes  grandeurs  que  lui-même  a  si  magnifiquement  cél?- 
brées  daas  les  Pmsêti,  dont  le  principe  est  ce  que  la  théologie  appelle  la  charité, 
,  c'est-à-dire  à  la  fois  Tamourd'on  Dieu,  idéal  de  sainteté,  et  l'amour  des  hommes; 
OD  incessant  effort  pour  faire  le  bien  et  pour  faire  du  bien.  Voilà  ce  que  nous  pouvons 
admirer  tout  comme  M>*«  Perier  l'admire.  Et  pour  conclure  en  deux  mots ,  nous 
aommes  en  général,  bommes  d'aujourd'hui,  dans  notre  façon  d'entendre  la  vie,  plus 
raisonnables  que  tecal  ;  mais  si  nous  voulons  pouvoir  nous  en  vanter,  il  faut  être 
en  même  temps  comme  lui  purs,  désintéressés,  charitables. 


NOTE  sua  LES  DOCTRINES  DU  JANSÉNISME. 

Lliistoire  du  jansénisme  et  l'exposé  de  celte  espèce  d'hérésie  sortiraient  tout  à 
bit  du  cadre  d*uae  édition  des  Pemiet;  d'ailleurs  ces  deux  choses  ont  été  faites 
sapérifloremeot  daus  le  Port  Koyal  de  M.  Sainte-Beuve.  Il  doit  suffire  ici  d'un  ré- 
safDé  très-bref  de  la  doctrine  janséniste  auquel  on  puisse  se  reporter  commodément 
m  lisaot  le  texte  de  Pascal. 

Bile  se  déduit  tout  entière  des  deux  dogmes  de  la  grâce  efficace  et  de  la  prédcs- 
tiaaUoo.  La  foi  de  l'Église  est  que  non-seulement  l'homme,  devenu  depuis  la  faute 
d*Adam  esclave  du  péché ,  ne  saurait  faire  aucun  bien  sans  le  secours  de  la  grâce 
de  Dieu,  et  qu'il  ne  peut  même  désirer  ni  demander  la  grâce  si  la  grâce  ne  l'a 
préveau  pour  lui  inspirer  ce  désir  :  mais  encore  qu'il  faut  distinguer  la  grâce  simple, 
par  lai^lle  il  ne  devient  que  yirtuellement  capable  du  bien,  d'une  autre  grâce  plus 
particulière  par  laquelle  seule  il  fait  le  bien  en  effet,  et  qu'on  nomme  pour  celte 
raisofl  grâce  efficace.  On  résiste  aux  autres  grâces  ;  mais  la  grâce  efficace  est  celle  à 
laquelle  on  ne  résiste  pas  ;  elle  sauve  ceux  à  qui  Dieu  la  donne,  et  de  ceux  è  qui 
elle  est  refusée  nul  ne  se  sauve ,  car  le  mauvais  penchant  de  la  nature  dégradée 
entraîne  sûrement  leur  liberté.  La  foi  de  l'Église  est  aussi  que  cette  grâce,  de  la 
part  de  Dieu,  est  absolument  gratuite ,  c'est-à-dire  qu'elle  n'est  pas  le  prix  de  nos 
néritcSf  puisque  nes.méhtes  viennent  d'elle,  et  que  parmi  les  petits  enfants  mômes 
qui  D'ont  pu  mériter,  elle  a  été  donnée  anx  uns  et  refusée  aux  autres;  qu'ainsi  elle  est 
un  effet  de  la  puroTOlooté  de  Dieu  ;  et  que  Dieu,  qui  détermine  tout  de  toute  éternité, 
a  déterminé  aussi  quelles  âmes  il  sauverait  par  sa  grâce  efficace,  et  quelles  âmes, 
bien  plus  nombreuses,  il  laisserait  se  perdre  sans  elle,  de  sorte  que  les  unes  sont 
frééetUnéet  au  salut,  et  les  autres  à  la  damnation.  Ce  ne  sont  pas  là  des  opinions 
théologiques  proposées  au  libre  examen  des  fidèles;  ce  sont  des  dogmes  constants 
et  des  articles  de  foi  qui  les  obligent  (a).  Mais  la  foi  de  TEglise  est  en  même  temps 
que  l'homme  a  un  libre  arbitre  qu'il  exerce,  soit  dans  le  bien,  soit  dans  le  mal,  de 

(a)  Vorex  Bossuct,  Dtfe%$e  de  la  tradilion  et  de*  eainls  Pèree,  seconds  nartie,  et  par* 
ticoHéremeat  le  chapitre  22  du  livre  IX ,  et  les  chapitres  13-1»  du  livre  XIL 
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sorte  que  ses  bonnes  actions  lui  sooi  un  ntérite,  que  ses  péckés  lui  sont  imputables, 

et  que  nul  n*e8t  puni  que  pour  avoir  été  coupable ,  ni  récompensé  que  pour  avoir 
été  fidèle.  Comment  concilier  le  libre  arbitre  avec  la  prédestination  et  la  gràoe  ? 
Comment  accorder  Tarrét  éternel  du  salut  de  quelques-uns,  et  de  la  réprobation  du 
plus  grand  nombre,  avec  Vidée  d'un  Dieu  tout  juste  et  tout  bon?  L'Eglise  ne  le  dit 
pas;  elle  enseigne  seulement  qu'il  n'y  a.  pas  là  une  contradiction,  mais  un  mystère. 
Ce  qui  caractérise  le  jansénisme,  c'est  de  s'attacher  de  prérérence  à  ce  que  le  mys^ 
tère  a  de  plus  troublant.  Il  fait  le  port,  comme  a  dit  Bossuet  (a),  de  ce  qui  semble 
recueil;  il  exalte  de  toutes  ses  forces  le  principe  de  la  toute-puissance  de  la 
grâce  et  du  néant  de  notre  nature ,  et  il  en  lire  les  conséquences  apparentes  avec 
une  logique  &pre  et  indocile  que  l'Eglise  a  désavouée.  Ces  conséquences  ont  été 
réduites  à  cinq  propositions  dans  lesquelles  on  a  résumé  les  erreurs  reprochées  à 
Jansénius.  Voici  ces  cinq  propositions,  que  les  papes  ont  condamnées  : 

4  o  «  Quelques  commandements  de  Dieu  sont  impossibles  aux  jostes ,  qui  Tcolent 
w  et  font  leurs  efforts  selon  les  forces  présentes  qu'ils  ont;  et  la  p^M»  par  laquelle 
»  ils  peuvent  leur  devenir  possibles  leur  manque.  » 

La  doctrine  orthodoxe  est  que  tous  les  commandements  sont  toujours  possibles  aux 
justes  qui  font  tous  leurs  efforts,  quoique  pourtant  il  demeure  vrai  qu'ils  ne  fiont 
ces  efforts  et  n'accomplissent  ces  commandements,  en  effet,  qu'autant  qu'une  grâce 
efficace  leur  est  donnée. 

9*  «  Dans  l'état  de  la  nature  déchue,  on  ne  résiste  jamais  à  la  grAce.  p 
La  doctrine  orthodoxe  est  qu'il  y  a  des  grâces  auxquelles  on  résiste  ;  celles-là  ne 
sont  pas  efficaces.  Elles  ne  le  sont  que  quand  Dieq  a  voulu  qu'elles  le  fussent,  et 
qu'on  n'y  résist&t  pas,  quoique  étant  libre  d*y  résister. 

3^  a  Pour  mériter  et  dém<»riter  dans  l'état  de  la  nature  déchue,  il  n'est  pas  né- 
»  cessaire  qu'il  y  ait  dans  l'homme  une  liberté  qui  soit  exempte  de  nécessité  ;  il 
»  suffit  qu'il  y  ait  unellbeité  qui  soit  exempte  de  contrainte.  * 

La  doctrine  orthodoxe  est  que  la  liberté  n'est  jamais  ni  nécessitée  ni  contrainte, 
et  que  la  toute-puissance  de  la  grâce  n'6te  rien  au  libre  arbitre. 

i«  «  Les  semi-pélagiena  admettaient  la  nécessité  de  la  grâce  intérieure  et  préve- 
s  nante  pour  chaque  action  ,*  mais  ils  étaient  hérétiques  en  ce  qu'ils  voulaient  que 
»  cetto  grâce  fût  telle  que  la  volonté  de  l'homme  p<it  lui  résister  ou  lui  obéir.  » 

Suivant  la  doctrine  orthodoxe ,  l'hérésie  des  semi-pélagiena  ne  coneistait  pas  en 
ce  principe,  qui  est  la  vrai ,  mais  en  ce  qu'ils  ne  reconnaissaient  pas  qu'il  y  a  des 
grâces  efficaces  auxquelles  l'homme  ne  résiste  pas,  quoique  libre  de  le  faire,  et  sana 
lesquelles  i!  pèche,  quoique  libre  de  ne  pas  pécher. 

50  a  II  est  semi-pélagien  de  diro  que  Jésua-Christ  est  mori  ou  a  répandu  son  aang 
»  pour  tous  les  hommes  sans  exception.  1* 

La  doctrine  orthodoxe  est  que  le  sacrifice  de  Jésus-Christ  a  été  pour  tous,  parce 
que  tous  seraient  sauvés  par  ce  sacrifice ,  ^ils  le  voulaient,  quoiqu'il  demeure  vrai 
pourtant  que  les  seuls  prédestinés  ont  reçu  la  grâce  de  le  vouloir. 

Du  reste,  les  jansénistes  n'ont  jamais  avoué  ces  cinq  propositions,  et  soutenaient 
qu'elles  ne  présentaient  ni  la  pensée  de  leur  maître  ni  la  leur.  Mais  il  est  impossible 
pourtant  de  ne  pas  reconnaître  là  l'esprit  de  Jansénius  et  de  ses  disciples.  On  pou- 
vait disputer  et  équivoquer  sur  les  termes,  maia  le  sentiment  était  toujours  cehii  que 
CCS  propositions  contiennent,  je  veux  dire  une  sorte  de  pieux  désespoir  qui  sacrifie 
à  la  grâce  la  liberté,  et  à  la  toute-puissance  de  Dieu  sa  justice  et  sa  banté  même, 
du  moins  telles  qu'il  est  possible  à  la  raison  humaine  de  les  concevoir.  L'Eglise 
semble  dire  :  La  prédestination  est  de  foi  ;  mais  n'en  conclnons  rien  qui  nous 
trouble,  car  il  n'y  a  rien  à  conclure  de  l'incompréheasible.  Mais  le  jansénisme  con- 
clut hardiment  :  et  ce  que  la  conclusion  a  de  dur  et  d'impitoyable  ne  le  fait  pas 
reculer. 

Pascal ,  qui  dans  les  ProoïnctaJa*^  où  il  est  comme  l'avocat  du  parti,  répète  sans 
cesse  que  les  papes  ont  frappé  à  c6té ,  et  que  la  doctrine  de  Jansénius  n'est  pas 
celle  qu'ils  ont  condamnée,  Paacal  était  un  esprit  trop  rigoureux  pour  ne  pas  revenir 

{a)  Cité  dans  M  Sainte-B«uve,  Porl  Royal,  t.  If,  p.  16L 
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an  viai  sentimeiit  dm  cboMe,  et  il  y  revint  en  effet;  il  ciia  qae  la  pure  dectrioe  de 
la  grâce  était  atteinte  par  les  décisions  de  Rome ,  et  il  mourut  insoumis.  Dans  la 
quatorzième  Provinciale^  il  s'était  plu  à  dire  que  Jéaus-Cbrist  est  mort  même  pour 
les  damnés,  et  il  avait  tourné  cette  déclaration  en  un  mouvement  d'éloquence  contre 
les  casuiates  (a)  :  mais  voyez  comme  dans  les  Pentéu  il  atténue  la  proposition  en 
l'expliquant  (xzv,  44;  cf.  xxiT,  40,  troisième  fragment)  ;  il  va  même  jusqu'à  insi* 
nuer  le  contraire  (zziv,  78).  Et  nous  avoua  dit  comment  ailleurs,  après  avoir  écrit 
oes  mots  :  «  J'aime  tous  les  honunes  comme  mes  frères,  parce  qu'H$  toni  knu  ra- 
chtitê;  »  il  avait  effacé  la  phrase.  (Note  36  sur  la  vie  de  Pascal.) 

La  prétention  du  jansénisme  étaitden'avoir  fait  querelever,  au  milieud'un  moodeoù 
elle  était  oubliée  et  méconnue,  la  pure  tradition  de  saint  Augustin  et  de  saint  Paul  (b). 
Mais  en  vain  ils  se  couvraient  de  ces  autorités,  et  hérissaient  leurs  écrits  des  textes 
du  grand  docteur  et  du  grand  sp6tre,  l'Eglise  a  refusé  de  reconnaître  dans  Janaéoius 
el  dans  les  sieoa  l'esprit  de  ces  oracles  du  christisnisme.  Qui  donc  attirait  le  jan* 
sénismevers  ces  deux  noms,  et  l'y  faisait  remonter  d'un  tel  élan  qu'il  allait  jusqu'à 
se  séparer,  en  invoquant  Paul  et  Augustin ,  .de  l'Eglise  même,  qui  regarde  Paul  et 
Augustin  comme  sa»  premiers  maîtres  après  Jésus-Christ?  C'est  que  nulle  part  la 
doctrine  étonnante  de  la  prédestination  et  de  la  grâce  n'a  été  étalée  aussi  fortement 
que  dans  les  discours  de  ces  sainte;  et  pour  ne  pas  s'arrêter  à  Augustin,  qui  n'est 
qu'un  Père  et  non  un  apôtre,  qui  développe,  discute,  achève  le  dogme ,  mais  qui  ne 
l'apporte  pas  ;  Paul  est  la  source  même,  et  son  livre  eiït  un  livre  sacré;  or,  il  est 
tout  plein  de  ce  mystère  :  «  Dieu  dit  à  Moïse  :  J'aurai  pitié  de  qui  je  veux  avoir 

*  pitié;  je  ferai  miséricorde  à  qui  je  voudrai  faire  miséricorde.  Ce  n'est  donc  pas 

*  Uà  l'ceuvre  de  l'homme  qui  s'efforce  ou  qui  court,  mais  de  Dieu  qui  a  pitié...  11  fait 
»  miséricorde  à  qui  il  lui  plaît,  il  endurcit  qui  il  lui  plaît.  Vous  me-ditee  :  Pour- 
»  quoi  se  plaint-il  alors  ?  qui  peut  résister  à  sa  volonté  ?  0  homme  I  qui  es^u  pour 
«  répondre  à  Dieu?  L'ouvrage  façonné  dit-il  à  celui  qui  le  façonne  :  Pourquoi  m'as- 

*  tu  fait  ainsi?  Le  potier  n'est-il  pas  maître  de  son  argile?  Ne  peut-il  pas  tirer  de 
»  la  même  boue  un  vase  d'honneur  et  un  vase  d'ignominie?  >  (Rom.,,  ix,  45-34.) 
Et  ailleurs  :  «  C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  encore  un  petit  nombre  ont  été  sauvés  par 
B  la  préférence  de  la  grâce.  Si  c'est  par  la  grâce,  ce  n'est  donc  point  par  les  œo- 
»  vrcsi;  car  autrement  la  grâce  n'est  plus  grâce  (xi,  6).»  Et  eoeore  :  «  C'est 

*  Dieu  qui  opère  en  vous  le  vouloir  et  le  faire ,  suivant  la  volonté  qu'il  a  pour 
>  TOUS,  etc.  •  {PhilipPf  II,  43.)  Mais  quelque  générales  que  soient  ces  paroles,  et 
sans  vouloir  restreindre  la  portée  du  dogme  qu'elles  contiennent,  on  les  comprendra 
mieux  pourtant  si  on  les  lit  en  leur  place;  on  verra  que  ce  qui  conduit  l'Apôtre  à 
ces  pensées ,  c'est  la  considération  de  la  réprobation  des  Juifs  et  des  Gentils.  11  est 
né  Juif ,  et  il  s'est  séparé  de  ceux  qui  étaient  ses  frères  pour  devenir  le  frère  des 
Gentils  en  Jésus;  il  annonce  Jésus  comme  celui  qui  a  rompu  les  barrières  de  la  loi 
et  appelé  à  lui  tous  ceux  que  la  loi  laissait  en  dehors.  Les  Juifs  étaient  le  peuple 
de  Dieu,  mai»  Dieu  s'est  cboisi«par  Jésus  un  nouveau  peuple;  lea  Juifs  étaient  les 
tfnés,  mais  leur  droit  d'aînesse  a  été  transporté  ;  ils  pratiquent  les  œuvres  de  la  loi, 
mais  les  oBuvrea  ne  les  sauveront  pas;  c'est  la  foi  qui  sauve,  et  elle  ne  leur  a  pas  été 
aecordêe.  Il  semble  qu'ils  méritaient  plua  que  les  Gentils,  mais  c'est  que  la  grèce 
ne  se  di  une  paa selon  les  mérites,  elle  est  de  La  part  de  Dieu  un  pur  choix;  il  lui 
a  plu  de  prédestiner  des  Gentils  à  être  lea  disciples  et  les  images  de  son  Fils 
umque  :  •  Ceux  quUl  a  prédestinés,  il  les  a  appelés  ;  ceux  qu'il  a  appelés,  il  les 

*  a  justifiés;  ceux  qu'il  a.  justifiés,  il  les  a  glorifiés.»  (Aom.,  viii,  30.)  Voyez  l'é- 

[a]  a  II  tue  et  damne  celui  pour  qui  Jésns-Cbrlst  «it  mort.  » 

ib)  Indiquons  brièvement,  dans  le  aena  des  jansénistes,  quelques  conséquences,  dont 
rczamen  approfondi  appartient  plutôt  à  Tétudo  des  Provinciales  qu'à  celle  des  Peu- 
Uett,  Si  on  est  trop  porté  i  faire,  dan»  l'oenTre  du  salut,  uns  part  un  peu  large  à  la  na- 
ture humaine,  il  faudra  faciliter  ce  gr%ni  ouvrage  à  sa  faiblesse.  On  Inclinera  donc  i  se 
ctmtenter  d'une  demi -pénitence ,  d'une  contrition  imparfaite  (cf.  xxiv,  83)  ;  on  exigera 
les  pratiques  extérieures,  dont  le  pécheur  est  toujours  capable,  sans  exiger  \vl  charité^ 
qui  est  au-dessus  de  lui.  On  sVn  rapportera  à  la  conscience  plutôt  qu'à  la  volonté  de 
Dieu  :  or  m  cette  volonté  est  absolue,  la  conscience  est  ondoyante  et  mobile.  De  U  la 
doctrine  de  la  probabilité,  et  de  là  l'ardeur  du  jansénisme  contre  cette  doctrine. 
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pitre  aui  Romains,  celle  aux  Galates,  et  de  nombreux  passages  dans  les  autres.  Sous 
cet  aspect ,  le  dogme  de  la  prédestination  gratuite  n'était  accablant  que  pour  les 
Juife  et  les  infidèles,  qui  formaient  la  masse  réprouvée  d*où  se  détachait  peu  à  peu, 
&  la  parole  de  VApôtre,  te  petit  troupeau  des  élus.  Il  est  vrai  que  le  chrétien  même 
ne  saurait  travailler  au  salut  qu'en  crainte  et  en  /remblement  (Philipp.y  il,  49),  car  il 
sent  qu'il  oe  peut  rien  par  ses  propres  forces,  et  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  le 
sauver;  mais  un  sentiment  devait  dominer  tous  les  autres  dans  l'Ame  de  ceux  ft  qui 
s'adressait  la  prédication  de  Paul,  c'est  celui  de  la  préférence  dont  ils  étaient 
l'objet  de  la  part  de  Dieu ,  puisque  la  grâce  les  choisissait  parmi  tout  le  reste  da 
monde.  Bt  les  menaces  de  réprobation,  de  damnation  et  de  flammes  étemelles  semblaient 
ne  tomber  que  sur  des  ennemis  et  des  persécuteurs  (a). 

Plus  tard,  au  temps  de  saint  Augustin ,  quand  l'Église,  s' étant  étendue,  commença 
k  se  confondre  avec  le  monde,  et  put  craindre  qu'il  n'y  eût  Jusque  dans  son  sein  un 
grand  nombre  d'hommes  abandonnés  delà  grAce,  le  dogme  dut  paraître  plus  dur;  et 
c'est  ce  qui  explique  la  résistance  qu'il  trouva  de  tant  de  côtés ,  et  les  progrès  mena* 
çants  du  pélagianisme,  que  le  génie  même  et  l'autorité  d'Augustin  eut  tant  de  peine 
à  terrasser.  Mais  cependant  le  christianisme,  quoique  déjà  triomphant,  avait  encore  en 
face  de  lui ,  sans  psrler  des  Juifs,  la  foule  des  palena  ;  le  monde  ancien  était  vaincu , 
mais  non  détruit;  et  dans  cet  état,  c'était  une  grande  force  pour  l'ÉgUsequede  procla- 
mer l'arrêt  de  Dieu  qui  la  choisissait,  et  qui  réprouvait  tout  ce  qui  restait  en 
dehors  d'elle.  Quand  tout  est  chrétien  ,  et  que  le  chrétien  médite  sur  la  nature 
et  la  grAce,  c'est  en  lui-même  qu'il  sent  l'une  et  l'antre;  mais  alors  la  natore, 
c'était  le  paganisme ,  et  la  grâce ,  c'était  la  foi  de  Jésus-Christ.  Augustin  ne 
pouvait  donc  trop  accabler  la  nature  et  trop  exalter  la  grâce.  C'est  dans  un  sen- 
timent semblable  qu'au  seizième  siècle ,  au  réveil  de  l'esprit  païen ,  lea  xélés  se 
rejetèrent  encore  vers  le  dogme  de  la  grâce  toute-pulssante  »  et  comme  eflrayéa  de 
leur  libre  arbitre,  et  craignant  qu'il  n'échappât  A  la  volonté  de  Dieu,  allèrent  Jusqu^à 
le  perdre  dans  cette  volonté  souveraine.  Rien  n'arrêta  dans  cette  voie  les  impétueux 
hérésiarques  de  la  réforme  :  Jansénius,  catholique  sincère,  et  Jusqu'à  la  fin  évêque 
soumis,  n'y  entra  qu'avec  une  pieuse  réserve ,  en  s'efTorçant  de  ne  faire  que  suivre 
les  pas  d'Augustin.  L'Eglise  a  jugé  qu'il  se  trompait,  et  a  condamné  ses  tentatives  ; 
et  à  part  le  Jugement  de  l'Eglise,  l'opinion  même  ne  fut  pas  fsvorable  au  dogme  jan- 
séaiste.  C'est  par  l'esprit  de  réforme,  par  le  goût  d'une  piété  sévère  que  le  jan- 
sénisme fut  populaire;  ce  n'est  point  par  aa  théologie,  qui  va  directement  en 
sens  contraire  de  l'esprit  moderne,  esprit  de  tolérance  et  de  rapprochement.  Le  pa- 
ganisme vieillistant  et  la  foi  chrétienne  naissante  étaient  des  ennemis  irréconci— 
liabies;  il  fallait  que  l'un  mourût  et  que  l'autre  vécût:  alors  le  dogme  de  la  prédes- 
tination éternelle,  présenté  aux  imaginations ,  semblait  lenr  traduire  dans  une  langue 
divine  cette  nécessité  sentie  de  tous ,  et  leur  était  ainsi  comme  accessible.  Il  ne 
l'est  plus  pour  Tbomme  de  nos  jours,  habitué  à  ne  plus  voir  ni  dana  le  temps,  ni 
dans  l'espace ,  ni  dans  les  idées,  ni  dans  les  choses  f  de  barrières  infranchissables 
qui  puissent  le  séparer  à  jamais  de  ses  semblables ,  et  A  considérer  comme  la  fin  et 
l'idéal  de  l'humanité  une  communion  universelle.  Election  gratuite,  disgrâce  irré- 
parable ,  partage  des  sauvés  et  des  réprouvés  ,  ce  sont  des  dogmes  auxquels  le 
croyant  lesie  soumis  dans  l'ordre  surnaturel ,  mais  qui  ne  se  réfléchissent  plus  dans 
les  sentiments  et  dans  les  actions  dont  se  compose  le  courant  de  la  vie  humaine.  Aussi 
la  sagesse  de  l'Église  a-t-elle  absolument  éteint  ces  débata  autrefois  si  vifs  sur  la  pré- 
destination et  la  grâce  ;  elle  laisse  le  mystère  reposer  dana  l'ombre  du  tabernacle, 
et  parait  juger  que  cea  questions  troublantes  ne  sont  pas  de  celles  qu'elle  doit  aban- 
donner à  l'analyse  des  critiques  et  des  logiciens. 

(a)  u  Car  il  est  da  U  Justice  de  Dieu  qu'il  afllige  à  leur  tour  ceux  qui  vous  aflligcnt 
main|ena&t,  etc.  »  II  TAett.,  i,  6-9. 
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ENTRETIEN  DE  PASCAL  AVEC  M.  DE  SACI 

sua  ÉPICTÈTE  ET  MONTAIGNE. 


Cet  enlretien,  rapporté  par  Fontaine,  le  fidèle  secrétaire  de  M.  de  Saci. 
dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Port  Royal,  en  avait  été 
détaché,  quand  les  Mémoires  étaient  encore  inédits,  par  le  P.  Des  Molets, 
qui  le  publia  en  4728.  Bossut,  au  lieu  de  le  reproduire  simplement,  se 
contenta  d'en  extraire  les  discours  placés  dans  la  bouche  de  Pascal ,  et 
publia  cet  extrait  dans  son  édition  (première  partie ,  article  xi) ,  comme 
si  c'était  un  chapitre  authentique  des  PeMées,  Depuis ,  on  avait  signalé 
la  véritable  origine  de  ce  morceau ,  mais  sans  remettre  sous  les  yeux  du 
public  le  dialogue  primitif.  M.  Sainte-Beuve  Ta  fait  dans  son  histoire  de 
Port  Royal  (t.  II,  p.  372);  il  a  montré  le  caractère  tout  nouveau  que 
prennent  les  paroles  de  Pascal  ainsi  rétablies  en  face  de  celles  de  Saci, 
et  il  a  marque  quelques-unes  des  altérations  fâcheuses  que  Bossut  avait 
fait  subir  à  la  partie  même  du  texte  qu'il  conservait.  M.  Cousin  les  a  re- 
levées à  son  tour  dans  son  livre  Des  Pensées  de  Pascal  (p.  29].  M.  Cousin 
a  cité,  d'après  le  Recueil  d'Utrecht  y  le  témoignage  de  labbé  d'Ëtemare. 
qui  écrivait  à  Marguerite  Perier  :  a  II  faut  que  cet  entretien  de  M.  Pascal 
>  avec  M.  de  Saci  ait  été  mis  par  écrit  sur-le-champ  par  M.  Fontaine.  Il 
»  est  indubitablement  de  M.  Fontaine*  pour  le  style  j  mais  il  porte,  pour 
»  le  fond,  le  caractère  de  M.  Pascal,  à  un  point  que  M.  Fontaine  ne  pouvait 
9  rien  faire  de  pareil.  »  La  seconde  partie  de  cette  phrase  me  parait  in- 
contestable, mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  première ,  et  il  s'en  faut 
bien  que  le  style  qu'on  va  lire  me  paraisse  être  indubitablement  le  style 
de  Fontaine,  il  est  d'une  vigueur,  d  une  fierté,  d'une  beauté  aussi  supé- 
rieure, selon  moi,  que  le  fond  même ,  non-seulement  à  Fontaine,  mais 
]poQr  dire  nettement  ma  pensée,  à  tout  autre  que  Pascal.  Si  on  fait  atten- 
tion que  Pascal  écrivait  ordinairement  ce  qu'il  devait  dire  dans  les  con- 
férences philosophiques  de  Port  Royal  (a),  on  croira  volontiers  qu'il  s'était 
préparé  de  même  à  son  entretien  avec  M.  de  Saci,  et  que  ses  notes  écrites 
étaient  dans  les  mains  de  Fontaine  au  moment  où  celui-ci  a  rédigé  cette 
conversation.  Il  se  peut  encore  qu'après  l'entretien  M.  de  Saci  lui-même 
ait  ordonné  à  Pascal  de  rédiger  ce  qu'il  avait  dit,  et  de  fournir  des  notes 
à  Fontaine.  Je  ne  crois  donc  pas  que  Bossut,  en  nous  donnant  ce  morceau 
pour  être  de  Pascal,  nous  ait  vraiment  trompés.  Je  reconnais  cependant 
qu'un  éditeur  n'a  pas  le  droit  de  le  confondre  avec  le  texte  authentique 
de  Pascal,  et  je  me  résigne  à  le  placer  ici  à  part;  mais  les  admirables 
paroles  qu'on  va  entendre  demeureront  toujours  la  digne  et  véritable  in- 
troduction des  Pensées ,  près  de  laquelle  la  préface  de  l'édition  de  Port 
Roval ,  par  Etienne  Perier,  parait  bien  pauvre  et  bien  misérable. 

M.  Faugèrea  donné  l'entretien  avec  Saci  d'après  les  Mémoires  de  Fon- 
taine imprimés  ;  mais  en  comparant  son  texte  avec  celui  qu'avait  donné 
le  P,  DesMolets  {Continuation  des  Mémoires  de  littérature  et  d'histoire, 

{a)  Voir  paf  ê  131,  note  1;  p.  173,  note  1;  p.  176,  note  7,  et  le  témoignage  de  Nicole  dant 
I«  préambnlc  des  troia  Diacoors  aur  la  condition  dea  grands. 
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(orné  F,  Moofsdd  partie),  j*8i  été  surpris  des  différences  que  j'ai  trourées 
entre  l'un  et  l'autre;  et  ces  différences  sont  de  telle  nature ,  qu'il  est  évi- 
dent que  la  leçon  du  P.  Des  Molets  est  la  véritable  ;  son  texte  est  toujours 
plus  simple,  plus  obscur  et  plus  hardi.  11  l'a  pris  dans  les  Alémoires  ma- 
nuscrits de  Fontaine;  celui  qu*ont  donné  les  éditeurs  de  ces  Mémoires  est 
un  texte  embelli,  expliqué  et  adouci.  Ce  n*est  pas  qu'il  n'y  ait  des  fautes 
dans  celui  du  P.  Des  Molets,  mais  ce  sont  des  fautes  proprement  dites, 
des  endroits  mal  lus ,  des  incorrections  ;  ce  ne  sont  pas  des  infidélités 
volontaires.  J'ose  dire  que  le  texte  reproduit  par  M.  Faugère,  supérieur  à 
celui  de  Bossut,  en  ce  qu'il  rend  à  M.  de  Sacisa  part  dans  le  dialogue, 
ne  contient  d'ailleurs  guère  moins  d'altérations  de  détail.  Je  ne  relèverai 
dans  mes  notes  que  les  plus  importantes,  comme  j'ai  fait  pour  les  Pensées; 
mais  il  n'y  a  peut-être  pas  une  phrase  qui  n'ait  subi  ({uelque  modification. 
I^  faut  remarquer  que  Fontame  était  mort  depuis  vingt  ans  lorsqu'à 
paru  ce  précieux  extrait  de  ses  Hémoires ,  sur  lequel  lui  seul  aurait  pu 
donner  des  éclaircissements.  Voici  le  texte  du  P.  Des  Molets  : 

tM.  Pascal  vint  aussi,  en  ce  temps-là,  demeurer  à  Port  Royal  des 
»  Champs.  Je  ne  m'arrête  pointa  dire  qui  était  cet  homme,  que  non-seule- 
»  ment  toute  la  France,  mais  toute  l'Europe  a  admiré.  Son  esprit  toujours 
9  vif,  toujours  agissant,  était  d'une  étendue,  d'une  élévation,  d'une  fer- 
B  meté,  aune  pénétration  et  d'une  netteté  au  delà  de  ce  qu'on  peut  croire. .. 
»  Cet  homme  admirable,  enfin  étant  touché  de  Dieu,  soumit  cet  esprit  si 
»  élevé  au  joug  de  J.-C,  et  ce  cœur  si  noble  et  si  grand  embrassa  avec 
»  humilité  la  ^nitence.  11  vint  à  Paris  se  jeter  entre  les  bras  de  M.  Sin- 


»  hautes  sciences,  et  où  M.  de  Saci  lui  apprendrait  à  les  mépriser.  Il  vint 
»  donc  demeurer  à  Port  Royal.  M.  de  Saci  ne  put  pas  se  dispenser  de  le 
»  voir  par  honnêteté,  surtout  en  ayant  été  prie  par  M.  Singlin;  mais  les 
»  lumières  saintes  qu'il  trouvait  dans  l'Écriture  et  les  Pères  lui  firent 
»  espérer  qu'il  ne  serait  point  ébloui  de  tout  le  brillant  de  M.  Pascal,  qui 
»  charmait  néanmoins  et  enlevait  tout  le  monde.  11  trouvait  en  effet  tout 
»  ce  qu'il  disait  fort  juste.  11  avouait  avec  plaisir  la  force  de  son  esprit  et 
•  de  ses  discours.  Tout  ce  que  M.  Pascal  lui  disait  de  grand,  il  l'avait  vu 
»  avant  lui  dans  S.  Augustin ,  et  faisant  justice  à  tout  le  monde,  il  disait: 
a  M.  Pascal  est  extrêmement  estimable  en  ce  que,  n'ayant  point  lu  les 
9  Pères  de  l'Église,  il  a  de  lui-même,  par  la  pénétration  de  son  esprit, 
»  trouvé  les  mêmes  vérités  qu'ils  avaient  trouvées.  Il  les  Irouve  surpre— 
»  nantes,  disait-il,  parce  qu'il  ne  les  a  vues  en  aucun  endroit;  mais  pour 
9  nous,  nous  sommes  accoutumés  à  les  voir  de  tous  côt6s  dans  nos  livres.  » 
9  Ainsi,  ce  sage  ecclésiastique  trouvant  que  les  anciens  n'avaient  pas 
9  moins  de  lumière  que  les  nouveaux,  il  s'y  tenait,  et  estimait  beaucoup 
9  M.  Pascal  de  ce  qu'il  se  rencontrait  en  toutes  choses  avec  S.  Augustin. 
9  La  conduite  oroinaire  de  M.  de  Saci ,  en  entretenant  les  gens ,  était 
9  de  proportionner  ses  entretiens  à  ceux  à  qui  il  parlait.  S'il  voyait,  par 
9  exemple,  M.  Champagne,  il  parlait  avec  lui  de  la  peinture.  S  il  voyait 
9  M.  Hamon ,  il  l'entretenait  de  la  médecine.  S'il  voyait  le  chirurgien  du 
9  lieu,  il  le  questionnait  sur  la  chirurgie.  Ceux  qui  cultivaient  ou  la  vigne, 
9  ou  les  arbres,  ou  les  grains,  lui  disaient  tout  ce  qu'il  y  fallait  observer. 
9  Tout  lui  servait  pour  passer  aussitôt  à  Dieu,  et  pour  y  faire  passer  les 
9  autres.  Il  crut  donc  devoir  mettre  M.  Pascal  sur  son  fonds,  et  lui  parler 
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>  des  leotttres  de  philosophie  dont  il  s'occupait  le  plus.  Il  le  mît  sur  ce  80« 
»  jet  aux  premiers  entretiens  qn'ils  eurent  ensemble.  M.  Pascal  lui  dit 
»  que  ses  deux  livres  les  plus  ordinaires  avaient  été  Êpictète  et  Mon- 
»  Ui^e ,  et  il  lui  fit  de  grands  éloges  de  ces  deux  esprits.  M.  de  Saci , 

>  qui  avait  toujours  cru  devoir  peu  lire  ces  auteurs,  pria  M.  Pascal  de 
»  lui  en  parler  à  fond.  » 

c  Epictète  9  lui  dit-41y  est  un  des  philosophes  da  monde  qui  ait  le 
mieox  connu  les  devoirs  de  l'homme.  Il  veut,  avant  tontes  choses , 
qa*il  regarde  Dlea  comme  son  principal  objet;  qu'il  soit  persuadé 
qu'il  gouverne  tovt  avec  Justice  ;  qu'il  se  soumette  à  lui  de  bon  cœur, 
et  qu'il  le  suive  volontairement  en  tout,  comme  ne  faisant  rien 
qn'avec  une  très-grande  sagesse  :  qu'ainsi  cette  disposition  arrêtera 
tontes  les  plaintes  et  tous  les  murmures ,  et  préparera  son  esprit  à 
sonflirir  paisiblement  les  événements  les  plus  f&cheux.  Ne  dites  Ja- 
maiSy  dit-il  ['Ey^^ip.»  ii]f  J'aî  perdu  cela;  dites  plutôt.  Je  l'ai  rendu. 
Mon  fils  est  mort ,  Je  l'ai  rendu.  Ma  femme  est  mcNrte ,  Je  l'ai 
rendue.  Ainsi  des  biens  et  de  tout  le  reste.  Mais  celui  qui  me  l'âte 
est  nn  méchant  homme,  dites-vous.  De  quoi  vous  mettez-vous  en 
peine,  par  qui  celui  qui  vous  l'a  prêté  vous  le  redemande?  Pendant 
quMl  vous  en  permet  l'usage,  ayez-en  soin  comme  d'un  bien  qui  ap- 
partient à  autrui,  comme  un  homme  qui  fait  voyage  se  regarde  dans 
une  hôtellerie.  Vous  ne  devez  pas,  dit-il,  désirer  que  ces  choses  qui  se 
fon^  fassent  comme  vous  le  voulez  ;  mais  vous  devez  vouloir  qu'elles 
se  fassent  comme  elles  se  font.  Sou  venez- vous,  dlt-41  ailleurs  [17], 
que  vous  êtes  ici  comme  un  acteur,  et  que  vous  jouez  le  person- 
nage d'une  comédie,  tel  qu'il  platt  au  maître  de  vous  le  donner.  S'il 
vous  le  donne  court.  Jouez-le  court;  s'il  vous  le  donne  long,  Jouez- 
le  long  :  s'il  veut  que  vous  contrefassiez  le  gueux,  vous  le  devez  faire 
avec  toute  la  naïveté  qui  vous  sera  possible  ;  ainsi  du  reste*.  Cest 
votre  fedt  de  Jouer  bien  le  personnage  qui  vous  est  donné  ;  mais  de  le 
choisir,  c'est  le  fait  d'un  autre.  Ayez  tous  les  Jours  devant  les  yeux 
la  mort  et  les  maux  qui  semblent  les  plus  insupportables;  et  Jamais 
vous  ne  penserez  rien  de  l>as,  et  ne  désirerez  rien  avec  excès. 

B  II  montre  aussi  en  mille  manières  ce  que  doit  faire  l'homme.  Il 
veut  qu'il  soit  humble,  qu'il  cache  ses  bonnes  résolutions,  surtout 

*  c  AiMi  do  reste.  »  Toute  eette  phrate,  depuis  :  ê'il  tout  U  donm  courir  qui 
est  traduite  ezscteoient  d'Bpictète ,  manque  dans  le  texte  reproduit  par  M.  Faugère, 
où  ou  l'a  remplacée  par  cette  eapèce  d'acalyee  :  «  Soyez  sur  le  thé&tre  autant  de  temps 
»  qu'il  lui  plaît  :  paraissei-y  riche  ou  pauvre,  selon  qu'il  Ta  ordonné.  » 
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dans  les  commencements,  et  qu'il  les  accomplisse  en  secret  :  rien  ne 
les  ruine  davantage  que  de  les  produire.  Il  ne  se  lasse  point  de  répé- 
ter que  toute  l'étude  et  le  désir  de  Thomme  doivent  être  de  recon- 
naître la  volonté  de  Dieu  et  de  la  suivre. 

»  Yoilày  monsieur,  dit  M.  Pascal  à  M.  de  Saci,  les  lumières  de  ce 
grand  esprit  qui  a  si  bien  connu  les  devoirs  de  Thomme.  J'ose  dire 
qu'il  méritait  d'être  adoré  %  s'il  avait  aussi  bien  connu  son  impuis- 
sance, puisqu'il  fallait  être  Dieu  pour  apprendre  l'un  et  l'autre  aux 
hommes.  Aussi  comme  il  était  terre  et  cendre,  après  avoir  si  bien 
compris  ce  qu'on  doit,  voici  comment  il  se  perd  dans  la  présomption 
de  ce  que  l'on  peut.  Il  dit  que  Dieu  a  donné  à  tout  homme  les  moyens 
de  s'acquitter  de  toutes  ses  obligations  ;  que  ces  moyens  sont  tou- 
jours en  notre  puissance  ;  qu'il  faut  chercher  la  félicité  par  les  choses 
qui  sont  en  notre  pouvoir,  puisque  Dieu  nous  les  a  données  à  cette 
fin  :  il  faut  voir  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  libre;  que  les  biens^  la  vie, 
l'estime  ne  sont  pas  en  notre  puissance ,  et  ne  mènent  donc  pas  A 
Dieu  ;  mais  que  l'esprit  ne  peut  être  forcé  de  croire  ce  qu'il  sait  être 
faux ,  ni  la  volonté  d'aimer  ce  qu'elle  sait  qui  la  rend  malheureuse  : 
que  ces  deux  puissances  sont  donc  libres,  et  que  c'est  par  elles  que 
nous  pouvons  nous  rendre  parfaits;  que  l'homme  peut  par  ces  pui)s- 
sances  parfaitement  connaître  Dieu,  l'aimer,  lui  obéir,  lui  plaire,  se 
guérir  de  tous  ses  vices,  acquérir  toutes  les  vertus,  se  rendre  saint, 
et  ainsi  compagnon  de  Dieu.  Ces  principes  d'une  superbe  diaboTique 
le  conduisent  à  d'autres  erreurs,  comme  :  que  l'âme  est  une  portion 
de  la  substance  divine;  que  la  douleur  et  la  mort  ne  sont  pas  des 
maux  ;  qu'on  peut  se  tuer  quand  on  est  tellement  persécuté  qu'on 
peut  croire  que  Dieu  appelle,  et  d'autres. 

»  Pour  Montaigne,  dont  vous  voulez  aussi,  monsieur,  que  je  vous 
parle  ',  étant  né  dans  un  État  chrétien,  il  fait  profession  de  la  reli- 
gion catholique,  et  en  cela  il  n'a  rien  de  particulier*.  Mais  comme 
il  a  voulu  chercher  quelle  morale  la  raison  devrait  dicter  sans  la  lu- 

*  a  D'Atre  adoré.  »  Ce  grand  trait  a  été  supprime  dans  Bossut ,  qui  met  scale- 
meat  :  «  Heureux  s'il  avait  au6st  oonnu  aa  faiblesae  l  •  11  supprime  également  cette 
ligne,  où  est  tout  Pascal  :  puisfju'il  fallait  être  Dieu  pour  apprendre  Vun  et  Vautre 
aux  hommes.  Et  cette  reprise  :  austi  comme  il  était  terre  et  cendre.  Que  reste-t-il? 

'  «  Que  je  voua  parle.  »  Bossut  a  supprimé  cette  espèce  d'excuse,  si  bien  placée 
quand  il  s'agit  de  parler  d'un  homme  comme  Montaigne  A  un  homme  eomme  Saci. 

'  «  De  particulier.  »  Cela  est  bientôt  dit;  mais  Montaigne  était-il  en  effet,  et  de 
bonne  foi,  chrétien  et  catholique?  On  est  étonné  que  Pascal  n'examine  pas  cela  de 
plus  près.  Voyez  page  xliii,  note  4. 
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mfère  de  la  fol,  il  a  pris  ses  principes  dans  cette  supposition  ;  et  ainsi 
en  ««sidérant  l'homme  destitué  de  toute  révélation ,  il  discouri;  en 
cette  sorte.  11  met  toutes  choses  dans  un  doute  universel  et  si  géné- 
ral, que  ce  doute  s'emporte^ soi-même^  c'est-à-dire  s'il  doute  S  et 
doutant  même  de  cette  dernière  proposition ,  son  incertitude  roule 
sur  elle-même  dans  un  cercle  perpétuel  et  sans  repos;  s'opposant 
également  à  ceux  qui  assurent'  que  tout  est  incertain  et  à  ceux  qui 
assurent  que  tout  ne  l'est  pas,  parce  qu'il  ne  veut  rien  assurer.  C'est 
dans  ce  doute  qui  doute  de  soi  et  dans  cette  ignorance  qui  s'ignore, 
et  qa*il  appelle  sa  maitresse  forme*,  qu'est  l'essence  de  son  opinion, 
qu'il  n'a  pu  exprimer  par  aucun  terme  positif.  Car  s'il  dit  qu'il  doute, 
il  se  trahit,  en  assurant  au  moins  qu'il  doute;  ce  qui  étant  formel- 
lement contre  son  intention,  il  n'a  pu  s'expliquer  que  par  interroga- 
tion ;  de  sorte  que  ne  voulant  pas  dire  a  Je  ne  sais,  d  il  dit  :  a  Que 
sais-Je?»  Dont  il  fait  sa  devise,  en  la  mettant  sous  des  balances 
[ApoLy  p.  177]  qui  pesant  les  contradictoires  se  trouvent  dans  un 
parfait  équilibre  :  c'est-à-dire  qu'il  est  pur  pyrrhonien.  Sur  ce  prin- 
cipe roulent  tous  ses  discours  et  tous  ses  Essais  ;  et  c'est  la  seule 
chose  qu'il  prétende  bien  établir,  quoiqu'il  ne  fasse  pas  toujours  re- 
marquer son  intention.  Il  y  détruit  insensiblement  tout  ce  qui  passe 
pour  le  plus  certain  parmi  les  hommes,  non  pas  pour  établir  le  con- 
traire avec  une  certitude  de  laquelle  seule  il  est  ennemi,  mais  pour 
faire  voir  seulement  que,  les  apparences  étant  égales  de  part  et  d'autre, 
on  ne  sait  où  asseoir  sa  créance. 

B  Dans  cet  esprit  il  se  moque  de  toutes  les  assurances  ;  par 
exemple,  il  combat  ceux  qui  ont  pensé  établir  dans  la  France  un 
gnaid  remède  contre  les  procès  par  la  multitude  et  par  la  prétendue 
Justesse  des  lois  :  comme  si  l'on  pouvait  couper  la  racine  des  doutes 
d'où  naissent  les  procès,  et  qu'il  y  eût  des  digues  qui  pussent  arrêter 
k  torrent  de  l'incertitude  et  captiver  les  conjectures  I  Cest  là  que, 
quand  il  dit  qu'il  vaudrait  autant  soumettre  sa  cause  au  premier  pas- 
sant, qu'à  des  Juges  armés  de  ce  nombre  d'ordonnances  [EssaiSy  III, 
1 3,  p.  125],  Il  ne  prétend  pas  qu'on  doive  changer  l'ordre  de  l'État,  il 

*  «  C'eit-è-dire  s'il  doate.  »  C'est-à-dire  porte  même  sur  cette  supposition  qu'il 
doote. 

'  «  Qui  assareot.  »  M.  Faugère  :  qui  dtcmi.  Mais  le  moi  atiurer  est  ici  le  mot 
essentiel. 

*  «  Et  qo*il  appelle  sa  maîtresse  forme.  »  Ces  mots  manquent  dans  M.  Faugère. 
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n'a  pas  tant  d'ambition;  ni  que  boù  avis  soit  meilleur,  il  n'en  croit 
aucun  de  bon.  C'est  seulement  pour  prouver  la  vanité  des  oi^ions 
les  plus  reçues;  montrant  que  Texelusion  de  toutes  lois  âininuerait 
plutôt  le  nombre  des  différends  que  eette  multitude  de  lois  qui  ne 
sert  qu'à  Taugmenter,  parce  que  les  difficultés  croissent  à  mesure 
qu'on  les  pèse  ;  que  les  obscurités  se  multiplient  par  le  commentaire  ; 
et  que  le  plus  sûr  moyen  pour  entendre  le  sens  d'un  discours  est  de 
ne  le  pas  examiner  et  de  le  prendre  sur  la  première  apparence  :  si 
peu  qu'on  l'observe,  toute  sa  clarté  se  dissipe.  Aussi  il  juge  à  l'aven* 
ture  de  toutes  les  actions  des  bommes  et  des  points  d'histoire,  tantdi 
d'une  manière,  tantôt  d'une  autre,  suivant  librement  sa  pr(»nière 
vue^  et  sans  contraindre  sa  pensée  sous  les  règles  de  la  raison,  qui 
n'a  que  de  fausses  mesures  S  ravi  de  montrer  par  son  exemple  lee 
contrariétés  d'un  même  esprit.  Dans  ce  génie  tout  libre,  il  lui  eil 
entièrement  égal  de  l'emporter  ou  non  dans  la  dispute,  ayant  tou- 
jours, par  l'un  et  l'autre  exemple»  un  moyen  de  foire  voir  la  fai- 
blesse des  opinions  ;  étant  porté  avec  tant  d'avantage  dans  ce  doute 
universel»  qu'il  s'y  fbrtiile  également  par  son  triomphe  et  par  sa 
défaite, 

s  C'est  dans  cette  assiette,  toute  flottante  et  chancelante  qu'elle 
est,  qu'il  combat  avec  une  fermeté  invincible  les  hérétiques  de  son 
temps,  sur  oe  qu'ils  s'assuraient  de  connaître  seuls  le  véritable  sens 
de  l'Écriture  ;  et  c'est  de  là  encore  qu'il  foudroie  plus  vigoureusemoit 
l'impiété  horrible  de  ceux  qui  osent  assurer  '  que  Dieu  n'est  point. 
Il  les  entreprend  particulièrement  dans  l'apologie  de  Baiosond  de 
Sebonde  ;  et  les  trouvant  dépouillés  volontairement  de  toute  révéla- 
tioui  et  abandonnés  à  leur  lumière  naturelle,  toute  foi  mise  à  part, 
il  les  interroge  de  quelle  autorité  ils  entreprennent  déjuger  de  cet 
Être  souverain  qui  est  infini  par  sa  propre  définition,  eux  qui  ne 
connaissent  véritablement  aucunes  choses  de  la  nature  I  II  leur  de« 
mande  sur  quels  principes  ils  s'appuient;  il  les  presse  de  les  montrer. 
Il  examine  tous  ceux  qu'ils  peuvont  produire  ;  et  y  pénètre  9i  avant, 
par  le  talent  où  il  excelle,  qu'il  montre  la  vanité  de  tous  ceux  qui 
passent  pour  les  plus  naturels  *  et  les  plus  fermes.  Il  demande  si  l'àme 

*  «  Qui  n'a  que  de  fausses  mesures.  »  Bossut  ajoute  .  telon  Im, 

*  «  Oui  osent  M»ufer.  »  M.  Faugère  :  iin.  Mais  Montaigne  n«  trouve  pis  mau-- 
vais  qu'on  dUt,  il  défend  seulement  qu'on  aswre. 

'  «  Naturels.  »  M.  Faugère  :  éclairés. 
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conaatt  qnelqae  chose;  si  elle  se  connaît  elle-mèine  ;  si  elle  est  sub-» 
staDce  on  aeddent,  corps  on  esprit  ;  ce  que  c'est  qne  ehaenne  de  ces 
choses,  et  s'il  n'y  a  hen  qai  ne  soit  de  l'nn  de  ces  ordres;  si  elle 
connaît  boù  propre  corps,  ce  qne  e*est  que  matière^  et  si  elle  pent 
discerner  entre  l'ûuMHDbrable  Tarlété  des  corps  qu'on  en  produit  *  ; 
comment  elle  pent  raisonner  si  elle  est  matérielle;  et  comment  elle 
peut  être  unie  à  un  corps  partienUer  et  en  ressentir  les  pâmions,  si 
elle  est  spirituelle  :  quand  a-t-elle  commencé  d*ètre?  ayec  le  corps 
on  devant?  et  si  elle  finit  avec  lui  on  non  ;  si  elle  ne  se  trompe  Ja- 
mais; si  elle  sait  quand  elle  erre,  vu  que  Tesience  de  la  méprise 
consiste  à  ne  la  pas  connaître;  si  dans  ses  obscurcissements  cUe  ne 
croit  pas  aumi  fermement  que  deux  et  trois  font  six  qu'elle  sait  en- 
suite que  c'est  cinq;  si  les  animaux  raisonnent  i  pensent,  parlent; 
et  qui  peut  décider  ce  que  c'est  que  le  temps»  ce  qne  c'mt  qne  l'es- 
pace ou  étendue ,  ce  que  c'est  que  le  mouvement,  ce  que  c'est  que 
l'unité,  qui  sont  toutes  choses  qui  nous  environnent  et  entièrement' 
inexplicables  ;  ce  que  c'est  que  santé,  maladie,  vie,  mort,  bien,  mal. 
Justice,  péché,  dont  nous  parlons  à  toute  heure;  si  nous  avons  en 
nous  des  principes  du  vrai,  et  si  ceux  que  nous  oroyonsi  et  qu'<Hi 
appelle  axiomes  ou  notions  communes,  parce  qu'elles  sont  communes 
dans  tous  les  hommes»  scmt  conformes  à  la  vérité  essentielle.  Et 
puisque  nous  ne  savons  que  par  la  seule  foi  qu'un  Être  tout  bon  nous 
les  a  donnés  véritables,  en  nous  créant  pour  connaître  la  vérité,  quif 
saura  sans  cette  lumière  si,  étant  formés  à  raventore,  ils  ne  sont  pas  ' 
incertains,  ou  si,  étant  formés  par  un  être  faux  et  méchant,  il  ne  nous 
les  a  pas  donnés  faux  afin  de  nous  séduire?  montrant  par  là  que 
Dieu  et  le  vrai  sont  inséparables,  et  que  si  l'un  est  ou  n'est  pas,  s'il| 
est  certain  ou  incertala,  l'autre  est  nécessairement  de  même.  Qui 
sait  donc  si  le  sens  commun,  que  nous  prenons  pour  Juge  du  vrai, 
en  a  Fétre  %  de  celui  qui  Ta  créé?  De  plus,  qui  sait  ce  que  c'est  que 
vérité,  et  comment  peut-^n  s'assurer  de  l'avoir  sans  la  connaître? 

*  «  Qu'on  en  produit.  »  11  y  a  dans  le  P.  Des  lloleta  :  qvand  on  en  a  produit, 
ce  qui  ne  paraît  pas  faire  de  sens.  Dans  le  texte  reproduit  par  M.  Pangère,  je  lis  : 
et  ti  elle  peut  âiteemer  Ut  corpt  dan»  Vinnombrable  varie'té  qt^on  en  produit.  De 
toutes  manières  cette  phrase  reste  obscure.  Qu*on  en  produit  peut  signiQer  qu'on 
produit  comme  formés  de  la  matière. 

'  «  Entièrement,  b  Des  Molets  :  intérieurement.  Je  pense  que  c'est  une  faute. 

'  «  Eo  a  l'être.  »  Ces  mots  obscurs,  qui  paraissent  signifier  en  a  reçu  Veuence,  ont 
été  remplacés,  dans  le  teite  reproduit  par  M.  Faugère,  par  celte  phrase,  a  été  des- 
tiné à  cette  fonction  par  celui  qui  l'a  crée. 
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Qui  sait  même  ce  que  c*est  qu'être,  qu'il  est  impossible  de  déAnir, 
puisqu*il  n'y  a  rien  de  plus  général,  et  qu'il  faudrait  d'abord  pour 
l'expliquer,  se  servir  de  ce  mot-là  même,  en  disant  :  C'est  être. . .  *  ?  Et 
puisque  nous  ne  savons  ce  que  c'est  qu'âme,  corps,  temps,  espace, 
mouvement,  vérité,  bien,  ni  même  être,  ni  expliquer  l'idée  que  nous 
nous  en  formons,  comment  nous  assurons-nous  qu'elle  est  la  même 
dans  tous  les  hommes,  vu  que  nous  n'avons  d'autre  marque  que 
l'uniformité  des  conséquences,  qui  n'est  pas  toujours  un  signe  de 
celle  des  principes;  car  ils  peuvent  bien  être  différents  et  conduire 
néanmoins  aux  mêmes  conclusions,  chacun  sachant  que  le  vrai  se 
conclut  souvent  du  faux. 

2>  Enfin  il  examine  si  profondément  les  sciences,  et  la  géométrie, 
dont  il  montre  l'incertitude*  dans  les  axiomes  et  dans  les  termes 
qu'elle  ne  définit  point,  comme  d'étendue  *,  de  mouvement,  etc.;  la 
physique  en  bien  plus  de  manières,  et  la  médecine  en  une  infinité 
de  façons  ;  et  l'histoire,  et  la  politique,  et  la  morale,  et  la  Jurispru- 
dence et  le  reste.  De  telle  sorte  qu'on  demeure  convaincu  *  que  nous 
ne  pensons  pas  mieux  à  présent  que  dans  un  songe  dont  nous  ne 
nous  éveillons  qu'à  la  mort,  et  pendant  lequel  nous  avons  aussi  peu 
les  principes  du  vrai  que  durant  le  sommeil  naturel.  C'est  ainsi  qu'il 
gourmande  si  fortement  et  si  cruellement  la  raison  dénuée  de  la  foi, 
que  lui  faisant  douter  si  elle  est  raisonnable,  et  si  les  animaux  le 
sont  ou  non,  ou  plus  ou  moins,  il  la  fait  descendre  de  l'excellence 
qu'elle  s'est  attribuée,  et  la  met  par  grâce  en  parallèle  avec  les  bêtes, 
sans  lui  permettre  de  sortir  de  cet  ordre  Jusqu'à  ce  qu'elle  soit  in* 
struite  par  son  Créateur  même  de  son  rang  qu'elle  ignore;  la  mena- 
çant, si  elle  gronde,  de  la  metbre  au-dessous  de  tout,  ce  qui  est* 

'  «  c'est  être. . .  »  Je  suppose ,  par  exempte ,  qa'on  prétende  définir  Tétre  par 
l'étendue  (c'est  une  pure  supposition).  11  faudra  dire,  Etre,  c'est  être  étendu,  et  ainsi 
le  mot  à  définir  entrera  encore  dans  la  définition.  Les  éditeurs  des  Mémoires  ont 
mis  :  c  en  disant,  c'est  telle  ou  telle  chose.  »  11  est  yrai  que  cette  leçon  semble  auto- 
risée par  un  autre  passage  de  Pascal  (  De  Veeprit  géométrique).  Mais  l'argument  me 
parait  plus  sérieux  tel  qu'il  est  présenté  ici  que  tel  qu'on  le  trouve  en  cet  endroit. 
Voir  ma  note  (page  446). 

s  «  Dont  il  montre  l'incertitude.  •  M.  Faugère,  dont  il  tâche  de  montrer.  Pas  plus 
ici  que  dans  les  Penséee^  les  éditeurs  n*ont  laissé  passer  l'expression  formelle  du  pyr» 
rhonisme. 

'  «  D'étendue.  »  11  y  a  de  centre  dans  Des  Molets.  Mais  il  semble  que  Ton  peut 
définir  le  centre. 

*  «  Qu'on  demeure  convaincu.  ■  Le  texte  reproduit  par  M.  Faugère  efface  cela 
pour  mettre  :  «  de  sorte  que ,  sans  la  révélation ,  noue  pourrions  croire ,  selon  lui, 
>  que  la  vie  est  un  songe-  >  Que  de  précautions! 

^  «  Ce  qui  est.  >  M.  Faugère  :  ce  qui  lui  parait. 
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«Qflsl  facile  que  le  contraire  ;  et  ne  lui  donnant  pouvoir  d*agir  cepen* 
dant  que  pour  remarquer  sa  faiblesse  avec  une  hamilité  sincère,  au 
liea  de  s^élever  par  une  sotte  insolence^  » 

<  M.  de  Sac! ,  se  croyant  vivre  dans  un  nouveau  pays  et  entendre  une 
»  nouvelle  langue ,  se  disait  en  lui-même  les  paroles  de  S.  Augustin  : 
1 0  Dieu  de  vérité  I  ceux  qui  savent  ces  subtilité  de  raisonnement  vous 
»  sont-ils  pour  cela  plus  agréables?  Il  plaignait  ce  philosophe  qui  se  piquait 

•  et  se  déchirait  de  toutes  parts  des  épines  qu*il  se  formait^  comme 
»  S.  Augustin  dit  de  lui-même  lorsqu'il  était  en  cet  état.  Après  donc  une  as- 

>  ses  longue  patience,  il  dit  à  M.  Pascal  : 

c  Je  vous  suis  obligé,  monsieur;  je  suis  sûr  que  si  j'avais  longtemps  lu 
»  Montaigne,  je  ne  le  connaîtrais  pas  autant  que  je  fais  depuis  cet  en- 
»  tretien  que  je  viens  d'avoir  avec  vous.  Cet  homme  devrait  souhaiter 
»  qu'on  ne  le  connût  que  par  les  récits  que  vous  faites  de  ses  écrits  ;  et  il 
»  pourrait  dire  avec  S.  Augustin  :  /6t  me  vide,  attende.  Je  crois  assuré- 

•  ment  que  cet  homme  avait  de  l'esprit;  mais  je  ne  sais  si  vous  ne  kii  en 
»  prêtez  pas  un  peu  plus  qu  il  n'en  a,  par  cet  enchaînement  si  juste  que 
9  vous  faites  de  ses  principes.  Vous  pouvez  juger  qu'ayant  passé  ma  vie 
»  comme  j'ai  fait,  on  m'a  peu  conseillé  de  lire  cet  auteur ,  dont  tous  les 
»  ouvrages  n*ont  rien  de  ce  que  nous  devons  principalement  rechercher 
»  dans  nos  lectures,  selon  la  règle  de  S.  Augustin ,  parce  que  ses  paroles 
»  ne  paraissent  pas  sortir  d'un  grand  fonds  d'humilité  et  de  piété.  On  par- 
»  donnerait  à  ces  philosophes  d'autrefois,  qu'on  nommait  académiciens, 
»  de  mettre  tout  dans  le  doute.  Mais  qu'avait  besoin  Montaigne  de  s'égayer 
»  l'esprit  en  renouvelant  une  doctrine  qui  passe  maintenant  aux  yeux  des 
9  chrétiens  pour  une  folie?  C'est  le  jugement  que  S.  Augustin  fait  de  ces 
»  personnes.  Car  on  peut  dire  après  lui  de  Montaigne  :  Il  met  dans  toutM 
»  ce  qu'il  dit  la  foi  à  part;  ainsi  nous,  qui  avons  la  foi ,  devons  de  mèmei' 
9  mettre  à  part  tout  ce  qu'il  dit.  Je  ne  blâme  point  l'esprit  de  cet  auteur, 

»  qui  est  un  grand  don  de  Dieu  ;  mais  il  pouvait  s'en  servir  mieux,  et  en  faire 
»  plutôt  un  sacrifice  à  Dieu  qu'au  démon.  A  quoi  sert  un  bien,  quand  on 
»  en  use  si  mal  ?  Quid  proderat,  etc.  ?  dit  de  lui  ce  saint  docteur  avant  sa 
»  conversion.  Vous  êtes  heureux,  monsieur,  de  vous  être  élevé  au-dessus 

>  de  ces  [personnes  qu'on  appelle  des  docteurs ,  plonge  dans  l'ivresse , 
»  mais  qui  ont  le  cœur  vide  ae  la  vérité.  Dieu  a  répandu  dans  votre  cœur 
«  d'autres  douceurs  et  d'autres  attraits  que  ceux  que  vous  trouviez  dans 

•  Montaigne.  Il  vous  a  rappelé  de  ce  plaisir  dangereux,  a  jucunditate 

>  pestifera,  dit  S.  Augustin ,  qui  rend  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  lui  a  par- 
j  donné  les  péchés  qu'il  avait  commis  en  goûtant  trop  la  vanité.  S.  Au- 
1  gustin  est  d'autant  plus  croyable  en  cela,  qu'il  était  autrefois  dans  ces 
9  sentiments;  et  comme  vous 'dites  de  Montaigne  que  c'est  par  ce  doute 

>  universel  qu'il  combat  les  hérétiques  de  son  temps,  aûâsi  par  ce  même 

■  «  Sotte  insolence.  >  On  ne  peut  faire  qu'un  reproche  à  cette  admirable  analyse 
da  famaoz  chapitre  xii  du  second  livre  des  Euai»,  C'est,  comme  Saci  va  le  dire, 
qu'elle  présente  un  enchaînement  plus  juste  et  un  système  plus  fort  que  l'original 
lai<-«aéiiie.  Pascal,  du  reste,  qui  se  contente  de  résumer  ici  son  auteur,  sans  autre 
ékx|ueiioe  que  celle  qui  est  inséparable  de  l'élévation  et  de  la  vigueur  de  la  pensée, 

•  repris  ailleurs  pour  son  compte  les  mêmes  idées  avec  des  mouvements  merveilleux 
d'imaginatiOD  et  de  passion  {Peruées^  viii,  4). 
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»  doute  des  académiciens,  S.  Auguslio  quitta  l'béréaie  des  Maaîcfaéena* 
»  Depuis  qu*il  fut  à  Dieu,  il  renonça  à  ces  vanités  qu*il  appelle  sacrilèges. 
»  11  reconnut  avec  quelle  sagesse  S.  Paul  nous  avertît  de  ne  nous  pas 
»  laisser  séduire  par  ces  discours.  Car  il  avoue  qu'il  y  a  en  cela  du  cerlaia 
»  agrément  qui  enlève  :  on  croit  quelquefois  les  choses  véritables ,  seule- 
»  ment  parce  qu'on  les  dit  éloquemment.  Ce  sont  des  viandes  daoge- 
»  reuses,  dit>il,  que  Ton  sert  dans  de  beaux  plats;  mais  ces  viandes,  au 
1  lieu  de  nourrir  le  cœur,  elles  le  vident.  On  ressemble  alors  à  des  gens 
»  qui  dorment,  et  qui  croient  manger  en  dormant  :  ces  viandes  imaginaires 
»  les  laissent  aussi  vides  qu'ils  étaient. 

»  M.  de  Saci  dit  à  M.  Pascal  plusieurs  choses  semblables  :  sur  quoi 
»  M.  Pascal  lui  dit  que  s'il  lui  faisait  compliment  de  bien  posséder  Mon- 
»  taigne  et  de  le  savoir  bien  tourner,  il  pouvait  lui  dire  sans  compliment 
»  qu'il  savait  bien  mieux  S.  Augustin,  et  qu'il  le  savait  bien  mieux  tour- 
»  ner,  quoiaue  peu  avantageusement  pour  le  pauvre  Montaigne.  Il  lui 
»  témoigna  être  extrêmement  édifié  de  fa  solidité  de  tout  ce  qull  venait 
»  de  lui  représenter;  cependant,  étant  encore  tout  plein  de  son  auteur» 
»  il  ne  put  se  retenir  et  lui  dit  :  » 

ff  Je  vofas  avoue  S  monsieur,  que  Je  ne  puis  TOir  sans  Joie  dans  cet 
auteur  la  superbe  raison  si  inyinciblement  froissée  par  aes  propres 
armes,  et  cette  réyolte  si  sanglante  de  l'homme  contre  l'homme,  qui, 
de  la  société  avec  Dieu,  où  il  s'élevait  par  les  maximes,  le  précipite 
dans  la  nature  des  bétes;  et  j'aurais  aimé  do  tout  mon  eœur  le  ml- 

*  «  Je  vous  avoue.  »  G* est  ici  qa*en  considérant  Textrait  donné  dans  Boasut,  on 
reconnaît  tout  eeqoMI  a  perdu  h  mettre  une  espèce  de  traité  A  la  place  d'un  dialogue, 
et  h  retrancher  les  objections  de  M.  de  Saci.  Outre  le  charme  bien  regrettable  de 
cette  douce  et  ingénieuse  sageese,  on  ne  voit  plus  cet  entratnement  de  Pascal  qui  ne 
peut  M  retenir,  et  ces  cris  d'impatience,  Je  «ou*  avoue  ^  je  ne  pmie  eoir  eetne  jota, 
j'aurai*  aimé  de  tout  mon  eim»r,  etc.  Boesut  met  :  on  ne  peut  tefêr  eemejote,  en  ai- 
merait de  touteon  cstir,  tout  devient  impersonnel  »  tandis  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
personnel  que  la  passion. 

Le  texte  que  nous  donnons  des  paroles  de  Ssei,  d'après  le  P.  Des  Molels,  mérite 
aussi  d'être  comparé  à  celui  que  donnent  les  Mémoires  imprimés;  celuÎK^i  a  été 
évidemment  retravaillé.  11  y  a  dans  Des  Molets  une  phrase  embarrassante.  Après  ces 
mots  ,  car  on  peut  dire  aprèe  lui  de  Montaigne,  il  ajoute  ceux-ci,  à  V égard  de  ea 
jeunette,  que  je  ne  comprends  pas,  et  que  j'ai  retranchés  pour  U  clarté ,  sauf  à 
les  rétablir  en  note.  On  serait  tenté  de  croire  qu'il  y  a  là  quelques  mots  passéSi  et 
que  le  sens  est,  qu'on  peut  dire  de  Montaigne  ce  que  saint  Augustin  a  dit  de  la  ma- 
nière dont  lui-même  philosophait  dans  sa  jeunesse  ;  mais  pour  autoriser  cette  sup- 
position, il  faudrait  retrouver  dans  saint  Augustin  les  paroles  qui  suivent;  et  je  ne 
puis  affirmer  qu'elles  y  soient.  Il  n'y  a  plus  de  difficulté  dans  le  texte  reproduit  par 
M.  Faugère,  où  on  lit  senlement  :  «  Que  si  onallègue»  ponr  excuser  Montaigne,  qu'il 
»  met  dans  tout  ce  qu'il  dit,  etc.  » 

On  retrouvera  les  autres  pensées  ou  expressions  de  saint  Augustin,  citées  par 
Saci,  dans  l'admirable  récit  des  Con/euton«  (111,  6  ;  IV,  46  ;  V,  4  et  S  ;  Vil,  tO,  etc.). 

Dans  le  texte  reproduit  par  M.  Faugère,  on  fait  dire  à  Saci  que  les  paroles  de 
Montaigne  «  renversent  les  fondements  de  toute  connaissance ,  et  par  eoneéquent 
»  de  la  religion  même.  »  Ce  désaveu  formel  de  la  méthode  pyrrhonniene  n'était  pu 
dans  l'original.  De  même,  au  lieu  de  :  on  pardonnerait  à  oee  pkiloeopkm,  on  a  mis  : 
«  c'est  ce  que  ce  saint  docteur  a  reproché  à  ces  philosophea.  » 
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nistre  d'one  si  grande  vengeance,  si,  étant  disciple  de  FÉgIfse  par  la 
fois  il  eût  suivi  les  règles  de  la  morale,  en  portant  les  hommes,  qu'IH 
avait  si  atilemont  hnmlliés,  à  ne  pas  irriter  par  de  nonveanx  crimes  |  ^  '  ^  ^^^^ 
odai  qui  pent  scnl  les  tirer  des  crimes  qu'il  les  a  convainciis  de  ne  ' 
pouvoir  pas  seulement  connaître. 

»  Mats  il  agit  an  contraire  en  païen  de  cette  sorte.  De  ce  prlncipot 
dit-il»  qne  liors  de  la  fol  tout  est  dans  Tineertitude,  et  considérant 
bien  combien  il  y  a  que  l'on  cherche  le  vrai  et  le  bien  sans  aucun 
progrès  vers  la  tranquillité^  il  conclut  qu*on  en  doit  laisser  le  soin 
anx  autres;  et  demeurer  cependant  en  repos,  coulant  légèrement 
sur  les  sujets  de  peur  d'y  enfoncer  en  appuyant  ;  et  prendre  le  vrai 
et  le  bien  sur  la  première  apparence,  sans  les  presser,  parce  qu'ils 
sont  si  peu  solides,  que  quelque  peu  qu'on  serre  les  mains  ils  s'éehap^ 
pent  entre  les  doigts  et  les  laissent  vides.  C'est  pourquoi  il  suit  le 
rappmt  des  sens  et  les  notions  communes,  parce  qu'il  faudrait  qu'il 
se  fit  violence  pour  les  démentir,  et  qu'il  ne  sait  s'il  gagnerait,  igno^ 
rant  où  est  le  vrai.  Ainsi  il  Itiit  la  douleur  et  la  mort,  parce  que  son 
instinet  l'y  pousse,  et  qu'il  ne  veut  pas  rérister  par  la  même  raison, 
mais  sans  en  cmielura  que  ce  soient  de  véritables  maux,  ne  se  fiant 

'  <  Pur  te  fei.  »  Ainti  c'est  bien  te  pensée  de  Piseal.  Montaigne  était  ebrétien, 
non  pas  dans  sa  morale  et  dans  sa  vie  (il  va  dire  qu'il  agit  en  palen^  mais  dans  sa 
eroyaocc;  Montaigne  avait  la  foi.  En  cfoirai-je  Pascal?  favoue  que  cela  ne  m'est 
p«  poeeîble.  Je  ne  puis  prendre  pour  noe  profession  de  foi  vérilabte  l'apologie  de 
Raimond  Sebond.  Elle  me  parait  comme  elle  a  paru  à  M.  Le  Clerc ,  comme  elle  a 
paru  à  M.  Sainte-Beuve,  une  œuvre  d'ironie,  où  circule,  en  faisant  mille  replis,  un 
esprit  ansei  aniichrétien  qu'il  y  en  ait  Jamais  eu.  Je  crois  que  c'est  Saci  qui  a 
raison ,  quand  il  rejette  cette  excuse ,  que  Montaigne  met  dans  tout  ce  qu'il  dit  la 
foi  à  part,  et  quand  il  répond  que  ceux  qui  ont  la  foi  doivent  donc  mettre  à  part 
tout  ce  que  dit  Montaigne.  La  seule  cooceasion  qu'on  pourrait  faire  aux  partisans  da 
chriMiianitmê  it  Montaign$j  serait  de  dire  qu'il  était  décidément  incrédule  toutes  lee 
fois  qu'il  »ongeaU{a),  mais  que  peut-être  il  consentait  quelquefois  h  ne  pas  tonger. 
Obligé  de  professer  la  foi  catholique,  et  souffrant  de  s'avouer  à  lui-même  qu'il  agit 
autrement  qu'il  pensait,  peut-être  qu'il  lui  arrivait,  pour  soulager  sa  conscience  de 
ce  Boalttlse,  de  tirer  parti  de  son  pyrrhonisme  même  en  le  poussant  jusqu'au  bout, 
et  dm  noyer,  pour  ainsi  dire,  son  incrédulité  dans  son  Que  «afa^  ?  Alors  il  se  tro«h 
vait  chrétien,  non  pas  en  affirmant  que  la  religion  fût  vraie,  mais  en  se  bornant  à  ne 
pas  affirmer  le  contraire,  et  en  la  suivant  par  provision  et  sans  conséquence.  Voyez, 
•ar  cette  disposition  accommodante  de  la  logique  de  Montaigne,  la  nota  7  de  la  page 
313.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  l'apologie  de  Raimond  Sebond  n'en  demeure  pas  moins 
te  réfutation  la  plus  perfide  et  la  plus  destructive  qu'on  ait  jamais  essaye  de  faire 
de  toutes  les  croyances  les  plus  chères  au  genre  humain.  Lisez  le  chapitre  de 
M.  Sainte-Beuve  {Port  Boyal,  t.  II,  p.  446),  morceau  merveilleux  par  la  sagacité 
et  par  l'imagination. 

fa)  Expression  de  Pascal.  Voir  xxr,  20. 
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pas  trop  à  ces  mooYements  naturels  de  crainte,  tu  qn'on  en  sent 
d*aQtres  de  plaisir  qu'on  accuse  d*ètre  mauvais,  quoique  la  nature* 
parle  au  contraire.  Ainsi,  il  n*a  rien  d'extrayagant  dans  sa  conduite; 
il  agit  comme  les  autres  hommes  ;  et  tout  ce  qu*ils  font  dans  la  sotte 
pensée  qu'ils  suivent  le  vrai  bien ,  il  le  fait  par  un  autre  principe, 
qui  est  que  les  vraisemblances  étant  pareillement  d'un  et  d'autre 
côté,  Texemple  et  la  commodité  sont  les  contre-poids  qui  l'em- 
portent 

D  II  monte  sur  son  cheval ,  comme  un  auti'e  qui  ne  serait  pas  phi- 
losophe, parce  qu'il  le  souffre,  mais  san»  croire  que  ce  soit  de  droit, 
nesacliant  pas  '  si  cet  animal  n'a  pas,  au  contraire,  celui  de  se  servir 
de  lui.  li  se  fait  aussi  quelque  violence  pour  éviter  certains  vices; 
et  même  il  a  gardé  la  fidélité  au  mariage,  à  cause  de  la  peine  qui 
suit  les  désordres;  mais  si  celle  qu'il  prendrait  surpasse  celle  qu'il 
évite,  il  y  demeure  en  repos,  la  règle  de  son  action  étant  en  tout  la 
commodité  et  la  tranquillité*.  Il  rejette  donc  bien  loin  cette  vertu 
stolque  qu'on  peint  avec  une  mine  sévère,  un  regard  farouche,  des 
cheveux  hérissés,  le  front  ridé,  et  en  sueur,  dans  une  posture  pé- 
nible et  tendue,  loin  des  hommes,  dans  un  morne  silence,  et  seule 
sur  la  pointe  d'un  rocher  :  fantôme,  à  ce  qu'il  dit,  capable  d'effrayer 
les  enfants,  et  qui  ne  fait  là  autre  chose,  avec  un  travail  continuel , 
que  de  chercher  le  repos,  où  il  n'arrive  jamais.  La  sienne  est  naïve, 
familière,  plaisante,  enjouée,  et  pour  ainsi  dire  folâtre  :  elle  suit  ce 
qui  la  charme,  et  badine  négligemment  des  accidents  bons  ou  mau- 
vais, couchée  mollement  dans  le  sein  de  l*oisiveté  tranquille,  d'où 
elle  montre  aux  hommes,  qui  cherchent  la  félicité  avec  tant  de 
peines,  que  c'est  là  seulement  où  elle  repose,  et  que  l'ignorance  et 
l'incuriosité  sont  deux  doux  oreillers  pour  une  tète  bien  faite,  comme 
U  dit  lui-même  ^ 

»  Je  ne  puis  pas  vous  dissimuler ,  monsieur,  qu'en  lisant  cet  au- 
teur et  le  comparant  avec  Épictète,  J'ai  trouvé  qu'ils  étaient  assu- 


'  a  Quoique  It  nature.  »  Teite  de  M.  Faugère  :  «  Quoique  la  nature,  dit-il.  »  Et 
par  le  même  scrupule  :  «  Ainsi,  a;oW«-M7,  je  n'ai  rien  d'extravagant,  etc.  » 
'  «  Ne  sachant  pas.  »  M.  Faugère  :  Comme  ne  tachant  poi. 

*  «  Et  la  tranquillité.  »  Cette  partie  de  la  phrase  :  mais  si  celle ^  jusqu'à  :  demeure 
en  repos f  manque  dans  le  texte  de  M.  Faugère. 

*  «  Comme  il  dit  lui-même.  »  Eeeait^  III,  4  3,  page  4  40  :  «  0ht  que  c'est  un  dooix 
»  et  mol  chevet,  et  sain,  que  l'ignorance  et  l'incuriosité ,  à  reposer  une  teste  bien 
»»  faicle.  » 
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rément  les  deux  plus  grands  défenseurs  des  deux  plus  célèbres  sectes 
du  monde*  et  les  seules  conformes  à  la  raison,  puisqu^on  ne  peut 
suivre  qu'une  de  ces  deux  routes,  savoir  :  ou  qu'il  y  a  un  Dieu,  et 
lors  il  y  place  son  souverain  bien;  ou  qu'il  est  incertain,  et  qu'alors 
le  vrai  bien  l'est  aussi,  puisqu'il  en  est  incapable.  J'ai  pris  un  plai- 
sir extrême  à  remarquer  dans  ces  divers  raisonnements  en  quoi  les 
uns  et  les  autres  sont  arrivés  à  quelque  conformité  avec  la  sagesse 
véritable*  qu'ils  ont  essayé  de  connaître.  Car,  s'il  est  agréable  d'ob- 
server dans  la  nature  le  désir  qu'elle  a  de  peindre  Dieu  dans  tous 
ses  ouvrages,  où  l'on  en  voit  quelques  caractères  parce  qu'ils  en  sont 
les  images,  combien  est-il  plus  juste  de  considérer  dans  les  produc- 
tions des  esprits  les  efforts  qu'ils  font  pour  imiter  la  vérité  essen- 
tielle, même  en  la  fuyant*,  et  de  remarquer  en  quoi  ils  y  arrivent  et 
en  quoi  ils  s'en  ^rent,  comme  J'ai  tâché  de  faire  dans  cette  étude. 
»  11  est  vrai,  monsieur,  que  vous  venez  de  me  faire  voir  admira- 
blement le  peu  d'utilité  que  les  chrétiens  peuvent  retirer  de  ces 
éludes  philosophiques.  Je  ne  laisserai  pas  néanmoins,  avec  votre 
permission ,  de  vous  en  dire  encore  ma  pensée,  prêt  néanmoins  de 
renoncer  à  tontes  les  lumières  qui  ne  viendront  pas  de  vous  *,  en 
quoi  J'aurai  l'avantage,  ou  d'avoir  rencontré  la  vérité  par  bonheur, 
ou  de  la  recevoir  de  vous  avec  assurance.  Il  me  semble  que  la  source 
des  erreurs  de  ces  deux  sectes  est  de  n'avoir  pas  su  que  l'état  de 

*  «  Da  monde.  »  Texte  de  M.  Faugère  :  du  monde  infidèle.  Dans  ce  texte,  an 
liea  de  ces  mots  :  let  seules  conformes  à  la  raison,  on  lit  :  «  les  seules,  entre  celles 
»  des  hommes  destitués  de  la  lumière  de  la  religion ,  qui  soient  en  quelque  sorte 
»  liées  et  conséquentes.  »  Au  lieu  de  :  puisqu'on  ne  peut  «vivre,  on  a  mis  :  «  que 
9  peut-on  faire,  sans  la  révélation,  que  de  suiTre.  »  La  fin  de  la  phrase,  depuis  sa- 
rotr,  est  incorrecte  et  obscure  dans  sa  brièveté.  Elle  signifie  :  Ou  il  y  a  un  Dieu,  et 
alors  Vhomme  y  place  son  souverain  bien;  ou  Dieu  est  incertain,  et  alors  le  vrai  bien 
Test  aussi,  puisque  l'homme ,  étant  incapable  de  s'assurer  de  Dieu,  Test  aussi  de 
s'assurer  dn  vrai  bien.  Le  texte  des  Mémoires  imprimés  substitue  à  cette  phrase  un 
développement  étendu,  mais  où  le  pyrrbonisme  de  l'original  continue  d'être  atténué. 
An  lieu  de  mettre  que  Dieu  est  incertain,  et  que  l'homme  est  incapable  du  vrai  bien, 
oo  a  mis  seulement  :  a  L'homme  ne  peut  s'élever  jusqu'à  Dieu...  Tout  paraU  donc 
»  incertain,  et  le  yrai  bien  Test  aussi,  ce  qui  semble  nous  réduire,  etc.  s 

'  «  Véritable.  »  Texte  de  11.  Faugère  :  «  ont  aperçu  quelque  chose  de  la  vérité.  » 

*  «  Même  en  la  fuyant.  «  Ces  mots  importants  manquent  dans  Bossut.  Au  lieu 
de  la  vériié,  il  y  a  dans  Des  Molets  la  vertu^  ce  qui  parait  une  faute. 

*  «  Qui  ne  viendront  pas  de  vous.  »  Texte  de  M.  Faugère  :  «  Qui  ne  viendraient 
»  pas  de  Dieu,  de  qui  seul  on  peut  recevoir  la  vérité  avec  assurance.  »  En  corrigeant 
rorigioal ,  ce  n'est  pas  seulement  un  compliment  qu'on  a  effacé,  c'est  l'expressioo 
de  cette  docilité  de  Pascal,  qui  se  laissait  conduire  dans  la  foi  comme  un  enfant,  sui- 
vant le  témoignage  de  sa  sœur.  Qu'on  se  rappelle  ces  paroles  de  son  Mémento 
(pagt  zxi)  :  «  Soumission  totale  à  Jésus-Christ,  et  à  mon  directeur.  » 
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rhomme  i  présent  diffère  de  celai  de  sa  créatioa;  de  sorte  que  l'un 
remarquant  quelques  traees  de  sa  première  grandeur,  et  ignorant  sa 
corruption,  a  traité  la  nature  comme  saine  et  sans  besoin  de  répa* 
rateur,  ce  qui  le  mène  au  comble  de  la  superbe;  au  lieu  que  l'autre 
éprouvant  la  misère  présente  et  ignorant  la  première  dignité,  traite 
la  nature  comme  nécessairement  infirme  et  irréparable,  ce  qui  le 
précipite  dans  le  désespoir  d'arriver  à  un  véritable  bien ,  et  de  là 
dans  une  extrême  lâcheté.  Ainsi  ces  deux  états  qu'il  CsUait  connaître 
ensemble  pour  voir  toute  la  vérité,  étant  connus  séparément,  eoii« 
duisent  nécessairement  à  Tun  de  ees  deux  vices,  d'oigueil  ou  de 
paresse,  où  sont  infailliblement  tous  les  bommes  avant  la  grâce, 
puisque  s'ils  ne  demeurent  dans  leurs  désordres  par  lâcheté,  ils  en 
sortent  par  vanité  S  tant  il  est  vrai  ce  que  vous  venez  de  me  dire  de 
saint  Augustin,  et  que  Je  trouve  d'une  grande  étendue  ;  car  en  effet 
on  leur  rend  hommage  '  en  bien  des  manières. 

C'est  donc  de  ces  lumières  imparfaites  qu'il  arrive  que  l'un  coq«- 
naissant  les  devoirs  de  l'homme  c^  ignorant  son  impoissanoe,  sa 
perd  dans  la  présomption ,  et  que  l'autre  connaissant  rimpulssance 
et  non  le  devoir,  il  s'abat  dans  la  lâcheté;  d'où  il  semble  que  puisque 
l'un  conduit  à  la  vérité,  l'autre  à  l'erreur,  l'on  formerait  en  les  al* 
liant  une  morale  parfaite  *.  Mais  au  lieu  de  cette  paix ,  il  ne  résal« 
terait  *  de  leur  assemblage  qu'une  guerre  et  qu'une  destruction  gé- 
nérale  :  car  l'un  établissant  la  certitude,  l'autre  le  doute,  l'un  la 
grandeur  de  l'homme,  l'autre  sa  faiblesse,  ils  rainent  les  vérités 
aussi  bien  que  les  faussetés  l'un  de  l'autre.  De  sorte  qu'ils  ne  peu- 

*  «  Par  vanité.  »  Dau  Bossut  et  dans  le  texte  de  M.  Faugère,  on  lit  :  puiêpa 
9*Uê  na  «orfini  potnl  it  ltur$  dé$ordret  par  lâcheté^  ce  qui  n'offre  pas  de  sens. 

*  «  On  leur  rend  hommage.  »  Ce  leur  ne  se  rapporte  à  rien.  De  pins,  cette  pensée 
ne  se  retrouve  pas  dans  ce  qui  est  cité  plus  haut  de  saint  Augustin.  Le  texte  de 
M.  Faugère  est  plus  satisfaisant  :  «  Ils  en  sortent  par  vanité,  et  sont  toujours  e&- 
»  claves  des  esprits  de  malice,  à  qui,  comme  le  remarque  saint  Augustin,  on  sacrifie 

.  »  en  bien  des  manières.  » 

'  «  Une  morale  parfaite,  s  Ce  membre  de  phrase  :  puisque  fim  oonduH  à  la  «^ 
rite,  Vautre  à  r  erreur  ^  a  été  supprimé  dans  le  texte  reproduit  par  M.  Faugère,  pro- 
bablement parce  qu'on  ne  Ta  pas  compris.  Il  me  parait  qu'il  signifie  à  peu  près  la 
même  chose  que  ce  qui  est  dit  un  peu  plus  loin,  fun  établiesant  la  certitude^  Foutre 
le  doute.  De  même  l'un  établit  la  vérité,  c'est-è-dîre  qu'il  y  a  une  vérité  dont 
Thomme  est  capable;  l'autre  établit  l'erreur,  c'est-à-dire  que  l'homme  est  nécessai- 
rement condamné  A  l'erreur.  Or,  c'est  bien  la  foi  de  Pascal,  et  que  l'homme  est  con- 
damné à  l'erreur  (par  sa  nature  déchue),  et  qu'il  est  capable  de  la  vérité  (par  la 
grâce). 

*  u  II  ne  résulterait.  »  Des  Molets  :  il  ne  raterait. 
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vent  fuMiter  seob  à  oante  de  leors  défauts,  ni  s*nnir  à  cause  de 
leurs  oppositions,  et  qu*ainsi  ils  se  brisent  et  s'anéantissent  pour 
ftire  place  à  la  vérité  de  l'Évangile.  Cest  elle  qui  aeoorde  les  eon- 
trariétés  par  un  art  tout  divin,  et,  unissant  tout  ce  qui  est  de  vrai* 
et  chaasant  tout  œ  qui  est  de  faux,  elle  en  fiilt  une  sagesse  vérita- 
blemeiit  eéleete  où  s'aeeordent  ces  opposés,  qui  étaient  incompatibles 
dans  ces  doctrines  bunoaines.  Et  la  raison  en  est  que  ces  sages  du 
OMttde  placent  les  contraires  dans  un  mènie  sujet  ;  car  Tun  attribuait 
la  grandeur  à  la  nature  et  Tautre  la  faiblesse  à  cette  même  nature, 
ce  qui  ne  pouvait  subsister  ;  au  lieu  que  la  foi  nous  apprend  à  les 
mettre  en  des  sujets  différents  :  tout  ce  qu'il  y  a  d'infirme  apparte- 
nant à  la  nature,  tout  ce  qu'il  y  a  de  puissant  appartenant  à  la 
grâce.  Voilà  l'union  étonnante  et  nouvelle  que  Dieu  seul  pouvait 
enseigner,  et  que  lui  seul  pouvait  faire,  et  qui  n'est  qu'une  image 
et  qu'un  effet  de  l'union  ineffable  de  deui  natures  dans  la  seule 
personne  â*an  Homme-Dieu, 

»  Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  dit  M.  Pascal  à  M.  de  Saci, 
de  m'emporter  ainsi  devant  vous  dans  la  théologie,  au  lieu  de  de- 
meurer dans  la  philosophie,  qui  était  seule  mon  s^jet;  mais  il  m'y 
a  conduit  insensiblement;  et  11  est  difficile  de  ne  pas  y  entrer, 
quelque  vérité  qu'on  traite,  parce  qu'elle  est  le  centre  de  toutes  les 
vérités  ;  ce  qui  parait  id  parfaitement,  puisqu'elle  enferme  si  visible- 
ment toutes  celles  qui  se  trouvent  dans  ces  opinions.  Aussi  je  ne  vois 
pas  comment  aucun  d'eux  pourrait  refuser  de  la  suivre.  Car  s'ils 
sont  pleins  de  la  pensée  de  la  grandeur  de  l'homme,  qu'ont-ils  ima- 
giné qui  ne  cède  aux  promesses  de  l'Évangile,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  le  digne  prix  de  la  mort  d'un  Dieu?  Et  s'ils  se  plaisaient 
&  voir  l'infirmité  de  la  nature,  leurs  idées  n'égalent  point  celles  de 
la  véritable  faiblesse  du  péché,  dont  la  même  mort  a  été  le  remède. 
Ainsi  tous  y  trouvent  plus  qu'ils  n'ont  désiré;  et  ce  qui  est  admi- 
rable ,  ils  s'y  trouvent  unis,  eux  qui  ne  pouvaient  s'allier  dans  un 
degré  Uiflniment  inférieur  I  d 

«  M.  de  Saci  ne  put  s'empécber  de  témoigner  à  M.  Pascal  qu'il  était 
1  surpris  comment  tl  savait  tourner  les  choses  ;  mais  il  avoua  en  même 
9  temps  que  tout  le  monde  n'avait  pas  le  tiecret  comme  lui  de  faire  sur 
>  ces  lectures  des  réflexions  si  sages  et  si  élevées.  Il  lui  dit  qu'il  ressam- 

'  <  Ce  qai  Mt  d«  yrai.  •  Ainsi ,  Bossuet ,  dans  le  |Mnégyriqae  de  saint  Paul  :  ce 
qui  e«<  d$  p/iM  admirable  {Not$  de  M,  Collet).  —  Ainsi  encore  Fénelon ,  dans  le 
xiT«  Dialogue  de$  m$rti  :  ^Cê^êUdê  ctrfam,  c'est  que  le  Bunde  est  de  travers.  « 
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»  blait  à  ces  médecins  habiles  qui,  par  la  manière  adroite  de  préparer  les 
»  plus  grands  poison?,  en  savent  tirer  les  plus  grands  remèdes.  Il  ajouta 
9  que  quoiqu'il  vit  bien,  par  ce  c|u'il  venait  de  lui  dire,  que  ces  lectures 

•  lui  étaient  utiles,  il  ne  pouvait  pas  croire  néanmoins  qu'elles  fussent 
»  avantageuses  à  beaucoup  de  gens  dont  l'esprit  se  traînerait  un  peu ,  et 
»  n'aurait  pas  assez  d'élévation  pour  tire  ces  auteurs  et  en  juger,  et  savoir 
«  tirer  les  perles  du  milieu  du  fumier,  aurum  ex  «ercore,  disait  un  Père. 
»  Ce  qu'on  pouvait  bien  plus  dire  de  ces  philosophes,  dont  le  fumier,  par 
»  sa  noire  fumée,  pouvait  obscurcir  la  foi  chancelante  de  ceux  qui  les  lisent. 
»  C'est  pourquoi  il  conseillerait  toujours  à  ces  personnes  de  ne  pas  s'ex- 
»  poser  légèrement  à  ces  lectures ,  de  peur  de  se  perdre  avec  ces  philo- 
»  sophes,  et  de  devenir  la  proie  des  démons  et  la  pâture  des  vers,  selon  le 

•  langage  de  l'Écriture,  comme  ces  philosophes  1  ont  été.  » 

a  Pour  Futilité  de  ces  lectures ,  dit  M.  Pascal  ,^e  vous  dirai  fort 
simplement  ma  pensée.  Je  trouve  dans  Éplctète  an  art  incompa- 
rable pour  troubler  le  repos  de  ceux  qui  le  cherchent  dans  les  choses 
extérieures,  et  pour  les  forcer  à  reconnaître  qu'ils  sont  de  véritables 
esclaves  et  de  misérables  aveugles;  qu'il  e^t  impossible  qu'ils  trou- 
vent autre  chose  que  Terreur  et  la  douleur  qu'ils  fuient,  s'ils  ne  se 
donnent  sans  réserve  à  Dieu  seul.  Montaigne  est  incomparable  pour 
confondre  l'orgueil  de  ceux  qui,  hors  la  fol,  se  piquent  d'nne  véri- 
table Justice;  pour  désabuser  ceux  qui  s'attachent  à  leurs  opinions, 
et  qui  croient  trouver  dans  les  sciences*  des  vérités  inébranlables; 
et  pour  convaincre  si  bien  la  raison  de  son  peu  de  lumière  et  de  ses 
égarements ,  qu'il  est  difficile,  quand  on  fait  un  bon  usage  de  ses 
principes,  d'être  tenté  de  trouver  des  répugnances  dans  les  mystères  : 
car  l'esprit  en  est  si  battu,  qu'il  est  bien  éloigné  de  vouloir  Juger  si 
l'Incarnation  ou  le  mystère  de  l'Eucharistie  sont  possibles  *;  ce  que 
les  hommes  du  commun  n'agitent  que  trop  souvent. 

Mais  si  Éplctète  combat  la  paresse,  il  mène  à  l'orgueil,  de  sorte 
qu'il  peut  être  très-nuisible  à  ceux  qui  ne  sont  pas  persuadés  de  la 
corruption  de  la  plus  parfaite  Justice  qui  n'est  pas  de  la  fol.  Et 
Montaigne  est  absolument  pernicieux  à  ceux  qui  ont  quelque  pente 
à  l'impiété  et  aux  vices.  C'est  pourquoi  ces  lectures  doivent  être 
réglées*  avec  beaucoup  de  soin,  de  discrétion  et  d'égard  à  la  eon- 

'  «  Et  qui  croient  trouver  dans  les  sciences.  »  Le  texte  de  M.  Faugère  porte  : 
«  et  qui  croient,  indépendamfntnt  dt  Vêxittencê  et  dit  perftctiom  de  Dieu,  trouver 
»  dans  les  sciences.  » 

'  «  Sont  possibles.  »  Texte  de  11.  Fangère  :  «  si  les  mystères  soot  possibles.  *  — 
Cf.  Pefuéei,  xxv,  34. 

*  <  Doivent  être  réglées.  »  Des  Motets  :  iU  daifmt  iire  réglé». 
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dition  et  aux  mœurs  de  ceux  à  qui  on  les  conseille.  Il  me  semble 
seulement  qu'en  les  joignant  ensemble  elles  ne  pourraient  réussir 
fcNTt  mal*,  parce  que  Tune  s'oppose  au  mal  de  l'autre  :  non  qu'elles 
puissent  donner  la  vertu,  mais  seulement  troubler  dans  les  vices  : 
l'Âme  se  trouvant  combattue  par  les  contraires»  dont  Tun  cbasse 
l'orgueil  et  l'autre  la  paresse,  et  ne  pouvant  reposer  dans  aucun  de 
ces  viees  par  ses  raisonnements  ni  aussi  les  fuir  tous  K  » 

c  Ce  fut  ainsi  que  ces  deux  personnes  d'un  si  bel  esprit  s'accordèrent 

>  enfin  au  sujet  de  la  lecture  de  ces  philosophes,  et  se  rencontrèrent  au 
9  même  terme,  où  ils  arrivèrent  néanmoins  d'une  manière  un  peu  difTé- 
»  rente  :  M.  de  Saci  y  étant  arrivé  tout  d'un  coup  par  la  claire  vue  du 
1  christianisme,  et  M.  Pascal  n'y  étant  arrivé  qu'après  beaucoup  de  dé- 

>  tours  en  s'attachant  aux  principes  de  ces  philosophes. 

»  ...M.  de  Saci  et  tout  Port  Royal  des  Champs  étaient  ainsi  tout  occupés 
M  de  la  joie  que  causaient  la  conversion  et  la  vue^  de  M.  Pan^l...  On  y 
»  admirait  la  force  toute  puissante  de  la  grâce,  qui,  par  une  miséricorde 
1  dont  il  y  a  peu  d'exemples,  avait  si  profondément  abaissé  cet  esprit  si 
»  élevé  de  lùi-môme.  » 

*  ■  Réussir  fort  mal.  »  Cest-à-dire ,  elles  ne  pourraient  pas  avoir  un  résultat 
tout  à  fait  mauvais. 

>  «  Les  fuir  tous.  *  Cf.  Peméêi,  tiii,  4 ,  page  4  90.  —  Ce  morceau  est  un  modèle 
d*un  genre  de  travail  très  en  usage  dans  un  temps  de  critique  et  d'histoire  comme 
le  nôtre,  je  veux  dire  l'analyse  et  le  jugement  des  écrits  et  des  opinions  des  grands 
auteurs  ;  modèle  bien  profitable  à  étudier,  quoique  bien  difficile  a  suivre.  L'analyse 
de  Pascal  fait  l'effet  de  ces  lentilles  qui  éclairent  si  fortement  un  objet  en  y  concen- 
trant la  lumière.  Elle  est  de  la  plus  grande  simplicité ,  comme  il  convient  à  une 
analyse,  et  pourtant  on  y  sent  la  vive  impression  des  choses  elles-mêmes  ;  d'abord 
Tau^rité  et  l'Apreté  du  stoïcisme,  puis  l'agitation  et  l'ébranlement  du  doute  uni- 
versel et  du  conflit  des  opinions  humaines,  enfin  toute  l'indolenco  de  la  sagesse  épi- 
curienne, dont  la  séduction  amollit  un  moment  le  style  de  Pascal.  Quant  au  juge- 
ment, il  est  d'une  originalité,  d'une  force  et  d'une  autorité  qui  tiennent  aux  profondes 
ncines  qu'il  a  dans  la  pensée  de  celui  qui  parle  ;  car  ce  n'est  point  ici  un  sujet 
auquel  un  auteur  applique  son  esprit  en  passant,  et  qu'il  ne  touche  que  par  quelques 
points  :  toutes  ses  idées ,  toutes  ses  croyances,  tout  son  cœur  est  engagé  dans  ces 
réflexions,  et  ce  qu'il  dit  aujourd'hui  sur  Epictète  et  Montaigne  n'est  que  ce  qu'il 
pense  loua  les  jours  sur  le  secret  continuellement  sondé  de  sa  nature  et  de  sa  fin. 

'  «  Et  la  vue.  >  Sic.  Ces  quatre  dernières  lignes ,  ainsi  que  les  cinq  premières 
de  la  relation  (p.  xxxiv),  ne  sont  pas  dans  le  P.  Des  Molets.  Je  les  prends,  après 
M-Faugère,  dans  les  Mémoires  de  Fontaine  imprimés  (Utrecbt,  4736,  t.  II,  p.  54-73). 
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Ces  discours  ont  été  publiés  par  Nicole  en  4670,  et  réimprima  en  4  674 . 
On  les  trouve,  dans  les  Essom  de  mtmUê^  à  la  suite  du  traité  De  la  Gtan- 
deur.  il  les  a  fait  précéder  d'un  préambule  cpie  nevs  reproduirons  d'abord. 

a  Une  des  choses  sur  ïesqoelles  fen  M.  Pascal  avait  plus  de  vues  était 
»  l'instruction  d'un  prince  que  l'on  tâcherait  d'élever  de  la  manière  la 
»  plus  proportionnée  à  l'état  où  Dieu  l'appelle,  et  la  plus  propre  poor  le 
»  rendre  capable  d'en  remplir  tous  les  devoirs  et  d  en  éviter  tous  les 
»  dangers.  On  lui  a  souvent  ouï  dire  qu'il  n'y  avait  rien  à  quoi  ii  désirât 
»  plus  de  contribuer  s'il  y  était  engagé,  et  qu'il  sacrifierait  volontiers  sa 
9  vie  pour  une  chose  si  importante,  fit  comme  il  avait  accoutumé  d'écme 
»  les  pensées  qui  lui  venaient  sur  les  sujels  dont  il  avait  Tesprit  occupé, 
»  ceux  qui  l'ont  connu  se  sont  étonnés  de  n'avoir  rien  trouvé  dans  ceUes 
9  qui  sent  restées  de  lai,  qui  regardât  expressément  cette  matière,  quoi- 
»  que  Ton  puisse  dire  en  un  sens  qu'elles  la  regardent  toutes ,  n'y  ayant 
»  guère  de  livres  qui  puissent  plus  servir  à  former  l'esprit  d'un  prince 
»  que  le  recueil  que  l'on  en  a  fait. 

»  U  faut  donc  ou  que  ce  qu'il  a  écrit  de  cette  matière  ait  été  pevdu  ^  «m 
»  qu'ayaat  ces  pensées  extrômemenl  présentes,  il  ail  négligé  de  les  écrire. 
»  Et  comme  par  l'une  et  l'autre  cause  le  public  s'en  trouve  égal^ement 
»  privé,  il  est  venu  dans  l'esprit  d'une  personne,  qui  a  assisté  à  trais  dis^ 
»  cours  assez  courts  qu'il  fît  à  un  enfant  de  grande  condition,  et  dont 
2>  l'esprit ,  qui  était  extrêmement  avancé ,  était  déjà  capable  des  vérités 
»  les  phis  fortes,  d'écrire  neuf  ou  dix  ans  après  (a)  ce  qu'il  en  a  retenu.  Or, 
»  quoiqu'après  un  si  long  temps  il  ne  puisse  pas  dire  que  ce  soient  les 
»  propres  paroles  dont  M.  Pascal  se  servit  alors ,  néanmoins  tout  ce  qu'il 
»  disait  faisait  une  impression  si  vive  sur  l'esprit,  qu'il  n'était  pas  possible 
»  de  l'oublier.  Et  ainsi  il  peut  assurer  que  ce  sont  au  moins  ses  pena^ 
»  et  ses  sentiments.  » 

Nicole  luirméme  est  évidemment  cette  personne  qui  avait  assisté  à  ees 
discours,  et  qui  les  a  rédigés  de  mémoire  longtemps  après.  Et  mal^  son 
témoignage  si  remarquable  sar  la  profonde  impression  que  faisait  celle 
grande  parole,  et  sur  Vimpossibilité  de  l'oublier,  il  est  clair  que  ce  n'est 
pluâ  la  voix  môme  de  Pascal,  mais  celte  de  Nicole  que  nous  entendons. 
En  effet,  on  ne  retrouvera  pas  ici,  comme  on  la  retrouvait  dans  l'entretien 
qui  précède,  la  fierté  et  la  véhémence  du  style  de  Pascal,  si  ce  n'est  dans 
quelques  traits  détachés,  dont  la  hardiesse  ou  la  brusquerie  avait  frappé 
davantage  l'imagination  de  Nicole,  et  était  restée  dans  sa  mémoire. 

Cette  phrase  de  Nicole:  Et  comme  par  fune  et  Vautre  cause  le  public 
s'en  trouve  également  privé,  il  est  venu  dans  V esprit  d'une  personne,  etc., 

(  a)    Dans  la  première  édition ,  Nicole  avait  mis  sept  ûu  huit. 
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iail  voir  que  Nicole  n'a  songé  à  rédiger  ces  discours  que  vers  le  temps  de 
la  première  éditioa  des  Penses,  c'est-à-dire  à  Tépoque  même  où  il  les  a 
données  au  public;  et  comme  ils  remontaient  à  neuf  ou  dix  ans ,  ils  sont 
donc  des  dernières  années  de  la  vie  de  Pascal.  On  a  supposé,  et  oette 
supposiUoo  a  été  admise  généralement,  que  le  jeune  seigneur  auquel  s'a- 
dressait Pascal  était  le  duc  de  Roannez  ;  mais  cela  ne  peut  pas  être.  Le  duc 
était  né  vers  4630  (a);  on  ne  peut  donc  se  le  représenter,  vers  4664  ou 
4662,  comme  un  enfont  très-avanoé  pour  son  âge,  suivant  les  termes  de 
Nicole.  On  ne  KBzne  rien  en  reculant  ces  entretiens,  comme  on  a  voulu 
le  faire ,  jusqu'à  Ta  date  de  4  652  :  car  le  duc  de  Roannez  aurait  eu  déjà 
vingiKieux  ans.  Il  n'avait  que  sept  ans  de  moins  que  Pascal;  il  s'était  lié 
avec  lui,  comme  voisin  et  comme  amateur  de  bel  esprit  et  de  science,  dans 
un  temps  où  Pascal  vivait  comme  tout  le  monde,  et  n'avait  point  autorité 
ponr  prêcher  ainsi.  Il  est  clair  que  Pascal  n'a  pu  tenir  ce  langage  que 
depuis  sa  retraite  à  Port  Royal,  et  c'est  ainai  que  Nicole  a  pu  se  trouver 
]M^nt  à  ces  entretiens.  El  il  Tallait  bien,  ce  me  semble,  (]ue  celui  à  qui 
ces  discours  s'adressaient  ne  fût  qu'un  enfant,  comme  le  dit  Nicole,  pour 
qu'on  se  permit  de  lui  faire  la  leçon  de  ce  ton  Apre  et  de^)0tique.  Si  Ni- 
cole lui-même  a  dit  quelque  pBn(LeUre  àM.  dêSévigné  sur  tes  Pensées)  que 
son  amour-propre  n'aimait  pas  à  être,  régenté  si  fièrement,  à  plus  forte 
raison  un  jeune  duc  et  pair  déjà  homme  eût  trouvé  mauvais ,  je  crois , 
qu'on  lui  dit  en  face,  et  devaot  un  tiers,  ces  vérités  dores  et  durement 
présentées.  Mais  un  enfant  pouvait  écouter  cela  comme  il  écoutait  une 
leçon  en  classe  ou  un  catéchisme. 

Mais  quel  était  cet  enfant?  Je  ne  saurais  le  dire.  On  pourrait  penser  an 
jeune  prmce  de  Guemené ,  que  sa  mère  faisait  élever  par  messieurs  de 
Port  Royal  (voir  page  152,  note  5);  mais  le  prince  de  Guemené  n'avait 
pas  sept  ans  à  la  mort  de  Pascal ,  et  quoiqu'on  nous  parle  d'un  esprit 
extrémetneni  aoancé  et  déjà  capable  des  ventés  les  plus  fortes,  on  hésite 
à  croire  que  des  paroles  en  effet  si  fortes  aient  été  adressées  à  un  si  jeune 
enfant  (6).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble  que  Pascal  devait  avoir  bien  de  la 
peine  à  se  proportionner  à  l'enfance  et  a  la  loucher  ;  il  n'y  a  rien  de  ma- 
ternel dans  son  génie.  Voici  ces  trois  discours  : 


I. 

f 
Poar  entrer  dam  la  véritable  conoaissanoe  de  votre  oonditioii, 

enuidérez-la  dans  cette  image  : 

Un  homme  est  jeté  par  la  tempête  dans  une  lie  inconnue  [ef .  xt, 
8] ,  dont  les  habitants  étaient  en  peine  de  trouver  leur  roi,  qui 
s'était  perdu;  et  ayant  beaucoup  de  ressemblance  de  corps  et  dévi- 
sage avec  ce  roi,  il  est  pris  pour  lui,  et  reconnu  en  cette  qualité  par 
tout  ce  peuple.  D'abord  il  ne  savait  quel  parti  pren^;  mais  il  se 

{a)  Il  ]i*aTmit  guère  eue  viagt-quatre  ans,  dit  le  Recueil  d'Vtreehi,  ]oraqu«  M.  Pascal 
a*étant  donné  à  Dieu,  lui  persuada  d>ntrcr  dans  Jes  mêmes  sentiments  que  lui ,  et  de  se 
mettre  sous  la  conduite  de  M«  Singlin.  Or  on  sait  que  cette  conrersion  de  Pascal  est  de  1S54. 

(£*}  Le  prince  de  Guemené  jparait  avoir  été  aasez  matériel  et  assez  épais  :  La  spéculaliom, 
dit  madame  de  dévigné ,  ne  fui  âiteipe point  les  esprUi  (  Lellre  du  6  décembre  1679). 
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résolut  enfin  de  se  prêter  à  sa  bonne  fortune.  Il  reçut  tous  les  res- 
pects qu'on  lui  voulut  rendre,  et  il  se  laissa  traiter  de  roi. 

Mais  comme  il  ne  pouvait  oublier  sa  condition  naturelle ,  il  son- 
geait, en  même  temps  qu'il  recevait  ces  respects,  qu'il  n'était  pas 
ce  roi  que  ce  peuple  cherchait,  et  que  ce  royaume  ne  lui  appartenait 
pas.  Ainsi  il  avait  une  double  pensée  [cf.  v,  2,  et  xxiv,  90]  :  Tune 
par  laquelle  il  agissait  en  roi,  l'autre  par  laquelle  il  reconnaissait  son 
état  véritable,  et  que  ce  n'était  que  le  hasard  qui  l'avait  mis  en  la 
place  où  il  était.  Il  cachait  cette  dernière  pensée,  et  il  découvrait 
l'autre.  C'était  par  la  première  qu'il  traitait  avec  le  peuple,  et  par 
la  dernière  qu'il  traitait  avec  soi-même. 

Ne  vous  imaginez  pas  que  ce  soit  par  un  moindre  hasard  que 
vous  possédez  les  richesses  dont  vous  vous  trouvez  maître,  que  celui 
par  lequel  cet  homme  se  trouvait  roi.  Vous  n'y  avez  aucun  droit  de 
vous-même  et  par  votre  nature,  non  plus  que  lui  :  et  non-seulement 
vous  ne  vous  trouvez  fils  d'un  duc,  mais  vous  ne  vous  trouvez  au 
monde  que  par  une  infinité  de  hasards.  Votre  naissance  dépend 
d'un  mariage,  ou  plutôt  de  tous  les  mariages  de  ceux  dont  vous 
descendez.  Mais  ces  mariages,  d'où  dépendent-ils  7  D'une  visite  faite 
par  rencontre,  d*un  discours  en  Tair,  de  mille  occasions  imprévues. 

Vous  tenez,  dites- vous,  vos  richesses  de  vos  ancêtres  ;  mais  n'est> 
ce  pas  par  mille  hasards  que  vos  ancêtres  les  ont  acquises  et  qu'ils 
les  ont  conservées?  Mille  autres,  aussi  habiles  qu'eux,  ou  n'en  ont 
pu  acquérir,  ou  les  ont  perdues  après  les  avoir  acquises.  Vous  ima- 
ginez-vous aussi  que  ce  soit  par  quelque  voie  naturelle  que  ces 
biens  ont  passé  de  vos  ancêtres  à  vous?  Cela  n'est  pas  véritable.  Cet 
ordre  n'est  fondé  que  sur  la  seule  volonté  des  législateurs  qui  ont 
pu  avdr  de  l)onnes  raisons,  mais  dont  aucune  n'est  prise  d'un  droit 
naturel  que  vous  ayez  sur  ces  choses.  S'il  leur  avait  plu  d'ordonner 
que  ces  biens,  après  avoir  été  possédés  par  les  pères  durant  leur  vie, 
retourneraient  à  la  république  après  leur  mort,  vous  n'auriez  aucun 
svy  et  de  vous  en  plaindre  * .    ., 

^  «  ne  vous  en  plaindre.  »  Poar  qu'on  n*ait  pas  à  se  plaindre,  il  ne  sul&t  pas 
qu'il  plaùe  aux  législateurs  de  faire  ainsi,  il  faut  encore  qu'ils  aient  de  honnn  rai- 
êotUf  comme  disait  Pascal  tout  à  l'heure.  Car  tout  est  U,  pour  ceux  du  moins  qui 
croient  à  l'autorité  delà  raison  humaine.  Pascal  fait  profession  de  n'y  pas  croire-,  et 
son  incrédulité  à  l'égard  de  la  propriété  n'est  qu'une  conséquence  de  son  scepticisme 
universel.  Comment  serait-elle  pour  lui  de  droit  naturel .  puisqu'il  n'y  a  point  de 
droit  naturel,  et  que  rien  n'est  juste  de  soi  {PeruéeSf   m,  8,  ri,  40,  etc.)?  H  co 
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Ainsi  tout  le  titre  par  lequel  yous  possédez  votre  bien  n'est  pas 
un  titre  de  nature,  mais  d*un  établissement  humain.  Un  autre  tour 
d'imagination  dans  ceux  qui  ont  fait  les  lois  vous  aurait  rendu 
pauvre  ;  et  ce  n'est  que  cette  rencontre  du  hasard  qui  vous  a  fait 
nattre  avec  la  fantaisie  des  lois  favorable  à  votre  égard ,  qui  vous 
met  en  possession  de  tous  ces  biais  [cf.  vi,  7  et  60]. 

Je  neveux  pas  dire  qu'ils  ne  vous  appartiennent  pas  légitimement, 
et  qu'il  soit  permis  à  un  autre  de  vous  les  ravir  ;  car  Dieu ,  qui  en 
est  le  maître,  a  permis  aux  sociétés  de  faire  des  lois  pour  les  parta- 
ger ;  et  quand  ces  lois  sont  une  fois  établies,  il  ât  injuste  de  les 
violer.  C'est  ce  qui  vous  distingue  un  peu  de  cet  homme  qui  ne  pos- 
séderait son  royaume  que  par  l'erreur  du  peuple  ;  parce  que  Dieu 
n'autoriserait  pas  cette  possession  et  l'obligerait  à  y  renoncer,  au 
Heu  qu'il  autorise  la  v6tre.  Mais  ce  qui  vous  est  entièrement  com- 
mun avec  lui,  c'est  que  ce  droit  que  vous  y  avez  n'est  point  fondée 
non  plus  que  le  sfen,  sur  quelque  qualité  et  sur  quelque  mérite  qui 
soit  en  vous  et  qui  vous  en  rende  digne.  Votre  Àme  et  votre  corps 
sont  d'eux-mêmes  indifférents  à  l'état  de  batelier  ou  à  celui  de  duc; 
et  II  n'y  a  nul  lien  naturel  qui  les  attache  à  une  condition  plutôt 
qu'à  une  autre. 

Que  s'ensuit-il  de  là?  que  vous  devez  avoir,  comme  cet  homme 
dont  nous  avons  parlé,  une  double  pensée  ;  et  que  si  vous  agissez 
extérieurement  avec  les  hommes  selon  votre  rang,  vous  devez  recon- 
naître, par  une  pensée  plus  cachée  mais  plus  véritable,  que  vous 
n'avez  rien  naturellement  au-dessus  d'eux.  Si  la  pensée  publique 
vous  élève  au-dessus  du  commun  des  hommes,  que  l'autre  vous 
abaisse  et  vous  tienne  dans  une  parfaite  égalité  avec  tous  les  hommes  ; 
ear  c'est  votre  état  naturel. 

Le  peuple  qui  vous  admire  ne  connaît  pas  peut-être  ce  secret 
[cf.  v,  2].  Il  croit  que  la  noblesse  est  une  grandeur  réelle,  et  il  con- 
sidère presque  les  grands  comme  étant  d'une  autre  nature  que  les 
autres.  Ne  leur  découvrez  pas  cette  erreur,  si  vous  voulez;  mais 
n'abusez  pas  de  cette  élévation  avec  insolence,  et  surtout  ne  vous 


peut  fonder  la  propriété,  comme  en  général  toute  justice,  que  sur  la  seule  volonté 
d«  Dieu,  du  Dieu  qu'il  croit  et  qu'il  enseigne.  Aujourd'hui,  c'est  uniquement  sur  les 
h^nn€9  raiioru  que  s'appuient  les  défenseurs  les  plus  autorisés  de  la  propriété  et  de 
l'héritage,  et  c'est,  je  crois,  un  assez  ferme  appui.  Quant  aux  privilèges  auxquels 
mftoqoeraieat  les  raisons,  il  faudrait  les  laisser  tomber  sans  les  défendre. 
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méGonnaisaez  pas  Yous-mème  en  croyant  que  votre  être  a  quelque 
ohose  de  plus  élevé  que  celui  des  autres. 

Que  diriez-Yous  de  cet  homme  qui  aurait  été  Mt  roi  par  l'erreur 
du  peuple,  s'il  venait  à  oublier  tellement  sa  conditi<Hi  naturelle, 
qu'il  s'imaginât  que  ce  royaume  lui  était  dû,  qu'il  le  méritait  et  qu'il 
lui  appartenait  de  droit?  Vous  admireriez  sa  sottise  et  sa  folie.  Mais 
y  en  a-t-il  moins  dans  les  personnes  de  condition  qui  vivent  dans 
un  si  étrange  oubli  de  leur  état  naturel? 

Que  cet  avis  est  important I  Car  tous  les  emportements,  toute  la 
violence  et  toute  la  vanité  des  grands  vient  de  ce  qu'ils  ne  con- 
naissent point  ce  qu'ils  sont  :  étant  difficile  que  ceux  qui  se  regar^ 
doraient  intérieurement  comme  égaux  à  tous  les  hcmimes,  et  qui 
seraient  bien  persuadés  qu'ils  n'ont  rien  en  eux  qui  mérite  ces  petits 
avantages  que  Dieu  leur  a  donnés  au-dessus  des  autres,  les  trai* 
tassent  avec  insolence.  Il  fout  s'oublier  soi-même  pour  cela,  et 
croire  qu'on  a  quelque  excellence  réelle  au-dessus  d'eux  :  en  quoi 
consiste  cette  illusion  que  je  tâche  de  vous  découvrir. 


IL 

Il  est  bon,  Monsieur,  que  vous  sachiez  ce  que  l'on  vous  doit,  afin 
que  vous  ne  prétendiez  pas  exiger  des  hommes  ce  qui  ne  vous  est 
pas  dû  ;  car  c'est  une  injustice  visible  :  -et  cependant  elle  est  fort 
commune  à  ceux  de  votre  condition,  parce  qu'ils  en  ignorent  la 
nature. 

Il  y  a  dans  le  monde  deux  sortes  de  grandeurs;  car  il  y  a  des 
grandeurs  d'établissement  et  des  grandeurs  naturelles.  Les  gran- 
deurs d'établissement  dépendent  de  la  volonté  des  hommes  qui 
ont  cru  avec  raison  devoir  honorer  certains  états  et  y  attacher  cer- 
tains respects.  Les  dignités  et  la  noblesse  sont  de  ce  genre.  En  un 
pays  on  honore  les  nobles,  en  l'autre  les  roturiers  [cf.  vi^  62]  ;  en 
celui-ci  les  aînés,  en  cet  autre  les  cadets.  Pourquoi  cda?  parce  qu'il 
a  plu  aux  hommes.  La  chose  était  indifférente  avant  l'établissement  : 
après  l'établissement  elle  devient  Juste,  parce  qu'il  est  injuste  de  la 
troubler. 

Les  grandeurs  naturelles  sont  celles  qui  sont  indépendantes  de  la 
fantaisie  des  hommes^  parce  qu'elles  consistent  dans  les  qualités 
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rédles  et  effectives  de  rame  on  du  corps ,  qui  rendent  Tune  oa 
l'autre  plus  estimable,  comme  les  sciences,  la  lumière  de  Tesprit,  la 
vertu,  la  santé,  la  force. 

Nous  deyons  quelque  chose  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  grandeurs; 
mais  comme  elles  sont  d'une  nature  différente,  nous  leur  devons 
aussi  différents  respects  [cf.  ti,  lO  et  37].  Aux  grandeurs  d'établis* 
sèment,  nous  leur  devons  des  respects  d'établissement,  c'est-à-dire 
certaines  cérémonies  extérieures  qui  doivent  être  néanmoins  accom- 
pagnées, selon  la  raison,  d'une  reconnaissance  intérieure  de  la  Jus- 
tice de  cet  ordre,  mais  qui  ne  nous  font  pas  concevoir  quelque  qua- 
lité réelle  en  ceux  que  nous  honorons  de  cette  sorte.  Il  fiaut  parler 
aux  rois  à  genoux  ;  il  faut  se  tenir  debout  dans  la  chambre  des 
princes  [cf.  y,  6  et  1 1].  Cest  une  sottise  et  une  bassesse  d'esprit 
que  de  leur  refuser  ces  devoirs. 

Mais  pour  les  respects  naturels  qui  consistent  dans  l'estime,  nous 
ne  les  devons  qu'aux  grandeurs  naturelles  ;  et  nous  devons  au  con* 
traire  le  mépris  et  l'aversion  aux  qualités  contraires  à  ces  grandeurs 
naturelles.  Il  n'est  pas  nécessaire ,  parce  que  vous  êtes  duc ,  que  Je 
vous  estime;  mais  il  est  nécessaire  que  Je  vous  salue.  Si  vous  êtes 
duc  et  honnête  homme,  je  rendrai  ce  que  je  dois  à  Tune  et  à  l'autre 
de  ces  qualités.  Je  ne  vous  refuserai  point  les  cérémonies  que  mérite 
votre  qualité  de  duc,  ni  l'estime  que  mérite  celle  d*honuête  homme. 
Mais  si  vous  étiez  duc  sans  être  honnête  homme,  Je  vous  ferais  en- 
core Justice;  car  en  vous  rendant  les  devoirs  extérieurs  que  l'ordre 
des  honmaes  a  attachés  à  votre  naissance,  Je  ne  manquerais  pas 
d*atoir  pour  vous  le  mépris  intérieur  que  mériterait  la  bassesse  de 
votre  esprit. 

Voilà  en  quoi  consiste  la  justice  de  ces  devoirs.  Et  l'injustice  con- 
siste à  attacher  les  respects  naturels  aux  grandeurs  d'établissement, 
ou  à  exiger  les  respects  d'établissement  pour  les  grandeurs  natu- 
relles. Monsieur  N.  est  un  plus  grand  géomètre  que  moi  ;  en  cette 
qualité  il  veut  passer  devant  moi  :  je  lui  dirai  qu'il  n'y  entend  rien. 
La  géométrie  est  une  grandeur  naturelle  ;  elle  demande  une  préfé- 
rence d'estime  ;  mais  les  hommes  n'y  ont  attaché  aucune  préférence 
extérieure.  Je  passerai  donc  devant  lui;  et  l'estimerai  plus  que  moi, 
en  qualité  de  géomètre*.  De  même  si,  étant  duc  et  pair,  vous  ne 

'  «  De  géomètre.  »  Pascal  pensait  sans  doute  ici  à  ses  rapports  avec  le  dac  de 
Roanoez. 
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vous  contentiez  pas  que  Je  me  tinsse  découvert  devant  vous,  et  qoe 
vous  voulussiez  encore  que  je  vous  estimasse,  je  vous  prierais  de  me 
montrer  les  qualités  qui  méritent  mon  estime.  Si  vous  le  faisiez,  elle 
vous  est  acquise,  et  je  ne  pourrais  vous  la  refuser  avec  justice  ;  mais 
si  vous  ne  le  faisiez  pas,  vous  seriez  injuste  de  me  la  demander;  et 
assurément  vous  n'y  réussiriez  pas,  fussiez-vous  le  plus  grand  prince 
du  monde. 


IIL 


Je  vous  veux  faire  connaître.  Monsieur,  votre  condition  véritable; 
car  c'est  la  chose  du  monde  que  les  personnes  de  votre  sorte  ignorent 
le  plus.  Qu'est-ce,  à  votre  avis,  que  d'être  grand  seigneur?  C'est  être 
maître  de  plusieurs  objets  de  la  concupiscence  des  hommes,  et  ainsi 
pouvoir  satisfaire  aux  besoins  et  aux  désirs  de  plusieurs.  Ce  aqit 
ces  besoins  et  ces  désirs  qui  les  attirent  auprès  de  vous,  et  qui  font 
qu'ils  se  soumettent  à  vous  :  sans  cela  ils  ne  vous  regarderaient  pas 
seulement  ;  majs  ils  espèrent  par  ces  services  et  ces  déférences  qu'ils 
vous  rendent,  obtenir  de  vous  quelque  part  de  ces  biens  qu'ils  dé- 
sirent et  dont  ils  voient  que  vous  disposez. 

Dieu  est  environné  de  gens  pleins  de  charité,  qui  lui  demandent 
les  biens  de  la  charité  qui  sont  en  sa  puissance  :  ainsi  il  est  propre- 
ment le  roi  de  la  charité.  Vous  êtes  de  même  environné  d'un  petit 
nombre  de  personnes,  sur  qui  vous  régnez  en  votre  manière.  Ces 
gens  sont  pleins  de  concupiscence.  Ils  vous  demandent  les  biens  de 
la  concupiscence;  c'est  la  concupiscence  qui  les  attache  à  vous»  Vous 
êtes  donc  proprement  un  roi  de  concupiscence.  Votre  royaume  est 
de  peu  d'étendue;  mais  vous  êtes  égal  en  cela  aux  plus  grands  nns 
de  la  terre  :  ils  sont  comme  vous  des  rois  de  concupiscence.  C'est 
la  concupiscence  qui  fait  leur  force  ;  c'est-à-dire  la  possession  des 
choses  que  la  cupidité  des  hommes  désire. 

Mais  en  connaissant  votre  condition  naturelle,  usez  des  moyens 
qu'elle  vous  donne,  et  ne  prétendez  pas  régner  par  une  autre  voie 
que  par  celle  qui  vous  fait  roi.  Ce  n'est  point  votre  force  et  votre 
puissance  naturelle  qui  vous  assujettit  toutes  ces  personnes.  Ne  pré- 
tendez donc  point  les  dominer  par  la  force,  ni  les  traiter  avec  dureté. 
Contentez  leurs  justes  désirs;  soulagez  leurs  nécessités;  mettez 
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fotre  plaisir  à  être  bienfaisant;  avancez-les  autant  que  vous  le  pour- 
rez, et  vons  agirez  en  vrai  roi  de  concupiscence  ^ 

Ge  qae  je  vous  dis  ne  va  pas  bien  loin  ;  et  si  vous  en  demeurez 
là,  vous  ne  laisserez  pas  de  vous  perdre  ;  mais  au  moins  vous  vous 
perdrez  en  bonnéte  homme.  Il  y  a  des  gens  qui  se  damnent  si  sot- 
tement, par  ravarice,  par  la  brutalité,  par  les  débauches,  par  la 
violence,  par  les  emportements,  par  les  blasphèmes!  Le  moyen  que 
je  vous  ouvre  est  sans  doute  plus  honnête;  mais  en  vérité  c'est  tou- 
jours une  grande  folie  que  de  se  damner;  et  c'est  .'pourquoi  il  ne 
faut  pas  en  demeurer  là.  Il  faut  m^rlser  la  concupiscence  et  son 
royaume,  et  aspirer  à  ce  royaume  de  charité  où  tous  les  sujets  ne 
respirent  que  la  charité,  et  ne  désirent  que  les  biens  de  la  charité. 
D'autres  que  moi  vous  en  diront  le  chemin  :  il  me  suffit  de  vous 
avoir  détourné  de  ces  vies  brutales  où  Je  vois  que  plusieurs  per- 
sonnes de  votre  condition  se  laissent  emporter,  faute  de  bien  con- 
naître l'état  véritable  de  cette  condition'. 

*  «  De  coDCupisooDce.  »  Ce  conseil  est  excellent ,  mais  cette  argumentation  n'est 
pas  solide.  Car  la  soumission  des  hommes  aux  puissants  est  encore  plus  fondée  sur 
la  crainte  des  maux  que  sur  le  désir  des  biens  ;  et  ainsi ,  quand  ils  régnent  par  la 
crainte,  ils  régnent  plus  que  Jamais  par  la  voie  qui  lu  fait  roit.  Voir  plus  loin  nos 
réflexions  sur  l'ensemble  de  ce  discours. 

'  c  De  celte  condition.  »  L'originalité  de  Pascal  est  sensible  dans  tout  ce  mor- 
ceau, et  elle  éclate  dans  certaines  pensées  :  «  Votre  âme  et  votre  corps  sont  d'eux- 

*  mêmes  indiflérents  à  l'état  de  batelier  ou  à  celui  de  duc.  »  •  11  n'est  pas  néces- 
»  saire,  parce  que  vous  êtes  duc,  que  je  vous  estime,  mais  il  est  nécessaire  que  je 
»  TOUS  salue.  >  «  Vous  ne  laisserez  pas  de  vous  perdre,  mais  au  moins  vous  vous 
«  perdrez  en  honnête  homme  [en  galant  homme].  11  y  a  des  gens  qui  se  damnent 
»  si  sottement  I  »  etc.,  etc.  Outre  les  rapprochements  que  j'ai  marqués  entre  ces 
discours  et  les  Petw/et,  on  lit  dans  le  manuscrit  autographe,  aux  pages  461  et  463, 
quelques  lignes  où  Pascal  avait  indiqué  rapidement  les  idées  qu'il  se  proposait  de 
développer  :  c  Grandeur  d'établissement;  respect  d'établissement.  Le  plaisir  des 

*  grands  est  de  pouvoir  faire  des  heureux.  Le  propre  de  la  richesse  est  d'être  don~ 

*  née  libéralement.  Le  propre  de  chaque  chose  doit  être  cherché.  Le  propre  de  la 
»  paiseanoe  est  de  protéger.  Comme  Dieu  est  environné  de  gens  pleins  de  charité, 

*  qui  lui  demandent  les  biens  de  la  charité  qui  sont  en  sa  puissance,  ainsi...  Con- 
»  naisses-vous  donc,  et  sachez  que  vous  n'êtes  qu'un  roi  de  concupiscence,  et  pre- 
»  nez  les  voies  de  la  concupiscence.  >  Sur  l'opposition  entre  les  biens  de  la  charité 
et  ceux  de  la  concupiscence,  cf.  xv,  7,  page  201 .  Mais  le  génie  de  Pascsl  est  surtout 
dans  ce  singulier  mélange  d'un  scepticisme  qui  semble  tout  détruire,  et  d'un  dog- 
matisme qui  acquiesce  &  tout.  11  passe  du  plus  grand  mépris  au  plus  grsnd  respect, 
à  l'égard  des  choses  établies;  il  sape  les  fondements  de  l'édifice,  et  ne  prétend  pas 
qu*on  en  dérange  une  seule  pierre.  Vous  n'avez  droit  à  rien,  dit-il,  par  la  nature  et 
la  raison;  et  ensuite  :  Vous  avez  droit  à  tout  par  la  volonté  de  Dieu.  H  les  gour- 
mande, il  les  gronde,  il  les  msltraite,  chacune  de  ses  paroles  les  humilie,  Il  les  salue 
ironiquement  du  nom  de  rois  de  concupiscence  ;  mais  il  ne  lui  vient  pas  mémo  en 
pensée  de  se  demander  si ,  en  eiïet ,  c'est  bien  l'ordre  de  Dieu  et  la  loi  du  genre 
humain,  que  quelques  hommes  régnent  ainsi  sur  la  concupiscence  des  autres 
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bommes  et  disposent  sek»  leiin  oeprioat  des  ol^ieli  da  aétir  de  Mot.  n  J«ge  le  pré* 

sent,  il  n'en  est  pas  dupe,  ou  du  moins  pas  à  la  façon  vulgaire;  c'est  assez  pour  lui 
et  il  ne  va  pas  plus  loin ,  il  n*a  sur  Vavenir  ni  un  pressentiment,  mi  tm  vœo.  Bt  la 
portée  de  sa  BMrale  ne  dépasse  pas  celle  de  sa  poiitiqne.  S'il  avait  cra  è  la  niaM  et 
à  la  justice,  voici  ce  qu'il  pouvait  dire  aux  grands  :  Les  hommes  respectent  votre 
grandeur,  ils  ne  le  feront  pas  longtemps  si  vous  ne  la  leur  faites  paraître  r«speo> 
table;  et  le  aeoi  moyen  qu'elle  le  paraisse,  c'est  que  là  oft  est  la  eiipéfiorité  4n  rang 
et  delà  fortune,  vous  mettiez  aussi  la  supériorité  de  l'intelliffence,  du  dévouement 
et  des  services.  Au  lieu  de  croire  donc  qu'il  y  a  deux  sortes  de  grandeurs  qui  B*ont 
rien  de  commun  l'une  avec  l'autre,  et  que  les  grandeors  d'étaMiaaenaentne  dépendeni 
que  de  la  volonté  des  hommes,  croyez  au  contraire  que  les  grandeurs  d'établiss»* 
ment  n*ont  pu  avoir  leur  rsison  que  dans  les  grandeurs  naturelles ,  qui  seules  lea 
peuvent  soutenir.  Soyez  donc  les  véritables  grimdi  de  votre  pairie  :  voilà  v>en  dnvoin 
en  un  mot.  Au  lieu  de  cela,  que  dit-il?  Répandez  l'argent  autour  de  vous ,  ré- 
pandez les  grâces,  faites  qu'on  se  trouve  bien  de  vous  foire  la  cour;  voilà  à  quéUea 
oondaaiona  aboutit,  dans  l'ordre  purement  moral,  une  prédication  en  apparenoeai  bu^ 
die,  et  cette  conclusion  bien  humble,  il  ne  trouve  pas  même  un  raisonnement  rigou- 
reux pour  l'étayer.  Je  ne  doute  pas  cependant  que  ces  discours  n'aient  produit,  au 
temps  où  ils  ont  paru,  une  impression  profonde;  mais  Je  erois  que,  oooune  il  arrivo 
souvent  à  Pascal ,  sa  force  a  été  surtout  dans  la  partie  critique  et  négative  de  ses 
idées.  C'est  là  qu'il  est  tout-puissant,  que  sa  logique  est  irrésistible^  son  ironie 
impitoyable,  son  sang-froid  accablant;  c'est  là  qu'il  trouve  de  ces  traita  qui  s'en* 
foncent  si  bien,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  les  .arracher,  et  qu'ils  restent  au  fond  de 
la  blessure.  L'esprit  d'égalité  et  d'indépendance,  déjà  répandu  partout,  quoiqu'il 
n'éclatât  pas  encore,  se  nourrissait  d'autant  plus  avidement  de  ces  mots  terribles, 
qu'ils  n'éveillaient  point  de  scrupule,  sortant  du  aein  d'une  foi  ai  profonde.  Le  nom 
de  Dieu  obligeait  à  la  soumission  eitérieure,  mais  il  autorisait  la  révolte  du  dedans. 
On  voulait  bien  honorer  les  grands,  mais  on  avait  le  plaisir  de  leur  dire  en  face 
qu'ils  n'avaient  aucun  droit  par  eux-mêmes  d'être  honorée.  Ainsi,  Tordre  établi 
n'ayant  plus  do  racines  dans  la  terre,  et  demeurant  seulement  oomme  suspendu  au 
haut  du  ciel  par  la  chaîne  mystique  de  la  foi ,  il  devait  suffire  un  jour  pour  tout  em- 
porter, qu'un  seul  anneau  de  cette  chaîne  vint  à  se  détacher  sous  l'effort  du  doute. 
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Pendent  opéra  interrapta  ' . 


ARTICLE  PREMIER. 

1. 
••••  Que  rhomme  contemple  donc  ^  la  nature  entière  dans  sa  hante 

*  «  Pendent  opéra  interrapta.  9  Dans  la  première  édition  des  Ptméet ,  on  a 
en  tête  du  texte  une  vignette ,  où  on  voit ,  à  droite  et  &  gauche ,  des  pierres 


éparses  et  des  constructions  inachevées  :  au  milieu ,  dans  un  encadrement  qui  le 
détache  du  reste ,  s'élève  un  temple  dont  le  fronton  est  surmonté  de  la  croix  ;  c'est 
le  dessin  du  monument  complet,  tel  que  l'avait  conçu  l'architecte.  Aa  légende  de 
la  vignette,  pmdtnl  opéra  intêrruptaf  est  prise  de  Virgile  {Enéide ,  17,  88).  C'est 
ainsi  qu'il  représente  comme  suspendues  en  l'air  les  constructions  interrompues  de 
Carthage ,  lorsque  la  reine ,  tout  entière  à  sa  passion ,  abandonne  les  travaux  déjà 
avancés  par  lesquels  s'élevait  sa  ville  nouvelle.  Mais  Yirgile  ajoute  : 

miniBque 

Mnrorom  ingentea. 
Ces  paroles  intraduisibles ,  l'image  de  ces  murs  dont  la  seule  ébauche  est  si  mena* 
gante  et  si  altière,  voilà  ce  que  les  amis  de  Pascal  avaient  dans  l'esprit  en  publiant 
les  Petiêét* ,  vuilà  ce  qu'ils  sous- entendaient ,  n*osant  pas  le  dire  eux-mêmes,  mais 
assurés  que  les  lecteurs  d'alors,  qui  savaient  par  cœur  leur  Yirgile,  le  diraient  pour 
eux.  Nous  croyons  devoir  conserver  comme  épigraphe  cette  ingénieuse  légende  ;  et 
BOUS  pensons  qu'elle  est  devenue  d'une  application  plus  juste  encore  depuis  qu'on 
a  dégagé  de  toute  restauration  trompeuse  les  fragments  authentiques  de  l'csuvre  im- 
parfaite de  Pascal. 

'  c  Que  l'homme  contemple  donc.  »  347.  P.  R.,  xxii.  Ce  long  paragraphe  a  pour 
titre  dans  le  manuscrit,  Disproportion  de  Vkomme.  (11  y  avait  d'abord  Ineapaciii  de 
l'homme.)  Ces  mots  sont  suivis  de  la  marque  H.  Nous  pensons  que  H  signifie  homme, 
Pascal  paraît  avoir  marqué  ainsi,  en  les  numérotant,  cinq  de  ses  feuilles  où  il  était 
qoestioo  de  l'homme  en  général.  Deux  de  cea  feuilles,  marquées  4  et  S,  contenaient 
ce  morceau  (cf.  1,  6;  xi,  8J.  Il  commençait  d'abord  par  l'alinéa  suivant,  que 
Pascal  a  barré  ensuite  :  «  ...Voilà  où  nous  mènent  les  connaissances  naturelles.  Si 
9  celle»->]à  ne  sont  véritables,  il  n'y  a  point  de  vérité  dans  l'homme;  et,  si  elles  le 
9  sont,  il  y  trouve  un  grand  sujet  d'humiliation,  forcé  à  s'abaisser  d'une  ou  d'autre 
k  manière;  et,  puisqu'il  ne  peut  subsister  sans  les  croire,  je  souhaite,  avdnt  que 
>  d'entrer  dans  de  plus  grsndes  recherches  de  la  nature ,  qu'il  la  considère  une  fois 
«  sérieusement  et  à  loisir,  qu'il  se  regarde  aussi  soi-même,  et  juge  s'il  a  quelque 
•  proportion  avec  elle,  par  la  comparaison  qu'il  fera  de  ces  deux  objets.  »  On  ne 
peut  dire  au  juste  à  quelle  suite  d'idées  se  liaient,  dans  la  pensée  de  Pascal,  ces 
première  mots  :  Voilà  oi  noiw  mènent ,  etc.  Mais  les  dernières  lignes  indiquent 
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et  pleine  mniJesté  *  ;  qu'il  éloigne  sa  vue  '  des  objets  bas  3  qui  l'environ- 
nent; qu*ll  regarde  cette  éclatante  lumière  mise  comme  une  lampe 
éternelle  pour  éclairer  l'univers;  que  la  terit)  lui  paraisse  eomme  un 
point,  au  prix  du  vaste  tour  que  cet  astre  *  décrit  ;  et  qu'il  s*étonne 
de  ce  que  ce  vaste  tour  lui-même  n'est  qu'un  point  très-délicat*  à 
l'égard  de  celui  que  les  astres  qui  roulent  dans  le  firmament  em- 
brassent*. Mais  si  notre  vue  s'arrête  là,  que  Timagination  passe 
outre  :  elle  se  lassera  plus  tôt  de  concevoir  que  la  nature  de  fournir'. 
Tout  ce  monde  visible  n'est  qu'un  trait  imperceptible  dans  l'ample 
sein'  de  la  nature.  Nulle  idée  n'en  approche*.  Nous  avons  beau  en- 

très-nettement  la  pensée  générale  de  ce  morceau.  Paaoal  soutient,  comme  Montaigne, 
que  l'homme  ne  peut  atteindre  à  la  science,  même  dans  l'ordre  des  choses  naturelles  ; 
qu'il  ne  peut  connaître  la  nature,  attendu  qu'il  n'est  pas  en  proportion  avec  elles  ; 
qu'il  y  a  dUproportion  entre  le  sujet  et  l'objet,  comme  parlent  les  philosophes.  Le 
raisonnement  est  donc  celui-ci  :  ou  bien  ce  que  les  sens  nous  apprennent  de  la  nature 
n'est  pas  frai,  alors  il  n'y  a  pas  de  Térité  pour  nous,  et  il  fout  nous  humilier;  ou  bien, 
comme  ils  nous  apprennent  qu'elle  est  disproportionnée  avec  nous ,  et  que  nous 
n'en  pouvons  avoir  la  science,  il  faut  encore  nous  humilier.  Comme  il  manque  un 
commencement  à  ce  que  Pascal  avait  écrit,  P.  R.  en  a  fait  un  :  «  La  première  choee 
»  qui  s'offre  i  l'homme,  quand  il  se  regarde ,  c'est  son  corps ,  »  etc.  Ce  commence- 
ment  ne  marque  pas  l'intention  de  Pascal. 

*  «  La  nature  entière  dans  sa  haute  et  pleine  majesté.  >  Montaigne ,  I ,  t6 , 
page  949  :  «  Mais  qui  se  présente  comme  dans  un  tableau  cette  grande  image  de 
nostre  mère  nature  m  ton  entUn  maie$téf  »  etc. 

*  il  Qu'il  éloigne  aa  vue.  »  Eipression  vive,  qui  fiit  image.  P.  R.  met  :  Qu*U  né 
iarriU  pat  à  rtgardtr  simpUnutU  les  objtU  qui  Vmfironnmi, 

'  a  Des  objets  bas.  »  P.  R.  supprime  cette  épithète  dédaigneuse.  Pour  une  raison 
froide,  les  objets  qui  nous  environnent  ne  sont  pas  plus  bas  que  ceux  du  del,  mais 
Pascal  parle  la  langue  de  Timaginalion. 

*  c  Cet  astre.  »  Le  soleil ,  qui  vient  d'être  exprimé  par  une  périphrase.  Pascal 
se  place  dans  la  supposition  que  c'est  le  soleil  et  les  étoiles  qui  tournent  autour  de 
la  terre.  Voyez  à  ce  sujet  le  second  fragment  du  paragraphe  xxiv,  47,  et  la  note 
sur  ce  fragment.  Pascal  avait  mis  d'abord  :  Qut  le  vatiê  tour  pfelle  décrit  lui  fatu 
regarder  la  terre  comme  un  point.  C'était  le  même  sens.  Elle  se  rapportait  &  cette 
éclatante  lumière,  c'est-à-dire  le  soleil.  Mais  grammaticalement  le  pronom  était 
équivoque. 

*  c  Qu*un  point  très-délicat.  »  Montaigne,  ibid.  :  «  Qui  se  remarque  là-dedans,  et 
•  non  soy,  mais  tout  un  royaume,  comme  un  Iraict  d^une  poincte  tree  délicate,  celuy 
9  là  seul  estime  les  choses  selon  leur  iuste  grandeur.  > 

*  «  Firmament  embrassent.  »  La  longue  incise  qui  sépare  le  que  du  verbe  qui  le 
régit  fait  sentir  combien  ce  tour  est  vaste.  Les  périphrases  pompeuses  qui  expriment 
le  soleil  et  les  étoiles  agrandissent  encore  ces  images  dans  notre  esprit. 

^  c  Que  la  nature  de  fournir.  »  Il  y  avait  d'abord  de  concevoir  det  immenêiUe 
d^eepacee  que  la  nature  Sen  fournir.  Les  verbes  pris  absolument  et  sans  complément 
disent  bien  davantage ,  par  le  vague  même  qu'ils  laissent  dans  Tesprit. 

"  «  L'ample  sein.  »  Pascal  avait  mis  d'abord,  n'eet  qu'un  atome  dam  l'immeneiU, 
puis  dam  l'amplitude,  ^ 

*  «  N'en  approche.  »  £n  se  rapportait  peut-être  à  Vimmemitéf  comme  Pascal 
avait  écrit  d'abord.  —  c  Au  delà  des  espaces  imaginables.  »  Supprimé  dans  P.  R. 
Mais  oomoent  concevoir  au  delà  de  co  qui  est  imoffinable?  Concevoir  n'est  pas  ima* 
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lier  Bot  eonwptkins  au  delà  des  espaces  imaginables  i  nons  nVn- 
fanions  que  des  atomes»  au  prix  de  la  réalité  des  choses^  C'est  une 
sphère  infinie  dont  le  centre  est  partout,  la  circonférence  nulle  part  ' . 

giner.  On  peut  concevoir  d*une  façon  abstraite  ce  qu'on  ne  se  figure  paa  d'une  ma* 
nière  sensible. 

*  «  La  circonférence  nulle  part.  >  Comparaison  fameuse ,  dont  l'hiitoire  n'a  pas 
encore  été  foi  te  exactement. 

Toltaire  l'a  attribuée  à  Timée  de  Locres^  mais  il  n'y  a  rien  de  aembUble  dans 
1* ouvrage  prétendu  de  Timée  de  Locres,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  abrégé  du 
Timee  de  Piston ,  écrit  avec  les  formes  du  dialecte  doriea.  On  lit  dans  le  Timéê  iê 
Piatoo  et  dans  le  faux  Timée  de  Locres  que  le  monde  est  une  sphère.  H  n'en  a  pas 
fallu  davantage  i  Voltaire,  dont  l'assertion  fausse  a  été  trop  répétée  après  lui.  G'eet 
une  de  ses  légèretés,  pour  ne  pas  dire  plus. 

On  a  reconnu  depuis  que  Pascal  a  dû  prendre  cette  image  dans  la  préface  mise 
par  mademoiselle  de  Gouroaf  k  son  édition  des  Eitait  de  Montaigne»  de  4685é 
c  Trismégiste,  dit  mademoiselle  de  Gournay,  appelle  la  Déité  cercle  dont  le  œotre 
«  est  partout ,  la  conférence  nulle  part,  v  Pascal ,  qui  emprunte  au  livre  de  Hou* 
tai^ne  toute  son  érudition  profane ,  s'est  probablement  souvenu  de  cette  bitation* 
Mademoiselle  de  Gournay  elle-même  l'avait  trouvée  dans  Habelais ,  qui  parle  sissi 
dans  son  livre  III,  chapitre  43  :  «  ffostre  ame,  lorsque  le  corps  dort....,  a'eabat  et 
9  reueoit  sa  patrie ,  qui  est  le  ciel.  De  la  receoit  participation  insigne  de  sa  prime 
»  et  diuine  origine  ;  et ,  en  contemplation  de  ceste  in6nie  et  intellectuale  sphère,  U 
»  cfntre  de  laquelle  ett  en  chascun  lieu  de  Vuniuere,  la  circonférence  jvtni  {e^eei 
»  i>feu,  selon  la  doctrine  de  Hertnee  Triemegietue)  j  à  laquelle  rien  n'adulent,  ries 

*  ne  passe,  rien  ne  déchet,  tous  temps  sont  présents,  n6te  non-seulement  les  cèeses 
»  passées...,  mais  aussi  les  futures.  »  Le  Duchat  a  rejeté  dans  ses  notes  os  que 
nous  avons  mis  en  italiques,  comme  étant  une  addition  introduite  dans  l'édition 
de  4  573.  Mais  Mil.  Esmangard  et  Eloi  JohanneaU|  dana  leur  édition  de  lltbelaia, 
nous  avertissent  que  cette  addition  se  trouve  déjb  dans  l'édition  de  465S,  donnée 
du  vivant  de  Rabelais.  Rabelais  attribuait  donc  cette  image  (qu'il  a  reproduite  en* 
oore  au  chapitre  47  du  livre  V,  sans  nommer  personne),  au  Grec  néoplatonicien  qui 

•  écrit  sous  forme  de  dialogues  les  prétendues  révélations  de  ce  personnage  ftibu^ 
leuz,  Hermès  où  Mercure  Trismégiste.  Mais  sa  mémoire  l'a  trompé^  et  on  oheroh** 
nit  en  vain  cette  comparaison,  soit  dans  le  Pimandre  (n«tyk^vSfi|(),  c'est  le  titre  de 
ces  dialogues  grecs,  soit  dans  un- autre  dialogue,  l'iscIspitM,  qui  ae  trouve  en  latin 
parmi  les  œuvres  d'Apulée.  Elle  n'est  pas  plus  du  Trismégiste  qu'elle  n'est  de  Timée 
de  Locres. 

Le  Duebat  Ty  a  cherchée,  et  il  a  consulté  à  cette  occasion  la  i^rancisosio  Rosseli^ 
qui  a  attaché  aux  quarante  pages  où  ae  renferment  le  texte  et  la  traduction  do 
Pimandre  un  énorme  commentaire  en  six  tome.«  in-folio;  encore  ce  commentaire 
est  demeuré  inachevé,  et  ne  va  guère  qu'à  la  moitié  de  l'ouvrage-  Le  Oochat  trouva 
dans  oe  fatras  la  phrase  suivante  (  dans  la  dix-septième  note  du  premier  lome^  pre* 
mière  question,  chapitre  6,  p.  145):  ifercurtiM  toccU  Deum  sphmram  intellto^ 
huLlem,  cvjue  centrum  vbique  eet ,  circumferenlia  vero  nusquam.  Celte  assertion  du 
commentateur  ne  peut  équivaloir  ft  un  texte  \  aussi  Le  Duchat  se  contente  de  dire 
prudemment  :  «  D'où  il  est  probable  que  Trismégiste  a  effectivement  dit  oe  que  Ra* 
»  bêlais  lui  fait  dire.  >  On  a  été  moins  réservé  depuis,  et  on  s'est  trompé  en  prenant 
cette  phrase  de  Rosscii  pour  la  traduction  du  texte  d'Bermès. 

Si  Le  Duebat  avait  eu  la  patience  de  chercher  plus  longtemps,  il  aurait  trouvé 
cet  antre  passage  dans  la  dixième  note  du  troisième  tome,  p.  44U:  In  Aymne  urtU 
dêcimi  dialogi  vocat  Deum  circulum  immortalem .  id  est  efkœram  infinitam^  eufm 
eenlrum  tel  uhique,  quia  uhique  ettj  et  circumferenlia  nusquam,  quia  ecilicet  loco  non 
eoncludilur.  Je  traduis  :  c  Dans  l'hymne  qui  fait  partie  du  treixiène  dialogue ,  il 
«  appelle  Dieu  cercle  immortel ,  c*eet'à-^ire  sphère  inanie  dont  le  centre  est  psr-> 

I. 
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Enfin  c*e0t  le  plus  grand  caractère  sensible  de  la  toote-pnissanee 
de  Dieu,  qne  notre  imagination  se  perde  dans  cette  pensée  ^ 

9  tout  I  car  Dieu  est  partout ,  et  la  circonférence  nulle  part ,  car  il  n'est  enfermé 
>  dans  aucun  lieu.  »  On  voit  par  ce  id  ut  que  la  citation  du  texte  se  réduit  i  ces 
mots  de  cercle  immortef,  et  que  le  reste  n'est  qu'une  glose,  suggérée  sans  doute  par 
la  phrase  de  Rabelais.  En  effet ,  le  treizième  dialogue  de  Pimandre  se  termine  par  un 
ftymne  tnyt ft^ ,  dans  lequel  on  lit  :  'o  xinOoc  h  AtévcTo;  tos  Heû  %^tUjAm  ^w»  x&v  Il^v, 
Voilà  tout  ce  qui  appartient  au  Trismégiste. 

Mais  où  Rabelais  avait-il  vu  cette  image?  On  la  trouve  avant  lui  dans  Gerson 
(Œuvres,  Paris,  4606, 1. 1,  p.  366).  Gerson  lui-même  l'avait  prise  dans  une  médi- 
tation éloquente  de  saint  Bonaventure,  au  chapitre  v  de  son  Uttitrarium  tnentis  m 
J>tum  (OEuvres,  Uayenoe,  4609,  t.  tu,  p.  395J.  Bonaventure  écrivait  dans  I« 
seconde  moitié  du  treizième  siècle.  Mais  je  dois  à  l'érudition  de  M.  Victor  Le  Clerc 
l'indication  d'un  passage  qui  nous  reporte  de  nouveau  jusqu'à  l'antiquité.  Vincent 
de  Beauvais,  qui  écrivait  dans  la  première  moitié  du  treizième  siècle,  dit  au  pre- 
mier chapitre  de  son  Miroir  hiitori^w  :  Empedoclu  quoqu9  ne  Deum  d%ffinir9  ftr^ 
tur:  Dem  uî  <ph«ra,  cujui  centrwn  ubique^  circumferenli^  nutquam.  Ainsi  cette 
belle  définition  semble  n'échapper  à  Timée  et  au  Trismégiste  que  pour  être  rendue 
à  Empédode,  et  c'est  toujours  à  la  sagesse  grecque  qu'en  revient  l'honneur. 

J'ai  trouvé  ailleurs  dans  Vincent  de  Beauvais  (Jftroi'r  d0  la  nature,  1,4)  qu'il 
avait  Ittt-mème  emprunté  cette  assertion  à  Hélinand ,  le  poète  du  douzième  siècle , 
devenu  à  la  fin  de  sa  vie  moine  et  chroniqueur.  Nous  ne  pouvons  pas  savoir,  le 
texte  d'Hélinand  étant  perdu,  sur  quelle  autorité  lui-même  avait  attribué  cette  dé- 
finition à  Impédocle ,  dont  le  poème  sur  la  nature  n'existait  plus  depuis  longtemps. 
Mais  tout  indique  qu'il  se  conservait  au  moyen  &ge,  sous  forme  latine,  un  recueil 
de  pensées  des  philosophes  de  l'antiquité,  recueil  d'origine  antique,  où  ont  été  pui- 
sées beaeoottp  de  traditions  dont  on  ne  retrouve  plus  maintenant  la  source. 

Il  faut  être  circonspect  à  affirmer  quand  on  a  critiqué  tant  d'affirmations  impru- 
dentes. Nous  n'affirmerons  donc  pas  que  cette  pensée  soit  en  effet  d'Empédocle.  On 
peut  s'étonner,  si  Empédocle  avait  mis  dans  ses  vers  une  image  aussi  originale, 
qu'aucun  écrivain  ancien  ne  l'ait  recueillie.  Mais  pour  qu*on  l'ait  mise  sous  son 
nom,  il  esta  croire,  si  elle  n'est  de  lui,  qu'elle  a  du  moins  été  inspirée  par  lui. 
En  effet  on  doit  remarquer  que  l'idée  de  l'Etre  considéré  comme  une  sphère  appar- 
tenait en  propre  à  Empédocle  ;  qu'elle  tenait  une  grande  place  dans  sa  doctrine  ; 
qu'il  définissait  les  propriétés  de  cette  sphère,  et  que  parmi  les  fragments  qui  nous 
restent  de  son  poème  se  trouvent  encore  trois  vers  qui  se  rapportent  à  cet  objet.  Il 
est  fâcheux  que  de  savants  philologues ,  qui  ont  publié  dans  notre  temps  ce  qui 
reste  d'Empédocle,  n'aient  pas  connu  ni  mentionné  le  témoignage  précieux  de  Vin- 
cent de  Beauvais.  Nous  ne  terminerons  pas  cette  note  sans  f^ire  observer,  premiè- 
rement, que  Pascal  applique  cette  définition ,  non  plus  directement  à  Dieu,  mais  à 
la  natnre  (a),  ensuite  que  cette  phrase  célèbre  n'est  pas  dans  Pascal  une  de  ces 
pensées  isolées ,  qui  n'ont  plus  de  valeur  si  elles  ne  sont  pas  originales  ;  c*est  une 
idée  dont  il  ne  s'empare  que  pour  la  foire  entrer  dans  un  développement  magni- 
fique ,  qui  est  bien  de  lui  sans  doute ,  et  dont  elle  semUe  n'être  que  le  terne  na- 
turel. On  peut  dire  que  si  ce  n'est  lui  qui  l'a  trouvée,  c'est  lui  qui  l'a  consacrée  et 
rendne  populaire ,  et  qui  en  a  fait  un  de  ces  traits  classiques  que  tout  le  monde  a 
appris  et  retenus. 

*  A  Dans  cette  pensée.  »  Rendons-nous  bien  compte  de  la  manière  dont  Pascal  ae 
représente  l'ensemble  des  choses.  La  terre  est  un  point  immobile ,  autour  duquel 
tournent  le  soleil ,  les  planètes ,  et  enfin  les  étoiles ,  attachées  à  ce  qu'on  appelle  le 
firmament  ou  le  ciel  à  des  distances  effroyables.  Mais  ce  n'est  pas  là  toute  la  nature  ; 
car  quand  on  donnerait  à  ce  firmament  des  profondeurs  infinies,  la  nature,  si  elle 

(a)  Pascal  adoiflt  donc  un  infini  crié,  comme  Vautcur  do  Traité  de  Vin/fui  eréé,  pabtié 
en  1769  sons  le  nom  dt  Malebraocho. 
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ARTICLE  I.  5 

Que  l'homine,  étant  reyena  à  soi^  considère  ce  qu'il  est  au  prix  ' 
de  ce  qui  est  ^  ;  qu'il  se  regarde  comme  égaré  dans  ce  canton  dé-- 
tourné  de  la  nature;  et  que»  de  ce  petit  cachot*  où  il  se  trouve 
logé ,  J'entend»  Tunivers  ^  y  il  apprenne  à  estimer  la  terre ,  les 
royaumes,  les  villes  et  soi-même  son  Juste  prix.    . 

Qu'est-ce  qu'un  homme  *  dans  l'infini  T  Mais  pour  lui  présenter 
un  autre  prodige  aussi  étonnant ,  qu'il  recherche  dans  ce  qu'H  con- 

était  là  tout  entière  y  ue  serait  pas  cette  sphère  doni  le  centre  est  partout  y  pois» 
qu'elle  aurait  la  terre  pour  centre  uoique.  Ce  serait  à  la  terre,  tout  imperceptible 
qu'elle  est,  que  se  rapporterait  tout  ce  qui  existe.  Pascal  ne  Tentend  pas  ainsi  :  il 
suppose  qu'au  delè  de  la  portée  de  notre  vue,  datiê  Vimmtniilé  qu'on  peut  concevoir 
de  la  nature  f  il  y  a  une  infinité  tTuniveref  ayant  chacun  son  firmameMf  eee  ptanèteif 
«a  terre  (voir  plus  loin),  de  manière  que  tout  ce  monde  vitibU  n*est  qu'un  canton 
détourné  de  la  création,  et  cette  sphère  céleste,  magnifique  envelqppe  de  notre  globe, 
qn'nn  petit  cachot  où  l'homme  est  logé.  Il  admet  en  un  mot  la  pluralité  d$$.  mondée, 
Doo  pas  des  terres  ou  des  soleils,  comme  dans  Fontenelle,  mais  des  cieU,  comme 
dans  Lucrèce  : 

Qoaic  ttiam  atqus  eliam  talM  latsare  Bceesse  est 

Este  alfos  alibi  congre  sans  materlaï , 

Qaalls  hic  est  avido  compleza  quem  tenet  »ther.  (H  »  1063.) 

Si  cette  Tue  de  Pascal,  qui  contredit  absolument  les  principes  de  Descartes  et  de  la 
adeoce  moderne  (PWnctp.  philoe,,  11^  3S),  n'a  pas  été  plus  remarquée,  il  ne  fau- 
drait pas  s'en  étonner.  D'abord,  elle  n'est  pas  présentée  ici  d'une 'manière  bien 
explicite.  Mais  surtout,  ce  même  morceau,  où  Pascal  a  suivi  l'ancien  système  du 
monde,  nous  le  lisons  avec  un  esprit  prévenu  d'autres  idées,  et  sans  même  nous  en 
apercevoir  y  c'est  au  système  nouveau  que  nous  rapportons  toutes  ces  grandes  images. 
La  physique  moderne,  aussi  large  que  simple,  &  la  place  de  tous  ces  mondes  fabri- 
qaÀ  par  l'hypothèse  et  étrangers  l'un  à  l'autre ,  nous  rend  un  univers  à  la  fois  on 
et  infini,  où  la  terre,  plus  imperceptible  que  jamais,  n^est  plus  même  le  centre  d'un 
canton ,  et  ne  se  distingue  plus  dans  le  système  au  milieu  duquel  elle  est  jetée. 
Toute  Timagination  de  Pascal  n'a  pu  égaler  la  vérité  en  grandeur. 

*  c  Etant  revenu  à  soi.  »  Dans  le  sens  propre,  c'est^à-^dire  étant  revenu  à  se 
considérer  lui-même. 

'  «  Ce  qui  est.  »  La  simplicité  de  cette  expression,  vague  et  indéfinie ,  est  d'un 
grand  effet. 

*  c  De  ce  petit  cachot.  >  C'est-à-dire  diaprée  ce  petit  caohol.  P.  R.,  Toulant  ex- 
pliquer cela,  a  mis,  de  ce  que  lui  paraîtra  ce  petit  cachot. 

*  mCe  petit  cachot...  j'entends  l'univers.  »  Quel  contraste!  quelle  surprise  I  Par 
l'onivers,  Pascal  veut  dire  seulement  le  monde  visible,  qui  n'est,  suivant  lui,  qu'un 
canton  détourné  de  la  nature ,  laquelle ,  dans  son  ensemble ,  échappe  à  nos  yeux. 
P.  R.,  d'après  une  correction  faite  de  la  main  d'AmauId  sur  la  copie  du  manuscrit, 
a  mis  ce  monde  vieible  au  lieu  de  Vunitert,  sans  doute  parce  que  Vunitere  doit  ex-' 
primer  l'universalité  des  choses.  L'exactitude  gagne  peut-être  h  cette  correction , 
mais  non  pas  Téloquence.  Ce  grand  mot  d'untoert,  qui,  après  tout,  peut  bien  s'en- 
tendre de  notre  univers  à  nous ,  de  notre  monde ,  fait  bien  .plus  d'effet  que  la  va- 
riante d'Amauld.  P.  R.  remplace  aussi  f  entende  par  o'eet-A-dire.  Ils  évitent  le  je 
autant  qu'ils  peuvent,  et,  en  rendant  le  style  moins  personnel,  ils  le  rendent  moins 
expressif.  —  Montaigne,  Apol.,  p.  469  :  «  Tu  ne  veois  que  l'ordre  et  la  police  de  ce 
9  petit  ea9eau  où  tu  et  logé.  » 

*  «  Qu'est-ce  qu'on  homme?  >  P.  R.  :  ^u'etf-ce  que  l'homme?  Vais  l'expression 
de  Pascal  nous  rapetisse  plus  que  ne  fait  celle  de  P.  R. 
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naît  les  choses  les  plus  délicates.  Qu*un  ciron  *  lui  offre  dans  la  pe- 
titesse de  son  corps  des  parties  incomparablement  plus  petites»  dâ 
jambes  avec  des  jointures,  dea  veines  dans  ces  jambes,  du  sang  dana 
ces  veines,  des  humeurs  dans  ce  sang,  des  gouttes  dans  œs  hu- 
meurs, des  vapeurs  dans  oes  gouttes;  que,  divisant  encore  ces  der- 
nières choses,  il  épuise  ses  forces  en  ces  conceptions,  et  que  le 
dernier  obj9t  où  il  peut  arriver  soit  maintenant  celui  de  notre  dis- 
cours; il  pensera  peut-être  que  c'est  là  Textréme  petitesse  de  la  na- 
ture. Je  veux  lui  faire  voir  là-dedans  un  abîme  nouveau.  Je  lui  veux 
peindre  non-seulement  l'univers  visible,  mais  l'immensité  qu'on  peut 
concevoir  de  la  nature,  dans  l'enceinte  de  ce  raccourci  d'atome ^ 
Qu'il  y  voie  une  infinité  d'univers  S  dont  chacun  a  son  firmament, 

I  «  Qu'on  ciron.  »  Les  entomologistes  modernes  ont  restreint  le  nom  de  ciron  à 
un  petit  arachnide  voisin  du  faucheur.  Mais  dans  la  langue  vulgaire,  qui  est  celle  que 
parle  ici  Pascal,  ou  entend  sous  ce  nom  les  plus  petits  insectes,  voisins  des  xhites  ou 
des  acarus  de  Linnée.  Ces  insectes  ont  un  fluide  nourricier,  qu'on  peut  appeler  du  sang, 
mais  ce  sang  est  répandu  dans  toutes  les  cavités  du  corps ,  il  en  baigne  et  en 
abreuve  toutes  les  parties  ;  il  ne  circule  pas  dans  des  vaisseaux  ;  un  ciron  n'a  donc 
pas  de  veines. 
•  *  «  De  ce  raccourci  d'atome.  »  Cet  emploi  du  mot  raccourci  est  unique.  Mais 
rid^  que  Pascal  veut  rendre,  celle  d'un  atome  réduit,  est  unique  également.  La 
hardiesse  énergique  de  cette  expression  a  paru  bizarre  à  P.  R.,  qui  a  mis  :  de  cet 
aUnnê  imperceptible.  11  est  clair  que  le  mot  atome  ne  doit  pas  être  pris  dans  son 
sens  rigoureux,  puisque  Pascal  oe  reconnaît  pas  d'indivisible.  C'est  M.  Faugère  qui 
a  restitué  la  véritable  leçon. 

*  «  Une  infinité  d'univers.  »  P.  R.  :  Une  infinité  de  mondée.  En  effet,  il  n  y  a  ri- 
goureusement qu'un  univers,  puisque  ce  mot  veut  dire  le  tout,  mais  Pascal  entend 
une  infinité  de  systèmes  tels  que  celui  que  nous  autres  hommes  appelons  l'univers. 
Qu'on  remarque  la  suite  de  la  phrase  :  Je  lui  veux  peindre  non-seulement  l'univers 
visible,  mais...  une  infinité  d'univers.  P.  R.,  ici  comme  plus  haut,  a  gftté  ce  qu'il 
a  cru  corriger,  et  ses  corrections  ne  servent  qu'à  faire  mieux  comprendre  la  valeur 
du  style  de  Pascal.  Mais  on  ne  peut  se  dispenser  de  remarquer  que  tout  cela  est  de 
pure  imagination.  Rien  ne  nous  oblige  à  voir  une  infinité  d'univers,  avec  un  firmament 
chacun  et  des  planètes,  dans  les  éléments  les  plus  subtils  du  sang  d*uD  ciron.  Nous 
dirons  même  hardiment  qu'il  n'y  a  rien  de  pareil.  De  ce  que  nous  concevons  ce  que 
noue  appelons  l'espace  comme  divisible  à  l'infini ,  il  n'en  résulte  pas  oes  consé- 
quences. Dans  M  célèbre  lettre  h  Pascal,  le  chevalier  de  Méré  disait  :  «  ...  Je  vous 
»  demande  encore  si  vous  comprenez  distinctement  qu'en  la  cent  millième  partie 
»  d'un  grain  de  pavot  il  y  pût  avoir  un  monde  non-seulement  comme  celui-ci ,  mais 
»  encore  tous  ceux  qu'Bpicure  a  songes.  Pouvez-vous  comprendre  dana  un  si  petit 
»  espace  ia  différence  des  grandeurs,  celles  des  mouvements  et  des  distances?... 
»  Trouverez-vous  dans  un  coin  si  étroit  les  justes  proportions  des  éloignements,  de 
»  combien  les  étoiles  sont  au-dessus  de  la  terre  au  prix  de  la  lune?  Mais,  sans  aller 
»  si  loin,  vous  peuvez-voua  figurer  dans  ce  petit  monde  de  votre  façon  la  surface  de 
»  la  terre  et  de  la  mer ,  tant  de  profonds  abîmes  dans  l'une  et  dana  l'autre?...  Ce 
»  grand  nombre  da  combats  sur  la  terre  et  sur  la  mer,  la  bataille  dUrbelles?... 
»  La  bataille  de  Lépante  me  semble  encore  plus  considérable  en  ce  petit  monde,  à 
»  cause  du  grand  bruit  de  rartillerie...  En  vérité,  monsieur,  je  ne  crois  pas  qu'en 
*  votre  petit  monde  on  pût  ranger  dfiia  190e  juste  proportion  tout  oe  qui  ae  passe  en 
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ses  planètes,  sa  terre,  en  la  même  proportion  que  le  monde  viidbie; 
dans  eette  terre,  des  animaux ,  et  enfin  des  eirons ,  dans  lesquels  il  - 
retrouvera  ee  que  les  premiers  ont  donné;  et  trouvant  encore 'dans 
les  autres  la  même  chose,  sans  fin  et  sans  repos,  qu'il  se  perde  dans 
ces  merveilles,  aussi  étonnantes  dans  ^eur  petitesse  que  les  autres  par 
leur  étendue;  car  qui  n*admirera  que  notre  corps,  qui  tant6t  n'é** 
tait  pas  perceptible  dans  l'uniyers,  imperoeptible  lui-même  dans  le 
sein  du  tout,  soit  à  présent  un  colosse,  un  monde,  ou  plutêt  un 
tout»  à  l'égard  du  néant'  où  l'on  ne  peut  arriver? 

Qui  se  ccmsidérera  de  la  sorte  s'effraiera  de  8oi-*mèmeS  et  se 
considérant  soutenu  dans  la  masse^que  la  nature  lui  a  donnée,  entre 
ces  deux  abîmes  de  l'inflni  et  du  néant,  il  tremblera  dans  la  vue  de 
ces  merveilles;  et  Je  crois  que  sa  curiosité  se  changeant  en  admira^- 
tion,  il  sera  plus  disposé  à  les  contempler  en  silence  qu'à  les  leeher- 
eher  avec  présomption. 

Car  enfin  qu'est-ce  que  lliomme  dans  la  nature  ?  Un  néant  à  l'é* 
gard  de  Tinfini,  un  tout  à  l'égard  du  néant  :  un  milieu  entre  rien  et 
tsut.  Infiniment  éloigné*  de  oomprendre  les  extrêmes,  la  fin  des 

»  celui-ci,  et  dans  an  ordre  si  réglé,  et  sans  embarras  ;  surtout,  en  des  villes  si  serrées, 
»  ron  devrait  bien  craindre ,  pour  le  danger  des  embrasements ,  de  faire  des  feux 
>  de  Joie ,  et  de  fondre  des  canons  et  des  cloches,  pensez  aussi  qu'en  cet  univers 
■  de  si  peu  d'étendue  il  se  trouverait  des  géomètres  de  votre  sentiment,  qui  feraient 
»  un  monde  aussi  petit  au  prix  du  leur  que  l'est  celui  que  vous  formez  en  comparai- 
»  son  du  nôtre,  et  que  ces  diminutions  n'auraient  point  de  fin.  Je  vous  en  laisse 
»  tirer  la  conséquence...  »  Il  y  a  beaucoup  de  bon  sens  dans  tout  ce  badinage;  mais 
Fascel  tenait  à  ses  vues,  et  il  les  défend  avec  éloquence  dans  un  des  fragments  nou- 
Telleineot  coonos  (xxv,  9,  cf.  tbtd.,  63). 

'  «  Oei  donné  ;  et  trouvant.  »  P.  R.  :  Ont  donnée  trùuvant  ancora...  aona  rêpot, 
Q^H  êê  pardf,  etc.  P.  R.  coupe  trop  souvent  les  larges  périodes  de  Pascal. 

*  «  ▲  l'égard  du  néant.  »  P.  R  :  d  V égard  de  la  d^mitre  petiieuB.  C'est  une 
glose  pour  expliquer  et  préparer  le  mot  de  niant,  qui  revient  plus  bas.  On  a  craint 
que  ce  mot  ne  fût  pas  d'abord  assez  clair  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  familiers  avec  la 
langue  des  mathématiques  ;  car  Pascal  parle  ici  cette  langue,  suivant  laquelle  r>a<* 
finiment  petit  est  égal  a  ^éro.  Voir  la  note  à  la  fin  de  Tarticle. 

*  «  S'effraiera  de  soi-même.  >  P.  R.  a  mis  :  ieffraitra  «ena  douf  de  et  voir 
comme  tuipendu  dant  la  maut  que  la  nature  lui  a  donnée,  entre  ce$  deux  abtmee  de 
Tinfini  et  du  néant  dont  il  est  également  éloigné.  Il  tremblera^  etc.  Combien  le  text^ 
de  Pascal  est  plus  énergique  1  S^ effraiera  de  toir-mémef  que  cela  est  vif  et  fort!  Et 
ces  belles  expressions ,  te  coneidérant  eoutenu ,  dane  la  masee  que  la  nature  lui  a 
donnée,  entre  eee  dtux  abtmee  de  Tinfini  et  du  néant ,  combien  il  vaut  mieux  qu'elles 
se  ftMineot  qu'une  iooiae,  qui  laisse  la  phrase  suspendue,  et  qui  aboutit  à ,  il  trem- 
Mare/  C'est  encore  une  période  malheureusement  coupée.  Et  eela  peut-être  unique* 
ment  pour  éviter  la  petite  iaute  du  mot  cofiatdtfrar  répété. 

*  c  Infiniment  éloigné.  »  P.  R.  :  Il  eet  infiniment  éloigné  d9  deua  eœtrémee,  a# 
mm  être  n'aal  pea  enoim  dietant  du  néant  d'oit  il  eet  tiré  que  de  l'infini,  etc.  La  phrase 
■ioei  conçue  n'est  que  la  répétition  inutile  de  celle  qui  la  précède  ;  au  contraire,  la 
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choses  et  leur  principe  sont  pour  lui  Invinciblement  cachés  dans  nn 
secret  impénétrable  ;  également  incapable  de  voir  le  néant  d*où  il 
est  tiré  '^  et  Tinfini  où  il  est  englonti. 

Qae  fera-t-ii  donc,  sinon  d'apercevoir  qnelqae  apparence  dn 
milieu  des  choses ,  dans  un  désespoir  étemel  de  oonnaftre  ni  lenr 
principe  ni  leur  fin?  Tontes  choses  sont  sorties  du  néant  et  portées 
Jusqu'à  rinflni.  Qui  suivra'  ces  étonnantes  démarches*?  L'auteur 
de  ces  merveilles  les  comprend;  tout  autre*  ne  le  peut  faire. 

Manque  d'avoir  contemplé*  ces  infinis,  les  hommes  se  sont  portés 
témérairement  à  la  recherche  de  la  nature,  comme  s'ils  avalent  quel- 
que proportion  avec  elle. 

C'est  une  chose  étrange  qu'ils  ont  voulu  '  comprendre  les  prin- 
dpes  des  choses,  et  de  là  arriver  jusqu'à  connaître  tout,  par  une  pré- 
somption aussi  infinie  que  leur  objet.  Car  il  est  sans  doute  qu*oo  ne 
peut  former  ce  dessein  sans  une  présomption  ou  sans  une  capacité 
infinie,  comme  la  nature. 

phrase  de  Pascal  ajoute  quelque  chose  à  ce  qu'il  a  dit  d'abord.  Elle  parfde  ce  que 
l'homme  est  un  milieu  entre  rien  et  tout,  pour  conclure  que  sa  oonnaissance  aussi 
est  nécessairement  incapable  d'atteindre  aux  deux  bouts  des  choses. 

*  «  Le  néant  d^où  il  est  tiré.  »  Non  pas  seulement  dans  le  sens  où  on  dit  qu*ii  a 
été  créé  de  rien ,  mais  dans  ce  s.ens  qu'il  est  formé  d'éléments  dont  les  éléments 
eux-mêmes  se  réduisent  à  Tinfiniment  petit  ou  h  rien.  —  «  Englouti.  »  Image  d'une 
admirable  énergie. 

'  «  Qui  suivra.  »  P.  R.  :  Qui  peut  tuivrt  ?  Ce  tour  est  moins  vif. 

*  «  Ces  étonnantes  démarches.  »  Expression  pleine  d'imaginstioD ,  qui  peint 
comme  un  mouvement  des  choses  elles-mêmes  ce  qui  n'est  que  le  mouyement  de 
notre  esprit,  passant  de  la  conception  de  l'atome  infiniment  petit  à  celle  du  tout  in- 
finiment grand.  Gomme  l'intervalle  est  rempli  par  une  série  continue,  ce  mouTement 
n'est  pas  un  saut  brusque,  c'est  une  démarche,  mais  combien  hardie  et  étonnante  ! 
Par  l'emploi  du  pluriel,  toutes  choses,  comme  dit  Pascal,  semblent  s'animer  et  se 
mouvoir  h  la  fois. 

*  «  Tout  autre.  »  P.  R.  :  nu<  autre.  Ce  léger  changement  altère  pourtant  la 
pensée  de  Pascal.  Le  tour  négatif  nul  autre  indique  seulement  que  personne  ne  peut 
comprendre  ces  merveilles;  le  tour  positif  tout  autre  indique  de  plus  qu'il  f  en  a 
qui  l'essaient  (ce  sont  les  philosophes),  mais  qu'ils  sont  impuissants. 

»  «  Manque  d'avoir  contemplé.  »  On  dirait  aujourd'hui  :  faute  Savoir  contemplé, 
P.  R.  supprime  cette  phrase  et  tout  ce  qui  suit  jusqu'à  l'alinéa  qui  commence  par 
Bornée  en  tout  genre ,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  aboutit  à  condamner  la  philosophie 
naturelle  et  le  système  de  Descartes. 

*  «  Qu'ils  ont  voohi.  »  Rossut  :  Que  lee  hommee  aient  ffoulu.  Le  subjonctif  est 
plus  conforme  à  la  grammaire,  mais  il  ne  dit  pas  positivement  qu'en  effet  les  hommes 
ont  voulu  cela.  —  «  Et  de  là.  »  D#  M  est  supprimé  dans  Rossut.  11  est  nécessaire, 
car  les  philosopheA'ont  pas  prétendu  tout  d'abord  connaître  tout,  mais  seulement 
les  principes  des  choses  (voir  plus  loin),  d'où  ensuite  ils  ont  cru  pouvoir  aUeindre 
le  reste. 
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Quand  on  est  instruit  S  on  comprend  que  la  nature  ayant  gravé 
son  image  et  celle  de  son  auteur  dans  toutes  clioses ,  elles  tiennent 
presque  toutes  de  sa  double  infinité.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  que 
toutes  les  sciences  sont  infinies  en  l'étendue  de  leurs  recherches  ;  car 
qui  doute  que  la  géométrie ,  par  exemple ,  a  une  infinité  d'Infinités 
de  propositions  à  exposer  ?  Elles  sont  ^  aussi  infinies  dans  la  multi- 
tude et  la  délicatesse  '  de  leurs  principes  ;  car  qui  ne  Ydt  que  ceux 
qu'on  propose  pour  les  derniers  ne  se  soutiennent  pas  d'eux-mêmes, 
et  qu'ils  sont  appuyés  sur  d'autres  qui  en  ayant  d'autres  pour  appui 
ne  souffrent  Jamais  de  dernier? 

Hais  nous  frisons  des  derniers  qui  paraissent*  à  la  raison  comme 
on  fait  dans  les  choses  matérielles ,  où  nous  appelons  un  point  indi- 
Tisible  celui  au  delà  duqu^  nos  sens  n'aperçolyent  plus  rien ,  quoi- 
que  divisible  infiniment  et  par  sa  nature. 

De  ces  deux  infinis  de  sciences ,  celui  de  grandeur  est  bien  plus 
aensibley  et  c'est  pourquoi  il  est  arrivé  à  peu  de  personnes  de  pré- 
tendre connaître  toutes  choses.  Je  vais  parler  de  tout,  disait  Dé- 
rnooite*. 

Mais  l'infinité'  en  petitesse  est  bien  moins  visible.  Les  philoso- 

'  c  Ayant  gravé.  »  Boasut  :  portant  V empreinte  de  ton  auteur  gravée  dans  toutee 
choêtê,  La  nature,  gravant  elle-môme  dana  les  choses  son  image,  est  une  personni- 
fication qui  a  paru  sans  doute  hasardée  ;  mais ,  si  elle  n'est  pas  trôs-Iogique ,  elle 
Mt  belle  à  rimaginatioD.  D'ailleurs,  dans  tout  ce  qui  précède,  ce  n'est  pas  Dieu 
seulement,  c'est  la  nature  elle-même  qu'on  a  considérée  comme  doublement  infinie. 

'  «  Elles  sont.  >  C'est-à-dire  les  sciences.  Dana  Bossut,  elle  eera,  qui  ne  se  rap- 
porte qu'à  4a  géométrie.  >  Aussi  a*-t-ii  isolé  la  phrase,  car  qui  douté,  par  un  point 
mis  devant  le  car.  Mais  ce  sont  les  sciences  qui  sont  infinies  de  deux  manières , 
d'une  part  dans  leurs  conséquences,  de  l'autre  dans  leurs  principes. 

*  c  Et  la  jlélicatesse.  »  C'estrà-dire  que  ces  principes  sont  de  plus  en  plus  délie'e, 
de  moias  en  moins  complexes.  La  définition  du  solide  suppose  celle  de  la  surface, 
qui  soppote  celle  de  la  ligne ,  qui  supposerait  celle  du  point. 

^  «  Qni  paraissent.  »  C'est  le  mot  propre,  et  non  pas  qui  apparaiuent,  mot  dont 
on  abuta  trop  aojoord'hui,  et  qa*on  devrait  réserver  pour  ce  qui  a  yraiment  le  ca-> 
ractère  d'une  apparition. 

*  c  Dénocrite.  »  Montaigne,  Apol.,  p.  4  Of  :  c  De  mesme  impudence  est  cette  pro- 
»  leesM  dn  livre  de  Democritus  :  Je  m'en  voys  parler  de  toutes  choses.  »  D'après 
Gioépon,  Aead.,  Il,  S3.  Le  texte  grec  est  dans  Sextus  Empiricus,  VII,  S66  : 

Akp»  t^t  «tf«  -f6v  «VfiMhrmv. 

Après  cet  alinéa  venait  le  suivant,  qui  se  tEOuve  barré  dans  le  manuscrit  : 
«  Mais,  outre  que  c'est  peu  d'en  parler  simplement,  sans  prouver  et  connaître,  il 
9  eel  néanmoins  impossible  de  le  faire,  la  multitude  infinie  des  choses  nous  étant  si 
»  cachée,  qne  tout  ce  que  nous  pouvons  exprimer  par  paroles  ou  par  pensées  n'en  est 
»  qu'un  trait  invisible.  D'où  il  parait  combien  est  sot,  vain  et  ignorant  ce  titre  de 
>  quelques  livres  :  De  omni  ecibUi»  »  ^ 

*  «  Mais  l'infinité.*  356.  Ce  qui  suit  se  trouve  sor  une  feuille  qui  porte  en  titre  : 
Jhêproportion  de  l'AomnM,  H.,  S  (voir  la  note  première,  page  4  ).  Avant  ces  mots, 
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phes  ont  bien  plutôt  prétendu  d'y  arriver;  et  c'est  là  où  tout  ont 
achoppé  ^  C*e9t  ce  qui  a  donné  lieu  à  oes  titres  ei  ordinaires,  a  fies 
A  principes  des  choses,  s  c  Des  principes  '  de  la  philosophie^  a  et  aux 
semblables,  aussi  fiistueux  en  eflelS  quoique  non  en  apparenee, 
que  cet  autre  qui  erève  les  yeux^  De  omni  sdbiUK 

On  se  croit*  naturellement  bien  phis  capaUa  d'arriver  au  centre 
des  choses  que  d'embrasser  leur  eirconférence.  L'étendue  visiblo  du 


Maii  Vin^iiéf  Paseal  anit  écrit  oetia  phrase,  qu'il  a  Urrée  ;  0»  «oA  ifiMM 
«niera  vxtê  qfêe  l'arithmétique  teule  fournit  dê$  propriétt9  $an$  npfn^re,  $t  chaque 
science  de  même. 

*  «  Ont  achoppé.  9  Bosaut  :  oui  ehêppé.  C'aat  de  la  forma  odkoppfr  (qui  manque 
dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie)  qpe  vient  le  autwtantif  achoppement. 

'  <  Des  principes.  »  C'est  le  titre  du  célèbre  ouTraçe  de  Descartes  :  Principia 
philœophitB.  % 

^  «  Bn  effet.  >  C'est-à-dire  en  réalité. 

*  et  Qui  crève  les  yeux.  »  C'est-à-dire  dont  l'orgueil ,  <]oDt  la  préaomptton  aauie 
aux  yeux,  crève  les  yeux.  Pascal  avait  mis  d'abord  :  ^ut  hîetee  la  vue.  Plus  rex-> 
pression  est  Csmilière,  plus  elle  est  mépriaaote,  et  plue  elle  opodamae  la  adanoe  et 
ses  prétentions, 

*  «  De  omni  scibili.  >  C'est-à-dire  de  tout  ce  qui  peut  se  savoir.  «  C'est  le  titre 
»  des  thèses  que  Jean  Pic  de  la  Miraodole  soutint  avec  grand  éclat  à  Rome,  à  l'âge 
»  de  vingt-quatre  au.  »  (Note  de  l'éditiou  Boasut.) 

Cette  note  n'est  pas  bien  exacte.  Pic  de  la  Mirandole,  étant  Tenu  à  Rome  en  4  486 
(il  n'avait  pas  encore  vingt-quatre  ans),  publia  une  liste  de  900  conclueicne  ou  propo- 
sitions qu'il  s'engageait  à  soutenir  publiquement  contre  tous  les  savants  qui  se  pré- 
senteraient pour  les  attaquer;  mais  il  ne  les  soutint  pas,  ses  ennemis  ayant  dénoncé 
au  pape  quelques-unea  de  ses  propositionS|  et  lui  ayant  fait  défendre  toute  discussion 
publique.  Ces  thèses  ne  sont  pas  rangéea  sous  un  titre  général ,  tel  que  De  omni 
êoibili.  Il  les  a  fait  précéder  d'un  préambule  de  qiielquea  lignes,  qui  annonce  qu'elles 
se  rapportent  à  la  dialectique,  à  la  morale,  à  la  physique,  aux  mathématiques,  à  la 
métaphysique,  à  la  théologie,  à  la  magie,  à  la  acience  de  la  cabatej  et  qu'ellea  ae 
divisent  en  deux  sortes  de  propositions,  les  unes  qui  loi  appartiennent,  les  autres 
qui  ont  été  produites  par  des  savante  chaldéens,  arabes,  hébreux ,  grecs,  égyptiens 
et  latins.  Biles  sont  distribuées  par  séries.  La  série  des  thèses  mathématiques  qui 
lui  sont  propres  eommenoe  par  onze  propositions,  dont  la  onxième  est  ainsi  conçue  : 
Per  numeroe  habetur  via  ad  omois  seibilia  ineeetigationem  et  intelleetionem^  ad  en- 
jue  conelueionie  werificationem  polliceor  me  ad  infra  eoriptae  LXXiV  qumetionee  per 
viam  «umaroruei  reeponeurum.  C'est-à-dire  :  «  La  voie  dea  aombrea  peut  aondoira 
»  à  la  découverte  et  à  l'intelligence  de  tout  ce  qui  tombe  sous  la  oonnaiaaanoe;  et 
>  pour  vérifier  celte  propoaitioo ,  je  m'engage  à  répondre  per  la  voie  des  nombres 
»  aux  74  questions  ci«dessous.  »  Voiei  quelquea-onae  de  ces  74  questioaa  :  4, S'il  y 
a  un  Dieu;  S.  S'il  eat  infini;  8.  S'il  est  la  cause  univenelle;...  t(.  Si  la  créetie» 
du  monde  extérieur  procède  nécessairement  de  l'essence  divine  qui  est  aobatance 
en  trois  personnes...  (OBuvres  de  Pic  de  la  Mirandole,  Bâle,  4604  ,  pege  67).  — 
Remarquons  pourtant  que  l'omM  eoibite  marque  plntét  la  vanité  extraordinaire  d'un 
homme,  qu'une  trop  grande  oonfiance  dana  les  forces  de  l'esprit  hoaiain  en  géoèraV 
poiaque  par  eette  ei preaaion  méaoe  on  diatingoe  ce  qui  peat  être  oonnn  de  ee  qui 
ne  peut  pas  l'être. 

'  <  On  se  croit. il  P.  R.  a  donné  cet  alinéa ,  maia  au  titre  xni ,  à  un  tool  antre 
endroit  que  celui  où  il  avait  placé  le  eomaencenient  do  moroeav.  BoeauS  a  fût 

»  P.  a.  (1, 91,  tsi. 
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monde  nous  surpasse  visiblement  ;  mais  comme  c'est  nous  qui  sur- 
passons les  petites  cboses ,  nous  nous  croyons  plus  capables  de  les 
posséder  ;  et  cependant  il  ne  faut  pas  moins  de  capacité*  pour  aller 
Jusqu'au  néant  que  Jusqu'au  tout.  Il  la  faut  infinie  pour  Tun  et 
l'autre  ;  et  il  me  semble  que  qui  aurait  compris  les  derniers  prin- 
cipes des  choses  pourrait  aussi  arriver  Jusqu'à  connaître  l'infini. 
L'un  dépend  de  l'autre  »  et  l'un  conduit  à  l'autre.  Les  extrémités  se 
louchait  et  se  réunissent  à  force  de  s'être  éloignées,  et  se  retrouvent 
en  INeu»  et  en  Dieu  seulement. 

Gonnaiisons  donc  notre  portée;  nous  sommes  quelque  chose  et 
ne  tonmes  pas  tout.  Ce  que  nous  avons  d'être^  nous  dérobe  lu 
connaissance  des  premiers  principes,  qui  naissent  du  néant,  et  le 
peu  que  nous  avons  d'être  nous  cache  la  vue  de  l'infini. 

IVotre  tatelligence  tient  dans  Tordre  des  choses  intelligibles  le 
même  rang  que  notre  corps  dans  l'étendue  de  la  nature. 

Bornés  en  tout  genre,  cet  état'  qui  tient  le  milieu  entre  deux 
extrêmes  se  trouve  en  toutes  nos  puissances, 

Nos  sens  n'aperçoivent  rien  d'extrême.  Trop  de  bruit  nous  as- 
sourdit; trop  de  himière  éblouit;  trop  de  distance  et  trop  de 
proximité  empêche  la  vue;  trop  de  longueur  et  trop  de  brièveté  du 
discours  l'obscurdt*;  trop  de  vérité*  nous  étonne  :  j'en  sais  qui 
ne  peuvent  comprendre  que  qui  de  zéro  ôte  4  reste  zéro.  Les  pre*» 

*  c  De  capacité.  »  On  se  rappelle  que  Pascal  avait  d'abord  intitulé  tout  le  mor- 
eeev  :  Incapacité  it  V homme;  il  a  mis  ensuite  di$proportion. 

'  •  Ce  que  oous  avons  d'être.  »  Voir  la  note  à  la  fin  de  l'article.  —  <  Et  le  peu 
qae  nous  avons  d'être. >  C'est-à-dire,  le  trop  peu. 

>  m  Bornés  en  tout  genre,  cet  état.  •  P.  R.,  xxii.  Tout  ce  qui  suit,  jusqu'à  :  cl 
la  Itrrv  iovorê  jMçf^au^  obltiMt,  a  été  rattaché  immédiatement  par  les  anciens  édi-« 
tears  au  commencement  du  morceau,  et  placé  après  l'alinéa:  Que  fera-t'il  donc? 

'  c  On  diseoors  robscureit.  «  JHteonu  est  pris  ici  dans  un  sens  très-général, 
oonuM  le  Ur*«  des  Grées;  e^est  tout  ce  qu'on  dit  ou  ce  qu'on  écriL  Ainsi,  page  6  : 
H  qug  H  dernier  objet  oit  il  peut  arriver  eoit  maintenant  celui  de  notre  diecoure» 
Cest  à-dica  de  nos  réflexions,  de  notre  raisonnenent. 

*  «  Tr^p  de  vérité.  »  Ce  qni  suit,  Jusqu'à  pour  noue,  manque  dans  P.  R.,  soit 
qm  les  éditeurs  n'aient  pas  approuvé  la  pensée  de  Pascal,  soit  qu'ils  ne  l'aient  pas 
eompriee.  J'avove  qu'en  effet  je  ne  pais  comprendre  comment  gui  de  xéro  été  quatre 
reete  siro.  Dans  la  langue  vulgaire ,  ûter  quatre  de  zéro  n'a  aucun  sens  ;  et  dans  la 
langue  msthénatique,  si  de  zéro  on  Me  quatre,  il  reste  —  4,  et  non  pas  zéro.  Peut- 
éire  en  effet  qu'il  s'est  trompé  en  écrivant,  et  que  c'était  là  ce  qu'il  voulait  mettre. 
Il  aurait  pu  citer  aussi  la  propriété  des  asymptotes  ;  c'est  là  une  vérité  qui  itanne  beau- 
coup de  gens.  lUis  cependant  peut-on  dire  qu'il  y  ait  jamais  quelque  pan  <rop  d§  vérité, 
Arop  téoidencê?  Quand  on  s'étonne  d'une  vérité,  est-ce  parce  qu'elle  est  trop  vraie, 
trop  évidente,  on  seulement  parce  qu'aile  est  abstraite  ai  ne  tonba  pas  soua  la  saoa? 
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Boiers  principes  ont  trop  d'évidence  pour  nous.  Trop  de  plaisir 
incommode.  Trop  de  consonnances  déplaisent  dans  la  musique*  ;  et 
trop  de  bienfolts  irritent'  :  nous  voulons  avoir  de  quoi  surpayer  la 
dette*  :  Bénéficia*  eousque  lœta  sunt  ium  videntur  extolvi poese ; 
nbi  mullum  antevenere,  pro  gratta  odium  redditur. 

Nous  ne  sentons  ni  l'extrême  chaud»  ni  l'extrême  froid.  Les  qua- 
lités excessives  nous  sont  ennemies  >  et  non  pas  sensiMes  :  nous  ne 
les  sentons  plus,  nous  les  souffrons*.  Trop  de  jeunesse  et  trop 
de  vieillesse  empêchent  l'esprit;  trop  et  trop  peu  d'instruction *.... 
Enfin,  les  choses  extrêmes  sont  pour  nous  comme  si  elles  n'étaient 
point  ',  et  nous  ne  sommes  point  à  leur  égard  :  elles  nous  échappent, 
ou  nous  à  elles. 

YoilÀ  notre  état  yéritabie.  C'est  ce  qui  nous  rend'  incapables  de 

*  «  DaDB  la  musique.  »  Supprimé  dans  P.  R.  On  pourrait  croire  alors  qu'il  s'agit 
des  coDsonnaoces  de  mots  dans  le  discours.  Voici  la  définition  des  consonnances  en 
musique  d'après  le  Dictionnaire  de  musique  de  Rousseau  :  «  C'est,  suivant  l'étymo- 

>  logie  du  mot,  reffet  de  deux  ou  plusieurs  sons  entendus  à  la  fois  ;  mais  on  restreint 

>  communément  la  signification  de  ce  terme  aux  intervalles  formés  par  deux  sons 
»  dont  l'accord  plaît  à  l'oreille.  » 

P.  R.  a  supprimé  aussi  tout  le  reste  de  la  phrase.  Les  éditeurs  ont  jngé  peut^ 
être  que  cette  observation  morale  se  rapportait  h  un  tout  autre  ordre  d'idées,  et  que 
la  délicatesse  d'amour-propre,  qui  nous  rend  souvent  impatients  d'un  bienfait  trop 
supérieur  è*  notre  reconnaissance,  n'a  rien  de  commun  avec  la  faiblesse  naturelle  de 
notre  faculté  de  sentir. 

'  c  Irritent.  »  Pascal  avait  mis  d'abord  :  nout  rendent  ingrats  •  il  a  trouvé  cela 
trop  faible. 

'  «  La  dette.  »  Pascal  avait  ajouté  ces  mots,  qu'il  a  barrés  :  Si  elle  noua  poêêe, 
elle  bleue, 

*  a  Bénéficia.»  C'est  un  passsge  de  Tacite  {Ànn.j  IV,  1 8),  cité  par  Montaigne  dans 
le  chapitre  de  V Art  de  conférer  (111,  48,  p.  448);  il  ne  dit  que  ce  qu'exprime  la 
phrase  de  Pascal. 

*  «  Nous  les  souffrons.  »  Remarquer  comme  cette  phrase  est  amenée  par  la  pr^ 
cédente.  Dans  un  bon  style ,  les  expressions  les  plus  fortes  et  les  plus  concentrées 
doivent  être  préparées  par  d'antres ,  de  manière  à  satisfaire  l'esprit  et  à  le  frapper 
sans  l'étonner. 

*  ft  Trop  et  trop  peu  d'instruction.  »  Il  y  a  après  ces  mots  un  point  bien  Ibmé 
dans  le  manuscrit.  P.  R.  supplée  Vàbitieeent,  Mais,  avec  trop  peu  d'instruction,  on 
n'est  pas  abêti;  on  demeure  seulement  dans  la  bêtise  naturelle.  (Cf.  m,  48.)  C'est 
plutôt,  trop  et  trop  peu  d'instruction  emjtêchênt  fetprit,  comme  tout  à  l'heure. 

'  «  Si  elles  n'étaient  point.  «  On  lit  ailleurs  dans  le  manuscrit  (p.  439)  :  Deux  m- 
finis.  Milieu.  Quand  on  lit  trop  vite  ou  trop  doucement^  on  n'entend  rien.  Et  ailleurs 
encore  (p.  S3}  :  Trop  et  trop  peu  de  vin  :  ne  lui  en  donnes  ptUj  il  ns  peut  trouur  la 
vérité';  donnes- lui  en  trop,  de  mime.  Cf.  m,  9. 

*  «  C'est  ce  qui  nous  rend,  v  P.  R.  :  Cest  ce  qui  resserre  nos  connaissances  en 
de  certaines  bornes  que  nous  ne  passons  pas,  incapables  de  savoir  tout  et  d'ignorer 
tout  absolument.  Il  est  clair  que  cette  altération  et  les  autres  qui  vont  être  indiquées 
ont  pour  but  de  prévenir  le  trouble  et  le  découragement  que  de  pareilles  idées  pour- 
raient porter  dans  les  esprits.  C'est  un  petit  mal  de  ne  pas  savoir  tout  ;  c'en  est  an 
grand  de  ne  rien  savoir  œrtaintmênty  avec  certitude. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ARTICLE  I.  43 

savoir  eertalnenmit  et  d'ignorer  absolument  Nous  voguonB  ^  sur 
un  millen  vasle,  toujours  incertains  et  flottants»  poussés  d'un  bout 
Ters  Tautre^.  Quelque  terme*  où  nous  pensions  nous  attacher  et 
nous  aCfermir,  il  branle  et  nous  quitte;  et  si  nous  le  suivons,  il 
échappe  à  nos  prises,  nous  glisse  et  fuit  d'une  fuite  étemelle.  Rien 
ne  s'arrête  pour  nous\  C'est  Tétat  qui  nous  est  naturel ,  et  toute- 
fois le  plus  contraire  à  notre  inclination  :  nous  brûlons  de  désir  de 
trouver  une  assiette  ferme  *  et  une  dernière  base  constante,  pour  j 
édifier  une  tour  *  qui  8*élève  à  Tinfini  ;  mais  tout  notro  fondement' 
craque,  et  la  terre  s'ouvre  Jusqu'aux  abimes. 

*  «  Nous  TOgaons.  »  P.  R.  :  nauê  êommes.  —  «  Sur  un  milieu.  »  Hootaignei  Âpol. , 
p.  3ftS  :  «  Noua  n^avons  aulcune  communication  à  Teatre,  parce  que  toute  humaine 
9  natmn  nt  iauêûmrê  au  milUu,  entre  le  naiatre  et  le  mourir,  »  etc. 

'  «  Pooaaéa  d'un  bout  vera  l'autre.  >  Supprimé  dans  P.  R. 

*  «  Quelque  terme.  »  P.  R.  a  mis  :  Et  m  noui  pemom  ailer  plui  avant ,  notre 
étiti  branU  et  échappe  à  noe  prim;  il  m  dérobe  et  fuit  d'tuM  fuite  étemelle  ^  rtan  ne 
U  peut  arrêter. 

*  •  Rien  ne  a*arréte  pour  noua.  »  —  c  La  raison,  dit  Montaigne  {(bid.)  se  trouve 
>  deceue,  ne  pouyant  rien  appreliender  de  aubeiatant  et  permanent.  »  Tout  ce  paa- 
sage  de  Montaigne  doit  être  rapproché  de  Pascal. 

*  «  De  trouver  une  aaaiette  ferme.  »  P.  R.  :  d'approfondir  tout,  et  d^édifier, 

*  «  Une  tour.  >  Allusion  à  la  tour  de  Rabel. 

'  c  Maia  tout  notre  fondement.  »  P.  R.  :  maie  tout  notre  édifice.  —  En  même 
temps  que  P.  R.,  dans  tout  cet  alinéa,  dénature  la  penaée  de  Paacal,  il  défigure 
auaai  étrangement  aon  atyle.  La  comparaiaon  rend  cela  plus  aensible;  mais  lora 
même  qu  on  n'avait  que  le  texte  de  P.  R.,  ai  un  éditeur  avait  fait  aur  ce  texte  un 
travail  d'analyae  pareil  à  celui  que  noua  faiaona  ici,  il  aurait  été  fort  embarrassé  de 
certeina  détaila.  Si  noue  peneone  aller  plue  aoant  :  qu'eat-ce  qu'aller  plna  avant 
quand  on  eat  aur  un  milieu?  Notre  objet  branle  :  quel  objet?  On  ne  voit  rien  à 
quoi  cela  ae  rapporte.  II  n'y  a  aucune  analogie  entre  l'idée  ^approfondir  tout  et 
eelle  d^édifier  une  tour.  11  n'y  a  aucune  suite  nécessaire  entre  un  édifice  qui  craque 
et  la  terre  qui  $* ouvre;  maia  toutea  lea  expresaiona  de  Pascal  sont  aussi  justes  et 
aussi  suivies  qu'elles  sont  vives.  Nous  voguons  poussés  d'un  bout  vers  l'autre,  c'est- 
à-dire  essayant  tour  à  tour  de  comprendre  le  chaud  et  le  froid ,  la  naiasance  et  la 
mort,  le  tout  et  lea  éléments.  Nous  cherchons  un  terme  où  bous  attacher  et  noua 
affermir,  mais  il  branle  et  noua  quitte.  Noua  nous  obstinons  peut-être,  nous  le  sui- 
vons; il  nous  échappe  et  fuit  à  Jamais  (ne  plus  ne  moins,  dit  Montaigne,  que  qui 
vooidroit  empoigner  l'eau.  Ibid.).  Rien  ne  le  peut  arrêter  ne  serait  qu'une  addition 
inaignifiante;  maia  Pascal  dit  :  Rien  ne  t* arrête ,  rien  o*est  fixe  et  permsnent.  Le 
désir  qui  noua  brûle,  et  dont  Pascal  était  tourmenté  «  ce  n'est  paa  tout  d'abord  de 
tout  connaître,  d'atteindre  à  l'infini  ;  c'est  de  trouver,  au  milieu  de  cette  fluctuation 
universelle ,  une  assiette  ferme  où  on  puisse  ensuite  bAtir  à  Taise.  Jfaû  tout  notre 
fondement  craque ^  le  fondement,  et  non  l'édifice.  Si  ce  n'était  que  l'édifice,  on  en 
aérait  quitte  pour  reconatruire ;  si  ce  n'était  que  l'édifice,  il  n'y  aurait  pas  de  rai« 
soo  pour  que  le  sol  manquât  aous  lea  pas.  Maia  c'est  le  fondement  qui  s'enfonce ,  et 
la  terre  e* outre  juequ' aux  abîmée  pour  notre  absolu,  désespoir.  Le  travail  des  édi- 
leors  de  P.  R.  prête  à  Pascal  bien  dea  impropriétéa  de  style,  et  le  fait  parler  comme 
on  écrivain  inhabile  qui  ne  sait  paa  dire  oe  qu'il  veut.  Mais  puisqu'ils  avaient  ré- 
solu de  ne  pas  laiaaer  arriver  au  public  toute  sa  pensée ,  il  faut  encore  leur  aavoir 
gré  d'avoir  cooaervé  à  l'admiration  dea  Icdeura  quelque  chose  de  oe  beau  paaaage, 
néoM  an  prix  de  taot  d'altérations. 
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Ne  cherchons  donc  point^  d'assoranee  et  de  fermeté.  Notre  rai- 
son est  toujours  déçue'  par  Tinconstance  des  apparences;  rieo  ne 
peut  fixer  le  fini  entre  les  deux  infinis  qui  l'enferment  et  le  foient'« 

Cela  étant  bien  compris ,  Je  crois  qu'on  se  tiendra  en  repos» 
chacun  dans  l'état  où  la  nature  Ta  placé.  Ce  milieu  qui  nous  est 
échu  en  partage  étant  toujours  distant  des  extrêmes,  qu'importe 
que  rhomme  ait  un  peu  plus  d'intelligence*  des  choses?  S'il  en  a*, 
il  les  prend  un  peu  de  plus  haut  N'estai!  pas  toujours  infiniment 
éloigné  du  bout  S  et  la  durée  de  notre  vie'  n'est-elle  pas  égale- 
ment infiniment  [éloignée]  de  rétemité,  pour  durer  dix  ans  da- 
vantage? 

Dans  la  vue  de  ces  infinis,  tous  les  finis  sont  égaux)  et  je  ne 
vois  pas  pourquoi  asseoir  son  imagination  plutôt  sur  un  que  sur 
l'autre.  La  seule  comparaison  '  que  nous  faisons  de  nous  au  fini 
nous  fait  peine. 

Si  l'homme'  s'étudiait  le  premier,  I!  verrait  combien  il  est  in- 
capable de  passer  outre.  Gomment  se  pourrait-il  qu'une  partie 

*  >  Ne  cherchons  donc  point.  »  Cet  alioéa  et  les  deux  suivants  manquent 
dans  P.  R. 

>  <  Notre  raison  est  toujours  déçue.  »  Nous  avons  tu  tout  &  l'heure  dans  Mon* 
taigne  :  «  La  raison  se  treuve  deceue.  • 

3  «  L'enferment  et  le  fuient.  >  Quelle  imagination  dans  l'etpression,  pour  dire  que 
toute  recherche  aboutit  nécessairement  à  l'infini,  et  qu'elle  ne  peut  pourtant  j  atp- 
teindre  1  On  conçoit  bien  qu'à  la  rigueur  il  n'y  a  qu'un  infini  pour  notre  esprit,  et 
non  pas  deux ,  mais  il  s'étend  en  deux  senr. 

*  €  Un  peu  plus  d'intelligence.  »  C'est-à-dire  un  peu  plus  qu'il  n'en  aurait  en  ne 
philosophant  pas,  en  se  tenant  en  repos. 

*  «  S'il  en  a.  »  N'est  pas  bien  correct  pour  dire  fil  en  a  un  peu  pîvt. 

*  «  Du  beut.  *  Bossut  :  de$  extrimet.  Cette  expression  a  paru  plus  noble  ;  elle 
est  moins  Juste.  Tout  à  l'heure  il  fallait  un  terme  mathématique,  ce  milieu  étant  <ou- 
joun  dittant  du  fœlrêmes;  maintenant  il  faut  un  terme  familier  :  le  philosophe,  ai 
loin  qu'il  aille,  n'ira  pas  su  bout.  Il  ne  s'agit  plus  des  extrêmes. 

*  c  Et  la  durée  de  notre  vie.  »  dans  Bossut  :  et  la  durée  de  notre  plue  longue  fis 
n*eet-elle  pas  infiniment  éloignée  de  l'éternité?  ti  phrase  de  Pascal,  alourdie  par 
ces  deux  adverbes,  également,  infiniment ^  n'est  pas  une  phrase  bien  faite;  mais  ce 
chiffre  précis  de  dix  ans  rend  l'idée  bien  plus  sensible  que  l'expression  vague  noirs 
plut  longue  oie.  Cela  donne  comme  une  mesure  de  la  distance  qu'il  peut  y  avoir 
entre  un  grand  philosophe  et  le  vulgaire  ;  et  ce  chiffre  nous  frappe  d'autant  plus  qu'il 
est  rejeté  à  la  fin  de  l'alinéa. 

'  «  La  seule  comparaison.  »  C'est*à>dire  si  la  conscience  de  notre  ignorance  noua 
fait  peine,  c'est  en  nous  comparant  à  une  intelligence  finie  comme  la  n6tre  et  plus 
grande  que  la  nôtre,  comme  celle  d'un  philosophe  supérieur  ;  mais,  en  nous  compa- 
rant à  l'infini,  nous  trouverions  que  le  philosophe  n'est  pas  plus  que  nous,  et  oete 
nous  consolerait.  Comme  s'il  y  avait  :  la  comparaison  seule, 

'  «  Si  l'homme.  »  Tout  ce  qui  suit  jusqu'à  la  fin  a  été  donné  par  P.  R.  à  la  soiie 
de  l'alinéa  :  On  ee  croit  naturellement,  xxxi.  (Bossut,  I,  vi,  S6.) 


Digitized  by 


Google 


ARTICLE  I.  45 

etmntkt  le  lonlf  Utàs  II  aspirera  peut-être  à  eonnaltfe  au  moins  les 
parties  avee  lesquelles  il  a  de  la  proportion  ^  Mais  les  parties  do 
inonde  onl  toutes  un  tel  rapport  et  un  tel  enchaînement  l'une  atec 
l'autre,  que  Je  croto  impossible  de  connaître  Tune  sans  l'autre  et 
sans  le  tout 

L'homme  I  par  exemple,  a  rapport  à  tout  ce  qu'il  connaît.  U  a 
iMoin  de  lieu  pour  le  contenir ,  de  temps  pour  durer,  de  mouire- 
ment  pour  v|vre,  d'éléments  pour  le  oemposer,  de  ehaleur  et 
d'aliments  pour  le  nourrir»  d'air  pour  respirer.  Il  Voit  la  lumière, 
Il  sent  les  eorps  ;  enfin  tout  tombe  sous  son  alliance  K 

Il  faut  donc»  pour  connaître  l'homme ,  savoir  d'où  vient  qu'il  a 
besoin  d'air  pour  subsister  i  et  pour  oonnaltre  l'air^  savoir  par  où 
U  a  rapport  à  la  vie  de  l'homme,  etc*« 

La  flamme  ne  subsiste  point  sans  l'air  i  done^  pour  oonnaltre 
l'un,  Il  fimt  oonnaltre  l'autre. 

Donc  toutes  choses  étant  causées  et  causantes,  aidées  et  ai- 
dantes, médiates  et  immédiates,  et  toutes  s'entre- tenant*  par  un 
lien  naturel  et  Insensible  qui  lie  les  plus  éloignées  et  les  plus  dif- 
férentes, je  tiens  Impossible*  de  connaître  les  parties  sans  connaître 
le  tout,  non  plus  que  de  connaître  le  tout  sans  connaître  particu- 
lièrement les  parties^ 

*  «  De  la  proportion.»  Tot^ours  l'idée  fondamentale  da  morceau  :  l'homme  est  en 
disproportion  avec  reneemble;  ne  aera-t^il  paa  en  proportion  avec  quelques  parties? 

'  «  Sous  son  alliance.  »  Pascal  avait  écrit  d*abord  Jota  m  recherchetf  puis  toui 
M  déptndance;  mais  l'idée  qu'il  voulait  rendre  est  que  1  homme  a  un  lien^  qu'il  est 
en  êoeiétéf  en  aUktneê  avee  toutes  choses. 

*  €  De  Tbomme,  etc.  »  P.  R.  supprime  l'tlo.,  qui  est  nécessaire  pour  qu'on  ap- 
plique le  même  raisonnement  à  l'espace,  au  teapS|  au  pnouvement. 

*  «  8*entfe>tenant.  »  En  deui  mots,  c*eat*à-dire,  le  tenant  entre  elles.  Ce  n'est  pas 
le  verbe  mlftl«fifr.*^  *  Toutes  ehoses  étatit  causées.  >  Ce  participe  ne  s'emploie  pas 
d'ordinaire  absolument.  —  «  Médiates  et  immédiates.  »  Il  parait  sppeler  les  choses 
midimitÊ  quand  elles  sont  considérées  comme  effet,  immédiatu  quand  elles  sont 
eentidéréea  comme  canaea ,  car  chaque  être  eiiste  par  lui-même  en  un  sens,  et  par 
lee  autres  êtres  en  un  autre  sens.     « 

^  •  le  tiens  impossible.  »  Pascal  avait  mis  d'abord  :  «  Je  tiens  impossible  d'en 
»  connaître  aucune  seule  sans  toutes  les  autres,  c'est-à-dire  impossible  purement  et 
*  absolument.  >  —  «  Non  plus  que.  »  Ce  terme  demanderait  au  commencement  de  la 
phrase  une  négation,  comme  :  J9  tiem  qu'il  n'eu  pas  possible^  etc.  —  A  la  suite  de 
cet  alinéa ,  on  trouve  dans  le  manuscrit  le  suivant ,  que  Pascal  a  barré  :  «  L'éternité 
B  des  choses  en  elles-mêmes  ou  en  Dieu  doit  encore  étonner  notre  petite  durée. 
»  L'immobilité  fixe  et  constante  de  la  nature,  [par]  comparaison  su  changement  con- 
»  tinnel  qui  ae  passe  60  nous,  doit  foire  le  même  effet.  »  Il  aurait  fallu  à  ces  pensées 
lui  déveioppemeot. 
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Et  ce  qui  achèye^  notre  impaiwance  à  eonnattre  les  ehoses  est 
qu'elles  sont  simples  en  eUes-mèmeSy  et  que  nous  sommes  c(m- 
posë-s  de  deux  natures  opposées  et  de  divers  genres  :  d'Ame  et  de 
corps.  Car  il  est  impossible  que  la  partie  qui  raisonne  en  nous  soit 
autre  que  spirituelle';  et  quand  on  prétendrait  que  nous  serions 
simplement  corporels,  cela  nous  exclurait  bien  davantage  de  la 
connaissance  des  choses,  n'y  ayant  rien  de  si  inconcevable  que  de 
dire  que  la  matière  se  connaît  soi-même.  D  ne  nous  est  pas  pos- 
sible* de  connaître  comment  elle  se  connattrait 

Et  ainsi  si  nous  sommes  sii^plement  matérids,  nous  ne  pouvons 
rien  du  tout  connaître  *  ;  et  si  nous  sommes  composés  d'esprit  et  de 
matière,  nous  ne  pouvons  connaître  parbitement  là  choses  sim- 
ples, spirituelles  et  corporelles*. 

De  là  vient  que  presque  tous  les  philosophes  confimdent  les 
idées  des  choses,  et  parlent  des  choses*  oorporeUes  spirituellement 

1  «  Et  06  qui  achève.  »  P.  R.  :  £<  et  qui  acMvê  peut-être. 

*  «  Que  spirituelle.  »  Descartee,  Dûcourt  de  la  Méthode  :  «  Puis  examioant  aveo 
»  atteDtion  ce  que  j'étais ,  et  voyant  que  je  pouvais  feindre  que  je  n'avais  aucun 

>  c^rps,  et  qu'il  n'y  avait  aucun  monde  ni  aucun  lieu  où  je  fusse;  mais  que  je  ne 
*)  pouvais  pas  feindre  pour  cela  que  je  n'étais  point...  ;  je  confins  de  là  que  j'étais 
9  une  substance  dont  toute  l'essence  ou  la  nature  n'est  que  de  penser,  et  qui ,  pour 
»  être,  n'a  pas  besoin  d'aucun  lieu,  ni  ne  dépend  d'aucune  chose  matérielle...,»  èto. 

'  «  11  ne  nous  est  pas  possible.  »  Phrase  supprimée  dans  P.  R.,  ainsi  que  l'alinéa 
suivant,  pour  abréger.  Mais  fallait-il  abréger  ce  qui  présente  la  démonstration  dans 
toute  sa  force?  Pascal  avait  écrit  d'abord  :  «  Et  ce  qui  achève  notre  impuissance 
»  est  la  simplicité  des  choses  comparée  avec  notre  état  double  et  composé.  Il  y  a 
«  des  absurdités  invincibles  à  combattre  ce  point;  car  il  esc  aussi  absurde  qu'impie 
»  de  nier  que  l'homme  est  composé  de  deux  parties  de  différente  nature,  d'âme  et 
»  de  corps.  Cela  nous  rend  impuissants  à  connaître  toutes  choses  [c'est-à-dire  à  con- 

>  naître  quelque  chose  que  ce  soit]  ;  que  si  on  nie  cette  composition,  et  qu'on  pré* 
V  tende  que  nous  sommes  tout  corporels,  je  laisse  Juger  combien  la  matière  est 
»  incapable  de  connaître  la  matière.  Rien  n'est  plus  impossible  que  cela.  Goncevona 
»  donc  que  ce  mélange  d'esprit  et  de  boue  nous  disproportionne.  »  Remarquer  oe 
dernier  mot.  On  voit  d'ailleurs  que  la  seconde  rédaction  de  Pascal  est  toujours  plos 
vive  et  plus  nette  que  la  première. 

*  «  Rien  du  tout  connaître.  »  Toutes  ces  propositions  sont  le  fond  même  de  la 
métaphysique  cartésienne,  et  Pascal  aurait  dû  savoir  gré  à  Descartes  de  les  avoir  ai 
bien  établies  dans  les  esprits. 

*  «  Spirituelles  et  corporelles.  »  Il  y  avait  d'abord:  «  Les  choses  simples;  car 
9  comment  connaîtrions-nous  distinctement  la  matière,  puisque  notre  suppôt,  qui 
»  agit  en  cette  connaissance,  est  en  partie  spirituel?  et  comment  connaîtrions-nous 
»  nettement  les  substances  spirituelles,  ayant  un  corps  qui  nous  aggrave  [nous 
»  appesantit]  et  nous  baisse  vers  la  terre?  »  Cf.  Saguit,  ix,  45  :  Corptu  anim... 
aggravât  anitnam,  et  terrena  inhabitatio  deprimit  sensum.  Notre  euppôtf  c'est  notre 
substance ,  le  sujet  qui  est  en  nous. 

*  Et  parlent  des  choses.  »  P.  R.  :  et  attribué  auas  corpe  ce  qui  n'appartient 
qu'auœ  eepHte  et  a*ix  esprite  ce  qui  ne  peut  convenir  qu'aux  corpe.  Sa  effet,  pewler 
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3. 
Lu  grandeur  de  Thomme'  est  grande  en  ce  qu'il  se  connaît  mi- 
sérable. Un  arbre  ne  se  connaît  pas  misérable.  G*est  donc  être  mi- 
sérable que  de  se  connaître  misérable;  mais  c'est  être  grand  que  de 
connaître  qu'on  est  misérable.  Toutes  ces  misères-là  mêmes  prou<- 
vent  sa  grandeur.  Ce  sont  misères  de  grand  seigneur,  misères  d*UB 
roi  dépossédé  '. 

4. 

La  grandeur'  de  l'homme  est  si  visible ,  qu'elle  se  tire  même  de 
sa  misère.  Car  ce  qui  est  nature  aux  animaux ,  nous  l'appelons  mi- 
sère en  l'homme  S  par  où  nous  reconnaissons  que  sa  nature  étant 
aujourd'hui  pareille  à  celle  des  animaux ,  il  est  déchu  d'une  meil- 
leure nature  qui  lui  était  propre  autrefois. 

Car  qui  se  trouve  malheureux  de  n'être  pas  roi^  sinon  un  roi  dé- 
possédé? Trouvait-on  Paul  Emile  malheureux  de  n'être  plus  consul? 
Au  contraire,  tout  le  monde  trouvait  qu'il  était  heureux  de  l'avoir 
été,  parce  que  sa  condition  n'était  pas  de  l'être  toujours.  Mais  on 
trouvait  Persée  si  malheureux  de  n'être  plus  roi,  parce  que  sa  condi- 
tion était  de  l'être  toujours,  qu'on  trouvait  étrange*  de  ce  qu'il  sup- 
portait la  vie.  Qui  se  trouve  malheureux  de  n'avoir  qu'une  bouche  T 
et  qui  ne  se  trouvera  malheureux  de  n'avoir  qu'un  œil?  On  ne  s'est 

'  «  La  graodeur  de  rbomme.  »  465.  La  phrase  n'est  pas  faite;  Pascal  a  écrit 
comme  Ton  écrit  pour  soi.  Nous  oe  relèverons  pas  toutes  les  négligences  de  ce  genre, 
qui  sont  infinies.  Ainsi,  au  (  3  :  La  grandeur  de  Vhomme  eêt  grande.  P.  H.,  xxiii. 
La  grandeur  et  la  misère  de  l'homme ,  c'est  un  texte  qui  revient  sans  cesse  dans 
Pascal ,  c'est  à  ses  yeux  le  fond  de  la  religion.  Voir  particulièrement  sur  ce  sujet 
l'entretien  entre  Pascal  et  Saci,  à  la  suite  de  la  Vie  de  Pascal ,  et  dans  les  Petuéee 
mêmes ,  l'article  xii. 

'  «D'un  roi  dépossédé.  » 

L'homme  est  un  dieu  tombé  q«i  se  souvient  des  deux.  (LAUARims.) 

Voir  le  paragraphe  suivant. 

'a  La  grandeur.  »  intitulé  dans  le  manuscrit  :  La  grandeur  de  Vkomme,  467. 
P.  R.,  xxiii. 

*  «  Misère  en  l'homme.  »  Si  ce  n'est  qu'en  l'homme  que  nous  l'appelons  misère , 
c'est  peut-être  parce  que  l'homme  seul  en  a  le  sentiment.  Cependant  Virgile  a  dit 
des  animaux  comme  de  l'homme  : 

Optima  qutejue  dieê  mlseris  mortalibus  «r» 

Pnma  /ugit.  { Georg,,  III,  66.) 

*  c  On  trouvait  étrange.  »  On  lit  ailleurs  dans  le  manuscrit  (p.  83)  cette  ligne  isolée  : 
«  Paol-Bmiie  reprochait  à  Persée  de  ce  qu'il  ne  se  tuait  pas.  »  — Montaigne,  1  »  49) 
p.  4 1 3  :  >  Paulus  iEmilius  respondit  à  celuy  que  ce  misérable  roy  de  Macédoine , 
»  son  prisonnier,  luy  envoyoit  pour  le  prier  de  ne  le  mener  pas  en  son  triomphe  : 
»  Qu'il  en  face  la  requeste  à  soy-mcsme.  >»  (Gic,  Twcul,,  V,  40.) 
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peut-être  Jamais  affligé  de  n*aYoir  pas  trois  yeux ,  mais  on  est  in- 
consolable de  n'en  point  avoir. 

6. 

Nous  avons  ^  une  si  grande  idée  de  Fàme  de  l*homme,  que  nous  ne 
pouvons  souffrir  d'en  être  méprisés ,  et  de  n'être  pas  dans  l'estime 
d'une  àme;  et  toute  la  félicité  des  hommes  consiste  dans  cette  estime. 

La  plus  grande  bassesse  ^  de  l'homme  est  la  recherche  de  la  gloire , 
mais  c'est  cela  mAme  qui  est  la  plus  grande  marque  de  son  excel- 
lence; car,  quelque  possession  qu*il  ait  sur  la  terre,  quelque  santé 
et  commodité  essentielle  qu'il  ait,  il  n'est  pas  satisfait  s'il  n'est  dans 
l'estime  des  hommes.  Il  estime  si  grande  la  raison  de  l'hommey  que, 
quelque  avantage  qu'il  ait  sur  la  terre ,  s'il  n'est  placé*  avanta- 
geusement aussi  dans  la  raison  de  l'homme,  il  n'est  pas  content. 
C'est  la  plus  belle  place  du  monde  *  :  rien  ne  peut  le  détourner  de 
ce  désir,  et  c'est  la  qualité  la  plus  ineffaçable  du  cœur  de  l'homme. 

Et  ceux  qui  méprisent  Me  plus, les  hommes,  et  qui  les  égalent 
aux  bêtes,  encore  veulent-ils  en  être  admirés  et  crus  %  et  se  con- 
tredisent à  eux-mêmes'  par  leur  propre  sentiment  :  leur  nature, 
qui  est  plus  forte  que  tout,  les  convainquant  de  la  grandeur  de 
l'homme  plus  fortement  que  la  raison  ne  les  convainc  de  leur  bas- 
sesse. 

6. 

L'homme  n'est  qu'un  roseau  *,  le  plus  faible  de  la  nature,  mais 
c'est  un  roseau  pensant'.  Il  ne  faut  pas**  que  l'univers  entier  s'arme 

'  «  Nous  avons.  »  75.  lolitulé  :  Grandeur  de  l'homme.  »  P.  B.,  xxiii. 
s  c  La  plus  grande  tMSsesse.  v  Ibid,  Gela  est  bien  dur. 

*  a  S*i1  n'est  placé...  il  n'est  pas  content.  »  P.  n.  :  t7  se  croU  maVieureux  s'il 
n'est  placé.  Mais  il  est  bien  mieux  de  présenter  d'abord  les  avantages,  et  de  faire 
tomber  la  phrase  sur  ces  mots  qui  les  détruisent  :  il  n'est  pas  content, 

*  m  La  p!u8  belle  place  du  monde.  »  Image  originale  et  frappante,  bien  préparée 
par  ce  qui  précède. 

*  «  Et  ceux  qui  méprisent.  »  Les  épicuriens. 

*  «  Et  crus.  ».  Chute  désagréable  à  l'oreille.  —  Sur  cette  pensée,  cf.  ii,  3. 
'  c  A  eux-mêmes.  »  On  ne  dit  plus  aujourd'hui  contredire  à. 

"  «  L'homme  n'est  qu'un  roseau.  »  63.  Dans  le  manuscrit  cette  pensée  est  mar- 
quée H,  3  (voir  la  première  note  sur  le  paragraphe  4).  P.  R.,  xxiii. 

9  «  Un  roseau  pensant.  »  Image  admirable,  justement  célèbre.  Elle  a  dû  être  pré- 
parée; elle  semblerait  bizarre  si  Pascal  avait  dit  tout  d'abord  :  L'homme  est  un  ro- 
seau pensant.  —  a  Le  plus  faible,  v  L'imagination  exagère  toujours. 

>*  «  Il  ne  faut  pas.  ••  Cette  phrase  ajoute  beaucoup,  par  lo  contraste,  k  l'effet  de 
la  phrase  suivante. 
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et  des  spiritueilês  oorporellement.  Car  Us  disent  hardiment  que  les 
oorps  tendent  en  bas,  qn'ils  aspirent  à  leur  centre ,  qu'ils  fuient 
leur  destruction,  qu'ils  craignent  le  vide,  qu'ils  ont  des  inclinations^ 
des  sympathies,  des  antipathies,  qui  sont  tontes  choses  qui  n'appar- 
tiennent qu'aux  esprits.  Et  en  parlant  des  esprits,  ils  les  considèrent 
comme  en  un  lieu ,  et  leur  attribuent  le  mouvement  d'une  place  à 
une  autre,  qui  sont  choses  qui  n'appartiennent  qu'aux  corps. 

Au  lieu  de  receyoir  les  idées  de  ces  choses  pures  ^,  nous  les  tei- 
gnons de  nos  qualités,  et  empreignons  [de]  notre  être  composé  ' 
toutes  les  choses  simples  que  nous  contemplons. 

Qui  ne  croirait,  à  nous  voir  composer  toutes  choses  d'esprit  et 
de  corps,  que  ce  mélange-là  nous  serait  bien  compréhensible?  C'est 
néanmoins  la  chose  qu'on  comprend  le  moins.  L'homme  est  à  lui- 
même  le  plus  prodigieux  objet  de  la  nature;  car  il  ne  peut  conce- 
Yoir  ce  que  c'est  que  corps,  et  encore  moins  ce  que  c'est  qu'esprit, 
et  moins  qu'aucune  chose  conmient  un  corps  peut  être  uni  avec  un 
esprit.  C'est  là  le  comble  de  ses  difficultés,  et  cependant  c'est  son 
propre  être  :  Modus  quo  *  carporibus  adharct  spirittu  comprdiendi  ah 
kominibusnonpotest;  et  hoc  tamen  homo  est.  Enfin  pour  consommer  * 


tpirilhulUmmt  et  cor^ortllement  n'étaient  pas  des  expressions  pures.  —  Pascal 
avait  pu  lire  dans  la  traduction  du  traité  de  saint  Augustin ,  Dt  la  véritable  religion , 
publiée  par  Amauld  en  4656,  cette  phrase  à  la  fin  du  chapitre  33  :  «...  voulant 

*  connaître  par  l'esprit  et  par  Tintelligence  les  choses  corporelles  et  voir  par  les 
»  sens  les  spirituelles ,  ce  qui  ne  se  peut.  » 

'  «  Les  idées  de  ces  choses  pures.  >»  C'eat-à-dire  au  lieu  de  recevoir  purée,  dans 
leur  pureté,  les  idées  de  ces  choses;  radjeotif  est  mar construit. 

'  «  Composé.  »  P.  R.  :  nous  teignons  des  qualités  de  notre  être  composé  toutes  les 
choses,  etc.  Le  texte  de  Pascal  est  bien  plus  énergique  ;  c'est  notre  être  même  que 
noQS  faisons  entrer  dans  les  choses.  Le  de  manque  dans  le  manuscrit. 

*  «  lIoduB  quo.  »  ÀuousTiifi  de  Civ,  Dei,  XXI,  40.  Cité  par  Montaigne,  ÀpoL, 
p.  301  :  a  Ces  gents  icy...  qui  n'ignorent  rien...  n'ont-ils  pas  quelques  fois  sondé, 

•  parmf  leurs  livres,  les  dîf&cultez  qui  se  présentent  à  cognoistre  leur  esîre  pro" 
»  prr?...liais  comme  une  impression  spirituelle  face  une  telle  faulsee  dans  un  sub- 
»  iect  massif  et  solide...  iamais  homme  ne  l'a  sceu;...  et  sainct  Augustin  :  Jfoduf 
»  quo...  Et  si  ne  le  met  on  pas  pourtant  en  doubte.  » 

*  «  Enfin  pour  consommer.  >  Il  y  avait  d'abord  l'alinéa  suivant,  que  Pascal  a 
barré  :  >  Voilà  une  partie  des  causes  qui  rendent  l'homme  si  imbécile  à  connaître 
»  Ja  nature-  Elle  est  infinie  en  deux  manières ,  il  est  fini  et  limité.  Elle  dure  et  se 
»  maintient  perpétuellement  en  son  être,  il  passe  et  est  mortel.  Les  choses  en  par- 
>  ticolier  se  corrompent  et  se  changent  à  chèque  instant,  il  ne  les  voit  qu'en  pas- 
»  saut.  Elles  ont  leur  principe  et  leur  fin,  il  ne  conçoit  ni  l'un  ni  l'autre.  Elles  sont 
»  simples ,  et  il  est  composé  de  deux  natures  différentes  ;  et  pour  consommer  la 
»  preuve  de  notre  faiblesse,  je  finirai  par  cette  réflexion  sur  l'état  de  notre  nature.  » 
Noos  avons  dans  ce  passage  un  résumé  de  tout  le  morceau  compris  sous  ce  titre  : 
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la  preuve  de  notre  faiblesse ,  Je  finirai  par  ees  deux  considéra- 
tions*... 

2. 

Je  puis  bien  concevoir  ^  un  homme  sans  mains,  pieds ,  tête  S  car 
ce  n*est  que  Texpérience  qui  nous  apprend  que  la  tète  est  plus  né* 
cessaire  que  les  pieds.  Hais  je  ne  puis  concevoir  l'homme  sans  pen* 
sée»  ce  serait  une  pierre  ou  une  brute. 


Ditproportion  de  V homme.  Seulement  lea  idées  contenues  dans  U  troisième  et  la 
quatrième  phrase  de  ce  résumé  n'ont  pas  été  traitées  par  Pascal  ;  ce  sont  celles  que 
nous  avons  vues  indiquées  dans  quelques  lignes  que  lui-même  a  barrées  ensuite  avant 
le  développement  qui  commence  par  :  Et  ce  çtii  achève, 

'  «  Par  ces  deux  considérations.  »  Quelles  sont  ces  deux  considérations  que  Paicel 
avait  dans  l'esprit  et  qu'il  n'a  pas  rédigées?  Je  ne  saurais  le  dire.  —  Nous  devons 
faire  remarquer,  parmi  les  développements  que  ce  morceau  renferme,  la  considéra- 
tion des  deux  infinis.  C'est  une  idée  fondamentale  dans  la  philosophie  de  Paacal,  et 
elle  fait  l'objet  principal  d'un  opuscule  intitulé  :  De  Veeprit  géoméirique  { voir  cet 
opuscule,  p.  460).  Il  fait  voir  que  noas  concevons  nécessairement  comme  divisibles 
à  rinfipi  le  temps,  l'étendue,  le  mouvement,  et  cette  condition  de  divisibilité  infinie, 
il  l'applique  aux  êtres  eux-mêmes ,  les  montrant  comme  suspendus ,  suivant  une 
progression  continue,  entre  les  deux  limites  de  l'infini  et  du  néant.  Mais  ce  qui  est 
vrai  de  l'espace ,  du  temps ,  du  mouvement  abstraits,  l'est-il  ausai  des  choses  éten* 
dues  qui  se  meuvent  et  qui  durent?  C'est  ce  qu'il  ne  songe  pas  à  examiner.  Il  fran- 
chit sans  hésiter  un  passage  que  d'autres  ont  déclaré  infranchissable.  U  fait  plus  ici  : 
il  lui  échappe  de  parler  du  néant,  non  plus  comme  d'une  limite  idéale,  mais  comme 
de  quelque  chose  de  réel  ;  il  se  laisse  abuser  par  le  langage  des  mathématiques.  Le 
mathématicien  ,  faisant  entrer  l'infiniment  petit  dans  son  calcul,  le  compte  comme 
égal  à  zéro,  parce  que  le  calcul  n*exprimant  que  des  rapports,  reconnus  et  masures 
par  notre  esprit,  peut  négliger  une  quantité  en  comparaison  d'une  autre,  si  elle  lui 
est  trop  disproportionnée  suivant  notre  mesure.  Mais,  dans  la  nature,  il  n'y  a  pas 
d'infiniment  petit  qui  soit  un  néant,  car  le  néant  n'est  pas.  L'homme  n'est  pas  un 
milieu  entre  rien  et  tout,  car  entre  rien  et  tout  il  n'y  a  pas  de  milieu;  rien  nest 
.  rien ,  ce  n'est  pas  un  terme  à  partir  duquel  on  puisse  prendre  une  distance.  Dire  que 
nous  avons  trop  d'être  pour  comprendre  les  principes,  parce  que  ces  principes  ont 
leurs  racines  dans  le  néant,  c'est  mettre  des  mots  h  la  place  des  choses,  le  néant  n'est 
pas  un  principe,  rien  n'est  fait  avec  du  néant;  d'ailleurs  il  s'ensuivrait  de  ce  raison- 
nement que,  pour  comprendre  les  principes,  il  faudrait  n'avoir  pas  d'être.  Pascal  ici 
nous  semble  dupe  de  l'imagination,  contre  laquelle  il  a  écrit  des  pages  si  éloquentes  ; 
mais  son  imagination,  au  lieu  de  se  prendre  aux  objets  qui  touchent  les  sens,  comme 
celle  du  vulgaire ,  s*attache  à  des  signes  mathématiques.  Il  réalise  les  nombres , 
comme  Pythagore  et  Platon. 

*  «  Je  puis  bien  concevoir.  »  S23.  P.  R.,  xxiii. 

*  c  Sans  mains ,  pieds ,  tête.  »  P.  R.  a  cru  devoir  adoucir  ce  dernier  trait  ;  il 
écrit  :  eanemainey  tane  piede,  et  je  le  concevraie  même  sans  tite^  si  t expérience  ne 
m'apprenait  que  <fest  par  là  qu'il  pense.  On  lit  dans  un  dialogue  posthume  de  Des- 
cartes, conservé  dans  une  traduction  latine  qui  a  été  publiée  en  1701  :  «  U  m'a  été 
»  nécessaire,  pour  me  considérer  simplement  tel  que  je  me  sais  être ,  de  rejeter 
»  toutes  ces  parties  ou  tous  ces  membres  qui  constituent  la  machine  humaine,  c*est- 
»  à-dire  il  a  fallu  que  je  me  considérasse  sans  bras ,  saus  jambes,  sans  têle,  en  un 
»  mot  sans  corps.  »  (Edition  de  M.  Cousin,  tome  XI,  page  364;. 
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OMiltttiide  S  eomme  l'on  Juge  de  la  nature  du  cheval  et  du  chien  ^ 
par  la  multitude  d*y  voir  '  la  course^  et  animum  arcendi^  ;  et  alors 
rhomme  est  abject  et  vik  Voilà  les  dBux  voles  qui  en  font  juger 
diversement  »  et  qui  font  tant  disputer  les  philosophes.  Car  Fan  nte 
la  Éupposttion  de  l'autre  :  l'on  dit  :  il  n'est  pas  né  À  cette  ûn^  car 
toutes  ses  actions  y  répugnent;  l'antre  dit  i  il  s'éloigne  de  sa  fin 
quand  il  fait  ces  basses  acUonSé 


Deux  choses*  instruisent  l'homme  de  toute  sa  nature ^  l'instinct 
et  l'expérience. 

11. 

Je  sens  *  que  Je  peux  n'avoir  point  été  :  car  le  mol  consiste  dans 
ma  pensée;  donc  moi  qui  pense  n'aurais  point  été^  si  ma  mère  eût 
été  tuée  avant  que  J'eusse  été  animé  ^  Donc  je  ne  suis  fas  un  être  né- 
cessaire Je  ne  suis  pas  aussi  étemel ,  ui  infini  ;  mais  je  vois  bien 
qu'il  y  a  dans  la  nature  un  être  nécessaire,  étemel  et  infini. 


ARTICLE  II. 

1. 

Nous  ne  nous  contentons  pas'  de  la  vie  que  nous  avons  en  nous 
et  en  notre  propre  être  î  nous  voulons  vivre  dans  l'Idée  des  autres 
d'une  vie  imaginaire ,  et  nous  nous  efforçons  pour  cela  de  paraître. 
Nous  travaillons  incessamment  à  embellir  et  à  conserver  cet  être 

*  «  Selon  la  multitude.  »  C'est-à-dire,  à  ce  qu'il  semblf,  rolon  oe  qui  se  voit  dans 
le  grand  nombre  des  hommes,  selon  le  grand  nombre  des  cas* 

'  «  La  multitude  d'y  voir.  •  Si  c'est  bien  là  le  texte,  cette  phrase  baibare  ne 
peut-elle  pas  s'entendre  ainsi  :  par  la  multitude  des  ca j  qui  se  présentent  d'y  voir 
la  course,  etc.?  Bossut  substitue,  l'habitude. 

*  «  Animum  arcendi.  »  Définition  prise  sans  doute  de  quelque  physique  latine 
des  écoles ,  /'Mulinc/  d'arriier^  l'instinct  du  chien  d'arri^t. 

^  «  Deux  choses.  »  973.  Manque  dans  P.  R.  —  L'instinct,  qui  aspire  à  tout, 
nous  apprend  notre  grandeur;  l'expérience,  qui  nous  Tait  voir  que  nous  n'arrivons  à 
rien,  nous  convainc  de  notre  faiblesse-  C'est  là  touU  notre  nature,  suivant  Pascal. 

^  «  Je  sens.  »  195.  Manque  dans  P.  R.  —  Pascal  ue  tait  ici  que  résumer  Descartes. 

'  «  Animé.  »  Comment  Pascal  croit- il  avoir  besoin  de  ce  raisonnement  pour  prou- 
ver qu'il  pourrait  n'avoir  pas  été?  Parce  que,  en  tant  que  matière,  il  se  peut  qu'il 
existe  nécessairement,  c'est-à-dire  qu'il  ne  soit  qu'une  combinaison  nécessaire  d'é^ 
léments  éternels.  Mais  ce  n'est  pas  là  son  mot. 

7  «  Nous  ne  nous  contentons  pas.  ■  P.  R.,  xxiv.  Nous  n'avons  plus  Toriginal  de 
cette  pensée,  mais  l'authenticité  ne  m'en  parait  pas  douteuse*,  le  Tond  et  la  forme  y 
sont  très-dignes  de  Paical.  *^  Que  ce  début  est  moq«;eurI 
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imaginaires  et  noB»  négligeons  le  véritable.  Et  si  nous  avons  on 
la  tranquillité,  on  la  générosité,  on  la  fidélité,  nons  nons  empres- 
sons de  le  faire  savoir,  afin  dPattacher  ees  vertns  à  cet  être  d'ima- 
gination :  nons  les  détacherions  plntôt  de  nons  pour  les  y  Joindre; 
et  nous  serions  volontiers  poltrons'  pour  acquérir  la  réputation 
d*ètre  vaillants.  Grande  marque  du  néant  de  notre  propre  être,  de 
n'être  pas  satisfait  de  l'un  sans  l'autre,  et  de  renoncer  souvent  à 
Tun  pour  l'autre!  Car  qui  ne  mourrait  pour  conserver  son  honneur, 
celui-là  serait  infAme. 


La  douceur  '  de  la  gloire  est  si  grande,  qu'à  quelque  chose  qu'on 
l'attache,  même  à  la  mort,  on  l'aime. 

2. 
Orgueil  S  contre-pesant  toutes  les  misères.  Ou  il  cache  ses  mi- 
sères ;  ou,  s'il  les  découvre,  il  se  glorifie  de  les  connaître. 


L'orgueil  nous  tient  '  d'une  possession  si  naturelle  au  milieu  de 
nos  misères,  erreurs,  etc.  Nous  perdons  encore  la  vie  avec  Joie, 
pourvu  qu'on  en  parle. 

8. 

La  vanité  *  est  si  ancrée  dans  le  cœur  de  l'homme,  qu'un  soldat  ', 
un  goujat,  un  cuisinier  %  un  crocheteur  se  vante  et  veut  avbir  ses 
admirateurs  :  et  les  philosophes  mêmes  en  veulent.  Et  ceux  qui  écri- 
vent contre'  veulent  avoir  la  gloire  d'avoir  bien  écrit;  et  ceux  qui 

*  «  Cet  être  imaginaire.  >  Voilà  un  dédoublement  de  Thomme  bien  piquant  :  nwu 
lei  détacheriom  plutôt  de  nous,  trait  excellent,  qui  n'est  que  l'idée  qui  précède  : 
atlacher  cei  vertus  à  cet  être  SimagincUion,  poussée  plus  loin. 

'  <  Et  nous  'serions  volontiers  poltrons.  »  Même  idée,  poussée  Jusqu'au  bout. 
Cela  est  plein  de  yerve  ;  c'est  le  môme  talent  d'ironie  que  dans  les  Provinciales. 

*  a  La  douceur,  »  94 .  P.  R.,  ibid.  En  titre  dans  le  manuscrit  :  Métier»,  Cette  pen- 
sée se  rattachait  sans  doute  à  des  réflexions  sur  le  métier  des  soldats.  Cf.  iii|  4. 

*  <  Orgueil.  »  73.  En  titre,  Contretdiction,  P.  R.,  zxir. 

*  a  L'orgueil  nous  tient.  »  49.  P.  R.,  ibid.  En  titre  :  Du  désir  d^itre  estimé  de 
ceux  avec  qui  on  est. 

*  €  La  vanité.  »  49.  P.  R.,  xxiv. 

^  c  Un  soldat.  »  Supprimé  dans  P.  R.  Il  faut  se  rappeler  qu'alors  l'armée  n'était 
pas  ce  qu'elle  est  maintenant.  Les  soldats ,  placés  sous  l'autorité  d'un  corps  d'oili- 
ciers  gentilshommes  avec  qui  ils  n'avaient  rien  de  commun ,  ne  se  recrutaient  pas, 
comme  aujourd'hui ,  parmi  tout  le  peuple ,  mais  parmi  ceux  qui  n'étaient  guère 
bons  à  autre  chose,  et  formaient  une  populace  où  il  n'y  avait  souvent  d'estimable 
que  la  bravoure.  On  peut  voir  la  manière  dont  en  parle  Pléchier  dans  l'Oraison  fu- 
nèbre de  Turenne. 

'  a  Un  cuisinier.  »  P  R  ,  un  marmiton.  P.  R.  permet  au  cuisinier  d'être  admiré. 

*  «  Et  ceux  qui  écrivent  contre.  »  Montaigne,  I,  41 ,  p.  477  :  <»  Car,  comme  dict 
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pour  réeraser.  Une  vapeur ,  une  goutte  d*eav,  suffit  pour  le  tuer. 
Mais  q[uand  rnnivers  Técraseralt,  rbomme  serait  encore  plus  noble 
que  ce  qui  le  tue  S  parce  qu'il  sait  qu'il  meurt  '»  et  l'avantage  que 
Tunivers  a  sur  lui^  L'univers  n'en  sait  rien. 

Toute  notre  dignité  consiste  donc  en  la  pensée.  C'est  de  là  qu'il 
£iut  nous  relever,  non  de  l'espace  et  de  la  durée ,  que  nous  ne  sau- 
riens remplir*  Travaillons  donc  à  bien  penser  :  voilà  le  principe  de 
la  morale  *. 

7. 
Il  est  dangereux  *  de  trop  faire  voir  à  l'bomme  combien  il  est 
égal  aux  bétcs ,  sans  lui  montrer  sa  grandeur.  Il  est  encore  dange- 
reux de  lui  trop  faire  voir  sa  grandeur  sans  sa  bassesse.  Il  est  en- 
core plus  dangereux  dé  lui  laisser  ignorer  l'un  et  l'autre.  Mais  il  est 
très^vantageux  de  lui  représenter  l'un  et  l'autre  '• 

8. 
Que  l'bomme  '  maintenant  s'estime  son  prix.  Qu'il  s'aime,  car  il 
a  en  lui  une  nature  capable  de  bien  ;  mais  qu*il  n'aime  pas  popr  cela 

'  «  Ce  qui  l«  tue.  »  Ce  neutre  même  fait  sentir  qae  c«  qui  l^  tuê  n*e8t  pas  une 
intelligence,  une  personne. 

>  a  Parce  qu'il  sait  qu'il  meurt.  »  Cette  protestation,  où  respire  tout  Torgueil  que 
peut  donner  à  la  pensée  la  conscience  d'elle-même ,  c'est  le  cri  de  l'Ame  de  Pascal, 
toujours  malade,  se  sentant  mourir,  mais  tachant  quUl  meurt ,  et  fier  de  cette  force 
de  génie  qu'il  appliquait  à  pénétrer  \^  secret  de  sa  chétiye  existence; 

*  «  Et  l'avantage,  etc.  >  Tous  les  éditeurs,  jusqu'à  présent,  ont  ponctué  ce  pas- 
sage de  la  manière  suivante  :  et  Vaeantfige  que  l'uhiven  a  tur  lui,  l'univert  n'en 
sait  rien.  Nous  pensons  qu'il  faut  ponctuer  comme  nous  l'avons  fait  dans  le  texte  : 
parce  qu'il  tait  qu^il  mewt,  et  Vatantage  que  l'univers  a  tur  lui  (en  cela  même). 
Cette  courte  phrase,  runivere  n'en  tait  rien,  a  plus  d'effet  étant  détachée,  et  elle  est 

^bien  dans  la  manière  brusque  de  Pascal.  Au  reste,  en  consultant  le  manuscrit  auto- 
graphe, nous  n'avons  trouvé  aucun  signe  de  ponctuation  après  qu'il^meurt,  et  au 
contraire  il  y  a  un  point  très-bien  formé  après  tur  lui, 

<  c  De  la  morale.  »  Pascal  n'a  rien  écrit  de  plus  beau  que  ces  quelques  lignes.  On 
trouve  dans  le  manuscrit  (p.  4  65)  une  première  ébauche  de  cette  pensée,  avec  ce  titre  : 
Boeeau  pentont  :  r  Ce  n'est  point  de  l'espace  que  je  dois  chercher  ma  dignité,  mais 

•  c'est  du  règlement  de  ma  pensée.  Je  n'aurai  pa.s  davantage  en  possédant  des  terres. 
»  Par  l'espace,  l'univers  me  comprend  et  m'engloutit  comme  un  point;  par  la  pensée, 

•  Je  le  comprends.  »  Comprendre  est  pris  ici  dans  son  sens  étymologique  d'embras- 
ser. Ce  trait,  par  tetpace  Vuninert  m'englùutit  comme  un  point,  peut  servir  de  com- 
mentaire à  ces  mots  de  notre  texte  :  a  L'espace  et  la  durée  que  noue  ne  eaurione 
9  remplir.  >  Cf.  xrii ,  4 . 

»  c  11  est  dangereux.  »  136.  P.  R.,  ixiii. 

*  «  L'un  et  l'autre.  »  On  trouve,  à  la  suite  de  cette  pensée ,  cette  espèce  de  va- 
riaote  :  «  II  ne  faut  pas  que  l'homme  croie  qu'il  est  égal  aux  bêtes ,  ni  aux  anges,  ni 
»  qn  il  ignore  l'un  et  l'autre,  mais  qu'il  sache  l'un  et  l'autre,  v  Cf.  vu,  48. 

">  «  Que  l'homme.»  45.  Cette  pensée  porte  en  titre  :  Contrariéte't  [c'est-à-dire con- 
traires]. i4prit  a^oir  montré  la  baeeette  et  la  grandeur  de  l'homme,  P.  R.,  xxiii. 


Digitized  by  VjOOQIC 


lî  PASCAL.  —  PENSÉES. 

les  bassesses  qui  y  sont.  QD*il  se  méprise»  parce  que  cette  eapacité 
est  vide;  mais  qa*ll  ne  méprise  pas  pour  cela  cette  capacité  nata-- 
relie.  Qu'il  se  baisse,  qu'il  s'aime  :  il  a  en  lui  ia  capacité  de  con- 
naître la  vérité  et  d'étce  beureui  ;  mais  il  n'a  point  de  vérité,  ou 
constante,  ou  satisfaisante*. 

.  Je  voudrais  donc  porter  Tbomme  à  désirer  d'en  trouver,  A  être 
prêt,  et  dégagé  des  passions,  pour  la  suivre  où  il  la  trouvera,  sa* 
chant  combien  sa  connaissance  s*est  obscurcie  par  les  passions  ;  Je 
voudrais  bien  qu'il  hait  en  soi  la  concupiscence  qui  le  détermine 
d'elle-même',  afin  qu'elle  ne  l'aveuglât  point  pour  faire  son  choix , 
et  qu'elle  ne  l'arrêtât  point  quand  il  aura  choisi. 

9. 
Je  blâme  également\  et  ceux  qui  prennent  parti*  de  louer  l'homme, 
et  ceux  qui  le  prennent  de  le  blâmer,  et  ceux  qui  le  prennent  de  se 
divertir;  et  Je  ne  puis  approuver  que  ceux  qui  cherchent  en  gémis* 
sant 


Les  stoïques  *  disent  :  Rentrez  au  dedans  de  vous-mêmes  ;  c'est 
là  od  vous  trouverez  votre  repos  :  et  cela  n'est  pas  vrai.  Les  autres  * 
disent  :  Sortez  an  dehors  ;  recherchez  le  bonheur  en  vous  divertis- 
sant: et  cela  n'est  pas  vrai.  Les  maladies  viennent  :  le  bonheur  n*est 
ni  hors  de  nous»  ni  dans  nous  ;  il  est  ^  Dieu,  et  hors  et  dans  nous'. 

10. 

La  nature  *  de  l'homme  se  considère  en  deux  manières  :  l'une 
selon  sa  fin ,  et  alors  il  est  grand  et  incomparable;  l'autre  selon  la^ 

'  «  Satisfaisante.  »  C'est-à-dire  qui  puisse  rendre  heureux.  Ilfti&  qu'est-ce  que 
cette  capacité  qui  n'est  capable  de  rien  ? 

^  «  D'elle- tnômè.  v  C'est-à-dire  sans  le  conseil  de  son  intelligence,  de  sa  raison. 

'  «  Je  blême  également.  »  487.  Cette  pensée  manque  dans  P.  R.,  qui  l'a  pcut- 
éire  jugée  trop  sombre.  Voir  l'art,  ix,  6«  alinéa ,  et  xxiv,  5U. 

*  «  Qui  prennent  parti,  w  Nous  dirions,  911»  prennent  le  parti,  et  ensuite,  qui 
prennent  celui  de,  —  Ceux  qui  louent  sont  les  stoïciens,  comme  Epictètc;  ceux  qui 
blâment  sont  les  épicuriens,  ceus  qui  se  divertissent  sont  les  indifférents. 

*  «  Les  stoïques.  »  4S4 .  Manque  dans  P.  R.  —  Pascal  diittoifueê  et  non  etoiciens. 
—  <  Rentrez  au  dedans.  »  Cf.  viii ,  4 ,  à  la  fin. 

*  A  Les  autres.  »  C'est-à-dire  les  épicuriens  et  les  indifférents^  qui ,  dans  la  pra- 
tique, se  confoadent. 

^  «.Et  hors  et  dans  nous.  »  C  est-à-dire  que,  étant  en  Dieu,  il  est  ainsi  et  hors 
et  dans  nous.  Hors  nous ,  parce  que  nous  ne  sommes  pas  Dieu  ;  dans  nous ,  parce 
que  dans  nous  nous  retrouvons  Dieu. 

'  «  La  nature.  »  904 .  Manque  dans  P.  R* 
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et  que  nom  vouliODft  qu'Us  nous  estiment  plus  que  notis  né  mé* 
ritons. 

Ainsi,  ktfsqa'ils  ne  découvrent  qae  des  imperfections  et  des  vices 
que  nous  avons  en  effet,  ii  est  visible  qn'iis  ne  nous  font  point 
de  tort,  puisque  ce  ne  sont  pas  eux  qui  en  sont  cause  ;  et  qu'ils  nous 
font  un  bien  y  puisqu'ils  nous  aident  à  nous  délivrer  d'un  mal»  qui 
est  l'ignorance  de  ces  imperfections.  Nous  ne  devons  pas  être  fâchés 
qu'ils  les  connaissent,  et  qu'ils  nous  méprisent*,  étant  Juste  et  qu'ils 
nous  connaissent  pour  ce  que  nous  sommes,  et  qu'ils  nous  mépri- 
sent, ri  nous  sommes  méprisables* 

Voilà  les  sentiments  qui  naîtraient  d'un  cœur  qui  serait  plein  d'é- 
quité et  de  justice.  Que  devons-nous  dire  donc  du  nôtre,  en  y  voyant 
une  disposition  toute  contraire?  Car  n'est-il  pas  vrai  que  nous  haïs- 
sons la  vérité  et  ceux  qui  nous  la  disent,  et  que  nous  aimons  qu'ils 
se  trompent  à  notre  avantage,  et  que  nous  voulons  être  estimés 
d'eux  autre  que  nous  ne  sommes  en  effet? 

En  voici  une  preuve  qui  me  fait  horreur '•  La  religion  catholique 
n'oblige  pas  à  découvrir  ses  péchés  indifféremment  à  tout  le  monde  : 
die  souffre  qu'on  demeure  caché  à  tous  les  autres  hommes;  mais 
elle  en  excepte  un  seul,  à  qui  elle  commande  de  découvrir  le  fond 
de  son  cœur,  et  de  se  faire  voir  tel  qu'on  est.  II  n'y  a  que  ce  seul 
homme  au  monde  qu'elle  nous  ordonne  de  désabuser,  et  elle  l'oblige 
à  un  secret  inviolable,  qui  fait  que  cette  connaissance  est  dans  lui 
comme  si  elle  n'y  était  pas.  Peut-on  s'imaginer  rien  de  plus  chari- 
table et  de  plus  doux?  £t  néanmoins  la  corruption  de  l'homme  est 
telle,  qu'il  trouve  encore  de  la  dureté  dans  cette  loi  ;  et  c'est  une 
des  principales  raisons  qui  a  fait  révolter  contre  rÉglise  une  grande 
partie  de  TEurope. 

Que  le  cœur  de  l'homme  est  injuste  et  déraisonnable,  pour  trou- 
ver mauvais  qu'on  l'oblige  de  faire  à  l'égard  d'un  homme  ce  qu'il 


*  €  Et  qu'ils  nous  méprisent.  «  Supprimé  dans  les  éditions.  Pascal  devait  aller 
Josque-U.  Cependant  il  est  juste  de  dire  que  nous  ne  pourrions  acoorder  aux  au- 
tres le  droit  de  nous  mépriser  qu'autant  qu'eux-mêmes  n'auraient  rien  de  mé- 
prisable ;  et  c'est  ce  qui  ne  peut  pas  être,  puisqu'ils  sont  hommes  aussi  bien  que 
nous. 

'  «  Qoi  me  fait  horreur.  >  Pascal  ne  prend  froidement  rien  de  ce  quMl  dit;  re 
n'est  pas  un  curieux  qui  observe  *  c^est  un  malade  qui  sonde  sa  plaie  avec  tristesse 
et  dégioAt.  Le  mot  d'Aorrtur  n'est  pas  trop  fort  pour  ce  qu'il  regarde  comme  une  ré* 
▼olte  contre  Dieu  même. 
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serait  joste  ^ ,  en  quelque  sorte,  qu'H  fit  à  l'égard  de  tons  les  hommes  I 
Car  est-il  Juste  que  nous  les  trompions? 

Il  y  a  différents  degrés  dans  cette  aversion  pour  la  vMté  :  mais 
on  pent  dire  qu'elle  est  dans  tous  en  quelque  degré,  parce  qu'elle 
est  inséparable  de  Tamour-propre.  C'est  cette  mauvaise  délicatesse 
qui  oblige  ceux  qui  sont  dans  la  nécessité  de  reprendre  les  antres, 
de  choisir  tant  de  détours  et  de  tempéraments  pour  éviter  de  les 
choquer.  Il  faut  qu'ils  diminuent  nos  défauts ,  qu'ils  fassent  sem* 
blant  de  les  excuser,  qu'ils  y  mêlent  des  louanges,  et  des  témoi- 
gnages d'affection  et  d'estime.  Avec  tout  cela,  cette  médecine  ne 
laisse  pas  d'être  amère  à  l'amour-propre.  Il  en  prend  '  le  moins  qu'il 
peut,  et  toiy'ours  avec  dégoût,  et  souvent  même  avec  un  secret 
dépit  contre  ceux  qui  la  lui  présentent. 

Il  arrive  de  là  que,  si  on  a  quelque  intérêt  d'être  aimé  de  nous, 
on  s'éloigne  de  nous  rendre  un  office  qu'on  sait  nous  être  désa- 
gréable; on  nous  traite  comme  nous  voulons  être  traités  :  nous  haïs- 
sons la  vérité,  on  nous  la  cache;  nous  voulons  être  flattés,  on  nous 
flatte;  nous  aimons  à  ^tre  trompés,  on  nous  trompe '• 

C'est  ce  qui  fait  que  chaque  degré  de  bonne  fortune  qui  nous 
élève  dans  le  monde  nous  éloigne  davantage  de  ta  vérité*,  parce 
qu'on  appréhende  plus  de  blesser  ceux  dont  l'affection  est  plus  utile 
et  l'aversion  plus  dangereuse.  Un  prince  sera  là  fable  de  toute  l'Eu- 
rope, et  loi  seul  n*en  saura  rien.  Je  ne  m'en  étcmne  pas  :  dire  la 
vérité  est  utile  à  celui  à  qui  on  la  dit,  mais  désavantageux  à  ceux 
qui  la  ddfnt,  parce  qu'ils  se  font  haïr.  Or,  ceux  qui  vivent  avec 
les  prineès -aiment  mieux  leurs  intérêts  que  celui  du  prince  qu'ils 
servent  ;  et  ainsi  ils  n'ont  garde  de  lui  procurer  un  avantage  en  se 
nuisant  à  eux-mêmes. 

Ce  malheur  est  sans  doute  plus  grand  et  plus  ordinaire  dans  les 
plus  grandes  fortunes  ;  mais  les  moindres  n'en  sont  pas  exemptes*, 
parce  qu'il  y  a  toujours  quelque  intérêt  à  se  faire  aimer  des  hommes. 

*  «  Ce  qu*il  serait  juste.  »  Gela  ne  serait  juste  qu'autant  que  tous  les  hommes  le 
feraient  aussi;  mais  alors  la  vie  ne  serait  plus  ce  qu  elle  est. 

'  «  Il  en  prend.  »  Personnification  vive  et  heureuse. 
'  0  On  nous  trompe,  n  Remarquer  la  progression. 

*  «  Mous  éloigne  davantage  de  la  vérité.  »  Quelle  remarque  !  quel  avertissement 
aux  rois  !  quelle  condamnation  du  gouvernement  d'un  homme  I 

s  a  N'en  sont  pas  cxomptes.  »  C'est  ce  que  nous  savons  tous  par  la  fablo  du 
Renard  et  du  Corbeau,  et  surtout  par  l'expérience  de  la  vie. 
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le  Ita&t  veillait  avoir  la  gloire  de  ravoir  lu  ;  et  moi  qui  écris  ced  S 
ai  peut-être  cette  envie;  et  peat-étre  que  ceux  qui  le  liront... 

4. 
Malgré  la  vue'  de  toutes  nos  misères»  qui  nous  touchent  %  qui 
nous  tiennent  à  la  gorge,  nous  avons  un  instinct  que  nous  ne 
ponvons  réprimer»  qui  nous  élève. 

5. 
Nous  sommes*  si  présomptueux»  que  nous  voudrions  être  connus 
de  tonte  la  terre,  et  même  des  gens  qui  viendront  quand  nous  ne 
serons  plus;  et  nous  sommes  si  vtins*»  que  l'estime  de  dnq  ou  six 
personnes  qui  nous  environnent  nous  amuse'  et  nous  contente. 

6. 
Curiosité  n'^'  que  vanité.  Le  plus  souvent  on  ne  veut  savoir 
que  pour  en  parler*.  Autrement  on  ne  voyagerait  pas  sur  la  mer, 
pour  ne  Jamais'  en  rien  dire,  et  pour  le  seul  plaisir  de  voir,  sans 
espérance  d*en  Jamais  communiquer**. 

7. 
Les  villes*'  par  où  on  passe,  on  ne  se  soucie  pas  d*y  être  estimé; 
mais  quand  on  y  doit  demeurer  un  peu  de  temps»  on  s'en  soucie. 
C(nabien  de  temps"  faut-il?  Un  temps  proporti<)nné  à  notre  durée 
vaine  et  chétive**. 

•  Cicero  [ftro  iirchta,  4  4],  ceulx  mesmes  qai  la  combattent,  enoores  milent-ils  que 
»  les  lîTres  qu'ils  en  escrivent  portent  au  front  leur  nom,  »  etc.      -^L 

»   €  Et  moi  qui  écris  ceci.  »  Cf.  vu,  9.  \Tl 

'  c  Malgré  la  vue.  «  47.  P.  R.,  xxir. 

'  «  Qai  nous  touchent.  »  Non  pas  dans  le  sens  de,  qui  nous  émeuvent,  mais  qui 
loot  tout  près  de  nous,  jusqu'à  nous  toucher. 

*  «  Nous  sommes.  »  446.  P.  R.,  xxit. 

^  c  Si  vains.  >  Dans  le  sens  du  latin  vant,  c'est-à-dire  si  légers,  si  peu  sérieux 
dans  notre  orgueil,  si  faciles  à  nous  contenter  de  choses  vaine*  et  vides. 

'  «  Noos  amuse.  «  C'est-à-dire,  nous  occupe,  nous  captive. 

'  «  Gariosité  n'est.  »  75.  Intitulé  Orgueil,  P.  R.,  xxit. 

'  «  Que  pour  en  parler.  >  Utque  ade(hne  Sc&e  twtm  nihil  eti  nui  te  «cire  hoc  tciai 
ajfer?PBms.,  I,  26. 

*  •  Pour  ne  jamais.  »  Ce  qui  suit  n'est  que  le  développement  du  mot  autretMnt, 
c'est-à-dire,  si  c'était  pour  ne  jamais  en  rien  dire. 

>*  ■  D'en  communiquer.  >  D'en  causer.  Cf.  vi,  S3. 
'*  «  Les  Tilles.  »  83.  P.  R.,  xxit. 

■'  «  Combien  de  temps?  «  L'effet  de  cette  interrogation  est  bien  plus  grand  que 
s*i]  eût  dit  :  II  ne  faut  qu'un  temps  proportionné,  etc. 

"  «  Notre  durée  vaine  et  cbétive.  »  Quelle  mélancolie  dans  ces  expressions! 
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8. 


La  nature  de  Tamoar-propre  ^  et  de  oe  moi  humain  '  est  de 
n'aimer  que  soi  et  de  ne  considérer  que  soi.  Mais  que  fera-t-ii*7  H 
ne  saurait  empêcher  que  cet  objet  qu*ii  aime  ne  soit  plein  de  dé- 
fauts et  de  misères  :  ii  veut  être  grand ,  et  ii  se  voit  petit;  il  veut 
être*  heureux ,  et  il  se  voit  misérable;  il  veut  être  parfait,  et  il  se 
voit  plein  d'imperfections  ;  il  veut  être  Tobjet  de  Famour  et  de  Tes- 
time  des  hommes,  et  il  voit  que  ses  défauts  ne  méritent  que  leur 
aversion  et  leur  mépris.  Cet  embarras  où  il  se  trouve  produit  en  lui 
la  plus  injuste  et  la  plus  criminelle  passion  qu'il  soit  possible  de  s*l* 
maginer;  car  il  conçoit  une  haine  mortelle  contre  cette  vérité  qui 
le  reprend,  et  qui  le  convainc  de  ses  défauts.  Il  désirerait  de  l'a- 
néantir S  et,  ne  pouvant  la  détruire  en  elle-même,  il  la  détruit, 
autant  qu'il  peut,  dans  sa  connaissance  et  dans  celle  des  autres  : 
c'est-à-dire  qu*il  met  tout  son  soin  à  couvrir  ses  défauts,  et  aux 
autres  et  à  soi-même,  et  qu*il  ne  peut  souffrir  qu'on  les  lui  fasse 
voir,  ni  qu*on  les  vole. 

C'est  sans  doute  un  mal  que  d*être  plein  de  déftiuts  ;  mais  c*est 
encore  un  plus  grand  mal  que  d'en  être  plein  et  de  ne  les  vouloir 
pas  reconnaître,  puisque  c'est  y  ajouter  encore  celui  d'une  illusion 
volontaire.  Nous  ne  voulons  pas  que  les  autres  nous  trompent;  nous 
ne  trouvons  pas  juste  qu'ils  veuillent  être  estimés  de  nous  plus  qu'ils 
ne  méritent  :  il  n'est  donc  pas  juste  *  aussi  que  nous  les  trompions, 

'  «  La  nature  de  l'amour-propre.  »  Ce  morceau  ne  fait  pas  partie  de  ce  qu'on  doit 
appeler  lea  Pentées.  C'est  un  écrit  de  Pascal  conservé  à  part;  P.  R.  ne  l'a  pas  fait 
entrer  dans  son  édition.  Mais  comme  il  est  peu  étendu,  nous  avons  cru  pouvoir 
sans  inconvénient  le  laisser  h  la  place  où  il  a  été  mis  dans  les  éditions  modernes. 
Il  n'en  existe  pas  d'original  autographe,  mais  une  copie  contemporaine. 

'  «  Ce  moi  humain.  »  Cf.  vi,  SU. 

*  €  Que  fcra-t-il?  »  Cette  interrogation  fait  sentir  vivement  le  malaise  qu*éprou- 
vait  Pascal  en  considérant  ces  contradictions  qu'il  voyait  dans  notre  nature.  Il  en  est 
de  mémo  de  ces  mots  :  It  ne  taurait  empêcher,  etc.,  au  lieu  de  dire  simplement: 
Cet  objet  qu'il  aime  esi  plein  de  défauts  et  de  misères/  On  voit  qu'il  se  débai 
contre  cette  vérité.  Sans  cette  émotion  intérieure ,  il  n'y  a  pas  d'éloquence. 

*  <  Il  veut  être.  »  Ces  antithèses  ne  sont  pas  des  ornements  du  langage  :  c'est  le 
fond  même  deJa  pensée. 

*  «  Il  désirerait  de  l'anéaniir.  v  Que  ce  désir  est  étrange!  et  comme  cependant 
il  est  clair  qu'il  doit  en  être  ainsi  1  C'est  le  propre  d'une  vue  profonde  et  d'une 
logique  forte  de  nous  amener  ainsi  d'une  manière  toute  simple  A  des  conclusions 
surprenantes.  C'est  U  le  mérite  consunt  de  ce  morceau ,  mérite  qu'on  ne  peut  guère 
analyser  en  détail. 

*  ft  H  n'est  donc  pas  juste.  »  Gela  nous  étonne,  et  pourtant  cela  est  irrésistible. 
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Fart  de  la  peinture.  Mais  dans  la  yérité  et  dans  la  morale,  qui  Tas- 
signera^? 

3. 

hiAGiifATioN.  -->  CTest  eette  partie'  décevante  dans  rhomme, 
eette  maîtresse  d'erreur  et  de  fausseté,  et  d'autant  plus  fourbe 
qu'elle  ne  l'est  pas  toujours;  car  elle  serait  règle  infaillible  de  vé- 
rité» si  elle  l'était  infaillible  du  mensonge.  Hais  étant  le  plus  sou- 
vent fausse,  elle  ne  donne  aucune  marque  de  sa  qualité,  marquant 
de  même  caractère  le  vrai  et  le  foux. 

Je  ne  parle  pas  *  des  fous,  /e  parle  des  plus  sages;  et  c'est  parmi 
eux*  que  l'imagination  a  le  grand  don  de  persuader  les  hommes. 
La  raison  a  beau  crier *,  elle  ne  pent  mettre  le  prix'  aux  choses. 

Cette  superbe  puissance,  ennemie  de  la  raison ,  qui  se  plaît  à  la 
contrôler  et  à  la  dominer,  pour  montrer  '  combien  elle  peut  en  toutes 
choses,  a  établi  dans  l'homme  une  seconde  nature '•  Elle  a  ses  heu- 
reux ,  ses  malheureux ,  ses  sains,  ses  malades,  ses  riches,  ses  pau-' 
ypes*;  die  fait  croire,  douter,  nier  la  rais<Hi**;  elle  suspend  les 

'  €  Qai  l'assignera?  »  Il  7  a  dans  cette  ioterrogation  une  inquiétude  et  un  défi. 
S'il  avait  dit  :  On  ne  peut  l'assigner,  cela  serait  froid.  Cf.  vi,  4. 

'  «  C'est  cette  partie.  >  361.  P.  R.,  zzy.  P.  R.  a  refait  ainsi  cette  première 
phrase  :  CétU  maitresse  ^erreur  que  Von  appelle  fantaisie  et  opinion  est  d'autant 
plus  fourbe  qu'elle  m  l'est  pas  toujours.  Le  titre  Imagination  est  dans  le  manuscrit. 
On  trouve  ailleurs  une  pensée  (111 ,  4  9}  en  marge  de  laquelle  est  écrit  :  «  Il  faut 
»  commencer  par  1&  le  chapitre  des  Puissances  trompeuses,  »  On  ne  peut  douter  que 
tout  ce  qui  compose  ce  paragraphe-  3  ne  dût  être  compris  dans  ce  chapitre.  L'ima- 
gination est  la  première  de  ces  puissances  trompeuses.  Nicole  a  substitué  partout 
Vopinionf  ne  voulant  pas  sans  doute  reconnaître  qu'il  y  eût  dans  les  facultés  mêmes 
de  notre  esprit  une  cause  d'erreur.  Mais  Nicole  lui-même  a  écrit  un  traité  du  Prisme, 
ou  quê  les  différentes  dispositions  font  juger  différemment  Us  lA^etê. 

^  «  Je  ne  parle  pas.  »  Cet  alinéa  a  été  supprimé  par  P,  B.  Ces  sagas  ne  voulaient 
pas  qu'il  fût  dit  que  les  plus  sages  sont  les  plus  dupes. 

*  «  C'est  parmi  eux.  »  Pascal  en  est  quelquefois  lui-même  une  grande 
preuve. 

*  a  A  beau  crier.  »  Toujours  cette  même  passion  qui  anime  tout. 

*  a  Ne  peut  mettre  le  prix.»  C'est-à-dire,  elle  ne  peut  obtenir  qtfe  ce  soit  d'après 
elltf  qu'on  estime  ce  que  les  choses  valent. 

'  «  Pour  montrer.  »  Cela  se  lie  avec  la  fin  de  la  phrase. 

*  «  Une  seconde  nature.  »  Cf.  11,  1 . 

*  €  Ses  sains,  ses  malades,  ses  riches,  ses  pauvres.  >  C'est  ce  que  disaient  les 
slofdens  ;  ils  pensaient  que  le  sage  seul  était  sain,  riche,  heureux,  même  quand  il 
pamissait  aux  hommes  malade,  pauvre,  misérable.  An  contraire,  ceux  qui  n'avaient 
pas  la  sagesse  ne  pouvaient  avoir  de  santé ,  de  richesse  ou  de  bonheur  qu'ima- 
ginaires. 

**  «  Elle  fait  croire,  douter,  nier  la  raison.  »  La  rmiton  est  le  sujet  et  non  le 
régime  de  ces  trois  verbes.  C'est  l'imagination  qui  fait  que  la  raison  croit,  doute  ou 
nie.  Supprimé  dans  P.  R. 
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sens,  elle  les  fait  sentir*  ;  elle  a  ses  fous  et  ses  sages^  :  et  rien  ne 
nous  dépite  davantage  que  de  voir  qu*elle  remplit  ses  hôtes  d*ane 
satisfaction  bien  autrement  pleine  et  entière  que  la  raison.  Les  ha- 
biles par  imagination  se  plaisent  tout  autrement  à  eux-mêmes  que 
les  prudents  ne  se  peuvent'  raisonnablement  plaire.  Ils  regardent 
les  gens  avec  empire;  ils  disputent  avec  hardiesse  et  confiance;  les 
autres ,  avec  crainte  et  défiance  :  et  cette  gaieté  de  visage  leur 
donne  souvent  l'avantage  dans  Topinion  des  écoutants  S  tant  les 
sages  imaginaires*  ont  de  faveur  auprès  des  juges  de  même  nature. 
Elle  ne  peut  rendre  sages  les  fous;  mais  elle  les  rend  heureux»  à 
l'envi  de  la  raison,  qui  ne  peut  rendre  ses  amis  que  misérables, 
Tuneies  couvrant  de  gloire,  l'autre  de  honte '. 

Qui  dispense  la  réputation?  qui  donne  le  respect  et  la  vénération 
aux  persimnesy  aux  ouvrages,  aux  lois',  aux  grands»  sinon  cette 
faculté  imaginante  *?  Toutes  ies  richesses  de^la  terre  sont  insuffi- 
isantes  sans  son  consentement 

Ne  diriez-vous  pas'  que  ce  magistrat,  dont  la  vieillesse  véné- 

A  «  Elle  suspend  les  sens,  elle  les  fait  sentir.  »  C'est-à-dire,  elle  fait  qu'ils  sen* 
teut.  Supprimé  dans  P.  R. 
^  «  Ses  fous  et  ses  sages.  » 

Ces  gens  étaient  les  fous,  Démocrite  le  sage. 

La  Fomtains,  DémocriU  et  Ut  Abdéritaim, 

3  tt  Ne  se  peuvent.  »  Et  non  ne  peutent  te.  On  parlait  encore  ainsi  dans  la  pre- 
miôre  moitié  du  xvii*  siècle.  Nous  retrouverons  ce  tour  à  chaque  page. 

*  «  Des  écoutants.  »  Ce  mot,  étant  tout  français,  est  plus  familier  et  pour  ainsi 
dire  plus  sensible  que  le  mot  latin  avdtleurt. 

*  «  Les  sages  imaginaires.  »  C'est-à-dire  sages  par  l'imagination.  —  «  Des  juges 
de  même  nature.  >  Oui  jugent  par  l'imagination. 

*  c  De  honte.  »  Par  le  mépris  que  les  vrais  sages  s'attirent  de  la  foule.  Montai* 
gne,  IIL,  8  (De  Vwrt  de  conférer)^  p.  44(  :  a  Au  demourant  rien  ne  me  detpite  tant 
»  mla  totlUe  que  de  quoy  eUe  te  plaitt  plus  que  aulcune  raiton  ne  te  peuU  raûon- 
»  noblement  plaire.  C'est  malheur  que  la  prudence  vous  deffcnd  de  vous  satisfaire 
m  et  fier  de  vous  [fier  est  le  verbe],  et  vous  renvoyé  tousiours  mal  content  et  crain- 
»  U(,  là  où  Topiniastreté  et  la  témérité  remplittent  Uurt  hottet  d'etioutttance  et 
»  d'asseurance.  C'est  aux  plus  malhabiles  de  regarder  let  auUret  hommtt  par  dettu* 
»  retpaulty  s'en  retournante  tousiours  du  combat  pleins  de  gloire  et  d'alaîgresse; 
»  et  le  plus  souvent  encores,  cette  oultrecuidance  de  langage  et  gayelé  de  vitage  leur 
»  donne  gaigné  à  rendroict  de  l'astittance^  qui  est  communément  foible  et  inca- 
V  pable  de  bien  iuger  et  discerner  les  vrais  advantages.  >  —  Et  plus  haut,  p.  434, 
en  parlant  de  la  Fortune  :  <  N'ayant  peu  faire  let  malhobilet  tagtt ,  elle  let  faici 
»  hiureuXf  à  Venvy  de  la  vertu.  » 

'  a  Aux  lois.  »  Supprimé  par  P.  R.,  comme  dangereux. 

*  «  Cette  facuj^maginante.  »  P.  R.,  V opinion. 

*  «  Ne  diriez-vous  pas.  •  P.  R.,  ibid.  Mats  P.  R.  déplace  ce  passage  et  l'isole, 
parce  qu'il  ne  se  rapporte  plus  à  l'opinion. 
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Ainsi  la  vie  humaine  n'est  qu'une  illusion  perpétuelle;  on  ne  finit 
que  s'entre-tromper  et  s'entre-fiatter.  Personne  ne  parle  de  nous 
en  notre  présenee  eomme  it  en  parle  en  notre  absence»  L'union  qui 
est  entre  les  hommes  n'est  fondée  que  sur  cette  mutuelle  tromperie  ; 
et  peu  d'amitiés  subsisteraient  %  si  chacun  savait  ce  que  son  ami  dit 
de  lui  lorsqu*il  n'y  est  pas,  quoiqu'il  en  parle  alors  sincèrement  et 
sans  passion. 

L'homme  n'est  donc  que  déguisement',  que  mensonge  et  hypo- 
crisie, et  en  soi-même  et  à  l'égard  des  autres.  Il  ne  veut  pas  qu'on 
lui  dise  la  vérité,  il  évite  de  la  dire  aux  autres;  et  toutes  ces  dis- 
positions, si  éloignées  de  la  justice  et  de  la  raison ,  ont  une  racine 
naturelle*  dans  son  cœur. 


ARTICLE  IIL 

1. 

Ce  qui  m'étonne^  le  plus  est  de  voir  que  tout  le  monde  n'est  pas 
étonné  de  sa  faiblesse.  On  agit  sérieusement,  et  chacun  suit  sa 
condition,  non  pas  parce  qu'il  est  bon  en  effet  de  la  suivre,  puisque 
la  mode  en  est*  ;  mais  comme  si  chacun  savait  certainement  où  est 
la  raison  et  la  Justice.  On  se  trouve  déçu  à  toute  heure;  et,  par  une 
plaisante  humilité,  on  croit  que  c'est  sa  faute,  et  non  pas  celle  de 
l'art*,  qu'on  se  vante  toujours  d'avoir.  Mais  il  est  bon  qu'il  y  ait 
tant  de  ces  gens-là  au  monde ,  qui  ne  soient  pas  pyrrhoniens  ', 

'  «  Subsisteraient.  »  Cf.  vi ,  57. 

'  «  Qoe  déguisement  i>  C'est  en  lisant  de  pareils  traits  que  Voltaire  demandait  a 
prendre  le  parti  de  ^humanité  contre  ce  misanthrope  tublime.  Non ,  l'homme  n'est 
pas  tout  mensonge  et  tout  hypocrisie,  car  ou  bien  les  mots  de  franchise,  de  loyauté 
n'expriment  rien ,  on  ils  expriment  des  vertus  humaines.  L'homme  n'est  pas  com- 
plètement vrai ,  comme  il  ne  peut  être  complètement  bon  ;  mais  il  l'est  dans  une 
certaine  mesure. 

*  «  Bacine  naturelle.  »  Le  mot  naturelle  contient  le  nœud  du  raisonnement  que 
Pascal  a  dans  l'esprit.  Sa  conclusion  est  que  la  nature  de  1  homme  est  donc  une  na- 
ture vidée,  et  qu'on  ne  peut  l'expliquer  que  par  le  péché  originel.  Cf.  xxiv,  56. 

4  «  Ce  qui  m'étonne.  »  34.  P.  R.,  xxv.—  C'est  bien  là  le  philosophe;  il  s'étonne 
d'abord  de  ce  qu'il  décoavre  ;  puis  il  s'étonne  encore  plus  que  le  vulgaire  ne  s'en 
étonne  pas. 

*  «  Puisque  la  mode  en  est.  »  Cf.  vi,  40,  et  pastim. 

'  «  Celle  de  l'art.  »  Quel  art?  11  faut  l'entendre  dans  le  sens  le  plus  général  : 
l'art  de  conduire  ses  pensées  et  ses  actions,  l'art  de  la  vie,  la  sagesse. 

^   «  Pas  pyrrhoniens.  »  Ces  mots  et  les  cinq  suivants  manquent  dans  P.  R. 
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pour  la  gloire  du  pyrrhonismeS  afin  de  montrer  qvLe  rhômme  est 
bien  capable  des  plus  extravagantes  opinions,  puisqu'il  est  capable 
de  croire  ^*il  n'est  pas  dans  cette  faiblesse  naturelle  et  inévitable , 
et  de  croire  qu'il  est,  au  contraire,  dans  la  sagesse  naturelle* 

Rien  ne  fortifie'  plus  le  pyrrhonisme  que  ce  qu'il  y  en  a*  qui 
ne  sont  point  pyrrhoniens  :  si  tous  Tétaient,  Us  auraient  tort^ 

2. 

Cette  secte  '  se  fortifie  par  ses  ennemis  plus  que  par  ses  amis  : 
car  la  faiblesse  de  l'homme  parait  bien  davantage  en  ceux  qui  ne  la 
connaissent  pas  qu'en  ceux  qui  la  connaissent. 


Si  on  est  trop  jeune  S  on  ne  juge  pas  bien  ;  trop  vieil,  de  même  ;  si 
on  n'y  songe  pas  assez. ..'  ;  si  on  n'y  songe  trop,  on  s'entête,  et  on  s'en 
coiffe.  Si  on  considère  son  ouvrage  incontinent  après  l'avoir  fait,  on 
en  est  encore  tout  prévenu  ;  si  trop  longtemps  après,  on  n'y  entre 
plus.  Aussi  les  tableaux,  vus  de  trop  loin  et  de  trop  près;  et  il  n'y  a 
qu'un  point  indivisible  qui  soit  le  véritable  lieu  :  les  autres  sont  trop 
près,  trop  loin,  trop  haut  eu  trop  bas.  La  perspective  l'assigne  *  dans 

*  «  Dn  pyrrhonisme.  »  On  dit  plutôt  aujourd'hui  icepticùmê;  nfiais  Pascal,  comme 
Montaigne,  n'emploie  jamais  ce  mot.  On  trouve  dans  La  Motbe  le  Vayer  la  sceptique 
(4  tm««Ti«4U  mais  non  le  scepticisme. 

'  <  Rien  ne  fortifie.  »  Supprimé  dans  P.  R. 

'  <  Que  ce  qu'il  y  en  a.  »  Ce  tour  ne  s'emploie  plus  ;  nous  dirions  :  que  ce  fait, 
qu  il  Y  en  a. 

^  €  Ils  auraient  tort.  »  Car  alors,  contrairement  à  leur  thèse,  l'esprit  humain  sé- 
rail au  moins  capable  d'une  vérité,  qui  serait  celle-là  même,  qu'il  n'y  a  point  de 
vérité.  On  voit  que  P.  R.  a  laissé  subsister  tout  ce  qu'il  y  a  dans  ce  fragment  d« 
pyrrhonisme  réel ,  en  effaçant  seulement  le  mot  el  comme  l'étiquette  de  pyrrho- 
nisme. 

*  «  Cette  secte.  «  83.  P.  R.,  xxv;  mais  les  treize  premiers  mots  sont  suppri*» 
mes.  Le  fragment  précédent  explique  parfaitement  celui-ci. 

*  t  Si  on  est  trop  jeune.  »  83.  P.  R.,  ibid.  Cf.  Montaigne,  Àpol.,  p.  3S4  : 
«  S'il  est  vieil,  il  ne  pcult  iuger  du  sentiment  de  la  vieillesse,  estant  luy  mesme 
»  partie  en  ce  débat  i  s'il  est  ieune,  de  mesme  ;  sain,  de  mesme  ;  de  mesme  malade, 
»  dormant  et  veillant  :  il  nous  fauldroit  quelqu'un  exempt  de  toutes  ces  qualitez, 
»  afin  que,  sans  préoccupation  de  iugement ,  il  iugcast  de  ces  propositions  comme  a 
>  luy  indifférentes  ;  et  à  ce  compte,  il  nous  fauldroit  un  iuge  qui  ne  feust  pas.» 

^  «  Si  on  n'y  songe  pas  assez.  »  Tous  les  éditeurs  se  contentent  de  mettre  après 
ces  mots  une  virgule  ;  mais  il  n'est  pas  vrai  qu'on  s'entête  d'une  chose  et  qu'on  s'en 
coiffe  en  n'y  songeant  pas  assez.  Je  crois  donc  que  la  pensée  de  Pascal  est  celle-^ 
ci  :  Si  on  n'y  songe  pas  assez,  on  ne  saisit  pas,  on  ne  pénètre  pas  la  chose;  si  au 
contraire  on  y  songe  trop,  on  s'entête.  Il  ne  s'est  pas  donné  la  peine,  n'écrivant 
que  pour  lui,  de  finir  la  première  partie  de  la  phrase,  parce  qu'elle  s'entend  d'elle- 
même. 

'  «  La  perspective  l'assigne,  v  Comme  cette  opposition ^  prise  des  d^eU  sensibles, 
éclaire  la  pensée  1 
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rable  impose  le  respect  à  tout  un  peuple  »  se  gouverne  par  une 
raison  pure  et  sublime ,  et  qu'il  Juge  des  choses  par  leur  nature 
sans  s'arrêter  à  œs  vaines  circonstances  qui  ne  blessent  que  Tima- 
glnation  desCaibles?  Voyez-le  entrer*  dans  un  sermon  où  il  ap- 
porte un  zèle  tout  dévot,  renforçant  la  solidité  de  la  raison  par 
l'ardeur  de  la  charité^.  Le  voilà  prêt  à  l'ouïr  avec  un  respect 
exemplaire.  Que  le  prédicateur  vienne  à  paraître  :  si  la  nature  lui 
a  4onné  une  voix  enrouée  et  un  tour  de  visage  bizarre,  que  wa 
barbier  l'ait  mal  rasé,  si  le  hasard  l'a  encore  barbouillé  de  sur- 
croît, quelques  grandes  vérités  qu'il  annonce.  Je  parie  la  perte'  de 
la  gravité  de  notre  sénateur. 

Le  plus  grand  philosophe  du  monde,  sur  une  planche  plus  large 
qu'il  ne  faut*,  s'il  y  a  au-dessous  un  précipice,  quoique  sa  raison 
le  convainque  de  sa  sûreté,  son  imagination  prévaudra.  Plusieurs 
n'en  sauraient  soutenir  la  pensée  sans  pàllr  et  suer. 

Qui  ne  sait  que  la  vue  de  chats,  de  rats,  l'écrasement  d'un  char-^ 
bon,  etc. ,  emportent  la  raison  hors  des  gonds?  Le  ton  de  voix* 

>  «  Yoyez-l6  entrer.  «  Les  éditeurs  de  P.  R.  ont  craiDt  que  tout  ce  passage  ue 
HA  une  occasion  de  scandale;  ils  ont  substitué  au  sermon  une  audience,  et  au  pré» 
dicatear  on  aTocat;  mais  il  n'y  a  rien  de  bien  eitraordinaire  à  rire  à  l'audience ,  et 
on  juge  ne  se  contient  pas  beaucoup  pour  cela.  Voyez  au  contraire  que  de  circon- 
stances Pascal  rassemble ,  qui  font  au  magistrat  un  devoir  et  comme  une  nécessité 
d*étre  grave.  C'est  un  «emion^  il  y  apporte  un  zèle  /ou/  dévot ,  il  a  une  raUon  •  o- 
lidf ,  renforcée  encore  par  une  charité  ardente.  Il  se  dispose  à  écouter  avec  un 
mpêct  exemplaire,  et  le  prédicateur  annonce  let  plue  grande»  méritée.  S'il  rit  après 
tout  cela,  s'il  rit  pour  une  voix  enrouée  ou  une  barbe  mal  faite,  quelle  force  est-ce 
donc  que  celle  de  Timagination?  La  supposition  de  P.  R.  ne  prouve  pas  assez; 
mais  P.  R.  a  cru  que  celle  de  Pascal  prouvait  trop ,  et  a  été  effrayé  de  cette  verve 
d'ironie  s'ezerçant  même  sur  les  choses  saintes^  Ils  l'avaient  goûtée  dans  les  Pro^ 
Hneialet,  parce  qu'elle  flattait  leurs  passions;  maintenant  ils  la  redoutent ,  mais 
c'est  la  même.  —  «  Voyez-le  entrer...  Le  voilà  prêt...  Que  le  prédicateur...  »  Tours 
viiiB  et  animés.  C'est  une  scène. 

'  c  L'ardeur  de  la  charité.  »  «  C'est-à-dire  de  l'amour  de  Dieu.  Voir  xvi,  43. 

*  c  Je  parie  la  perte.  »  Expression  leste  et  moqueuse.—  <  Notre  sénateur.»  Autre 
iroDÎe.  P-  R.  la  détruit  en  écrivant,  de  la  gravité  du  magielrat. 

*  a  Qu'il  ne  faut.  »  Pascal  avait  mis  d'abord  :  <  Plus  large  que  le  chemin  qu'il 
»  occupe  en  marchant  à  son  ordinaire.»  Cf.  Montaigne,  ÀpoL,  p.  343  :  «  Qu'on  loge 
»  QD  philosophe  dans  une  cage  de  menus  filets  de  fer  clair-semez,  qui  soit  suspendue 
»  au  banlt  des  tours  Nostre  Dame  de  Paris;  il  verra,  par  raisou  évidente,  qu'il  est 
»  impossible  qu'il  en  tumbe;  et  si  [et  pourtant]  ne  se  sçauroit  garder  (s'il  n'a  ao- 
9  coustumé  le  mestier  des  couvreurs)  que  la  veue  de  cette  hauiteur  extrême  ne  l'es- 
>  pofvaole  et  ne  le  transisse...  Qu'on  iecte  une  poultre  entre  ces  deux  tours,  d'une 
s  grosseur  telle  qu'il  nous  la  fault  a  nous  promener  dessus,  il  n'y  a  sagesse  philoso- 
»  phique  de  si  grande  fermeté  qui  poisse  nous  donner  courage  d'y  marcher  commt 
*  si  estoit  à  terre.  » 

*  «  Le  ton  de  voix.  »  Voir  Montaigne,  Apol^  p.  dH . 
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impose  aux  plus  sages ,  et  change  un  diseonn  et  un  poème  de 
face. 

L'affection  ou  la  haine  changent  la  Justice  de  faee;  et  combien 
un  avocat  bien  payé  *  par  ayance  trou ve-t41  plus  Juste  la  cause  qu'A 
plaide  I  combien  son  geste  hardi  le  fait-il  paraître  meilleur  aux  Juges, 
dupés  par  cette  apparence  1  Plaisante  raison  cpi'un  vent  manie  %  et 
à  tout  sens  1 

Je  ne  veux  pas  rapporter  tous  ses  effets*  ;  Je  rapporterais  presqpie 
toutes  les  actions  des  hommes  qui  ne  branlent  presque  que  par  ses 
secousses.  Car  la  raison  a  été  obligée  de  céder,  et  la  plus  sage  prend 
pour  ses  principes  ceux  que  Timagination  des  hommes  a  témérai- 
rement* introduits  en  chaque  lieu*. 

Nos  magistrats'  ont  bien  connu  ce  mystère.  Leurs  robes  rouges, 
leurs  hermines,  dont  ils  s'emmaillottent  en  chats  fburrés',  les  pa- 
lais où  ils  Jugent,  les  fleurs  de  lis,  tout  cet  appareil  auguste  était 
fort  nécessaire;  et  si  les  médecins  n'avaient  des  soutanes  et  des 
mules*,  et  que  les  docteurs*  n'eussent  des  bonnets  earrés  et  des 

1  «  Un  avocat  bien  payé. s  Cf.  Montaigne,  Àpol^  p.  S6S  :  «  Vooa  racitet  simple- 
V  ment  une  cause  k  radvocatf  il  voua  y  respond  cbancellant  et  doubteui  :  vous 
»  sentez  qu'il  luy  est  indiffèrent  de  prendre  à  soutenir  l'un  ou  i'aultre  pariy  : 
»  l'avez-vous  bien  payé  pour  y  mordre  et  pour  s'en  formaliser,  commence  il  d'en 
»  estre  intéressé,  y  a  il  escbauffé  sa  volonté,  sa  raison  et  sa  science  s'y  escbauffent 
»  quand  et  quand  ;  voylà  une  apparente  et  indubitable  vérité  qui  se  présente  à  aoû 
>  entendement  ;  il  y  descouvre  une  toute  nouvelle  lumière,  et  le  croit  &  bon  escient, 
9  et  se  le  persuade  ainsi.  »  Mais  ce  trait  qui  peint  :  Combien  ton  gêtU  hardi.,,, 
est  de  Pascal.  —  «  Le  fait-il  paraître.  »  X«  est  au  neutre. 

>  «  Qu'un  vent  manie.  »  Montaigne,  ipol.,  p.  34  6  :  «  Vraiment  il  y  a  bien  de  quoy 
»  faire  si  grande  feste  de  la  fermeté  de  cette  belle  pièce  [le  Jugement],  qui  se  laisse 
»  manier  et  changer  au  bransle  et  accidents  d'an  si  legier  vent  1  ■ 

*  <  Ses  effets.  ■  De  l'imagination. 

*  «  Témérairement.  >  Dans  le  sens  du  latin  temirê,  au  basard. 

*  a  En  chaque  lieu.  »  Ici ,  Pascal  avait  écrit  la  phrase  suivante,  qu*il  a  barrée  : 
«  Il  faut  travailler  tout  le  jour  pour  des  biens  reconnus  pour  imaginaires  ;  et  quand  le 
9  sommeil  nous  a  délassés  des  fatiguer  de  notre  raison,  il  faut  incontinent  se  lever 
s  en  sursaut  pour  aller  courir  après  les  fumées  et  essuyer  les  impressions  de  cette 
»  maîtresse  du  monde.  » 

*  <  Nos  magistrats.  »  369.  Cet  alinéa  et  les  trois  suivants  manquent  dans  P.  R. 
Bossut  les  a  transportés  ailleurs  (I ,  viii,  9^. 

'  €  Chats  fourrés.»  Pascal  emploie  là  un  mot  de  Rabelais.  Voir  dans  le  Ponfo^nMl 
la  description  des  Chati  fourrez  (V,  44). 

*  a  Des  soutanes  et  dee  mules,  v  Son/ana  ne  se  dit  plus  aqjeord'bai  qae  de  la 
robe  des  prêtres.  Les  mulet  étaient  une  chaussure;  on  dit  encore  :  la  muU  d%  pmpê, 

*  a  Les  docteurs.»  11  y  avait  des  docteurs  dans  les  quatre  FacuUét,  de  théologie, 
de  droit,  do  médecine,  et  des  arts.  C'est  à  cette  dernière  classe  qu'appartiennent  les 
docteurs  de  la  comédie ,  comme  le  docteur  Pancrace  dans  Molière.  Mais  la  raillerie 
de  Pascal  atteint  jusqu'aux  doaeurs  en  théologie.  On  entendait  alors  le  plus  souvent 
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Nbes  trop  omples  de  ijnatre  parties,  Jamais  ils  u'aur^dent  dupé  le 
inonde*  qui  ne  peut  résister  à  cette  montre  si  authentique  %  Les 
senb  pns  de  guerre'  ne  se  sont  pas  déguisés  de  la  sorte,  parce 
qu'en  effet  leur  part  est  plus  essentielle^  :  ils  s*éta)>Ussent  par  la 
forée,  les  autres  par  grimace  ^ 

C'est  ainsi  que  nos  rois  n'ont  pas  reeherché  ces  déguisements.  Ils 
ne  se  sont  pas  masqués  d'habits  extraordinaires  pour  paraître  tels*  ; 
mais  ils  se  sont  accompagnés  de  gardes,  de  hallebardes  :  ces  trognes 
années'  qui  n'ont  de  mains  et  de  force  que  pour  eux,  les  trom-^ 
pettes  et  les  tambours  qui  marchent  au-devant,  et  ces  légions  qui 
les  enyifvmnent,  font  trembler  ks  plus  fermes.  Ils  n'ont  pas  l'habit 
seulement,  ils  ont  la  force.  Il  fandr^iit  avoir  une  raison  bien  épurée 
ponr  regarder  comme  un  autre  homme  le  Grand  Seigneur'  envi- 
ronné, dans  son  snperbe  sérail,  de  quarante  mille  janissaires. 

S'ils  avaient'  |a  véritable  justice,  si  les  médecins  avaient  le  vrai 
art  de  guérir,  ils  n'auraient  que  faire  de  bonnets  carrés  :  la  majesté 
de  ees  seienees  serait  assez.vénérable  d'elle^ même.  Mais  n'ayaat 
que  des  seienoes  imaginaireii  il  faut  qu'ils  prennent  ees  vains  in«- 


par  Qo  docteur, un  théologien;  on  entend  anjoard'hui  par  le  même  terme,  un  médecin. 
(Le*  àenat  Facultés  des  seienoes  et  des  lettres  ont  remplacé  celle  des  arts.)  *t  «  Pe 
qoâtre  parties.  >  G*est-À-dire  des  quatre  cinquièmes. 

'  c  Dupé  le  monde.  »  P.  R.  supprime  tout  ce  passage,  pour  ne  blesser  ni  les 
Sûdeurs,  ni  les  magistrats,  ni  les  médecins. 

'  «  Authentique.  »  C'est-à-dire  qui  témoigne ,  aussi  bien  que  le  ferait  un  acte 
aotfaeotique,  de  la  capacité  qui  est  dans  ces  personnages. 

'  «  Les  seuls  gens  de  guerre.  »  Aujourd'hui  les  gens  de  guerre  ont  un  costume, 
et  les  médecins  n*en  ont  plus.  L'explication  de  Pascal  n'est  donc  pas  bonne. 

*  m  bt  plus  essentielle.  >  A  plus  de  réalité. 

*  «  Par  grimace.  »  Par  représentation,  par  comédie.  Voir  txt,  St.  —On  lit 
eneore,  à  la  page  S83  du  manuscrit  autographe  :  «  Le  chancelier  est  grave  et  revêtu 
»  d*orneffients,  car  son  poste  est  faux.  Et  non  le  roi  ;  il  a  la  force^  il  n'a  que  faire 
9  de  l'imagination.  Les  Juges,  médecins,  etc.,  n'ont  que  l'imagination.  9 

'  «  Pour  paraître  tels.  »  Pour  paraître  rois. 

"*  c  Ces  trognes  armées.»  Trivislité  de  génie.  On  y  sent  à  plein  le  mépris  qu'in- 
spire la  force  brutale  à  une  intelligence  sqpérieure  enfermée  dans  un  corps  frôle. 
C^  satellites  ne  sont  pas  des  hommes,  ce  sont  des  irognes  qui  ont  des  mains.  Ce 
mot  exprime  une  grosse  face  rébarbative.  —  Mais  un  roi  n'a  pas  toujours  des  gardes 
autour  de  lai.  Pascal  répond  à  cela,  V,  7. 

*  9  Le  Grand  Seigneur.  »  Pascal  le  choisit  parmi  les  souverains  comme  pouvant 
faire  couper  des  têtes  h  sa  volonté.  -*  On  sait  que  les  janissaires  n'existent  plus,  et 
que  le  Grand  Seigneur  n'est  plus  si  terrible. 

'  «  S'ils  avaient.  »  Nos  magistrats.  On  revient  à  eux  après  une  longue  paren- 
thèse. 
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struments  qui  firappent  rimagination  à  laquelle  ils  ont  affaire;  et 
par  là,  en  effet,  ib  s'attirent  le  r^pect. 

Nous  ne  poUTons  pas  seulement  voir  un  avocat  en  soutane  et  le 
bonnet  en  tète,  sans  une  opinion  avantageuse  de  sa  suffisance^. 

L'imagination'  dispose  de  tout;  elle  fait  la  beauté,  la  justice,  et 
le  bonheur,  qui  est  le  tout  du  monde.  Je  voudrais  de  bon  cœur 
voir  le  livre  italien,  dont  Je  ne  connais  que  le  titre,  qui  vaut  lui 
seul  bien  des  livres  :  DeUa  opiniane*  regina  del  mondo.  J'y  sous- 
cris sans  le  connaître,  sauf  le  mal,  s'il  y  en  a. 

Voilà  à  peu  près  les  effets  de  cette  faculté  trompeuse  qui  semble 
nous  être  donnée  exprès*  pour  nous  induire  à  une  erreur  nécessaire. 
Nous  en  avons  bien  d'autres  principes^. 

Les  impressions  anciennes  ne  sont  pas  seules  capables  de  nous 
abuser  :  les  charmes  de  la  nouveauté  ont  le  même  pouvoir*.  De  là 
viennent  toutes  les  disputes  des  hommes,  qui  se  reprochent  ou  de 
suivre  leurs  fausses  impressions  de  l'enfance ,  ou  de  courir  témé- 
rairement après  les  nouvelles.  Qui  tient  le  juste  milieu  t  Qu'il  pa- 
raisse', et  qu'il  le  prouve.  Il  n'y  a  principe,  quelque  naturel  qu'il 
puisse  être,  même  depuis  l'enfance',  qu'on  ne  fasse  passer  pour  une 
&usse  impression,  soit  de  l'instruction,  soit  des  sens.  Parce,  dit-on» 
que  vous  avez  cru  dès  l'enfance  qu'un  coffre  était  vide*  lorsque 
vous  n'y  voyiez  rien,  vous  avez  cru  le  vide  possible;  c'est  une  il- 
lusion de  vos  sens,  fortifiée  par  la  coutume,  qu'il  faut  que  la  sdenoe 

*  «  De  sa  suffisance.  >  Ce  mot  ne  se  dit  plus  en  ce  sens. 
'  c  L'imagination.  »  P.  R.,  t'optnion. 

'  <  Delta  opinione.v  Nicole  se  sera  sans  doute  lyitorisé  de  ce  titre  pour  substitoer 
partout  r opinion  à  V imagination.  Montaigne,  I,  W  P*  ^^'7»  parlant  de  la  coutume  : 
«  Et  avecques  raison  l'appelle  Pindants,  à  ce  qu'on  m'a  dict,  ta  royne  ettmperiên 
9  du  monde.  >  Dans  Hérodote,  III ,  38  :  N<ii&oc  «Avt«»  ^tmUfn.  —  Charles  Legendre, 
dans  son  Traité  de  f  Opinion ,  t.  I,  p.  8  (éd.  de  4758),  dit  que  le  livre  dont  parle 
Pascal  ne  se  trouve  point ,  et  n'a  vraisemblablement  jamais  été  composé.  On  peut 
voir  dans  le  Manuel  du  Libraire  le  titre  d'un  livre  italien  sur  le  même  sujet,  nuis 
postérieur  à  Pascal  (par  Carlo  Flosi,  4690).  —  '<  Oui,  l'imagination  gouverne  le 
9  monde,  s  Mémorial  de  Sainte^Hélène  (4  Janvier  4846). 

*  «Nous  être  donnée  exprès.»  P.  R.  ne  pouvait  manquer  de  supprimer  cet  alinéa. 

*  «  Nous  en  avons  bien  d'autres  principes.  >  D'erreur. 

*  «  Le  môme  pouvoir,  v  La  Bruyère ,  Des  jugements  :  «  Deux  choses  toutes  con- 
»  traires  nous  préviennent  également,  l'habitude  et  la  noQveauté.  » 

'  «  Qu'il  paraisse.»  C'est  le  même  ton  de  déû  que  nous  avons  remarqué  plus  haut. 

*  «  Même  depuis  l'enfance.  »  Même  étant  en  nous  depuis  l'enfance. 

*  «  Qu'un  coffre  était  vide.  >  Voir  dons  les  Opuscules  le  morceau  qui  commence 
par  ces  mots  :  Le  respect  que  Fon  porte  à  VatiUquiléj  et  qui  faisait  partie  d'un  Traité 
du  vide. 
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corrige.  Et  les  aatres  disent  :  Parce  qu'on  vous  a  dit  dans  Técole 
qn*il  n'y  a  point  de  vide,  on  a  corrompu  votre  sens  commun,  qui 
le  comprenait  ai  nettement  avant  cette  mauvaise  impression,  qu'il 
tàut  corriger  en  recourant  à  votre  première  nature.  Qui  a  donc 
trompé?  les  sens  ou  l'instruction? 

Nous  avons  un  autre  principe  d'erreur^  les  maladies.  Elles  nous 
gâtent  le  jugement  et  le  sens.  Et  si  les  grandes  l'altèrent  sensible* 
ment,  Je  ne  doute  point  que  les  petites  n'y  fassent  impression  à  leur 
proportion  ^ 

Notre  propre  intérêt  est  encore  un  merveilleux  instrument  pour 
nous  crever  les  yeux  agréablement^.  Il  n'est  pas  permis  au  plus 
équitable  homme  du  monde  d'être  juge  en  sa  cause  :  J'en  sais  qui, 
pour  ne  pas  tomber  dans  cet  amour-propre,  ont  été  les  plus  in* 
Justes  du  monde  à  contre-biais.  Le  moyen  sûr  de  perdre  une  af- 
faire toute  juste  était  de  la  leur  ftdre  recommander  par  leurs  pro- 
ches parents  ^  La  justice  et  la  vérité*  sont  deux  pointes  si  subtiles, 
que  nos  instruments  sont  trop  émoussés  pour  y  toucher  exactement. 
S'ils  y  arrivent,  ils  en  écacbent  la  pointe  S  et  appuient  tout  au- 
tour, plus  sur  le  faux  que  sur  le  vrai. 


'  «  A  leur  proportion.  »  Montaigne,  ipoZ.,  p.  954:  a  Et  ne  fanlt  pas  doabter,  en- 
»  cores  que  nous  ne  le  sentions  pas ,  que  si  la  iiebvre  continue  peult  atterrer  nostre 
»  ame  que  la  tierce  n'y  apporte  quelque  altération  selon  sa  mesure  et  proportion,» etc. 

'  <  Nous  crever  les  yeux  agréablement.  »  Etrange  alliance  de  mots ,  mais  aussi 
Juste  qu'originale ,  quand  il  s'agit  de  cet  aveuglement  moral  dans  lequel  on  se  com- 
plaît. P.  R.  :  nous  crevtr  agréàbUmenl  let  yeux.  De  cette  manière,  le  mot  agréobU' 
wuni,  dissimulé  entre  le  verbe  et  le  régime,  s'efface  et  perd  son  effet. 

'  «  Proches  parents.  »  Voir  VAristippe  de  Balzac,  vers  la  fin  du  Discours  Tl«. 
La  Bruyère  {D$  qwlquet  utaget)  a  répété  la  même  pensée. 

*  «  La  justice  et  la  vérité.  »  Pascal  dit  dans  la  troisième  ProvincicUe ,  en  se 
moquant  de  la  censure  de  la  Sorbonne  contre  Arnàuld,  et  de  la  difficulté  qu'on 
avait  eu  à  trouver,  pour  condamner  une  proposition  d'Arnauld ,  des  termes  qui  ne 
parussent  point  condamner  en  même  temps  la  doctrine  de  la  grÂce  efficace  reconnue 
par  l'Eglise:  «  Il  ne  faudrait  rien  pour  rendre  celte  censure  hérétique.  La  vérité  est  si 
»  délicate  que,  pour  peu  qu'on  s'en  retire,  on  tombe  dans  l'erreur;  mais  cette  erreur 
9  est  si  déliée  que,  pour  peu  qu'on  s'en  éloigne,  on  se  trouve  dans  la  vérité.  11 
«  n'y  a  qu'un  point  imperceptible  entre  cette  proposition  et  la  foi.»  Rien  n'est  meil* 
leur  que  des  rapprochements  de  ce  genre  pour  reconnaître  les  pensées  habituelles  d'un 
écrivain.  Il  dit  sérieusement  ici  ce  qu'il  disaft  là  ironiquement,  quand  il  parlait  de 
la  9érit4  suivant  la  Sorbonne. 

*  <  Ils  en  écachent  la  pointe.  •  Image  bien  sensible,  et  dont  tous  les  détails  sont 
suivis  avec  cette  analogie  qui  fait  la  perfection  du  langage. 
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La  chose  la  plus  importante*  A  toute  la  yie,  c*est  le  choix  du 
métier  :  le  hasard  en  dispose.  La  coutume  fait  les  maçons,  soldats» 
couvreurs.  C'est  un  excellent  couvreur  S  dit -on;  et  en  parlant 
des  soldats  :  Ils  sont  bien  fous  »  dit -on.  Et  les  autres,  au  con- 
traire :  Il  n*y  a  rien  de  grand  que  la  guerre;  le  reste  des  hommes 
sont  des  coquins.  A  force  d*ouïr  louer  en  Tenfance  ces  métiers»  et 
mépriser  tous  les  autres,  on  choisit;  car  naturellement  on  aime  la 
vertu,  et  on  hait  la  follet  Ces  mots*  nous  émeuvent  t  on  ne  pèche 
qu*en  l'application.  Tant  est  grande  la  force  de  la  coutume,  que  dt 
ceux  que  la  nature  n*a  faits  qu'hommes,  on  fait  toutes  les  oondi» 
tions  des  hommes;  car  des  pays  sont  tous  de  maçons,  d'autres  tous 
de  soldats»  etc.  Sans  doute  que  la  nature  n*est  pas  tl  unifortne. 
C'est  la  coutume  qui  fait  donc  cela,  car  elle  contrahlt  la  nature;  et 
quelquefois  la  nature  la  surmonte ,  et  retient  l'homme  dans  son 
instinct,  malgré  toute  coutume,  bonne  ou  mauvaise* 

Hommes  naturellement  couvreurs,  et  de  toutes  vocations,  hormis 
en  chambre  ^ 

Nous  ne  nous  tenons'  Jamais  au  temps  présent.  Nous  antidpons 
l*avenir  comme  trop  lent  à  venir,  comme  pour  hâter  son  cours;  ou 
nous  rappelons  le  passé,  pour  l'arrêter  comme  trop  prompt  :  si  im- 
prudents, que  nous  errons  dans  les  temps  qui  ne  sont  pas  nôtres» 
et  ne  pensons  point  au  seul  qui  nous  appartient;  et  si  vains',  que 

*  «  La  chose  la  plus  importante.  »  5.  P.  R.,  xxiv.  Cf.  Nicole^  Dùeoun  rar  to 
néceuité  de  ne  peu  se  conduire  par  de»  règles  di  fantaisie. 

,  '  a  C'est  un  excellent  couvreur.  »  Ce  fragment  est  écrit  d'une  manière  tr^s-ellip- 
tique  f  et  il  faut  suppléer  au  texte.  Pascal  veut  dire  que  tel  homme  se  fait  couvreur, 
parce  qu'il  s'est  trouvé  en  rapport  avec  des  gens  de  ce  métier,  et  qu'il  a  entendu 
vanter  celui-ci  ou  celui-là.  Et  ce  même  homme  ne  se  fera  pas  soldat,  parce  qu'il  t 
entendu  dire  autour  de  lui)  au  contraire,  que  les  soldats  sont  bien  fous. 
'  «  La  folie.  »  Ce  mot  est  amené  par  cette  phrase  :  Ils  sont  bien  fous. 

*  «  Ces  mots.  »  De  vertu  et  de  folie. 

*  m  Hormis  en  chambre.  »  Voir  iv,  4  ,  page  61  :  «  Tout  le  malheur  dee  hoinmet 
»  vieot  d'une  seule  chose ,  qui  est  de  ne  savoir  pas  demeurer  en  repos  dane  vue 
%  chambre.  > 

*  «  Noos  ne  nous  tenons.  »  SI.  P.  R.,  xxiv.  Cf.  Montaigne,  I,  3, p.  49-. 

'  «  Si  vains.  »  Cf.ii,  B.  —  «  A  ceux.  »  C'est  è-dire  aux  temps.  —  t  Echappons.  » 
Laissons  échapper.  Ce  verbe  est  employé  ainsi  comme  verbe  actif  dans  Montaigne, 
par  exemple,  lll ,  4  3,  p.  S21  :  «  Qui  ne  pensent  point  avoir  meilleur  compte  de  leur 
«  vie  que  de  la  couler  et  escbapper.»!  —  Remarquez  dans  cette  phrase  la  précision  du 
langage.  C'est  imprudence  de  laisser  ce  qui  est  à  nous  pour  ce  qui  ne  nous  appar- 
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noQS  songeons  à  ceux  qui  ne  sont  plus  rien,  et  échappons  sans  ré- 
flexion le  seul  qni  subsiste.  C'est  que  le  présent,  d'ordinaire,  nous 
Messe.  Nons  le  cachons  à  notre  Tne,  parce  qn'il  nous  afflige  ;  et  s*ll 
nous  est  agréable,  nous  regrettons  de  le  voir  échapper.  Nous  tâ- 
chons de  le  soutenir  par  Tavei^r,  et  pensons  à  disposer  les  choses 
qoi  ne  sont  pas  en  notre  puissance,  pour  un  temps  où  nous  n'avons 
aucune  assurance  d'arriver. 

Que  chacun  examine  ses  pensées,  il  les  trouvera  toujours  occupées 
au  passé  et  à  l'avenir.  Nous  ne  pensons  presque  point  au  présent; 
et,  si  nous  y  pensons,  ce  n'est  que  pour  en  prendre  la  lumière,  pour 
disposer  de  l'avenir.  Le  présent  n'est  Jamais  notre  fin  :  le  passé  et 
le  présent  sont  nos  moyens;  le  seul  avenir  est  notre  fin.  Ainsi  nous 
ne  vivons  Jamais,  mais  nous  espérons  de  vivre*  ;  et,  nous  disposmt 
toujours  à  être  heureux,  il  est  inévitable  que  nous  ne  le  soyons 
Jamais  ^ 

6. 

Notre  Imagination*  nous  grossit  si  fort  le  temps  présent,  à  force 
d'y  fiiire  des  réflexions  continuelles,  et  amoindrit  tellement  Féter- 
nité,  manque  d'y  faire  réflexion,  que  nous  faisons  de  l'éternité  un 
néant*,  et  du  néant  une  éternité,  et  tout  cela  a  ses  racines^  si  vives 
en  nous,  que  toute  notre  raison  ne  peut  nous  en  défendre,  et  que... 

7. 

CromweU*  allait  ravager  toute  la  chrétienté';  la  famille  royale 
était  perdue,  et  la  sienne  à  Jamais  puissante,  sans  un  petit  grain  de 

iicvt  |M0.  C'est  v&nité,  cest-ànlire  inanité j  goût  du  vide  et  da  néant,  de  sacrifier 
oe  qui  est  pour  oe  qui  n'est  pas. 

*  «  Mais  nous  espérons  de  TÎvre.  »  Gondoroet  a  cité ,  à  propos  de  ce  passage,  le 
T«rs  de  MaaiKas  (IV,  5)  :  Victurotque  agimui  iWïperj  nec  tivimvs  %tmi»am, 

*  •  Que  nous  ne  le  soyons  jamais.  «  P.  R.  ajoute,  pour  laisser  l'esprit  sur  une 
pensée  moins  amère  :  Si  nocM  n'atpiront  à  une  atitre  béatitude  qu'à  celte  dont  on  peut 
jmtir  en  cette  tie, 

*  «  Notre  imagination. «  P.  B.,  xziv  et  xxxi  ;  la  môme  pensée  a  été  donnée  deux 
fois  par  erreur.  BUe  n'est  pas  dans  le  manuscrit  autographe. 

*  «  De  l'éternité  un  néant.  »  Admirable  antithèse. 

*  «  8ee  racines.  »  Cf.  il ,  S ,  dernière  note. 

*  «  Cromwell.  t  f19.  P.  R.,  xxit.  Cromiwell  est  mort  en  <S58  ;  Charles  II  a  été 
rétabli  en  4S60,  deui  ans  avant  la  mort  de  Pascal. 

'  «  Ravager  toute  la  chrétienté.  »  On  ne  voit  pas  que  Cromwell  ait  eu  de  tels 
projets»  ni  contre  toute  la  chrétienté,  ni  contre  Rome.  M  ai  s  on  craignait  tout  de  cet 
hérétique,  de  ce  chef  d'une  république  établie  par  le  meurtre  d'un  roi. 
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sable*  qui  se  mit  dans  son  uretère.  Rome  même  allait  f  rembler  soos 
lui;  mais  ce  petit  gravier  s*étant  mis  là,  ii  est  mort,  sa  famille 
abaissée,  tout  en  paix  S  et  le  roi  rétabli. 

8. 

••••  Sur  quoi  fondera-t*il*  l'économie  du  monde  qu'il  veut  gou- 
verner? Sera-ce  sur  le  caprice  de  chaque  particulier?  Quelle  confu- 
sion I  Sera-ce  sur  la  Justice?  Il  Hgnore, 

Certainement  s*il  la  connaissait*,  il  n'aurait  pas  établi  cette 
maxime,  la  plus  générale  de  toutes  celles  qui  sont  parmi  les  hom- 
mes,  que  chacun  suive  les  mœurs  de  son  pays;  l'éclat  de  la  véri- 
table équité  aurait  assujetti  tous  les  peuples ,  et  les  législateurs 
n'auraient  pas  pris  pour  modèle,  an  lieu  de  cette  justice  constante, 
les  fantaisies  et  les  caprices  des  Perses  et  Allemands'.  On  la  ver- 
rait plantée  par  tous  les  États  du  monde  et  dans  tous  les  temps,  au 
lieu  qu'on  ne  voit  presque  rien  de  juste  *  ou  d'injuste  qui  ne  change 
de  qualité  en  changeant  de  climat.  Trois  degrés'  d'élévation  du 
pôle  renversent  toute  la  jurisprudence.  Un  méridien  décide  de  la 
vérité;  en  peu  d'années  de  possession,  les  lois  fondamentales  chan- 
gent; le  droit  a  ses  époques.  L'entrée  de  Saturne  au  lion*  nous 

'  «  Sans  uD  petit  grain  de  sable.»  C'est  uneenreur;  Cromwell  n'est  pas  mort  de  la 
gravelle,  mais  d'une  fièvre. —  Montaigne,  ÀpoL^  p.  48  :  «  Les  pouils  sont  suffisants 
»  pour  faire  vacquer  la  dictature  de  Sylla.  »  On  sait  que  Sylla  est  mort  de  la  maladie 
pédiculaire.  — Voir  aussi  l'Aristippe  de  Balzac,  au  commencement  du  Discours  III*  : 
c  Les  grands  événements  ne  sont  pas  toujours  produits  par  les  grandes  causes,  »  etc. 

'  a  Tout  en  paix.  »  Ces  mots,  supprimés  dans  P.  R.,  sont  nécessaires  pour  ré- 
pondre à  ceux-ci  ;  ravagtr  toute  la  chrétienté.  Chaque  partie  de  la  première  phrase 
a  sa  correspondance  dans  la  seconde. 

'  €  ...  Sur  quoi  fondera-t-il.  »  69.  Une  grande  partie  de  ce  moroeaa  manque  dans 
P.  R.  Le  sujet  de  cette  première  phrase  est  sans  doute  l'homme  en  général. 

*  «  Certainement  s'il  la  connaissait.  »  Ces  idées  sont  prises  de  Montaigns, 
Àpol.y  p.  88 S  et  suivantes  :  c  La  droicture  et  la  iustice,  si  l'homme  en  oognoissoit 
»  qui  eut  corps  et  véritable  essence,  il  ne  s'attacheroit  pas  a  la  condition  des  ooos- 
»  tûmes  de  cette  contrée  ou  de  celle  là.  «  (Voir  aussi  III ,  9,  p.  478.) 

*  c  Des  Perses  et  Allemands.  »  Montaigne,  tbtii.  ;  c  Ce  ne  seroit  pas  de  la  fan- 
»  taisie  dei  Pertet  ou  dee  Jndet  que  la  vertu  prondroit  sa  forme.  »  11  est  curieux 
que  Pascal  parle  des  Allemands  comme  s'ils  étaient  au  bout  du  monde. 

*  «  Presque  rien  de  juste.  >  La  fin  de  l'alinéa  est  dans  P.  R.  (xxv). 

'  <  Trois  degrés.  »  Les  termes  techniques  font  ressortir  davantage  la  pensée.  Cet 
effet  est  encore  mieux  marqué  plus  loin  :  L'entrée  de  Saturne  au  Lion, 

*  «  L'entrée  de  Saturne  au  Lion.  »  C'est-à-dire  ^  telle  chose  est  devenue  on 
crime  depuis  que  la  planète  de  Saturne  est  entrée  dans  la  constellation  du  Lion.  Il 
est  plaisant  déjà  que  le  crime  ait  une  date ,  il  l'est  plus  encore  que  cette  date  puisse 
être  indiquée  avec  la  précision  d'un  phénomène  astronomique. 
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marque  Torigine  d'un  tel  crime.  Plaisante  justice  qu'une  rivière 
borne'  I  Vérité  au  deçà  des  Pyrénées,  erreur  au  delà^. 

Ils  confessent  que  la  Justice  n'est  pas  dans  ces  coutumes ,  mais 
qu'elle  réside  dans  les  lois  naturelles*,  connues  en  tout  pays.  Cer- 
tainement ils  la  soutiendraient  opiniâtrement,  si  la  témérité  du  ha- 
sard^ qui  a  semé  les  lois  humaines  en  avait  rencontré  au  moins 
une  qui  fût  universelle;  mais  la  plaisanterie  est  telle  S  que  le  ca- 
price des  hommes  s'est  si  hien  diversifié,  qu'il  n'y  en  a  point. 

Le  larcin,  l'inceste*,  le  meurtre  des  enfants  et  des  pères,  tout  a 
eu  sa  place  entre  les  actions  vertueuses.  Se  peut-il  rien  de  plus 
plaisant,  qu'un  homme  ait  droit  de  me  tuer  parce  qu'il  demeure  au 
delà  de  l'eau',  et  que  son  prince  a  querelle  contre  le  mien,  quoique 
je  n'en  aie  aucune  avec  lui? 

Il  y  a  sans  doute*  des  lois  naturelles;  mais  cette  belle  raison 

<* 

*  c  QQ'one  rivière  borne.  »  Il  y  ayait  d'abord ,  «  que  le  trajet  d'une  rivière  rend 
»  crime.  »  Montaigne  :  «  Quelle  bonté  est  ce,  que  je  veoyoi3  hier  en  crédit,  et  de- 

*  main  ne  l'estre  plus ,  et  ^«0  U  traieot  d'une  rivière  faici  crime  ?  ^ 

'  «  Erreur  au  delà.  »  Montaigne  :  <  Quelle  yerité  est  ce  que  ces  montaignes  bor- 
»  oeot,  mtnêonge  a»  tnonde  qui  ee  tient  au  delà  ? 

*  m  Dans  les  lois  naturelles.  »  Tout  ce  morceau  contre  la  loi  naturelle  a  été  re- 
tranché dans  P.  R.  Arnauld  s'expliquait  sur  ces  idées  dans  une  lettre  è  M.  Perier,  et 
les  condamnait  formellement.  Voir  Sainte-Beuve,  1. 111,  p.  302.  Voir  Montaigne,  t'bCd. 
«  Mais  ils  aont  plaisants,  quand  pour  donner  quelque  certitude  aux  ioix,  ils  disent  qu'ils 
»  7  en  a  aulcunes  fermes,  perpétuelles  et  immuables,  qu'ils  nomment  naturelles,  «etc. 
—Cet  alinéa  n'est  connu  que  depuis  M.  (>>u8in. — «  Ils  la  soutiendraient.  »  La  justice, 
00  plutôt  cette  unique  loi  dont  il  va  être  parlé,  qui  serait  universelle. 

*  •  Si  la  témérité  do  hasard.»  Montaigne  :  •  Or  ils  sont  si  desfortunez  fcar  comment 
»  pai»>ie  nommer  cela,  sinon  desfortune,  que  d'un  nombre  de  Ioix  si  infiny,  il  ne  s'en 
»  rencontre  pae  au  moine  une  que  la  fortune  et  témérité  du  sort  ayt  permis  estre  uni- 
»  versellement  receue  par  le  consentement  de  toutes  les  nations?),  ils  sont,  dis-ie, 
»  si  misérables ,  que  de  ces  trois  ou  quatre  Ioix  choisies ,  il  n'y  en  a  une  seule 
»  qui  ne  soit  contredfcte  et  desadvouee,  non  par  une  nation ,  mais  par  plusieurs.  » 
Témérilé  est  au  sens  latin.  Cf.  témérairement,  m,  3.  Cette  image,  qui  a  semé  les 
Mt  humainetf  est  de  Pascal.  —  La  suite  est  à  la  page  365  du  manuscrit. 

*  €  La  plaisanterie  est  telle.  >  C'est-à-dire,  mais  il  y  a  cela  de  plaisant,  que  le 
caprice  des  hommes ,  etc. 

*  «  Le  larcin,  l'inceste.  »  Montaigne,  ibid,  :  «  Telle  chose  est  icy  abominable» 

*  qui  apporte  reoommendation  ailleurs,  comme  en  Lacedemone  la  subtilité  de  de*^ 

*  nM>er;  les  mariages  entre  les  proches  sont  capitalement  deffendus  entre  nous,  ils 
»  sont  ailleurs  en  honneur...  :  le  meurtre  des  enfants,  meurtre  des  pères j  commo-* 
»  nication  de  femmes,  traficque  de  voleries,  licence  à  toutes  sortes  de  voluptez, 

>  il  n'est  rien  en  somme  si  extrême  qui  ne  se  trouve  receu  par  l'usage  de  quelque 

>  aatioo,  «  etc.,  etc. 

'  «  Au  delà  de  l'eau.  »  Cf.  vi,  3. 

*  €  lly  a  sans  doute.»  Montaigne,  ibid.  :  «  Il  est  croyable  qu'il  y  a  des  Ioix  natu- 
9  relies:...  mais  en  nous  elles  sont  perdues,  cette  belle  raisoti  humains  s'ingerant 
9  partout,  etc.  :  Nihil  Haque  amplius  nostrum  est;  quod  nostrum  dico,  artis  est.  » 
Les  éditeurs  de  Montaigne  n'indiquent  pas  la  source  de  ce  passage.  Les  deux  autres 
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corrompoe  a  tout  corrompu  :  Nihil  ampUa»  nùiirwn  est;  quod 
nosirum  dicimus^  artis  est*.  Ex  genattucùtisuhis  et  fkhUciii»  cri' 
mina  exercentur.  Ut  ôlim  vHiis,  tk  nnnc  legihus  laboramuê. 

De  cette  confusion  arrive  que  l*un  dit  que  Tessenec  de  la  Justice  ' 
est  l'autorité  du  législateur;  Pautre,  la  commodité  du  souvemiu; 
Pautre,  la  coutume  présente,  et  c'est  le  plus  sûr  :  rien,  suivant  la 
seule  raison,  n*est  Juste  de  soi;  tout  branle  avec  le  temps.  La  cou- 
tume fait  toute  Péquité,  par  cette  seule  raison  qu'elle  est  reçue; 
c'est  le  fondement  mystique  *  de  son  autorité.  Qui  la  ramène  à  son 
principe*  Panéantit  Rien  n*est  si  fautif  que  ces  lois  qui  redressent 
les  fautes;  qui  leur  obéit  parce  qu'elles  sont  Justes ,  obéit  à  la 
Justice  qu'il  imagine,  mais  non  pas  à  Pessenoe  de  la  loi*  :  elle  est 
toute  ramassée  en  soi;  elle  est  loi,  et  rien  davantage*.  Qui  voudra 
en  examiner  le  motif  le  trouvera  si  faible  et  si  léger^  que»  8*11  n*est 

phrases  latines  qu'ajoute  Pascal  sont  prises  de  deux  autres  endroits  de  MoAtaigue  : 
III;  4,  p.  160,  et  III,  13,  p.  IS4.  La  première  est  de  Sénëque  {Lettn  96):  «  G^est 

>  en  vertu  de  sénatus-consultes  et  de  plébiscites  qu'on  commet  des  attenlats.  »  La 
seconde  est  de  Tacite  (Ànn.^  III ,  25)  :  c  Nous  souffrions  jadis  de  la  multitude  des 
»  crimes,  aujourd'hui  de  celle  des  lois.  »  Montaigne  modifie  déjà,  pour  les  appliquer, 
les  textes  qu'il  cite.  Pascal,  en  les  reproduisant,  les  altère  encore.  *-  Remarquez 
que  Montaigne  se  moque  de  la  raison  humaine,  mais  il  ne  la  déclare  pas  œrromjwa; 
ce  mot  de  Pascal  tient  à  la  doctrine  du  péché  originel. 

*  «  Àrtii  ett.  »  «  Rien  n'est  plus  notre  fait;  ce  que  nous  appeloBs  nèire  est  le 
fait  de  l'art.  >- 

'  «  L'essence  delà  justice.  »  Mont.,  ibii.  :  n  Protagoras  et  Ariston  ne  donnoient 
»  aultre  essence  à  la  iustice  des  loix  que  l'suctorité  et  opinion  du  législateur... 
»  Thrasymachus ,  en  Platon ,  estime  qu'il  n'y  a  point  d'aultre  droict  que  la  comnoo- 
9  dite  du  supérieur.  »  —  l'au/r^,  lacotjUumê  prétente.  Montaigne,  III,  43,  p.  436  : 
«  Et  de  ce  que  tiennent  aussi  les  cyrenalques,  qu'il  n'y  a  rien  iuste  de  soy,  que  les 
»  coustumes  et  loix  forment  la  iustice.  > 

3  «  Le  fondement  mystique.  »  C'est-à-dire  que  c'est  là  un  mystère  qu'il  faut  ac- 
cepter, comme  les  mystères  de  la  religion,  sans  s'en  rendre  compte.  Sur  toutoe 
passage,  cf.  Montaigne,  III ,  43 ,  p.  438  :  «  Or  les  lois  se  maintiennent  en  crédit, 

•  non  parce  qu'elles  sont  iui>tes,  mais  parce  qu'elles  sont  loix  :  tfett  le  fondemmUmifê^ 
»  tique  de  leur  auctorité^  elles  n'en  ont  point  d'aultre;  qui  bien  leur  sert...  11  D'est 
»  rien  ei  lourdement  et  ti  largement  fauUier  que  les  loix,  ni  si  ordinairement.  Qm- 

>  conque  leur  obeU  parce  qu'elle*  sont  iustes ,  ne  leur  obéit  pas  iustement  par  où  il 
»  doibt.  »  Cf.  idem,  111,  9,  p.  478. 

*  «  A  son  principe.  »  C'est-à-dire  à  la  raison  qui  l'a  fait  établir,  à  la  justice. 

*  «  L'essence  de  la  loi.  »  En  termes  modernes,  la  légalité. 

'  n  Et  rien  davantage.  »  Ce  que  Pascal  n'emprunte  pas  à  Montaigne,  c'est  la  fer* 
meté  et  la  rigueur  géométrique  de  ce  langage ,  expression  d'un  esprit  aussi  entier, 
aussi  inflexible,  que  celui  de  Montaigne  est  flottant. 

'  «  Si  faible  et  si  léger.  »  Montaigne,  ApoUy  p.  994  :  «  Les  loix  prennent  leur 
»  auctorité  de  la  possession  et  de  l'usage  ;  il  est  dangereux  ie  les  ramener  à  leur 
»  naissance;  elles  grossissent  et  s'ennoblissent  en  roulant  comme  nos  rivières... 

>  Voyez  les  anciennes  considérations  qui  ont  donné  le  premier  bransie  à  ce  fameux 
»  torrent,  plein  de  dignité ,  d'honneur  et  de  révérence,  vous  les  trouverez  si  legierts 

•  etei  délicates f  »  etc.  * 
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accoatnmé  à  contempler  les  prodiges*  de  IMmagination  humaine, 
il  admiiera  qa*on  siècle  lui  ait  tant  acquis  de  pompe  et  de  révé- 
rence* L*art  de  fronder,  [et]  bouleyerser*  les  États,  est  d'ébranler 
les  coutumes  établies,  en  sondant  jusque  dans  leur  source,  pour 
marquer  leur  défaut  de  Justice.  Il  faut,  dit-on,  recourir  axix,  lois 
fondamentales  et  primitiyes  de  l'État,  qu*Une  coutume  injuste  a  abo- 
lies. C'est  un  Jen  sûr  pour  tout  perdre;  rien  ne  sera  juste  à  cette 
balance.  Cependant  le  peuple  prête  aisément  Toreille  à  ces  dis- 
cours. Ils  secouent  le  Joug  dès  qu'ils  le  reconnaissent;  et  les  grands 
en  profitent  à  sa  ruine  S  et  à  celle  de  ces  curieux  examinateur^  des 
ooatmnes  reçues.  Mais,  par  un  défaut  contraire,  les  hommes 
croient  quelquefois  pouvoir  faire  avec  Justice  tout  ce  qui  n*est  pas 
sans  exelnple.  G* est  pourquoi*  le  plus  sage  des  législateurs  di- 
•alt  que,  pour  le  bien  des  hommes ,  il  faut  souvent  les  piper*  ;  et 
un  antre*,  bon  politique  :  Quum  veritaiem  qua  liberelur  ignoret, 
expedit  quod/allatur.  Il  ne  faut  pas  qu'il  sente  la  vérité  de  i*usur- 

'  «  Contempler  les  prodiges.  «  Quel  étonoement  dans  ces  expressions  t 

*  «  L'art  de  fronder^  [et]  bouleverser.»  P.  R.,  xxv.  P.  R.  a  effacé  le  mot  fronder^ 
poar  De  pas  blesser  les  anciens  frondeun  attachés  au  Jansénisme.  Pascal  s'inspire 
ici  de  Montaigne  (11,  47,  p.  4S9,  et  III,  9,  p.  480),  mais  plus  encore  de  sa  propre 
espenence. 

'  «  Sa  ruine.  ■  Sa  se  rapporte  au  peuple.  Pascal  aurait  dû  dire ,  Il  $ecou$ ,  au 
singulier.  —  «  Les  grands.  »  C'est  bien  là  un  souvenir  de  la  Fronde. 

*  c  C'est  poarquoi.»  Ce  qui  suit  a  été  retranché  dans  P.  R.,  et  rétabli  depuis. 

*  c  Les  piper,  b  Les  tromper  ;  mot  très-fhfnilier  à  Montaigne.  Voir  le  substantif 
piperiêj  paragraphe  19.  On  dit  encore  dtt  déi  pfpéi.  —  Montaigne,  Apol.^  p.  146, 
pviaat  des  ssges  de  rantiquité  :  «  Aulcunes  choses,  ils  les  ont  escriptes  pour  le  be- 
9  soîBg  de  la  sodelé  publicque,  cooine  lenre  religions  ;  et  a  esté  raisonnable ,  ponr 

•  cette  coneideration,  que  les  communes  opinions,  ils  n'ayent  voulu  les  espelucher  an 
»  vif,  aux  fins  de  n'engendrer  du  trouble  en  l'obéissance  des  lois  et  coustumes  de 
»  le«r  pnis.  Platon  traicte  ce  mystère  d'un  ieu  asses  desoouvert...  Il  dict  tout  des- 

•  Iroaseeement,  en  sa  Republique  [page  389]  :  Que  pour  le  proufit  des  hommes,  il 

•  est  souvent  besoing  de  les  piper.»  —«Le  plus  sage  des  législateurs.  *  On  peut 
s'étonner  que  Pascal  donne  à  Platon  un  si  beau  titre;  il  le  traite  moins  respectueu- 
sement ailleurs  (vi,  5S }.  Comme  Montaigne  rapporte  quelque  part  un  mot  de  Selon 
A  peu  près  semblable  (III,  9,  p.  478),  Pascal  a  peut-être  confondu  les  noms. 

^  €  Et  un  autre,  »etc.  Yarron,  cité  par  saint  Augustin.  Montaigne,  Apol,,  p.  199  : 

•  Voyez  l'excuse  que  nous  donnent.. .  Scevola,  graud  pontife,  et  Varron,  grand  theolo- 
»  gien,  en  leur  temps  :  Qu'il  est  besoing  que  le  peuple  ignore  beaucoup  de  choses  vrayes, 
B  et  en  croye  beaucoup  de  faulses  :  Quum  veritaiem  qua  libereiur  inquirat,  credatur 
>  ei  erpedirê  qttod  fallitur.  »  De  Civ,  Dfi,  IV,  27.  —  A  la  manière  dont  Montaigne 
s'exprime,  on  croirait  que  c'est  Varron  qui  dit  ces  paroles,  Quum  teritatem,  etc.; 
tandis  qu'elles  font  partie  d'uue  réflexion  que  fait  saint  Augustin.  Voici  sa  phrase 
entière  :  Prœcïara  religio,  quo  confugiat  liber'andue  infirmus^  et  quum  teritatem,  etc. 
«  Belle  religion ,  pour  qu'un  malade  aille  y  chercher  son  salut ,  et  que  tandis  qu'il 
»  demande  une  vérité  qui  le  guérisse,  on  professe  qu'il  lui  est  avantageux  d'être 
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pation*  ;  elle  a  été  introduite  aatrefois  sans  raison^  elle  est  devenue 
raisonnable;  il  faut  la  faire  regarder  comme  aathentique,  éternelle, 
et  en  cacher  le  commencement  si  on  ne  veut  qu'elle  ne  prenne 
bientôt  fin  ^ 

9. 

L'esprit  de  ce  souverain  Juge  du  monde*  n'est  pas  si  indépen- 
dant qu*il  ne  soit  sujet  à  être  troublé  par  le  premier  tintamarre  qui 
se  fait  autour  de  lui.  Il  ne  faut  pas  le  bruit  d'un  canon*  pour  em- 
pêcher ses  pensées  :  il  ne  faut  que  le  bruit  d'une  girouette  ou  d'une 
poulie.  Ne  vous  étonnez  pas*  s'il  ne  raisonne  pas  bien  à  présent; 
une  mouche  bourdonne*  à  ses  oreilles  :  c'en  est  assez  pour  le 
rendre  incapable  de  bon  conseil.  Si  vous  voulez  qu'il  puisse  trouver 
la  vérité,  chassez  cet  animal  qui  tient  sa  raison  en  échec',  et 
trouble  cette  puissante  intelligence  qui  gouverne  les  villes  et  les 
royaumes*.  Le  plaisant  dieu*  que  voilà!  0  ridicohnstimoeroe^^l 

»  trompé  l  »  Pascal  cbange  tout  à  fait  le  texte;  la  phrase  qu'il  donne  signiâe  : 
Gomme  il  ignore  la  vérité  qui  le  délivrerait  du  mal,  il  lui  est  utile  d'ôtre  tnxnpé. 
>  «  La  vérité  de  l'usurpation.  >  C'est-à-dire  la  vérité,  qui  est  que  la  loi  n'est 
qu'une  usurpation.  Elle^  cette  usurpation,  cette  loi  usurpatrice.  Cette  phrase  n'est 
pas  bien  faite. 

*  «  Qu'elle  ne  prenne  bientôt  6n.  >  L'antithèse  rend  la  pensée  plus  piquante.  Il 
faudrait  régulièrement  qu'elle  prenne  hientôt  fin. —  Pour  ne  pas  perdre  le  fil  du  rai- 
sonnement dans  ce  morceau ,  il  faut  mettre  à  part  la  phrase  :  Mais  par  un  défaut 
contraire,  et  la  regarder  comme  une  espèce  de  parenthèse  qui  n'entre  pas  dans  !a 
suite  des  idées,  et  où  seulement  Pascal  remarque  en  passant  que  les  hommes,  qui 
se  révoltent  souvent  contre  la  coutume  au  nom  de  la  justice,  quelquefois,  au  oon- 
traire,  subordonnent  la  justice  à  la  coutume.  —  Sur  tout  ce  morceau,  cf.  vi,  40. 

'  «  L'esprit  de  ce  souverain  juge  du  monde.  »  79.  P.  R.,  xzv.  Hais  P.  R.  a  nis 
platement  :  Letprit  du  plue  grand  homme  du  mandé,  Pascal  pet  en  opposition  la 
faiblesse  de  l'homme  et  ses  prétentions.  11  avait  écrit  d'abord  :  «  La  souveraine  in- 
9  telligence  de  ce  monarque  de  l'univers.  » 

*  «  Le  bruit  d'un  canon.»  Montaigne,  ipoL,p.  964  :  <  Ce  ne  sont  pas  seulement... 

>  les  grands  accidents  qui  renversent  nostre  iugement,  les  moindres  choses  du  monde 

>  le  toumevirent,  »  etc.  Sur  ce  tour  :  Il  ne  fautpae^  cf.  i,  6. 

*  «  Ne  vous  étonnez  pas.»  Et  plus  loin  :  «  Chassez  cet  animal.  »  Ce  style  est  plein 
de  mouvement  et  tout  dramatique. 

'  «  Une  mouche  bourdonne.  »  Ifontaigne,  Ht,  4  3, p.  459  :  «  l'ay  l'esprit  tendre, et 
»  facile  à  prendre  l'essor  :  quand  il  est  empesché  a  part  807,  le  moindre  bourdotme- 
V  m«nf  de  mouche  Vae$ateine.  » 

'  c  Qui  tient  sa  raison  en  échec.»  Un  de  ces  traits  admirables  qui  se  remarquent, 
mais  ne  s'analysent  pas.  Cela  est  bien  supérieur  à  Montaigne. 

*  «  Et  les  royaumes.  »  P.  R.  s'arrête  là. 

*  «  Le  plaisant  dieu.  »  Pascal  pensait  peut-être  au  reproche  que  Montaigne  fait  à 
l'homme  de  s'égaler  à  Dieu,  de  s'attribuer  les  conditions  divines  {ÀpoL^  p.  S9). 
Epictète  parle  du  dieu  qui  est  en  chacun  de  nous,  11 ,  8. 

**  «  0  ridicoloeiêeimo  eroe!  »  Je  ne  sais  d'où  est  pris  cet  italien. 
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10. 

Il  y  a  une  différence*  universelle  et  essentielle  entre  les  actions 
de  la  Tolonté  et  toutes  les  autres. 

La  volonté  est  un  des  principaux  organes  de  la  créance;  non 
qu'elle  forme  la  créance  »  mais  parce  que  les  choses  sont  vraies  ou 
faunes  ^y  selon  la  face  par  où  on  les  regarde.  La  volonté,  qui  se  plaît 
à  Tune  plus  qu'à  Tautre,  détourne  Tesprit  de  considérer  les  qua- 
lités de  celles*  qu'elle  n'aime  pas  à  voir  :  et  ainsi  l'esprit,  mar- 
chant d'une  pièce*  avec  la  volonté,  s'arrête  à  regarder  la  face 
qu'elle  aime,  et  ainsi  il  en  Juge  par  ce  qu'il  y  voit. 

li. 

L'imagination*  grossit  les  petits  objets  jusqu'à  en  remplir  notre 
Ame,  par  une  estimation  fantastique*  ;  et,  par  une  insolence  témé- 
raire, elle  amoindrit  les  grands  jusqu'à  sa  mesure,  comme  en  par* 
lant  de  Dieu. 

12. 

Toutes  les  occupations'  des  hommes  sont  à  avoir  du  bien;  et  ils 
ne  sauraient  avoir  de  titre  pour  montrer  qu'ils  le  possèdent  par  jus* 
tice ,  car  ils  n'ont  que  la  fantaisie  des  hommes  *  ;  ni  force  *  pour  le 
posséder  sûrement.  Il  en  est  de  même  de  la  science,  car  la  maladie 
r^te.  Nous  sommes  incapables**  et  de  vrai  et  de  bien. 

I  €  Il  y  a  une  différence.  »  444.  Cette  pensée  n'est  pas  dans  P.  R. 

*  «  Sont  Traies  ou  faosses.  >  Les  anciens  éditeurs  ont  mis  paraUient,  Ce  n*est 
plus  la  pensée  de  Pascal ,  ce  n'est  plus  le  pyrrhonisme.  Cf.  yi,  60. 

*  «  De  celles.  »  G*estrlHlire  des  faces. 

*  «  Marchant  d'une  pièce.»  Montaigne,  III,  9,  p.  493  :  «Je  fois  coustumierement 
»  entier  ce  que  ie  fois,  et  mareke  tout  d'une  pièce.  >  —  «  Il  en  Juge.  »  Des  choses. 
«  Par  ce  qu'il  y  voit.  »  Par  ce  qu'il  voit  dans  cette  face. 

*  «  L'imagination.  »  4S7.  Manque  dans  P.  R. 

'  «  Par  une  estimation  fantastique.  »  C'est-à-dire  grossit  les  petits  objets,  par  une 

estimation  fantastique,  jusqu'à  en  remplir  notre  âme.  —  «  Comme  en  parlant.  » 

C*est-à-dire ,  comme ,  par  exemple ,  en  parlant  de  Dieu. 

'   m  Toutes  les  occupations.  »  S44.  P.  R.  zxv.  En  titre  Faibleue, 

■  «  La  lantaisie  des  hommes.  »  Mais  les  hommes,  en  établissant  la  propriété  et 

sa  transmission,  n'oot-ils  obéi  qu'à  leur  fantaisie?  Cf.  vi,  7  et  50.  Nicole,  dans  sa 

lettre  au  marquis  de  Sévigné ,  condamne  cette  pensée. 

*  <  Mi  force,  v  Car  nul  n'est  sûr  que  ce  qu  il  a  ne  lui  sera  pas  enlevé.  Ainsi  nous 
ne  sommes  pas  maîtres  de  ce  quB  nous  appelons  notre  fortune ,  car  elle  ue  nous  ap- 
partient ni  par  le  droit  ni  par  la  force.  Il  en  est  de  même  de  ce  que  nous  appelons 
nolr«  santé.  Telle  est  la  doctrine  de  Pascal. 

>•  <  NoQs  sommea  iocapablea.  »  Retranché  dans  P.  R.  C'est  où  Pascal  voalait 
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13. 

Qa*e8t-ee  que  nos  principes^  iMitorels,  sinon  nos  prineipes  ac* 
coutumes?  Et  dans  les  enfants,  ceux  qu'Us  ont  reçus  de  la  oautume 
de  leurs  pères,  .comme  la  chasse  dans  les  animaux? 

Une  différente  coutume  en  donnera  d'autres  principes  naturels'. 
Cela  se  voit  par  expérience  ;  et  s'il  y  en  a  d'ineffaçables  à  la  coutume, 
il  y  en  a  aussi  de  la  coutume  contre  la  nature ,  ineffaçables  à  la 
nature  et  à  une  seconde  coutume.  Gela  dépend  de  la  disposition. 

Les  pères  craignent  que  l'amour  naturel  des  enfiints  ne  s'elAioe. 
Quelle  est  donc  cette  nature  sujette  à  être  effacée?  La  coutume  est 
une  seconde  nature  qui  détruit  la  première.  Pourquoi  la  coutume 
n'est-elle  pas  naturelle'?  J'ai  bien  peur  que  cette  nature  ne  soit 
elle-même  qu'une  première  coutume  %  comme  la  coutume  est  une 
seconde  nature. 

14. 

Si  nous  rêvions  toutes  les  nuits'  la  même  chose,  elle  nous  af- 
fecterait autant*  que  les  objets  que  nous  voyons  tous  les  jours;  et 
si  un  artisan  était  sûr  de  rêver  toutes  les  nuits,  douze  heures  du- 
rant, qu'il  est  roi,  je  crois  qu'il  serait  presque  aussi  heureux  qu'un 
roi'  qui  rêverait  toutes  les  nuits,  douze  heures  durant,  qu'il  se* 
raît  artisan. 

Si  nous  rêvions  toutes  les  nuits  que  nous  sommes  poursuivis  par 
des  ennemis,  et  agités  par  ces  fantômes  pénibles,  et  qu'on  passât 

aboutir.  Incapables  de  vrai,  il  a  dit  ailleurs  pourquoi.  Incapables  de  bimj  p'«st4» 
dire  de  bonheur,  car,  indépendamment  de  la  vanité  des  bipHê  do  la  terre,  iU  ne  sont 
pas  môme  vraiment  à  nous. 

*  <  Qu'est-ce  que  noe  principes?  *  163.  P.  R.,  zxv. 

'  a  En  donnera  d'autres  principes  naturels.»  On  parle  quelquefois,  mais  on  n'écrit 
pas  ainsi.  —  Mais  est-ce  qu'un  cbien  ne  chasserait  pas,  quand  môme  il  n'aurait  pas 
vu  sa  mère  chasser? 

*  «  N'est-elie  pas  naturelle.  >  C'est-à-dire  pourquoi  n'est-elle  pas  elle-môrae 
conforme  à  la  nature,  au  lieu  de  la  détruire?  —  «  J'ai  bien  peur.  »  Tour  ironique  et 
railleur. 

*  d  Une  première  coutume.  »  Si  on  entend  que  la  coutume  est  rinfluence  du  milieu 
dans  lequel  nous  vivons,  il  est  clair  que  la  nature  elle-même  nous  place  déjà  dans 
un  certain  milieu  qui  influe  d'abord  sur  nous.  Mais  on  appellera  coutume  ie  milieu 
qui  peut  changer,  et  nature  celui  qui  ne  change  pas. 

*  «  Si  nous  rêvions  toutes  les  nuits.  »  384.  P.  R.,  xxxi. 

'  «  Elle  nous  affecterait  autant.  *  P.  R.  ajoute  prudemment  peu^rt» 
^  «  Aussi  heureux  qu'un  roi.  •  Cette  exprMsion  étORoe  tujourd'liui. 
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tons  les  joara  en  diverses  oecapationSy  comme  quand*  on  fait 
Yoyage,  on  souffrirait  presque  autant  que  si  cela  était  véritable,  et 
«a  appréheodMrait  de  dormir,  comme  on  appréhende  le  réveil  quand 
on  eraint  d*entrer  dans  de  tels  malheurs  en  effet  ^.  Et  en  effet  il 
ferait  à  peu  près  les  mêmes  maux  que  la  réalité.  Mais  parce  que  les 
songes  sont  tous  différents»  et  qu'un  même  se  diversifie,  ce  qu'on 
y  voit  afbete  bien  moins  que  ce  qu'on  voit  en  veillant,  à  cause  de 
la  continuité*,  qui  n'est  pourtant  pas  si  continue  et  égale  qu'elle  ne 
change  aussi,  mais  moins  brusquement,  id  ce  n'est  rarement, 
comme  quand  on  voyage  ;  et  alors  on  dit  :  Il  me  semble  que  Je  rêve  ; 
car  la  vie  est  un  songe*  un  peu  mdns  inconstant. 

15. 

•••  Nous  supposons'  que  tous  les  conçoivent  de  même  sorte  :  mais 
nous  le  supposons  bien  gratuitement;  car  nous  n'en  avons  aucune 
preuve.  Je  vois  bien  qu'on  applique  ces  mots  dans  les  mêmes  oeca- 
sIqiis,  et  que  toutes  les  fois  que  deux  hommes  voient  un  corps  clian- 
fsr  de  plaee*,  ils  expriment  tous  deux  la  vue  de  ce  même  objet  par 

*  ■  En  diverses  occopatiODSi  comme  quand.»  C'est-à-dire  en  des  occupatioDs  aussi 
dîTersifiées  que  qaaod  od  [ail  voyage.  Mous  dirions  simplement,  que  quand  on  voyag9. 

'  «  Dans  de  tels  malheurs  en  effet.»  Ici,  «n  effet  signifie,  effectivemeut,  en  réalité. 
tomédiateoMot  après,  et  tn  effet  n'est  qu'une  conjonction,  équivalente  au  latin  etenim. 

*  «  De  la  continuité,  m  Qu'il  y  a  dans  la  veille.  —  «  Si  ce  n'est  rarement.  »  C'est- 
à-dire  qu'elle  ne  change  brusquement  que  rarement,  par  exemple  en  voyage. 

*  c  La  vie  est  un  songe.  »  Montaigne,  Àpol,  p.  84  6  :  «  Ceulz  qui  ont  apparié  nostre 
t  vie  à  un  aonge  ont  eu  de  la  raison ,  h  l'adventure ,  plus  qu'ils  ne  pensoient,  »  etc. 
Rien  de  plus  vulgaire  que  cette  imagination  des  sceptiques  ;  mais  Pascal  la  porte  ici 
à  on  de|^  de  précision  qui  la  rend  infiniment  ingénieuse.  Il  fallait  un  esprit  tout  à 
lait  scientifique  pour  poser  le  problème  avec  cette  netteté.  On  ne  peut  mieux  préparer 
me  expérience  de  physique  que  Pascal  ne  prépare  ici,  par  hypothèse,  cette  expé- 
rieDce  d'observation  intérieure,  qui  serait  décisive,  mais  qui  est  impossible  à 
faire  malheureosement,  parce  qu'elle  est  contre  la  nature  des  choses.  —  Cf.  yiii,  8, 
es  note. 

*  «  ...  Nous soppoaons.  »  497.  P.  R.,  xxxi.  Cn  titre,  dans  le  manuscrit  :  Contre 
le  pyrrhonisme.  Ce  morceau ,  qui  est  une  suite,  commençait  d'abord  par  ces  roots , 
que  Pascal  a  barrés  :  €  C'est  donc  une  chose  étrange  qu'on  ne  peut  définir  cet  chotes 
9  sans  ies  obscurcir.  >  Cette  phrase  nous  reporte  à  ce  qu'on  lit  dans  l'écrit  intitulé  : 
De  Cetprit  géométrique  :  «  La  géométrie  ne  définit  aucune  de  ces  choses,  eepaee , 
»  tempe,  mounêment^  nombre  j  égalité j  ni  les  semblables  qui  sont  en  grand  nombre, 
»  parce  que  ces  termes-là  désignent  si  naturellement  les  choses  qu'ils  signifient,  à 
>  ceux  qui  entendent  la  langue,  que  l'éclaircissement  qu'on  voudrait  en  faire  appor^ 
»  terait  plus  d'obscurité  que  d'instruction.  »  P.  R.  substitue  donc  une  autre  pensée 
à  celle  de  Pascal  en  écrivant  :  Noue  suppoions  que  toue  îet  hommee  conçoivent  et 
etntent  de  la  mime  eorU  lee  objelt  qui  se  présentent  à  euœ. 

'  «  Un  corps  changer  de  place.  »  P.  R.  substitue  voimt  de  la  neige  j  et  plus  loin, 
qu'elle  est  blanche.  De  cette  manière,  ils  ne  font  porter  le  doute  que  sur  ce  qu'on 
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le  même  mot,  en  disant  Tun  et  Tantre  qu*il  s'est  ma;  et  de  cette 
conformité  d'application  on  tire  une  puissante  conjecturé  d'une 
conformité  d'idée;  mais  cela  n'est  pas  absolument  convaincant^  de 
la  dernière  conviction,  quoiquMl  y  ait  bien  à  parier  pour  l'affirma- 
tive; puisqu'on  sait  qu'on  tire  souvent  les  mêmes  conséquences  des 
suppositions  différentes. 

Gela  sufQt^  pour  embrouiller  au  moins  la  matière;  non  que  cela 
éteigne  absolument  la  clarté  naturelle  qui  nous  assure  de  ces  cboses, 
les  académiciens^  auraient  gagné;  mais  cela  la  ternit,  et  trouble 
les  dogmatistes,  à  la  gloire  de  la  cabale  pyrrbonienne*,  qui  consiste 
à  cette*  ambiguïté  ambiguë  S  et  dans  une  certaine  obscurité  jou- 
teuse, dont  nos  doutes  ne  peuvent  ôter  toute  la  clarté,  ni  nos  lu* 
mières  naturelles  en  cbasser  *  toutes  les  ténèbres. 

16. 

Quand  nous  voyons'  un  effet  arriver  toujours  de  même,  nous 
en  concluons  une  nécessité  naturelle,  comme,  qu'il  sera  demain 
jour,  etc.  ;  mais  souvent  la  nature  nous  dément,  et  ne  s'assujettit 
pas  à  ses  propres  règles. 

appelle  en  philosophie  les  qualités  secondes  des  corps ,  couleurs ,  odeurs ,  etc.,  et 
non  sur  les  qualités  premières,  telles  qu'étendue,  impénétrabilité ,  mobilité.  Pascal 
est  plus  hardi. 

*  «  Cela  suffit.  »  Alinéa  nouvellement  publié. 

'  «  Les  académiciens.  »  Les  philosophes  grecs  de  l'école  sceptique  qu'on  appelait 
la  nouvelle  Académie.  Us  soutenaient  qu'on  ne  peut  rien  savoir,  tandis  que  les  pyr- 
rhoniens  ne  savent  même  pas  si  on  peut  savoir  ou  non. 

*  «  La  cabale  pyrrhonienne.  >  C'est-à-dire  la  doctrine  pyrrhonienne.  Cabale  est  le 
nom  d'une  certaine  tradition  savante  des  Juifs  ;  il  se  dit  par  extension  de  toute  tra- 
dition particulière  à  une  école  et  secrète,  avec  un  sens  de  mépris.  Cf.  viii,  4 . 

*  «  A  cette...  et  dans  une.»  11  fallait  répéter  à  ou  dans.  Coruisterà  ne  se  dit  plus. 

*  «  Cette  ambiguïté  ambiguë.  »  C'est-èMlire  qui  n'est  pas  pourtant  tout  à  fait 
ambiguïté,  puisque  la  clarté  naturelle  n'est  pas  éteinte.  L'expression  cependant  est 
étrange,  ainsi  que  celle  qui  suit. 

'  «  En  chasser.  »  En  est  de  trop.  ^  Ce  morceau,  ainsi  que  l'indique  le  titre, 
Contre  le  pyrrAonitme,  appartient  évidemment  à  la  suite  des  idées  dont  le  dévelop* 
pement  forme  l'article  viii  de  cette  édition. 

'*  «  Quand  nous  voyons,  v  4S3.  Manque  dans  P.  R.  En  titre  dans  le  manu- 
scrit :  Spongia  »oUs.  —  Il  s'agit  probablement  des  taches  du  soleil.  On  les  a  quel- 
quefois exprimées  par  les  mots  sçuama,  rubigo^  peut-être  aussi  par  epongia, 
Spongia,  dans  le  supplément  au  Glossaire  latin  de  du  Gange,  t.  III ,  col.  853,  est 
expliqué  par  macula.  —  Je  dois  cette  note  à  M.  Victor  Le  Clerc.  Pascal  veut  dire 
en  effet,  je  crois,  que  les  taches  du  soleil  semblent  une  préparation  à  son  obscur- 
cissement total,  que  le  soleil  finira  par  s'éteind(p,  et  qu'il  viendra  un  jour  au  lende- 
main duquel  il  ne  fera  pas  jour,  quoique  cela  nous  paraisse  contre  la  nature. 
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17. 

Contradiction  est*  une  mauvaise  marque  de  vérité. 

Plusieurs  choses  certaines  sont  contredites,  plusieurs  fausses  pas- 
sent sans  contradiction  :  ni  la  contradiction  n'est  nuurque  de  faus- 
seté, ni  Tincontradiction  n'est  marque  de  vérité. 

18. 

Le  monde  juge  bien'  des  choses»  car  il  est  dans  l'ignorance  na- 
turelle, qui  est  le  vrai  siège  de  l'homme.  Les  sciences  ont  deux 
extrémités  qui  se  touchent»  :  la  première  est  la  pure  ignorance  na- 
turelle où  se  trouvent  tous  les  hommes  en  naissant.  L'autre  extré- 
mité est  celle  où-  arrivent  les  grandes  Ames,  qui,  ayant  parcouru 
tout  ce  que  les  hommes  peuvent  savoir,  trouvent  qu'ils  ne  savent 
rien,  et  se  rencontrent  en  cette  même  ignorance*  d'où  ils  étaient 
partis.  Mais  c'est  une  ignorance  savante  qui  se  connaît.  Ceux  d'entre 
deux,  qui  sont  sortis  de  l'ignorance  naturelle,  et  n'ont  pu  arriver 
i  l'autre,  ont  quelque  teinture  de  cette  science  suffisante  %  et  font 


leodre  4 

fut  net  .  ■«  *«.iw  w«0  K^Mva^sff  uc  laik  pa9  4U  viics  Buionv  moins  vraies.  Fascai  pense 
sans  doate  ici  à  la  religion,  et  soutient  que,  pour  être  contestée,  elle  n'est  pas  douteuse. 
Fatcal  ruine  là  en  deux  moU  le  système  qui  prend  pour  critérium  de  la  vérité  le  coU' 


»  «  Le  monde  juge  bien,  v  451.  P.  R.,  xixi;  la  première  phrase  y  manque. 

»  «  Deox  eitrémités  qui  te  touchent.  »  Cette  phrase  rappelle  celle  de  Montoigne 
(Apol.,  p.  943}  :  «  La  fin  et  le  commencement  de  science  se  tiennent  en  pareille 
»  beslise.  »  Mais  la  pensée  de  Montaigne,  en  cet  endroit,  est  tout  autre  que  celle 
de  Pascal.  Il  veut  dire  que  par  excès  d'esprit  on  extravague  aussi  bien  que  par 
"•— '«^  d'esprit.  *^ 


*  «  En  cette  même  ignorance.»  C'est  ici  qu'il  faut  citer  Montaigne,  Âpol. ,  p.  4  93  • 
«  L'ignorance  qui  estoit  naturellement  en  nous,  nous  l'avons  par  longue  estudé  con- 
»  firmee  et  avérée,  »  etc.  ;  mais  surtout,  1 ,  64,  p.  973  :  «  Il  se  peult  dire,  avec- 
»  qnes  apparence,  qu'il  y  a  ignorance  abécédaire,  qui  va  devant  la  science'  aultre 
»  doctorale,  qui  vient  aprez  la  science,  etc.  Les  palsans  simples  sont  honnestea 
»  tfinUj  et  honnestes  gents  les  philosophes ,  ou  selon  que  nostre  temps  les  nomme 
9  [c'est-à-dire,  ou  de  quelque  autre  nom  que  nostre  temps  les  appelle],  des  natures 
»  fortes  et  claires,  enrichies  d'une  large  instruction  de  sciences  utiles  :  les  mestis 
»  qui  ont  desdaigné  le  preuMer  siège  de  l'ignorsnce  des  lettres ,  et  n'ont  pu  ioindre 
»  l'aaltre  (le  cul  entre  deux  selles,  desquels  ie  suis  et  tant  d'aultres},  sont  dange- 
»  reuz,  ineptes,  importons j  emlœ-^  troublent  It  monde.  »  Ce  ton  n'est  pas  celui 
de  Pascal,  mais  il  n'y  a  que  le  ton  qui  diffère.  —  Voir  xxiy,  400. 

*  «  Cetta  science  suffisante.  »  Pascal  en  avait-il  parlé,  ou  pense-t-il  être  compris 
anffisamment  en  disant  celle  ecience?  Suffisante  signifie  sans  doute,  qui  suffit  pour 
feire  ce  qu'on  appelle  les  savant». 
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les  entendus.  Ceux-là  troublent  le  monde,  et  Jugent  mal  de  tout 
Le  peuple  et  les  habiles*  composent  le  train  du  monde  ;  eeux-lA  le 
méprisent '9  et  sont  méprisés.  Ils  jugent  mal  de  toutes  choses ,  et 
le  monde  en  juge  bien. 

19. 

L*homme  n*est  qu'un  sujet*  plein  d'erreur,  naturelle  et  ineffaçable 
sans  la  grAce.  Rien  ne  lui  montre  la  vérité  :  tout  Tabuse.  Ces  deux 
principes  de  vérités,  la  raison  et  les  sens,  outre  qu'ils  manquent 
chacun  de  sincérité,  s'abusent  réciproquement  Tun  l'autre.  Les  sens 
abusent  la  raison  par  de  fausses  apparences;  et  cette  même  piperie* 
qu'ils  apportent  à  la  raison ,  ils  la  reçoivent  d'elle  à  leur  four  :  elle 
s'en  revanche.  Les  passions  de  râmè  troublent  les  sens,  et  leur  font 
des  impressions  fausses.  Us  mentent  et  se  trompent  A  l'envi  '• 


ARTICLE  IV. 


1. 


On  charge  les  hommes  ^^  dès  l'enfanee,  du  sdn  de  tour  hon- 
neur, de  leur  bien,  de  leurs  amis,  et  encore  du  bien^  et  de  l'hon-» 
neur  de  leurs  amis.  On  les  accable  d'affaires,  de  l'apprentissage 
des  langues  et  des  sciences,  et  on  leur  fait  entendre  qu'ils  ne  sau- 
raient être  heureux  sans  que  leur  santé,  leur  honneur,  leur  fortune 

*  «  Les  habiles.  »  11  n*entend  pas  par  là  ceux  d'entre  deuœ^  mais  les  esprits  supé- 
rieurs qui  sont  arrivés  à  rextrômité  de  la  science.  C'est  ce  que  prouve  un  autre  frag- 
ment (T,  9),  qu'il  fout  rapprocher  de  celui-ci.  Ceux-là  sont  les  demUhabiles ,  les 
prétendus  savants.  Pascal  met  tes  habiles  avec  le  peuple,  parce  que  les  habiles  sont 
revenus,  par  une  lumière  supérieure,  aux  opinions  du  peuple,  et  s'accordent  avec  lui. 

'  >  Le  méprisent.  »  Méprisent  le  train  du  monde. 

*  «  L*homme  n'est  qu'un  sujet.  >  370.  P.  R.,  xzv.  En  marge,  dans  le  manuscrit: 
«  Il  faut  commencer  par  là  le  chapitre  Det  pumancet  trompeuset/»  Cf.  m,  3, 

«  «  Cette  même  piperie.  »  Uontaigne,  ApoLy  p.  34  5  :  Celte  mitme  piperiê  que  les 
»  sens  apportent  à  nostre  entendement,  iU  la  reçoivent  à  leur  tour  ;  nostre  ame  per^ 
»  fois  t'en  revenche  de  mesme  :  Ut  mentent  et  se  trompent  à  Venvy,  • 

*  c  A  l'envi.  »  U^  manuscrit  ajoute  :  a  Mais,  outre  ces  erreurs  qui  viennent  par 
»  accident  et  par  le  manque  d'intelligence,  avec  ces  facultés  hétérogènes....» 

*  «  On  charge  les  hommes.  »  947.  P.  R.,  zxT.  Eo  titre,  DivertiitmngM.  P.  R.  a 
fait  subir  à  ce  paragraphe  des  altérations  nombreuses  et  conaidérablea.  Voir  rstvde 
sur  les  Peneèet. 

'  «  Et  encore  du  bien.»  Montaigne,  I,  38,  p.  1 47  :  affoe  affiiires  ne  nous  dtHinoieDt 
»  pas  assez  de  peine;  prenons  encores,  à  nous  tormenter  et  rompre  le  leete,  de 
•  ceuix  de  nos  voisins  et  amis.  »  Cf.  Epictëte,  1,4. 
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et  celle  de  leurs  amis  soient  en  bon  état,  et  qu'une  seule  chose  •  qui 
manque  les  rendrait  malheureux.  Ainsi  on  leur  donne  des  charges 
««  des  afhlres  qui  les  font  tracasser  dès  la  pointe  du  jour.  Voilà 
dlres-Yous,  une  étrange  manière  de  les  rendre  heureux  1  Que  pour- 
ralt-cm  foire  de  mieux  pour  les  rendre  malheureux?  Comment  I  ce 
qu'on  pourrait  faire?  Il  ne  faudrait  que  leur  ôter  tous  ces  soins; 
car  alors  ib  se  Terraient,  ils  penseraient  à  ce  qu'ils  sont,  d'où  ils 
Tiennent,  où  ils  Tout»;  et  ainsi  on  ne  peut  trop  les  occuper  et  les 
détourner;  et  c'est  pourquoi,  après  leur  aToir  tant  préparé  d'afftdres, 
•'Ils  ont  quelque  temps  de  relAche,  on  leur  conseille  de  l'employer 
à  se  dlTertir,  à  jouer,  et  à  s'occuper  toiyours  tout  entiers». 

Quand  je  m'y  suis  mis*  qudquefrài,  à  considérar  les  dlTerses 
agitations  des  hommes,  et  les  périls  et  les  peines  où  ils  s'exposent, 
dans  la  Cour,  dans  la  guerre,  d'où  naissent  •  tant  de  querelles,  de 
passions,  d'entreprises  hardies  et  souTcnt  mauTaises,  j'ai  dit  sou- 
T«nt  que  tout  le  malheur  des  hommes  Tient  d'une  seule  chose,  qui 
est  de  ne  saToir  pas  demeurer  en  repos  dans  une  chambre».  Un 
homme  qui  a  assez  de  bien  pour  Tivre,  s'il  saTait  demeurer  chez  soi 
avec  plaisir,  n'en  sortirait  pas  pour  aller  sur  la  mer  ou  au  siège 
d'une  place.  On  n'achètera  une  charge  à  l'armée  si  cher  que  parce 
qu'on  trouvera  insupportable  de  ne  bouger  de  la  ville;  et  on  ne  re- 
dMsrehe  la  conversation  et  les  divertissem<mtB  des  jeux  que  parce 
qu'on  ne  peut  demeurer  chez  soi  avec  plaisir. 

MBàM  qnand  j'ai  pensé  de  plus  près,  et  qu'après  avoir  trouvé  la 
eause  de  tous  nos  malheurs,  j'ai  voulu  en  découvrir  la  raison  ',  j'ai 
trooré  qu'il  y  en  a  une  bien  effective,  qui  consiste  dans  le  malheur 
naturel  de  notre  condition  faible  et  mortelle,  et  si  misérable,  que 
rien  ne  peut  nous  consoler,  lorsque  nous  y  pensons  de  près. 

•«  ttqa'me  MatochoM,  »  «to.  Pascal  pousse  toujours  mie  idée  jusqu'à  son  plus 
fpaâ  eAt  Hors  les  tours  jih^  interrogatioe ,  exclaniatioii ,  sortoofc  naiareUeffle&t  • 
sa  en  SI  besoin. 

»  «  Oft  ile  Tont.  »  Pensées,  suivaut  Pascal,  profondémenl  tristes  et  troublantes. 
»  .  Tout  entiers.  »  Ici  on  Ht  en  marge  dans  le  manuscrit  :  «  Que  le  cœur  de 
•  rhoomie  est  ereos  et  plein  d'ordoral  » 

*  .  Quand  Je  m'y  sois  mis.  >  a».  Eo  titre  encore,  Dii,eniMemm,  Cet  9  n'est 
qo  un  pléonasme.  »  •«  «»* 

»  «  D*où  naissent.  »  IToà  se  rapporte  à  oee  agiUtions. 

•  .  Dans  une  chambre.  .  Cf.  m,  4,  à  la  fin.  La  Bruyère  (De  thommé)  :  t  Tout 
■  notre  mal  Tient  de  ne  pouvoir  être  seuls ,  «  etc. 

'  «  La  raison.  9  La  raison  de  cette  cause. 

4. 

Digitized  by  VjOOQIC 


52  PASCAL.  —  PENSÉES. 

Quelque  condition  qu'on  se  figure,  si  l*on  assemble  tous  les  biens 
qui  peuvent  nous  appartenir,  la  royauté*  est  le  plus  beau  poste  du 
monde,  et  cependant  qu*on  s'imagine  [un  roi]  accompagné  de  toutes 
les  satisfactions  qui  peuvent  le  toucher;  s'il  est  sans  divertissement, 
et  qu'on  le  laisse  considérer  et  faire  réflexion  sur  ce  qu^il  est,  cette 
félicité  languissante  ne  le  soutiendra  point  ^;  il  tombera  par  néces* 
site  dans  les  vues  qui  le  menacent,  des  révoltes  qui  peuvent  arri- 
ver*, et  enfin  de  la  mort  et  des  maladies  qui  sont  inévitables;  de 
sorte  que,  s'il  est  sans  ce  qu'on  appelle  divertissement,  le  voilà  mal- 
heureux, et  plus  malheureux  que  le  moindre  de  ses  sujets  qui  Joue 
et  qui  se  divertit. 

De  là  vient  que  le  jeu*  et  la  conversation  des  femmes,  la  guerre, 
les  grands  emplois*,  sont  si  recherchés.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  en 
effet  du  bonheur,  ni  qu'on  s'imagine  que  la  vraie  béatitude  soit 
dans  l'argent  qu'on  peut  gagner  au  Jeu,  ou  dans  le  lièvre  qu'on 
court.  On  n'en  voudrait  pas  s'il  était  offert.  Ce  n'est  pas  cet  usage 
mol  et  paisible*,  et  qui  nous  laisse  penser  à  notre  malheureuse 
condition,  qu'on  recherche,  ni  les  dangers  de  la  guerre',  ni  la 

'  «  Si  Von  assemble...  la  royauté.  »  Anacoluthe,  ou  défaut  de  suite  dans  la 
phrase ,  tel  qu'on  en  laisse  échapper  en  parlant. 

*  <  Ne  le  soutiendra  point.  »  Mais  aussi  qu'elle  étrange  supposition  I  et  comment 
ce  rot,  s'il  est  accompagné  de  toutes  les  satisfactions  qui  peuvent  le  toucher,  est-il 
en  même  temps  sans  divertissement? 

*  «Des  révoltes  qui  peuvent  arriver.*  Ce  n'était  pas  sans  doute  l'état  delà  France  à 
cette  époque,  malgré  la  Fronde,  mais  plutôt  celui  de  l'Angleterre  qui  suggérait  A  Pascal 
cette  pensée.  Quoi  qu'il  en  soit,  P.  R.  ne  voulut  ni  dire  aux  rois  qu'ils  étaient  exposés 
aux  révoltes,  ui  leur  faire  entendre  des  menaces  de  maladie  et  de  mort,  ni  même 
avancer  qu'un  roi  qui  s'ennuie  pouvait  être  plus  malheureux  que  le  moindre  de  ses 
sujets.  Tout  cet  alinéa  fut  transformé  comme  il  suit  :  «  Qu'on  choisisse  telle  oondi* 
»  tion  qu'on  voudra,  et  qu'on  y  assemble  tous  les  biens  et  toutes  les  satisfactions 
»  qui  semblent  pouvoir  contenter  un  homme  :  si  ctlux  qu'on  aura  mit  en  cei  état  est 
»  sans  occupation  et  sans  divertissement,  et  qu'on  le  laisse  faire  réflexion  sur  ca 
V  qu'il  est,  cette  félicité  languissante  ne  la  soutiendra  pas.  H  tombera  par  nécessité 
»  dam  dtê  wu9  affligeainUt  de  t avenir;  et  si  on  ne  l'occupe  hors  de  lui,  le  voilA 
9  nécessairement  malheureux.  »  Mais  P.  R.  donna  immédiatement  à  la  suite  de  cet 
alinéa  le  fragment  commençant  par  ces  mots  :  La  dignité  royale,  qu'on  trouvera  A 
la  fin  de  ce  paragraphe. 

<  «  De  là  vient  que  le  jeu.  »  S10. 

*  «  La  conversation  des  femmes ,  la  guerre ,  les  grands  emplois.  »  Supprimé 
dans  P.  R.,  qui  a  mis  seulement,  le  jeu  et  la  chaue,  Pascal  va  parier  en  effet  d'un 
lièvre  qu'on  court. 

'  «  Mol  et  paisible.  »  Épiihètes  parfaitement  choisies,  qui  peignent  la  chose  et 
qui  l'expliquent  en  même  temps. 

'  a  Ni  les  dangers  de  la  guerre.  »  Ici  il  n'y  a  pas  besoin  d'épithète.  Il  est  trop 
clair  que  le  danger  n'a  rien  d'attrayant  en  soi ,  ni  la  peine. 
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peine  des  emplois,  mais  c'est  le  tracas  qui  nous  détourne  d'y  pen* 
ser  et  nous  divertit  ^ 

De  là  vient  que  les  hommes  aiment  tant  le  bruit  et  le  remue- 
ment'; de  là  vient  que  la  prison  est  un  supplice  si  horrible;  de  là 
vient  que  le  plaisir  de  la  solitude*  est  une  chose  incompréhensible. 
Et  c'est  enfin  le  plus  grand  sujet  de  félicité  de  la  condition  des 
rois,  de  ce  qu'on  essaie  sans  cesse  à  les  divertir,  et  à  leur  procurer 
toutes  sortes  de  plaisirs. 

Le  roi  est  environné  de  gens  qui  ne  pensent  qu'à  divertir  le  roi, 
et  l'empêchent  de  penser  à  lui.  Car  il  est  malheureux,  tout  roi  qu'il 
est,  s'il  y  pense. 

Voilà  tout  ce  que  les  hommes  ont  pu  inventer  pour  se  rendre 
heureux.  Et  ceux  qui  font  suir  cela  les  philosophes,  et  qui  croient 
que  le  monde  est  bien  peu  raisonnable  de  passer  tout  le  Jour  à 
eonrir  après  un  lièvre  qu'ils  ne  voudraient  pas*  avoir  acheté,  ne 
connaissent  guère  notre  nature  ^  Ce  lièvre  ne  nous  garantirait  pas 
de  la  vue  de  la  mort  et  des  misères',  mais  la  chasse  nous  en  garantit. 
Et  ainsi  quand  on  leur  reproche'  que  ce  qu'ils  cherchent  avec  tant 
d'ardeur  ne  saurait  les  satisfaire,  s'ils  répondaient,  comme  ils  de- 
vraient le  faire  s'ils  y  pensaient  bien^  qu'ils  ne  cherchent  en  cela 
qu'une  occupation  violente  et  impétueuse  qui  les  détourne  de  penser 
à  sol,  et  que  c'est  pour  cela  qu'ils  se  proposent  un  objet  attirant  qui 
les  charme  et  les  attire  avec  ardeur,  ils  laisseraient  leurs  adver- 
saires sans  repartie  *•  Mais  ils  ne  répondent  pas  cela ,  parce  qu'ils 


*  c  Et  nous  divertit.  »  Diverlir  signifie  en  effet  proprement  détourner.  Ici  en  marge; 
c  Baison  pourquoi  on  time  mieux  la  chasse  que  la  prise.  »  Voir  plus  loin. 

'  a  Et  le  remuement.  »  P.  R.  :  cl  /<  tumulte  du  monde.  Us  ont  eu  peur  du  mot 
familier.  11  est  le  meilleur,  puisqu'il  rabaisse  plus  l'homme. 

'  «  Le  plaisir  de  la  solitude,  n  Tel  que  le  goûtent  les  anachorètes.  Parmi  les 
Penêées  de  Nicole ,  la  39*  a  pour  titre  :  La  eolitude  détagriable^  et  pourquoi, 

*  •  Qu'ils  ne  voudraient  pas.  »  Ce  pluriel  se  rapporte  au  monde. 

*  <  Notre  nature.  >  Montaigne  la  connaissait  mieux  (Apoiogiey  p.  4  43)  ;  «  II  ne 
»  faalt  pas  trouver  estrange  si  gents  désespérez  de  la  priose  n'ont  pas  laissé  d'avoir 
»  plaisir  h  la  chasse.  * 

'  «  Et  des  misères.  »  Il  y  a  dans  le  manuscrit,  e$  dee  mitèree  i/ui  noue  en  dé" 
iotement.  Ces  quatre  derniers  mots,  que  je  ne  m'explique  pas,  ont  été  supprimés 
dans  la  Copie  contemporaine,  et  dans  l'édition  de  P.  R. 

'  «  Quand  on  leur  reproche.  >  S09. 

*  a  Sans  repartie.»  Supprimé  encore  par  P.  R.,  qui  craint  qu'on  ne  pr^ane  trop 
aa  sérieux  cette  justification  des  gens  qui  passent  toute  la  journée  à  la  chasse.  Les 
éditeurs  de  P.  R.  sont  des  moralistes  qui  n'eilendent  f  as  rester  eane  repartie.  — * 
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ne  se  connaissent  pas  eux-mêmes^  ;  ils  ne  savent  pas  que  ce  n'est 
que  la  chasse,  et  non  la  prise,  qu'ils  recherchent. 

Ils  s'imaginent  que,  s'ils  avaient  obtenu  cette  charge,  ils  se  re- 
poseraient ensuite  avec  plaisir,  et  ne  sentent  pas  la  nature  insa- 
tiable de  leur  cupidité.  Ils  croient  chercher  sincèrement  le  repos, 
et  ne  cherchent  en  effet  que  l'agitation  K 

Ils  ont  un  instinct  secret  qui  les  porte  à  chercher  le  divertisse- 
ment et  Toccupation  au  dehors ,  qui  vient  du  ressentissement  de 
leurs  misères  continuelles;  et  ils  ont  un  autre  instinct  secret,  qui 
reste  de  la  grandeur  de  notre  première  nature,  qui  leur  fait  con- 
naître que  le  bonheur  n'est  en  effet  que  dans  le  repos,  et  non  pas 
dans  le  tumulte;  et  de  ces  deux  instincts  contraires  S  il  se  forme 
en  eux  un  projet  confus,  qui  se  cache  à  leur  vue  dans  le  fond  de 
leur  Ame\  qui  les  porte  à  tendre  au  repos  par  l'agitation*,  et  à  se 
ilgurer  toujours  que  la  satisfaction  qu'ils  n'ont  point  leur  arrivera, 
si^  en  surmontant  quelques  difficultés  qu'ils  envisagent.  Us  peu- 
vent s'ouvrir  par  là  la  porte  au  repos. 

Ainsi  s'éeoule'  toute  la  vie.  On  cherche  le  repos  en  combattant 
quelques  obstacles;  et  si  on  les  a  surmontés,  le  repos  devient  in- 
supportable. Car,  ou  l'on  pense  aux  misères  qu'on  a,  ou  à  celles 
qui  nous  menacent.  Et  quund  on  se  verrait  même  assez  à  l'abri  de 
toutes  parts,  l'ennui',  de  son  autorité  privée*,  ne  laisserait  pas  de 


loi  on  lit  en  marge  dans  le  manuscrit  :  La  damé.  Il  faut  bien  penur  o4  Tan  mêUrm 
Mt  piedê, 

*  a  Pas  eux-mêmes.  »  Eq  marge  dans  le  manuscrit  :  Le  gentilhomme  croit  «ïn- 
0hrtment  que  la  chaste  ett  vn  plàitir  grand  et  un  ptotttr  royal;  mais  son  piqu9ur 
n'est  pas  4e  ce  smiiment'là. 

'  «  Que  Tagitation.»  C'est  UDiquement  à  force  de  logique  que  Pascal  arriTe  à  ces 
traits  si  simples  qui  pourtant  surpreonent,  à  ces  vérités  qui  ODt  on  air  paredOBal. 

*  c  De  ces  deux  ÎDStincts  contraires.  »  Cette  finesse  d'analyee  eat  manreilleuBe. 

*  «  Dans  le  fond  de  teor  Ame.  »  Qne  d'imagination  dans  l'eiprassioii  à  cMé  de 
cette  rigueur  mathématique  1 

'  «  Par  l'agitation.  » 

Haud  ita  vitam  agerent,  ut  nunc  pleromqoe  Tidemus 
Quid  libl  quisque  velit  nescire  et  quarere  aemper, 
Commutare  locum ,  quasi  onas  deponere  posait. 
Et  ce  qui  suit  dans  Uicrère.  Le  poète  épicurien  n'est  pas  moine  amer  que  Pascal. 

*  «  Ainsi  s'écoule.  «  La  brièveté  de  cette  pbraae  en  fait  la  force.  Elle  coupe  ooort 
aux  illusions. 

'  «  L'ennui.  »  Ce  mot,  isolé  par  la  virgule  qui  le  suit,  frappe  davantage.  VoilA 
l'ennemi. 

*  •  De  son  autorité  privée.  »  Montaigne,  Apol.^  p.  i57  :  «Et,  de  son  autorité  pri- 
tt  vetf  à  cett'heure  le  chagrin  predo^^ine  en  moy,  à  celt'heure  l'alaigresse.  » 
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sortir^  au  toad  du  cœur»  où  il  a  des  radnes  naturelles»  et  de  rem- 
plir Pesprit  de  son  venin. 

Le  conseil  qu'on  donnait  À  Pyrrhus  S  de  prendre'  le  repos  qu'il 
allait  (diercber  par  tant  de  fatigue,  recevait*  bien  des  difficultés. 

Ainsi  rhomme*  est  si  malheureux ,  qu'il  s'ennuierait  même  sans 
aucune  cause  d'ennui ,  par  l'état  propre  de  sa  complexion  ;  et  il  est 
si  vain»  qu'étant  plein  de  mille  causes  essentielles  d'ennui,  la 
moindre  chose,  comme  un  billard  et  une  balle  '  qu'il  pousse,  suffit 
pour  le  divertir'. 

Hais,  direz-vous*,  quel  objet  a-t-il  en  tout  cela?  Celui  de  se 
vanter  demain  entre  ses  amis  de  ce  qu'il  a  mieux  Joué  qu'un  autre. 
Ainsi  les  autres  suent  dans  leur  cabinet  pour  montrer  aux  savants 
ftt'ils  ont  résolu  une  question  d'algèbre*  qu'on  n'aurait  pu'*  trou* 
ver  Jusqu'ici;  et  tant  d'autres  s'exposent  aux  derniers  périls  pour 
se  vanter  ensuite  d'une  place  qu'ils  auront  prise,  et  aussi  sottement, 
à  mon  gré*^  Et  enfin  les  autres  se  tuent  pour  remarquer  toutes  ces 
choses,  noQ  pas  pour  en  devenir  plus  sages,  mais  seulement  pour 
montrer  qu'ils  les  savent;  et  ceux-là  sont  les  plus  sots  de  la  banda '^, 

*  «  Ne  laisserait  pas  de  sortir.  » 

Necquto|«ain,  «uoniam  diadio  da  fonta  lepamm» 

Surgit  amari  aliquid,  quod  in  ipsis  floribiu  angat.  (LucR.,  IV,  1129.) 

'  «  Le  conseil  qa'on  donnait  ft  Pyrrhus.  »  S10.  Montaigne,  I,  4S,  p.  497. 

*  c  De  prendre.  »  De  prendre  immédiatement,  sans  se  déranger. 

*  <  Recevait.  >  Latinisme.  C'est-à-dire  comportait ,  avait  en  soi.  Cea  difficultés 
ae  réduisent  à  ce  qui  a  été  dit ,  que  Tbomme  ne  peut  rester  en  repos  seul  avec  lui- 
même.  Cette  phrase  n'est  qu'une  espèce  de  parenthèse  dans  Pascal;  P.  R.  l'a  lon- 
g;oemeDt  développée. 

*  «  Ainsi  l'bomme.  »  917.  —  •  Si  vain.  •  Si  léger, 

'  c  Un  billard  et  une  bsUe.  »  Supprimé  par  p.  R.,  qui  semble  avoir  obéi  par 
avance  à  la  règle  de  Bufibn ,  de  oe  nommer  les  choses  que  par  les  termes  Les  plus 
généraux ,  pour  donner  au  atyle  de  la  noblesse,  11  y  avait  d'abord,  comm$  un  chienj 
une  hallt,  un  lièvre. 

^  «  Pour  le  divertir.  •  Il  y  a  dans  le  manuscrit ,  tu/fistnt,  P.  R.  termine  ioi  un 
premier  morceau ,  en  ajoutant  seulement  une  phrase  dont  la  fin  est  belle  :  a  Et  ses 
»  divertissements  sont  infiniment  moins  raisonnables  que  son  ennui.  » 

^  «  Maia  direz^voua.  »  433. 

*  m  Une  question  d'algèbre.  »  11  semble  que  Pascal  pense  ici  h  ses  recherches  sur 
la  roulette. 

'*  «Qu'on  n'aurait  pu.  »  H  emploie  le  conditionnel,  parce  que  c'est  une  supposi- 
tion. Cela  n'est  pas  régulier  grammaticalement. 

**  «  A  mon  gré.  »  U  ajoute  cela,  parce  que,  dana  Topinion ,  la  prise  d'une  place 
est  quelque  chose  de  plus  sérieux  que  la  solution  d'un  problème.  Pascal  ne  voit 
dans  l'un  comme  dans  l'autre  qu'un  dieeriiuemenl, 

"  «  Les  ploa  sois  de  la  bande.  •  Cette  rada  apostrepbe  a'adreese  aux  ^poraliates 
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puisqu'ils  le  soot  avec  connaissance,  au  lieu  qu*on  peut  penser  des 
autres  qu'ils  ne  le  seraient  plus  s'ils  avaient  cette  connaissance. 

Tel  homme  passe  sa  vie^  sans  ennui,  en  Jouant  tous  les  Jours 
peu  de  chose.  Donnez-lui  tous  les  matins  l'argent  qu*il  peut  ga- 
gner chaque  jour,  à  la  chaire  qu'il  ne  Joue  point  :  vous  le  rendez 
malheureux.  On  dira  peut-être  que  c'est  qu'il  cherche  l'amusement 
du  Jeu,  et  non  pas  le  gain.  Faites-le  donc  Jouer  pour  rien,  il  ne  s'y 
échauffera  pas  et  s'y  ennuiera.  Ce  n'est  donc  pas  l'amusement  seul 
qu'il  recherche  :  un  amusement  languissant  et  sans  passion  l'en- 
nuiera. Il  faut  qu'il  s'y  échauffe  et  qu'il  se  pipe  lui-même ,  en  s'i- 
maginant  qu'il  serait  heureux  de  gagner  ce  qu'il  ne  voudrait  pas 
qu'on  lui  donnât  à  condition  de  ne  point  Jouer,  afin  qu'H  se  forme 
un  sujet  de  passion,  et  qu'il  excite  sur  cela  son  désir,  sa  colère,  sa 
crainte,  pour  l'objet  qu'il  s'est  formé,  comme  les  enfants'  qui  s'ef- 
fraient du  visage  qu'ils  ont  barbouillé. 

D*où  vient  que  cet  homme,  qui  a  perdu  depuis  peu  de  mois  son 
fils  unique,  et  qui,  accablé  de  procès  et  de  querelles,  était  ce  matin 
si  troublé,  n'y  pense  plus  maintenant?  Ne  vous  en  étonnez  pas  :  il 
est  tout  occupé  à  voir  par  où  passera  ce  sanglier  que  les  chiens 
poursuivent  avec  tant  d'ardeur  depuis  six  heures'.  Il  n'en  fieiut  pas 
davantage \  L'homme,  quelque  plein  de  tristesse  qu'il  soit,  si  l'on 


tels  que  Montaigne,  et  Tefiort  continuel  de  Pascal  était  sans  doute  de  ne  pas  U 
mériter. 

'  <  Tel  homme  passe  sa  vie.  »  Pascal  parait  reprendre  ici  en  sous-oeuvre  les 
mêmes  idées. 

'  «  Comme  les  enfants.»  Montaigne,  Àpol. ,  p.  4  82  :  «C'est  pitié  que  nous  nout  pt- 
»  pofM  de  nos  propres  singeries  et  inventions...  comme  let  enfantt  qui  ifêffroimu  de 
»  C€  meime  vwige  qu'ils  ont  barbouillé  et  noircjr  à  leur  compaignon.  »  Celte  compa- 
raison, qui  parait  imitée  de  Sénèque  (lettre  S4),  est  mieux  amenée  dans  Mon- 
taigne que  dans  Pascal. 

*  «  Depuis  six  heures.  »  Voltaire  prétend  que  Louis  XIV  allait  à  la  chasse  U 
îour  quUl  avait  perdu  quelqu'un  de  set  enfantt^  et  qu'i7  faisait  fort  sagement.  On  aime 
mieux  Thomme  de  Pascal,  qui  ne  se  laisse  distraire  ainsi  de  sa  douleur  que  quelques 
mois  après  sa  perte.  Je  ne  sais  du  reste  où  Voltaire.a  pris  ce  fait,  qui  ne  me  parait 
ni  vrai ,  ni  vraisemblable ,  et  que  je  n'ai  pas  trouvé  dans  Saint-Simon. 

<  «  Il  n'en  faut  pas  davantage,  u  On  trouve  k  la  page  410  du  manuscrit  cet  autre 
développement  de  la  même  pensée,  que  Pascal  a  barré  :  «  Cet  homme  si  affligé  de 
»  la  mort  de  sa  femme  et  de  son  fils  unique,  qui  a  cette  grande  querelle  qui  le  toor- 
»  mente,  d'où  vient  qu'à  ce  moment  il  n'est  pas  triste,  et  qu'on  le  voit  si  exempt 
ii  de  toutes  ces  pensées  pénibles  et  inquiétantes?  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner;  on 
»  vient  de  lui  servir  une  balle,  et  il  faut  qu'il  la  rejette  à  son  compagnon.  Il  est 
9  occupé  à  la  prendre  à  la  chute  du  toit  pour  gagner  une  chasse  ;  comment  voulez- 
»  \ous  qu'il  pense  à  ses  affaires,  ayant  cette  autre  affaire  à  manier?  Voilà  an  soin 
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peut  gagner  flor  lui  de  le  faire  entrer  en  quelque  divertissement,  le 
Ycilh  lieureux  pendant  ce  temps-là.  Et  l'hommeS  quelque  lieureux 
qu'ii  soit,  s*il  n'est  diverti  et  occupé  par  quelque  passion  ou  quel- 
que amusement  qui  empèclie  l'ennui  de  se  répandre ,  sera  bientôt 
chagrin  et  malheureux.  Sans  divertissement  il  n'y  a  point  de  Joie, 
avec  le  divertissement  il  n'y  a  point  de  tristesse.  Et  c'est  aussi  ce 
qui  forme  le  bonheur  des  personnes  de  grande  conditions  qu'ils 
ont  un  nombre  de  personnes  qui  les  divertissent,  et  qu'ils  ont  le 
pouvoir  de  se  maintenir  en  cet  état. 

Prenez -y  garde.  Qu'est-ce  autre  chose  d'être  surintendant*, 
chancelier,  premier  président^  sinon  d'être  en  une  condition  où 
l'oa  a  dès  le  matin  un  grand  nombre  de  gens  qui  viennent  de  tous 
côtés  pour  ne  leur  laisser  pas  une  heure  en  la  journée  où  ils  puis- 
sent penser  à  eux-mêmes  T  Et  quand  ils  sont  dans  la  disgrâce  et 
qu'on  les  envoie  à  leurs  maisons  des  champs',  où  ils  ne  manquent 


»  digne  d*occaper  cette  grande  âme,  et  de  lui  ôter  toute  antre  pensée  de  l'esprit. 
9  Cet  homme,  né  pour  connaître  l'univers,  pour  juger  de  toutes  choses,  pour  régir 
»  tout  un  Etat ,  le  voilà  occupé  et  tout  rempli  du  soin  de  prendre  un  lièvre.  Et  s'il 
»  ne  s^abaisse  à  cela  et  [qu'il]  veuille  toujours  être  tendu,  il  n'en  sera  que  plus  sot, 
»  parce  qu'il  voudra  s'élever  au-dessus  de  l'humanité,  et  il  n'est  qu'un  homme, 
»  au  bout  du  compte,  c'est-à-dire  capable  de  peu  et  de  beaucoup ,  de  tout  et  de 
»  rien.  Il  n'est  ni  ange  ni  béte,  mais  homme.  [Nous  retrouverons  ailleurs  cette 
w  dernière  pensée.  ]  —  Une  seule  pensée  nous  occupe ,  nous  ne  pouvons  penser  à 
»  deux  choêes  à  la  fois.  Dont  bien  nous  prend  selon  le  monde ,  non  selon  Dieu.  » 
Ce  déTeloppement,  qui  est  très-beaa  pris  à  part,  devait  être  resserré  ici  pour  ne 
pas  interrompre  la  suite  des  idées.  Du  reste ,  Tiniage  de  l'homme  occupé  à  prendre 
la  balle  à  la  chute  du  toit  est  peut-être  plus  piquante  encore  que  celle  de  notre  texte. 
Dans  ta  phrase,  Ctt  homme  né  pour,  etc. ,  Pascal  passe  d'une  espèce  de  divertisse- 
ment à  un  autre;  c'est  un  second  exemple.  Les  dernières  lignes,  l/h«  teulê  pentée 
nout  occupé ,  demandent  à  être  expliquées  :  Pascal  veut  dire  que  nous  ue  pouvons 
penser  à  la  fois  aux  choses  du  dehors  et  à  notre  misère  intérieure  ;  ce  qui  est  bon 
selon  le  monde,  car  ainsi  les  divertissemei>ts  nous  sauvent  de  l'ennui  ;  mais  mauvais 
selon  Dieu ,  car  ainsi  ils  nous  empêchent  de  nous  alarmer  sur  notre  salut  et  d'y 
pourvoir.  Voir  le  dernier  alinéa  de  ce  paragraphe. 

<  «  Et  l'homme.  »  Remarquer  l'effet  que  produit  ce  mot,  placé  deux  fois  à  la  tête 
de  la  phrase  et  détaché.  11  arrête  l'esprit  sur  l'étrange  nature  de  cet  être  extraordi- 
Baire  ;  il  fait  ressortir  la  puissance  du  divertissement  en  la  faisant  paraître  dans 
deox  tableaux  opposés  et  symétriques. 

*  «  De  grande  condition.  »  S4  7. 

*  «  Surintendant.  »  Des  finances.  Le  dernier  surintendant  fut  Fouquet,  qui  était 
encore  en  place  quand  Pascal  écrivait  ceci  ;  sa  disgrâce  est  de  4  661 . 

*  «  Premier  président.  »  Du  parlement  de  Paris. 

*  «  Et  qu'on  les  envoie,  etc.  »  ▲  cette  époque,  et  encore  longtemps  après,  un  mi- 
niatre,  un  homme  revêtu  d'une  grande  charge  ne  perdait  guère  sa  place  sans  recevoir 
«ne  lettre  de  cachet  qui  l'exilait  dans  ses  terres. 
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ni  de  biens,  ni  de  domestiques  pour  les  assister  dans  leurs  besoins, 
ils  ne  laissent  pas  d'être  misérables  et  abandonnés ,  parce  que  per* 
sonne  ne  les  empècbe  de  songer  à  eux. 


^ 

La  dignité  royale*  n*e8t-elle  pas  assez  grande  d'elle-même  pour 
celui  qui  la  possède,  pour  le  rendre  heureux  par  la  seule  vue  de  ce 
qu*il  est?  Faudra-t-il  le  divertir  de  cette  pensée  comme  les  gens  du 
commun?  Je  vois  bien  que  c*est  rendre  un  homme  heureux  de  le 
divertir  de  la  vue  de  ses  misères  domestiques  pour  remplir  toute  sa 
pensée*  du  soin  de  bien  danser.  Mais  en  sera^-il  de  même  d'un 
roi ,  et  sera-t-il  plus  heureux  en  s*attachant  à  ces  vains  amuse- 
ments qu'à  la  vue  de  sa  grandeur?  Et  quel  objet  plus  satisfaisant 
pourrait-on  donner  à  son  esprit?  Ne  serait-ce  donc  pas  faire  tort  à 
sa  Joie,  d'occuper  son  Ame  à  penser  à  ajuster  ses  pas'  à  la  cadence 
d'un  air,  ou  à  placer  adroitement  une  balle,  au  lieu  de  le  laisser 
jouir  en  repos  de  la  contemplation  de  la  gloire  majestueuse  *  qui 
l'environne?  Qu'on  en  fasse  l'épreuve  :  qu'on  laisse  un  roi  tout  seul, 
sans  aucune  satisfaction  des  sens,  sans  aucun  soin  dans  l'esprit,  sans 
compagnie,  penser  à  lui  tout  à  loisir  S  et  l'on  verra  qu'un  roi  sans 
divertissement  est  un  homme  plein  de  misères.  Aussi  on  évite  cela 
soigneusement,  et  il  ne  manque  jamais  d'y  avoir  auprès  des  per* 
sonnes  des  rois  un  grand  nombre  de  gens  qtii  veillent  à  faire  suc^ 
céder  le  divertissement  à  leurs  affaires,  et  qui  observent  tout  le 
temps  de  leur  loisir  pour  leur  fournir  dea  plaisirs  et  des  Jeux ,  en 
sorte  qu'il  n'y  ait  point  de  vide;  c'est-à-dire  qu'ils  sont  environnés 
de  personnes  qui  ont  un  soin  merveilleux  de  prendre  garde  que  le 
roi  ne  soit  seul  et  en  état  de  penser  à  soi,  sadiant  bien  qu'il  sera 
misérable*,  tout  roi  qu'il  est,  s'il  y  pense. 


'  «  La  dignité  royale.  »  4  4S.  En  titre,  Divertiwment. 

'  «  Remplir  toute  sa  pensée.  »  La  pompe  de  TexpreMioD  fait  le  plas  heureux 
contraste  avec  cette  chute  :  du  ioin  de  bien  damer. 

'  «  Ajuster  ses  pas.  »  On  sait  que  la  danse  était  un  des  amusements  favoris  du 
grand  roi  dans  sa  jeunesse,  et  qu'il  y  excellait,  comme  à  tous  Ue  esercioes  en 
gcocral. 

*  «  La  gloire  majestueuse.  »  C'est  bien  là  la  royauté  de  Louis  XIV.  Ces  cbûses 
sont  si  loin  de  nous  qu'elles  ont  besoin  maintenant  de  commentaires. 

*  <  Penser  h  lui  tout  à  loisir.  »  Comme  plus  haut,  faire  réflexion  sur  cequ'ii  têt. 
Mais,  encore  une  ibis,  quelle  supposition  étrange  1 

'  «  Qu'il  sera  misérable.  »  P.  R.,  malheureux.  La  première  expressioe  a'a  pu 
paru  assez  respectueuse. 
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Je  ne  parle  point'  en  tout  cela  des  rois  chrétiens  comme  chré-        X 
tiens,  mais  seulement  comme  rois. 


La  seule  chose  qui  nous  console'  de  nos  misères  est  le  divertis^*, 
sèment,  et  cependant  c*est  ia  plus  grande  de  nos  misères.  Car  c*est 
cela  qui  nous  empêche  principalement  de  songer  à  nous,  et  qui 
Boos  ftlt  perdre*  insensiblement.  Sans  cela,  nous  serions  dans 
l'ennui,  et  eet  ennui  nous  pousserait  à  chercher  un  moyen  plus  so- 
lide* d'en  sortir.  Mais  le  divertissement  nous  amuse,  et  nous  fait 
arriver  insensiblement  à  la  mort  *. 

'  «  Je  ne  parle  point.  »  On  ne  voit  pas  pourquoi  P.  R.  a  supprimé  cette  réserve. 
Ne  8crait-ce  pas  à  cause  de  ce  que  dit  ailleurs  Pascal  (vi ,  51 }  :  c  Sans  cette  ex- 
»  case,  je  n'eusse  pas  aperçu  qu'il  y  eût  injure  > 

*  «  La  seule  chose  qui  nous  console.  »  97.  En  titre ,  MUère. 

'  «  Et  qui  nous  (ait  perdre.  »  C'est-à-dire  qui  nous  fait  nous  perdre. 

*  Un  moyen  pins  solide.  >  C'est-à-dire  de  travailler  à  notre  salut, 

*  c  A  la  mort.  »  Cf.  le  aecond  fragment  du  paragraphe  tiii  :  ...  «  Et  de  malheur 
9  eo  mallMW  noua  mène  jusqu'à  la  mort,  qui  en  est  le  comble  étemel.  • 

Nicole  s'appuie  sur  ces  idées  de  Pascal  dans  son  traité  de  la  Connaiêsancê  de  soi- 
rnémê,  chap.  4**  :  «  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  un  grand  esprit  de  ce  siècle  de  faire 
»  voir  dans  on  excelleot  difooura  que  ce  désir  d'éviter  la  vue  de  soi-même  est  la 
»  source  de  toutes  les  occupations  tumultuaires  des  hommes,  et  surtout  de  ce  qu'ils 
9  appellent  divertissement  ;  qu'ils  ne  cherchent  en  tout  cela  qu'à  ne  penser  point  à 
»  eux,  qu'il  auffit  pour  rendre  un  homme  méprisable  de  Kobliger  d'arrêter  la  vue  sur 
9  soi,  et  qu'il  n'y  a  point  de  félicité  humaine  qui  la  puisse  soutenir  [c'est-à-Kiire 
»  sans  doute,  qui  puisse  soutenir  la  vue  de  soi-même].  Qu'ainsi  l'homme  sans  la 
»  g;ràc9  est  un  grand  supplice  à  lui-même,  qu'il  ne  tend  qu'à  se  fuir,  qu'il  se  re- 
»  garde  en  quelque  aorte  comme  son  plus  grand  ennemi ,  et  qu'il  fait  consister  son 
»  bonheur  à  s'oublier  soi-même ,  et  à  se  noyer  dons  cet  oubli.  >  Plus  loin  cepen- 
dant (cbap.  3)  il  n'adopte  pas  sana  réserve  ce  que  dit  Pascal,  que  l'ennui  qui  ac- 
cable ceux  qui  ont  été  dans  de  grandes  places ,  quand  on  les  réduit  à  vivre  en  repos 
dans  leur  maison,  vient  de  ce  qu'ils  se  voient  trop,  et  que  personnt  ne  U»  empêche 
iê  ttmger  à  eux.  •  Peut-être  que  c'est  une  des  causes  de  leur  chagrin  ;  mais  ce 
»  n'est  pas  la  seule.  C'est  aussi  parce  qu'ils  ne  se  voient  pas  assez ,  et  qu'il  y  a 
»  moins  de  choses  qui  renouvellent  l'idée  de  leur  moi ,  »  etc.  Mais  dans  sa  lettre' 
au  marquis  de  Sévigné,  Nicole  combat  très-vivement  le  fond  même  de  ce  qu'il  appelait 
toot  à  l'heure  un  excellent  discours  :  «  Il  suppose ,  dans  tout  le  discours  du  diver- 
»  tissement  ou  d&  la  misère  de  Thomme ,  que  l'ennui  vient  de  ce  que  l'on  pense  à 
>  soi ,  et  q«e  le  bien  dtt  divertissement  consiste  en  ce  qu'il  nous  6te  cette  pensée, 
»  Cela  est  peut-être  plus  subtil  que  solide....  Le  plaisir  de  l'âme  consiste  à  penser, 
•  et  à  penser  vivement  et  agréablement.  Elle  s'ennuie  sitôt  qu* elle  n'a  plus  que  des 
9  pensées  languissantes....  C'est  pourquoi  ceux  qui  sont  bien  occupés  d'eux-mêmes 
»  peuvent  s'attrister,  mais  ne  s'ennuient  pas.  La  tristesse  et  l'ennui  sont  des  mou-> 
»  vements  diflérents....  M.  Pascal  confond  tout  cela...  »  Les  critiques  de  Nioole  et 
celles  de  Voltaire  n'empêchent  pas  que  Pascal  n'ait  tracé  un  tableau  aussi  vrai 
qv'éloqueot  de  l'inquiétude  et  de  l'ennui  qui  consument  la  vie  des  hommes.  C'est 
l'explication  qu'il  veut  donner  de  cette  maladie  qui  étonne  plus  qu'elle  ne  convainc. 
8i  l'eonui  est  un  état  pénible,  et  quelquefois  insupportable,  c'est  que  l'homme  est  un 
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Les  hommes  n'ayant  pu^  guérir  la  mort,  la  misère,  rignorance, 
se  sont  avisés,  pour  se  rendre  heureux,  de  ne  point  y  penser. 

3. 

La  nature  nous  rendant >  toujours  malheureux  en  tous  états,  nos 
désirs  nous  figurent  un  état  heureux,  parce  qu'ils  joignent  à  t*état 
où  nous  sommes  les  plaisirs  de  Tétat  où  nous  ne  sommes  pas  ;  -et 
quand  nous  arriverions  à  ces  plaisirs,  nous  ne  serions  pas  heureux 
pour  cela ,  parce  que  nous  aurions  d'autres  désirs  conformes  à  oe 
nouvel  état.  • 

Il  faut  particulariser*  cette  proposition  générale 

4. 

Qu'on  s'imagine*  un  nombre  d'hommes  dans  les  chaînes,  et  tous 
condamnés  à  la  mort ,  dont  les  uns  étant  chaque  Jour  égorgés  à  la 
vue  des  autres,  ceux  qui  restent  voient  leur  propre  condition  dans 
celle  de  leurs  semblables,  et,  se  regardant  les  uns  les  autres  avec 
douleur  et  sans  espérance,  attendent  leur  tour*  :  c'est  l'image'  de 
la  condition  des  hommes. 


être  actif,  et  que  son  activité  a  toujours  besoin  de  s'exercer.  Comme  l'estomac  à 
qui  on  ne  fournit  pas  d'aliments  à  digérer  éprouve  un  malaise ,  on  ressent  un  mal- 
aise semblable  quand  on  n'a  rien  à  sentir  ou  à  penser.  Si  on  suppose  un  roi  réduit  à 
contempler  sa  gloire,  je  dirai  d'abord  que  ce  serait  déjà  U  un  divertiêtetMht ,  car  sa 
gloire,  sa  royauté ,  sont  bien  des  choses  do  dehors  ;  seulement  ces  idées  s'épuise- 
ront t  et  il  lui  en  faudra  de  nouvelles.  Maintenant  pourquoi  dire  que  la  pensée  de  la 
DBort  nous  est  essentielle,  et  que  celle  des  jouissances  de  la  vie  n'est  qu'un  accident 
ou  une  distraction?  L'une  et  Tautre  sont  également  suivant  la  nature,  penser  à  soi, 
c'est  penser  à  l'être  qui  vit  aussi  bien  qu'à  celui  qui  doit  mourir.  Pour  ce  qui  est 
de  songer  en  général  à  ce  que  c'est  que  l'homme ,  et  d'où  il  vient  et  où  il  va ,  ces 
méditations ,  ennuyeuses  et  pénibles  à  ceriaines  émes ,  procurent  à  d'autres  plus 
fortes,  et  procuraient  à  Pascal  lui-même,  le  dicertiieement  le  plus  vif  et  le  plus 
absorbant. 

*  «  Les  hommes  n'ayant  pu.»  434.  En  titre,  Z)iv«r<t«atman<.  P.  R.,xxvi. 
'  «  La  natare  nous  rendant,  v  444 .  Manque  dans  P.  R. 

*  «  Il  faut  particulariser.  »  Pascal  ne  Ta  pas  fait.  Pour  l'explication  de  cette 
pensée,  voir  yi,  46. 

*  a  Qu'on  s'imagine.  >  Manque  dans  P.  R.  Ce  fragment  ne  se  trouve  pas  dans 
l'autographe ,  il  a  été  conservé  dans  la  Copie. 

*  «  Attendent  leur  tour.  »  U  faut  admirer  ici  également  le  pathétique  de  l'image, 
l'harmonie  des  mots,  la  coupe  de  la  phrase. 

'  «  C'est  l'image.  »  L'application  faite  à  la  fin  est  bien  plus  saisissante  que  si 
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ARTICLE  V. 


décrirai  ici*  mes  pensées  sans  ordre,  et  non  pas  peut-être  dans 
ime  ccwftision  sans  dessein  :  c*est  le  véritable  oidre,  et  qui  mar- 
quera toujours  mon  cbjet  par  le  désordre  même. 

Je  ferais  trop  d'honneur  à  mon  sujet  si  je  le  traitais  avec  ordre, 
puisque  Je  veux  montrer  qu'il  en  est  incapable  ^. 


elle  était  annoncée  tout  d'abord ,  comme,. par  exemple,  a'il  y  avait  :  Poor  avoir  uoe 
image  de  la  condition  des  hommes ,  qa*on  se  représente,  etc.  —  Ce  tableau  est  bien 
logobre,  ce  style  est  teint  de  la  plos  noire  mélancolie.  Mais  que  dire  de  Nicole,  qui 
s^dDTorce  de  tracer  une  peinture  encore  plus  affreuse ,  non  plus  de  la  condition  des 
bommes  snivant  la  seule  nature ,  mais  du  gouvernement  et  de  la  Justice  de  Dieu  ? 
De  la  crainte  i$  Dieu,  chap.  6  :  c  Ainsi  le  monde  entier  est  un  lieu  de  supplices 
»  où  l'on  ne  découvre  par  les  yeux  de  la  foi  que  des  effets  effroyables  de  la  justice  dé 
9  Diea  ;  et  si  nous  touIods  nous  la  repréaenter  par  quelque  image  qui  en  approche, 
»  figurons-nous  an  lieu  vaste,  plein  de  tous  les  instruments  de  la  cruauté  dea  hom- 
9  nés ,  et  rempli  d'une  part  de  bourreaux ,  et  de  l'autre  d'un  nombre  infini  de  cri- 
»  mioels  abandonnés  à  leur  rage.  ReprésentoDs«>nous  que  ces  bourreaux  se  jettent 
»  sur  ces  misérables,  qu'ils  les  tourmentent  tous,  et  qu'ils  en  font  tous  les  jours  périr 
»  un  grand  nombre  par  les  plus  cruels  supplices ,  qu'il  y  en  a  seulement  quelques- 
»  uns  dont  ils  ont  ordre  d'épargner  la  vie  ;  mais  que  ceux^i  même ,  n'en  étant 
»  pas  assurés ,  ont  sujet  de  craindre  pour  eux-mêmes  la  mort  qu'ils  voient  souffrir 
»  à  tout  moment  à  ceux  qui  les  environnent ,  ne  voyant  rien  en  eux  qui  les  en  dis- 
»  tingue.  Quelle  serait  la  frayeur  de  ces  misérables...,  etc.  Et  néanmoins  la  foi 
9  nooB  expose  bien  un  autre  spectacle  devant  les  yeux  ;  car  elle  nous  fait  voir  les 
9  démons  répandus  par  tout  le  monde,  qui  tourmentent  et  affligent  tous  les  hommes 
9  en  mille  manières,  et  qui  les  précipitent  presque  tous,  premièrement  dans  les 
9  crimes,  et  ensuite  dans  l'enfer  et  dans  la  mort  étemelle.  »  Voilà  ce  que  le  zèle 
janséniste  inspirait  à  un  homme  qu'on  a  coutume  d'appeler  le  doux  Nicole  ;  mais 
tout  le  développement  de  Nicole  choque  plus  qu'il  n'effraie.  L'idée  que  Pascal  ex- 
prime, quoique  outrée  par  son  humeur  sombre ,  est  après  tout  une  idée  naturelle, 
celle  de  la  mort  :  tandis  que  Nicole  veut  pénétrer,  au  delà  de  la  nature,  un  mystère 
de  la  foi  ;  et  qu'au  lieu  de  le  laisser  dans  le  vague  qui  sied  au  mystère.  Il  s^appe- 
santit  sur  des  détails  que  la  raison  ne  conçoit  pas ,  comme  s'ils  étaient  parfaitement 
clairs  et  sensibles  pour  lui. 

*  «  J'écrirai  ici.  »  437.  En  titre,  Pyrrhonitmê.  Manque  dans  P.  R.  (Cf.  la  note 
sur  Ti,  5S.) 

'  «  Qu'il  en  est  incapable.»  Quel  est  ce  sujet  incapable  d'ordre?  L'esprit  humain, 
sans  doute,  qui  ne  peut  arriver  par  ordre  de  démonstration  à  aucune  vérité. 
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Gradation.  Le  peuple  honore^  les  personnes  de  grande  naissance. 
Les  demi-habiles  les  méprisent,  disant  que  la  naissance  n'est  pas 
un  avantage  de  la  personne,  mais  du  hasard.  Les  habiles  les  ho- 
norent, non  par  la  pensée  du  peuple,  mais  par  la  pensée  de  der- 
rière*. Les  dévots'  qui  ont  plus  de  zèle  que  de  science  les  mépri- 
sent, malgré  cette  considâration  qui  les  fait  honorer  par  les  habiles, 
parce  qu'ils  en  Jugent  par  une  nouvelle  lumière  que  la  piété  leur 
donne.  Mais  les  chrétiens  parfaits  les  honorent  par  une  autre  lu- 
mière supérieure '.  Ainsi  se  vont  les  opinions  succédant  du  pour  au 
contre,  selon  qu'on  a  de  lumière. 


Renversement  continuel*  du  pour  au  contre. 

Nous  avons  donc  montré  que  Thomme  est  vain',  par  l'estime 
qu'il  fait  des  choses  qui  ne  sont  point  essentielles '•  Et  toutes  ces 
opinions  sont  détruites.  Nous  avons  montré  ensuite  que  toutes  ces 
opinions  sont  très-saines,  et  qu'ainsi,  toutes  ces  vanitéa  étant  très- 
bien  fondées,  le  peuple  n'est  pas  si  vain  qu'on  dit.  Et  ainsi  nous 
avons  détruit  l'opinion  qui  détruisait  celle  du  peuple. 

Mais  il  faut  détruire  maintenant  cette  dernière  proposition,  et 
montrer  qu'il  demeure  toti^oura  vrai  que  le  peuple  est  vain,  quoique 
ses  opinions  soient  saines;  parce  qu'il  n'en  sent  pas  la  vérité  où 

*  «  Gradation.  Le  peuple  honore.  »  S31 .  P.  R.,  xxix.  En  titre  dans  le  minuacrit, 
Baison  dti  efftlt.  Ce  titre ,  qui  revient  souvent,  signifie  que  beaucoup  de  choses  dé- 
raisonnables suivant  la  philosophie  vulgaire  ont  pourtant  leur  raison,  que  découvre 
une  philosophie  plus  haute.  Gf.  v,  9.  La  bruyère  (£)«f  Grandt,  à  la  fin  du  chapitre)  : 
c  Qui  dit  le  peuple  dit  plus  d'une  chose...  11  y  a  le  peuple  qui  est  opposé  aux 
•  grands,  c'est  la  populace  et  la  multitude.  Il  y  a  le  peuple  qui  est  opposé  aux 
»  sages  f  aux  habiles  et  aux  vertueux  :  ce  sont  les  grands  comme  les  petits.  >  C'est 
ce  dernier  peuple,  ou  le  vulgaire,  dont  parle  Pascal.  Cf.  v,  4  4,  etc. 

'  «  La  pensée  de  derrière.  »  Voir  xxiv,  90. 

*  «  Les  dévots.  »  P.  R.,  Girlaim  MéUt,  Ils  ont  craint  d'employer  œ  mot  de 
âétotif  comme  faisaient  les  gens  du  monde,  avec  une  intention  satirique.  La  Rniyère 
-l'emploie  sans  cesse,  et  ne  manque  jamais  d'écrire  en  marge  faux  dévots, 

*  c  Par  une  autre  lumière  supérieure.  »  Qui  montre  que  tel  est  Tordre  de  Dieu. 
Pascal,  en  soumettant  son  esprit  au  respect  des  distinctions  établies,  ae  flattait  de 
ne  se  soumettre  qu'en  vertu  d'une  lumière  supérieure.  En  lisant  ses  Entretiens  sur 
la  condition  des  grands ,  on  sent  que  ce  respect  devait  lui  coûter. 

*  «  Renversement  continuel.»  334.  En  titre,  Haiê<m  det  tffètt.  Inédit  Jusqu'à  notre 
temps. 

*  «  Que  l'homme  est  vain.  »  (Gf.  ii,  5;  III,  6;  ir,  4.) 

'  «  Qui  ne  sont  point  essentielles.  »  Gomme  une  grande  naissance. 


Digitized  by 


Google 


ARTICLE  V.  63 

•Ile  est,  et  que,  la  mettant  où  elle  n*est  pas»  ses  opinions  sont  tou- 
jours trés-Aïusses  et  très-mal  saines'. 


Il  est  donc  vrai'  de  dire  que  tout  le  monde  est  dans  Tillusion  : 
car,  encore  que  les  opinions  du  peuple  soient  saines,  elles  ne  le  sont 
pas  dans  sa  tète,  car  il  pense  que  la  vérité  est  où  elle  n'est  pas*  La 
vérité  est  bien  dans  leurs  opinions,  mais  non  pas  au  point  où  ils  se 
figurent.  Par  exemple,  il  est  vrai  qu'il  faut  lionorer  les  gentils- 
hommes, mais  non  pas  parce  que  la  naissance  est  on  avantage  ef- 
fectif, etc. 

3. 

Le  plus  grand  des  maux'  est  les  guerres  civiles.  Elles  sont  sûres, 
si  OD  veut  récompenser  les  mérites,  car  tous  diront  qu*ils  méritent. 
Le  mal  à  craindre  d'un  sot,  qui  succède  par  droit  de  naissance, 
n'est  ni  si  grand,  ni  si  sûr  *• 

4. 

Pourquoi  suit-ôn  la  pluralité*?  est-ce  à  cause  quUls  ont  plus  de 
raison'?  non,  mais  plus  de  force.  Pourquoi  suit-on  les  anciennes 
lois  et  anciennes  opinions?  est-ce  qu*elles  sont  les  plus  saines? 
non,  mais  elles  sont  uniques,  et  nous  ôtent  la  racine  de  la  diver- 
sité'. 

5. 

L*empire  fondé  sur  l'opinion'  et  Timaginatlon  règne  quelque 

*  «  Trèft-mal  saines.  >  Oq  dirait  maintenant  trU-peu  latnei. 

'  a  11  est  donc  vrai.  »  %Z\ .  En  titre,  Baiton  dtê  iffeU,  P.  R.,  IXXI. 

*  a  Le  plus  grand  des  maux.  »  143.  En  titre,  Opinion»  du  peupu  iaint».  llan<iae 
dans  P.  R. 

<  c  Ni  si  grand ,  ni  si  sûr.  »  Pascal  tranche  bien  vite  nne  telle  question.  Mais 
que  cette  défense  de  l'hérédité  royale  est  irrévérencieuse  !  et  que  P.  -R,  a  fait  pru-* 
demment  de  la  supprimer  I  L'esprit  qui  sur  le  trône  de  Louis  XIV  osait  par  suppo- 
sition placer  un  sot,  et  qui  ne  se  prononçsit  pour  ce  sot  que  de  peur  d'une  guerre 
civile ,  était  par  avance  républicain.  Cf.  7  et  9. 

*  «  Pourquoi  suit-on  la  pluralité?  »  499.  Manque  dans  P.  R.  Nous  disons  aujour- 
d'hui, la  majorHi.  —  lU,  c'est  la  pluralité,  ceux  qui  la  composent. 

*  «  Plus  de  raison. »C*est  parce  que,  la  majorité  et  la  minorité  se  composant 
d'hommes  qui  ont  en  moyenne  autant  de  raieon  les  uns  que  les  autres ,  il  y  a  proba- 
bilité, n  touUt  Uè  opmioni  ioni  librei  dé  »9  produire  ^  que  la  plus  généralement 
adoptée  sera  la  plua  raisonnable.  Ce  n'eat  qu'une  probabilité ,  mais  on  s'en  contente 
Haute  de  mieux. 

'  «  La  racine  de  la  diversité.  >  Il  parle  de  la  diversité  ou  de  la  contrariété  comme 
d'«B  vice ,  qui  se  trouve  aîMi  extirpé,  déraciné. 

*  €  L'empire  fondé  sur  Topiuion.  «  4S7.  Manque  dans  P.  R. 
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tempsy  et  cet  empire  est  doux  et  Tolontaire  :  celui  de  la  force  règne 

toujours.  Ainsi  l*opiiiion  est  comme  la  reine  du  monde  %  mais  la 

force  en  est  le  tyran. 

6. 

Que  Ton  a  bien  fait'  de  distinguer  les  hommes  par  rextérienr, 

plutôt  que  par  les  qualités  intérieures!  Qui  passera  de  nous  deux? 

qui  cédera  la  place  à  l'autre?  Le  moins  habile?  mais  je  suis  aussi 

habile  que  lui;  il  faudra  se  battre  sur  cela.  Il  a  quatre  laquais»  et 

je  n*en  ai  qu'un  :  cela  est  visible;  il  n'y  a  qu'A  compter;  c'est  à 

moi  à  céder*,  et  je  suis  un  sot  si  je  conteste.  Nous  voilà  en  paix 

par  ce  moyen  ;  ce  qui  est  le  plus  grand  des  biens* 

7. 

La  coutume  de  voir  les  rois*  accompagnés  de  gardes ,  de  tam- 
bours,  d*offlciers,  et  de  toutes  les  choses  qui  plient  la  machine* 
vers  le  respect  et  la  terreur,  fait  que  leur  visage,  quand  il  est  quel- 
quefois seul  et  sans  ces  accompagnements,  imprime  dans  leurs  su- 
jets le  respect  et  la  terreur,  parce  qu'on  ne  sépare  pas  dans  la  pensée 
leur  personne  d'avec  leur  suite,  qu'on  y  voit  d'ordinah*e  jointe.  Et 
le  monde,  qui  ne  sait  pas  que  cet  effet  a  son  origine  dans  cette 
coutume,  croit  qu'il  vient  d'une  force  naturelle;  et  de  là  viennent 
ces  mots*  :  Le  caractère  de  la  Divinité  est  empreint  sur  son  vi- 
sage, etc. 

I  c  La  reine  da  monde.  »  Cf.  m,  3,  p.  36.  Rapprocher  de  cette  pensée  celle  qai 
forme  le  paragraphe  94  de  l'article  xxiv. 

s  a  Que  Ton  a  bien  fait.  *  P.  R.,  xxix.  Cette  pensée  n'est  pas  dans  le  manuscrit; 
on  y  trouve  seulement  cette  ligne  isolée  :  Il  a  quatre  laquait.  On  est  bien  tenté 
cependant  d'attribuer  à  Pascal  ce  développement,  dont  la  forme  est  vive,  familière, 
dramatique. Peut-être  les  éditeurs  l'ont^ils  reproduit  de  souvenir,  d'après  une  conver^ 
sation  de  Pascal. 

*  c  C'est  à  moi  à  céder.  »  Vais  pourquoi  faut-il  qu'il  y  en  slt  un  qui  cède?  ne 
peuvent-ils  aller  de  pair?  Et  là  même  où  il  faut  une  préférence,  pourquoi  se  battre? 
pourquoi  ne  pas  s'en  rapporter  au  libre  choix  des  juges  naturels?  Se  battait-on ,  du 
temps  de  Pascal,  pour  décider  qui  entrerait  k  l'Académie?  ou  réglait-on  cela  d'après 
le  nombre  des  laquais? 

^  <  La  coutume  de  voir  les  rots.  »  84 .  Cette  pensée ,  qui  s'attaque  encore  aa 
prestige  et  h  la  religion  de  la  royauté,  a  été  supprimée  dans  P.  R.  Cf.  m,  3,  p.  35. 

*  «  La  machine.  »  Pascsl  appelle  ainsi  cette  partie  de  l'homme  par  laquelle  il  est 
machine,  comme  l'animal,  et  n'obéit  pas  h  la  réilezion,  maïs  à  l'instinct.  (Cf. z,  4.) 

*  «  Et  de  là  viennent  ces  mots.  »  Comme  il  déshabille  l'idole!  Louis  XIV  com- 
mençait à  peine  de  régner  quand  Pascal  s'exprimait  ainsi,  et  Pascal  écrivait  au  fond 
de  sa  retraite.  Quand  parut  l'édition  de  P.  R.,  le  roi  avait  passé  trente  ans,  il  était 
dans  toute  la  splendeur  de  son  règne;  les  poètes,  les  écrivains,  les  orateurs  mêmes 
de  la  chaire  l'enceosaient,  et  de  telles  paroles,  tombant  dans  le  public,  auraient  para 
un  blasphème. 
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La  puissance  des  rois*  est  fondée  sur  la  raison  et  sur  la  folie  du 
peuple,  et  bien  plus  sur  la  folie.  La  plus  grande'  et  importante 
chose  du  monde  a  pour  fondement  la  faiblesse  :  et  ce  fondement-là 
est  admirablement  sûr*  ;  car  il  n'y  a  rien  de  plus  sûr  que  cela,  que 
le  peuple*  sera  faible.  Ce  qui  est  fondé  sur  la  saine  raison  est  bien 
mal  fondéy  comme  Festfme  de  la  sagesse. 

Les  Suisses  s'offensent*  d'être  dits  gentilshommes ,  et  prouvent 
la  roture  de  race  pour  être  Jugés  dignes  de  grands  emplois. 

9. 

On  ne  choisit  pas*  pour  gonvemer  un  vaisseau  celui  des  voya- 
geurs qui  est  de  meilleure  maison. 


<  «  La  paisMnoe  des  rois.  >  79.  Manque  aussi  dans  P.  R. 

*  «  La  plus  grande.  »  Pascal  n'est  pas  un  frondeur,  il  s'en  faut  bien  ;  la  royauté 
n'a  pas  un  sujet  plus  fidèle.  Mais  sa  philosophie  l'emporte. 

*  m  Admirablement  sûr.  »  Pascal  se  trompait  t 

*  «  Le  peuple.  »  Voir  t,  ).  —  «  Sera  faible.  »  Vain  orgueil  d'un  penseur,  tout 
pareil,  sauf  la  graTÎté  du  ton ,  à  celui  de  Voltaire,  qui  répétait  sans  cesse  que  la 
philosophie  n'était  à  l'usage  que  des  honniiei  gêtu,  Ls  raison  n'est  pas  si  absolu- 
ment interdite  è  la  foule.  D'ailleurs  U  peuple  ne  peut-il  pas  changer  de  faiblesse? 

*  «  Les  Suisses  s'offensent.  »  )4.  Manque  dans  P.  R.  Je  ne  sais  où  Pascal  a  pris 
cette  sssertton,  qui  est  bien  loin  d'être  exacte.  Les  Suisses  ne  se  sont  jamais  offen- 
ses  d'être  dits  gentilshommes;  nulle  part  au  contraire  l'esprit  aristocratique  n'est 
deoMuré  plus  fortement  enraciné  que  dans  les  cantons.  On  n'y  a  jamais  fait  de  preuve 
de  roture  pour  les  emplois,  mais  bien  preuve  de  hourgeoiêie;  on  est  à  la  fois  noble 
et  bourgeois,  c'est-è--dire  membre  de  la  cité.  Un  fait  mal  interprété  de  l'histoire 
de  Bàle  a  pu  donner  lieu  à  cette  méprise.  Mais  tout  ce  qui  regarde  le  gouverne- 
neot  des  cantons  avait  été  très-bien  exposé  dans  le  livre  de  la  République  dee 
Smieêee,  traduit  du  latin  de  Josias  Simler  (par  Innocent  Gentillet),  Paris,  467$ 
Lorsque  les  petites  républiques  d'Italie  passèrent,  au  zit*  siècle,  du  gouvernement 
des  nobles  à  celui  des  corps  d'état  et  des  marchands,  les  nobles  furent  exclus  à  per* 
pétuité  des  emplois ,  et ,  dans  certaines  villes,  on  ordonna  que  si  une  famille  trou- 
blait l'ordre  établi,  elle  serait  inscrite,  par  décision  des  juges,  au  rôle  des  nobles, 
et  déchue  ainsi  de  tous  ses  droits  à  l'administration  de  la  cité  (Sismondi,  Répvbl, 
ilal.,  t.  IT,  p.  96,  465).  Au  reste,  de  telles  lois  ne  contredisent  point,  comme  pa- 
rait le  supposer  Pascsl,  le  préjugé  de  la  noblesse;  elles  le  confirmeraient  plutôt 
ai  elles  ne  tombaient  pas  svec  le  temps.  Ces  exclusions,  conMaires  à  Tégalité  même 
qu'elles  voulaient  protéger,  ressemblaient  à  celles  qui  frappent  encore  parmi  nous 
les  familles  priocières.  La  noblease,  dans  ces  républiques,  était  comme  une  royauté 

'  «  On  ne  choisit  pas.  »  85.  Manque  dans  P.  R.  —  Dans  les  manuscrits  du  mé- 
decin Vallant,  contemporain  de  Pascal,  conservés  à  la  Bibliothèque  Nationale,  se 
trouve  un  cahier  de  quelques  pages  portant  pour  titre,  Pentéee  de  M.  Paeeal, 
M.  Faogère  a  trouTé  dans  ce  cahier  le  développement  suivant  do  cette  pensée  : 
«  Les  choses  du  monde  les  plus  déraisonnables  deviennent  les  plus  raisonnables,  è 
»  cauae  du  dérèglement  des  hommes.  Qu'y  a-t-il  de  moina  raisonnable  que  de  choisir 
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Saint  Augustin  a  vu  qu*on  traTailie*  pour  incertain ,  sur  mer, 
en  bataille,  etc.;  il  n'a  pas  vu  la  règle  des  partis  S  qui  démontre 
qu'on  le  doit*.  Montaigne  a  vu  qu*on  s*oflfense  d'un  esprit  boiteux*, 
et  que  la  ooutume  peuttout^  mais  il  n'a  pas  vu  la  raison  de  cet 
effet*.  Toutes  ces  personnes  ont  vu  les  effets  »  mais  Us  n'ont  pas 
vu  les  causes;  Us  sont  à  Tégard  de  ceux  qui  ont  découvert  les 
causes  comme  ceux  qui  n'ont  que  les  yeux  à  l'égard  de  ceux  qui 
ont  l'esprit;  car  les  effets  sont  comme  sen8U>les',  et  les  causes  sont 
visibles  seulement  à  l'esprit.  Et  quoique  ces  effets-là  se  voient  par 
l'esprit  f  cet  esprit  est  à  l'égard  de  l'esprit  qui  voit  les  causes  comme 
les  sens  corporels  à  l'égard  de  l'esprit. 

10. 
D'où  vient  qu'un  boiteux  *  ne  nous  irrite  pas  ^  et  un  esprit  boiteux 
nous  irrite?  A  cause  qu'un  boiteux  reconnaît  que  nous  albns  droit , 

9  pOQF  gouTerner  ud  État  le  premier  fils  d'une  reine  7  On  m  cKoiêit  pa»  pour  gim* 
»  vemer  un  bateau  celui  de§  voyagêure  qui  eet  de  meilleure  maiaon;  cette  loi  serait 
»  ridicule  et  Injutte.  Mais  parce  qu'ite  le  sont  et  le  seront  toujours  [ridicules  et  in- 
»  justes],  elle  devient  raisonnable  et  juste.  Car  qui  eboisira-tH>B?  Le  plua  vertueux 
»  et  le  plus  habile?  Nous  voilà  incontinent  aux  mains  :  chacun  prétend  être  le  plus 
»  vertueux  et  le  plu»  babil*.  Attachons  donc  cette  qualité  à  quelque  chose  d'iocon- 
9  testable.  C'est  le  fils  aîné  du  roi  ;  cela  est  net,  il  n'y  a  point  de  dispute.  La  raisos 
■  ne  peut  mieux  faire ,  car  la  guerre  civile  est  le  plus  grand  des  maux.  »  Le  manu- 
scrit autographe  ne  contient  que  la  phraae  que  nous  donnons  dans  le  texte.  ^eot.étrs 
que  Pascal  l'avait  développée  de  vive  voix,  et  qu'on  a  reproduit  de  mémoire  ses  pa- 
roles. Cf.  IV,  S.  —  Cependant  la  négligence  même  de  la  rédaction  porte  à  croirt 
qu'elle  est  originale.  Nicole  l'a  fondue  dans  le  texte  de  son  traité  de  la  Grandir, 
!'•  partie,  chap.  5  (et  non,  oooome  on  l'a  dit,  dana  celui  de  l'Kducatioa  Sun  prince). 
Voir  tout  le  chapitre.  •»  M.  Vinet  (page  453)  voit  une  épigramme  dans  cette  ex* 
presëoB,  le  premier  fils  d'une  reine.  Elle  serait  très-peu  digne  de  Pascal,  M.  Vinet 
n'a  pas  fait  attention  qu'il  y  a  un  peu  plua  bas,  le  fils  aîné  du  roi* 

*  «  Saint  Augustin  a  vu  qu'on  travaille.  •  430.  P.  R.,  xxxi.  Le  fond  de  cette 
pensée,  que,  même  dans  les  choses  humaines ,  on  ae  conduit  souvent  d'apréa  ose 
simple  croyance  et  sans  certitude  démonstrative,  revient  souvent  dans  saint  Au* 
guatin ,  particulièrement  dans  les  traités  de  Fide  rerum  qum  nom  videtaur;  d$  Fid§, 
Speet  CKariiate;  de  UMitaie  eredendi.  Ce  que  j'ai  trouvé  qui  ae  rapproche  le  plua  de 
la  phrase  de  Pascal  est  ce  passage  d'un  sermon  (t.  v,  p.  496,  h)  :  Quanta  patiner 
tur  pro  iua  iniquilate  laironu.,,  pro  iua  aoarUia  negotiatoree t  mare  tranêmeanieê , 
oenlie  teMpeetaiilmefuê  corpus  et  animam  commiltentee ,  tua  relinquenêee,  ad  igQOta 
oorrentesl 

*  «  La  règle  des  pwtis.  »  Sur  la  règle  dea  partis,  oT.  x,  4. 

*  «  Qui  démontre  qu'on  le  doit.  »  Cf.  xxit,  SS. 

*  «  Ou*on  s'offense  d'un  esprit  boiteux.  »  Voir  le  paragraphe  suivant. 

*  «  Que  la  ooutume  peut  tout.  »  Cf.  m,  8. 

'  «  La  raison  de  cet  effet.»  Voir  les  notes  sur  l'srt.  T,  S. 
^  «  Comme  sensibles.  >  Il  dit  seulement  comms  eentibleê^  parce  que  ce  sont  dee 
liits  moraux  qui  ee  voient  par  l'esprit,  ainsi  qu'il  le  dit  ensuite. 

*  «  D'où  vient  qu'un  boiteux.  »  93S.  P.  R.,  xxix.^^MontsigBe,  111,  S  (do  TÀH 
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et  qQ*un  esprit  boiteux  dit  qae  c*est  nous  qui  ixiitoas;  sans  cela 
nous  en  aurions  pitié  et  non  colère. 

Épictète  demande'  bien  plus  fortem^t  pourquoi  ne  nous  fâchons- 
nous  pas  si  on  dit  que  nous  avons  mal  à  la  tète,  et  que  nous 
nous  fâchons  de  ce  qu'on  dit  que  nous  raisonnons  mal ,  ou  que  nous 
choisissons  mal.  Ce  qui  cause  oela^  est  que  nous  sommes  bien  cer- 
tains que  nous  n'avons  pas  mal  â  la  tète»  et  que  nous  ne  sommes 
pas  boiteux  *  :  mais  nous  ne  sommes  pas  si  assurés  que  nous  choisis- 
sons le  vrai.  De  sorte  que,  n'en  ayant  d'assurance  qu'à  cause  que 
nous  le  voyons  de  toute  notre  vue,  quand  un  autre  voit  de  toute 
sa  vue  le  contraire,  cela  nous  met  en  suspens  et  nous  étonne ,  et 
encore  plus  quand  mille  autres  se  moquent  de  notre  dioix  ;  car  il 
faut  préférer  nos  lumières  à  celles  de  tant  d'autres,  et  cela  est  hardi 
et  difficile.  Il  n'y  a  Jamais  cette  contradiction  dans  les  sens  toU'* 
chant  un  boiteux. 

11. 

» 

Le  respect  est* ,  Incommodez-vous.  Cela  est  vain  en  apparence, 
mais  très-Juste  ;  car  c'est  dire  *  :  Je  m'incommoderais  bien  si  vous  en 
aviez  besoin,  puisque  Je  le  fais  bien  sans  que  cela  vous  serve.  Outre 
que  le  respect  est  pour  distinguer  les  grands  :  or,  si  le  respect  était 
d'être  en  fiiuteull  * ,  on  respecterait  tout  le  monde ,  et  ainsi  on  ne 
distinguerait  pas  :  mais,  étant  incommodé,  on  distingue  fort  bien. 

de  conférer),  p.  495  :  «  De  Triy,  pourquoi,  uot  nous  mmouvoir)  rencoQtroii«Hioaa 
»  quelqu'un  qui  ayt  le  cQips  tortu  et  mal  liasti  ;  et  ne  pouvona  aouffi-ir  le  rencontre 
»  d'un  eaprit  mal  rangé  aans  nous  mettre  en  cholere?  > 

'  «  Epictète  demande.  »  Voir  les  Entretient  é^Epkiètt  recueillis  par  Irrien , 

'  c  Et  que  noua  ne  aonmea  paa  boiteux.  »  Pour  amener  ces  derniers  mots,  il 
aurait  fallu  dire  dans  ce  qui  précède  que  noua  ne  nous  fâchons  paa  ai  on  dit  que 
nous  sommes  boiteux.  Mais  il  aurait  fallu  ajouter,  quand  nom  ne  1$  eommes  pa». 
Car  on  se  fâche  si  on  Test,  ^u  si  seulement  on  parait  l'être.  Or  noua  paraisaona 
toujours  mal  raisonner  â  ceux  qui  raisonnent  autrement  que  noua.  -^  Cf.  Nicole, 
ée»  Moyene  de  coneerver  la  paix  entre  lee  hommes ,  II,  3, 

*  c  Le  respect  est.  >  406.  Manque  dans  P.  B.  C'est-à-dire  que  la  manière  de  té- 
moigner du  respect  â  quelqu'un  consiste  à  s'incommoder  pour  lui.  Maia,  par  ce 
tour  il  aemble  que  c'est  le  monde  qui  parle  et  qui  donne  aes  règles  ;  Incommodes- 
TOUS.  En  effet,  c'est  s'incommoder  que  de  rester  devant  quelqu'un  tête  nue,  ou  dd 
demeurer  debout,  ou  de  s'asseoir  sur  un  siège  sans  dossier,  etc.—  a  Cela  e»t  vain,  » 
e*est-â-dire  peu  solide ,  peu  raisonnable.  On  a  déjà  vu  plusieurs  fois  ce  mot  en  ce 
sens. 

^  «  Car  c'est  dire.  »  Car  témoigner  son  respect  en  s'incommodent,  c'est  dire. 

'  «  D'être  en  fauteuil.  >  On  attachait  une  grande  importance,  â  cette  époque,  à 
la  diatinction  d'un  fauteuil  et  d'un  pliant.  Voir  Saint-Simon,  et  lea  poètea  comiques. 

5. 
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12. 

Être  brave  *  n*est  pas  trop  vain'  ;  car  c'est  montrer  qu'on  grand 
nombre  de  gens  travaillent  pour  soi;  c*est  montrer  par  ses  cheveux 
qu'on  a  un  valet  de  chambre ,  un  parfumeur,  etc.  ;  par  son  rabat, 
le  fil ,  le  passement  * ,  etc. 

Or,  ce  n'est  pas  une  simple  superficie,  ni  un  simple  harnais  % 
d'avoir  plusieurs  bras.  Plus  on  a  de  bras ,  plus  on  est  fort  Être 
brave ,  est  montrer  sa  force  ^ 

18. 
Gela  est  admirable  *  :  on  ne  veut  pas  que  J'honore  un  homme 
vêtu  de  brocatelle ,  et  suivi  de  sept  ou  huit  laquais  '  1  Eh  quoil  il 
me  fera  donner  les  étrivières  *,  si  Je  ne  le  salue.  Cet  habit ,  c'est  une 
force.  Cest  bien  de  même  qu'un  cheval  bien  enharnaché,  à  l'é- 
gard d'un  autre  I  Montaigne  est  plaisant  de  ne  pas  voir  quelle  dif- 
férence i\y  dif  et  d'admirer  qu'on  y  en  trouve,  et  d'en  demander  la 
raison.  De  vrai ,  dit-il*,  d'où  vient,  etc... 

A  «  Être  brave.  >  939.  Manque  dans  P.  R.  En  titre  dans  le  manuscrît,  OphUont 
au  peuple  eaifue.  Brave,  c'est-à-dire  bien  mie;  il  est  CDOore  pris  en  ce  sens  dans  le 
langage  populaire. 

'  c  N*est  pas  trop  vain.  »  .Dans  le  même  sens  du  mot  vain  que  nous  avons  vu 
plusieurs  fois  (ii,  5;  m,  5;  iv,  4  ;  v^  9),  et  tout  à  l'heure  encore j  c^estr-è-dire 
n'est  pas  quelque  chose  qui  soit  illusoire,  creux ,  sans  valeur. 

'  c  Le  fil)  le  passement.  »  C'est  montrer  par  son  rabat,  par  la  qualité  du  fil  et 
du  passement,  qu'on  paye  les  meilleura  marchands  et  les  meilleurs  ouvriers.  Voir 
Masearille,  dans  les  PrécieueeMj  détaillant  tout  son  ajustement. 

^  €  Un  simple  harnaia.  «  Voir  le  passage  de  Montaigne  cité  au  paragraphe  sui- 
vant. 

*  «  C'est  montrer  sa  force  »  Pascal  cherche  toujours ,  comme  on  voit ,  la  ilotioii 
da  effeU»  Le  daoger  de  cette  analyse  savante,  c'est  qu'en  expliquant  tout  on  prétende 
Justifier  tout  Tout  a  sa  raison,  mais  ce  n'est  pu  toujours  une  bonne  raison. 

*  «  Cela  est  admirable.  »  934 .  Manque  dans  P.  R.  En  titre  :  HaiMon  de*  effet*, 
^  «  Sept  ou  huit  laquais.  »  Et  non  tept  à  huit  laquai* ,  comme  mettent  les  édi- 
tions. On  dit  tept  à  huit^  quand  il  peut  y  avoir  une  fraction  entre  deux. 

'  c  Les  étrivières.  »  Notre  flme  imprégnée  du  sentiment  de  l'égslité,  a  peine 
ft  supporter  aujourd'hui  cette  amère  ironie.  Nous  souffrons  de  penser  qu'un  duc  et 
pair,  si  Pascal  ne  l'eût  salué ,  eût  pu  faire  insulter  Pascal ,  sinon  lui  donner  les 
étrivières.  Et  encore  pourquoi  serait-ce  U  une  hyperbole?  Voltaire ,  cinquante  ans 
plus  tsrd,  n*a-t-il  pas  été  bfltonné  par  les  gens  d'un  Rohàn? 

*  c  De  vrai,  dit-il.  »  Pascal ,  citant  de  mémoire ,  ne  cite  pas  exactement  ;  voici 
le  texte  de  Montaigne,  1,  49,  p.  481  :  «  Mais  à  propos  de  l'estimation  des  hommes, 
»  c'est  merveille  que ,  sauf  nous ,  aulcune  chose  ne  s'estime  que  par  ses  propres 
»  qualités  :  nous  louons  un  cheval  de  ce  qu'il  est  vigoureux  et  adroict,  non  de  won 
»  harnois;  un  lévrier  de  sa  vistésse,  non  de  son  sollicr;  un  oyseau  de  son  aile,  non 
»  de  ses  longes  et  sonnettes  [il  s'agit  d'un  oiseau  de  citasse,  d'un  faucon]  :  pourquoy  ' 
B  de  mesme  n'estimons- nous  un  homme  par  ce  qui  est  sien?  v  etc. 
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14. 

Le  peuple  a  les  opinions*  très-saines  :  par  exemple  :  l*  D*avoir 
choisi  le  divertissement  et  la  chasse  plutôt  que  la  poésie  '•  Les 
demi-savants  s*en  moquent;  et  triomphent  à  montrer  là-dessus  la 
folie  du  monde  ;  mais ,  par  une  raison  qu'ils  ne  pénètrent  pas ,  on 
a  raison.  2*  D'avoir  distingué  les  hommes  par  le  dehors ,  comme 
par  la  nohlesse  ou  le  bien  :  le  monde  triomphe  encore  à  montrer 
combien  cela  est  déraisonnable  ;  mais  cela  est  très-raisonnable  ' .  3<*  De 
8'offenser  pour  avoir  reçu  un  soufflet,  ou  de  tant  désirer  la  gloire. 
Mais  cela  est  très-souhaitable ,  à  cause  des  autres  biens  essentiels 
qui  y  sont  Joints.  Et  un  homme  qui  a  reçu  un  soufflet  sans  s*en  res- 
sentir *  est  accablé  d*injures  et  de  nécessités.  4<*  Travailler  pour 
l'incertain  *  ;  aller  sur  la  mer  ;  passer  sur  une  planche  *• 

I  «  Le  peuple  a  les  opinions.  «  994 .  P.  R,,  zziz.  Voir  la  note  sur  le  paragraphe 
9  de  cet  article. 

'  c  Plutôt  que  la  poésie.  »  Je  ne  pense  pas  que  Pascal  veuille  dire ,  plutôt  que 
de  foire  de  la  poésie;  il  ne  serait  nullement  h  propos  que  tout  le  monde  se  mélAt  de 
faire  des  vers.  S'il  veut  dire  seulement,  plutôt  que  d'en  lire  et  d'en  écouter,  il  me 
semble  qu'on  doit  désirer  d'être  capable  du  plus  grand  nombre  de  plaisirs  possibles; 
et  que  les  esprits  délicats ,  qui  par-dessus  celui  des  divertissements ,  ont  encore 
celui  de  la  poésie ,  sont  dans  une  meilleure  condition  que  d'autres  qui  n'y  seraient 
pas  sensibles.  Mais  ceux  qui  voudraient  qu'on  ne  s'amusAt  jamais  qu'à  lire  des  vers 
seraient  des  pédants.  Je  ne  sais  à  qui  Pascal  en  vent  dans  ce  passage  ;  mais  Voltaire 
s'est  senti  attaquer  dans  sa  vanité  de  poète  {gmuê  irriiabiU  voftim),  et  s'emporte 
vivement  en  cet  endroit.  Il  a  d'ailleurs  raison  de  dire  que  le  vulgaire  ne  choitit  pas; 
il  prend  ce  qu'il  peut, 

*  «  Est  très-raisonnable.  »  Cf.  6  et  43.  ^  P.  R.  s'arrête  ici.  —  Pascal  a  mis 
après  coup  en  cet  endroit  la  note  suivante  :  Cannibalu  te  Hmt  d'un  enfant  roi.  C'est 
encore  un  souvenir  de  Montaigne  (I,  30,  p.  73),  qui  raconte  que  des  sauvages, 
présentés  A  la  cour  de  Charles  IX,  dirent  qu'iU  trouvoient  en  premier  iieu  fort 
eetrange  que  tant  de  grande  hommee  portant  barbe ,  fort»  et  armez ,  ^t  eetoient  ati- 
ttmr  du  roy  (it  eet  vraieemblable  qu*ile  paWowtil  dee  Souiteee  de  ea  garde^  ee  «ouô- 
mieeent  à  obéir  à  un  enfant^  et  qu'on  ne  choUieeoit  pluetott  quelqu'un  d'entre  eulx 
pour  commander, 

*  c  Sans  s'en  ressentir.  »  P.  R.  a  craint  de  publier  cette  pensée,  qui  semble  auto- 
riser le  préjugé  du  duel ,  et  favoriser  ces  condescendances  coupables  à  l'esprit  du 
monde,  si  énergiquement  combattues  dans  les  Provincialee  (voir  la  quatorzième). 
Mais  Pascal  réserve  toujours  l'autorité  de  la  religion.— Rea^irquons  au  reste  que  du 
temps  même  de  Pascal,  un  ecclésiastique,  un  magistrat,  pouvait  ne  pas  u  reeeentir 
d'an  soufflet,  de  la  façon  dont  il  l'entend,  sans  être  accablé  d'injures  et  de  misères. 
Et  il  n'est  pas  bien  difficile  de  concevoir  nn  état  de  société  où  il  en  serait  de  même 
de  tout  citoyen. 

0  <  Travailler  pour  l'incertain.  »  Cf.  9,  et  xxit,  88. 

*  «  Passer  sur  une  planche.  >  Pascal  veut  dire,  je  pense,  qu'il  y  a  aussi  une 
bonne  raison  à  la  répugnance  qu'on  éprouve  à  marcher  sur  une  planche  au-dessous 
de  laquelle  est  le  vide,  même  quand  elle  est  plus  large  qu'il  ne  but.  Cf.  m,  3. 
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15. 

Cest  un  grand  avantage*  que  la  qualité^  qui,  dès  dlx-hnlt  ou 
vingt  ans ,  met  un  homme  en  passe  '^  connu  et  respecté ,  comme  un 
autre  pourrait  avoir  mérité  à  cinquante  ans  :  c*est  trente  ans  *  ga- 
gnés sans  peine. 

16. 

N*avez-vous  Jamais  vu  *  des  gens  qui ,  pour  se  plaindre  du  peu 
d'état  que  vous  faites  d*eux»  vous  étalent  Texemple  de  gens  de 
condition  qui  les  estiment?  Je  leur  répondrais  à  cela  :  Montrez-moi 
le  mérite  par  où  vous  avez  charmé  ces  personnes»  et  Je  vous  esti- 
merai de  même. 

Un  homme  qui  se  met  à  la  fenêtre  *  pour  voir  les  passants,  si  Je 
passe  par  là,  puia-Je  dire  qnUl  s*e8t  mis  là  pour  me  voir?  Non  ;  car 
il  ne  pense  pas  à  moi  en  particulier.  Mais  celui  qui  aime  une  per- 
sonne à  cause  de  sa  beauté»  l*aime-t-il?  Non;  car  la  petite  vérole, 
qui  tuera  la  beauté  sans  tuer  la  personne ,  fera  qu'il  ne  Taimera 
plus.  Et  si  on  m*aime*  pour  mon  Jugement ,  pour  ma  mémoire  » 
m'aime-t-OB,  moi?  Non  ;  car  Je  puis  perdre  ces  qualités  sans  me 
perdre ,  moi.  Où  est  donc  ce  moi  %  s'il  n*est  ni  dans  le  corps,  ni 
dans  Tâme?  Et  commet  aimer  le  corps  ou  Tâme,  sinon  pour  ces 
qualités,  qui  ne  sont  point  ce  qui  fait  le  moi,  puisqu'elles  sont  pé- 
rissables? Car  aimerait-on  la  substance  de  Tàme  d'une  personne 
abstraitement,  et  quelques  qualités  qui  y  fussent?  Cela  ne  se  peut, 
et  serait  injuste.  On  n*aime  donc  Jamais  personne ,  mais  seulement 

*  «  C*eftt  UD  grand  avantage.  »  397.  P.  R.,  xxix. 

*  c  Met  an  homme  en  passe.  »  Terme  emprunté  à  certains  jeux.  Êtr$  m  paM«, 
signifie  être  en  mesure  de  faire  passer  sa  boule  ou  sa  bille  par  ce  qu'on  appelle  la 
patêê.  D'où  figuréoient ,  être  en  mesure  d'arriver  aux  emplois ,  aux  honneurs. 

*  c  C'est  trente  ans.  >  Que  cette  façon  de  réduire  la  qualité  à  un  chiffre  est  ori<- 
ginalel  Et  quand  on  pense  à  ce  que  c'est  que  trente  ans  dans  la  vie,  quelle  amer- 
tume dans  cette  réflexion ,  pour  l'homme  supérieur  qui  pourrait  mériter! 

*  c  N'avez-vous  jamais  vu.  »  440.  P.  R.,  xxix.  P.  R.  écrit,  Il  y  a  du  gem^ 
effaçant  toujours  scrupuleusement  les  formes  dramatiques.  ' 

*  <  Un  homme  qui  se  met  à  la  fenêtre.  »  Manque  dans  P.  R.  Ce  fragment,  con- 
servé dans  la  Copie,  ne  se  trouve  plus  dans  l'autographe. 

<  c  Et  si  on  m'aime.  »  Remarquer  la  progression;  le  Jugement,  l'inteUigeoce , 
semble  encore  plus  inséparable  de  la  personne  que  la  beauté. 

^  <  Où  est  donc  ce  moi?  >  Il  est  dans  un  ensemble,  et  non  dans  telle  ou  telle 
partie  qu'on  peut  détacher. 
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des  qualités*.  Qa'on  ne  se  moque  donc  plus*  de  oeox  qui  se  font 
honorer  pour  des  charges  et  des  offices,  car  on  n'aime  personne  que 
pour  des  qualités  empruntées. 

Les  choses  qui  nous  tiennent  *  le  plus ,  comme  de  cacher  son  peu 
de  bien,  ce  n'est  souvent  presque  rien.  C'est  un  néant  que  notre 
imagination  grossit  en  montagne.  Un  autre  toui'  d'imagination  nous 
le  fidt  découfrir*  sans  pehie. 

19. 

•••  C'est  l'effet  de  la  force  ^,  non  de  la  coutume  ;  car  ceux  qui  sont 
capables  d'inventer  sont  rares;  les  plus  forts  en  nombre  ne  veulent 
que  suivre  y  et  refusent  la  gloire  à  ces  inventeurs  qui  la  cherchent 
par  leurs  inventions.  Et  s'ils  s'obstinent  à  la  vouloir  obtenir,  et  mé- 
priser ceux  qui  n'inventent  pas,  les  autres  leur  donneront  des 
noms  ridicules,  leur  donneraient  des  coups  de  bâton  ^.  Qu'on  ne  se 


'  «  Mais  seulement  des  qualités.  »  C'est  réaliser  des  abstractions  ;  il  n'existe  pas 
de  qualités  séparées  des  choses. 

'  «  Qu*on  ne  se  moque  donc  plus.  »  Cet  alinéa  donne  le  sens  de  tout  le  reste,  et 
montre  où  Pascal  Toulait  en  Tenir.  II  a  uni  dans  cette  pensée,  comme  dans  plusieurs 
autres ,  me  logique  d'une  fçrce  et  d'une  subtilité  merveilleuses  avec  un  sentiment 
Aux  de  ce  qui  est.  Quelle  analogie  entre  des  charges  et  des  honneurs,  et  les  qualités 
de  la  Sgure  ou  de  Tesprit?  L'hommage  qu'on  rend  aux  dignités  se  détache  de  la 
personne  avec  les  dignités  elles-mêmes ,  et  passe  à  une  autre  ;  mais  quand  on  aime 
quelqu'un  pour  sa  beauté,  on  ne  peut  la  séparer  de  lui  ;  on  n'aime  peut-être  pas  la 
personne  sans  la  beauté,  mais  on  n'aime  pas  non  plus  la  beauté  dans  une  autre  per- 
«Mme.  Il  y  a  Ife  une  étrange  méprise ,  à  laquelle  Pascal  a  été  conduit  par  l'envie 
de  tnraver  en  tout  ce  qu'il  appelle  la  raiêon  du  tffett ,  c'est-à-dire  la  raison  des 
préjugés. 

3  «  Les  choses  qui  nous  tieoftent.  »  449.  P.  R.,  xxiz. 

*  a  Nous  le  fait  découvrir.  1»  C'est-à-dire  noua  fait  découvrir  que  c'est  un  néant. 

B  «  C'est  l'effet  de  la  force.  >  414.  P:  R.  xxxi.  P.  R.  commence  à,  dus  qui  tont 
capabltê.  Ce  qui  précède  se  rapporte  à  quelque  chose  qui  manque;  mais  on  voit  qu'il 
s'agit  de  la  difficulté  qu'il  y  a  à  produire  des  nouveautés ,  difficulté  qui  ne  tient  pas 
seulement  de  la  coutume  que  les  nouveautés  ont  contre  elles. 

'  «  Des  coups  de  béton.  >  P.  R.  épargne  au  sage  ces  coups  de  bâton,  qui  ne  sont 
pourtant  qu'au  conditionnel ,  et  met  seulement,  On  le*  traite  d§  vitionnairet.  P.  R. 
fait  comme  Sosie  : 

Four  des  injures, 
Dis -m'en  tant  que  ta  voudras. 

Vais  Pascal  n'a  pas  peur  de  se  figurer  les  penseurs  maltraités  grossièrement  par  la 
farce  brutale.  Cf.  4  3.  C'est  ainsi  que  Platon  nous  représente  le  philosophe  souffleté 
par  le  méchant  {GorgioM^  pages  480,  617).  Remarquée  qu'après  avoir  parlé  de  noum 
ridicuUêj  9iiionnairei  serait  bien  faible. 
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pique  donc  pas  de  cette  subtilité*,  ou  qu'on  se  contente  en  soi- 
même'. 


ARTICLE  VI. 

1. 
Toutes  les  bonnes  maximes*  sont  dans  le  monde  :  on  ne  manque 
qu'à  les  appliquer.  Par  exemple ,  on  ne  doute  pas  qu'il  ne  faille  ex- 
poser sa  vie  pour  défendre  le  bien  public,  et  plusieurs  le  font;  mais 
pour  la  religion  y  point  *• 

Il  est  nécessaire  qu'il  y  ait*  de  l'inégalité  parmi  les  hommes» 
cela  est  vrai;  mais  cela  étant  accordé  »  voilà  la  porte  ouverte  non- 
seulement  à  la  plus  haute  domination,  mai^  à  la  plus  haute  tyran- 
nie. Il  est  nécessaire  de  relâcher  un  peu  l'esprit  ;  mais  cela  ouvre 
la  porte  aux  plus  grands  débordements.  Qu'on  en  marque  les  li- 
mites. Il  n'y  a  point  de  bornes  *  dans  les  choses  :  les  lois  y  en  veu- 
lent mettre,  et  l'esprit  ne  peut  le  souffrir. 

2. 

La  raison  nous  commande'  bien  plus  impérieusement  qu'un 
maître  :  car  en  désobéissant  à  l'un  on  est  malheureux ,  et  en  déso* 
béissant  à  l'autre  on  est  un  sot*. 

*  c  De  cette  subtilité.  «  De  cette  subtilité  qui  fait  les  inventeurs,  qui  fait  qu'on 
secoue  l'opinion  commune. 

>  •  Qu'on  se  contente  en  soi-même.  »  C'estr^-dire  qu'on  se  satisfasse  dans  son 
for  intérieur,  dans  la  conscience  qu'on  a  de  son  génie,  sans  essayer  de  le  produire  su 
dehors. 

*  c  Toutes  les  bonnes  maximes.  »  4  44 .  P.  R.,  zxiz. 

*  c  Mais  pour  la  religion,  point.  »  Plainte  d'un  janséniste,  d'un  sectaire,  qui  ac- 
cuse le  monde  de  ne  pas  se  sacrifier  pour  ce  qu'il  regarde  comme  la  vraie  et  pure  foi. 

*  «  Il  est  nécessaire  qu'il  y  ait.  »  444.  Manque  dans  P.  R. 

'  a  11  n'y  a  point  de  bornes.  »  Horace  a  dit  tout  le  contraire  :  Eit  modut  in  rebut. 
À  la  rigueur,  le  corps  non  plus  ne  peut  souffrir  de  bornes  (comment  fixer  absolu- 
ment la  mesure  du  marcher,  du  manger?  etc.).  Cependant  nous  lui  en  fixons  tous  les 
Jours.  II  est  donc  possible  d'en  fixer  aussi  dans  les  choses  de  l'esprit,  et  Horace  a 
eu  raison. 

'  <  La  raison  nous  commande.  >  9*70.  Manque  dans  P.  R.  A-tron  eu  peur  de 
l'esprit  d'indépendance  qui  est  dans  cette  pensée? 

*  c  On  est  un  sot.  »  Combien  ce  tour  est  piquant  I  On  attend  ce  qni  peut  être 
pire  que  d*étre  malheureux,  et  on  trouve  que  c'est  d'être  un  sot;  et  on  s'en  étonne 
d'abord ,  et  à  la  réflexion  on  sent  que  cela  est  Juste.  Voir  le  petit  conte  de  Voltaire, 
U  bon  Bramin. 
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8. 

Pourqaoi  me  taez-TOus*t  Eh  quoil  ne  demearez-vons  pas  de 
l'autre  côté  de  Teau?  mon  ami,  si  vous  demeuriez  de  ce  côté ,  Je 
serais  un  assassin^  cela  serait  injuste  de  vous  tuer  de  la  sorte  ;  mais, 
puisque  tous  demeurez  de  l'autre  côté.  Je  suis  un  brave,  et  cela 
est  Juste. 

4. 

Ceux  qui  sont  dans  le  dérèglement  '  disent  à  ceux  qui  sont  dans 
Tordre  que  ce  sont  eux  qui  s'éloignent  de  la  nature,  et  ils  la  croient 
suivre  :  comme  ceux  qui  sont  dans  un  vaisseau  crdent  que  ceux 
qui  sont  au  l>ord  fuient.  Le  langage  est  pareil  de  tous  côtés.  11  faut 
avoir  un  point  fixe  pour  en  Juger.  Le  port  Juge  ceux  qui  sont  dans 
le  vaisseau  ;  mais  où  prendrons-nous  *  un  point  dans  la  morale  t 

5. 
Gomme  la  mode*  fait  l'agrément,  aussi  fait-elle  la  Justice. 

6. 

La  Justice  '  est  ce  qui  est  établi  ;  et  ainsi  toutes  nos  lois  établies 
seront  nécessairement  tenues  pour  Justes  sans  être  examinées ,  puis- 
qu'elles sont  établies. 

7. 

Les  seules  règles  universelles  *  sont  les  lois  du  pays  aux  choses' 

■  «  Pourquoi  me  tuec-vous?  »  93.  Manque  dans  P.  R.  Cf.  m,  8  :  «  Se  peut-il 
»  rieii  de  plus  plaisant  qu'un  homme  ait  droit  de  me  tuer  parce  qu'il  demeure  au- 
»  delà  de  l'eaa,  et  que  son  prince  ait  querelle  avec  le  mien ,  quoique  je  n'en  aie 
»  aucune  avec  lui?  >  On  voit  que  le  plaivmt  de  cette  idée  a  saisi  l'imagination  de 
Pascal,  et  ce  qui  n'était  qu'une  proposition  est  devenu  un  dialogue  plein  de  verve 
Mtirique.  On  sent  que  toute  cette  ironie  tombe  si ,  les  peuples  se  gouvernant  eux- 
mêmes,  l'intérôt  d'un  gouvernement  dans  la  guerre  se  confond  avec  l'intérêt  de 
tous.  Remarquez  d'ailleurs  que  même  dans  la  guerre  on  a  le  droit  de  tuer,  mais  non 
pas  d'assassiner. 

'  «  Ceux  qui  sont  dans  le  dérèglement.  »  434 .  P.  R.,  zxix. 

*  c  Le  port  juge...  mais  où  prendrons-nous.  »  C'est  absolument  la  même  idée 
et  le  même  tour  qu*on  a  vus  déjà,  m,  9  :  <  La  perspective  l'assigne  dans  l'art  de 
•  la  peinture  ;  mais  dans  la  vérité  et  dans  la  morale ,  qui  l'assignera?  » 

*  c  Comme  la  mode.  »  73.  En  titre,  Juttio9.  Manque  dans  P.  R. 

*  «  La  justice.  »  Conservé  dans  la  Copie.  Manque  dans  P.  R.  Cf.  m,  8. 

'  «  Les  seules  règles  universelles.  »  465.  Manque  dans  P.  R.  Cf.  m,  8. 
'  «  Ittx  duMes.  »  Nous  dirions  aujourd'hui,  daiM  Ut  chom. 
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ordinaires;  et  la  pluralité  aux  autres ^  D'où  vleut  cela?  de  la  force 
qui  y  est*. 

Et  dé  là  vient  que  les  rois»  qui  ont  la  force  d'ailleurs  S  ne  sui- 
vent pas  la  pluralité  de  leurs  ministres. 

Sans  doute  Tégalité  des  biens  *  est  Juste;  mais.,  ne  pouvant  faire 
qu*il  soit  force  d*obéir  à  la  justice ,  on  a  fait  qu'il  soit  Juste  d*obéir 
&  la  force  ;  ne  pouvant  fortifier  la  Justice ,  on  a  Justifié  la  force ,  afin 
que  le  Juste  et  le  fort  fussent  ensemble,  et  que  la  paix  fdt,  qui  est 
le  souverain  bien. 

Summum  jas  *,  nimmu  injuria. 

La  pluralité  est  la  meilleure  vole ,  parce  qu'elle  est  visible ,  et 
qu'elle  a  la  fbrce  pour  se  faire  obéir  ;  cependant  c'est  l'avis  des  moins 
habiles*. 

Si  l'on  avait  pu ,  l'on  aurait  mis  la  force  entre  les  mains  de  la  Jus- 
tice :  mais  comme  la  force  ne  se  laisse  pas  manier  comme  on  veut, 
parce  que  c'est  une  qualité  palpable ,  au  lieu  que  la  Justice  est  une 
qualité  spirituelle  dont  on  dispose  comme  on  veut ,  on  a  mis  la 
Justice  entre  les  mains  de  la  force  ;  et  ainsi  ou  appelle  juste  ce  qu'il 
est  force  d'observer  \ 

*  «  Aux  aatres.  »  Dana  les  autres  cas,  non  prévus  par  les  lois. 

*  c  De  la  force  qui  y  est.  »  Non ,  mais  de  la  probabilité  que  c'est  là  qu'est  la 
(ustice.  Cf.  Y,  4. 

3  «  Qui  ont  la  force  d'ailleurs.  >  Mais  ils  n*ont  cette  force  que  parce  que  les 
hommes  ont  cru ,  à  tort  ou  ft  raison ,  qu'il  était  bon  de  se  soumettre  à  cette  auto- 
rité d'un  seul.  Le  jour  où  on  ne  le  croit  plus,  ils  ne  l'ont  plus» 

*  t  Sans  doute  i'égalité  des  biens.  •  Affirmation  aussi  téméraire  que  tranchante. 
11  serait  Juste  que  tout  le  monde  eût  le  même  bien ,  comme  il  serait  juste  aussi , 
à  ce  qu'il  lemble ,  que  tout  le  monde  eût  la  même  santé,  le  même  talent,  la  même 
bonté  de  caractère,  fût  également  puissant,  également  honoré,  entonré  des  mêmes 
affections.  Si  pourtant  ces  diverses  égalités  ne  sont  ni  possibles,  ni  raisonnables  à 
supposer,  peut-on  penser  que  l'égalité  des  biens  soit  plus  praticable,  ou  même 
plus  naturelle  et  plus  juste?  Cf.  60. 

*  <  Summum  jus.  »  Pascal  veut  dire  que  ce  qu'on  appelle  justice  n'est  donc  pas 
vraiment  juste ,  puisque  li  rigueur  du  droit  n'est  qu'inlquitéé 

*  a  Des  moins  habiles.»  Il  y  a  là  confusion.  Les  habiles  lans  dontê  sont  en  petit 
nombre,  mais  rien  n'empêche  qu'ils  ne  soient  compris  dans  la  pluralité^  et  M  oon* 
traire  il  y  a  présomption  que  c'est  eux  que  la  pluralité  a  suivis.  Cf.  r,  4. 

'  «  Ce  qu'il  est  force  d'observer.  >  Le  manuscrit  ajoute  :  «  De  là  vient  le  droit 
«  de  l'épée,  car  l'épée  donne  un  véritable  droit.  (Autrement  on  verrait  la  violence 
»  d'un  côté  et  la  justice  de  l'autre.  Pin  de  la  xii«  Provinciale.)  De  là  vient  Tinjustice 
»  de  la  Fronde ,  qui  élève  sa  prétendue  justice  contre  la  force.  Il  n'tn  $il  pat  dt 
t»  mime  dam  l'Eglitê,  car  il  y  a  utit  juêtiet  vérilàbltf  9t  nulle  tiolence.  »  Pascal, 
^ui  nie  le  droit  d'insurrection  en  politique ,  le  réserve^  comme  on  voit ,  en  religion  ; 
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8. 

Il  ttt  Jatte*  qne  ce  qui  est  Juste  soit  suivi  :  il  est  néoessaire  que 
ee  qui  est  le  plus^fort  soit  suivi.  La  Justice  sans  la  fbroe  est  impulsa 
santé  :  la  force  sans  la  Justice  est  tyrannique.  La  Justice  sans  force 
est  eontredite ,  parce  quMl  y  a  toujours  des  méchants  :  la  finree  sans 
la  Justice  est  accusée.  Il  faut  donc  mettre  ensemble  la  Justice  et  la 
force  ;  et  pour  cela  faire  que  ce  qui  est  Juste  soit  fort ,  et  que  ce  qui 
est  fort  soit  Juste. 

La  Justice  est  sujette  à  disputes  :  la  force  est  très-reconnaissable 
et  sans  dispute.  Ainsi  on  n*a  pu  donner  la  force  à  la  Justice ,  parce 
que  la  force  a  contredit  la  Justice  et  a  dit  qu'elle  était  injuste ,  et 
a  dit  que  c'était  elle  qui  était  Juste  :  et  ainsi  ne  pouvant  faire'  que 
ce  qui  est  Juste  f4t  fort,  on  a  fiiit  que  ce  qui  est  fort  fftt  Juste. 

9. 
Quand  il  est  question  *  de  Juger  si  on  doit  faire  la  guerre  et  tuer 
tant  d'hommes  y  condamner  tant  d^Espagnols  *  à  la  mort,  c'est  un 
homme  seul  qui  en  Juge»  et  encore  intéressé  :  ce  devrait  être  un 
tiers  indifférent. 

10. 

•••  Ainsi  ces  discours  ^  sont  faux  et  tyramilques  :  Je  suis  beau,  d<me 
on  doit  me  craindre.  Je  suis  fort  ^  donc  on  doit  m'aimer.  Je  suis.... 
La  tyrannie  est  de  vouloir  avoir  *  par  une  voie  ce  qu'on  ne  peut 

là  il  7  a  selon  lui  une  justice  véritable ,  et  elle  est  du  côté  du  jausénisme.  Quand 
il  ajotjte  qu*il  n'y  a  dans  l'Eglise  nulle  Tiolence ,  11  veut  dire  sans  doute  que  la 
violence  n'y  tient  que  du  pouvoir  temporel,  et  non  de  T Eglise.  Et  en  efltot  l'Eglise, 
suivant  les  Jansénistes,  n'étant  point  représentée  par  le  pape  ni  par  aucune  autorité, 
sauf  un  concile  universel,  on  pouvait  toujours  soutenir  qu'on  était  avec  l'Eglise  et 
qu'on  l'avait  pour  soi. 

*  «  11  est  Juste.  9  469.  En  titre  :  Juttkêf  Foret,  Manque  dans  P.  R. 

'  «  Et  ainsi  ne  pouvant  faire.  »  De  telles  paroles  ont  dû  être  inspirées  à  Pascal 
par  les  persécutions  dont  Port  Royal  était  l'objet  de  la  part  des  pouvoirs  établis.  La 
8orl)onne,  le  Conseil  du  Roi  n'avaient  pas  raison,  mais  ils  étsieot  les  plus  forts, 
et  ils  avaient  fait  que  ce  qui  était  fort  fût  juste.  —  Voir  dans  les  Ptruéu  dt  Nicole 
la  73*  :  La  religion  ckrélienne  altcKhe  sans  erreur  la  justice  à  la  forcé. 

*  «  Quand  il  est  question.  »  67.  Manque  dans  P.  R. 

*  c  Tant  d  Espagnols.  »  Il  'semble  que  cela  a  pu  être  écrit  vers  le  temps  des  né- 
goeiations  qui  aboutirent  au  trsité  des  Pyrénées ,  et  que  Pascal  reproche  au  roi 
d'Espagne  de  s'être  si  longtemps  refusé  à  la  paix ,  et  d'avoir  fait  verser  pour  son 
ambition  le  sang  de  ses  sujets  (à  la  bataille  des  Dunes,  466S).  -^  Paacal  n'a  pas 
voulu  dire ,  tant  de  Françat«,  et  mettre  en  cause  le  roi  de  France. 

*  <  Ainsi  ces  discours.  »  67.  En  titre,  Tyrannie.  Manque  dana  P.  R. 

*  «  La  tyrannie  eat  de  vouloir  avoir.  >  Cf.  37. 
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avoir  qae  par  une  autre.  On  rend  différents  devoirs  aux  différents 
mérites  :  devoir  d'amour  à  l'agrément;  devoir  de  crainte  à  la  force; 
devoir  de  créance*  à  la  science.  On  doit  rendre  ces  devoirs-là;  on 
est  injuste  de  les  refuser,  et  injuste  d'en  demander  d'autres.  Et 
c'est  de  même  être  &ux  et  tyran  de  dire  :  il  n'est  pas  fort»  donc 
Je  ne  l'estimerai  pas  ;  il  n'est  pas  habiie ,  donc  Je  ne  le  craindrai  pas. 

tî. 

Il  y  a  des  vices ^  qui  ne  tiennent  à  nous  que  par  d'autres,  et 
qui|  en  6tant  le  tronc»  s'emportent  comme  des  branches. 

12. 

Quand  la  malignité*  a  la  raison  de  son  côté,  elle  devient  flère, 
et  étale  la  raison  en  tout  son  lustre  :  quand  Taostérité  ou  le  choix 
sévère  n'a  pas  réussi  au  vrai  bien ,  et  qu'il  faut  revenir  à  suivre  la 
nature,  elle  devient  fière  par  le  retour. 

18. 

Si  l'homme  était  heureux  *,  il  le  serait  d'autant  plus  qu'il  serait 
moins  diverti ,  comme  les  saints  et  Dieu . 

Oui,  mais  n'est-ce  pas  être  heureux  que  de  pouvoir  être  réjoui 
par  le  divertissement  ?  Non ,  car  il  vient  d'ailleurs  et  de  dehors  *  :  et 
ainsi  il  est  dépendant,  et  partant*,  sujet  a  été  troublé  par  mille  ac- 
cidents, qui  font  les  afflictions  inévitables'. 

*  «  Devoir  de  créance.  »  PMcal  pensait-il  à  oeuz  qui  avaient  voulu  contraindre 
par  la  forc«  la  créance  de  Port  Royal  et  la  aienne?  Mais  on  ne  doit  rien  à  la  force, 
pas  même  la  crainte  ;  la  lui  refuser  est  quelquefois  un  devoiri  et  toujours  un  droit. 

*  1 11  y  a  des  vices.  »  437.  P.  B.,  nxix. 

<  «  Quand  la  malignité.  »  P.  R.,  xxtz.  Je  pense  que  Pascal  veut  parler  de  cette 
malignité  des  mondains  qui  critique  les  hommes  qui  ont  rompu  avec  le  monde.  I^e 
monde  se  moque  toujours  un  peu  des  saints.  Les  saints  en  effet  vont  quelquefois 
contre  la  raison,  à  force  d'enthousiasme.  D'autres  fois,  au  contraire,  pour  vouloir 
être  trop  raisonnables,  ils  résistent  à  la  nature;  et  si  la  nature  est  la  plus  forte,  et 
qu'ils  Y  reviennent,  ce  retour  donne  encore  beau  jeu  à  la  malignité. 

*  c  Si  l'homme  était  heureux.  >  443.  En  titre,  DivtrtUitmeni  :  voir  tout  l'ar- 
ticle IV.  P.  R.,  XXIX. 

*  «  Et  de  dehors.  »  Mais  la  douleur  vient  de  dehors  aussi ,  commo  le  remarque 
fort  bien  Voltaire,  et  n'en  est  pas  moins  la  douleur. 

'  «  Et  partant.  »  C'est-à-dire  ei  par  contéquent.  Dana  La  Fontaine  : 

Plus  d'amour,  partant  plus  de  joie. 
'  «  Qui  font  les  afflictions  inévitables,  t»  Qui  font  qu'elles  sont  inévitables. 
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14. 

L'extrftme  esprit*  est  aoeusé  de  folie ,  comme  l'extrême  défaut. 
Kien  qae  la  médiocrité  n'est  bon.  Cest  la  pluralité  qui  a  établi  cela , 
et  qui  mord  quiconque  s'en  échappe^  par  quelque  bout  que  ce  soit. 
Je  ne  m'y  obstinerai  pas ,  Je  consens  bien  qu'on  m'y  mette  %  et  me 
refuse  d'être  au  bas  bout»  non  pas  parce  qu'il  est  bas /mais  parce 
qu'il  est  bout*;  car  Je  refuserais  de  même  qu'on  me  mit  au  baut. 
C'est  sortir  de  l'bumanité  que  de  sortir  du  milieu  :  la  grandeur  de 
rame  humaine  consisteà  savoir  s'y  tenir  ;  tant  s'en  fiiut  que  la  gran- 
deur soit  à  en  sortir,  qu'elle  esta  n'en  point  sortir  S 

15. 

On  ne  passe  point  dans  le  mmide*  pour  se  connattre  en  vers  si 
l'on  n'a  mis  l'enseigne  de  poète ,  de  mathématicien ,  etc.  Mais  les 
gens  «nlverseis  ne  veulrait  point  d*enseigne ,  et  ne  mettent  guère  de 
dUférenee  entre  le  métier  de  poète  '  et  celui  de  brodeur.  Les  gens 
oniverads  ne  sont  appelés  ni  poètes,  ni  géomètres,  etc.;  mais  ils 

*  «  L'extrême  esprit.»  409.  En  titre,  PyrrhonifiiM.  Manque  dans  P.  R.  Montaigne, 
ipoi.,  p.  407  :  c  De  quoj  se  faict  la  plus  subtile  folie,  que  de  la  plus  subtile  sa- 
9  gesse?  «  etc.  Et  p.  SIS  :  <  La  fin  et  le  commencement  de  science  se  tiennent  en 
»  pareille  bestise.  »  Et  enfin,  p.  S 44  :  c  Tenez-vous  dans  la  route  commune;  il  ne 
B  fiûct  pas  bon  estre  si  subtil  et  si  fin ,  >  etc. 

'  «  Et  qoi  mord  quiconque  s*en  écbappe.  »  Cf.  r,  49. 

*  «  Je  consens  bien  qu'on  m'y  mette.  >  Dans  la  médiocrité. 

*  c  Parce  qu'il  est  bout.  »  Cette  expression  familière  est  piquante,  surtout  en  ce 
que  récriYain  trouve  une  raison  dans  le  mot  môme  ;  le  mot  dit  tout. 

*  «  Qo*elle  est  à  n'en  point  sortir,  b  Voilà  Pascal  ;  il  a  mis  sa  grandeur  dans  le 
prodigieux  eflbrt  qu'il  a  fait  pour  réduire  sa  pensée  à  la  pensée  du  vulgaire  de  son 
siècle*,  il  a  employé  à  demeurer  dont  It  milieu  cette  vigueur  d'esprit  qui  pouvait 
l'emporter  si  loin  en  avant. 

'  «  On  ne  passe  point  dans  le  monde.  »  499.  P.  R.,  zxix.  Cité  par  Nicole,  d$ 
la  Charité  et  de  f Àmour^fropre  ^  chapitre  6.  —  «  De  mathématicien.  »  Ni  pour  se 
connaître  en  mathématiques  si  on  n'a  mis  celle  de  mathématicien. 

-'  c  Le  métier  de  poète.  ■  On  se  rendra  compte  de  ces  expressions  en  lisant  le 
porlimit  de  Cydias  le  bel  esprit  dana  La  Bruyère  (De  la  dmvtrtation)  :  «  Ascagne  est 
»  statuaire,  Hégioo  fondeur,  JBschine  foulon,  et  Cydias  bel  esprit,  c'mj  «a  pro/r<- 
»  «ton.  11  a  imt  Mueigne,  un  atelier,  des  ouvrages  de  commande,  et  des  compagnons 
»  qui  travaillent  sous  lui  :  il  ne  vous  ssorait  rendre  de  plus  d'un  mois  les  stances 
»  qu'il  vous  a  promises,  s'il  ne  manque  de  parole  à  Dosithée,  qui  l'a  engagé  à  faire 
>  une  élégie;  une  idylle  est  sur  le  métier,  c'est  pour  Crantor...  Il  a  un  ami  qui  n'a 
»  point  d'autre  fonction  sur  la  terre  que  dé  le  promettre  longtemps  à  un  certain 
B  monde,  et  de  le  présenter  enfin  dans  les  maisons  comme  homme  rare  et  d'une 
»  exquise  conversation;  et  là ,  ainsi  que  le  musicien  chante  et  que  le  joueur  de  luth 
»  touche  son  luth  devant  les  personnes  à  qui  il  a  été  promis,  Cydias,...  »  etc.  Voir 
encore  le  portrait  d'Eoripile  dans  le  chapitre  du  Jugemenit. 
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sont  tout  celaS  et  Jugent  de  tous  ceux-là.  On  ne  les  devine  point.  Hs 
parleront  de  ce  qu'on  parlait'  quand  ils  sont  entrés.  On  ne  s'aperçoit 
point  en  eux  d*une  qualité  plutôt  que  d*une  autre ,  liora  'de  la  né- 
cessité de  la  mettre  en  usage;  mais  alors  on  s'en  souyient  :  ear  U 
est  également  de  oe  caractère  qu*on  ne  dise  point  d'eux  qu'ils  par- 
lent bien ,  lorsqu'il  n'est  pas  question  du  langage  ;  et  qu'on  dite 
d*eux  qu'ils  parlent  bien ,  quand  il  en  est  question.  C'est  donc  une 
fausse  louange  qu'on  donne  à  un  bomme  quand  on  dit  de  lui,  lora^ 
qu'il  entre,  qu'il  est  fort  babile  en  poésie;  et  c'est  une  mauTaise 
marque  S  quand  on  n'a  pas  recours  à  un  homme  quand  U  s'agitde 
Juger  de  quelques  vers. 


L*homme  est  plein  de  besoins  *  :  Il  n'aime  que  ceux  qui  peuvent 
les  remplir  tous.  C'est  un  bon  mathématleien  »  dira-t*on.  Mais  Je 
n'ai  que  faire  de  mathématiques;  11  me  prendrait  pour  une  prc^o- 
sition  ^  C'est  un  bon  guarler.  Il  me  prendrait  pour  une  plaee  as* 
siégée.  Il  hut  donc  un  honnête  homme  *  qui  puisse  s*aecommoder 
à  tous  mes  besoins  '  généralement. 


*  «  Ils  sont  tout  cela.  »  Les  gens  uoiversels  peuvent  Juger  des  postes,  fcire  même 
des  vers  au  besoin,  mais  ils  ne  sont  pas  poètes  pour  cela,  dans  le  Yrai  sens  de  oe  mat, 
Ils  n'ont  pas  le  génie  de  la  poésie.  Il  en  est  de  même  en  mathématiques,  quoique  le 
connaisseur  soit  plus  prés  du  savant  dans  les  sciences  que  de  Tartiste  dans  les  arts. 
On  peut  se  connaître  à  tout,  mais  on  n*a  pas  du  géaie  en  tout. 

*  «  De  ce  qu'on  parlait.  »  Il  faut ,  dt  cê  dont  on  parlait, 

'  c  C'est  une  mauvaise  marque.  «  Cela  prouve  du  moins  qu*!!  n*est  pas  eompUt, 
qu'il  y  a  des  choses  auxquelles  son  esprit  n'est  pas  ouvert. 

*  c  L'homme  est  plein  de  besoins.  »  4 1 .  P.  R.  a  réuni  cette  pensée  à  la  pré- 


*  t  Pour  une  proposition.  »  P.  R.  a  supprimé  cette  boutade  et  la  suivante. 

'  c  Un  honnête  homme.  >  Cf.  39.  Do  trouve  dans  le  manuscrit  (p.  440]  cette  autre 
forme  de  la  même  pensée  :  «  Il  faut  qu'on  n'en  puisse  dire,  ni,  Il  est  mathématicien,  ni 
»  prédicateur,  ni  éloquent  ;  mais,  Il  est  honnête  homme.  Cette  qualité  universelle  me 

>  platt  seule.  Quand  en  voyant  un  homme  on  se  souvient  de  son  livre,  c'est  mauvais 

>  signe  ]  je  voudrais  qu'on  ne  s'aperçût  d'aucune  qualité  que  par  la  rencontre  et 
»  l'oocasion  d'en  user.  Nf  quid  m'mtf ,  de  peur  qu'une  qualité  ne  l'emporte,  et  ne 
»  fasse  baptiser.  Qu'on  ne  songe  point  qu'il  parle  bien ,  sinon  quand  il  s'agit  de  bien 
B  parler,  maia  qu'oB  y  songe  alors,  v  Cette  pensée  nous  parait  plus  nette  et  plus 
vive  qae  celle  qui  a  été  donnée  par  P.  R.  M.  Collet  a  Justement  rapproché  eee  frag- 
ments de  divers  passages  du  chevalier  de  Méré  (voir  la  note  4 S  aur  la  vie  de  Pae- 
oal)  :  «  La  guerre  eat  le  plus  beau  métier  du  monde,  il  en  fiul  demeurer  d'aooord; 
»  mais,  à  le  bien  prendre,  «n  honnftê  homm*  n'a  point  de  métier.  Quoiqu'il  sache 
»  parfaitement  une  chose,  et  que  même  il  soit  obligé  d'y  passer  sa  vie,  il  ne  aenble 

[que 

*  «  A  tous  mes  besoins.  *  P.  R.,  d  totu  nei  htioint,  P.  R.  fait  parler  Pascal  en 
auteur^  tandis  qu'il  perle  en  homme  (riii,  SSj.Cf.  56. 
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16. 
Quand  on  se  porte  bien',  on  admire  comment  on  pourrait  faire 
si  on  était  malade  ;  quand  on  Test,  on  prend  médecine  gaiement  ;  le 
mal  y  résout.  On  n*a  plus  les  passions  et  les  désirs  de  divertisse- 
ments et  de  promenades 9  que  la  santé  donnait»  et  qui  sont  incom- 
patibles ayec  les  nécessités  dé  la  maladie.  La  nature  donne  alors 
des  passions  et  des  désirs  conformes  à  l'état  présent.  Il  n'y  a  que 
les  craintes  ',  que  iious  nous  donnons  nous-mêmes  «  et  non  pas  la 
nature  ',  qui  nous  troublent;  parce  qu'elles  joignent  à  l'état  où  nous 
sommes  les  passions  *  de  l'état  où  nous  ne  sommes  pas  K 

17, 
Les  discours  d'humilité  *  sont  matière  d'orgueil  aux  gens  glo- 
rieux, et  d'humilité  aux  humbles.  Ainsi  ceux  du  pyrrhonisme  sont 
natièrs  d*afOrmatioii  aux  afBrmatift  '•  Peu  parlent  de  l'humilité 
hiimUement;  peu,  de  la  chasteté ohastement;  peu,  du  pyrrhonisme 

9  que  sa  maqière  d'egir  ni  son  entretien  ne  le  font  point  remarquer  (t.  i,  p.  490).  » 
Bt  ailleurs  (t.  ii,  p.  80)  :  «  C'est  un  malheur  aux  honnélei  gent  d'être  pris  k  leur 
»  mine  pour  des  gent  di  métier;  et  quand  on  a  cette  disgrâce,  il  s'en  faut  défaire 
»  à  quelque  prix  que  ce  soit.  >  Voir  aussi  la  définition  de  l'h  rome  d'esprit  dans  La 
Bruyère  {Det  jugements).  Le  fond  de  ces  idées  se  trouve  déjà  dans  Montaigne,  par- 
ticulièrement au  chapitre  de  tlnelitution  de»  EnfanU  (l,  95)  :  «  Or  nous  qui  cher* 
9  chons  icy,  au  rebours,  de  former,  non  un  grammairien  ou  logicien,  mais  uq 
»  gentilhomme,  «  etc.  (p.  t74).  Montaigne  prend  aussi  le  mot  û'honnite  homm$ 
dans  le  sens  qu'il  a  si  généralement  au  xvii*  siècle,  de  galant  homme,  d'homme 
qui  est  comme  il  faut  être.  Voir  le  passage  cité  dans  les  notes  sur  l'art,  m,  1 8. 

*  «  Quand  on  se  porte  bien.  «  444.  P.  R.,  zxix. 

'  «  11  n'y  a  que  les  craintes.  »  Par  exemple,  la  crainte  d'être  malade,  dana  Ia«« 
quelle  nous  joignons  à  notre  désir  actuel  de  mouvement,  qui  vient  de  la  santé,  la 
langueur  et  l'abattement  que  produit  la  maladie.  -^  Nous  ponctuons  autrement  qu'on 
B*a  fait  jusqu'ici ,  en  mettant  une  virgule  après  le  mot  craintes.  Pascal  ne  distingue 
pas  les  craintes  que  nous  nous  donnons  d'avec  des  craintes  d'une  autre  espèce  ;  mais  il 
distingue  les  craintes  en  général ,  lesquelles  viennent  de  nous-mêmes ,  d'avec  les 
maux ,  dont  la  nature  est  l'auteur. 

'  «  Bt  non  pas  la  nature,  v  La  suite  des  idées  est,  que  nous  nous  donnons,  et 
non  la  nature  ;  c'est-à-dire,  ce  n'est  pas  la  nature  qui  nous  les  donne. 

*  «  Les  passions.  »  C'est-à-dire  les  affections ,  les  impressions  :  ^4  «A«i|. 

*  «  Où  nous  ne  sommes  pas.  >  C'est  la  même  chose ,  en  sens  contraire ,  que  of 
qu'il  a  dit  au  sujet  de  l'illusion  qu'il  y  a  dans  vos  désirs,  iv,  3.  Quand  noua  dési^ 
roua,  par  exemple,  la  aaaté,  étant  malades ,  nous  nous  trompons  en  joignant  aq 
plaisir  de  cet  état  de  santé  le  malaiae  de  notre  état  actuel  qui  noua  rend  ce  plaiair 
biiio  plus  seiiMble.  Si  nous  l'avions ,  nous  le  sentirions  beaucoup  moins. 

«  Les  discours  d'humilité.  »  437.  P.  R.,  xzix, 

^  c  lux  ai&rmatifs.  »  Pascal  adresse  cela ,  je  crois ,  à  Descartes  et  à  son  doute 
méthodique,  qui  ne  lui  sert  qu'à  dogmatiser  plua  hardioient.  On  pourrait,  dans  un 
autre  sent,  l'appliquer  à  Pascal  lui-même. 
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en  doutant.  Nous  ne  sommes  que  mensonge ,  duplicité,  contrariété , 
et  nous  cachons  et  nous  déguisons  à  nous-mêmes. 

18. 
Les  belles  actions  cachées*  sont  les  plus  estimables.  Quand  J'en 
vois  quelques-unes  daiis  Thistoire  (comme  page  184'),  elles  me 
plaisent  fort.  Mais  enfin  elles  n'ont  pas  été  tout  à  fait  cachées, 
puisqu'elles  ont  été  sues  :  et  quoiqu'on  ait  fiiit  ce  qu'on  a  pu  pour 
les  cacher,  ce  peu  par  où  elles  ont  paru  gftte  tout;  car  c'est  là  le  plus 
beau ,  de  les  avoir  voulu  cacher  * . 

19. 
Diseur  de  bons  mots  S  mauvais  caractère. 

20. 

Le  MOI  est  haïssable'  :  vous,  Miton,  le  couvrez',  tous  ne  1*6- 
tez  pas  pour  cela;  vous  êtes  donc  toujours  haïssable '.  —  Pdnt,  car 

■  «  Les  belles  acUona  cachées.  »  440.  Manque  daos  P.  R. 

'  «  Comme  page  184.»  On  est  porté  h  croire  que  Pascal  renvoie  ici  à  la  page  484 
de  l'édition  des  Eisait  de  Montaigne  dont  il  se  seryait.  Je  trouve  en  effet  à  la 
page  484  de  l'édition  de  4635,  en  un  volume  in-folio  (celle  que  mademoiselle  de 
Gournay  a  dédiée  au  cardinal  de  Richelieu),  des  traits  qui  paraissent  être  ceux  que 
Pascal  avait  en  vue:  «Cette  belle  et  noble  femme  de  Sabinus,  patricien  romain,  pour 
«  l'interest  d'aultruy,  supporta  seule  sans  secours,  et  sans  voix  et  gémissement, 
«  l'enfantement  de  deux  iumeaux.  Un  simple  garsonnet  de  Lacedemone  ayant  desrobbé 
»  un  regnard...,  et  l'ayant  mis  sous  sa  csppe  ,  endura  plustost  qu'il  luy  eust  rongé 
»  le  ventre  que  de  se  doscouvrir.  Et  un  aultre,  donnant  de  l'encens  à  un  sacrifice,  se 
»  laissa  brusler  iusques  à  l'os  par  un  charbon  tumbé  dans  sa  manche,  pour  ne  trou- 
»  hier  le  mystère...  »  (1 ,  40,  p.  457  du  tome  ii  de  l'édition  de  M.  Le  Clerc).  Voilà 
trois  belles  actions  cachées,  et  pas  assez  cachées  pourtant  au  gré  de  Paacal. 

*  c  De  les  avoir  voulu  cacher.  >  Voir  Montaigne,  III,  40,  p.  44. 

*  c  Diseur  de  bons  mots.  •  4S3.  »  P.  R.,  xxix.  -^  La  Bruyère  (de  la  Cour)  : 
«  Diseur  de  bons  mots ,  mauvais  caractère  :  je  le  dirais ,  s'il  n'avait  été  dit.  •  Re- 
marques cet  17,  qui  est  neutre. 

*  «  Le  MOI  est  haïssable.  »  73.  P.  R.,  xxtx.  P.  R.  ajoute  cette  note  :  «  Le  mot 
»  MOI,  dont  l'auteur  se  sert  dans  la  pensée  suivante,  nesigniâe  que l'amour-propre. 
»  C'est  un  terme  dont  il  avait  accoutumé  de  se  servir  avec  quelques-uns  de  ses  amis.» 
On  lit  encore  dans  la  Logique  de  Port  Royal  (troisième  partie,  chapitre  xix,  De»  «o- 
pMttMs  d* amour-propre,  etc.,  6)  :  «  Feu  M.  Pascal,  qui  tavait  autant  de  véritable 
9  rhétorique  que  pereonne  en  ait  jamaie  «m,  portait  cette  règle  [de  ne  point  parler  de 
>  soi]  jusques  à  prétendre  qu'un  honnête  homme  devait  éviter  de  se  nommer,  et  même 
»  de  se  servir  des  mots  de  je  et  de  mot,  et  il  avait  accoutumé  de  dire  à  ce  sujet 
»  que  la  piété  chrétienne  anéantit  le  moi  humain,  et  que  la  civilité  humaine  le  cache 
*  et  le  supprime.  » 

*  Vous,  Miton,  le  couvres.  »  P.  R.  a  supprimé  cette  apostrophe.  Miton  était 
un  homme  à  la  mode ,  ami  du  chevalier  de  Méré ,  par  qui  il  parait  avoir  été  mia  en 
rapport  avec  Pascal.  Cf.  vu ,  90. 

'  c  Voua  êtes  donc  toujours  haïssable.  »  P.  R.  :  Aimi  cernas  qui  ne  Votent  pat. 
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en  agissant,  comme  nous  faisons,  obligeamment  pour  tout  le  monde, 
on  n'a  plus  sujet  de  nous  haïr.  —  Gela  est  vrai ,  si  on  ne  haïssait 
dans  le  moi  que  le  déplaisir  qui  nous  eu  revient  Mais  si  je  le  hais 
parce  qu'il  est  injuste,  qu*il  se  fait  centre  du  tout,  je  le  haïrai  tou- 
jours. En  un  mot,  le  moi  a  deux  qualités  :  il  est  injuste  en  soi ,  en 
ce  qu'il  se  fait  centre  du  tout;  il  est  incommode  aux  autres,  en  ce 
qu'il  les  vent  asservir  :  car  chaque  moi  est  l'ennemi  et  voudrait  être 
le  tyran  de  tous  les  autres.  Vous  en  6tez  l'incommodité,  mais  non 
pas  l'injustice*;  et  ainsi  vous  ne  le  rendez  pas  aimable  à  ceux  qui 
haïssent  l'injustice  :  vous  ne  le  rendez  aimable  qu'aux  injustes,  qui 
n'y  trouvent  plus  leur  ennemi;  et  ainsi  vous  demeurez  injuste,  et 
ne  pouvez  plaire  qu'aux  injustes. 

21. 
Je  n'admire  point'  l'excès  d'une  vertu  %  comme  de  la  valeur,  si 
Je  ne  vois  en  même  temps  l'excès  de  la  vertu  opposée ,  comme  en 
Épaminondas  %  qui  avait  T^trème  valeur  et  l'extrême  bénignité  ; 
car  autrement  ce  n'est  pas  monter,  c'est  tomber.  On  ne  montré  pas 
sa  grandeur  pour  être  à  une  extrémité,  mais  bien  en  touchant  les 
deux  à  la  fois,  et  remplissant  tout  Tentre-deux  *•  Mais  peut-être 
que  ce  n'est  qu'un  soudain  mouvement  de  l'àme  de  l'un  à  l'autre  de 
ces  extrêmes ,  et  qu^elIe  n'est  jamais  en  effet  qu'en  un  point,  comme 
le  tIsiMi  de  feu  *.  Soit,  mais  au  moins  cela  marque  l'agUité  de  l'àme  *, 
si  cela  n'en  marque  l'étendue. 

el  qui  M  contentent  eeultment  de  le  couvrir,  sont  toujoure  haf stables.  Cela  n*est  pas 
seulement  lourd ,  cela  parait  dur  et  exagéré ,  parce  que  P.  R.  étale  gravement  en 
forme  de  réflexion  générale ,  ce  que  Pascal  ripostait  vivement ,  dans  la  chaleur  du 
discours,  à  l'honnête  homme  suivant  le  monde. 

*  «  Mais  non  pas  Tinjustic^.  »  Nous  avons  admiré  déjà  cet  esprit  d'analyse  qui  dé- 
mêle si  bien  ce  que  Toti  confond  d'ordinaire ,  et  procède  toujours  par  distinctions. 

>  «  Je  n'admire  point.  «  496.  P.  R.,  xxix. 

'  «  L'excès  d'une  vertu.  »  P.  R.  a  mis  la  perfection,  parce  qne  le  mot  excie 
n'exprime  pas  quelque  chose  qu'on  doive  admirer.  Mais  Pascal  voulait  un  mot  qui 
fl|  sentir  qu'il  y  a  plus  d'emportement  que  de  force  df»ns  les  vertus  humaines. 

*  «  Comme  en  Épaminondas.  »  Exemple  pris  de  Montaigne,  II,  36,  p.  S5,  et  III, 
I ,  p.  473  :  «  Yoyla  une  ame  de  riche  composition  ;  il  marioit  aux  plus  rudes  et  vio- 
»  lentes  actions  humaines  la  bonté  et  l'humanité ,  >  etc. 

*  c  Et  remplissant  tout  l'entre-deux.  »  Image  déjà  bien  ingénieuse;  ce  qui  suit 
est  plus  fin  encore ,  et  montre  un  esprit  capable  de  la  plus  délicate  observation  en 
morale  comme  eo  physique. 

'  «  Le  tison  de  feu.  »  P.  R.  supplée  «  que  Von  tourne.  Dans  cette  expériencCi  le 
feu  parait  à  la  fois  sur  toute  une  circonférence,  quoiqu'il  ne  soit  qu'en  un  point. 

'  «  L'agilité  de  l'àme.  »  Cette  expression  ^i  originale  sort,  comme  on  voit,  toute 
seule  de  ce  qui  précède;  c'est  là  le  bon  style. 
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Inimnibus  requiem  quœsivi  ^ — Si  notre  condition  était  véritable- 
ment heureuse,  il  ne  nous  fondrait  pas  divertir  d'y  penser  pour 
nous  rendre  heureux. 


Peu  de  chose  nous  console  *,  parce  que  peu  de  chose  nous  afflige. 

23. 

J*ayais  passé  longtemps  *  dans  l*étude  des  sciences  abstraites; 
et  le  peu  de  communication  *  qu*Qn  en  peut  avoir  m'en  avait  dé- 
goûté. Quand  J*ai  commencé  l'étude  de  rhomme,  j'ai  vu  que  ces 
sciences  abstraites  ne  lui  sont  pas  propres  »  et  que  Je  m'égarais 
plus  de  ma  condition  en  y  pénétrant  que  les  autres  en  les  ignorant; 
J'ai  pardonné  aux  autres  d'y  peu  savoir  '•  Mais  J'ai  cru  trouver  au 
moins  bien  des  compagnons  en  l'étude  de  l'homme,  et  que  c*est 
la  vraie  étude  qui  lui  est  propre.  J'ai  été  trompé  *.  Il  y  en  a  encore 
moins  qui  Tétudient  que  la  géométrie.  Ce  n'est  que  manque  de  sa- 
voir  étudier  cela  qu'on  cherche  le  reste.  Mais  n'est-ce  pas  '  que  ce 
n'est  pas  encore  là  la  science  que  l'homme  doit  avoir,  et  qu'il  lai 
est  meilleur  de  l'ignorer  pour  être  heureux^ 

24. 

Quand  tout  se  remue  également  %  rien  ne  se  remue  en  apparence  : 

<  «  In  omnibus  requiem  quaBsivi.  »  44  5.  En  titre  dans  le  manuscrit,  Pênsétt,  La 
citation  est  prise  de  XEcciétimiiqmy  xxiy,  4  4  ^  mais  elle  est  détournée  de  son  sens. 

*  «  Peu  de  chose  nous  oonsole.  »  35.  P.  A.,  xxiv. 
>  a  J'avais  passé  longtemps.  »  439.  P.  R.,  xxfx. 

*  «  Le  peu  de  communication.  »  Cf.  ii ,  6. 

*  «  D'y  peu  savoir.  »  Nous  dirions  aujourd'hui,  d'y  être  pm  tmcmu. 

*  «  J'ai  été  trompé.  »  Pour  mieux  sentir  l'effet  de  ces  tours,  par  lesquels  l'écri- 
vain s'ouvre  à  nous ,  et  nous  fait  confidence  de  ce  qu'il  a  senti ,  qu'on  les  remplace 
par  des  propositions  générales  comme  celles-ci  :  «  On  conçoit  que  le  grand  nombre 
des  hommes  n'étudient  pas  les  sciences  abstroites  ;  ce  n'est  pas  une  élude  propre  à 
leur  nature  :  mais  ils  devraient ,  ce  semble ,  étudier  l'homme  ;  ils  le  font  encore 
moins.»  Où  est  l'éloquence?  où  est  cet  étonnement  et  cette  inquiétude  que  nous  éprou- 
vions avec  Pascal? 

'  «  Mais  n  est<6e  pas.  »  Supprimé  par  les  éditeurs  de  P.  R.,  qui  n'ont  pas  voulu 
prendre  sur  eux  ce  désaveu  de  la  philosophie  morale.  Plus  haut  ils  ont  écrit  : 
«  ...  en  l'étude  de  l'homme,  puû^tie  c'eti  celU  qui  lui  ut  propre,  »  Itais  Pascal  ne 
dit  pas  cela,  il  dit  qu'il  l'a  cru,  et  il  ne  le  croit  plus.  Il  n'y  a  plus  pour  lui  d'autre 
science  que  celle  de  la  croix. 

'  a  Quand  tout  se  remue  également.  »  433.  P.  R.,  xxix.  Pascal  paraît  avoir  en 
vue  d'expliquer  comment  une  morale  sévère,  telle  que  celle  des  jansénistes,  déplaît  , 
au  monde  et  aux  gens  relAchés  en  rendant  leur  dérèglement  plus  sensible.  Cf.  42. 
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comme  en  un  vaisseau.  Quand  tons  vont  vers  le  dérèglement ,  nul 
ne  semble  y  aller.  Celui  qui  s'arrête  fait  remarquer  Femportement 
des  autres,  comme  im  point  fixe  ^. 

25. 

Pourquoi  prendrai-Je  plutôt  ^  à  diviser  ma  morale  en  quatre  '  qu'en 
six?  Pourquoi  établirai-je  plutôt  la  vertu  en  quatre ,  en  deux,  en 
un?  Pourquoi  en  Abstine  et  swline  plutôt  qu'en  y  Suivre  nature,  ou. 
Faire  ses  affaires  *  particulières  sans  injustice,  comme  Platon ,  ou 
autre  chose?  Mais  voilà,  direz-vous,  tout  renfermé  en  un  mot.  Oui, 
mais  cela  est  inutile,  si  on  ne  l'explique;  et  quand  on  vient  à  Tex* 
pliquer,  dès  qu'on  ouvre  ce  préceptç  qui  contient  tous  les  autres,  ils 
en  sortent  en  la  première  confusion  que  vous  vouliez  éviter.  Ainsi, 
qp^nà  ils  sont  tous  renfermés  en  un ,  ils  y  sont  cachés  et  inutiles, 
comme  en  un  coffre  *,  et  ne  paraissent  Jamais  qu'en  leur  confusion 
naturelle.  La  nature  les  a  tous  établis  sans  renfermer  l'un  en  l'autre. 


La  nature  a  mis  toutes  ses  vérités  '  chacune  en  soi-méme«  Notre  art 
les  renferme  les  unes  dans  les  autres,  mais  cela  n'est  pas  naturel. 
Chacune  tient  sa  place  '. 

I  «  Gomine  un  point  fixe.  •  Fait  reconnaître  qae  le  Taiaaeau  remoe. 

'  «  Pourquoi  prendrai-je  plutôt,  v  433.  Manque  dans  P.  R.  En  titre  dans  le  ma- 
nascrit,  Ordre.  Plusieurs  fragments  portent  ce  titre  ;  ils  se  rapportent  à  Tordre  que 
Paacal  se  proposait  de  suivre  dans  l'exposition  de  ses  idées.  Voir  au  paragraphe  33  : 
«  Parler  de  ceux  qui  ont  traité  de  la  connaissance  de  soi-même ,  des  divisiont  de 
»  Charron,»  etc.  «•  Cette  construction,  Pourquoi  prendrai-je ,  ne  se  justifie  pas  bien  ; 
il  Teot  dire,  Pourquoi  prendrai-Je  plutôt  une  division  en  quatre  qu'en  six? 

'  «  En  quatre,  v  C'était  la  division  classique  de  la  philosophie  ancienne  :  pru- 
dence, tempérance,  justice,  force  d'âme.  Pascal  ne  se  souvenait  plus  que  l'Eglise 
elle-même  reconnaît  ces  quatre  vertus  sous  le  nom  de  vertus  cardinales,  et  place  au- 
deaaus  trois  vertus  théologales ,  la  foi ,  l'espérance  et  la  charité. 

*  «  Faire  ses  affaires.  «  Montaigne,  111,  9,  p.  474:  «  Ny  desdire  Platon,  qui 
»  estime  la  plus  heureuse  occupation  à  chascun ,  Faire  ses  particuliers  affaires  sans 
«  iniostice.  v  [Lettres  attribuées  à  Platon,  page  357.]  —  La  formule  Âbstine  et  sus^ 
tine  appartient  aux  atoiciens.  Cette  autre,  Suivre  nature ,  est  commune  à  toutes  les 
écoles  philosophiques  de  l'antiquité. 

*  «  Comme  en  un  coffre.  »  Mais  c'est  quelque  chose  que  de  savoir  dans  que!  coffre 
«A  dans  quel  tiroir  il  faut  aller  chercher  telle  Idée  morale  ou  telle  autre.  C'est  à  quoi  - 
servent  les  classifications.  Pascal  fait  bien ,  néanmoins ,  de  nous  avertir  de  n»  pas 
prendre  ces  distinctions  de  notre  esprit  ponr  des  divisions  naturellee. 

'  c  La  nature  a  mis  toutes  ses  vérités.  »  497.  Manque  dans  P.  R. 

'  «  Chacane  tient  sa  place.  «  Ne  serait-il  pas  plus  exact  de  dire  que  c*est  nous 
qoi  faisons  aux  choses  dans  notre  langage  des  places  distinctes,  et  que  dans  la  nature 
tout  est  mêlé? 

6. 
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26. 
Quand  on  veut  reprendre^  avec  utilité,  et  montrer  à  un  autre 
qu'il  se  trompe,  il  faut  observer  par  quel  e6té  11  envisage  la  chose, 
car  elle  est  vraie  ordinairement  de  ce  côté-là ,  et  lui  avouer  cette 
vérité,  mais  lui  découvrir  le  côté  par  où  elle  est  fausse.  Il  se  con- 
tente de  cela  ',  car  il  voit  quHl  ne  se  trompait  pas,  et  qu'il  man- 
quait seulement  à  voir  tous  les  côtés.  Or,  on  ne  se  fâche  pas  de  ne 
pas  tout  voir.  Mais  on  ne  veut  pas  s'être  trompé  ;  et  peut-être  que 
cela  vient  de  ce  que  naturellement  l'homme  ne  peut  tout  voir,  et 
de  ce  que  naturellement  il  ne  se  peut  tromper  dans  le  côté  qu'il 
envisage  ;  comme,  les  appréhensions  ^  des  sens  sont  toujours  vraies. 

27. 
Ce  que  peut  la  vertu  *  d'un  homme  ne  se  doit  pas  mesurer  par 
ses  efforts ,  mais  par  soa  ordinaire. 

28. 

Les  grands  et  les  petits  *  ont  mêmes  accidents,  et  mêmes  fâche* 
ries,  et  mêmes  passions;  mais  l'un  est  au  haut  de  la  roue,  et  l'autre 
près  du  centre  *,  et  ainsi  moins  agité  par  les  mêmes  mouvements. 

29. 
Quoique  les  personnes'  n'aient  point  d'intérêt  à  ce  qu'elles  di- 
sent, 11  ne  faut  pas  conclure  de  là  absolument  qu'elles  ne  mentent 
point;  car  il  y  a  des  gens'  qui  mentent  simplement  pour  mentir. 

*  «  Qaand  on  veut  reprendre.  »  404.  P.  R.,  xxix.  —  Excellent  précepte,  que 
ceux  qui  enseignent  ou  qui  disputent  devraient  toujours  avoir  présent  à  l'esprit. 

'  «  U  se  contente  de  cela.  »  A  condition  seulement  que  cela  sera  fait  délicatement 
et  sans  pédanterie. 

s  «  Comme  les  appréhensions.  »  C'est-à-dire  comme,  par  exemple,  les  appréhen- 
sions, etc.  On  dit  aujourd'hui  dans  les  é<nAes  les  perceptinikt. 

«  «  Ce  que  peut  la  vertu.  »  439.  P.  R.,  xxix.  Cf.  Montaigne,  II,  89,  p.  616  : 
«  Il  fault,  pour  iuger  bien  &  poinct  d'un  homme,  principalement  contreroollrr  ses  ac- 
»  tiens  conxmunes,  et  le  surprendre  en  son  à  tous  les  iours.  » 

«  «  Les  grands  et  les  petits.  •  442.  P.  R.,  xxix. 

*  <  Près  du  centre.  «  Encore  une  image  prise  de  la  géométrie.  —  Montaigne , 
Apol.y  p.  74  :  «  Les  âmes  des  empereurs  et  des  savatiers  sont  iectees  a  me.sm« 
»  moule...;  ils  sont  menez  et  ramenez  en  leurs  mouvements  par  les  mesmes  ressorts 
9  que  nous  sommes  aux  nostres...;  ils  veulent  aussi  legierement  que  nous,  mats  ils 
V  peuvent  plus-,  pareils  appétits  agitent  un  ciron  et  un  éléphant.  » 

'  «  Quoique  les  personnes.  »  20i.  P.  R.,  xxix. 

*  c  II  y  a  des  gens.  »  Observation  bien  vraie,  qui  doit  mettre  en  garde  contre  lei 
témoignages,  surtout  pour  l'extraordinaire  ou  le  merveilleux. 
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30. 
L'exemple  de  la  chasteté  d'Alexandre^  n'a  pas  tant  fait  de  conti- 
nents que  celui  de  son  ivrognerie  a  fait  d'intempérants.  Il  n'est  pas 
honteux'  de  n'être  pas  aussi  vertueux  que  lui,  et  il  semble  excu- 
sable de  n'être  pas  plus  vicieux  que  lui.  On  croit  n'être  pas  tout  à 
fait  dans  les  vices  du  commun  des  hommes  quand  on  se  voit  dans 
les  vices  de  ces  grands  hommes  ;  et  cependant  on  ne  prend  pas 
garde  qu'ils  sont  en  cela  du  commun  des  hommes  '.  On  tient  à  eux 
par  le  bout  par  où  ils  tiennent  au  peuple*  ;  car  quelque  élevés  qu'ils 
soient,  si  sont- ils*  unis  aux  moindres  des  hommes*  par  quelque 
endnrit.  Ils  ne  sont  pas  suspendus  en  l'air,  tout  abstraits  de  notre 
sodélé.  Non 9  non';  s'ils  sont  plus  grands  que  nous,  c'est  qu'ils 
ont  la  tête  plus  élevée;  mais  ils  ont  les  pieds  aussi  bas  que  les  nô- 
tres. Us  y  sont  tous  *  à  même  niveau,  et  s'appuient  sur  la  même 
terre;  et  par  cette  extrémité  ils  sont  aussi  abaissés  que  nous,  que 
les  plus  petits,  que  les  enfants,  que  les  bêtes*. 

31. 

Rioi  ne  nous  plaît  que  le  coml)at^*,  mais  non  pas  la  victoire.  On 

aime  à  voir  les  combats  des  animaux,  non  le  vainqueur  acharné 

sur  le  vaincu**.  Que  voulait-on  voir,  sinon  la  fin  de  la  victoire''? 

Et  dès  qu'elle  arrive,  on  en  est  soûl.  Ainsi  dans  le  Jeu,  ainsi  dans 

*  a  L'exemple  de  la  chasteté  d'Alexandre.  »  227.  P.  R.,  xxix. 

'  «  11  p'est  pas  honteux.  »  P.  R.  :  On  n'a  pat  de  honte.  Ils  n'ont  pas  voula  dire 
que  eela  ne  fût  pas  honteux.  Hais  il  est  clair  que  Pascal  parle  suivant  l'opinion. 

*  «  Du  commun  des  hommes.  »  Cette  répétition  Tait  mieux  ressortir  Terreur.  — 
Remarquer  que  tout  ce  qui  suit  n*est  que  la  reproduction  de  la  même  idée ,  mais 
rendue  ae  plus  en  plus  nette  par  des  images  de  plus  en  plus  précises  et  sensibles. 

*  m  Au  peuple.  »  C'est-à-dire  au  vulgaire,  A  la  multitude.  Cf.  y,  S. 

*  «  Si  sont-ils.  »  Ce  «i  alfirmatif  s'emploie  encore  dans  la  tournure  si  est-ce  que, 
'  «  Aux  moindres  des  hommes.  »  P.  R.,  ^u  reste  des  hommes.  C'est  affaiblir  gra- 

toitement.  Tout  à  l'heure  il  disait,  au  peuple;  maintenant  il  enchérit. 

'  c  Non ,  non.  >  La  vivacité  des  mouvements  s'ajoute  à  l'originalité  des  images. 
P.  R.  trouve  cette  vivacité  indiscrète,  et  supprime  ces  mots. 

*  «  Ils  y  sont  tous.  »  P.  R.  :  Ils  sont  tous.  Mais  cet  y  est  nécessaire  ;  il  signifie, 
par  les  pieds,  du  côté  des  pieds;  comme  s'il  y  avait  :  Par  {d,  ils  sont  tous  &  même 
niveau.  —  Toutes  ces  images,  où  est  toujours  l'idée  de  mesure,  sont  bien  des  images 
de  mathématicien. 

'  «  Que  les  enfants,  que  les  bètes.»  Achèvement  toute  fait  inattendu  de  la  pensée, 
et  qui  porte  l'effet  à  son  comble. 

**  «  Rien  ne  nous  plaît  que  le  combat.  >  249.  P.  R.,  xxix. 

"   a  Le  vainqueur  acharné  sur  le  vaincu.  >  Détail  qui  fait  image. 

<*  «  La  fin  de  la  victoire.  »  C'est-à-dire  son  achèvement,  son  accomplissement. 
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la  recherche  de  la  vérité.  On  aime  à  voir  dans  les  disputes  le  com- 
bat des  opinions;  mais  de  contempler  la  vérité  trouvée,  point  du 
tout.  Four  la  faire  remarquer  avec  plaisir,  il  faut  la  voir  faire  naître* 
de  la  dispute.  De  même,  dans  les  passions,  il  y  a  du  plaisir  à  voir 
deux  contraires'  se  heurter;  mais  quand  Tune  est  maîtresse,  ce 
n'est  plus  que  brutalité.  Nous  ne  cherchons  jamais  les  choses,  mais 
la  recherche  des  choses*.  Ainsi,  dans  la  comédie*,  les  scènes  con- 
tentes sans  crainte  ne  valent  rien,  ni  les  extrêmes  misères  sans  es- 
pérance, ni  les  amours  brutaux,  ni  les  sévérités  âpres '. 

&2. 

On  n'apprend  pas  aux  hommes  à  être  honnêtes  hommes  %  et  on 
leur  apprend  tout  le  reste;  et  Ils  ne  se  piquent  jamais  tant  de  savoir 
rien  du  reste,  comme  d*être  honnêtes  hommes.  Ils  ne  se  piquent 
de  savoir  que  la  seule  chose  qu'ils  n'apprennent  point'. 

33. 
...  Parler  de  ceux*  qui  ont  traité  de  la  connaissance  de  soi-même, 
des  divisions  de  Charron,  qui  attristent  et  ennuient,  de  la  confu- 
sion de  Montaigne;  qu'il  avait  bien  senti  le  défaut  du  droit  de  mé- 
thode*, qu'il  l'évitait  en  sautant  de  sujet  en  sujet,  qu'il  cherchait 
le  bon  air**.Le  sot  projet**  qu*il  a  de  se  peindrel  et  cela  non  pas  en 

*  c  La  voir  faire  naître.  »  C'est-à-dire  voir  qu'on  la  téïi  naître ,  comment  on  ta 
fait  naître. 

'  c  Deux  contraires.  »  Deux  passions.  P.  B.,  d  en  voir  deux  contrairu. 
'  c  La  recherche  des  choses.  »  Cf.  iv,  4 ,  p.  63,  note  4. 

*  €  Dans  la  comédie,  u  Remarquer  cette  observation  littéraire  jetée  en  passant. 

*  «  Les  sévérités  Apres.  »  Comme  serait  celle  de  Pulyeucte,  par  exemple,  si  Pau* 
line  ne  le  touchait  pas  du  tout;  ou  celle  de  Félix ,  s'il  se  montrait  absolument  in- 
différent au  sort  de  son  gendre  et  de  sa  fîlle. 

*  «  On  n'apprend  pas  aux  hommes.  «  469.  P.  R.,  xxix.  Je  pense  que  honnéu 
homms  est  pris  ici  au  sens  où  nous  l'avons  déjÀ  vu  (45). 

^  a  Qu'ils  n'apprennent  point.  »  C'est  l'original  de  ce  mot  qu'on  attribue  à  Boi- 
leau  s'adressant  à  une  jeune  personne  :  «  On  vous  a  tout  appris ,  hormis  à  plaire  ; 
w  c'est  pourtant  ce  que  vous  savez  le  mieux.  » 

■  a  Parler  de  ceux,  v  206.  P.  R.,  xxix,  P.  R.  ne  donne  que  depuis  cea  mots, 
Le  sot  projet.  En  titre  dans  le  manuscrit,  Préface  de  la  première  pariie.  Pour  l'ex- 
plication de  ce  titre ,  voir  xxii,  4 . 

>  «  Du  droit  de  méthode.  »  G'est-i-dire  sans  doute  le  défaut  d'aller  toat  droit 
suivant  la  méthode. 

*'  c  Le  bon  air.  »  Ainsi  Ifalebranche  lui  reproche  d'être  un  pédant  à  la  cooa- 
Hère.  Si  Montaigne  cherchait  le  bon  air,  il  faut  reconnaître  qu'il  Ta  attrapé. 

"  «  Le  sot  projet.  »  Le  charmant  projet  1  dit  Voltaire.  Mais  la  Logique  de  Port 
Royal  développe  le  mot  de  Pascal  dans  une  digression  très-dure  sur  Montaigne  (III, 
XIX,  det  Sophitmee  d'atnour-proprp,  etc.,  6). 
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passant  et  contre  ses  maximes,  comme  il  arrive  à  tout  le  monde  de 
fiiillir;  mais  par  ses  propres  maximes,  et  par  un  dessein  premier  et 
principal.  Car  de  dire  des  sottises  par  hasard  et  par  faiblesse, 
c'est  un  mal  ordinaire  ;  mais  d'en  dire  par  dessein,  c'est  ce  qui  n'est 
pas  supportable,  et  d'en  dire  de  telles  que  celles-ci '..• 

34. 

Plaindre  les  malheureux'  n'est  pas  contre  la  concupiscence*; 
an  contraire ,  on  est  bien  aise  d'avoir  à  rendre  ce  témoignage  d'à* 
mitié,  et  à  s'attirer  la  réputation  de  tendresse  sans  rien  donner. 

36. 

Qui  aurait  eu  l'amitié  •  du  roi  d'Angleterre*,  du  roi  de  Pologne  ' 
et  de  la  reine  de  Suède*,  aurait-il  cru  pouvoir  manquer  de  retraite 
et  d'asile  au  monde? 

36. 

Les  choses  ont  diverses  qualités  *,  et  l'âme  diverses  inclinations; 
car  rien  n'est  simple  de  ce  qui  s'offire  à  l'âme,  et  l'âme  ne  s'ofAre** 
jamais  simple  à  aucun  sujet.  De  là  vient  qu'on  pleure  et  qu'on  rit 
quelquefois  d'une  même  chose. 


'  a  Premier  et  principal.  »  Voir,  en  tète  des  Euais^  l'ayis  de  Vaucttur  ou  lecteur, 
et  jMMctm* 

'  a  Que  celles-ci.  »  Pascal  n'a  pas  achevé.  Cf.  xxiv,  S 4. 

'  c  Plaindre  les  malheureux.  »  439.  P.  R.,  xxix*  Pascal  trouvant  dans  l'homme 
un  bon  sentiment,  la  compassion  pour  ceux  qui  souffrent,  craint  que  cela  ne  contre- 
dise ses  idées  sur  la  dépravation  essentielle  de  la  nature  humaine,  et  s'attache  à 
ramener  encore  ce  sentiment  à  l'amour  de  soi  :  il  fait  ce  qu*a  fait  I^a  Rochefoucauld; 
mais  Tun  est  un  misanthrope  Janséniste,  l'autre  un  misanthrope  philosophe. 

*  «  Contre  la  concupiscence.  »  Ce  mot  désigne,  dans  la  langue  religieuse,  l'en- 
semble des  mauvais  penchants  de  notre  nature.  Bossuet  a  écrit  un  Traité  de  la  Con^ 
cupiêCênce, 

*  «  Qui  aurait  eu  Tamitlé.  »  73.  P.  R.,  xzix. 

'  <  Du  roi  d'Angleterre.  »  Charles  I«r,  décapité  en  4  640  ;  son  fila  ne  fut  rétabli 
qu'en  4660. 

^  «  Du  roi  de  Pologne.  »  Jean-Casimir,  dépossédé  de  son  royaume  par  les  vic- 
toires de  Charles-Gustave,  roi  de  Suède,  en  4  656;  il  y  rentra  la  même  année: 
c'est  donc  en  4656  que  ce  fragment  a  été  écrit. 

*  «  De  la  reittê  de  Suède.  »  La  célèbre  Christine,  qui  abdiqua  en  4654.  Le 
monde  a  vu,  depuis  soixante  ans,  de  plus  grandes  révolutions. 

*  «  Les  choses  ont  diverses  qualités.  »  67.  En  titre,  Inconttance.  P.  R.,  xxix. 
*'  «  Et  r&me  ne  s'offre.  »  La  finesse  de  cette  analyse  est  relevée  par  l'antithèse 

des  deux  phrases. 
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37. 

La  tyrannie  ^  Consiste  au  désir  de  domination  UBiverselle  et  hors 
de  son  ordre. 

Diverses  chambres*,  de  forts,  de  beaux,  de  bons  esprits,  de 
pieux,  dont  chacun  règne  chez  soi,  non  ailleurs.  Et  quelquefois  Ils 
se  rencontrent;  et  le  fort  et  le  beau  se  battent  sottement  à  qui  sera 
le  maitre  Fun  de  l'autre;  car  leur  maîtrise*  est  de  divers  genre.  Us 
ne  s'entendent  pas,  et  leur  faute  est  de  vouloir  régner  partout. 
Rien  ne  le  peut,  non  pas  même  la  force  :  elle  ne  fait  rien*  au  royaume 
des  savants;  elle  n*est  maltresse  que  des  actions  extérieures. 

38. 

•    Ferox  gens,  nuUam eue  vUam^  sine  armis  raU.  Us  aiment  mieux 

la  mort  que  la  paix  ;  les  autres  aiment  mieux  la  mort  que  la  guerre* 

Toute  opinion  peut  être  préférable  à  la  vie ,  dont  l'amour  parait  si 

fort  et  si  naturel. 

89. 

Qu'il  est  diCBdle  de  proposer*  une  chose  au  Jugement  d*an  autre, 
sanfi  corrompre  son  Jugement  par  la  manière  de  la  lui  proposer  !  Si 
on  dit  :  Je  le  trouve  beau',  Je  le  trouve  obscur,  ou  autre  chose  sem- 
blable, on  entraine  l'imagination  à  ce  Jugement,  ou  on  l'irrite*  au 
contraire.  Il  vaut  mieux  ne  rien  dire  ;  et  alors  il  juge*  selon  ce  qu'il 
est  **,  c'est-i-dire  selon  ce  qu'il  est  alors,  et  selon  que**  les  autres 

^  «  La  tyrannie.  »  67.  P.  R.,  xxnc  (le  titre  et  la  phrase  qui  suit  mauquent). 
Voir  le  paragraphe  4  0. 

'  a  Diverses  chambres,  v  C'est-à-dire,  comme  a  mis  P.  R,  :  Divertu  classet. 

3  a  Car  leur  maîtrise.  »  Ce  car  se  rapporte  au  mot  sottement ^  comme  s'il  y  avait, 
je  dis  tottementt  car,  etc. 

*  «  Elle  ne  fait  rien.  >  Pascal  pense  peut-être  à  la  condamnation  d'Arnauld,  la- 
quelle ne  faisait  pas  qu'il  eût  tort. 

*  c  Ferox  gens,  nuliam  esse  vitam.  »  S3.  P.  R.,  xxiz.  »  Montaigne ,  1»  40, 
p.  463  :  et  Caton,  consul ,  pour  s'asseurer  d'aulcunes  villes  en  E.'«paigne,  ayant  seu- 
i>  lement  interdict  aux  habitants  d'icelles  de  porter  les  armes ,  grand  nombre  se 
»  tuèrent  :  Ferox  gens,  »  etc.  (TiT.  Liy.,  xxxiv,  47.)  a  dation  farouche,  ils  ne 
»  croyaient  pas  que  ce  fût  vivre  que  de  vivre  désarmés.  » 

*  «  Qu'il  est  difficile  de  proposer.  »  434.  P.  R.,  xxix. 

^  a  Je  le  trouve  beau.  »  Je  trouve  cela  beau  serait  plus  régulier. 

*  a  Ou  on  l'irrite.  »  De  même  au  paragraphe  64,  ou  on  entraîne  ou  on  irrite, 

*  «  Et  alors  il  juge,  v  II,  c'est-à-dire  cet  autre,  celui  à  qui  on  a  proposé  la 
chose. 

'*  «  Selon  ce  qu'il  est.  »  C'est-à-dire  selon  ce  que  la  chose  est.  H,  c'est  ce  dont 
on  a  dit  :  Je  le  trouve  beau.  Il  est  neutre  aussi  bien  que  le, 
*^  A  Et  selon  que.  »  Il  faudrait,  et  selon  ce  que. 
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circoDStances  dont  on  n*est  pas  auteur  y  auront  mis*  ;  mais  au 
moins  on  n'y  aura  rien  mis  ;  si  ce  n'est  que  ce  silence  ne  fasse  aussi 
son  effet,  selon  le  tour  et  l'interprétation  qu'il  sera  en  humeur  de 
lui  donner 'y  ou  selon  qu'il  le  conjecturera  des  mouvements  et  air 
da  visage ,  ou  du  ton  de  la  voix ,  selon  qu'il  sera  physionomiste  : 
tant  il  est  difficile*  de  ne  point  démonter  un  Jugement  de  son  as- 
siette naturelle  y  ou  plutôt  tant  il  en  a  peu*  de  fermes  et  stables  I 

40. 

Montaigie  a  tort  *  :  la  coutume  ne  doit  être  suivie  que  parce 
qu'elle  est  coutume ,  et  non  parce  qu'elle  soit*  raisonnable  ou 
juste';  mais  le  peuple*  la  suit  par  cette  seule  raison  qu'il  la  croit 
Juste  :  sinon,  il  ne  la  suivrait  plus,  quoiqu'elle  fût  coutume;  car 
on  ne  veut  être  assujetti*  qu'à  la  raison  ou  à  la  Justice.  La  cou- 
tume, sans  cela,  passerait  pour  tyrannie  ;  mais  l'empire  de  la  raison 

1  «  T  anroDt  mis.  v  Cet  y  fait  suite  à  t7  et  à  2«.  P.  R.  met  :  selon  qut  Us  autres 
eiretmslancts  Favront  disposé  ^  et  efface  le  membre  de  phrase  qui  suit.  Il  semble 
que  P.  R.  a  cm  que  il  était  au  masculin,  et  se  rapportait  à  celui  qui  Juge. 

'  «  De  lui  donner.  »  Incorrect.  If,  c'est  encore  celui  qui  juge. 

*  <  Tant  il  est  difficile.  »  P.  R.  :  tant  il  est  aisé  de  démonter.  Mais  le  tour  n6« 
gatif  dit  bien  plus  que  l'autre,  et  fait  mieux  sentir  que  l'erreur  est  inévitable.  Il  est 
aisé  de  tomber  n'exprime  pas  à  beaucoup  près  autant  que  si  on  dit.  Il  est  difficile  ds 
ne  peu  tomber. 

*  «  Tant  il  en  a  peu.  v  P.  R. ,  tant  il  y  en  a  peu;  ce  qui  ne  se  rapporterait  plus 
à  V assiette,  mais  wl  jugement. 

*  a  Montaigne  a  tort,  v  434.  Manque  dans  P.  R.  Avant  M.  Cousin,  les  éditions 
donnaient  au  contraire  :  Montaigne  a  raium.  On  avait  changé  le  texte  faute  de  le 
comprendre.  Ce  que  Pascal  reproche  &  Montaigne,  ce  n'est  pas  d'avoir  dit  que  la 
coutume  ne  doit  être  suivie  que  parce  qu'elle  est  coutume;  en  ce  point  il  est  de  son 
avis  :  c'est  d'avoir  cru  que  le  peuple  ou  la  foule  la  suit  pour  cela,  tandis  qu'elle  la 
suit  parce  qu'elle  la  croit  juste.  Montaigne  disait  en  effet:  «  Les  loix  se  maintien-' 
»  nent  en  crédit ,  non  parce  qu'elles  sont  iustes ,  mais  parce  qu'elles  sont  loix  » 
(voir  son  texte  dans  la  note  fur  le  paragraphe  m,  S).  Cependant  Montaigne  pensait 
réellement  comme  Pascal,  puisqu'il  ajoute  que  c'est  la  le  fondement  mystique  dd 
leur  autorité  ;  il  ne  parle  pas  du  fondement  qu'elles  ont  dans  topinion, 

'  «  Parce  qu'elle  soit.  »  Ce  subjonctif  exprime  une  nuance  différente  de  celle 
qa^exprimerait  l'indicatif,  maia  il  n'est  pas  régulier. 

'  «  Raisonnable  ou  juste.  »  Les  éditeurs  ajoutent  par  scrupule  :  «  Cela  s'entend 
»  toujours  de  ce  qui  n'est  point  contraire  au 'droit  naturel  ou  divin,  v  Pascal  recon- 
naît bien  un  droit  divin,  ou  plutôt  une  volonté  de  Dieu,  qui  est  la  loi,  mais  il  ne 
reconnaît  pas  de  droit  naturel.  Voir  m ,  8. 

'  «  Mais  le  peuple.  »  Le  vulgaire. 

*  «  On  ne  veut  être  assujeUi.  »  Pascal  est  ici  dans  la  vérité,  et  celte  vérité  con- 
damne son  pfrrhonisme. 
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et  de  la  Justice  n*est  doq  plus  tyrannique  que  celui  de  la  délecta* 
tion^  :  ce  sont  les  principes  naturels  à  Thomme. 

Il  serait  donc  bon'  qu'on  obéit  aux  lois  et  coutumes,  parce 
qu'elles  sont  lois;  qu*il  sût*  qu'il  n'y  en  a  aucune  vraie  et  juste  à 
introduire;  que  nous  n'y  connaissons  rien,  et  qu'ainsi  il  faut  seu- 
lement  suivre  les  reçues  :  par  ce  moyen  on  ne  les  quitterait  Ja- 
mais \  Mais  le  peuple  n'est  pas  susceptible  de  cette  doctrine;  et 
ainsi,  comme  il  croit  que  la  vérité  se  peut  trouver,  et  qu'elle  est  dans 
les  lois  et  coutumes,  il  les  croit,  et  prend  leur  antiquité  comme  une 
preuve  de  leur  vérité ,  et  non  de  leur  seule  autcnrité  qpps  vérité. 
Ainsi  il  y  obéit;  mais  il  est  sujet  à  se  révolter  dès  qu'on  lui  montre 
qu'elles  ne  valent  rien;  ce  qui  se  peut  faire  voir  de  toutes*,  en  les 
regardant  d'un  certain  côté. 

Il  est  dangereux  *  de  dire  au  peuple  que  les  lois  ne  sont  pas 
justes  ;  car  il  n'obéit  qu'à  cause  qu*il  les  croit  Justes.  C'est  pour- 
quoi il  lui  faut  dire  en  même  temps  qu'il  y  faut  obéir  parce  qu'elles 
sont  lois,  comme  il  faut  obéir  aux  supérieurs,  non  parce  qu'ils  sont 
justes',  mais  parce  qu'ils  sont  supérieurs.  Par  là  voilà  toute  sédi- 
tion prévenue ,  si  on  peut  faire  entendre  cela,  et  ce  que  c'est  pro- 
prement que  la  définition  de  la  justice. 

41. 

La  science  des  choses  extérieures*  ne  me  consolera  pas  de  l'i- 

*  «  De  la  délectatioD.  »  C'est-i-dire  od  cède  à  la  raison  et  à  la  Justice,  non  pas 
peut-être  aussi  volontiers ,  mais  aussi  volontairemeut  qu'où  cède  au  plaisir. 

*  a  11  serait  donc  bon.  »  Quelle  étrange  conséquence  tirée  de  ces  belles  vérités  I 
3  «  Qu'il  sût.  >  Sans  doute  le  peuple. 

*  «  Go  ne  les  quitterait  jamais.  >  Pascal  oubliait  que ,  d'après  une  telle  doctrine, 
le  monde  ne  serait  jamais  devenu  chrétien.  Il  veut  rendre  les  révolutions  impossi- 
bles ,  mais  à  quel  prix  !  Faut-il ,  parce  que  la  parfaite  justice  n'est  qu'un  idéal , 
accepter  co  qu'il  y  a  de  plus  absurde  ou  de  plus  odieux  comme  une  loi  éternelle? 

*  «  Faire  voir  de  toutes.  »  A  la  bonne  heure,  mais  toutes  cependant  ne  sont  pas 
mauvaises  au  même  degré. 

'  «  Il  est  dangereux.  »  70.  En  titre,  InjiuUce,  Manque  dans  P.  R. 

7  a  Non  parce  qu'ils  sont  justes.  »  Ainsi  Pascal  essayait  d'étouffer  dans  une  né* 
gation  désespérée  des  droits  de  la  conscience  cette  révolte  de  l'esprit  moderne,  qui 
devait  aboutir  au  renouvellement  du  monde,  et  que  lui-même  sans  doute  sentait 
couver  en  lui.  Trop  absolu  pour  être  révolutionnaire  à  moitié ,  impuissant  à  l'être 
tout  à  fait,  ne  pouvant  ni  avouer  que  ce  qui  régnait  fût  la  justice ,  ni  songer  même 
à  établir  la  justice  à  la  place  de  ce  qui  régnait,  il  voulait  se  forcer  k  se  passer  d'elle. 
Cependant ,  quand  il  se  voyait  persécuté  avec  ses  amis  par  ce  que  l'esprit  du  passé 
a  jamais  eu  de  plus  mauvais,  sa  raison  ne  pouvait  se  soumettre;  et  il  protestait 
contre  la  force  au  nom  de  la  vérité.  Voir  xxiv,  6G,  et  ailleurs. 

'  «  La  science  des  choses  extérieures.  >  81.  Eo  titre,  Vanité  dtê  icitncfa. 
P.  R.,  xxviii. 
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gQorance  de  la  morale  au  temps  d'affliction;  mais  la  science  des 
mœurs  me  consolera  toujours  de  Tignorance  des  sciences  exté- 
rieures, 

43. 

Le  temps  guérit  les  douleurs^  et  les  querelles,  parce  qu*on 
change,  on  n'est  plus  la  même  personne.  Ni  l'offensant,  ni  l'offensé, 
ne  sont  plus  eux-mêmes.  C'est  comme  un  peuple  qu'on  a  irrité,  et 
qu'on  reverrait  après  deux  générations'.  Ce  sont  encore  les  Fran- 
çais, mais  non  les  mêmes. 

43. 
Condition  de  l'homme*  ;  inconstance,  ennui,  inquiétude. 


Qui  voudra  connaître  à  plein*  la  vanité  de  l'homme*  n'a  qu'à 
considérer  les  causes  et  les  effets  de  l'amour*.  La  cause  en  est  a  un 
»  je  ne  sais  quoi»  (Cobmeillb')  ;  et  les  effets  en  sont  effroyables.  Ce 
je  ne  sais  quoi,  si  peu  de  chose  qu'on  ne  peut  le  reconnaître, 
remue  toute  la  terre,  les  princes,  les  armées,  le  monde  entier.  Le 
neaE  de  CléopÂtre*,  s'il  eût  été  plus  court,  toute  la  face  de  la  terre 
aurait  changé. 

44. 
César  était  trop  vieil*,  ce  me  semble,  pour  s'aller  amuser  à  con- 

>  «  Le  temps  guérit  les  doolears.  »  381 .  P.  B.,  ixix. 

*  «  Deux  générations.  »  C'est  la  distance  entre  les  guerres  de  la  Ligae  et  le 
temps  où  Pascal  écrivait,  sous  la  royauté  paisible  et  déjà  triomphante  de  Louis  XIV. 

*  «  Condition  de  Thomme.  »  79.  Manque  dans  P.  A. 

*  «  Qui  voudra  connattre  à  plein.  »  487.  Manque  dans  P.  R. 

*  «  La  vanité.  »  G'est-à*dire  le  néant,  le  vide,  comme  on  Ta  déjà  va  en  plusieurs 
endroits. 

'  a  Et  les  effets  de  l'amour.  »  Voir  le  Discours  sur  les  passions  de  l'amour. 
'  >  Un  je  ne  sais  quoi.  (Corneille).  »  Rodoguney  1,5: 

II  est  des  nœuds  secrets ,  il  est  des  sympathies , 

Dont  par  le  doux  rapport 
(c'est-à-dire  par  le  doux  rapport  desquelles) 

Dont  par  le  doux  rapport  les  âmes  assorties 

S'attachent  Tune  à  l'autre ,  et  se  laissent  piquer 

Par  ces  Je  né  tait  quoi  qu'on  ne  peut  expliquer. 
De  même  dans  Midée^  II,  6  : 

Souvent  ie  ne  mU  quoi  qu'on  ne  peut  exprimer 

Nous  surprend ,  nous  emporte»  et  nous  force  d'aimer. 
La  fond  de  cette  pensée  se  retrouve  plusieurs  fois  dans  Corneille. 
'  «  Le  nez  de  Cléopàtre.  »  P.  A.  a  mis  :  Si  U  ntz  do  ÇUopdiro  tût  iti,  etc.  ; 
mais  ce  tour  régulier  est  trop  grave  pour  cette  boutade. 

*  «  César  éteit  trop  vieil,  v  S4.  P.  H.  xixi.  Montaigne,  U,  34,  p.  69  :  «  le  le 
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quérir  le  inonde.  Cet  amusement  était  bon  à  Auguste*  ou  à  Alexan- 
dre; c'étaient  des  Jeunes  gens,  qu'il  est  difficile  d'arrêter;  mais  César 
devait  être  plus  mûr. 

45. 

Le  sentiment  de  la  fausseté'  des  plaisirs  présents,  et  l'Ignorance 
de  la  vanité  des  plaisirs  absents,  causent  l'inconstance. 

46. 

L'éloquence  continue*  ennuie. 

Les  princes  et  rois  Jouent  quelquefois.  Ils  ne  sont  pas  toujours 
sur  leurs  trônes;  ils  s'y  ennuient.  La  grandeur  a  besoin  d'être 
quittée  pour  être  sentie.  La  continuité  dégoûte  en  tout.  Le  froid  est 
agréable  pour  se  cbauffer*. 

47. 

Mon  bumeur  *  ne  dépend  guère  du  temps  :  J'ai  mes  brouillards 
et  mon  beau  temps  au  dedans  de  moi  *.  Le  bien  et  le  mal  de  mes 

»  trouve  un  peu  plui  retenu  et  considéré  en  ses  entreprinses  qu'Alexandre,  car 
»  cettuy-ci  semble  rechercher  et  courir  à  force  les  dangiers...  :  aussi  estoit-il  em- 
»  besongné  en  la  fleur  et  première  chaleur  de  son  aage,  là  où  César  s'y  print  estant 
w  desia  meur  et  bien  advancé.  »  —  La  Bruyère  u'est  pas  de  Tavis  de  Pascal  : 
«  César  n'était  point  trop  vieux  pour  penser  à  la  conquête  de  Tunivers  :  il  n'avait 
»  point  d'autre  béatitude  k  se  Taire  que  le  cours  d'une  belle  vie ,  et  un  grand  nom 
»  après  sa  mort  :  né  fier,  ambitieux ,  et  se  portant  bien  comme  il  faisait,  il  ne  pou- 
»  vait  mieux  employer  son  temps  qu'à  conquérir  le  monde.  Alexandre  était  bien 
»  jeune  pour  un  dessein  si  sérieux  :  il  est  étonnant  que  dans  ce  premier  Age  les 

V  femmes  ou  le  vin  n'aient  plus  tôt  rompu  son  entreprise.  »  (De*  jugementt.)  La 
Bruyère  ajoute  en  note  :  <  Voyez  les  Penséet  de  M.  Pascal ,  où  il  dit  le  contraire.  » 

'  «  Auguste.  »  Supprimé  dans  P.  R.,  probablement  parce  qu'Auguste  n'a  pas  été 
ce  qu'on  appelle  un  conquérant  :  mais  il  n'avait  que  vingt  ans  quand  il  partagea  avec 
Antoine  et  Lépide  la  domination  de  l'empire  romain ,  qui  était  Tempire  du  monde  ; 
il  n'en  avait  que  trente-deux  quand ,  par  la  bataille  d'Actium ,  il  resta  seul  maître 
de  tout. 

'  «  Le  sentiment  de  la  fausseté.  »  65.  P.  R.,  xxxr. 

'  «  L'éloquence  continue.  »  S54.  P.  R.  (xxxi)  donne  seulement  :  Le*  jmnces  $t 
les  roit  jusqu'à  pour  être  eentie.  A-t-on  craint  que  la  première  phrase  ne  blessât 
quelque  illustre  du  parti ,  trop  continuellement  éloquent? 

*  «  Pour  se  chauffer.  »  C'est-à-dire,  fait  qu'on  a  du  plaisir  à  se  chauffer. 

*  «  Mon  humeur.  »  497.  Manque  dans  P.  R.  Avant  cet  alinéa,  on  lit  dans  le  ma- 
nuscrit :  «  Lvetravit  lampade  Urrae.  Le  temps  et  mes  humeurs  ont  peu  de  liaison.  » 
Pascal  répond  ici  à  ce  passage  de  Montaigne,  Apol.^  954  :  «  L'air  mesme  et  la 
»  sérénité  du  ciel  nous  apporte  quelque  mutation,  comme  dit  ce  vers  grec  en 

V  Gicero  :  Taie*  iunt  hominum  mente*  qvali  pater  ip*e  Jupiter  auctifera  luetravit 
»  lampadê  terra»,  »  [Vers  traduits  de  VOdynée^  v,  435,  et  conservés  par  saint  Au- 
gustin, de  Civitate  Deij  V,  8.J 

'  «  Au  dedans  de  moi.  *  Qui  n'a  senti  par  expérience  la  Justesse  de  cette  image  l 
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a£hires  mêmes  y  font  peu  :  Je  m'efforce  quelquefois  de  moi-même 
contre  la  fortune  ;  la  gloire  de  la  dompter  me  la  fait  dompter  gaie- 
ment; au  lieu  qnejefais  quelquefois  ledégoûtédanslabonne  fortune. 

48.  . 

En  écrivant  ma  pensée  S  elle  m'échappe  quelquefois;  mais  cela 
me  fait  souvenir  de  ma  faiblesse ,  que  J'oublie  h  toute  heure  ';  ce 
qui  m'instruit  autant  que  ma  pensée  oubliée ,  car  Je  ne  tends  qu'à 
connaitre  mon  néant. 

49. 

C'est  une  plaisante  chose  à  considérer  ^  de  ce  qu'il  y  a  *  des  gens 
dans  le  monde  qui ,  ayant  renoncé  à  toutes  les  lois  de  Dieu  et  de  la 
nature,  s'en  sont  fait  eux-mêmes  auxquelles  ils  obéissent  exacte- 
ment, comme,  par  exemple,  les  soldats  de  Mahomet  S  les  voleurs, 
les  hérétiques  y  etc.  Et  ainsi  les  logiciens  *....  U  semble  que  leur  li- 


Seoatez  Phèdre,  dans  Racine,  opposant  h  sa  passion  coupable  le  bonheur  d'un 
amoar  pur  : 

Tous  les  Jours  se  leTsient  clairs  et  sereins  pour  eux. 
Cependant,  en  général,  Montaigne  a  raison  ;  et  s'il  étsit  vrai  que  Pascal  ne  res- 
sentit guère ,  dans  son  humeur ,  ni  l'influence  du  temps ,  ni  même  celle  de  la  bonne 
ou  de  la  mauvaise  fortune,  rien  ne  témoignerait  davantage  quelle  étonnante  force 
de  pensée  et  d'abstraction  il  y  avait  dans  l'esprit  de  Pascal. 

*  c  En  écrivant  ma  pensée.  »  437.  P.  R.  xxYiii.  On  lit  ailleurs,  dans  le  manu- 
aerit ,  p.  4  41 ,  cette  phrase  barrée  :  «  Pensée  échappée.  Je  la  voulais  écrire  : 
«  j'écris,  au  lieu,  qu'elle  m'est  échappée.  »  Au  lieu ,  c'est-À-Kiire  au  lieu  de  ctla; 
il  faut  mettre  ces  mots  entre  deux  virgules.  Que  d'imprévu  dans  cette  réflexion,  et 
que  de  profondeur! 

'  «  A  toute  heure.  »  Ces  mots  font  une  belle  antithèse  avec  ce  qu'il  a  dit  de  sa 
pensée,  qu'elle  lui  échappe  quelqutfoU. 

*  «  C'est  une  plaisante  chose  à  considérer.  »  457.  P.  R.,  xzxi.  —  Cf.  Montaigne, 
UI,  9,  p.  476. 

^  «  De  ce  qu'il  y  a.  »  Ce  d«  explétif  ne  serait  pas  correct  aujourd'hni. 

*  <i  Les  soldats  de  Mahomet.  »  P.  R.  écrit  seulement  comtM ,  par  exempU ,  tes 
«offtirs,  etc.  Ainsi  Pascal  mettait  intrépidement  sur  la  même  ligne  les  hérétiques  et 
lee  voleurs  ;  et  les  hommes  qui  n'étaient  pas  de  sa  croyance  lui  paraissaient  des 
geoe,  comme  on  dit,  ssns  foi  ni  loi ,  qui  s'écartaient  de  l'ordre  même  de  la  nature. 
Un  Turc  à  ses  yeux  est  à  peine  un  homme.  Voyez  cette  gradation  dans  les  Provins 
eialu:  a  Sont-ce  des  religieux  et  des  prêtres  qui  parlent  de  cçtte  sorte?  Sont-ce 
>  des  chrétiens  ?  sont-ce  des  Turcs?  Sont-ce  des  hommes?  sont-ce  des  démons?...» 
(Lettre  ^i.)  Cf.  xxiY,  46. 

'  «  Et  ainsi  les  logiciens.  »  Ces  mots  et  la  phrase  qui  suit  manquent  dans  les 
anciens  éditeurs.  Nous  avons  mis  des  points  de  suspension  parce  que  nous  pensons 
que  le  sens  n'est  pas  achevé,  et  que  Pascal  veut  dire  qu'ainsi  les  logiciens  se  mé- 
oomptent,  que  leur  logique  est  mise  en  défaut.  Lmr  licena  se  rapporte  à  tous  cea 
gêna  dont  Pascal  a  parlé. 
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jBenœ  doive  être  sans  aoeune  borne  ni  barrière,  voyant  qnMls  en  ont 
franchi  tant  de  si  jastes  et  de  si  saintes. 

50. 
Ce  chien  est  à  moi  S  disaient  ces  pauvres  enfants  ;  c*est  là  ma 
place  au  soleil.  VoilÀ  le  commencement  et  Timage  de  l'asiirpation 
de  toute  la  terre. 

51. 
a  Vous  avez  mauvaise  grâce  *,  excusez-moi,  sUl  vous  platt  »  — 
Sans  cette  excuse ,  Je  n'eusse  pas  aperçu  qu*il  y  eût  d*injure.  — 
«  Révérence  parler  *...  jd  —  Il  n*y  a  rien  de  mauvais  que  leur 
excuse.  » 

52. 
On  ne  s*imagine  Platon  et  Aristote  *  qu*&veo  de  grandes  ro- 

*  ft  Ce  chien  est  à  moi.  v  73.  P.  R.,  xzxi.  En  titre  dans  le  manuscrit  :  Mim, 
itM.  L*effrayante  hardiesse  de  cette  pensée  a  été  relevée  par  l'auteur  du  Oéni»  Ai 
Christianisme  dans  le  chapitre  sur  Pascal  (troisième  partie,  liy.  II,  chapitre  6).  Il 
a  raison  de  dire  que  Rousseau ,  en  s* en  inspirant ,  ne  l'a  pas  égalée  :  «  Le  premier 
»  qui,  ayant  enclos  un  terrain,  s'avisa  de  dire  :  Ceci  eti  à  fnoij  fut  le  vrai  fondateur 
»  de  la  société  civile.  Que  de  crimes,  de  guerres,  de  meurtres,  que  de  misèrea  et 
>  d'horreurs  n'eût  point  épargnés  au  genre  humain  celui  qui,  arrachant  les  pieux  ou 
»  comblant  le  fossé,  eût  crié  à  ses  semblables  :  Gardez-vous  d'écouter  cet  imposteur; 
»  vous  êtes  perdus  si  vous  oubliez  que  les  fruits  Bont  à  tous,  et  que  la  terre  n'est 
»  à  personne.  »  Rousseau  fait  bien  moins  peur,  en  criant  et  en  s' agitant,  que  Pascal 
dans  son  analyse  froide  et  méprisante.  L'un  s'indigne  contre  l'usurpation  et  la  me- 
nace. Il  appelle  sur  ceux  qui  possèdent  toutes  les  colères  qui  ont  si  fort  éclaté  de- 
puis ;  l'autre  n'a  point  do  colère  contre  les  possesseurs,  il  ne  les  voit  pas,  il  ne  voit 
que  ces  pauvres  enfants  qu'il  prend  en  pitié,  c  Et  voilà ,  dit  encore  le  Génie  du 
9  Christianisme^  une  de  ces  pensées  qui  font  trembler  pour  Pascal.  Quel  ne  fût  point 
«  devenu  ce  grand  homme,  s'il  n'avait  été  chrétien?  »  On  se  demande  comment  les 
éditeurs  de  P.  R.  ont  osé  conserver  un  tel  passage;  n'en  auraient-ils  pas  compris 
toute  la  portée,  que  nous  sentons  si  bien  aujourd'hui?  Cependant  ne  nous  troublons 
pas  :  des  esprits  bien  lumineux  ont  porté  du  Jour  dans  ces  ténèbres  où  le  tien  et  le 
mi«n  ont  leurs  origines;  ils  ont  montré  que  l'homme  s'approprie  les  choses  en  met- 
tant dans  les  choses  une  part  de  lui-même  qui  les  fait  siennes,  son  activité  libre  et 
son  travail.  Oui,  ce  chien  peut  être  à  cet  enfant,  ai  cet  enfant  s'est  fait  suivre  de 
ce  chien,  s'il  l'a  apprivoisé  et  dressé.  Cette  place  au  soleil  sera  bien  sa  place,  si 
c'est  lui  qui  Va  trouvée,  ménagée,  rendue  commode,  ou  si  ses  camarades  la  lui  dé- 
fèrent un  jour  qu*il  se  sera  battu  pour  eux.  Ce  n'est  pas  dans  une  note  que  nous  pou- 
vons creuser  ces  problèmes;  mais  tant  qu'on  dira  toi  et  mot,  nous  croyons  qu'il 
faudra  dire  aussi  tien  et  mien.  Qui  veut  supprimer  la  propriété  devra  supprimer  la 
personne.  Cf.  m,  43;  vi,  7;  et,  à  la  suite  de  la  Vie  de  Pascal,  son  Entretien  avec 
M.  de  Roanncz. 

'  A  Vous  avez  mauvaise  grâce.  »  951.  Manque  dans  P.  R.  Cf.  54. 

*  «  Révérence  parler.  »  Locution  dont  on  so  sert  quand  on  parle  «  de  quelque  chose 
•  dont  on  craint  que  l'idée  ou  l'expression  ne  blesse.  »  Dict,  de  l' Académie.  -*  Qui 
s*excuse  s'accuse ,  dit  un  proverbe  italien. 

*  «  On  ne  s'imagine  Platon  et  Aristote.  »  437.  P.  R.,  zxzi.  Cette  pensée  est 
écrite  dans  l'original  à  la  suite  du  paragraphe  t,  4 .  —  Méré,  Discovrê  de  la  Co»^ 
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bes  *  de  pédants.  C'étaient  des  gens  honnêtes  '  et  comme  les  antres, 
riant  avec  leurs  amis  :  et  quand  il»  se  sont  divertis  à  faire  leurs 
Lois  et  leur  Politique  '  ils  Pont  fait  en  se  Jouant.  C*était  la  partie  la 
moins  philosophe  *  et  la  moins  sérieuse  de  leur  vie.  La  plus  phi- 
losophe était  de  vivre  simplement  et  tranquillement. 

S'ils  ont  écrit  *  de  politique,  c'était  comme  pour  régler  un  hA- 
pital  de  fous.  Et  s*ils  ont  fait  semblant  d'en  parler  comme  d'une 
grande  chose,  c'est  qu'ils  savaient  que  les  fous  à  qui  ils  parlaient 
pensaient  être  rois  et  empereurs.  Ils  entraient  dans  leurs  principes 
pour  modérer  leur  folie  au  moins  mal  qu'il  se  pouvait 

53. 

Épigrammes  de  Martial  *.  L'homme  aime  la  malignité  :  mais  ce 
n'est  pas  contre  les  borgnes  ',  ni  contre  les  malheureux ,  mais  contre 

venation,  p.  66  :  c  Gela  me  donne  à  penser  que  ces  auteurs  qu'on  tirouve  si  graves 
m  ne  Tétaient  pas  toujours  comme  on  le  croirait  par  leurs  écrits.  » 

■  «  De  grandes  robes.  »  Cf.  lit,  3 ,  à  la  fin  de  la  page  34. 

'  «  Des  gens  honnêtes.  »  Dans  le  sens  où  on  disait  un  honnitt  homme. 

'  «  Leurs  Lois  et  Uur  Politique.  »  Allusion  aux  Loi»  et  à  la  DoXink  de  Platon,  et 
à  la  Politique  d^Aristote. 

^  «  La  moins  philosophe.  >  Philosophe  adjectif  est  plus  commode  pour  le  discours 
ordinaire  que  philosophique.  Ainsi  dans  Molière  : 

Et  que  peu  philosophe  est  ce  qu'il  yient  de  faire  I 

*  «  S'ils  ont  écrit.  »  Ce  second  alinéa  a  été  supprimé  dans  P.  R.  et  dans  tous  les 
anciens  éditeurs.  11  n*est  pas  très-clair.  Les  fous  à  qui  parlaient  Platon  et  Aristote 
étaient  des  rois,  comme  Denys  de  Syracuse  et  Aleiandre,  et  des  empereurs,  en 
entendant  ce  mot  an  sens  latin,  imperatores,  ^st-à-dire  des  chefs  de  républiques, 
des  hommes  revêtus  du  commandement  suprême.  Mais  pourquoi  dire  qu'ils  pensaient 
être  tout  cela?  C'est  que  Pascal  parle  le  langage  des  stoïciens ,  selon  qui  il  n'y  a  de 
Téritable  roi  que  le  sage;  les  autres  ne  sont  que  des  maîtres  imaginaires,  esclaves 
dans  la  réalité.  On  ne  voit  pas  bien  &  quoi  en  veut  Pascal  dans  ce  fragment;  seule- 
ment l'idée  que  les  traités  politiques  des  grands  philosophes  ne  sont  qu'un  amuse- 
ment de  Leur  esprit  s'accorde  bien  avec  la  doctrine  qu'il  n'y  a  pas  de  loi  naturelle, 
et  que  les  sociétés  hunuiiueà  ne  sont  pas  fondées  sur  la  raison  et  la  justice.  (Cf.  m, 
8  et  VI,  40.)  Mais  qu'est-ce  alors  que  de  modérer  cette  folie  au  moins  mal  qu'il  se 
peut?  S'il  y  a  un  moins  mal,  il  y  a  donc  un  mal  et  un  bien.  Le  fragment  complet, 
tel  que  nous  le  donnons,  est  profondément  sceptique;  tel  que  le  donnait  P.  R.  il 
était  équivoque,  et  on  n'en  sentait  pas  toute  l'intention. 

*  c  De  Martial.  »  403.  P.  R.,  xxxi. 

^  «  Les  borgnes.  >  Il  me  parait  que  cette  pensée  a  dû  être  suggérée  è  Pascal  par 
l'espèce  d'anthologie  latine  que  MM.  de  Port  Royal  publièrent  en  4  659  sous  le  titre 
de  EpigrammcUum  delectus.  Ce  recueil  est  précédé  d'une  dissertation  en  latin  (par 
Nicole),  dont  un  des  paragraphes  a  pour  titre:  De  Epigrammalis  malignis.  On  y 
condamne  la  malignité  qui  a'attaque  aux  défauts  corporels ,  et  à  tout  ce  qui  est  un 
malheur  plutôt  qu'une  faute.  On  reproche  cette  malignité  &  Martial  et  on  cite  comme 
exemples  quelques-unes  de  ses  épigrammes,  particulièrement  contre  des  borgnes. 
Sur  ce  recueil,  voyez  M.  Sainte-Beuve,  PorÈ  AoyaJ,  t.  111,  p.  440. 
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les  heureux  superbes  ;  on  se  trompe  autrement  *.  Car  la  concupis- 
cence est  la  source  de  tous  nos  mouvements,  et  Thumanité  '...  Il 
faut  plaire  à  ceux  qui  ont  les  sentiments  humains  et  tendres. 

Celle  des  deux  borgnes  *  ne  vaut  rien ,  parce  qu'elle  ne  les  con- 
sole pas,  et  ne  fait  que  donner  une  pointe  *  à  la  gloire  de  Tautenr. 
Tout  ce  qui  n*est  que  pour  l'auteur  ne  yaut  rien.  AmbUhsa  recidet 
ornametUa  *. 

54. 

Je  me  suis  mal  trouvé  *  de  ces  compliments  :  a  Je  vous  ai  bien 
»  donné  de  la  peine;  Je  crains  de  vous  ennuyer  ;  Je  crains  que  cda 
»  soit  trop  long.  »  Ou  on  entraîne ,  ou  on  irrite  '. 

*  c  Autrement.  >  C'est-à-dire  si  oo  croit  lui  plaire  par  la  malignité  oootre  les 
malheureux. 

'  c  Et  rbumaoité...  «le  suppose  que  le  sens  n'est  pas  achevé,  et  que  Pascal 
-veut  dire  que  rbumanité  pour  les  malheureux  flatte  la  concupiscence,  c'est-à-dire  le 
désir  de  plaire  ;  car  il  faut  plaire  à  ceux  qui  ont  let  sentiments  humaint  et  tendrm. 
II  y  a  plaisir  à  passer  pour  avoir  bon  cœur. 

■  «  Celle  des  deux  borgnes,  v  Je  n'ai  pu  trouver  dans  Martial  une  épigramme  ob 
il  soit  question  de  deux  borgnes.  M.  Sainte-Beuve  ne  l'a  pas  trouvée  non  plua  (fort 
Royal ,  t.  111,  p.  361).  Il  me  semble,  d'ailleurs,  que,  si  Martial  avait  fait  une  épi- 
gramme  sur  deux  borgnes,  il  se  serait  fort  peu  soucié  de  les  consoler,  et  qu'on  n'aurait 
pas  été  tenté  de  lui  demander  cela.  Je  crois  donc  que  le  mot  celle  ne  doit  pas  s'en- 
tendre d'une  épigramme  de  Martial,  mais  simplement  d'une  épigramme  ;  et  je  at>is 
pouvoir  dire  laquelle.  On  la  trouve,  si  je  ne  me  trompe,  dans  V Epigrammatum  deledmt, 
au  livre  Vi  de  ce  recueil ,  parmi  les  pièces  d'auteurs  anciens  inconnus ,  page  331  : 
Lomlne  Acon  dextro ,  capta  est  Leonilla  ainlstro, 

Et  potis  est  forma  vincere  uterque  deos. 
Blanae  puer,  lumen  quod  habes  concède  parent! , 
Sic  tu  cecus  Amor,  sic  erit  illa  V«nus. 

«  Acon  est  privé  de  l'œil  droit ,  téonilla  de  l'œil  gauche  ;  et  d'ailleurs  Tun  et 
«  l'autre  pourraient  disputer  aux  dieux  mômes  le  prix  de  la  beauté.  Charmant  enfant, 
V  cède  à  ta  mère  ton  œil  unique;  tu  seras  l'Amour  aveugle,  et  elle  sera  Vénus.  » 

C'est  plutdt  là  un  madrigal  qu'une  épigramme;  mais  dans  Pascal,  comme  dans  le 
recueil  de  Port  Royal,  le  mot  d'épigramme  est  employé  au  sens  très-général  qu'il 
a  chez  les  anciens.  C'est  ainsi  que  Molière  appelle  indifféremment  épigramme  et 
madrigal  la  petite  pièce  de  Trissotin  sur  le  carrosee  de  couleur  amarante. 

On  comprend  maintenant  la  critique  de  Pascal,  toute  chagrine  qu'elle  est;  l'épi- 
grammc  des  deux  borgnes  est  jolie,  mais  elle  ne  les  console  pas,  car  elle  ne  fait  pat 
que  l'un  soit  l'Amour  en  effet,  ni  l'autre  Vénus  :  ce  ne  sont  toujours  que  deux 
borgnes.  MM.  do  Port  Royal  se  sont  montrés  moins  sévères  que  Pascal  ;  voici  leur 
note  aur  cette  petite  pièce  :  Epigramma  a  multie  celebratum,  nec  immerito;non 
enim  tua  elêgantia,  tuo  pretio  caret. 

*  «  Donner  une  pointe.  »  C'est-à-dire  donner  à  l'auteur  l'honneur  d'une  pointé, 
d'un  trait,  qu'on  trouve  joli. 

^  c  Ambitiosa  recidet  ornamenta.  »  Citation  d'Horace,  Art  poit.  447.  Si,  comme 
il  parait,  elle  n'est  pas  prise  de  Montaigne,  c'est,  je  crois,  la  seule  citation  d'anteor 
profane  que  Pascal  ait  faite  sans  la  lui  emprunter. 

*  «  Je  me  suis  mal  trouvé.  >  434.  Manque  dans  P.  R.  Cf.  B1. 

'  «  Ou  ou  entraîne,  ou  on  irrite,  m  C'est-à-dire  ou  bien  on  entraîne  le  lecteur  oo 
l'auditeur,  et  alors  on  ne  l'ennuie  pas,  on  ne  parait  pas  trop  long  ;  ou  bien  on  l'ennuie, 
et  alors  on  l'irrite  davantage  en  s'excusant.  Cf.  39. 
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55. 
Un  vrai  ami^  est  ane  chose  si  avantageuse ,  même  pour  les  plus 
grands  seigneurs,  afin  qu'il  dise  du  bien  d'eux,  et  qu'il  les  soutienne 
en  leur  absence  même,  qu'ils  doivent  tout  faire  pour  en  avoir.  Mais 
qu'ils  choisissent  bien;  car,  s'ils  font  tous  leurs  efforts  pour  des 
sots,  cela  leur  sera  inutile,  quelque  bien  qu'ils  disent  d'eux  :  et 
même  ils  n'en  diront  pas  du  bien,  s'ils  se  trouvent  les  plus  faibles, 
car  ils  n'ont  pas  d'autorité;  et  ainsi  ils  en  médiront  par  compagnie. 

56. 
YoulesB-vous  qu'on  croie'  du  bien  de  vous?  n'en  dites  point. 

6T. 
Je  mets  en  fait  *  que,  si  tous  les  hommes  savaient  ce  qu'ils  disent 
les  uns  des  autres,  il  n'y  aurait  pas  quatre  amis  dans  le  monde. 
Gela  parait  par  les  querelles  que  causent  les  rapports  indiscrets 
qu'on  en  fidt  quelquefois. 

58. 

La  mort  est  plus  aisée*  à  supporter  sans  y  penser,  que  la  pensée 
de  la  mort  sans  péril  *. 

59. 
Qu'une  chose  aussi  visible*  qu'est  la  vanité  du  monde  soit  si  peu 

■  «  Un  vrai  ami.  »  41.  Manque  dans  P.  R.  Cette  pensée  est  écrite  aur  la  même 
page  dtt  manuacrit  que  le  second  fragment  du  paragraplie  15.  L'un  et  l'autre  pa- 
raissent être  Tenus  à  l'esprit  de  Pascal  à  l'occasion  de  son  commerce  avec  le  duc  de 
RoanneX|  qui  se  l'était  attaché,  non  comme  mathématicien,  mais  comme  hgfinéte 
homme,  et  à  qui  un  tel  ami  devait  être  en  effet  d'un  grand  avantage  dans  le  monde. 
Celui-là  n'était  pas  un  sot.  — -  Voir  dans  La  Bruyère ,  de$  Grandt ,  l'alinéa  qui 
commence  ainsi  :  <  Un  homme  en  place  doit  aimer  son  prince ,  sa  femme ,  ses  en- 
»  fants ,  tt  après  €uœ  lu  gent  d*etpril;  il  les  doit  adopter,  il  doit  s'en  fournir  et 
»  n'en  Jamais  manquer,  >  etc.  On  voit  à  ce  début  seul  que  La  Bruyère  vise  à 
mettre  de  l'esprit  dans  ce  qu'il  dit;  Pascal  est  tout  simple,  et  n'est  occupé  que  de 
sa  pensée. 

'  «  Voules-voQB  qu'on  croie.  »  4i3.  Manque  dans  P.  R.  Montaigne,  111,  8,  p.  440  : 
«  Mais  quand  tout  est  compté ,  on  ne  parle  iamais  de  aoy  sans  perte  :  les  propres 
»  condamnations  sont  tousiOurs  accrues,  les  louanges  mescrues.  » 

*  €  Je  mets  en  fait,  v  403.  Manque  dans  P.  R.  Cf.  ii,  S. 

^  «  La  mort  est  plus  aisée.  »  44S.  P.  R.,  xzzi.  En  titre  dans  le  manuscrit  : 
JHteriiiiemetUy  titre  qui  fait  comprendre  l'intention  de  cette  phrase.  Cf.  iv,  4 .  Pas- 
cal veut  dire  que  nous  ne  cherchons  le  divertissement  que  pour  nous  distraire  de  la 
pensée  de  la  mort,  plus  insupportable  que  ne  l'est  la  mort  elle-même  sans  cette 


*  €  Sans  péril,  v  Sans  péril  de  mort. 

•  «  Qn'ane  chose  aussi  visible.  »  79.  En  titre  :  Vanité,  Manque  dans  P.  R. 
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connue,  que  ce  soit  une  chose  étrange  et  surprenante  de  dire  que 
c*est  une  sottise  de  cherclier  les  grandeurs,  cela  est  admirable  I 


Qui  ne  voit  pas*  la  vanité  du  monde  est  bien  vain  lui-même. 
Aussi  qui  ne  la  voit,  excepté  de  Jeunes  gens  qui  sont  tous  dans  le 
bruit,  dans  le  divertissement',  et  dans  la  pensée  de  l'avenir* î  Mais 
ôtez  leur  divertissement,  vous  les  verrez  ée  sécher  d'ennui  ;  ils  sen- 
tit alors  leur  néant  sans  le  connaître  :  car  c'est  bien  être  malheu- 
reux* que  d'être  dans  une  tristesse  insupportable  aussitôt  qu'on  est 
réduit  à  se  considérer,  et  à  n'en  être  point  diverti*. 

■^  60. 

Chaque  chose  est  ici*  vraie  en  partie,  fausse  en  partie.  La  vérité 
essentielle  n'est  pas  ainsi  :  elle  est  toute  pure  et  toute  vraie.  Ce  mé- 
lange la  déshonore  et  l'anéantit.  Rien  n'est  purement  vrai  ;  et  ahisi 
rien  n'est  vrai,  en  l'entendant  du  pur  vrai.  On  dira  qu'il  est  vrai 
que  Thomicide  est  mauvais';  oui,  car  nous  connaissons  bien  le  mal 
et  le  faux.  Mais  que  dira-t-on  qui  soit  bon?  La  chasteté?  Je  dis  que 
non,  car  le  monde  finirait.  Le  mariage?  Non  :  la  continence  vaut 
mieux*.  De  ne  point  tuer?  Non,  car  les  désordres  seraient  horri- 
bles, et  les  méchants  tueraient  tous  les  bons.  De  tuer?  Non,  car 
cela  détruit  la  nature.  Nous  n'avons  ni  vrai  ni  bien  qu'en  partie,  et 
mêlé  de  mal  et  de  faux*. 

*  «  Qui  ne  voit  pas.  >  93.  Manque  dans  P.  R.  II  est  clair  que  vanilé  et  «aîri  s'en- 
tendent  ici  de  co  qui  ûA  vide ,  sans  fond ,  sans  solidité. 

*  «  Dans  le  divertissement.  »  Sur  le  divertissement,  voir  tout  Tarticle  iv. 

'  «  Dans  la  pensée  de  l'avenir.  >  11  s'agit  de  l'avenir  dans  ceUe  vie,  du  Ienda«- 
main  ^  dont  la  pensée  distrait  sans  cesse  l'homme  du  présent. 

*  c  Car  c'est  bien  être  malheureux.  »  Ce  car  se  rapporte  au  mot  leur  néant^  oonme 
s'il  y  avait  :  Je  dis  leur  néant,  car,  etc.  Le  néant  de  l'homme  ou  aa  misère,  c'est  U 
môme  chose. 

'  V  N'en  être  point  diverti.  •  De  se  considérer.  Cf.  iv,  4. 

*  «  Chaque  chose  est  ici.  v  343.  En  titre  :  Pyrrhoniami.  Manque  dans  P.  R. 

''  «  Que  l'homicide  est  mauvais.  »  L'auteur  de  la  quatorsiëme  Proetficiale,  si  élo- 
quente contre  les  casuistes  habiles  à  excuser  l'homicide ,  ne  pouvait  pas  parler  au* 
trement.  Mais  il  se  contredit  lui-môme,  car  le  moyen  de'oonoaUre  le  mal  et  le  faut 
si  on  ne  connaît  le  bien  et  le  vrai? 

*  c  La  continence  vaut  mieux.  »  C'est  la  doctrine  de  8.  Paul,  I  Cortnift.,  m,  38. 
>  «  Mêlé  de  mal  et  de  faux.  »  Non,  ce  mélange  n'est  pas  toujours  dans  les  choses, 

il  n'est  souvent  que  dans  le  langage ,  qui  enveloppe ,  sous  une  même  expression , 
des  cas  très-différents.  U  n'y  a  rien  d'abstrait  dans  la  vie,  tout  est  déterminé  par 
les  personnes  et  les  circonstances.  11  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  rien  ne  soit  purement 
vrai,  mais  seulement  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  ventés  particulières,  que  de  vérités 
gi^nérales  dont  la  formule  soit  applicable  partout. 
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61. 

Le  ntal  est  aisé  S  il  y  en  a  une  infinité;  le  bien  presque  unique. 
Mais  un  certain  genre  de  mal^  est  aussi  difficile  à  trouver  que  ce 
qu'on  appelle  bien  ;  et  souvent  on  fait  passer  pour  bien  à  cette 
marque  ce  mal  particulier.  Il  faut  même  une  grandeur  extraordi- 
naire d'&me  pour  y  arriver,  aussi  bien  qu'au  bien. 

62. 

Les  cordes  qui  attachent*  le  respect  des  uns  envers  les  autres,  ^ 
général,  sont  cordes  de  nécessité;  Càf  il  faut  qu'il  y  ait  différents 
degrés,  tous  les  hommes  voulant  dominer*,  et  tous  ne  le  pouvant 
pas,  mais  quelques-uns  le  pouvant*. 

Figurons-nous  donc  que  nous  les  voyons  commencer*  à  se  former. 
Il  est  sans  doute  qu^ils  se  battront  jusqu^À  ce  que  la  plus  forte  partie 
opprime  la  plus  faible,  et  qu'enfin  il  y  ait  un  parti  dominant.  Mais 
quand  cela  est  une  fois  déterminé,  alors  les  maîtres,  qui  ne  veulent 
pas  que  la  guerre  continue,  ordonnent  que  la  force  qui  est  entre 
leurs  mains  succéder^  comme  il  plaît'  ;  les  uns  la  remettant  à  Télec* 
tion  des  peuples,  les  autres  à  la  succession  de  naissance,  etc. 

Et  c'est  là  on  l'imagination  commence  à  jouer  son  rôle,  jusque- 
là  le  pouvoir  force  le  fait  :  ici  c'est  la  force  qui  se  tient  par  l*ima«> 
gination*  en  un  certain  parti,  en  France  des  gentilshommes ^  en 
Suisse  des  roturiers*,  etc. 

*  t  Lé  mal  est  aisé.  >  43i.  Manque  dans  P.  H. 

*  <  Mais  QB  certain  genre  de  mal.  s  II  est  difficile  de  reoontialtre  ce  qtii  a  po 
suggérer  à  Pascal  cette  réflexion.  Elle  s'applique  très-bien  à  ces  personnages  cou- 
pables et  grands  à  la  fois  qui  figurent  au  premier  rang  dans  Thistoire,  comme  César. 

'  «  Les  cordes  qui  attachent.  »  969.  Manque  dans  P.  H.  II  faut  avouer  que  ces 
cordes  qui  attachent  des  respects,  ces  cordes  de  nécessité  ou  d'imagination ,  sont  des 
métaphores  bizarres,  et  que  cela  n'est  pas  bien  écrit. 

*  <r  Tous  les  hommes  voulant  dominer.  >  Car,  si  tous  ne  le  voulaient  pas,  ceux 
qui  le  voudraient  prendraient  l'empire  sur  les  autres  sans  contestation.  Si  personne 
ne  le  voulait,  il  y  aurait  égalité,  toujours  sans  contestation. 

*  a  Mais  quelques-uns  le  pouvant.  »  En  effet,  si  tous  le  pouvaient  également ,  ce 
serait  comme  si  aucun  ne  le  pouvait,  et  il  y  aurait  encore  égalité. 

'  «  Nous  tel  voyons  commencer.  >  Qui  ?  Ce  relatif  n'est  pas  clair. 

^  c  Comme  il  plaît.  >  C'est  le  latin  ut  libetj  ad  itbtVum,  d'une  façon  ou  d'une  autre. 

*  €  Qui  ae  tient  par  l'imagination.  »  Pascal  veut  dire  que  la  noblesse,  par  exem- 
ple, a  d'abord  établi  son  empire  en  France  par  la  force,  an  temps  de  la  conquête; 
mais  que  cet  empire  ne  se  soutient  plus  que  par  l'imagiuation  ou  le  préjugé. 

'  «  En  Suisse  des  roturiers.  »  Cf,  v,  S. 

7. 
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Ces  cordes  qui  attachent  donc^  le  respect  à  tel  et  tel  en  particu- 
lier, sont  des  cordes  d'imagination. 

63. 

Nous  sommes  si  malheureux^  que  nous  ne  pouvons  prendre 
plaisir  à  une  chose  qu'à  condition  de  nous  fÂcher  si  elle  réussit 
mal;  ce  que  mlUe  choses  peuvent  faire,  et  font  à  toute  heure.  Qui 
aurait  trouvé  le  secret  de  se  réjouir  du  bien  sans  se  fâcher  du  mal 
eontraire,  aurait  trouvé  le  point.  C'est  le  mouvement  perpétuel  *• 


ARTICLE  VIL 
1. 
A  mesure  qu'on  a  plus  d'esprit  \  on  trouve  qu'il  y  a  plus  d'hom- 
mes originaux.  Les  gens  du  commun  ne  trouvent  pas  de  différence 

entre  les  hommes. 

2. 

Diverses  sortes  de  sens  droit*;  les  uns  dans  un  certain  ordre  de 
choses,  et  non  dans  les  autres  ordres,  où  ils  extravaguent.  Les  uns 
tirent  bien  les  conséquences  de  peu  de  principes,  et  c'est  une  droi- 
ture de  sens.  Les  autres  tirent  bien  les  conséquences  des  choses  où 
il  y  a  beaucoup  de  principes.  Par  exemple,  les  uns  comprennent 
bien  les  effets  de  l'eau,  en  quoi  il  y  a  peu  de  principes*  ;  mais  les 
conséquences  en  sont  si  fines,  qu'il  n'y  a  qu'une  extrême  droiture 
d'esprit  qui  y  puisse  aller;  et  ceux-là  ne  seraient  peut-être  pas  pour 
cela  grands  géomètres,  parce  que  la  géométrie  comprend  un  grand 
nombre  de  principes',  et  qu'une  nature  d'esprit  peut  être  telle  qu'elle 

*  «  Qui  attachent  donc,  v  Ce  donc  serait  mieux  placé  à  la  fin  de  la  phrase  :  nml 
donc  dit  oordu.  —  On  lit  encore  dans  le  manuscrit,  page  4  65  :  «  Gomme  les  duchés 
»  et  royautés  et  magistratures  sont  réels  et  nécessaires,  à  cause  de  ce  que  la  force 
>  règle  tout|  il  y  en  a  partout  et  toujours.  Mais  parce  que  ce  n'est  que  fantaisie  qui 
»  lait  qu'un  tel  ou  telle  le  soit  [soit  duc,  roi,  etc.],  cela  n*est  pas  constant,  cela 
»  est  sujet  à  varier,  etc.  » 

'  t  Nous  sommes  si  malheureux.  »  67.  P.  R.,  xxix. 

*  c  C'est  le  mouvement  perpétuel.  »  Je  pense  que  Pascal  veut  dire  que  cela  est 
aussi  impossible  à  trouver  que  le  mouvement  perpétuel. 

*  «  À  mesure  qu'on  a  plus  d'esprit.  »  SI  3.  P.  R.,  xxxi. 

*  «  Diverses  sortes  de  sens  droit,  v  213.  P.  R.,  xxxi.  —  «  Les  uns  dans  un 
certain  ordre.  »  C'est-à-dire  les  uns  ont  le  sens  droit  dans  un  certain  ordre ,  etc. 

*  «  En  quoi  il  y  a  peu  de  principes.  »  Il  s'agit  de  principes  de  déduction ,  axio- 
mes, définitions,  théorèmes. 

'  «  Un  grand  nombre  de  principes.  »  Non  pas  principes  primitifs,  Ils  seraient  en 
fort  petit  nombre ,  mais  définitions  ou  propositions  qui ,  bien  que  reposant  elles- 
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puisse  bien  pénétrer  peu  de  principes  jusqu'au  fond,  et  qu'elle  ne 
puisse  pénétrer  le  moins  du  monde  les  choses  où  il  y  a  beaucoup  de 
principes. 

Il  y  a  donc  deux  sortes  d'esprits  :  l'une,  de  pénétrer  ylvement 
et  profondément  les  conséquences  des  principes  ^  et  c'est  là  l'esprit 
de  Justesse^;  l'autre,  de  comprendre  un  grand  nombre  de  principes 
sans  lés  confondre ,  et  c'est  là  l'esprit  de  géométrie.  L'un  est  force 
et  droiture  d'esprit,  l'autre  est  amplitude  d'esprit^.  Or  l'un  peut 
être  sans  l'autre,  l'esprit  pouvant  être  fort  et  étroit,  et  pouvant 
Atre  aussi  ample  et  faible. 


DIFFÉBENCB  ENTRE  l'eSPBIT  DE  GlÉOMlÉTBIE  ET  L'ESPBV  BE  FINESSE. 

En  l'un  ',  les  principes  sont  palpables ,  mais  éloignés  de  l'usage 
commun;  de  sorte  qu'on  a  peine  à  tourner  la  tête  de  ce  cêté-là, 
manqué  d'habitude  :  mais  pour  peu  qu'on  s'y  tourne,  on  voit  les 
principes  à  plein  ;  et  il  faudrait  avoir  tout  à  fait  l'esprit  faux  pour 
mal  raisonner  sur  des  principes  si  gros  qu'il  est  presque  impossible 
qu'ils  échappent. 

Mais  dans  l'esprit  de  finesse,  les  principes  sont  dans  l'usage  com- 
mun et  devant  les  yeux  de  tout  le  monde.  On  n'a  que  faire  de  tour- 
ner la  tête  ni  de  se  faire  violence.  Il  n'est  question  que  d'avoir  bonne 
vue,  mais  il  faut  l'avoir  bonne  ;  car  les  principes  sont  si  déliés  et  en 
si  grand  nombre  *,  qu'il  est  presque  impossible  qu'il  n'en  échappe. 
Or,  l'omission  d'un  principe  mène  à  l'erreur  :  ainsi,  il  faut  avoir  la 
vue  bien  nette  pour  voir  tous  les  principes,  et  ensuite  l'esprit  Juste 
pour  ne  pas  raisonner  faussement  sur  des  principes  connus. 

mêmes  sur  d'autres ,  n'en  sont  pas  moins  des  principes  dont  on  a  besoin  poar  ce 
qu'on  veut  démontrer.  Pour  résoudre  un  tel  problème  en  géométrie,  il  faut  savoir 
la  géométrie  tout  entière.  Pour  comprendre  les  effets  de  Teau,  il  suffit  de  savoir  ob- 
servefi  mais  cette  observation  est  bien  difficile. 

>  «  L'esprit  de  justesse.  »  Pascal  ne  croyait  donc  pas  qu'il  n'y  eût  de  justesM 
que  dans  la  méthode  géométrique.  Il  pensait  que  tel  esprit  très-lucide  et  très-ri-* 
gooreux  en  géométrie  pouvait  eœtravaguir  ailleurs. 

*  «  L'autre  est  amplitude  d'esprit.  »  Vautré  se  rapporte  ù  l'esprit  géométriqoo. 

*  «  En  l'un.  »  En  l'esprit  de  géométrie   405.  P.  R.,  xxxi. 

*  c  £t  en  si  grand  nombre.  »  II  semble  bien  que  l'esprit  de  finesse  est  le  même 
qui  est  appelé  esprit  de  justesse  dans  le  fragment  qui  précède;  cependant  il  était  dit 
dans  ce  fragment  que  cet  esprit  s'exerce  sur  peu  de  principes,  et  nous  Usons  main* 
tenant  que  ces  principes  sont  en  très-grand  nombre.  Je  pense  que  la  contradiction 
n'est  qu'apparente.  Il  s'agissait  tout  à  l'heure  de  principes  logiques  abstraits  et  gé- 
néraux ,  il  s'agit  maintenant  de  principes  mèins  reculés ,  qui  ne  sont  ^utre  chos« 
que  des  faits  d'observation,  soit  physique,  soit  morale. 
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Tous  les  géomètres  seraient  donc  fins  s^ils  avaient  la  vue  bonne', 
car  ils  ne  raisonnent  pas  faux  sur  les  principes  quMls  connaissent; 
et  les  esprits  fins  seraient  géomètres  s*ils  pouvaient  plier  leur  vue 
vers  les  principes  inaecoutumés  de  géométrie. 

Ce  qui  Mt  donc  qpe  de  certains  esprito  fins  ne  sont  pas  géo*- 
mètres,  c'est  qu'ils  ne  peuvent  du  tout  se  tourner  vers  les  principes 
de  géométrie;  mais  ce  qui  Mt  que  des  géomètres  ne  sont  pas  fins, 
c'est  qu'ils  ne  volent  pas  ce  qui  est  devant  eux;  et  qu'étant  aecou^ 
tomes  aux  principes  nets  et  grossiers^  de  géométrie,  et  à  ne  raison- 
ner qu'après  avoir  bien  vu  et  manié  leurs  prbicipes,  ils  se  perdent 
dans  les  choses  de  finesse,  où  les  principes  ne  se  laissent  pas  ainsi 
manier.  On  lu  voit  h  pein^',  on  les  sent  plutôt  qu'on  ne  les  voit; 
ou  a  des  peines  infinies  à  les  faire  sentir  à  ceux  qui  ne  le$  sentent 
pas  d'au)(-n)ème«  ;  ce  sont  choses  tellement  délicates  et  si  nom- 
breuses, qu'il  faut  un  sens  bien  délicat  et  bien  net  pour  les  sentir, 
et  juger  droit  et  juste  selon  ce  sentimehtji  sans  pouvoir  le  plus  sou- 
vent les  démontrer  par  ordre  comme  en  géométrie,  parce  qu'on  n'en 
possède  pas  ainsi  les  principes,  et  que  ce  serait  une  chose  infinie 
de  l'entreprendre.  Il  faut  tout  d'un  coup  voir  la  chose  d'un  seul  re^ 
gard\  et  non  pas  par  progrès  de  raisonnement,  au  moins  jusque 
un  certain  degré.  ï;t  ainsi  il  est  rare  que  les  géomètres  soient  fins, 
et  que  les  fins  soient  géomètres,  h  cause  que  les  géomètres  veulent 
traiter  géométriquement  ces  choses  fines,  et  se  rendent  ridicules, 
voulant  commencer  par  les  définitions  et  ensuite  par  les  principes, 
ce  qui  n'est  pas  la  manière  d'agir  en  cette  sorte  de  raisonnement. 
Ce  n'est  pas  que  l'esprit  ne  le  fasse;  mais  il  le  fait  tacitement,  na- 
turellement et  sans  art,  car  l'expression  en  passe  tous  les  hommes  % 
et  le  sentiment  n'en  appartient  qu'à  peu  d'hommes. 

*  c  S'ils  avaient  la  vue  bonne.  »  Quelle  admirable  netteté  dans  cette  analysai 

'  «  Et  grossiers.  »  Pour  parler  ainsi  de  ces  abstractions,  si  cachées  à  plusieurs, 
mais  en  effet  si  grosses  d'évidence  quand  on  les  a  comprises,  il  fallait  un  gôomètro 
bien  détaché  de  son  art,  et  qui  s'y  senlU  supérieur.  Les  principes  de  géométrie  sont 
comme  les  ressorts  et  les  roues  d'une  machine;  ceux  de  l'esprit  de  finesse  sont 
comme  les  forces  insaisissables  dont  le  jeu  compose  la  mécanique  merveilleuse  d*un 
corps  vivant, 

'  c  On  les  voit  à  peine.  »  Les  choses  de  finesse. 

*  s  D'un  seul  regard.  »  Le  philosophe  est  celui  qui  voit  ainsi  \  le  philosophe  est 
donc  autre  chose  que  le  géomètre. 

*  «  En  passe  tous  les  hommes.  »  C'est  pourquoi  on  n*a  jamais  pu  trouver  cette 
langue  philosophique  que  tant  d'analystes  ont  chcrcbco ,  et  qui  devait  exprimer  si 
nettement  les  choses  morales,  qu'il  ne  pourrait  plus  y  avoir  matière  à  désaccord  entre 
les  hommes,  pnisqnc  la  philosophie  serait  une  algèbre  infaillible.  Ceux  qui  ont  cru 
à  une  telle  algi'-bre  n'avaient  |)as  niéililé  ces  rc-nexions  de  Pascal. 
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Et  les  esprits  fins  y  aa  contraire»  ayant  ainsi  accoutumé  à*  Juger 
d*une  seule  vue,  sont  si  étonnés  quand  oq  leur  présente  des  propo- 
sitionà  où  ilsne  comprennent  rien ,  et  où  pour  entrer  il  faut  passer 
par  des  définitions  et  des  principes  si  stériles,  qu'ils  n*ont  point  ac- 
coutumé de  voir  ainsi  en  détail  «^  qu'ils  s'en  rebutent  et  s'en  dér 
goûtent.  Mais  les  esprits  faux  ne  sont  Jamais  ni  fins  ni  géomètres. 
Les  géomètres  qui  ne  sont  que  géomètres  ont  donc  l'esprit  droit, 
mais  pourvu  qu'on  leur  explique  bien  toutes  choses  par  définitions 
et  principes;  autrement  ils  sont  faux  et  insupportables ,  car  ils  ne 
sont  droits^  que  sur  les  principes  bien  éclaircis.  Et  les  fins  qui  ne 
sont  que  fins  *  ne  peuvent  avoir  la  patience  de  descendre  Jusque  dans 
les  premiers  principes  des  choses  spéculatives  et  d'imagination  *, 
qu'ils  n^ont  Jamais  vues  dans  le  monde,  et  tout  à  fait  hors  d'usage. 

8. 

Les  exemples  qu'on  j^remd'  pour  prouver  d'autres  ohos^,  si  on 
voulait  prouver  les  exemples,  on  prendrait  les  autres  choses  pour 
en  être  les  exemples  ;  car,  comme  on  croit  toujours  que  la  difficulté 
est  à  œ  qu'on  veut  prouver,  on  trouve  les  exemples  plus  clairs  et 
aidant  à  le  montrer.  Ainsi,  quand  on  veut  montrer  une  chose  géné- 
rale, il  faut  en  donner*  la  règle  partieulière  d'un  oas  :  mais  si  on 
veut  montrer  un  cas  particulier,  il  fliudra  commencer  par  la  règle 
générale.  Car  on  trouve  toujours  ohseure  la  chose  qu'on  veut  prou-* 
ver,  et  claire  celle  qu'on  emploie  &  la  preuve  :  car,  quand  on  pro- 
pose une  chose  à  prouver,  d'abord  on  se  remplit  de  cette  imagi- 
nation qu'elle  est  donc  obscure,  et,  au  contraire,  que  celle  qui  doit 
la  prouver  est  claire,  et  ainsi  on  l'entend'  aisément. 


*  c  Àccoatumé  à.  >  La  FonUioe  a  dit  :  «  Ce  cerf  n*ayait  pas  aeooutamé  de  lire,  a 
Plus  loin ,  Pascal  lui-même  ;  «  Qu'Us  n'ont  point  accoutumé  de  voir.  > 

*  «  Car  ils  ne  sont  droits.  »  Pascal  lui-même  n'a-t-il  pas  péché  plus  d'nne  fois 
en  donnant  trop  à  T esprit  de  géométrie  et  au  principes,  et  pas  assez  &  l'esprit  de 
finesse  et  au  sens  des  choses? 

'  c  Qae  fins.  »  Pascal  pense  ici  à  Méré.  Voirci-après^  page  469,  note  I. 
^  «  Et  d'imagination.  »  C'est-à-dire  d'abstraction,  par  opposition  à  la  réalité.  — 
8ur  ces  deuz  esprits ,  cf.  34 ,  et  l'opuscule  lutitoté  De  Vesprii  géométrique, 

*  «  Les  exemples  qu'on  prend.  »  434.  P.  R.,  xxxi. 

*  c  II  faut  en  donner.  »  C'est-à-dire  il  faut  donner  la  règle  particulière  d*an  oas 
de  celle  ohoee  générale. 

^  «  Et  ainsi  on  l'entend.  »  Celle  qui  doit  la  prouver. 
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4. 

Tout  notre  raisonnement*  se  réduit  à  céder  au  seutiment*.  Mais 
la  fantaisie  est  semblable  et  contraire  au  sentiments  de  sorte  qu*on 
ne  peut  distinguer  entre  ces  contraires.  L*un  dit  que  mon  sentiment 
est  fantaisie,  l'autre  que  sa  fiantaisie  est  sentiment.  Il  faudrait  avoir 
une  règle.  La  raison  s'offre  S  mais  elle  est  ployable*  à  tous  sens;  et 
ainsi  il  n'y  en  a  point. 

5. 

Ceux  qui  Jugent  d'un  ouvrage'  par  règle'  sont,  à  l'égard  des 
autres,  comme  ceux  qui  ont  une  montre  à  l'égard  des  autres.  L'un 
dit  :  Il  y  a  deux  heures  ;  l'autre  dit  :  Il  n'y  a  que  trois  quarts 
d'heure.  Je  regarde  ma  montre  ;  je  dis  à  l'un  :  Vous  Vous  ennuyez; 
et  à  l'autre  :  Le  temps  ne  vous  dure  guère;  car  il  y  a  une  heure  et 
demie,  et  je  me  moque  de  ceux  qui  disent  que  le  temps  me  dure 
à  moi,  et  que  J'en  Juge  par  fisntaisie  :  ils  ne  savent  pas  que  Je  Juge 
par  ma  montre*. 

1  «  Tout  notre  raisonnement.  »  430.  P.  R.,  zzzi. 

*  «  Au  sentiment.  >  Pascal  entend  par  lÀ  une  sorte  de  sens  et  d*évîdence  inté- 
rieure par  où  nous  saisissons  la  vérité  sans  l'intermédiaire  d*une  démonstration, 
non-seulement  en  fait  de  morale,  où  c'est  ce  qu'on  nomme  la  conscience,  mais  en 
toutes  choses.  Il  appelle  sentiment  la  conception  à  priori  des  premiers  principes , 
0U|  comme  on  dit  aujourd'hui,  des  idées  pores;  il  va  jusqu'à  dire  que  nous  les  con- 
naissons par  le  cour  :  c  Le  cœur  sent  qu'il  y  a  trois  dimensions  dans  l'espace ,  et 
>  que  les  nombres  sont  infinis,  et  la  raison  démontre  ensuite,  «  etc.  (tiii,  4 ,  p.  428). 
Pour  la  fontaine,  c'est  la  sensibilité  variable  de  chacun. 

'  «  Semblable  et  contraire  au  sentiment,  i  P.  R.  ajoute  :  «  Semblable  parce  qu'elle 
»  ne  raisonne  point,  contraire  parce  qu'elle  est  fausse.  »  C'est  une  glose  introduite 
dans  le  texte  ;  mais  la  fantaisie  n'est  pas  contraire  au  sentiment  seulement  parce  qu'elle 
est  fausse;  elle  l'est  d'abord  en  ce  qu'elle  est  relative  et  changeante,  tandis  que  le 
sentiment  ou  l'intuition  pure  est  quelque  chose  d'universel  et  d'absolu. 

^  c  La  raison  s'offre.  »  Comme  tous  ces  tours  sont  animés  et  dramatiques  1  II  est 
clair  que  la  raison  n'est  pas  ici  ce  qu'on  nomme  dans  nos  écoles  la  ratton  f»tr$ 
(cette  raison  pure  n'est  autre  chose  que  le  sentiment  dont  parle  Pascal),  mais  sim- 
plement la  faculté  par  laquelle  on  réfléchit  et  on  raisonne. 

^  a  Mais  elle  est  ployable.  >  Montaigne,  Âpol. ,  page  255  :  c  Cest  un  instrument  de 
»  plomb  et  de  cire ,  alongeable ,  ployable  et  accommodable  &  tous  biais  et  à  toutes 
»  mesures,  v  —  «  11  n'y  en  a  point.  »  Il  n'y  a  point  de  règle. 

'  c  Ceux  qui  jugent  d'un  ouvrage.  >  137.  P.  R.,  xxxi. 

'  «  Par  règle.  »  Il  y  a  dans  le  manuscrit  :  iant  règle;  mais  cela  est  contre  le  sens 
de  la  phrase. 

■  «  Je  juge  par  ma  montre.  »  Cette  pensée  forme  comme  une  petite  scène.  Pascal 
avait  donc  une  montre  en  critique;  il  aurait  dû  nous  dire  comment  il  la  réglait. 
Voltaire  dit  :  «  C'est  le  goût  qui  tient  lieu  de  montre ,  et  celui  qui  ne  juge  que  par 
»  règle  en  juge  mal.  »  Mais  la  montre  de  Pascal  n'est  sans  doute  que  le  principe 
même  du  goût,  la  raison;  c'est  la  même  que  celle  d'Horace  :  ScHbendi  recte^  eaper» 
eet  et  principium  tt  fon$.  Sa  règle  est  de  parler  jutte  :  cf.  %%. 
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6. 

Il  y  en  a  qui  parlent  bien*  et  qui  n'écrivent  pas  bien.  G*est  qne  le 
lien»  l'assistance  les  échauffent,  et  tirent  de  leur  esprit  plus  qu'ils 
n'y  trouvent  sans  cette  chaleur. 

7. 

Ce  que  Montaigne  a  de  bgn^  ne  peut  être  acquis  que  difficilement. 
Ce  qu'il  a  de  mauvais  (j'entends  hors  les  mœurs*)  eût  pu  être  cor- 
rigé en  un  moment,  si  on  l'eût  averti  qu'il  faisait  trop  d'histoires,  et 
qu'il  parlall  trop  de  soi*. 

8. 

Il  est  fâcheux'  d'être  dans  l'exception  de  la  règle.  Il  &ut  même 
être  sévère,  et  contraire  à  l'exception.  Mais  néanmoins,  comme  il 
est  certain  qu'il  y  a  des  exceptions  de  la  règle,  il  en  faut  Juger  sé- 
vèrement, mais  justement. 

9. 

Qu'on  ne  dise  pas  '  que  Je  n'ai  rien  dit  de  nouveau  ;  la  disposi- 
tion des  matières  est  nouvelle.  Quand  on  joue  à  la  paume,  c'est  une 
même  balle  dont  on  joue  l'un  et  l'autre  ;  mais  l'un  la  place  mieux  '• 

*  «  Il  y  en  a  qai  parleot  bien.  »  145.  P.  R.,  xxxi. 

'  c  Ce  qae  Monjtaigoe  a  de  boo.  »  440.  Maoqae  dans  P.  R. 

*  c  i*entenda  bora  lea  mœara.  m  Cf.  zxiv,  34. 

^  «  Et  qu'il  parlait  trop  de  soi.  »  En  supposant  que  ce  soit  là  un  défaut,  H  est 
permis  de  croire  que  Montaigne  ne  s*en  serait  pas  corrigé  en  tin  tnomint.  Cf.  vi,  83. 
11  n'aurait  paa  non  plus  renoncé  volontiers  à  ses  histoires,  à  voir  la  manière  dont  il 
en  parle  (I,  39,  p.  433).  Cf.  le  Discours  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Montaigne, 
pages  89-90,  dans  l'édition  de  M.  i.  V.  Le  Clerc. 

'  «  11  est  f&cheux.  >  441.  En  titre  :  MiracUi.  P.  R.,  xxxi.  Cette  pensée  se  rap- 
porte à  la  suite  des  fragments  sur  les  miracles  qui  forment  l'article  zxiii  dans  cette 
édition  :  voir  cet  article.  Pascal  veut  dire  que,  lorsque  Port  Royal  se  vante  d'avoir 
éié  l'objet  d'un  miracle  (celui  de  la  sainte  Épine),  il  se  place  dans  l'exception,  car 
un  miroicle  en  ce  temps  est  l'exception  et  non  la  règle.  Donc  on  doit  contrôler  sévè- 
rement ce  miracle;  mais,  une  fois  bien  contrôlé,  il  faut  avoir  la  justice  de  le  re- 
connaître. P.  R.  a  rendu  ce  fragment  inintelligible  en  le  déplaçant. 

*  «  Qu'on  ne  dise  pas.  >  434 .  Manque  dans  P.  R.  Il  semble  que  Pascal  se  défend 
ici  par  avance  contre  une  critique  chagrine  et  paradoxale,  qui  est  allée  jusqu'à  a&* 
cuser  les  Pemées  de  n'être  qu'un  plagiat  perpétuel  et  une  pure  compilation.  P.  R.  a 
aupprimé  ce  fragment ,  qui  laissait  voir  dans  le  chef  des  saints  du  jansénisme  l'a* 
mour-propre  d'auteur.  Mais  lui-même  avoue  ailleurs  de  bonne  grâce  qu'il  veui  avoir 
la  gloire  d^avoir  bien  écrit  (  ii,  3). 

'  «  La  place  mieux.  »  Aucun  écrivain  ancien  ou  moderne,  ancun  au  monde,  n'a  au 
placer  la  balle  aussi  bien  que  Pascal,  €  l'homme  de  la  terre,  a  dit  Vauvenargues, 
>  qui  savait  mettre  la  vérité  dana  un  plus  beau  jour,  et  raisonner  avec  plus  de  force.» 
(Répexione  critiques  fur  quelques  poètee^  9.) 
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J!aimerais  autant  qu'on  me  dit  que  Je  me  suis  servi  des  mots  an- 
ciens. Et  comme  si*  les  mêmes  pensées  ne  formaient  pas  un  autre 
corps  de  discours  par  une  disposition  différente^,  aussi  l)ien  que  les 
mêmes  mots  forment  d'autres  pensée^  par  leur  différente  dispo- 
sition. 

10. 

On  se  persuade  mleui  *,  pour  l'ordinaire^  par  les  raisons  qu'on  a 
soi-même  trouvées,  que  par  celles  qui  sont  venues  dans  l'esprit  des 
autres. 

11. 

L'esprit  croit  naturellement*,  et  la  volonté  aime  naturellement; 
de  sorte  que,  faute  de  vrais  objets,  il  faut  qu'ils  s'attachent  aux 
fiux. 

12. 

Ces  grands  efforts  d'esprit  où  l'Ame  touche  quelquefois',  sont 
choses  où  elle  ne  se  tient  pas.  Elle  y  saute  seulement ,  non  comme 
sur  le  tr6ne,  pour  toujours,  mais  pour  un  instant  seulement 

13» 

L'homme  n'est  ni  ange*  ni  bête,  et  le  malheur  veut  que  qui  veut 
fiUre  Fange  fiiit  la  bête. 

'  «  Et  oomoM  si.  »  Cet  $i  n*aiuioiioe  pas  on  Doavel  arsoment,  naia  une  BomreUe 
manière  de  le  préienter. 

'  c  Par  me  dispoaitioa  différente.  »  Ajontons  qu*il  s'en  dut  bien  qae  ce  soit  là 
toute  l'originalité  de  Paacal.  11  est  plein  d'invention  de  détail,  d'analyses  et  d'obser- 
▼atioQs  neaves ,  comme  celle,  par  exemple,  qui  se  trouve  dans  cette  phrase,  et  celle 
qu'on  va  lire,  et  tant  d'autres. 

'  «  On  se  persuade  mieux,  m  S04.  P.  R.,  zzix.  M.  Joubert  a  repris  ainsi  cette 
pensée  :  «  On  peut  convaincre  les  autree  par  ses  propres  raisons ,  mais  on  ne  les 
»  persuade  que  par  les  leurs,  m 

*  «  L'esprit  croit  naturellement.  »  4tS.  P.  R.,  xxxi.  C'est-k-dire  la  nature  de 
l'esprit  est  de  eroire,  et  oelle  de  la  volonté  est  d'aimer. 

*  «  Ces  grands  efforts  d'esprit,  etc.  >  969.  P.  R.,xxxi.  Pascal  avait  dans  l'esprit 
le  chapitre  19  du  second  livre  des  Esiaiê  {d$  la  Vertu)  :  «  le  trouve  par  expérience 
»  qu'il  y  a  bien  à  dire  entre  les  boutées  et  saillies  de  Tame ,  ou  une  résolue  et  con- 
»  staute  habitude,  »  etc.  Cf.  vi,  S7. 

*  «  L'homme  n'est  ni  ange.  »  4)7.  Manque  dans  P.  R.  P.  R.  a  craint  de  scanda- 
liser en  défendant  de  faire  l'angt;  car  n'est-ce  pas  ce  que  font  tes  saints? —  Mon- 
taigne, 111, 4  3,  page  328  :  c  Ils  veulent  se  mettre  hors  d'eulx  et  eschapper  à  l'homme, 
»  c'est  folie  :  au  lUu  d$  $$  tramtfitrtMr  tn  angety  ils  se  tranforment  en  heslu;  au  lieu 
»  de  se  haulser,  ils  s'abattent.  »  Et  111,  ),  page  180  :  «  Ma  conscience  se  contente 
V  de  soy,  non  comme  de  la  conscience  d'un  ange  ou  d'un  cheval,  mais  comme  de 
»  la  conscience  d'un  homme.  » 
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14. 

En  sachant  la  passion*  dominante  de  chacun,  on  est  sûr  de  lui 
plaire  ;  et  néanmoins  chacun  a  ses  fantaisies,  contraires  à  son  pro- 
pre bien,  dans  l'idée  même  qu'il  a  du  bien;  et  c'est  une  bizarrerie 
qui  met  hors  de  gamme  \ 

16. 

(.es  bêtes  ne  s'admirent  point*.  Un  cheval  n'admire  point  son 
compagnon.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  entre  eux  de  l'émulation  à  la 
course,  mais  c'est  sans  conséquence;  car,  étant  à  l'étable,  le  plus 
pesant  et  plus  mal  taillé  ne  cède  pas  son  avoine  à  l'autre,  comme 
les  hommes  veulent  qu'on  leur  fiisse^  Leur  vertu  se  satisftdt  d'elle- 
mème^ 

16. 

Comme  on  se  gâte  l'esprit  %  on  se  gâte  aussi  le  sentiment.  On  se 
forme  l'esprit  et  le  sentiment  par  les  conversations*.  On  se  gAte  l'es- 
prit et  le  sentiment  par  les  conversations.  Ainsi  les  bonnes  ou  les 
mauvaises  le  forment  ou  le  gâtent.  Il  importe  donc  de  tout'  de  bien 
savoir  choisir,  pour  se  le  former  et  ne  point  le  gâter;  et  on  ne  peut 
faire  ce  choix,  si  on  ne  l'a  déjà  formé  et  point  gâté.  Ainsi  cela  fUt 
lin  cercle,  d'où  sont  bienheureux  ceux  qui  sortent, 

Lorsqu'on  ne  sait  pas*  la  vérité  d'une  chose,  il  est  bon  qu'il  y  ait 
une  erreur  commune  qui  fixe  l'esprit  des  honmies,  comme ,  par 

*  «  En  sachant  la  passion.  >  384.  P.  R.,  xxii. 

*  c  Qors  dé  gamine.  >  Cette  expression  ne  s'emploie  plus  ni  tu  propre  ni  au 
figuré. 

'  c  Les  bétes  ne  s'admirent  point.  »  419  :  en  titre,  ùl^Wt,  Manque  dans  P.  R. 

<  «  Veulent  qu'on  leur  fasse.  »  Les  moralistes,  en  faisant  la  satire  de  l'homme, 
ont  souvent  employé  ce  tour,  qui  consiste  à  lui  opposer  les  bétes  comme  plus  sages. 
Voir  la  satire  de  tHomm$  dans  Boileau ,  et  l'article  ÉgalUé  du  Dictionnaire  philoso- 
phique, première  section)  où  Voltaire  tourne  en  vers  la  même  idée  h  peu  près  qui 
est  dans  ce  fragment  de  Pascal. 

*  «  Comme  on  se  g&te  l'esprit,  a  51 .  P.  R.,  xxxi. 

*  <  Par  les  conversations.  »  Montaigne,  III,  8  (De  Fart  de  conférer)^  page  449  : 
«  Mais  comme  nostre  esprit  se  fortifie  par  la  communication  des  esprits  vigoreux  et 
»  réglez,  il  ne  se  peult  dire  combien  il  perd  et  s'abastardit  par  le  continuel  corn- 
w  meroe  et  fréquentation  que  nous  avons  aveoques  les  esprits  bas  et  maladifs  :  il 
k  n'est  contagion  qui  s'espande  comme  celle-là  s 

'  c  II  importe  donc  de  tout.  >  On  dil  encore  de  tout  poMI,  on  ne  dit  plus  de  l&ut, 
'  c  Lorsqu'on  ne  sait  pas.  »  443.  P.  R.,  xxzi. 
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exemple»  la  lune,  à  qui  on  attribue  le  changement  des  saisons  S  le 
progrès  des  maladies,  etc.  Car  la  maladie  principale  de  Thomme  est 
la  curiosité  inquiète  des  choses  qu'il  ne  peut  savoir;  et  il  ne  lui  est 
pas  si  mauvais  d*ètre  dans  Terreur',  que  dans  cette  curiosité  inutile. 


La  manière  d'écrire*  d'Épictète,  de  Montaigne  et  de  Salomon  de 
TultieS  est  la  plus  d*usage,  qui  s'insinue  le  mieux,  qui  demeure 
plus  dans  la  mémoire,  et  qui  se  fait  le  plus  citer,  parce  qu'elle  est 
toute  composée  de  pensées*  nées  sur  les  entretiens  ordinaires ^de  la 
vie  ;  comme  quand  on  parlera  de  la  commune. erreur  qui  est  parmi 
le  monde,  que  la  îune  est  cause  de  tout,  on  ne  manquera  Jamais 
de  dire  que  Salomon  de  Tultie  dit  que,  lorsqu'on  ne  sait  pas  la  vérité 
d'une  chose,  il  est  bon  qu'il  y  ait  une  erreur  commune,  etc.,  qui  est 
la  pensée  ci-dessus. 

18. 

Si  le  foudre  tombait'  sur  les  lieux  bas,  etc.',  les  poètes,  et  ceux 
qui  ne  savent  raisonner  que  sur  les  choses  de  cette  nature,  man* 
queraient  de  preuves  *• 

'  t  Le  changement  des  saisons.  >  Saiiom  est  pris  ici  dans  le  sens  du  latin  fem- 
pniaUs;  Pascal  veut  dire  1^  changemititê  de  tempt,  comme  à  mis  P.  R. 

'  A  D'être  dans  Terreur,  v  N'est-ce  pas  là  uae  faiblesse  que  le  philosophe  doit 
combattre,  au  lieu  de  l'autoriser? 

3  •  La  manière  d'écrire.  »  444.  Manque  dans  P.  R. 

*  c  Et  de  Salomon  de  Tultie.  »  «  Nos  recherches ,  dit  11.  Faugère ,  et  celles  de 
»  plusieurs  érudits  n'ayant  pu  nous  procurer  aucune  notion  sur  Satomon  de  Tvltie, 
•  nous  supposons  que  madame  Perier,  de  la  main  de  laquelle  ce  passage  se  trouve  écrit 
»  dans  le  oianuscrit,  aura  altéré  le  nom  de  l'écrivain  cité  par  Pascal....  >  Ce  nom 
est  tracé  très-distinctement,  et  à  deux  fois;  mais  en  supposant  que  madame  Perler 
se  soit  trompée,  quel  autre  nom  fiudra-t  il  mettre  à  la  place?  On  n'en  trouve  aucun 
dans  l'histoire  littéraire  qui  convienne  ici.  Gomment  Pascal,  qui  semble  avoir  si  peu 

.lu,  lisa1t*il  un  écrivain  que  personne  ne  connaît,  et  qu'il  nomme  à  côté  d'Épictète 
et  de  Montaigne?  On  serait  tenté  de  croire  que  Salomon  de  Tultie  n'est  qu'un  pseu- 
donyme, un  ami  de  Pascal,  par  exemple,  qui  lui  avait  soumis  quelque  recueil  de 
pensées,  où  Pascal  avait  remarqué  oelle  qu'il  cite.  Ou  qui  sait  si  ce  n'est  pas  lui- 
même  que  Pascal  désigne  ainsi? 
>  c  Toute  composée  de  pensées.  >  Cette  manière  est  bien  oelle  de  Pascal. 

*  •  Si  le  foudre  tombait,  etc.  »  S73.  Manque  dans  P.  R.  Foudre  s'employait  alors 
et  au  masculin  et  au  féminin. 

Ces  foudres  impoissants  qu'en  leuri  mains  vous  peignes. 

(CoRNSiLLB,  PolpeueU.) 
^  <  Sur  les  lieux  bas,  etc.  »  Cet  eic,  indique  d'autres  suppositions  semblables 
qu'on  pourrait  faire. 

*  «  Manqueraient  de  preuves.  »  Pourquoi?  Au  lieu  de  dire  que  les  grands  sont 
plus  exposés  aux  catastrophes  comme  les  sommets  à  la  foudre,  ils  diraient,  par 
exemple,  que  le  sage,  ayant  l'âme  élevée,  est  inaccessible  au  malheur,  qu'au  con- 
traire les  âmes  basses  et  vulgaires  eu  sont  néoessairemeat  atteintes,  comme  la  foudre 
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19. 

Le  cœur  a  son  ordre^  ;  Tesprit  a  le  sien ,  qai  est  par  principes  et 
démonstrations;  le  cœur  en  a  un.  autre.  On  ne  prouve  pas  qu*on 
doit  être  aiméi  en  exposant  d'ordre  les  causes  de  l'amour  :  cela  se- 
ntit ridicule  ^ 

Jésus-Cbrist,  saint  Paul  ont  Tordre  de  la  charité*,  non  de  l'es- 
prit; car  ils  voulaient  échauffer,  non  instruire.  Saint  Augustin  de 
même.  Cet  ordre  consiste  principalement  à  la  digression  sur  chaque 
point*  qui  a  rapport  à  la  fin,  pour  la  montrer  toujours. 

20. 
Masquer  la  nature*  et  la  déguiser.  Plus  de  roi,  de  pape^  d'é- 
véqnes';  mais  auguste  monarque,  etc.  ;  point  de  Paris;  capitale  du 
royaume.  Il  y  a  des  lieux'  où  il  faut  appeler  Paris  Paris  >  et  d'au- 
tres où  il  le  faut  appeler  capitale  du  royaume  '• 

ne  frappe  que  les  lieux  bas,  etc.  Descartes  écrivait  au  P.  llersenue,  en  Janvier  4  647  : 
«  Vous  me  mandiez  dans  votre  précédente  que  les  prédicateurs  sont  contraires  à 
»  ma  philosophie,  à  cawè  qu'elle  leur  fait  perdre  leure  belles  comparaisont  touchant 
»  la  lumière;  mais  s'ils  y  veulent  penser,  ils  en  pourront  tirer  de  plus  belles  de 
n  mes  principes ,  »  etc. 

^  «Le  cœur  a  son  ordre.  »  H 3.  P.  R.,  xxxi.  En  titre  dans  le  manuscrit  : 
J,' ordre.  Contre  V objection  que  V Écriture  n'a  peu  d'ordre, 

'  ff  Cela  serait  ridicule.  »  Montaigne,  III,  5,  page  364  :  Amor  ordinem  neeeit. 
C'est  un  passage  de  saint  Jérôme  (lettre  à  Ghromatius,  Jovinus  et  Eusèbe,  à  la  fin)  : 
Preeproperut  eermo ,  confusa  turbatur  oraiio;  am.  ord,  n. 

*  <  De  la  charité.  »  Cf.  xvi,  43. 

^  c  A  la  digression  sur  chaque  point.  >  C'est-à-dire  à  s'étendre  sur  chaque  chose 
qui  peut  exciter  le  sentiment  que  l'on  a  pour  fin  de  produire,  sans  s'attacher  à  suivre 
le  fil  du  raisonnement. 

^  c  Masquer  la  nature.  »  S43.  P.  R.,  xxxi. 

'  «i  De  pape ,  d'évéques.  «  P.  R.  a  supprimé  ces  mots,  et  ensuite  Veto, 

^  c  Des  lieux.  »  C'est-à-dire  des  endroits  dans  le  discours. 

*  «  Capitale  du  royaume.  »  On  trouve  dans  la  correspondance  du  chevalier  de 
Méré  une  lettre  de  Miton  à  Méré  (lettre  475),  où  les  mêmes  principes  de  goût  sont 
développés  fort  longuement  :  «  Je  viens  d'examiner  un  auteur  qui  loue  Cbarles-Quint 
»  de  ce  qu'en  cette  grande  bataille,  où  il  s'agissait  d'assujettir  l'Allemagne,  malgré 
1»  les  douleurs  de  la  goutte,  dont  il  était  ce  jour-là  si  cruellement  tourmenté,  il  se 
»  fit  lier  sur  son  cheval,  sans  sortir  de  la  bataille  qu'il  ne  l'eût  gagnée.  Et  l'aoteur, 
»  pensant  relever  cette  action ,  appelle  toujours  Charles-Quint  ce  grand  empereur. 
»  Mais  il  me  semble  qu'il  eût  été  beaucoup  mieux  de  le  nommer  simplement  Charles, 
»  parce  que  grand  empereur  le  cache  sous  ce  nom  [c'est  à  peu  près  l'expression  de 
9  Pascal ,  masquer  la  nature] ,  et  amuse  ainsi  l'imagination ,  au  lieu  que  Charlet  le 
»  montre  à. découvert,  et  fait  voir  plus  clairement  que  c'est  lui.  Et  de  plus,  quand 
>  on  dit  que  Charles  méprise  la  douleur  et  la  mort  pour  l'ambition ,  on  dit  de  lui  de 
»  plus  grandes  choses  que  si  on  disait,  ce  grand  empereur;  car  il  est  bien  plus 
»  grand  à  Charles,  qui  est  simplement  un  homme,  de  mépriser  la  mort  et  la  douleur, 
»  qu'il  ne  l'est  à  un  grand  empereur,  dont  le  métier  est  de  mépriser  tout  pour  la 
»  gloire.  Sur  quoi  il  me  vient  dans  l'esprit  que,  si  le  même  auteur  eût  voulu  parler 
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Quand  dans  uti  discours*  se  trouvent  des  mots  répétée,  et  qu'es- 
sayant de  les  corriger^  on  les  trouve  si  propres  qu'on  gâterait  le 
discours,  il  les  faut  laisser^  e*en  est  la  marque^  ;  et  c'est  là  la  part 
de  l'envie*,  qui  est  aveugle,  et  qui  ne  sait  pas  que  cette  répétition 
n'est  pas  faute  en  cet  endroit;  car  il  n'y  a  point  de  règle  générale. 

22. 
Ceux  qui  font  les  antithèses*  en  forçant  les  mots  sont  comme 
ceux  qui  font  de  jEausses  fenêtres  pour  la  symétrie.  Leur  règle  n'est 
pas  de  parler  juste ,  mais  de  faire  des  figures  Justes. 

23* 
Les  langues  sont  des  chiffres  ^^  où  non  les  lettres  sont  changées 
en  lettres,  mais  les  mots  en  mots  ;  de  sorte  qu^une  langue  inconnue 
estdéchiffirable*. 

24. 
Il  y  a  un  certain  modèle'  d'agrément  et  de  beauté  qui  consiste 

•  de  lui  retiré  à  Baiot'jQst,  après  qu'il  eût  quitté  ses  royaumes  et  l'eihptre,  se 
»  promenant  comme  un  particulier  ayec  les  religieux  de  Tabbaye,  il  eût  fallu  Tappe- 
»  îer  ce  grand  empereur....  Je  ne  sais  ce  que  vous  jugerez  de  ces  réflexions  ;  mais 
>  il  est  vrai  qu'en  recherchant  par  cette  voie  la  nature  des  choses,  on  pourrait  con- 
9  naître  en  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  et  de  mal ,  et  se  rendre  un  bon  Juge  et  toéme 
»  un  excellent  ouvrier  de  la  bienséance.  » 

*  ce  Quand  dans  un  discours.  »  409.  P.  R.,  xxxi. 

<  t  C'en  est  la  marque.  »  C'est  la  marque  qu'il  les  faut  laisser.  —  M.  Vinet 
(Ètudê9  nir  Pascal,  page  4 1 5)  fait  remarquer  que  Pascal  semble  donner  ici  l'exemple 
dans  la  règle  même,  en  répétant  te  yerbe  trouver» 

*  «  Et  c'est  là  la  part  de  l'envie.  >  Pascal  pense-t-il  à  quelque  passage  des  Pro» 
vinciales  où  l'envie  avait  critiqué  des  répétitions?  Voir  M.  Sainte-Beuve,  Port  Royal^ 
t.  Il,  p.  5W.  Cf.  xxiT,  94.  —  Méré  {Œuvrêê  posthumes ^  p.  46),  parlant  de  César: 
t  Ce  grand  homme,  a-t-on  dit,  était  persuadé  que  la  beauté  du  langage  dépend 
»  beaucoup  plus  d'user  des  meilleurs  mots  que  de  les  diversifier ,  et  s'il  était  con- 
»  tent  d'une  expression,  il  &e  s'en  lassait  point,  et  ne  craignait  pas  non  plus  d'en 
»  lasser  les  autres,  v 

*  «  Ceux  qui  font  les  antithèses.  >  427.  P.  R.,  -xxti.  En  titre  dans  le  manuscrit. 
Misoell.  Langage.  Cette  comparaison  est  bien  spirituelle.  Miscell.f  c'est  Miscelianea, 
Mélanges. 

'  «  Les  langues  sont  des  chiffres.  »  440.  Manque  dans  P.  R. 

*  «  Est  déchiffrable,  n  Étant  donné  un  chiffre  écrit  dans  une  langue  connue, 
qu'est-ce  qui  le  rend  déchiffrable?  C'est  que  la  connaissance  de  la  langue  fait  deviner 
li  valeur  des  lettres.  Étant  donné  maintemant  une  langue  inconnue  exprimant  des 
idéesr  connues ,  qu'est-ce  qui  la  rendra  déchiffrable?  C'est  que  la  connaissance  des 
idées  fera  deviner  la  valeur  des  mots.  Mais  un  alphabet  se  réduit  à  un  très-petit 
nombre  de  caractères,  tandis  qu'une  langue  contient  une  infinité  de  mots.  L»  seconde 
diflSculté  est  donc  ho^  de  toute  proportion  avec  la  première,  et  véritablement 
énorme. 

*  «  Il  y  a  un  certain  modèle.  *  4f9.  P.  R.,  xxxi. 
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eo  un  certain  rapport  entra  notre  nature  faible  ou  forte  S  telle  qu'elle 
est|  et  la  chose- qui  nous  plaît.  Tout  ce  qui  est  formé  sur  ce  modèle 
nous  agrée  :  soit  maison,  chanson»  discours,  versi  prose,  femmes, 
oiseaux I  rivières,  arbres,  chambres,  habits,  etc.  Tout  ce  qui  n'est 
point  fait  sur  ce  modèle  déplaît  à  ceux  qui  ont  le  bon  goût*.  Et 
comme  il  y  a*  un  rapport  parfait  entre  une  chanson  et  une  maison 
qui  sont  faites  sur  le  b<m  modèle,  parce  qu'elles  ressemblent  à  ce 
modèle  unique,  quoique  chacune  selon  son  genre,  il  y  a  de  même 
un  rapport  parfait  entre  les  choses  faites  sur  le  mauvais  modèle*. 
Ce  n*est  pas  que  le  mauvais  modèle  soit  unique,  car  il  y  «n  a  une 
infinité.  Mais  chaque  mauvais  sonnet',  par  exemple»  sur  quelque 
faux  modèle  qu*il  soit  fait,  ressemble  parfaitement  à  une  femme 
vêtue  sur  ce  modèle '•  —  Bien  ne  fait  mieux  entendre  combien  un 
faux  sonnet  est  ridicule  que  d'en  considérer  la  nature  et  le  modèle, 
et  de  s'imaginer  ensuite  une  fenune  ou  une  maison  faite  sur  ce  mo- 
dèle-là. 

25. 

Comme  on  dit  beauté  poétique*,  on  devrait  aussi  dire  beauté 
géométrique,  et  beauté  médicinale.  Cependant  on  ne  le  dit  point  : 
et  la  raison  en  est'  qu'on  sait  bien  quel  est  l'objet  de  la  géométrie, 

*  «  Faible  ou  forte.  »  Que  signifient  ces  paroles?  SMt  s'agit  de  notre  nature  à 
chacun,  plus  faible  chez  celui-ci ,  plus  forte  chei  c«lui*là,  le  bon  goût  ne  serait  donc 
pas  le  même  pour  tous,  et  le  modèle  ne  serait  pas  unique)  ce  qui  semble  contraire 
à  la  pensée  de  Pascal.  S'il  s'agit  de  notre  nature  en  général ,  de  la  nature  humaine, 
pourquoi  ajouter  faible  ou  forU?  N'est-ce  ptt  que  Pascal ,  qui  sait  si  bien  la  faiblesse 
de  la  nature^  pensé  néanmoins  que  têlh  qu'elle  e<l,  faible  ou  forte ^  elle  est  pour 
nous  la  mesure  du  beau? 

^'  c  Le  bon  goût.  >  Ou  le  goût  bon  (comme  au  psragr.  S8),  locution  familière 
dans  la  bonne  compagnie ,  parmi  les  honnétee  gène  A  la  façon  du  chevalier  de  Méré , 
et  que  oelui-ci  emploie  fréquemment,  quoiqu'il  ait  écrit  :  «  Il  serait  à  désirer  de 
»  faifto  en  sorte  qu'il  eût  le  goût  bon^  car  si  Je  me  veus  expliquer,  il  faut  bien  que 
»  je  me  serve  de  ce  mot  dont  unt  de  gens  abusent.  »  (M.  CoUei,  psge  83.) 
'  «  Et  comme  11  y  a.  *  Tout  ce  qui  suit  manque  dans  P.  K. 

*  a  Sur  le  mauvais  nodèla.  »  Ce  bon  et  ce  mauraie  modèle,  sur  lesquels  sont 
faites  à  la  fois  les  maisons,  les  chansons,  les  femmes,  etc.,  ne  sont-ils  pas  des  idéee 
de  Platon,  c'est-à-dire  de  pures  abstractions  sans  réalité? 

*  «  Chaque  mauvais  sonnet.  >  Go  s'occupait  alors  beaucoup  des  sonnets ,  et  on 
attachait  une  grande  importance  à  ce  petit  poème;  on  sait  les  vers  de  Boileau  à  ce 
sujet  dans  Y  Art  poétique. 

*  «  Vêtue  sur  ce  modèle.  »  Voir  le  paragraphe  suivant. 

'  <  Gomme  on  dit  beauté  poétique.  »  4  S9.  En  titre,  Beauté  poétique.  P.  H.,  ixxi. 

*  «  Et  la  raison  en  est.  >  Un  théorème ,  une  découverte  scientifique  peut  être 
belle ,  peut  avoir  de  la  beauté ,  mais  non  de»  beautée.  Le  beau  est  là  daus  le  fond 
même,  dans  l'essence  de  la  solution  trouvée  \  en  poésie ,  il  est  dans  des  mouvements 
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et  qa*il  consiste  en  prenves,  et  qwA  est  l'objet  de  la  médecine ,  et 
qpi'il  consiste  en  là  guérison  ;  mais  on  né  sait  pas  en  quoi  consiste 
Tagrément,  qui  est  robjet  de  la  poésie.  On  ne  sait  ce  que  p*est  que  ce 
modèle  naturel  qu'il  faut  imiter;  et,  h  faute  de  cette  connaissance, 
on  a  inventé  de  certains  termes  bizarres  :  a  siècle  d*or,  merveille  de 
nos  Jours,  fatal,  etc.*  ;  »  et  on  appelle  ce  JargoQ  beauté  poétique. 
Mais  qui  s'imaginera  une  femme  sur  ce  modèle-là,  qui  consiste  à 
dire  de  petites  choses  avec  de  grands  mots*,  verra  une  Jolie  demoi- 
selle toute  pleine  de  miroirs  et  de  chaînes*,  dont  il  rira,  parce  qu'on 
sait  mieux  en  quoi  consiste  l'agrément  d'une  femme  que  l'agrément 
des  vers.  Mais  ceux  qui  ne  s'y  connaîtraient  pas  radmireraient  en 
cet  équipage  ;  et  il  y  a  bien  des  vUlages  où  on  la  prendrait  pour  la 
reine  :  et  c'est  pourquoi  nous  appelons*  les  sonnets  faits  sur  ce  mo- 
dèle-là les  reines  de  villages. 

d'imagination  on  de  passion  qui  sont  des  accidents ,  et  qui  ont  chacun  à  part  leur 
effet  et  leur  charme.  Ce  sont  là  les  vraies  htautéi  poétiques.  Les  idées  de  Pascal  sem- 
blent ici  bizarres  et  fausses.  Puisqu'il  cite  ailleurs  Corneille,  il  aurait  pu  y  trooTer 
des  beautés  poétiques  qui  ne  sont  pas  un  jargon. 

*  «  Fatal,  etc.  »  P.  R.  a  mis ,  fatal  laurier  ^  M  attn.  Pascal  raille  seulement 
l'emploi  de  Tadjectif  fatal^  mis  à  la  mode  par  Malherbe ,  qui  avait  une  grande  pré- 
dilection pour  ce  mot ,  ainsi  que  l'a  remarqué  Ménage.  11  l'enaploie  le  plus  souvent 
dans  une  acception  favorable,  au  sens  du  latin  fatalis. 

Puissance»  qnieonqne  tu  sois 

Dont  \ti/a(ëit  dlligenee 

Préside  à  l'empire  françois  !  (Ode  4.) 

Tn  menois  le  blond  Hyménée, 

Qui  devoit'Solonnellemeiit 

De  ce  /alal  aceoupleioent  * 

Célébrer  Theurease  Journée.  (Ode  6,  au  due  de  BeUegarde,) 

Plus  haut,  dans  cette  même  ode  : 

Qui  se  sait  de  quelles  tempêtes. 
IjBur  fatale  main  antrefoia,  etc.  etc. 

Quant  au  eiécle  tor^  voir  surtout  les  Stancee  récitéee  au  ballet  de  Madame  prin^ 
ceeee  d'Bipagne,  (II,  S8).  Enfin,  l'expression  de  merveille  revient  à  chaque  inttant| 
enchâssée  de  diverses  manières.  Voilà  les  agréments  que  répétaient  à  satiété  tous 
ces  petits  poètes ,  que  Boileau  trouvait  si  aisé  d'imiter,  s'il  eût  voulu 
Dans  eee  vers  reeoasos  mettra  en  pièces  Malherbe. 

*  c  De  petites  choses  avec  de  grands  mots.  »  Excellente  définition  de  la  fausse 
éloquence,  et  qui  est  de  tous  les  temps. 

'  «  De  miroirs  et  de  chaînes.  »  M.  Sainte-Beuve  (  Port-Royal^  t.  111,  p.  49)  a 
justement  rapproché  du  fragment  de  Pascal  ce  passage  des  LeUree  pertanee  :  •  Ce 
9  sont  ici  les  poètes,  c'est-à-dire  ces  auteurs  dont  le  métier  est  de  mettre  des  en- 
»  traves  au  bon  sens ,  et  d'accabler  la  raison  sous  les  agréments ,  comme  on  enee~ 
»  velieeait  autrefoie  lee  femmee  eoue  leure  ornemente  et  leure  paruree.  »  (Lettre  437.) 

*  «  Nous  sppelons.  »  Qui,  noue?  Apparemment  la  peiite  société  d'hommes  de 
goût ,  de  raffinés ,  dont  Méré  était  l'oracle. 

*  Le  mariage  d'Henri  IV  avec  Marie  de  Médids. 
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96. 

Quand  un  discours*  naturel  peint  une  passion,  ou  un  effet»  on 
trouve  dans  soi-même  la  vérité  dece  qu*on  entend,  laquelle  on  ne  sa- 
vait pas  qu'elle  y  fût^,  en  sorte  qu'on  est  porté  à  aimer*  celui  qui 
MUS  it  lut  s«itlr;  oar  il  ne  nous  a  pas  teit  montre  de  son  bien  % 
mais  du  BMrai  et  ainsi  oe  bienfait  nous  le  rend  aimable  :  outre  que 
Mlle  oommwauté  d'inteUigoiee  que  nous  avons  avec  lui  Incline  né- 
rrssstmrnmt  le  emur  à  l'aimer. 

27, 

n&utderagréable*  etduréali  mais  il  firot  que  oetagrM»le  soit 
lui-même  pris  du  vrai*.' 

28, 

Quand  on  voit  le  style  naturel  ',  on  est  tout  étonné  et  ravi  ;  car 
on  s'attendait  de  voir  un  auteur,  et  on  trouve  un  homme  *.  Au  lieu 
que  ceux  qui  ont  le  goût  bon ,  et  qui  en  voyant  un  livre  croient 
trouver  un  homme,  sont  tout  surpris  de  trouver  un  auteur  :  Plus 
pœtice  *  quam  humane  hcutus  es.  Geu^-là  honorent  bien  la  nature, 
qui  lui  apprennent  qu'elle  peut  parler  de  tout,  et  même  de  théologie  *  *• 

A  «  Qutnd  un  diaciourt.  v  490,  P.  a.,  xm. 

'  «  Qu'elle  y  fût,  »  II  faudrait,  pour  que  la  phrase  fût  correcte,  lafU9lh  on  ne 
savail  pat  qui  y  fût.  Hais  on  répétait  alors  volontiers  f7  ou  elle. 

*  n  Qu'on  est  porté  S  aimer.  »  Pascal  dit  ailleurs  fxxr,  94)  :  «  Ce  n'est  pas  dans 
»  Montaigne,  mais  dans  moi,  que  je  trouve  tout  ce  que  j'y  vois.  >  C'est  donc  à 
Montaigne  aussi  sans  doute  qu'il  pensait  ici. 

^  c  De  aw  bien.  »  Ce  qui  blesserait  notre  vanité  et  exciterait  notre  jalousie. 

*  «  11  fout  de  Tagréable.  »  409.  En  titre,  Éhq%me$.  P.  R.,  xxxt. 

*  c  Soit  lui»mémo  pris  du  vrai.  »  Cela  est  si  juste  qu'on  ne  voit  pas  même  d'abord 
eomraent  Pascal  peut  distinguer  Kagréable  du  réel.  Pensait-il  aux  figures,  aux  images, 
qui  expriment  la  vérité,  mais  par  une  espèce  de  fiction? 

'  «  Quand  on  voit  le  style  naturel,  »  497.  P.  R.,  xxxi.  ^  C'est-à-dire,  quand  on 
voit  que  le  style  est  naturel. 

*  «  Et  on  trouve  un  homme.  »  Uéré ,  ZKJCotir«  de  la  Canoarta/ion,  p.  76  :  «  Je 
»  disais  à  quelqu'un  fort  savant  qu'il  parlait  en  auteur.  £b  quoi!  me  répondit  cet 
»  bomme,  ne  le  suis-je  pas?  Vous  ne  l'êtes  que  trop,  repris-je  en  riant,  et  vous 
»  feriez  beaucoup  mieux  de  parler  en  galant  homme.  »  C'est  plutôt  encore  Montaigne 
que  Méré  qui  a  dû  inspirer  à  Pascal  cette  pensée  :  et  à  qui  s'applique-t-elle  mieux? 

*  c  Plus  pœtice.  «  Cette  phrase  est  de  Pétrone,  au  cbspitre  90,  où  elle  n'a  pas 
le  même  sens  que  dans  Pascal.  Pascal  emprunte  sans  douteàquelqu'uncetu^  citation. 

'*  «  Et  mémo  de  théologie.  »  Est-oe  là  w  retour  sur  lee  Pnfimeiakêf 
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29. 
La  dernière  chose  qu'on  trouve  en  faisant  un  ouvrage  *  est  de 
savoir  celle  qu'il  faut  mettre  la  première. 

80. 

Il  ne  faut  point  détourner^  Tesprit  ailleurs»  sinon  pour  le  dâas- 
ser ,  mais  dans  le  temps  où  cela  est  à  propos  ;  le  dâasser  quand  il 
faut,  et  non  autrement;  car  qui  délasse  hors  de  propos»  il  lasse; 
et  qui  lasse  hors  de  propos  délasse  S  car  on  quitte  tout  là;  tant  la 
malice  de  la  concupiscence  se  plaît  à  faire  tout  le  contraire  de  ce 
qu*on  veut  obtenir  de  nous  sans  nous  donner  du  plaisir,  qui  est  la 
monnaie  *  pour  laquelle  nous  donnons  tout  ce  qu'on  veut. 

31. 
Quelle  vanité  *  que  la  peinture ,  qui  attire  l'admiration  par  la  res* 
semblance  dèâ  choses  dont  on  n'admire  pas  les  originaux  *  I 

32. 
Un  même  sens  ^  change  selon  les  paroles  qui  l'expriment.  Les 
sens  reçoivent  des  paroles  leur  dignité,  au  lieu  de  la  leur  donner.  Il 
en  faut  chercher  des  exemples  *... 

33. 
Ceux  qui  sont  accoutumés  *  à  Juger  par  le  sentiment  ne  com- 
prennent rien  aux  choses  de  raisonnement;  car  ils  veulent  d'abord 
pénétrer  d'une  vue,  et  ne  sont  point  accoutumés  à  chercher  les 

*  «  La  dernière  chose  qu'on  trouve.  »  S25.  Manque  dans  P.  R. 

'  a  11  ne  faut  point  détourner.  »  4S9.  En  titre,  Langage.  P.  R.,  zxxf. 

'  a  Et  qui  lasse  hors  de  propos  délasse.  »  Pascal  s'explique  tout  de  suite  :  car  on 
quitte  tout  làf  et  ainsi  l'esprit ,  qu'on  croyait  tenir  bien  tendu,  échappe  tout  à  fait, 
et  se  délasse  à  son  aise.  C'est  comme  dans  l'épigramme  de  Rousseau  :  Faitonê-lee 
courts  en  ne  les  lisant  point. 

*  a  Qui  est  la  monnaie.  »  Voltaire  voudrait  que  Pascal  eût  dit,  la  dhiréi, 

*  d  Quelle  vanité.  »  24.  Manque  dans  P.  R. 

*  «  Les  originaux.  «>  Cependant  s'il  n'y  avait  aucune  espèce  de  beauté  dans  Tori- 
ginal ,  il  ne  pourrait  pas  y  en  avoir  dans  la  peinture. 

'  a  Un  même  sens.  »  325.  Manque  dans  P.  R.  ^  Il  n'est  pas  vrai  que  la  pensée 
reçoive  sa  dignité  des  paroles ,  car  c'est  la  pensée  qui  fait  les  paroles  à  son  image. 
La  parole  toute  seule  n'est  rien. 

'  a  II  eu  faut  chercher  des  exemples.  »  Pascal  n'a  pas  achevé,  il  n'aurait  pa 
trouver  des  exemples  à  l'appui  d'une  remarque  qai  n'est  pas  vraie. 

*  a  Ceux  qui  sont  accoutumés.  )>  229.  Manque  dans  P.  R.  —  Sur  la  différence 
des  choses  de  raisonnement  et  des  choses  de  sentiment,  yoir  le  paragraphe  9. 
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prindpefl.  Et  les  autres,  au  contraire,  qui  sont  accoutumés  à  rai- 
sonner par  principes ,  ne  comprennent  rien  aux  choses  de  sentiment, 
y  cherchant  des  principes,  et  ne  pouvant  voir  d*une  vue. 

34. 

La  vraie  éloquence  *  se  moque  de  l'éloquence,  la  vraie  morale  se 
moque  de  la  morale  ;  c'est-à-dire  que  la  morale  du  jugement  se 
moque  de  la  morale  de  l'esprit,  qui  est  sans  règles  ^  Car  le  Juge- 
ment est  celui  à  qui  *  appartient  le  sentiment,  comme  les  sciences 
appartiennent  à  l'^aptit^La  finesse  est  la  part  du  jugement ,  la  géo-^ 
métrie  est  celle  de  l'espciL 

Se  moquer  de  la  philosophie  *,  c'est  vraiment  philosopher. 

36. 

Toutes  les  fausses  beautés  *  que  nous  blâmons  en  Cicéron  ont  des 
admirateurs,  et  en  grand  nombre. 

*  a  La  vraie  éloquence.  »  4  69.  En  titre ,  Géométrie  y  Fineue.  Manque  dans  P.  R. 
Le  titre,  Géométrie ,  Fineue,  indique  qu'il  faut  rapprocher  ce  fragment  du  para- 
graphe S.  Sur  la  vraie  éloquence  opposée  à  ce  qu'on  appelle  l'éloquence ,  cf.  le  pa- 
ragraphe suivant. 

'  «  Qui  est  sans  règles.  >  Cependant  la  morale  de  l'esprit  étant,  d'après  ce  qui 
suit,  la  morale  du  raisonnement,  la  morale  géométrique,  comment  peut-elle  ôtre 
sans  règles?  C'est  qu'il  n*y  a  pas  de  principes  absolus  sur  lesquels  on  puisse  établir 
une  géométrie  en  morale. 

'  «  Car  le  jugement  est  celui  à  qui.  »  C'est-à-dire  est  ce  à  quoi.  Celui  est  au  maa- 
culio  parce  que  le  jugement  est  au  masculin  ;  c'est  une  attraction  à  la  manière  des 
langues  anciennes. 

^  a  Se  moquer  de  la  philosophie,  v  C'est  comme  s'il  avait  dit,  en  continuant  le 
même  tour  :  La  vraie  philosophie  se  moque  de  la  philosophie.  —  Mont.,  Apol., 
p.  146  :  a  Un  ancien  à  qui  on  reprochoit  qu'il  faisoit  profession  de  la  philosophie, 
»  de  laquelle  pourtant  en  son  iugement  il  ne  tenoit  pas  grand  compte,  respondit  que 
V  cela  c'estoit  vrayement  philosopher.  » 

&  A  Toutes  les  fausses  beautés.  »  439.  Manque  dans  P.  R.  Bn  blÀmant  dans  Ci- 
céron les  fausses  beautés ,  on  doit  croire  que  Pascal  ne  méconnaissait  pas  les  véri- 
tables. Montaigne,  son  maUre,  qui  parle  d'ailleurs  assez  durement  de  Cicéron, 
ajoute  pourtant  (II ,  40,  p.  451 }  :  a  Quant  à  son  éloquence,  elle  est  du  tout  hors 
»  de  comparaison  :  ie  crois  que  iamais  homme  ne  Tegualera.  »  Il  mêle  à  cet  éloge 
quelques  critiques  sans  y  appuyer  beaucoup  ;  et  nulle  part ,  je  crois ,  il  ne  lui  re- 
proche des  beautés  fausses.  Mais  il  est  remarquable  que  trois  de  nos  plus  grands 
esprits,  Pascal ,  La  Fontaine,  Pénelon,  se  soient  montrés  sévères  à  l'égard  de  cette 
éloquence  tant  admirée.  C'est  justement,  je  crois ,  parce  qu'elle  était  trop  indiscrète- 
ment admirée  de  leur  temps ,  et  que  le  nom  de  Cicéron  était  compromis  par  les  dé- 
clamateurs  cicéroniens.  RoUin  encore,  qui  a  tant  de  sens,  avait  peine  À  consentir 
qu'on  préfér&t  à  Cicéron  Démosthëne  (voir  son  Traité  de»  Études);  qu'on  juge  où 
devait  aller  l'enthousiasme  des  esprits  vulgaires,  puisé  dès  l'enfance  dans  les  écoles, 
et  fortifié  par  la  pratique  d'un  art  oratoire  tel  que  celui  que  Racine  a  parodié  dans 
Um  Plaideur».  —  Méré  ne  parait  pa.H  goûter  beaucoup  Cicéron;  et  en  effet,  Cicéron 
est  trop  constamment  orateur  pour  plaire  à  ces  délicat»  qui  voulaient  qu'on  ne  fût 
qa* honnête  homme.  Cf.  vi,  4  5. 

8. 
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sa. 
n  y  a  beaneonp  de  gens  *  qui  enlmdait  1«  semm  de  la  même 
manière  qa'ils  aitendeiit  vêpres. 

Les  rivières  sont  des  chemins  ^  qui  mareheDl,  et  qui  portent  où 
Pou  yeat  aller*. 

sa. 

Deux  visages  semblables  S  dont  aucun  ne  fait  rire  en  particulier, 
font  rire  ensemble  par  leur  ressemblance. 

39. 

...  Ils  ont  quelques  principes'  ;  mais  ils  en  abusent.  Or,  l'abus  des 
vérités  doit  être  autant  puni  que  Pintroduction  du  mensonge. 


ARTICLE  YHI. 

Cl- 

...  l^es  principales  forces  '  des  pyrrhonleua ,  Je  laisse  les  moiii* 
dres,  sont  que  nous  n*avons  aucune  oertitude  de  la  vérité  de  ces  prin- 
cipes', hors  la  foi  et  la  révélation»  sinon  en  ce  que  nous  les  seotons 
naturellement  en  nous  i  or,  oe  sentiment  naturel  n'est  pas  une  preuve 
convaincante  de  leur  vérité ,  puisque  n*y  ayant  point  de  certitude, 
hors  la  foi ,  si  rhomme  est  créé  par  un  Dieu  bon ,  par  un  démon  men- 
diant*, ou  à  Paventure,  il  est  en  doute  si  ces  principes  nous  sont 

I  A  II  y  a  beaucoup  de  gens.  »  S75.  Manque  dans  P.  R.  P.  K.  n'aurait  pas  voulu 
dire  ce  que  semble  dire  Pascal ,  qu'on  entend  vêpres  machinalement ,  comme  quelque 
chose  d* étranger,  à  quoi  on  n'a  point  de  part. 

>  «  Les  rivières  sont  des  chemins.  »  439.  Manque  dans  P.  R. 

s  «  Où  l'on  veut  aller.  »  Pourvu  qu'on  veuille  aller  où  ellea  portent. 

*  a.  Deux  visages  semblables.  »  S3.  Manque  dans  P.  R. 

*  Cl  Ils  ont  quelques  principes.  »  344.  En  titre  :  Probabiliêd.  Supprimé  daos  P.  R., 
comme  se  rattachant  aux  querelles  du*jansénisme.  Oo  lit  dans  les  éditions  :  Im  «•- 
trologuet,  le*  alchimisUs  ont  qmlquet  princip$i,  etc.  On  voit  que  Pascal  ne  pensail 
pas  du  tout  aux  alchimistes  et  auK  astrologues ,  maia  à  la  morale  des  jésuites  el  à 
leur  doctrine  de  la  probabilité.  Voir  les  Provindalea. 

*  a  Les  principales  forces.  »  Sft7.  P.  R.,  xxi.  P.  R.  a  mis  eo  tète  de  oe  moreesq 
uo  alinéa  qui  en  forme  comme  l'exorde. 

1  «  De  ces  principes.  »  P.  R.  :  Dei  prinoipti.  G'<*st  oe  qu*il  appelle  plus  loin  les 
principes  naturels.  Cf.  m ,  15,  pour  voir  ce  que  c'eat  que  ces  principes. 
I  «  Far  un  démon  méchant.  »  e'esi  robjeelïon  que  se  fclt  Dçscartef . 
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donnés  ou  véritables,  oa  faux ,  ou  ineertains  S  selon  notre  origine. 
De  plus,  que  '  personne  n*a  d*assuranee,  hors  de  la  foi  *,  s'il  veille  ou 
s'il  dort,  vu  que  durant  le  sommeil  on  croit  veiller  aussi  fermement  * 
que  nous  faisons;  on.eroit  voir  les  espaces,  les  figures,  les  mouve- 
ments; on  sent  couler  le  temps,  on  le  mesure,  et  enfin  on  agit  de 
même  qu'éveillé  ;  de  sorte  que,  la  moitié  de  la  vie  se  passant  en  som- 
meil, par  notre  propre  aveu ,  où,  quoi  qu'il  nous  en  paraisse,  nous 
n'avons  aucune  idée  du  vrai,  tous  nos  sentiments  étant  alors  dis 
illusions,  qui  sait  si  cette  autre  moitié  de  la  \\e  où  nous  pensons 
veiller  n'est  pas  un  autre  sommeil  un  peu  différent  du  premier, 
dont  nous  nous  éveillons  quand  nous  pensons  dormir  '? 

*  «  Ou  faux  OQ  incertaios.  •  Faux ,  si  nous  sommes  faits  par  un  démon  méchant  ; 
incertains,  si  nous  procédons  du  hasard.  Mais  comment  concevoir  un  Dieu  bon  ou 
un  démon  méchant ,  si  on  ne  conçoit  d'abord  le  bien ,  le  mal  comme  quelque  chose 
de  réel  et  de  certain?  La  notion  de  la  vérité  n*est  donc  pas  subordonnée  à  celle  de 
Dieu,  mais  au  contraire. 

'  «  Do  plus  y  que.  »  Ce  que  fait  suite  aux  premiers  m)ts  de  l'article  :  Les  princi- 
pilet  forces  det  pyrrhoniene  $ont  que,.. 

^  «  Hors  de  la  foi.  •  Et  qu'estp-ce  que  la  foi ,  comment  pourrait-on  avoir  la  foi , 
quand  on  ne  sait  pas  ^i  on  dort  ou  si  on  veille?  Fidtt  exaudiiu^  dit  saint  Paul;  com- 
ment donc  pourra-t-on  croire ,  si  on  n'est  pas  sûr  de  ce  qu'on  entend  ?  Cependant  il 
faut  avouer  que  Pascal  ne  fait  ici  que  suivre  les  principes  mêmes  de  Descartes ,  qui 
s'exprime  ainsi  dans  le  Discours  de  la  Méthode  (quatrième  partie)  :  a  Entin  s'il  y  a 
»  des  hommes  qui  ne  soient  pas  assez  persuadés  de  l'existence  de  Dieu  et  de  leur 
w  âme  par  les  raisons  que  j'ai  apportées,  je  veux  bien  qu'ils  sachent  que  toutes  les 
»  autres  choies  dont  ils  se  pensent  peut-être  plus  assurés ,  comme  d'avoir  un  corps , 
o  et  qu'il  y  a  des  astres ,  et  une  terre ,  et  choses  semblables ,  sont  moins  certaines  : 

•  car  encore  qu'on  ait  une  assurance  morale  de  ces  choses  qui  est  telle,  qu'il  semble 

•  qu'A  moins  que  d*étre  extravagant  on  n'en  peut  douter  ;  toutefois  aussi ,  à  moi  us  q«ie 

>  d'être  déraisonnable,  lorsqu'il  est  question  d'une  certitude  métaphysique,  on  ne 
»  peut  nier  que  ce  ne  soit  assez  de  sujet  pour  n'en  être  pas  entièrement  assuré,  que 
»  d'avoir  pris  garde  qu'on  peut  en  même  façon  s'imaginer,  étant  endormi,  qu'on  a  un 
»  autre  corps,  et  qu'on  voit  d'autres  astres,  et  une  autre  terre,  sans  qu'il  en  soit 
»  rien.  Car  d'où  sait-on  que  les  penàées  qui  viennent  en  songe  sont  plutôt  fausses 

>  que  \ei  autres ,  vu  que  sauvent  elles  ne  aont  pas  moins  vives  et  expresses?  Et  que 
M  les  meilleurs  esprits  y  étudient  taot  qu'il  leur  plaira ,  je  ne  croit  pas  qu'ils  puissent 

•  dcnnêr  €Mcune  raison  suffisante  pour  ôter  ce  doute  s'ils  ne  présupposent  l'existence 

•  de  Dieu ,  ^  etc.  Cette  supposition  d'un  Dieu ,  Descartes  prétend  la  démontrer  géo- 
métriquement, en  partant  de  la  connaissance  certaine  que  l'homme  a  de  sa  propre 
pensée.  11  ne  sait  s'il  a  un  corps,  ni  s'il  y  a  des  corps,  mais  il  se  tient  sûr  d'avoir 
une  âme.  Pour  Pascal,  il  n'admet  point  de  ceriitude  philosophique,  et  il  ne  veut 
tenir  l'existence  de  Dieu ,  ni  celle  du  monde,  ni  la  sienne  même,  que  de  la  fji.  Ce 
système  répugne  à  lu  nature  ;  mais  n'est-il  pas  plus  conséquent  que  celui  de  Des- 
cartes ,  qui  veut  absolument  douter  \h  où  tous  les  hommes  affirment,  et  qui  affirme 
lA  où  quelquefois  ils  ont  douté? 

*  M  Aussi  fermement.  »  Non ,  car  en  rêvant  on  ne  met  pas  en  q(ie5tion  si  on  rêve , 
on  ne  discute  pas  la  solidité  des  imaginations  qui  se  présentent,  on  u'a  pas  d'opi- 
nion arrêtée  la-dessus;  on  sent  plutôt  qu'on  no  cro.t ,  on  sent  vivement,  mjis  on  ne 
croit  pas  fermement. 

'  «  Quand  nous  penson-j  dormir.  »  Ici  Pascal  avait  ajouté  ccl  alinéa  qu'il  a  barré  : 

8* 
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Voilà  les  principales  forces  de  part  et  d'autre  ^  .  . 

Je  laisse  les  moindres,  comme  les  discours  que  font  les  pyr- 
rhoniens  contre  les  impressions  de  la  coutume  ',  de  Féducation, 
des  mœurs,  des  pays,  et  les  autres  choses  semblables  «  qui,  quoi- 
qu'elles entraînent  la  plus  grande  partie  des  hommes  communs,  qui 
ne  dogmatisent  que  sur  ces  vaina  fondements,  sont  rea versées  par 
le  moindre  souffle  des  pyrrhonien&i  On  n'a  qu'à  voir*  leurs  livres , 
si  Von  n'en  est  pas  assez  persuadé  ;  on  le  deviendra  bien  vite ,  et 
peut-être  trop. 

Je  m'arrête  à  l'unique  fort  des  dogmatistes,  qui  est  qu'en  parlant 
de  bonne  foi  et  sincèrement,  on  ne  peut  douter  des  principes  na- 
turels. 

Contre  quoi  les  pyrrhoniéns  *  opposent  en  un  mot  l'incertitude 
de  notre  origine  ^,  qui  enferme  celle  de  notre  nature  ;  à  quoi  les 
dogmatistes  sont  encore  à  répondre  *  depuis  qqe  le  monde  dure. 

«  Et  qui  doute  que ,  si  on  rêvait  en  compagnie ,  et  que  par  hasard  les  aonges  s'ac- 
»  cordassent,  ce  qui  eât  assez  ordinaire ,  et  qu'on  veillât  en  solitude,  on  ne  crût  les 
>•  choses  renversées?  Enfin ,  comme  on  rêve  souvent  qu'on  rêve»  entassant  un  songe 
»  sur  Tantre,  il  se  peut  aussi  bien  faire  que  cette  vie  n'est  elle-même  qu'un  songe 
»  [cet  Indicatif  est  incorrect^  mais  non  illogique,  car  on  dit  bien  :  Psut-iire  que  cette 
•  vie  n'est  qu*un  songe],  sur  lequel  les  autres  sont  entés ,  dont  nous  nous  éveillons  à 
••  la  mort,  pendant  laquelle  [laquelle  vie]  nous  avons  aussi  peu  les  principes  du  vrai 
»  et  du  bien  que  pendant  le  sommeil  naturel  ;  ces  différentes  pensées  qui  nous  y  agi- 
»  tent  n'étant  peut-être  que  des  illusions ,  pareilles  à  Técoulement  du  temps  et  aux 
»  vaines  fantaisies  de  nos  songes  [il  faut  construire ,  à  VecouUment  du  ttmp»  de  nos 
«  tonget ,  dam  nogsongu ,  à  hi  manière  dont  le  temps  y  paratts'écouler].  »  Paacal 
a-t-il  supprimé  ce  morceau  seulement  pour  abréger,  ou  pour  ne  pas  inquiéter  l'esprit 
des  lecteurs  par  trop  de  pyrrhonisme  ?  Quoi  qu'il  en  soit  ^  il  y  a  -encore  dans  ces  ré- 
flexions une  extrême  finesse.  Mais  je  ne  conçois  pas  du  tout  ce  que  ce  peut  être  que 
de  rêver  en  compagnie;  ce  ne  serait  plus  rêver.  Cf.  m,  44. 

'  «  De  part  et  d'autre.  »  Supprimé  dans  P.  B.  En  effet,  dans  ce  qui  précède,  il 
n'y  a  rien  sur  les  forces  des  dogmatiques. 

'  V  Les  imprcssîoBs  de  la  coutume.  »  C'est  ce  qui  remplit  une  grande  partie  des 
Pentéei, 

^  «  On  n'a  qu'à  voir.  »  Cette  phrase  troublante  a  été  supprimée  dans  P.  R.,  ainsi 
que  les  derniers  mots  de  celle  qui  précède.  Il  semble  que  Pascal  exprime  ici  l'impres- 
sion que  le  livre  do  Montaigne  a  produite  en  lui.  Il  y  a  comme  un  aveu  dans  ces 
paroles ,  et  peut-être  trop. 

*  «  Contre  quoi  les  pyrrhoniéns.  »  Phrase  encore  supprimée  dans  P*  R. 

^  »  L'incertitode  de  notre  origine.  »  C'est  ce  qu'il  a  dit  plus  haut,  que  nous  ne 
savons  si  l'homme  est  créé  par  un  Dieu  bon,  par  un  démon  méchant,  ou  par  aventure. 

*  «  Sont  encore  à  répondre.  »  On  suppose  donc  que  nous  tenons  l'être ,  on  bien 
d'un  démon  méchant  (quoiqu'il  soit  fort  difficile  de  concevoir  ce  que  ce  peut  être 
qu'un  être  méchant  a  priori)  ^  ou  bien  de  ce  que  Pascal  appelle  le  hasard;  et  on  de- 
mande si  nous  sommes  assurés  qu'il  nous  a  été  donné  une  intclligonce  qui  puisse  arri- 
ver au  vrai.  Je  crois  bien  qu'on  est  encore  à  répondre  ù  cela,  car,  pour  qu'on  puisse 
faire  la  réponse  ,  il  faut  d'abord  qu'on  puisse  poser  la  question.  Or  poser  ht  question 
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Voilà  la  guerre  oayerte  *  entre  les  hommes ,  où  11  faut  que  chacun 
prenne  parti,  et  se  range  nécessairement ,  ou  au  dogmatisme,  ou  au 
pyrrhonisme;  car,  qui  pensera  demeurer  neutre  sera  pyrrhonien 
par  excellence.  Cette  neutralité  est  Tessence  de  la  cabale  '  :  qui  n'est 
pas  contre  eux  est  excellemment  pour  eux.  Ils  ne  sont  pas  pour 
eux-m^nes ;  ils  sont  neutres,  indifférents,  suspendus  à  tout  ',  sans 
s'excepter. 

Que  fera  donc  l'homme  en  cet  état?  Doutera-t-il  de  tout?  dou- 
tera-t-il  s'il  veUle ,  si  on  le  pince ,  si  on  ie  brûle?  doutera-t-il  s'il 
doute*?  doutera-til  s'il  est?  On  n'en  peut  venir  là;  et  Je  mets  en 
fidt  qu'il  n'y  a  Jamais  eu  de  pyrrhonien  effectif  parfait  *.  La  nature 
soutient  la  raison  impuissante  *,  et  l'empêche  d'extravaguer  Jusqu'à 
ce  point. 

Dira-t-il  donc,  au  contraire,  qu'il  possède  certainement  la  vérité, 
lui  qui,  si  peu  qu'on  le  pousse,  ne  peut  en  montrer  aucun  titre,  et 
est  forcé  de  lâcher  prise'? 

Quelle  chimère  est-ce  donc  '  que  l'homme?  quelle  nouveauté, 
quel  monstre,  quel  chaos,  quel  si^et  de  contradiction,  quel  pro- 
dige*! Juge  de  toutes  choses,  imbécile  ver  de  terre,  dépositaire  du 

ett  impossible.  C'est  demander  :  Est-il  vrai  que  rien  n'est  vrai?  est-il  certain  que 
rien  n'est  certain  ?  Il  y  a  contradiction  dans  les  termes.  On  veut  savoir  si  Tintel- 
ligence  est  capable  de  la  vérité  ;  mais  qu'entend-on  sous  ce  mot  d'intelligence,  sinon 
la  capacité  de  la  vérité?  Demander  si  l'intelligence  peut  saisir  le  vrai ,  c'est  deman- 
der si  elle  peut  être  intelligente. 

*  <  Voilà  la  guerre  ouverte.  »  Avant  ces  mots,  P.  R.  intercale,  en  l'altérant,  un 
morceau  qui  forme  dans  cette  édition  la  sixième  partie  de  ce  paragraphe  I . 

'  «  De  la  cabale.  »  Cf.  m,  45.  Pascal  avait  écrit  d'abord  :  «  Car  la  neutralité, 
9  qvi  utle  porft  dei  êctget ,  est  le  plus  ancien  dogme  de  la  cabale  pyrrbonienne.  » 
Il  a  effacé  ces  mots,  qui  disaient  trop. 

'  a  Suspendus  k  tout.  >  Il  veut  plutôt  dire  :  suspendus  en  tout,  à  V égard  de  tout. 
Cf.  la  description  du  pyrrhonisme  dans  Montaigne,  Âpol.j  p.  4  37  et  suivantes. 

*  a  Dôulera-t-il  s'il  doute.  »  On  sait  que  c'est  là  que  s'arrêtait  Descartes  :  Je 
doute  ,*  donc  je  suis. 

*  «  De  pyrrtionien  effectif  parfait.  »  Et  non,  comme  P.  R.,  effectif  «<  parfait. 
11  n'y  a  eu  de  pyrrhonien  parfait  qu'en  paroles ,  il  n'y  en  a  pas  eu  d'effectif. 

*  «  La  raison  impuissante.  »  Ces  oppositions  ne  sont  que  des  abstractions  de 
notre  esprit.  En  réalité,  il  n'y  a  pas  deux  choses  séparées  dans  l'homme,  dont  l'une 
soit  la  nature  et  l'autre  la  raison  ;  notre  raison  n'est  que  notre  nature  même. 

^  «  De  lâcher  prise.  »  Que  de  vivacité  et  de  mouvement! 

'  «  Quelle  chimère  estrce  donc.  »  Ce  qui  suit ,  jusqu'à'  rebut  de  Vunivers,  a  été 
enlevé  de  ce  morceau,  Je  ne  sais  pourquoi ,  par  les  éditeurs  de  P.  R.,  et  transporté 
au  dernier  alinéa  de  leur  titre  xxi.  Cf.  xii,  3. 

*  «  Quel  prodige  I  »  Cette  accumulation  d'expressions  fortes  marque  un  si  profond 
étoanement,  qu'on  l'éprouve  d'abord  avec  Pascal  ;  on  oublie  que  l'homme  n'est  pas    , 
après  tout,  si  contradictoire  et  si  monstrueux  qu'il  le  veut  imaginer. 
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Yrai>  cloaque  d*inoertitadfl  et  d*erreor  *  »  gloire  et  rebut  de  Timi-i 
vers*» 

Qui  démêlera  cet  embrouUleoNDt*  T  La  nature  oonftmd  les  pyr^ 
riioniens  S  et  la  raison  confond  lea  dogmatlqueté  Que  deriendrei* 
Youf  donc  S  6  homme!  qui  dierchei  quelle  est  votre  yéritsMe  eon« 
ditlon  par  rotre  raison  naturelle?  Vous  ne  poavea  Itair  une  do  esa 
sectes*,  d1  subsister  dans  aucune. 

*  a  Cloaque  d'incertitude  et  d'erreur.  »  Arnauld  a  eu  peur  de  cette  image  éner- 
gique,  et  8  substitué  do  «a  milii  omoi  dineertuudtf  leçofl  donnée  par  tout  l0s  •»* 
cieus  éditeurs'. 

^  a  Gloire  et  rebut  de  l'univers.  »  Pascal  pousse  son  antithèse  passionnée;  mais, 
quand  Thomme  serait  incapable  de  vrai,  il  ne  serait  pas  encore  le  rebut  da  Tunivers  ; 
car  qui  dono,  dans  l'univers ,  en  aérait  plna  capable?  M.  Faugére  {Pfntêtê  ehoitim 
de  Patcalj  page  S25)  demande  si  Bossuet  avait  connu  ce  passage  quand  il  a  dit  : 
«  0  Dieu  1  qu'est-ce  donc  que  l'homme?  Est-ce  un  prodige?  est-ce  un  composé 
»  monstrueux  de  cboaes  incoropatiblea  ?  Ou  bien  eai<e  une  éoigoM  ibeiplicabl«T  » 
{Germon  pour  la  profession  de  madame  de  La  Vallière.)  La  réponae  n'est  pas  dou- 
teuse «  puisque  ce  sermon  n*a  été  prononcé  qu'en  4676,  tandis  que  la  prétniôrs 
édition  des  Peneéee  est  de  4670.  D'ailleurs  tout  le  développement  an  milieu  ënquiè 
ae  trouve  cette  phrase  parait  inspiré  par  Pascal.  Voir  plus  loin  la  note  sur  lea  mota  : 
JncoHMtùhle  à  r^ofNtfia. 

*  «  Oui  démêlera  cet  embrouiliemeAt.  »  Au  Heu  de  es  qui  snlt  dans  le  tetts,  vold 
ce  que  Pascal  avait  écrit  d'abord ,  et  qu'il  a  barré  :  «  Qui  démêlera  cet  embrouille- 
»  ment?  Certainement  cela  passe  dogmatisme  et  pyrrhonisme,  et  toute  la  philosophie 
»  humaine.  L'homme  passe  l'homme.  Qu'on  acconle  donc  aux  pyrrhoniens  ce  qu'ils 
»  ont  tant  crié  ;  que  la  vérité  n'eat  paa  de  notre  portée  et  de  noire  gibier,  qu'elle  né 
»  demeure  paa  en  terre,  qu'elle  eat  domeatique  du  ciel  [être  domeatique,  d'âprSS 
9  l'étymologie ,  c'est  être  de  la  maiaon]  )  qu'elle  loge  dana  le  aein  de  Dlen ,  et  que 
»  l'on  ne  la  peut  connaître  qu'a  mesure  qu'il  lui  pialt  de  la  révéler.  Appfeeona  dofto 
»  de  la  vérité  incréée  et  incarnée  notre  véritable  nature.  »  Ce  qu'on  lit  dana  le  texte 
eat  bien  aupérieur  par  la  précision  et  par  la  verve  ;  Paacal  n*a  conaervé  que  ces 
belles  paroles  :  L'homme  paeêe  Fhommê,  qui  ont  été  reportéea  plue  loin.  Du  rente, 
ce  sont  lea  mêmes  idées  et  la -même  marche ,  et  on  peut  saisir  là  le  travail  que 
Pascal  faisait  subir  à  sa  pensée  eu  écrivant.  On  lit  dana  une  lettre  de  Brienne  qu'il 
avait  refait  la  dix-huitième  Provinciale  jusqu'à  treize  fois.  Sur  ces  mota,  d$  notre 
gibier,  voir  Montaigne  :  De  Vart  de  conférer,  III,  S,  p.  4S3  :  «  L'agitation  et  la 
»  chasse  est  proprement  de  noire  gibier ^  nou)  ne  sommes  pas  excusabloa  de  la  oon* 
»  duire  mal  et  impertinemment.  De  faillir  à  la  prinse,  c*est  aultro  chose;  car  noua 
»  ftommeê  nayz  à  quester  la  vérité ,  il  appartient  de  la  posséder  à  une  plus  grande 
»  puissance.  » 

*  a  La  nature  confond  les  pyrrhoniens.  »  Il  avait  mis  d'abord  :  i  On  ne  peut  être 
»  pyrrbonien  sans  étouffer  la  nature,  on  ne  peut  être  dogmatiste  sans  renoncer  à 
9  la  raison.  »  Cela  éuit  moins  vif,  et  même  moins  Juste;  ear  lea  dogmatiouea  ne 
renoncent  paa  précisément  à  la  raiaon,  mais  ils  Tont  contre  eux,  suivant  Paacal. 
Il  écrit  ici  Uê  dogmatiquet'  plds  haut,  tes  dogmalUM. 

*  «  Que  deviendrez-vous  donc.  >  Que  cette  apostrophe  est  vive  l  ooniflM  11  trion- 
pbe  de  cet  embarraa  I 

*  «  Vous  ne  pouvez  fuir  une  de  ces  tectet.  »  G'aatp-4-dirt  vnui  ne  jpoevei  érher 
de  tomber  dans  lune  ou  l'autre  de  ces  aectes ;  car,  ai  voua  n'êtea  paa  doePM^Wos, 
voua  êtea  pyrrbonien,  et  au  rebours.  Et  voua  ne  ponves  pourtant  ma  plea  V6«t 
tenir  ni  à  l'une  ni  à  l'autre. 
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éauùf  sliperbeS  quel  ptradome  '  yous  Mes  à  vous- 
Hnmilta-Toas  *»  raiioii  impiiitBaiite j  laiBes-voui,  naUire 
Imbédk*  :  apprantE  que  l'iMmiiiie  puM  iaflaimiMkt  rhamme»  et  en- 
fndêê  dt  Yokra  maltrt  *  TOtM  M»dittoB  vériitUt  qp»  vous  ignmrtit 
ÉoCMiln  Sieo. 

Car  «nflai  si  rhonoM*  n'avait  Jamais  été  oorrompu  »  ii  Jouirait 
daassoniluioosiiwatdela  vérité  et  da  la  félieité  avae  assuranee.  Et 
il  riioMtta  n*av«it  Jamais  été  qœ  eorrompu»  il  n'aurait  aucune  idée 
ni  de  la  vérité  ni  de  la  béatitnde»  Mais»  malheureux  que  nous 
«Nflunes  %  et  plus  que  s'il  n'y  avait  point  de  grandeur  dans  notre 
condition  »  nous  avons  une  idée  du  bonheur,  et  ne  pouvons  y  arri« 
veri  nous  sentons  une  image  de  la  vérité»  et  ne  possédons  que  lo^ 
mensonge*  t  inieapables  d'ignorer  absolunmt*  et  de  savoir  certai*^ 
nementi  tant  il  est  manifeste  que  nous  avons  été  dans  un  degré 
de  perfection  dont  nous  sommes  malheureusement  déchus  I 

Chose  étonnante  cependant**,  que  le  mystère  le  plus  éloigné  de 
notre  connatosance,  qui  est  eelui  de  la  transmlBsion  du  péché,  soit 

1  c  CoDDaÎMei  donCi  superbe.  >  C'est  uo  maître  qui  gourmande.  Ce  qu'il  avait 
mis  d'abord  ,  Apjprenom  dont  »  est  froid  en  comparaison.  —  Les  éditeurs  de  P.  R. 
ont  transporté  ceci,  comme  une  pensée  isolée,  au  titre  m  de  leur  édition.  Bossut, 
11* partie,  v,  S. 

'  «  Quel  paradoxe.  «  Paradoxe,  de  ««^à  lêCm,  conlrt  la  ^raiumUancê, 

*  «  Humilies-votts.  •  L'épithéte  de  tuporU  appelait  cela. 

^  «  Ttisei^votts,  nature  iaibécite.  »  Cette  Apre  éloquence,  ces  emportemeatSi 
c'esl  Passai  tout  entier,  aussi  impitoyable  contre  la  nature  humaine  qu'il  l'a  été 
OMtre  lee  ennemis  du  Jansénisme»  C'est  bien  Tboinme  qui  disait  à  Saoj,  en  lui  pér* 
tant  de  Montai gns  :  c  Je  voue  avoue,  monsieur»  que  je  ne  puis  voir  sans  joie  dans 
»  cet  auteur  la  superbe  raison  si  invinciblement  froissée  par  ses  propres  armes;.*.. 
»  et  iauraU  aimé  d$  MU  mon  ernmr  le  ministre  d'une  si  grande  veogeanoe,  t  etc. 
Voir  riairetieo  entre  Pascal  et  Sacy.  * 

*  t  Botendei  Se  votre  maître.  »  Il  perle  de  ce  maître  avec  l'orgneil  d-un  fitori. 

*  «  Ctr  snflft  i  si  Tbomme.  »  Mis  par  P«  a.  au  titra  m,  mais  ocmme  «ne  pensée  a 
pan.  Bossot,  li;  V,  S.  Pour  la  suite  du  discourt,  tl  flot  suppléer  loi  quelque  dkose. 
Il  Snit  sotyposer  que  Pascal  a  déjà  annoncé  ce  que  Dieu  dit,  ce  que  la  religion  €&• 
•épÊ%t  e'Mt*èHlire  le  péché  originel.  On  ae  rappelle  qu'il  oMnqiM  à  ce  morceatt 


*  t  Mais,  malbeureui  que  nous  sonmei.  »  Pascal,  en  arguiuéntafit,  M  cesM  Ja- 
riMls  d'être  ému. 

*  «  tt  se  poésédons  que  le  mensonge.  »  Il  lé  supposa,  Il  ne  lé  prouve  pas;  et 
par  où  le  prouver àit-11?  Comment  savoir  ou'on  est  dans  le  faux  si  on  né  connaît  le 
vrai?  Il  y  a  du  plus  et  du  moins  dans  le  bonheur,  et  par  le  moins  nous  imaginons 
16  plus.  Il  n'y  efl  a  pu  dans  la  vérité.  Os  a  plus  ou  moins  de  connaissance,  mais 
cette  ûonfialssetiee  n'est  pas  plus  ou  moins  vraie. 

*  É  Incapables  d'ignorer  absolument.  »  Cf.  i,  4. 

'*  «  Choee.étonnaate  cependant.  »  Mis  par  P.  B.  au  titre  m,  mais  détaché |  et 
I  séparé  par  ua  âliaéa  de  es  qui  préoédo*  Beseai,  Ù,  v,  4. 
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une  chose  sans  laquelle  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  connaissance 
de  nous-mêmes  !  Car  il  est  sans  doute  qu'il  n'y  a  rien  qui  choque 
plus  notre  raison  que  de  dire  que  le  péché  du  premier  homme  ait 
•  rendu  coupables  ceux  qui^  étant  si  éloignés  de  cette  source,  semblent 
incapables  d'y  participer.  Cet  écoulement  ne  nous  parait  pas  seule- 
ment impossible,  il  nous  semble  même  très-injuste  ;  car  qu'y  a-t-il  de 
plus  contraire  aux  règles  de  notre  misérable  Justice*  que  de  damner 
éternellement  un  enfant  incapable  de  volonté,  pour  un  péché  où  il 
parait  avoir  si  peu  de  part ,  qu'il  est  commis  six  mille  ans  avant 
qu'il  Ittt  en  être?  Certainement ,  rien  ne  nous  heurte  plus  rudement 
que  cette  doctrine  ;  et  cependant ,  sans  ce  mystère ,  le  plus  incom- 
prâiensible  de  tous,  nous  sommes  incompréhensibles  à  nous-mêmes. 
Le  noeud  de  notre  condition  prend  ses  replis  et  ses  tours  dans  cet 
abîme  ;  de  sorte  que  l'homme  est  plus  inconcevable  '  sans  ce  mys- 
tère que  ce  mystère  n'est  inconcevable  à  l'homme  *. 

*  c  Notre  misérable  jaatice.  »  11  n'y  a  pas  deax  justices  ;  rejetons  bien  loin  4e 
telles  pensées  et  de  telles  expressions. 

'  «  Plus  inconcevable.  »  Pascal  confond  ici  deux  choses  de  nature  bien  différente, 
on  fait  et  on  raisonnement.  L'homme  est  ce  qu'il  est;  en  supposant  que  son  être  soit 
inexplicable,  qui  donc  nous  oblige  à  l'expliquer?  Un  fait  incompréhensible  est  tou- 
jours un  fait.  Mais  une  explication  incompréhensible  n'est  plus  une  explication. 
C'est  donc  en  vain  que  Pascal  prétend  raisonner  sur  un  mystère  ;  on  mystère  est 
matière  à  croire ,  et  non  à  raisonner. 

'  M  Inconcevable  à  l'homme.  «  Pascal  avait  d'abord  ajouté  ce  qui  soit,  qu'il  a 
barré  :  c  D'où  il  parait  que  Dieu ,  voulant  nous  rendre  la  difficulté  de  notre  être 
»  inintelligible  à  nous-mêmes,  en  a  caché  le  nœud  si  haut,  ou ,  pour  mieux  dire,  si 
»  bas,  que  nous  étions  bien  incapables  d'y  arriver;  de  sorte  que*ce  n'est  pas  par  les 
»  superbes  agitations  de  notre  raison ,  mais  par  la  simple  soumission  de  la  raison , 
»  que  nous  pouvons  véritablement  nous  connaître. 

»  Ces  fondements ,  solidement  établis  sur  l'autorité  inviolable  de  la  religion ,  nous 
»  font  connaître  qu'il  y  a  deux  vérités  de  foi  également  constantes  :  l'une ,  que 
»  l'homme ,  dans  l'état  de  la  création  ou  dans  celui  de  la  grâce ,  est  élevé  au-dessus 
»  de  toute  la  nature ,  rendu  comme  semblable  à  Dieu ,  et  participant  de  sa  divinité  ; 
»  l'autre,  qu'en  l'état  de  la  corruption  et  du  péché,  il  est  déchu  de  cet  état  et  rendu 
»  semblable  aux  bétes.  Ces  deux  propositions  sont  également  fermes  et  certaines. 
»  L'Ecriture  nous  les  déclare  manifestement  lorsqu'elle  dit  eu  quelques  lieux  [c'estr 
»  à-dire  en  certains  lieux ,  en  certains  endroits]  :  Deliciœ  m«a  esH  eum  fUiit  hùtni- 
»  num,  Effundam  ipiritum  meum  tuper  omnem  camem.  DU  tttU,  etc.  [Mes  délioet 
»  sont  d'être  avec  les  fils  des  hommes.  Je  répandrai  mon  esprit  sur  toute  chair.  Vous 
>  êtes  des  Dieux]  ;  et  qu'elle  dit  en  d'autres  :  Omnii  caro  fœnum.  Homo  atnmilahu 
»  ett  jumentU  intipientUnu ,  et  iimilit  factuë  ut  illit.  Dixi  m  corde  meo  de  filiit  ho- 
9  minum...  Ecclet.^  m.  [Toute  chair  n'est  qu'une  herbe  fanée.  L'homme  s'est  rappro- 
»  ché  de  la  bête  qui  ne  pense  point,  et  s'est  fait  semblable  à  elle.  J'ai  considéré  en 
»  moi-même  les  fils  des  hommes,  et  j'ai  demandé  que  Dieu  les  éprouve,  et  fasse  voir 
»  qu'ils  sont  semblables  aux  bêtes]  :  par  où  il  parait  clairement  que  l'homme ,  par 
»  la  grâce ,  est  rendu  comme  semblable  è  Dieu  et  participant  de  sa  divinité ,  et  que, 
»  sans  la  grâce ,  il  est  comme  semblable  aux  bêtes  brutes.  »  Pascal  a  mis  un  renvoi 
â  la  dernière  citation,  parce  qn'il  la  laissait  incomplète;  elle  est  prise  de  l'Ecclé^ 
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ToiA  les  hommes  recherchent  '  d'être  heureux  ;  cda  est  sans  ex- 
ception. Quelques  différents  moyens  qu'ils  y  emploient,  ils  tendent 
tous  à  ce  but  Ce  qui  fait  que  les  uns  vont  à  la  guerre  et  que  les 
autres  n'y  vont  pas ,  est  ce  même  désir  qui  est  dans  tous  les  deux , 
accompagné  de  différentes  vues  '.  La  volonté  ne  fait  jamais  la 
OM^ndre  démarche  que  vers  cet  objet  Cest  le  motif  de  toutes  les 

siaste ,  m,  48.  Les  autres  se  troaveot  aux  endroits  suivants  :  Deliciœ  meœ.  Pror.» 
VIII,  34.  C*est  encore,  la  sagesse  de  Dieu  qui  parle.  Effundam  spirHum.  Joily 
\ty  98.  Le  teite  entier  est  :  Effundam  spiritutn  wper  omnêtn  camenij  et  prophe- 
tabunt  filii  vutri  et  fUiœ  vutrœ ,  etc.  Ce  verset  ne  signifie  pss  en  général  que  Dieu 
a  mis  son  esprit  dans  l'homme,  mais  qu'A  un  certain  jour  il  répandra  sur  tous  les 
enfants  d'Israël  l'esprit  de  prophétie.  DU  ettis.  P$.  lxxxi  ,  6.  Ces  paroles  ne  s'a- 
dressent pas  dans  le  Psaume  aux  hommes  en  général ,  mais  aux  puissants ,  aux 
dieux  do  monde.  Omnis  caro.  h.,  xl,  6.  Homo  ouimilatut  est.  Ps.  XLViii ,  $4.  Il 
y  a  dans  le  texte. comparatif  est.  Pourquoi  Pasca)  a*t-il  retranché  tout  oe  passage? 
Est-ce  pour  ne  pas  s'embarrasser  de  la  discussion  de  textes  sur  lesquels  il  a  senti 
qu'on  pouvait  contester?  Remarquons  oette  expression  :  les  superbe*  agitations  de 
notre  raison  ;  Pascal  ne  peut  s'empêcher  de. parler  avec  orgueil  de  cette  raison  même 
qu'il  condamne  et  qu'il  étouffe.  —  Nous  avons  cité  plus  haut  cette  phrase  de  Bossuet, 
dans  le  sermon  pour  la  profession  de  madame  de  lar  VaUîère  (fin  du  premier  point)  : 
ti  0  Dieul  qu'est-ce  donc  que  l'homme?  Est-ce  un  prodige?  est-ce  un  composé 
»  monstrueux  de  choses  incompatibles?  Ou  bien  est^^e  une  énigme  inexplicable?  » 
Bossuet  (x>ntinue  ainsi  :  a  Non ,  messieurs ,  nous  avons  expliqué  l'énigme.  Ce  qu'il 
»  y  a  de  si  grand  dans  l'homme  est  un  reste  de  sa  première  institution;  ce  qu'il  y 
»  a  de  si  bas ,  et  qui  parait  si  mal  assorti  avec  ses  premiers  principes ,  c'est  le  maU 
»  heureux  effet  de  sa  chute.  Il  ressemble  à  un  édifice  ruiné ,  qui ,  dans  ses  masures 
»  renversées ,  conserve  encore  quelque  chose  de  la  beauté  et  de  la  grandeur  de  son 
»  premier  plan.  Fondé  dans  son  origine  sur  la  connaissance  de  Dieu  et  sur  son 
»  amour,  par  sa  volonté  dépravée  il  est  tombé  en  ruine;  le  comble  s'est  abattu  sur 
>•  les  murailles  y  et  les  murailles  sur  le  fondement.  Mais  qu'on  remue  ces  ruines ,  on 
»  trouvera  dans  les  restes  de  ce  bâtiment  renversé,  et  les  traces  des  fondations,  et 
»  l'idée  du  premier  dessein ,  et  la  marque  de  l'architecte.  L'impression  de  Dieu 
»  reste  encore  en  l'homme ,  si  forte  qu'il  ne  peut  la  perdre  ^  et  Umt  ensemble  ti  faible 
»  gt^il  ne  peut  la  suivre,  si  bien  qu'elle  semble  n'être  restée  que  pour  le  convaincre 
»  de  sa  faute- et  lui  faire  sentir  sa  perte.  »  Demanderfr-t-on  encore  si  Bossuet,  en 
cet  endroit,  se  souvenait  des  P0nM>«? N'est-ce  pas  là  tout  l'esprit  du  livre?  N'enten- 
dions-notts  pas  tout  à  l'heure  dans  cette  exclamation,  «  qu'est-ce  donc  que  l'homme?  » 
le  cri  de  Pascal  éperdu?  Ne  reconnaissons-nous  pas,  dans  les  mots  que  nous  avons 
soulignés,  le  double  tranchant  de  sa  dialectique,  la  perpétuelle  antithèse  qu'il 
n'épuise  jamais?  11  n'y  a  que  le  trouble  de  Pascal  qui  ne  pénètre  pas  jusqu'à  Bos- 
suei,  retranché  dans  son  calme  inaltérable. 

*  «  Tous  les  hommes  recherchent.  »  377.  En  titre  :  Seconde  partie.  Que  T homme 
sans  la  foi  ne  peut  connaître  le  vrai  bien  ni  la  justirs.  Pour  l'explication  des  mots  : 
Seconde  partie ,  voir  xzii,  4 .  Les  éditeurs  de  P.  R  ont  mis  ce  morceau  au  titre  xxi, 
en  le  rattachant  au  morceau  sur  le  pyrrhonisme  à  l'aide  de  cette  transition  assez 
lourde  :  «  Voilà  ce  qu'est  l'homme  à  l'égard  de  la  vérité.  Considérons-le  maintenant 
»  à  l'égard  de  la  félicité  ,  v  etc. 

'  «  Do  différentes  vues,  w  Pascal  avait  ajouté  ces  mots,  qu'il  a  barrés  :  «  Je 
p  n'écris  ces  lignes  et  on  ne  les  lit  que  parce  qu'on  y  trouve  plus  de  satisfaction.  » 
Ce  retour  sur  lui-même  lui  a-t-il  tcmblé  petit  près  de  ces  hautes  généralités? 
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actions  de  tous  les  hommes,  jusqu'à  ceux  qui  vont  se  pendre  '. 

Et  cependant,  depuis  un  si  grand  nombre  d'années,  Jamais  per- 
sonne, sans  la  foi  ',  n'est  arrivé  à  ce  point  où  tous  visent  continuel- 
lement. Tous  se  plaignent  :  princes,  sujetiï;  nobles,  roturiers; 
vieux ,  Jeunes  ;  forts ,  faibles  *  ;  savants ,  ignorants  ;  sains ,  malades  ; 
de  tous  pays,  de  tous  les  temps,  de  tous  âges  et  de  toutes  conditions. 

Une  épreuve  si  longue,  si  continuelle  et  si  uniforme,  devrait  bien 
nous  convaincre  de  notre  impuissance  d'arriver  au  bien  *  par  nos 
efforts  ;  mais  l'exemple  ne  nous  instruit  point  II  n'est  Jamais  si 
parfaitement  semblable,  qu'il  n'y  ait  quelque  délicate  différence; 
et  c*est  de  là  que  nous  attendons  que  notre  attente  *  n6  sera  pas  dé- 
çue en  cette  occasion  comme  «n  l'autre  '.  Et  ainsi,  le  présent  ne 
nous  satisfaisant  jamais,  Tespérance  nous  pipe  ^  et  de  malheur  en 
malheur,  nous  mène  jusqu'à  la  mort  ',  qui  en  est  un  comble  éternel  *. 

Qu'est-^e  donc  que  nous  crie  ^  *  cette  avidité  et  cette  impuissance  *' , 
sinon  qu'il  y  a  eu  autrefois  dans  Thomme  un  véritable  bonheur, 

1  «  X?ui  vont  se  pendre.  «  P.  R  affaiblit  la  brusquerie  originale  de  cette  expres- 
sion en  écrivant  :  qui  «e  tuent  tt  qui  «0  pendent  f  ce  qui  est  d'ailleurs  mal  écrit. 

*  «  Sans  la  foi.  »  Mais  on  n'arrive  pas  non  plus ,  avec  la  foi ,  h  être  heureux  en 
ce  monde,  et  ce  n'est  pas  là  ce  que  la- foi  promet  aux  hommes.  Le  bonheur  où  elle 
les  appelle  n'est  pas  sur  la  terre. 

^  «  Forts ,  faibles.  »  Voltaire  a  dit  de  même  : 

Kt  le  riche  et  le  pauvre  »  et  le  faible  et  le  fort 
Vont  tous  également  des  donleurs  à  la  mort. 
Mais  ces  vers  lents  et  tristes  n'expriment  qu'une  plainte;  la  phrase  de  Pascal  a  la 
vivacité  pressante  de  l'argumentation.  Pour  faire  ressortir  rimpos.<^ibiIité  d'être  heu- 
reux dana  cette  vie ,  elle  en  condamne  successivement  toutes  les  conditions ,  sans 
exception  aucune. 

*  «  D'arriver  au  bien.  »  C'est-à-dire  au  bonheur;  bien  n'a  pas  ici  un  sens  moral. 
^  «  Nous  attendons  que  notre  attente   »  Négligence.  P.  R.  :  notre  eepérance, 

'  a  En  cette  occasion  comme  en  l'autre.  >  C'est-à-dire  en  telle  occasion  comme 
en  telle  autre. . 

'  «  L'espérance  nous  pipe.  »  Le  manuscrit  porte  Vexpériencé ,  ce  qui  peut  s'en- 
tendre aussi  ;  cependant  nous  croyons  que  c'est  une  faute  ;  la  correction  est  de  Nicole. 

'  «  Jusqu'à  la  mort.  »  Cf.  iv,  4,  à  la  fin. 

*  «  Oui  en  est  un  comble  étemel.  »  (Jn  comble  éternel  de  malheur;  car  elle  amène 
après  elle  une  éternité  malheureuse.  Jamais  ce  mot  de  comble  n'a  reçu  une  telle 
épithète ,  et  cette  épithète  si  originale  et  si  saisissante  est  simplement  le  mot  propre 
dans  la  pensée  de  Pascal. 

'^  «  Qu'est-ce  donc  que  nous  crie?  »  P.  R.  place  ceci  au  titre  m ,  entre  deux 
alinéas  qu'on  a  lus  plus  haut.  Bossut  11 ,  y,  3.  L'expression  est  pleine  de  sentiment 
pour  :  Qu'ettfCe  que  «etU  dire?  gv^eet'ce  que  eignifie? 

"   «  Cette  avidité  et  cette  impuissancp.  »  La  première  prouve,  suivant  Pascal, 
que  le  bonheur  n'est  pas  chose  purement  imaginaire. 
On  ne  peut  désirer  ce  qui  n'exitte  pae. 

La  seconde,  que  nous  ne  pouvons  plus  y  atteindre.  Sur  cette  pensée ,  cf.  xii,  3. 
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dont  il  M  loi  reste  maintenant  que  la  marque  et  la  traee  toute  vide, 
et  qu'il  essaie*  inutilement  de  remplir  de  tout  ee  qui  l'environne, 
reeherehant  des  ehoses  absentes  le  secours  qu*il  n'obtient  pas  des 
présentes,  mais  qui  en  sont  toutes  ineapaUes',  parce  que  ce 
gouffre  infini  ne  peut  4tre  rempli  que  par  un  objet  infini  et  im- 
muable ,  e'estA-dIre  que  par  Dieu  même  *• 

Lui  seul  est  son  véritable  bien  $  et  depuis  qu'il  l*a  quitte ,  c'est 
unt  ebose  étrange  *,  qu'il  n'y  a  rim  dans  la  nature  qui  n'ait  été  ca- 
pable de  lui  en  tenir  la  place  *  :  astres,  ciel ,  terre,  élément,  plantes, 
obûux,  poireaux*,  animaux,  insectes,  veaux,  serpents,  fièvre, 
peste,  guerre,  flunine,  vices,  adultère,  inceste  *.  Et  depuis  qu'il  a 
perdu  le  vrai  bien,  tout  également  peut  lui  paraître  tel  *,  Jusqu'à  sa 
destruction  propre,  quoique  si  contraire  à  Dieu  ',  à  la  raison  et  &  la 
nature  tout  ensemble. 

Les  uns  le  cbercbent  **  dans  l'autorité ,  les  autres  dans  les  curio- 
sités** et  dans  les  sciences,  les  autres  dans  les  voluptés *^  D'autres, 

<  c  Qu'il  essaie.  »  C'est-à-dire  qui  est  toute  vidt  et  qu'il  eteaie, 

'  «  Mais  qui  en  sont  toutes  incapables,  v  On  voit  que  Pascal  avait  oublié  la  ooq- 

ilniotioQ  suivie  dans  le  commencement  de  la  phrase.  Ce  que  Pascal  a  Islt  une  Ibis 

par  distraction ,  on  sait  que  Saint-Simon  le  fait  continuellement  dana  iea  viost  vo*» 

lûmes  do  ses  Mémoires. 
'  '<  C*est-à*dire  que  par  Dieu  même.  «  Je  ne  vois  pas  pourquoi  P.  R.  a  supprimé 

ces  derniers  mots. 

*  n  C'est  une  chose  étrange.  >  P.  R.  a  mis  cela  au  titre  zxi ,  immédiatement  ^  la 
suite  des  mots  :  qui  en  est  im  comble  éternel. 

*  <  De  lui  en  tenir  la  place.  »  «  Tout  était  Dieu,  excepté  Dieu  même.  »  Dossuet| 
Attc.  wr  l^hitt.  tmiv.,  Il«  partie,  m,  41*  alinéa. 

*  «  Choux,  poireaux.  »  Chez  les  Égyptiens,  comme  on  sait, 

Porram  et  cnpe  nefas  violare  et  frangere  morsu, 
G  MBctas  geBiet,  quibus  bise  naseuntur  in  hortis 
Numina!... 

joviHAi.,  z?,a. 
'  a  Vices,  adultère,  inceste.  » 

Des  crimes  les  plus  noirs  vous  souilles  tous  vos  dienx } 

Vous  n'en  punissez  point  qui  n'ait  son  maître  aux  cienx  i 

La  prostitution,  l'adultère,  l'inceste, 

Le  vol,  l'assassinat,  et  toutes  qu^a  déteste, 

C'est  l'exemple  qu'A  suivre  offrutt  vos  iapmertels. 

Coxnullx,  Pofyeuetê,  V,  S. 

*  «  Lui  paraître  tel.  »  C'est-à-dire  lui  paraître  Is  vrmi  b^sn, 

*  «  A  Dieu.  •  C'est-à*dire  à  la  volonté,  à  l'ordre  de  Dieu. 
'*  «  Les  uns  le  cberobent.  »  Toujours  ie  vrai  bien. 

t^  «  Les  eurioaitéi.  »  Paseal  parait  exprimer  ainsi  ees  recherches  profondes  ei 
mysténeuses ,  qui  ne  sont  pas  proprement  des  seiences ,  comme  Tastrologie ,  l'al- 
ohimie,  la  métaphysique  même,  si  on  veut,  tout  ce  qui  occupe  l'imaginatiou  ardente 
d'un  docteur  Faust. 

"  «  Dans  les  voluptés.  »  Pascal  a  réuni  dans  cette  phrase  lee  troit  cçncupi%çenci$. 
Voir  plus  loin. 
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qui  en  gbX  en  effet  plus  approché  S  ont  considéré  qu'il  est  néces' 
saire  que  le  bien  universel ,  que  tous  les  hommes  désirent ,  ne  soit 
dans  aucune  des  choses  particulières  qui  ne  peuvent  être  possédées 
que  par  un  seul,  et  qui,  étant  partagées,  affligent  pins  leur  posses- 
seur,  par  le  manque  de  la  partie  qu'il  n'a  pas ,  qu'elles  ne  le  con- 
tentent par  la  jouissance  de  celle  qui  lui  appartient.  Us  ont  compris 
que  le  vrai  bien  devait  être  tel,  que  tous  pussent  le  posséder  à  la 
fois ,  sans  diminution  et  sans  ^vie ,  et  que  personne  ne  pût  le 
perdre  contre  son  gré. 

Ëtleur  raison  est  que  ce  désir  étant  naturel  à  l'homme ,  puisqu'il 
est  nécessairement  dans  tous,  et  qu'il  ne  peut  pas  ne  le  pas  avoir, 
ils  en  concluent...  ^ 


Nous  sommes  pleins  de  choses  *  qui  nous  Jettent  au  dehors. 

Notre  instinct  nous  fedt  sentir  qu'il  faut  chercher  notre  bonheur 
dans  nous.  Nos  passions  nous  poussent  au  dehors ,  quand  même  les 
objets  ne  s'offriraient  pas  pour  les  exciter.  Les  objets  du  dehors 
nous  tentent  d'eux-mêmes  et  nous  appellent,  quand  même  nous 
n*y  pensons  pas.  Et  ainsi  les  philosophes  ont  beau  dire  :  Rentrez 
en  vous-mêmes,  vous  y  trouverez  votre  bien;  on  ne  les  croit  pas, 
et  ceux  qui  les  croient  sont  les  plus  vides  et  lesrplus  sots  *. 


...  Ils  concluent  *  qu'on  peut  toujours  ce  qu'on  peut  quelquefois» 

*  «  Qui  en  ont  en  effet  plus  approché.  »  Les  stoïciens.  Ce  qui  sait  résume  eo 
effet  l'esprit  de  la  doctrine  stoïcienne ,  mais  Pascal  met  dans  cet  exposé  plus  de 
précision  que  les  stoïciens  (Épictëte  par  exemple)  n'ont  fait  eux-mêmes;  il  rend 
compte  mieux  qu'eux  de  leurs  idées.  Voir  particulièrement  dans  les  Entretiens 
d'Épictète,  111,  8),  et  IV,  7. 

'  «  Ils  en  concluent.  »  Pascal  a  laissé  son  raisonnement  inachevé;  on  peut  le 
compléter  par  la  connaissance  de  la  philosophie  stoïcienne  :  ils  en  concluent  qu'il 
doit  toujours  pouvoir  le  satisfaire  ;  et  comme  il  leur  semblait  que  l'homme  peut  tou- 
jours être  vertueux  pourvu  qu'il  le  veuille  ,  et  que  c'est  la  seule  chose  qui  ne  dépend 
que  de  lui ,  ils  prononcent  que  le  vrai  bien ,  c'est  la  vertu.  Mais  cette  vertu  parfaite 
est  une  pure  chimère  qu'ils  n'ont  pu  trouver  nulle  part,  et  quand  ils  l'auraient 
trouvée ,  ils  n'auraient  pas  trouvé  le  bonheur. 

'  «  Nous  sommes  pleins  de  choses.  »  S64.  En  titre,  Philo$ophei.  P.  R.  a  rat- 
taché cela  immédiatement  à  ce  qui  précède  (xxi }.  —  Ces  choses  qui  nous  jettent 
au  dehors  sont  à  la  fois ,  comme  on  va  voir ,  nos  passions  et  les  objets. 

*  «  Et  les  plus  sots.  »  Car  ib  ne  trouvent  en  eux-mêmes  qu'un  bien  d'imagina- 
tion ,  une  chimère  de  l'orgueil  humain.  Pascal  a  raison  contre  la  philosophie  qui 
prétendrait  avoir  trouvé  le  moyen  d'être  parfaitement  sage  et  heureux;  il  a  tort 
contre  celle  qui  nous  propose  seulement  d'être  le  plus  sages  et  le  plus  heureux  pos^ 
sible.  —  Cf.  1 ,  9. 

*  tt  Ils  concluent.  »  S55.  En  titre,  Stofqvêi  (et  non  Stovciem),  P.  B.,  ibid. 
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et  que,  puisque  le  désir  de  la  gloire  fait  bien  fidre  à  ceux  qu*il 
possède  quelque  chose  S  les  autres  le  pourront  bien  aussi.  Ce  sont 
des  mouyements  fiévreux  ^  que  ia  santé  ne  peut  imiter.  Épictète 
condut  ^  de  oe  qu'il  y  a  des  chrétiens  constants^  que  chacun  le  peut 
Uenètre*. 

Les  trois  concupiscences  *  ont  fait  trois  sectes,  et  les  philosophes 
n'ont  tut  autre  chose  que  suivre  une  des  trois  concupiscences  '. 


Nous  connaissons  la  vérité  ',  non-seulement  par  la  raison ,  mais 

*  «  Qudqiie  dioae.  y>  Fait  bien  faire  qaelque  choee,  uoe  certaine  chose,  à  ceax 
qu'il  possède. 

'  «  Épictète  conclat.  »  P.  R.  a  retranché  cette  addition  qui ,  ainsi  placée,  ferait 
entendre  que  les  chrétiens  cédaient  à  un  de  ces  fnouvementa  fièertwB  qya  la  nnté  ne 
jMtK  imiter.  Épictète,  IV,  7  :  «  Qu'est-ce  qui  fait  qu'on  a  peur  du  tyran?  ses 
»  gardes,  dites-vous,  et  leurs  épées....  Pourquoi  donc  un  enfant,  si  vousl'amenei 
»  devant  le  tyran  entouré  de  ses  gardes,  n'a-t-i!  pas  peur?  EsU-ce  parce  qu'il  ne 
.  »  comprend  pas  ce  qu'il  voit?  Mais  si  un  homme,  comprenant  bien  qu'il  y  a  là  des 

>  gardes ,  et  qu'ils  ont  des  épées ,  se  présente  devant  le  tyran  pour  cela  même ,  dé- 

>  sirant  la  mort  pour  quelque  raison  particulière,  et  cherchant  quelqu'un  qui  la  lui 
»  procure  sans  qu'il  s'en  donne  la  peine ,  celui-là  aura-t-il  peur  des  gardes?  Mais  ce 
»  qui  lait  peur  en  eux  est  précisément  ce  qu'il  désire.  Et  si  un  autre  se  présente  , 
»  qui  n'ait  envie  ni  de  mourir  ni  de  vivre ,  mais  qui  soit  prêt  à  l'un  ou  à  l'autre  sui- 
»  vaut  roocurreoce ,  qui  l'empêchera  de  se  présenter  sans  crainte?  Rien  sans  doute. 

>  Maintenant ,  supposez  un  homme  détaché  de  la  fortune  comme  celui-là  de  la  vie, 
»  détaché  aussi  de  ses  enfiints  et  de  sa  femme ,  amené  par  je  ne  sais  quelle  folie  ou 
»  quel  désespoir  à  t^nir  pour  indifférent  de  conserver  tout  cela  ou  de  le  perdre.  De 
»  même  que  des  en&nts  qui  jouent  avec  des  coquilles  s'intéressent  vivement  au 

>  jeu ,  mais  ne  se  soucient  pas  des  coquilles ,  supposez  que  cet  homme  ne  fasse  non 
»  plus  aucun  cas  de  la  matière  sur  laquelle  il  s'exerce ,  et  ne  s'attache  uniquement 
»  qu'à  bien  jouer  le  jeu  qu'il  a  à  jouer  :  où  est  le  tyran  alors ,  où  sont  les  gardes , 
»  où  sont  les  épées  qui  pourront  faire  peur  à  un  tel  homme?  Et  n  on  peut  entrer 

>  dang  CM  sentimenli  par  un  tranêpart  furieux,  ou  comme  le$  GalUéens  [les  chré- 
9  tiens]  par  la  force  de  la  coutume  [  Uxi  llou<  ] ,  ne  pourr<i-t^on ,  par  U  raisonne-^ 
»  ment  et  la  démonetralion ,  te  pénétrer  de  cee  véritée?,.,^  »  etc.  'EAo<,  c'est  l'éduca- 
tion ,  l'exemple ,  les  idées  reçues ,  les  croyances ,  tout  ce  que  comprend  le  mot  de 
coutume  dans  Montaigne  ou  dans  Pascal. 

*  «  Le  peut  bien  être.  >  Peut  bien  être  constant.  Pascal  entend  ici  la  constance 
au  sens  latin,  au  sens  des  stoïciens,  c'est-à-dire  la  force  d'&me,  qui  ne  se  laisse 
vaincre  ni  au  plaisir  ni  à  la  douleur. 

*  R  Les  trois  concupiscences.  »  i75.  Les  éditeurs  de  P.  R.  ont  fondu  cettejphrase 
dans  le  texte  de  leur  titre  xxi. 

*  «  Une  des  trois  concupiscences.  >  Elles  sont  indiquées  plus  haut  dans  ce  pas*» 
sage  :  Lee  une  le  cherchent  dan*  V autorité ,  etc.  Pascal  les  désigne  plus  explicitement 
ailleurs  (xxiv,  33)  :  libido  eentiendi,  libido  sciendi,  libido  dominandi,  c'est-à-- 
dire la  volupté ,  la  curiosité  et  l'orgueil.  Il  rapporte  sans  doute  ici  le  stoïcisme  à 
l'orgueil ,  Tépicurisme  à  la  volupté ,  et  à  la  curiosité  la  philosophie  dogmatique  de 
Platon  et  d'Aristote  (dont  Gicéron  parle  toujours  comme  d'une  seule  et  même  philo- 
sophie). Il  ne  compte  pas  les  pyrrhooiens  ou  sceptiques ,  car  2e  pyrrhonieme  est  le 
«tM  (XXIV,  4). 

'  «  Mous  connaissons  la  vérité.  >  494.  P.  R.,  xxi.  C'est  bien  mal  à  propos  que 
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tBOore  par  le  ttma^i  e'M  da  oitto  dernière  lorie  qiM  nooi 
neieaoïifl  lee  première  piineipee,  el  ePeit  en  YÊtat  qœ  le  raieomie- 
OMBt,  qol  n*y  a  point  de  part»  eaeala  de  lae  oombaltare*  Lee  pjrAo- 
niepe,  qui  n'ont  que  eela  pour  objet,  y  treTaillent  teotHement. 
Nous  savons  que  nous  ne  rêvons  point  \  quelque*  impulasanoe  où 
nous  soyons  de  le  prouver  par  raison  ;  cette  impuissance  ne  conclut 
autre  chose  que  la  fWiblesse  de  notre  raison  ^,  mais  non  pas  Tin- 
oertitude  de  toutee  nos  connaissances,  comme  ils  le  prétendent.  Car 
la  connaissance  des  premiers  principes»  comme  il  y  a  espace,  temps, 
mouvement,  nombres  ^,  est  aussi  ferme  qu'aucune  de  celles  que  nos 
raisonnements  nous  donnent.  ¥X  c'est  sur  eee  eonnalseanees  du 
cœur  et  de  Tinstinct'  qu'il  ftiut  que  la  raison  s'appuie  *|  et  qu'elle  y 
fonde  tout  son  discours'.  Le  oœor  sent  *  qu'il  y  a  trois  dlmenaiins 
dans  l'espace^  et  que  les  nombres  sont  infinis;  et  la  raison  démontre 
ensuite  qu'il  n'y  a  point  deux  nombres  oarrés  dont  l'un  soit  double 
de  rautre.  Les  principes  se  sentent  %  les  propositions  se  concluent; 
et  le  tout  avec  certitude»  quoique  par  différentes  voies.  Et  11  est 
aussi  ridicule  que  la  raison  demande  au  cœur  des  preuves  de  ses 
premiers  principes»  pour  vouloir  y  consentir  ^\  qu'il  serait  ridicule 
que  le  cœur  demandât  à  la  raison  un  sentiment  de  toutes  les  pro- 
positions  **  qu'elle  démontre»  pour  vouloir  les  reoevoir. 

p.  A,  «  ÎQterMlé  09  woreeay  daiii  celai  qui  forvM  iei  ta  prmièrf  partie  du  psiegrt- 
pbe  4  ;  c«r  oea  deux  paaaesM  m  aopt  paa  du  tout  oooçua  dase  le  même  eaprH,  Ici 
Paacal  ii*eet  plus  aoeptique ,  et  réfute  lui*8aèHMi  lee  o^eotiena  dea  pynbeaiena* 

<  «  Par  le  oœur.  •  P.  R.  ;  pmr  ëêntimêni, 

'  «c  Que  noua  ne  rêvons  point.  »  Paaoal  parlait  alHeura  tout  antrenént.  Voir  m , 
4  4 ,  et  le  passage  cité  dans  une  note  au  oonmeneement  du  paragraphe  4 . 

*  «  La  faiblesse  de  notre  raison.  »  Est*ce  une  faiblesse  de  ne  pas  raiaonner,  c'est* 
à-dire  de  ne  paa  déduire ,  là  où  il  n'y  a  pas  matière  à  déduction  t  de  ne  pas  liiJre 
un  aylloglame  aans  prémisses? 

*  «  Mouvement,  nombres.  »  Cf.  m,  4  0. 

*  «  Du  cœur  et  de  l'instinct.  >  P,  R.  :  d^intelligena  et  de  eentiment. 

*  «  Que  la  raison  s'appuie.  >  Pourquoi  donc  disait-il  tout  à  l'heure  que  ce  sen- 
timent naturel  n'est  pss  une  preuve  convaincante  de  vérité?  (page  44  6,) 

'  «  Tout  son  discours.  »  Dans  le  sens  du  grec  Uf^,  c'eat-à-dife  aa  théae»  aa 
démonstration. 

*  «  Le  cceur  sent.  »  P.  R.»  Je  een$.  On  voit  que  les  éditeurs  de  P.  R,  ont  été 
partout  le  mot  cœur.  Rt  en  effet  il  est  hixarre  de  rapporter  au  cemr  la  notion  de«  trois 
dimensions  dans  l'espace.  Comprendre  les  principes  est  tout  ausai  bien  un  acte  d'in- 
telligence que  tirer  lea  conséquencea. 

*  «  Les  principes  aa  aenteat.  »  Il  aérait  plus  exaet  de  dire,  lee  fuincipu  i«  eau* 
natif  fn^ 

'*  «  Pour  vouloir  y  consentir.  >  C'est-à-dire  avant  de  se  décider  I  y  aonaentir. 
*>  a  Un  aentimsst  da  toutes  )ea  |VQ|K>ailiqna.  ^  Msia  uns  fma  ta  propoaitioM  dé- 
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dette  impulMance  ne  doit  d<»ic  flervir  qu'à  htimilier  la  raison  S 
qui  youdrait  Juger  de  touti  mais  non  pas  à  combattre  notre  certi- 
tude ^i  comme  s'il  n'y  avait  que  la  raison  capable  de  nous  instruire, 
nât  à  iMeu  que  nous  n'en  eiissions  att  contraire  jamais  besoin, 
et  que  nous  connussions  toutes  choses  par  instinct  et  par  senti- 
ment 1  Mais  la  nature  nous  a  refusé  ce  bien,  et  elle  ne  nous  a  au 
contraire  donné  que  très-peu  de  connaissances  de  cette  sorte; 
toutes  les  autres  ne  peuvent  être  acquises  que  par  le  raison- 
nement. 

Et  c'est  pourquoi  '  ceux  à  qui  Bieu  a  donné  la  religion  par 
sentiment  du  cœur  *  sont  bien  heureux  et  bien  légitimement  per- 
suadés* Mais  ceux  qui  ne  l'ont  pas»  nous  ne  pouvons  la  [leur] 
donner  que  par  raisonnement  »  en  attendant  que  Dieu  la  leur  donne 
par  sentiment  de  tasatf  sans  quoi  la  lEbi  n'est  qu'humaine^  et  inutile 
pour  le  saint  *» 

i. 

...  Cette  guerre  intérieure  *  de  la  raison  contre  les  passions  a  fait 
que  ceux  qui  ont  voulu  avoir  la  paix  se  sont  partagés  en  deux 
sectes  '.  Les  uns  ont  voulu  renoncer  aux  passions,  et  devenir  dieux; 
les  autres  ont  voulu  renoncer  à  la  raison,  et  devenir  bétes  brutes 

montrée I  n'avons-nous  pas  aussi  un  tentiment  de  son  évidence,  dans  ce  sens  du 
mot  uniimmt?  On  trouve  en  effet  ailleurs  dans  le  manuscrit  (p.  441  )  :  <i  La  mé- 
»  moire,  la  joie  sont  des  sentiments,  et  même  les  propositions  géométriques  devien- 
•  nmt  imtimente  ;  car  la  raison  rend  leê  senllments  naturels ,  ot  les  sentiments  na- 
»  turels  s'effacent  par  la  raison  (CF.  m,  4  3).  »  La  raison  rend  les  sentiments  nattt' 
reUf  signifie  sans  doute  qu'elle  finit  par  nous  donner  comme  un  sentiment  naturel 
des  choses  uiêmeft  que  nous  n'avons  trouvées  que  par  réfleiion. 

*  «  Qu'à  humilier  la  raison.  »  N'y  a>t-il  pas  là  ce  que  nous  avons  déjà  vu  ailleurs, 
des  abstractions  prises  pour  des  choses?  La  raison  et  la  certitude,  c'est-à-dire  la 
faculté  de  connaître  certainement ,  font-elles  réellement  deux  en  nous?  Si  par  raison 
on  entend  le  raisonnement,  la  déduction  logique,  il  n'est  pas  plus  humiliant  de  ne 
pouvoir  démontrer  les  principes  mêmes  d'où  part  toute  démonstration ,  que  de  ne 
pouvoir  faire  un  bâton  qui  n'ait  pas  deux  bouts.  Si  on  entend  par  ra'son  l'intelli- 
gence, noua  faisons  tout  aussi  bien  acte  de  raison  en  concevant  les  vérités  premières, 
qn'en  nous  en  servant  pour  arriver  à  d'autres  vérités. 

'  i  Notre  certitude.  »  Si  nous  sommes  capables  de  certitude ,  où  donc  est  notre 
faiblesse? 

'  «  Et  c'est  pourquoi.  »  Ce  qui  suit  a  été  supprimé  par  les  éditeurs  de  P.  R. 
comme  ne  se  rapportant  plus  à  l'emploi  qu'il  leur  a  plu  de  faire  de  ce  morceau. 

*  «  Par  sentiment  de  cœur.  »  La  religion  est  en  effet  un  sentiment,  mais  non 
pas  de  la  même  nature  que  ce  que  Pascal  appelle  le  sentiment  des  premiers  prin- 
cipes ,  espace ,  nombre ,  etc. 

*  «  Et  inutile  pour  le  salut.  »  Sur  cette  pensée ,  cf.  x ,  3. 

*  <  Cette  guerre  intérieure.  »  489.  P.  R.,  xxi. 

^  «  En  deux  sectes.  »  Des  stoïciens  et  des  épicuriens. 
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[  Des  Barreaux)  ^  Mais  ils  ne  l'ont  pas  pu,  ni  les  uns  ni  les  autres , 
et  la  raison  demeure  toujours,  qui  accuse  la  bassesse  et  Pii^ustice 
des  passions,  et  qui  trouble  le  repos  de  ceux  qui  s*y  abandonnent; 
et  les  passions  sont  toijyours  vivantes  dans  ceux  mêmes  qui  y  veu-- 
lent  renoncer. 


Nous  avons  une  impuissance  '  de  prouver  '  invincible  à  tout  te 
dogmatisme  ;  nous  avons  une  idée  de  la  vérité  invindUe  à  tout  le 
pyrrhonisme. 

Nous  souludtons  la  vérité  *,  et  ne  trouvons  en  nous  qu'incerti- 
tude. Nous  cherchons  le  bonheur,  et  ne  trouvons  que  misères  et 
mort.  Nous  sommes  incapables  de  ne  pas  souhaiter  la  vérité  et  le 
bonheur,  et  sommes  incapables  ni  de  certitude  '  ni  de  bonheur.  Ce 
désir  nous  est  laissé,  tant  pour  nous  punir,  que  pour  nous  faire 
sentir  d'où  nous  sommes  tombés  *• 

4. 

• 

Si  rhomme  n*est  fait  '  pour  Dieu,  pourquoi  n*est-il  heureux 
qu'en  Dieu  ?  Si  l'homme  est  fait  pour  Dieu,  pourquoi  est-il  si  con« 
traire  à  Dieu? 

L'homme  ne  sait  *  à  quel  rang  se  mettre.  Il  est  visiblement 
égaré,  et  tombé  de  son  vrai  lieu  sans  le  pouvoir  retrouver.  U  le 
cherche  partout  avec  Inquiétude  et  sans  succès  dans  des  ténèbres 
impénétrables. 

*  a  Des  Barreaux.  »  On  conoalt  assez  l'épicuréisme  de  Des  Barreaux.  Pascal  avait 
pu  être  mis  en  relation  avec  lui  par  ses  amis  mondains.  Des  Barreaux  ,  né  en  4  SOS , 
est  mort  en  1 673. 

'  «  Nous  avons  une  impuissance.  »  489.  En. titre,  ïnstinct.  BaUon,  P.  R.,  tbt'd. 

'  «  De  prouver.  »  Prouver ,  c'est  établir ,  au  moyen  d'une  vérité  évidente ,  une 
autre  qu'on  ne  voit  pas  d'abord.  On  ne  prouve  donc  pas  ce  qui  est  évident  de  soi , 
mais  cette  impossibilité  n'est  pas  impuissance. 

*  «  Nous  souhaitons  la  vérité.  >  487 .,P.  R.,  ibid, 

^  a  Incapables  ni  de  certitude.  »  Comme  s'il  y  avait,  en  détachant  la  négation 
renfermée  dans  le  mot  incapables ^  nous  ne  sommes  capables  ni  de  certitude,  etc. 

*  «  D'où  nous  sommes  tombés.  »  Voir  la  fin  du  passage  de  Bossuet  cité  dans  les 
notes  sur  le  paragraphe  i . 

'  «(  Si  l'homme  n'est  fait.  »  486.  P.  R.,  xxi. 

*  «  L'homme  ne  sait.  »  405.  P.  R.,  xxi. 
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ARTICLE  IX.  431 

La  misère  se  concluant  '  de  la  grandeur,  et  la  grandeur  de  la 
Siisèrey  les  uns  ont  conclu  la  misère  d^autant  plus  qu'ils  en  ont 
pris  pour  preuve  la  grandeur  ^,  et  les  autres  concluant  la  grandeur 
avec  d'autant  plus  de  force  qu'ils  l'ont  conclue  de  la  misère  même» 
tout  ce  que  les  uns  ont  pu  dire  pour  montrer  la  grandeur  n'a  servi 
que  d'un  argument  aux  autres  pour  conclure  la  misère,  puisque 
c'est  être  d'autant  plus  misérable  qu'on  est  tombé  de  plus  baut  ; 
et  les  autres,  au  contraire  '.  Ils  se  sont  portés  les  uns  sur  les  autres 
par  un  cercle  sans  fin  *  :  étant  certain  qu'à  mesure  que  les  bommes 
ont  de  la  lumière,  ils  trouvent  et  grandeur  et  misère  en  l'bomme. 
En  un  mot,  Fbomme  connaît  qu'il  est  misérable  :  il  est  donc 
misérable,  puisqu'il  rest;^mais  il  est  bien  grand,  puisqu'il  le  con- 
naît *. 


...  S'il  se  vante  %  Je  l'abaisse;  s'il  s'abaisse,  je  le  vante;  et  le 
contredis  toujours,  jusqu'à  ce  qu'il  comprenne  qu'il  est  un  monstre 
incompréhensible. 


ARTICLE  IX. 

...  Qu'ils  apprennent  au  moins  '  quelle  est  la  religion  qu'ils  com- 
iMittent,  avant  que  de  la  combattre.  Si  cette  religion  se  vantait  d'a- 

*  a  La  misère  8e  concluant.  >  461.  En  titre,  A  P.  R,  Grandeur  ei  mitèrt.  Ce 
signe,  à  %  jR.,  indique  que  Pascal  se  proposait  de  développer  ces  réflexions  dans 
une  conférence  à  Port  Royal.  On  retrouvera  ailleurs  la  même  indication.  Les  édi- 
teurs ont  rattaché  ce  morceau  au  précédent  par  une  transition.  Sur  cette  opposition, 
Grandeur  et  mùère ,  voir  1,3,4,5,  etc.,  et  l'art,  xii. 

»  «  Pour  preuve  la  grandeur.  »  Il  va  expliquer  comment  un  peu  plus  loin. 
3  «  Et  les  autres  au  contraire.  >  Puisque ,  si  Thomme  n'était  grand  par  nature ,  il 
ne  se  trouverait  pas  si  misérable  dans  son  état  actuel. 

*  a  Par  un  cercle  sans  fin.  »  Quand  un  cercle  tourne,  les  deux  demi'Circonfé- 
rences  sont  alternativement  au-dessus  et  au-dessous.  Ainsi  on  voit  reparaître  tour  à 
tour  dans  l'homme  la  grandeur  et  la  misère. 

'  a  Puisqu'il  le  connaît.  >  Cf.  i ,  6. 

*  «  S'il  se  vante.  »  44S.  P.  R.,  xxf.  —  Ce  ne  sont  pas  là  de  simples  réflexions , 
c'est  un  combat,  c'est  une  lutte  passionnée  de  Pascal  contre  la  nature  humaine, 
c*est-à-dire  contre  sa  propre  nature.  —  On  trouve  encore ,  p.  393  du  manuscrit  : 
«  Contrariétée.  L'homme  est  naturellement  crédule,  incrédule;  timide,  téméraire.» 

'  «  Qu'ils  apprennent  au  moins.  »  Ce  morceau  nous  a  été  conservé  dans  les  copies 
contemporaines ,  il  ne  se  trouve  plus  dans  ce  qui  nous  reste  du  texte  autographe.  Il 
forme  le  titre  i  de  l'édition  de  P.  R.,  où  il  est  intitulé  :  Contre  V indifférence  dee 
aikéei, 

9. 
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voir  une  vue  claire  de  Dieu ,  et  de  le  posséder  à  découvert  et  sans 
voile,  ce  serait  la  combattre  que  de  dire  qu'on  ne  voit  rien  dans  le 
monde  qui  la  montre  avec  cette  évidence*.  Mais  puisqu'elle  dit  au 
contraire  que  les  hommes  sont  dans  les  ténèbres  et  dans  l'éloigné- 
ment  de  Dieu,  qu'il  s'est  caché  à  leur  connaissance,  que  c'est  même' 
le  nom  qu'il  se  donne  dans  les  Écritures ,  Deus  abscondittu  *  ;  et  en- 
fin si  elle  travaille  également  à  établir  ces  deux  choses  :  que  Dieu  a 
établi  des  marques  sensibles  dans  rÉglise  pour  se  faire  reconnaître 
à  ceux  qui  le  chercheraient  sincèrement,  et  qu'il  les  a  couvertes 
néanmoins  *  de  telle  sorte  qu'il  ne  sera  aperçu  que  de  ceux  qui  le 
cherchent  de  tout  leur  cœur,  quel  avantage  peuvent- ils  tirer,  lorsque, 
dans  la  négligence  où  ils  font  profession  d'être  de  chercher  la  vé- 
rité, ils  crient  que  rien  ne  la  leur  montre  f  puisque  cette  obscurité 
où  ils  sont,  et  qu'ils  objectent  à  l'Église,  ne  fait  qu'établir  une  des 
choses  qu'elle  soutient  S  sans  toucher  à  rautre*i  et  établit  sa  doc- 
trine, bien  loin  de  la  ruiner. 

Il  faudrait,  pour  la  combattre,  quUls  criassent'  qu'ils  ont  fait 
•tous  leurs  efforts  pour  la  chercher  partout ,  et  même  dans  ce  que 
TEglise  propose  pour  s'en  instruire ,  mais  sans  aucune  satisfaction. 
S'ils  parlaient  de  la  sorte,  ils  combattraient  à  la  vérité  une  de  ses 
prétentions.  Mais  J'espère  montrer  ici  qu*il  n'y  a  personne  raison- 
nable *  qui  puisse  parler  de  la  sorte;  et  J'ose  même  dire  que  Jamais 
personne  ne  Ta  fait  *.  On  sait  assez  de  quelle  manière  agissent  ceujt 

<  •  Qui  la  montre  avec  cette  évidence.  »  Qui  montre  la  religion  avec  cette  évi- 
dence, qui  montre  qu'elle  ait  cette  évidence. 

^  «  Que  c'est  même.  »   Il  faut  construire ,  puisqu'elle  dit  que  c'etl. 

'  a  Dcus  absronditus.  »  IsaYb.  xlv,  15.  Voici  le  passage  que  Pascal  interprète 
ainsi  :  a  Voici  co  qu*  dit  le  Seigneur  à  Cyrus  :  L'industrie  de  l'Egypte,  le  commerça 
»  de  r Ethiopie,  les  puissants  de  Saba  passeront  eu  ta  puissance;  ils  seront  à  toi, 
»  ils  marcheront  derrière  toi,  les  mains  liées  derrière  le  dos;  ils  t'adoreront  et  te 
»  supplieront  disant  :  Dieu  n'est  qu'avec  toi .  l)ieu  n'est  que  là  où  tu  es.  Tu  es 
»  vraiment  le  Dieu  caché ,  le  Dieu  sauveur  d'Israël...  » 

-  ^  «  Et  qu'il  les  a  couvertes  néanmoins.  »  C'est  ici  une  idée  fondamentale  dans  la 
doctrine  religieuse  de  Pascal ,  et  on  le  verra  même  la  pousser  jusqu'à  l'eitrémité  la 
plus  dure.  Cf.  xi ,  5 ,  et  tout  l'article  xx. 

*  a  Une  des  choses  qu'elle  soutient.  »  C'est  que  Dieu  est  caché ,  et  la  religion 
obecure. 

*  «  Sans  toucher  à  l'autre.  »  On  ne  peut  argumenter  avec  plus  de  précision  et  de 
finesse.  Vautre ,  c'est  que  la  religion  est  claire  pour  ceux  qui  cherchent  sincère- 
ment. 

'  «  Qu'ils  criassent.  »  Pascal  anime  et  rend  dramatique  la  pensée  de  ses  adver» 
saires  aussi  bien  que  la  sienne  propre. 

*  «  Personne  raisonnable.  >  Nous  dirions ,  personne  de  raisonnable, 

*  a  Personne  ne  l'a  fait.  »  11  s'est  produit,  depuis  Pascal,  une  incrédulité  plus 
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qui  sont  iwn  cet  esprit.  Ils  oroient  avoir  fiiit  de  grands  efforts  pour 
s'instruire,  lorsqu'ils  ont  employé  quelques  heures  à  la  lecture  de 
quelque  livre  de  rÉcriture,  et  qu'ils  ont  interrogé  quelque  ecclésias- 
tique sur  les  vérités  de  la  foi.  Après  cela,  ils  se  vantent  d'avoir 
cherché  sans  succès  dans  les  livres  et  parmi  les  hommes  ^  Mais,  ^^ 
vérité»  je  ne  puis  m'empécher  de  leur  dire  ce  que  J'ai  dit  souvent» 
que  cette  négligence  n'est  pas  supportable.  11  ne  s'agit  pas  ici  de 
l'intérêt  léger  de  quelque  personne' étrangère,  pour  en  user  de  cette 
façon  ;  il  s'agit  de  nous-mêmes  »  et  de  notre  tout  '. 

L'immortalité  de  Tàme  est  une  chose  qui  nous  importe  si  fort» 
qui  nous  touche  si  profondément»  qu'il  ûiut  avoir  perdu  tout  senti- 
ment pour  être  dans  l'indifférence  de  savoir  ce  qui  en  est.  Toutes 
nos  actions  et  nos  pensées  doivent  prendre  des  routes  si  différentes, 
selon  qu'il  y  aura  '  des  biens  étemels  à  espérer  ou  non  »  qu'il  est  im- 
possible de  faire  une  démarche  avec  sens  et  jugement^  qu'en  la  ré- 
glant par  la  vue  de  ce  point»  qui  doit  être  notre  dernier  d>Jet  ^ 

Ainsi  notre  premier  intérêt  et  notre  premier  devoir  est  de  nous 
éclaircir  sur  ce  sujet»  d'où  dépend  toute  notre  conduite.  Et  c'est 
pourquoi»  entre  ceux  qui  n'en  sont  pas  persuadés»  je  fais  une  ex- 
trême différence  de  ceux  qui  travaillent  de  toutes  leurs  forces  *  à  s'en 
instruire»  à  ceux  qui  vivent  sans  s'en  mettre  en  peine  et  sans  y  penser. 

Je  ne  puis  avoir  que  de  la  compassion  *  pour  ceux  qui  gémissmt 
sincèrement  dans  ce  doute»  qui  le  regardant  '  oomme  le  damier  des 

grave  et ,  si  on  l'ose  dire ,  plus  religieuse  que  celle  qu'il  combat.  Rousseau  a  cher- 
ché  i  rexpriroer  dans  la  Profession  de  foi  du  Vicaire  Savoyard. 

»  «  Dans  les  livres  et  parmi  les  hommes.  »  Remarquer  le  contraste  de  ces  expres- 
sions générales  et  imposantes  avec  ces  termes  dédaigneux ,  quel^m  kêurt,  quelque 
livre  y  quelque  ecclètiastique. 

'a  De  nous-mêmes  et  de  notre  tout.  »  Nom-^némes  répond  au  mot  étrangère; 
noire  toui ,  au  mot  léger. 

'  «  Selon  qu'il  y  aura.  »  Cf.  xxiv,  58.  Cependant  des  philosophes  très-feligieuz 
ont  soutenu  qu'à  part  même  la  foi  en  une  autre  vie ,  la  vertu  est  encore  le  parti  que 
la  sagesse  conseille  à  l'homme  pour  son  bonheur  ici-bas.  Cette  proposition  est  le 
sujet  des  Soiréee  de  Saint-Pétersbourg.  Et  Pascal  même  dit  ailleurs  (X,  4,  vers  la 
fin)  :  Je  toue  die  qw  voue  y  gagneret  en  cette  vie. 

*  <  Notre  dernier  objet.  «  P.  R.  a  mis  premier,  mais  le  dernier  objet  est  celui 
auquel  tout  se  rapporte  et  va  aboutir.  Plus  loin ,  cttte  dernière  fin  de  la  vie. 

*  «  Travaillent  de  toutes  leurs  forces.  >  Cela  semble  contredire  ce  qu'il  a  dit  plus 
haut ,  que  pertonne  ne  fa  jamaie  fait;  mais  il  entend  que  ces  gens ,  qui  ne  sont  pas 
persuadés  à  tel  moment,  ne  peuvent  manquer  de  finir  par  l'être. 

*  «  Avoir  que  de  la  compassion.  »  Cf.  i ,  9. 

^  a  Qui  le  regardent.  »  Mais  poor  éprouver  ce  sentiment,  m  (aut-tl  pas  déjà 
avoir  la  Ibi? 
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malheurs,  et  qui  n'épargnant  rien  ponr  en  sortir,  font  de  cette  re- 
cherche leurs  principales  et  leurs  plus  sérieuses  *  occupations. 

Mais  pour  ceux  qui  passent  leur  vie  sans  penser  à  cette  dernière 
fin  de  la  vie,  et  qui,  par  cette  seule  raison  qu'ils  ne  trouvent  pas 
en  eux-mêmes  les  lumières  qui  les  persuadent  ',  négligent  de  les 
chercher  ailleurs,  et  d'examiner  à  fond  si  cette  opinion  est  de  celles 
que  le  peuple  reçoit  par  une  simplicité  crédule,  ou  de  celles  qui , 
quoique  obscures  d'elles-mêmes,  ont  néanmoins  un  fondement 
très-solide  et  inébranlable;  je  les  considère  d'une  manière  toute 
différente. 

Cette  négligence^  en  une  affaire  où  il  s'agit  d'eux-mêmes,  de  leur 
éternité,  de  leur  tout,  m'irrite  plus  qu'elle  ne  m'attendrit';  elle 
m'étonne  et  m'épouvante  :  c'est  un  monstre  pour  moi.  Je  ne  dis  pas 
ced  par  le  zèle  pieux  d'une  dévotion  spirituelle.  J'entends  au  con- 
traire qu'on  doit  avoir  ce  sentiment  par  un  principe  d'intérêt  hu- 
main et  par  un  intérêt  d'amour-propre  :  il  ne  faut  pour  cela  que 
voir  ce  que  voient  les  personnes  les  moins  éclairées. 

Il  ne  faut  pas  avoir  Tàme  fort  élevée  pour  comprendre  qu'il  n'y 
a  point  ici  *  de  satisfaction  véritable  et  solide  ;  que  tous  nos  plaisirs 
ne  sont  que  vanité;  que  nos  maux  sont  infinis  ;  et  qu'enfin  la  mort, 
qui  nous  menace  à  chaque  instant,  doit  infailliblement  nous  mettre 
dans  peu  d'années  dans  l'horrible  nécessité  d'être  étemellem^t  ou 
anéantis  ou  malheureux  '. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  réel  que  cela,  ni  de  plus  terrible.  Faisons 

*  «  Leurs  principales  et  leurs  plus  sérieuses,  i*  P.  R.  a  mis  tout  cela  au  singu- 
lier f  ce  qui  est  plus  correct. 

'  «  Les  lumières  qui  les  persuadent.  >  Plus  correctement,  ^ut  les  persuiidtraientf 
qui  pourraient  Us  persuader. 

*  ft  M'irrite  plus  qu'elle  ne  m'attendrit.  »  Voilà  le  secret  de  la  piété  janséniste 
et  de  l'éloquence  de  Pascal.  Voir  viii,  4. 

*  «  Qu'il  n'y  a  point  ici.  »  C'est-À-dire  dans  cette  vie. 

^  a  Ou  anéantis  ou  malheureux.  >  La  philosophie  antique  disait  au  contraire) 
pour  prouver  que  la  mort  n*était  pas  à  craindre,  qu'elle  devait  amener  ou  l'anéan- 
tissement, qui  est  l'absence  de  peine,  ou  un  état  meilleur.  Voir  Platon,  Ajtol.f 
p.  40;  Cicoron,  Tusc,  1,41.  Montaigne  dit  (^pol.,  p.  226):  a  Ils  ont  ce  dilemme 
»  tousiours  en  la  bouche  :  ou  l'amc  csi  mortelle ,  ou  immortelle.  Si  morlcUe ,  elle 
»  sera  sans  peine;  si  immortelle,  ell'  ira  en  amendant.  Us  ne  louchent  iamais 
v  l'aultre  branche  :  quoy,  si  elle  va  en  empirant?  et  laissent  aux  poëtes  les  menaces 
«  des  peines  futures  j  mais  par  là  ils  se  doiinenl  un  beau  icu.  »  On  trouve  dans  le 
manuscrit  de  Pascal,  p.  489 ,  cette  note  :  «  Fausseté  des  philosophes  qui  ne  discu- 
«  taient  pas  l'immortalité  de  l'àme.  Fausseté  de  leur  dilemme ,  dans  Montaigne.  » 
Il  y  a  en  effet  trois  suppositions  possibles.  Pascal ,  à  son  tour,  en  néglige  une , 
parcequ'il  ne  sépare  pas  la  croyance  à  l'âme  et  à  Dieii  de  la  croyance  à  l'enfen 
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tant  qne  nous  voudrons  les  braves  S  voilà  la  fin  qui  attend  '  la 
plus  belle  vie  du  monde.  Qu'on  fasse  réflexion  là-dessus,  et  qu'on 
dise  ensuite  s'il  n'est  pas  indubitable  qu'il  n'y  a  de  bien  en  cette  vie 
qu'en  l'espérance  d'une  autre  vie  ;  qu'on  n'est  beureux  qu'à  mesure 
qu'on  s'en  approche  S  et  que  comme  il  n'y  aura  plus  de  malbeurs 
pour  ceux  qui  avaient  *  une  entière  assurance  de  l'éternité ,  il  n'y  a 
point  aussi  de  bonheur  pour  ceux  qui  n'en  ont  aucune  lumière. 

C'est  donc  assurément  un  grand  mal  que  d'être  dans  ce  doute; 
mais  c'est  au  moins  un  devoir  indispensable  de  chercher,  quand 
on  est  dans  ce  doute  *;  et  ainsi  celui  qui  doute  et  qui  ne  cherche  pas 
est  tout  ensemble  bien  malheureux  et  bien  injuste.  Que  s'il  est  avec 
cela  tranquille  et  satisfait,  qu'il  en  fasse  profession,  et  enfin  qu'il 
en  fasse  vanité ,  et  que  ce  soit  de  cet  état  même  *  qu'il  fiisse  le  sujet 
de  sa  joie  et  de  sa  vanité,  je  n'ai  point  de  termes  pour  qualifier  une 
si  extravagante  créature. 

Où  peut-on  prendre  ces  sentiments?  Quel  sujet  de  joie  trouve- 
t-on  à  n'attendre  plus  que  des  misères  sans  ressource?  Quel  sv^jet 
de  vanité  de  se  voir  dans  des  obscurités  impénétrables ,  et  comment 
se  peut-41  fgdre  que  ce  raisonnement-ci  se  passe  dans  un  homme 
raisonnable? 

c  Je  ne  sais  qui  m'a  mis  au  monde  ',  ni  ce  que  c'est  que  le  monde, 
ni  que  moi-même.  Je  suis  dans  une  ignorance  terrible  de  toutes 
choses.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  mon  corps,  que  mes  sens,  que 
mon  âme  et  cette  partie  même  '  de  moi  qui  pense  ce  que  je  dis, 

'  a  FaisoDS  tant  que  nous  voudrons  les  braves.  »  Cette  vive  ironie  s'adresse  à 
ceux  qu*on  appelait  alors  les  libertitu,  les  esprits  forU;  Molière  nous  a  représenté 
dans  son  Don  Juan  leurs  grands  airs  ,  leur  pitié  pour  ceux  qui  croient ,  les  défis 
qu'ils  adressent  ao  ciel. 

'  «  Voilà  la  fin  qui  attend.  >  a,  xxiy,  58. 

'  a  Qu'on  s'en  approche.  >  De  cette  espérance. 

*  m  Pour  ceux  qui  avaient.  »  Pendant  leur  vie.  Pascal  sou8*entend  qu'on  ne  peut 
avoir  cette  foi  parfaite  sans  avoir  au  même  degré  la  charité  (cf.  xvi ,  4  3) ,  et  sans 
être  ainsi  parfait  chrétien. 

*  «  Quand  on  est  dans  ce  doute.  >  P.  R.,  quand  on  y  est^  pour  ne  pas  répéter 
le  mot.  Mais  Pascal  ne  craignait  pas  ces  répétitions  (voir  vu ,  S4  ].  Celle-ci  fait 
mieux  sentir  ce  que  ce  doute  a  d'importun. 

<  «  De  cet  état  même.  »  Remarquons  la  progression.^  II  est  satisfait,  il  fait  pro- 
fession de  l'être I  il  en  fait  vanité ,  et  la  cause  de  sa  satisfaction  et  de  sa  vanité, 
c'est  ce  doute  même  où  il  est,  c'est-à-dire  un  état  misérable. 

^  «  Je  ne  sais  qui  m'a  mis  au  monde.  »  Cf.  xi ,  8. 

'  «  Que  mon  àme  et  cette  partie  même.  •  L'incrédule  qui  parle  ne  croit  pas 
préoiyément  avoir  une  âme,  au  sens  que  les  hommes  religieux  attachent  à  ce  mot. 


Digitized  by 


Google 


436  PASCAL.  —PENSÉES. 

qui  fait  réflexion  sur  tout  et  sur  elle-même,  et  ne  se  connaît  noii 
plus  que  le  reste.  Je  vois  ees  effroyables  espaces  *  de  PuniTers  qui 
m'enferment,  et  je  me  trouve  attaché  à  un  coin'  àt  cette  vaste 
étendue,  sans  que  je  sache  pourquoi  je  suis  plutôt  placé  en  ce  lien 
qu*en  un  autre,  ni  pourquoi  ce  peu  de  temps'  qui  m'est  donné  à 
vivre  m'est  assigné  à  ce  point  plutôt  qu'à  un  autre  de  toute  l'éter- 
nité qui  m'a  précédé  *  et  de  toute  celle  qui  me  suit  ^  Je  ne  vota  que 
des  infinités  de  toutes  parts,  qui  m'enferment  comme  un  atome ,  et 
comme  une  ombre  *  qui  ne  dure  qu'un  instant  sans  retour.  Tout  ce 
que  je  connais  '  est  que  je  dois  bientôt  mourir;  mais  ce  que  J'ignore 
le  plus  '  est  cette  mort  même  que  je  ne  saurais  éviter  *. 

S'il  B6  sert  de  ce  terme,  il  doit  tout  de  «uite  le  définir  et  Teipliquer.  P.  R.  a  altéré 
celte  phrase. 

*  «  Ces  effroyables  espaces.  »  Cf.  xxv,  46,  47. 

'   a  Attaché  à  tin  coio.  »  Cf.  i,  4   :  et  que  de  ce  petit  cachot  où  U  te  troute  logé. 

*  «  Ce  peu  de  temps.  »  Il  pouvait  dire  ce  temps  qtujê  où,  comme  il  avait  dit  m 
lieu  où  je  suis;  mais  il  ne  peut  s'empêcher  d'exprimer  le  senlimeot  triste  de  la  courte 
durce  de  la  vie  :  ce  peu  de  temps  qui  m'est  donné, 

^  «  Qui  m'a  précédé.  »  Il  parle  d'une  double  éteroité,  comme  il  a  parlé  ailleurs 
de  deux  infinis  (  i ,  4  ). 

^  •  Et  de  toute  celle  qui  me  suit.  ••  C'est  sans  doute  à  cette  phrase  que  pensait 
Voltaire  quand  il  écrivait  à  madame  du  Deffaud  (4  mai  477S)  :  •  Un  philosophe 
»  nommé  Timée  a  dit,  il  y  a  plus  de  deux  mille  cinq  cents  ans ,  que  potre  esifteoce 
s  est  un  moment  entre  deux  éternités  *,  et  les  jansénistes,  ayant  trouvé  ce  mot  dans 
»  les  paperasses  de  Pascal,  ont  cru  qu'il  était  de  lui.  b  Mais  Voltaire  se  trompait 
encore  celte  fois  en  attribuant  ces  expressions  au  prétendu  Timée  (  cf.  i ,  4  ,  note  S 
delà  page  3;.  M.  Sainte-Beuve  (t.  III,  p.  537)  a  plus  justement  rapproché  du 
texte  de  Pascal  des  vers  de  l'anthologie  grecque  {Ànthol.  Palat.^  vu ,  471  )  : 

Tiç  |LoI^  ÇwfjÇ  vi:o).tiiEtT«u  ^  ôffov  ôooov 

Et  le  reste.  Cf.  xxv  ,46.  Les  expressions  du  psaume ,  ob  œlemo  et  usgue  in  atemum 
(Cil ,  47)  marquent  aussi  deuœ  éternilés. 

*  c  Et  comme  une  ombre,  s  Cette  image  tant  prodiguée  semble  sortir  si  natu- 
rellement de  tout  ce  qu'on  vient  de  lire,  qu'on  là  croirait  neuve  et  produite  pour  la 
première  fois. 

'  «  Tout  ce  quo  je  conoaia.  »  Que  cela  est  triste  l  quelle  vapité  de  l«  conoaic- 
sance  humaine  l 

*  a  Mais  ce  que  j'ignore  le  plus.  »  il  semble  que  Pascal  soit  moins  affligé  de 
mourir  que  d'ignorer  la  mort;  le  tourment  qu'il  ressent  le  plus,  c'est  celui  de  l'io- 
telligcnce  se  consumant  sur  un  problème  insoluble.  Son  désespoir  comme  son  or- 
gueil se  rapporte  à  la  pensée. 

*  «  Que  je  ne  saurais  éviter.  »  Quand  on  vient  de  lire  ce  passage  d'une  iuco|n- 
parable  beauté ,  on  est  comme  honteux  de  poursuivre  un  commentaire  et  de  s'arrêter 
à  de  petits  détails;  on  voudrait  ne  continuer  d'écrire  que  pour  exprimer  ce  qu'on 
éprouve  d'admiration  et  de  respect.  On  se  sent  humble  et  confondu  devant  une  telle 
puissance  d'imagination  et  de  pensée ,  comme  Pascal  lui-même  devant  l'objet  im- 
mense de  SM  réflexions.  <Je  ne  sais  si  Bossuet,  je  dia  Bossuet,  s  jamais  eu  une 
éloquence  auaai  aimple  et  auaai  forte-  9i«n  des  cbêseï  ont  été  dilse  sur  a«Ue  veti- 
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»  GomiiejeiieMisd'où  je  viens»  aussijeneiaisoàje  vais;  et 
je  sais  seulement  qu*en  sortant  de  ce  inonde  je  tombe  pour  Jamais 
on  dans  le  néant  y  ou  dans  les  mains  d'un  Dieu  irrité  S  sans  savoir 
à  laquelle  de  ces  deux  conditibns  je  dois  être  étemelleinent  en  par- 
tage'. Voilà  mon  état»  plein  de  misère,  de  &iblesse»  d'obscurité. 
Et  de  tout  cela  je  conclus  '  que  je  dois  donc  passer  tous  les  jours 
de  ma  vie  sans  songer  à  ebercber  ce  qui  doit  m-arriver.  Pçut-étre 
que  je  pourrais  trouver  quelque  éclaircissement  dans  mes  doutes; 
mais  je  n*en  veux  pas  prendre  la  peine»  ni  faire  un  pas  pour  le 
chercher;  et  après  en  traitant  avec  mépris  *  ceux  qui  se  travaille- 
nmt  de  ce  soin,  je  veux  aller  sans  prévoyance  et  sans  crainte  tenter 
un  si  grand  événement,  et  me  laisser  mollement  conduire  à  la  mort, 
dans  rincertitude  de  l'éternité  de  ma  condition  *  future.  » 

Qui  souhaiterait  *  avoir  pour  ami  un  homme  qui  discourt  de  cette 
manière  T  Qui  le  choisirait  entre  les  autres  pour  lui  communiquer 

tesse  et  notre  ignorance ,  mais  Jamais  elle  n'a  été  peinte  avec  cette  grandeur ,  ni 
meearée  avec  cette  sûreté  et  cette  hardiesse}  jamsia  l'esprit  humain ,  en  s'humilianti 
ne  s'est  tenu  si  haut  sans  effort. 

Analysons  cependant  pour  nous  instruire  :  oet  alinéa  peut  être  considéré  comme 
un  modèle  parfait  de  développement  oratoire;  toute  la  pensée  se  trobve  déjà  coq- 
tenue  dans  la  première  phrase,  mais  elle  y  est  dans  des  termes  très-généraux. 
Pascal  détaille  ensuite,  c'est  le  détail  qui  fait  impression  dans  l'éloquence.  Il  ex- 
plique tout  ce  qu'il  y  t  sous  ce  mot ,  mai-méint,  puis  il  passe  tq  monde,  qiaie  ce 
n'est  plus  le  monde,  ce  sont  ceg  effroyables  etpacet  de  Vuniven  qui  m* enferment;  la 
pensée  s'ouvre  et  se  résout  en  images.  Pour  mieux  faire  sentir  son  ignorance ,  il 
marque  les  points  précis  du  problème  :  pourquoi  ce  lieu  ?  pourquoi  cet  instant? 
Bientôt  les  images,  comme  le  sentiment,  deviennent  plus  vives;  ce  ne  sont  plus 
des  espaces,  une  étendue,  ce  sont  de$  infinUêi  de  toute*  parte;  il  n'est  plus  qu'un 
atome,  qu'une  ombre.  Voilà  le  procrée  du  style,  il  n'est  autre  que  le  mouvemeni 
de  la  pensée  elle-même,  poussée  h  la  fois  par  la  logique  et  par  la  passion. 

*  «  D'un  Dieu  irrité,  w  Socrate  disait  au  contraire  :  «  Sachez  que  j'espère  trouver 
»  au  delà  de  la  mort  la  compagnie  d'hommes  bons  et  justes ,  et  pourtant  je  n'ose- 
t  rais  l'affirmer  ;  mais  il  y  a  une  chose  dont  je  me  tiens  sûr ,  c'est  que  j'y  trouverai 
•  dans  les  Dieux  de  bons  maîtres.  *  Phêdon ,  p.  63.  Voir  plus  haut  la  note  sur  les 
mots ,  ou  aMontiê  ou  malheureux, 

'  «  Éternellement  en  peitage.  »  Bossiiet,  Or.  fun,  de  la  Palai.  :  «  Ils  n'ont  pas 
>  même  de  quoi  établir  le  néant,  auquel  ils  aspirent  sprès  cette  vie,  et  ce  misé* 
9  rahie  psruge  ne  leur  est  pis  assuré.  » 

'  «  Et  de  tout  cela  je  conclus.  »  N'oublions  pas  que  c'est  toujours  le  lft)ertin  qui 
parle. 

*  «  Et  après  en  traitant  avec  mépris.  »  Pour  se  rendre  compte  du  mot  apràt ,  il 
Ihnt  lire  comme  s'il  y  avait,  «f  en  traitamt,  aprèe^  avec  méprii,  etc. 

*  «  De  l'éternité  de  ma  condition.  »  C'estrà-dire  de  ce  que  sera  éternellement 
ma  condition. 

*  c  Oui  souhtiteriit.  »  Ce  petit  alinéa  manque  dans  P.  R.  En  effet  U  coupe  on 
p«u  &i  ^1  d««  idées,  il  apticipe  sur  de^  réflexions  qu*on  retroMvera  plus  loin. 
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ses  affaires?  Qui  aurait  recours  à  lui  dans  ses  afflictions?  Et  enfin  à 
quel  usage  de  la  vie  le  pourrait-on  destiner? 

En  vérité  »  il  est  glorieux  à  la  religion  d'avoir  pour  ennemis  des 
hommes  si  déraisonnables  ;  et  leur  opposition  lui  est  si  peu  dange- 
reuse, qu'elle  sert  au  contraire  à  rétablissement  de  ses  principales 
vérités.  Car  la  foi  chrétienne  ne  va  principalement  qu'à  établir 
ces  deux  choses  :  la  corruption  de  la  nature,  et  la  rédemption  de  Jé- 
sus-Cbrist.  Or,  s'ils  ne  servent  pas  à  montrer  la  vérité  de  la  rédem- 
ption par  la  sainteté  de  leurs  mœurs ,  ils  servent  au  moins  *  admira- 
blement à  montrer  la  corruption  de  la  nature  par  des  sentiments  si 
dénaturés. 

Rien  n'est  si  important  à  l'homme  que  son  état;  rien  ne  lui  est 
si  redoutable  que  l'éternité.  Et  ainsi,  qu'il  se  trouve  des  hommes 
indifférents  à  la  perte  de  leur  être ,  et  an  péril  d'une  éternité  de  mi- 
sères,  cela  n'est  point  naturel.  Ils  sont  tout  autres  à  l'égard  de 
toutes  les  autres  choses  :  ils  craignent  Jusqu'aux  plus  légères ,  ils  les 
prévoient  y  ils  les  sentent;  et  ce  même  homme  qui  passe  tant  de 
Jours  et  de  nuits  dans  la  rage  et  dans  le  désespoir  pour  la  perte 
d'une  charge,  ou  pour  quelque  offense  imaginaire  à  son  honneur, 
c'est  celui-là  même  qui  sait  qu'il  va  tout  perdre  par  la  mort, 
sans  inquiétude  et  sans  émotion^.  C'est  une  chose  monstrueuse 
de  voir  dans  un  même  cœur  et  en  même  temps  cette  sensibilité 
pour  les  moindres  choses  et  cette  étrange  insensibilité  pour  les 
plus  grandes.  C'est  un  enchantement  incompréhensible,  et  un  as- 
soupissement surnaturel*,  qui  marque  une  force  toute-puissante 
qui  le  cause. 

Il  faut  qu'il  y  ait  un  étrange  renversement  dans  la  nature  de 
l'homme  pour  faire  gloire  d'être  dans  cet  état  *,  dans  lequel  il  sem- 

*  <  Ils  servent  au  moins.  •  La  finesse ,  et  Je  dirais  presque  la  subtilité  avec  la- 
quelle Pascal  tourne  l'objection  en  démonstration  est  admirable. 

'  «  Sans  inquiétude  et  sans  émotion.  »  Cela  n'est  pas  quand  la  mort  est  présente 
ou  évidenilnent  prochaine ,  mais  seulement  tant  qu'elle  reste  dans  un  lointain  indé- 
terminé ;  et  alors  il  en  est  de  même  de  tous  les  autres  maux. 
Je  ne  sais  pas  prévoir  les  malheurs  de  si  loin. 

3  <  Un  assoupissement  surnaturel.  »  Pascal  appelle  surnaturel  et  monstrueux  ce 
qui  est  une  nécessité  de  notre  nature  :  car  tout  homme,  même  le  plus  croyant, 
éprouvant  l'horreur  de  la  mort,  tous  passeraient  toute  leur  existence  dans  la  rage  et 
le  désespoir.  Nicole  parle  comme  Pascal  {De  la  crainte  de  Dieu ,  ch.  3 }. 

*  «  Pour  faire  gloire  d'être  dans  cet  état.  >  C'est  pourtant  le  sentiment  qui  in- 
spire Lucrèce)  et  que  Virgile  a  rendu  à  son  tour  en  si  beaux  vers)  mais  ce  dont  il» 
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ble  Incroyable  c[u*une  seule  personne  puisse  être.  Cependant  l'ex- 
périence m'en  fait  voir  en  si  grand  nombre  que  cela  serait  sur- 
prenant ,  si  nous  ne  savions  que  la  plupart  de  ceux  qui  s'en  mê- 
lent se  contrefont  et  ne  sont  pas  tels  en  effet.  Ce  sont  des  gens 
qui  ont  ou!  dire  que  les  belles  manières  du  monde  consistent 
à  faire  ainsi  l'emportée  Cest  ce  qu'ils  appellent  avoir  secoué  le 
joug,  et  qu*ils  essaient  d*imiter.  Mais  il  ne  serait  pas  difficile  de 
leur  faire  entendre  combien  ils  s'abusent  en  cherchant  par  là  de 
l'estime.  Ce  n'est  pas  le  moyen  d'en  acquérir,  Je  dis  même  parmi 
les  personnes  du  monde  '  qui  Jugent  sainement  des  choses ,  et  qui 
savent  que  la  seule  voie  d'y  réussir  *  est  de  se  faire  paraître  hon- 
nête, fidèle,  Judicieux,  et  capable  de  servir  utilement  son  ami; 
parce  que  les  hommes  n'aiment  naturellement  que  ce  qui  peut 
leur  être  utile  *.  Or,  quel  avantage  y  a-t-il  pour  nous  à  ou!r 
dire  à  un  homme,  qu'il  a  donc  secoué  le  Joug',  qu'il  ne  croit 
pas  qu'il  y  ait  un  Dieu  qui  veille  sur  ses  actions;  qu'il  se  con- 
sidère comme  seul  maître  de  sa  conduite,  et  qu'il  ne  pense  en 

se  vantent ,  ce  n'est  pas  de  savoir  qu'ils  ne  seront  plus ,  c'est  de  se  sentir  libres 
des  erreurs  vulgaires  et  des  terreurs  du  Tartare. 

Âtque  metus  omnas  et  inezorabile  fatum 

Subjtcit  pedibus  strepitumque  Âcherontis  avari. 
Au  reste,  les  hommes  à  qui  Pascal  s'adresse  n'étaient  pas  en  général  de  grands 
philosophes ,  mais  des  esprits  vifo  et  légers ,  entraînés  par  la  passion ,  par  Thumeur, 
par  la  mode,  par  tous  ces  motifs  frivoles  qui,  suivant  Pascal  lui-même,  disposent 
des  hommes. 

'  «  A  faire  ainsi  l'emporté.  >  On  voit  par  Molière  et  Boileau  que  ce  portrait  est 
fidèle  : 

Vois- tu  ce  libertin  en  public  intrépide 

Qui  prêche  contre  nn  Dieu  que  dans  mb  âme  il  eroit; 

II  irait  embrasser  la  vérité  quMl  voit. 

Mais  de  st»  faux  amis  il  craint  la  raillerie. 

Et  ne  brave  ainsi  Dieu  que  par  poltronnerie  {Ép.  m  ). 
Mont.,  i4po{.,  p.  46  :  «  L'athcTsme  estant  une  propositiou  comme  desnaturee  et 
»  monstrueuse ,  difficile  aussi  et  malaysee  d'establir  en  l'esprit  humain ,  pour  inso* 
»  lent  et  desreglé  qu'il  puisse  estre,  il  s'en  est  veu  assez,  par  vanité ,  et  par  fierté 

>  de  concevoir  des  opinions  non  vulgaires  et  reformatrices  du  monde ,  en  affecter  la 
•  profession  par  contenance;  qui ,  s'ils  sont  assez  fols ,  ne  sont  pas  assez  forts  pour 
M  l'avoir  plantée  en  leur  conscience...  Hommes  bien  misérables  et  escervellez,  qui 

>  taschent  d'estre  pires  qu'ils  ne  peuvent  l  » 

'  *  Les  personnes  du  monde.  »  Par  opposition  à  ceux  qui  font  profession  de 
piété,  aux  dévots. 

*  a  D'y  réussir.  »  C'est-à-dire  de  réussir  dans  le  monde. 

*  «  Que  rc  qui  leur  peut  (?lre  utile.  »  Si  ce  principe  était  bien  médité  parla  jeu- 
nesse, il  préviendrait  les  illusions  et  les  mécomptes;  il  l'empêcherait  de  croire 
qu'on  puisse  prétendre  au  respect  et  à  l'admiration  des  hommes  par  cela  seul  qu'on 
a  quelque  vivacité  d'esprit,  de  l'imagination  et  des  passions. 

^  «  Qu'il  a  donc  secoué  le  joug.  ».  Donc  a  ici  le  môme  sens  que  dans  cette  phrase 
où  on  l'emploie  sans  cesse ,  je  dit  donc.  Le  manuscrit  porte,  qui  nous  dit  qu'il  a  donc. 
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rendre  compte  qn'à  soi-même?  Pense-t-il  nous  avoir  portés  par  là 
à  avoir  désormais  bien  de  la  confiance  en  lui,  et  à  en  attendre 
des  consolations ,  des  conseils  et  des  secours  dans  tous  les  besoins 
de  la  vie?  Prétendent-ils'  nous  avoir  bien  réjouis,  de  nous  dire 
qu'ils  tiennent  que  notre  âme  n'est  qu'un  peu  de  vent  et  de  fumée, 
et  encore  de  nous  le  dire  d'un  ton  de  voix  fier  et  content?  Est-ce 
donc  une  chose  à  dire  gaiement?  et  n'est-ce  pas  une  chose  '  à  dire 
tristement  au  contraire,  comme  la  chose  du  monde  la  plus  triste? 

S'ils  y  pensaient  sérieusement,  ils  verraient  que  cela  est  si  mal 
pris ,  si  contraire  au  bon  sens ,  si  opposé  à  l'honnêteté ,  et  si  éloigné 
en  toute  manière  de  ce  bon  air  qu'ils  cherchent,  qu'ils  seraient  plu- 
tôt capables  de  redresser  que  de  corrompre  ceux  qui  auraient  quel- 
que inclination  à  les  suivre.  Et,  en  effet,  faites-leur  rendre  compte* 
de  leurs  sentiments,  et  des  raisons  qu'ils  ont  de  douter  de  la  reli- 
gion ;  ils  diront  des  choses  si  faibles  et  si  basses,  qu'ils  vous  per- 
suaderont du  contraire.  C'était  ce  que  leur  disait  un  Jour  fort  à 
propos  une  personne  :  Si  vous  continuez  à  discourir  de  la  sorte,  leur 
disait-il ,  en  vérité  vous  me  convertirez  ^  Et  il  avait  raison  ;  car 
qui  n'aurait  horreur  de  se  voir  dans  des  sentiments  où  Ton  a  pour 
compagnons  des  personnes  si  méprisables  ! 

Ainsi  ceux  qui  ne  font  que  feindre  ces  sentiments  seraient  bien 
malheureux  de  contraindre  leur  naturel  pour  se  rendre  les  plus  im- 
pertinents des  hommes.  S'ils  sont  fâchés  dans  le  fond  de  leur  cœur 
de  n'avoir  pas  plus  de  lumière,  qu'ils  ne  le  dissimulent  pas  :  cette 
déclaration  ne  sera  point  honteuse.  Il  n'y  a  de  honte  qu'à  n'en  point 
avoir  '.  Rien  n'accuse  davantage  une  extrême  faiblesse  d'esprit  que 
de  ne  pas  connaître  quel  est  le  malheur  d'un  homme  sans  Dieu  ; 
rien  ne  marque  davantage  une  mauvaise  disposition  du  cœur  que 
de  ne  pas  souhaiter  la  vérité  des  promesses  étemelles;  rien  n'est 

1  s  PrétendaDUils.  »  Pascal  revient  au  pluriel ,  qu'il  avait  employé  jusqu'à  ces 
mots  :  ûufr  un  homm$  qui  noua  dit, 

'  «  Et  n'est-ce  pas  une  chose.  »  Combien  de  sentiment  et  d'amertume  dsns  toutet 
ces  interrogations! 

*  A  Faites-leur  rendre  compte.  >  P.  R.  pour  éviter  le  mauvais  son ,  en  effet  faiteif 
a  écrit  y  si  on  leur  fait^  ce  qui  est  bien  moins  vif. 

*  <  Vous  me  convertirez,  m  II  semble  que  ce  mot  est  l'original  de  celui  qu'on 
attribue  à  Duclos  psrlant  de  philosophes  de  cette  sorte  :  Us  en  feront  tant  qu'ils  me 
feront  aller  à  confesse. 

*  «  Qu'à  n*en  point  avoir.  »  Qu'A  n'être  pas^  honteux  d'être  sans  croyance,  et, 
comme  on  disait  alors ,  eam  foi  ni  loi. 
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plus  lAche  *  que  de  ffiire  le  brave  cobtre  Dieu.  Qu'ils  laissent  donc 
ces  impiétés  À  c^tix  qui  sont  assez  mal  nés  pour  en  être  véritable- 
ment capables  t  quMls  soient  au  moins  honnêtes  gens  ',  sMls  ne  peu- 
vent être  chrétiens*,  et  qu*ils  reconnaissent  enfin  qu'il  n*y  a  que 
deux  sortes  de  personnes  qu'ob  puisse  appeler  raisonnables  :  ou 
ceux  qui  servent  Dieu  de  tout  leur  cœur»  parce  qu'ils  le  connaisseht; 
ou  ceux  qui  le  cherchent  de  tout  leur  cœur^  parce  qu'ils  ne  le  con- 
naissent pas. 

Mais  pour  ceux  qui  vivent  sans  le  connaître  et  sans  le  chercher» 
ils  se  Jugent  eux-mêmes  si  peu  dignes  de  leur  soin  »  qu'ils  ne  sont 
pas  dignes  du  soin  des  autres;  et  il  faut  avoir  toute  la  charité  *  de 
la  religion  qa*ils  méprisent  »  pour  ne  les  pas  mépriser  jusqu'à  les 
abandonner  dans  leur  folie.  Mais  parce  que  cette  religion  nous 
oblige  de  les  regarder  toujours  »  tant  qu'ils  seront  en  cette  vie» 
comme  capables  de  la  grâce  qui  peut  les  éclairer,  et  de  croire  qu'ils 
peuvent  être  dans  peu  de  temps  plus  remplis  de  foi  que  nous  ne 
sommes  *»  et  que  nous  pouvons  au  contraire  *  tomber  dans  l'aveu- 
glement où  ils  sont,  il  faut  faire  pour  eux  ce  que  nous  voudrions 
qu'on  fit  pour  nous  si  nous  étions  à  leur  place ,  et  les  appeler  à 
avoir  pitié  d'eux-mêmes»  et  à  faire  au  moins  quelques  pas  peur 
tenter  s'ils  ne  trouveront  pas  de  lumières.  Qu'ils  donnent  à  cette 
lecture'  quelques-unes  de  ces  heures  qu'ils  emploimt  si  inutile- 
ment ailleurs  :  quelque  aversion  qu'ils  y  apportent  %  peut-être  ren- 

*  «  Rien  n'est  plus  l&cbe.  »  Il  semble  que  c'est  là  que  Boileau  a  pris  le  trait  qui 
termine  le  passage  cUé  plus  baut.  En  eflet,  Tépitre  lit  est  de  467S;  c'est  en  4670 
qu'avait  paru  la  première  édition  des  Penêéei.  —  Que  cette  répétition  da  même 
tour  est  passionnée  1  quelle  ardeur  dans  tout  te  morceau  1 

*  «  Honnêtes  gens.  »  Dana  le  sens  où  Pascal  a  déjà  employé  ce  mot. 

»  «  S'ils  ne  peuvent  être  chrétiens.  »  P.  R.,  t'iU  ne  ptntent mcon ;  et  plus  loin, 
parcequili  ne  1$  vonnaiiient  poê  encore.  Cette  addition  a  pour  objet  de  faire  com^ 
prendre  que  ces  hommes  de  bonne  Toi  doivent  nécessairement  finir  par  trouve^  ce 
qu'ils  cherchent,  el  par  être  chrétiens.  P.  R.  a  ajouté  t  dans  la  même  intention ^ 
•  toute  cette  phrase  :  «  C'est  donc  pour  les  personnes  qui  cherchent  Dieu  sincère- 
»  ment,  et  qui,  reconnaissant  leur  misère,  désirent  véritablement  d'en  sortir,  qu'il 
»  est  juste  de  travailler,  afin  de  leur  aider  [de  les  aider]  à  trouver  la  lumière  qu'ils 
»  n'ont  pas.  > 

*  «  Toute  la  charité.  >  Cette  charité  de  Pascal  est  sombre  et  amère. 

^  c  Que  nous  ne  sommes.  »  Car  la  grAce  souffle  où  il  lui  plaît  :  SpirUut  ubi  vuU 
ilrirat  (Jban,  m,  8).  La  grflce  est  toute  gratuite,  et  nous  ne  pouvons  la  mériter. 
C'est  la  doctrine  janséniste. 

*  c  Et  que  nous  pouvons  au  contraire.  »  Serait-il  donc  insensible  A  cet  aveugle- 
ment si  lui-même  n'était  en  danger  d'y  tomber? 

»  «  A  cette  lecture.  »  C'est-à-dire,  è  la  lecture  de  cet  ouvrage. 

*  «  Quelque  aversion  qu'ils  y  apportent.  »  Ces  mots  durs  sont  supprimés  dans  P.  R. 
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contreront-ils  quelque  chose,  ou  du  moins  ils  n'y  perdront  pas 
\  beaucoup.  Mais  pour  ceux  qui  y  apporteront  un»  sincérité  parfaite 
\s^  et  un  véritable  désir  de  rencontrer  la  vérité,  j'espère  qu'ils  y  au- 
ront satisfaction,  et  qu'ils  seront  convaincus  des  preuves  d'une  re- 
ligion si  divine,  que  j'ai  ramassées  ici ,  et  dans  lesquelles  j'ai  suivi 
à  peu  près  cet  ordre  *... 

...  Que  Ton  Juge  donc  là-dessus  ^  de  ceux  qui  vivent  sans  songer 
à  cette  dernière  fin  de  la  vie,  qui  se  laissent  conduire  à  leurs  incli- 
nations et  à  leurs  plaisirs  sans  réflexion  et  sans  inquiétude,  et ,  comme 
s'ils  pouvaient  anéuitir  l'éternité  *  en  en  détournant  leur  pensée, 
ne  pensent  à  se  rendre  heureux  que  dans  cet  instant  seulement  *. 

Cependant  cette  éternité  subsiste,  et  la  mort,  qui  la  doit  ouvrir, 
et  qui  les  menace  à  toute  heure,  les  doit  mettre  infailliblement  dans 
peu  de  temps  dans  l'horrible  nécessité  d'être  éternellement  ou  anéan- 
tis ou  malheureux,  sans  qu'ils  sachoit  laquelle  de  ces  éternités  leur 
est  à  Jamais  préparée. .. 

Ce  repos  dans  cette  ignorance*  est  une  chose  monstrueuse,  et 
dont  il  faut  faire  sentir  l'extravagance  et  la  stupidité  à  ceux  qui  y 
passent  leur  vie,  en  la  leur  représentant  À  eux-mêmes,  pour  les 
confondre  par  la  vue  de  leur  folie.  Car  voici  comment  raisonnent 
les  hommes*,  quand  ils  choisissent  de  vivre  dans  cette  ignorance 
de  ce  qu'ils  sont,  et  sans  rechercher  d'éclaircissement.  Je  ne  sais, 
disent-ils... 


Entre  nous,  et  l'enfer  ^  ou  le  ciel,  il  n'y  a  que  la  vie  entre  deux, 
qui  est  la  chose  du  monde  la  plus  fragile. 

1  «  A  peu  près  cet  ordre.  »  On  voit  que  ce  morceau  devait  entrer  dans  la  préface 
du  livre  que  méditait  Pascal.  Mais  qu'étaiU-ce  que  cet  ordre?  On  peut  en  prendre 
une  idée  par  Pexposé  qui  se  trouve  dans  la  notice  de  madame  Périer. 

*  «  Que  l'on  juge  donc  là-dessus.  »  Ce  fragment  fait  partie  d'une  variante  asses 
étendue  de  cette  espèce  de  préface  y  qui  se  trouve  à  la  suite  dans  les  copies. 

'  «  Anéantir  rétemité.  i»  Alliance  de  mots  bien  originale.  Cf.  iih,  6. 

*  c  Dans  cet  instant  seulement...  Cet  instant,  c'est  la  vie;  car  il  e»t  indubitable 
que  le  tempe  de  cette  vie  n'est  qu'un  inetant.  Ainsi  s'exprimait  Pascal  quelques  lignes 
plus  haut  dans  cette  variante. 

*  A  Ce  repos  dans  cette  ignorance.  »  P.  R.  a  fait  entrer  cet  alinéa  dans  son  texte. 
—  Cf.  Nicole  :  De  la  crainte  de  Dieu,  chap.  3. 

<  «  Car  voici  comment  raisonnent  les  hommes.  »  Ce  tour  est  bien  moins  vif  que 
celui  auquel  s'est  arrêté  Pascal  :  Et  comment  se  peut-il  faire  ?  etc.  Voir  plus  haut. 

'  a.  Entre  nous  et  l'enfer.  »  63.  Ce  fragment  et  les  deux  qui  suivent  se  trouvent 
dans  le  manoscrit  autographe.  P.  R.  les  a  intercalés  dans  le  texte  du  grand  morceau 
ci-dessus. 
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Un  homme  dans  mi  cachot*,  ne  sachant  si  son  arrêt  est  donné» 
n'ayant  plus  qu'une  heure  pour  l'apprendre,  cette  heure  suffisant, 
s'il  sait  qu'il  est  donné,  pour  le  fisdre  révoquer,  il  est  contre  la  na- 
ture qu'il  emploie  cette  heure-là,  non  à  s*informer  si  cet  arrêt  est 
donné,  mais  à  Jouer  au  piquet  *.  Ainsi,  il  est  surnaturel  que  l'hom- 
me. ••  C'est  un  appesantissement  de  la  main  de  Dieu. 

Ainsi,  non-seulement  le  zèle  de  ceux  qui  le  cherchent  prouve 
Dieu,  mais  l'aveuglement  de  ceux  qui  ne  le  cherchent  pas. 

Nous  courons  sans  souci*  dans  le  précipice,  après  que  nous  avons 
mis  quelque  chose  devant  nous  pour  nous  empêcher  de  le  voir. 


ARTICLE  X. 


Notre  Ame  est  jetée  *  dans  le  corps,  où  elle  trouve  nombre,  temps, 
dimension.  Elle  raisonne  là-dessus,  et  appelle  cela  nature,  nécessité, 
et  ne  peut  croire  autre  chose  *. 

L'unité  Jointe  à  l'infini*  ne  l'augmente  de  rien,  non  plus  qu'un 
pied  à  une  mesure  '  infinie.  Le  fini  s'anéantit  en  présence  de  l'in- 
fini, et  devient  un  pur  néant'.  Ainsi  notre  esprit  devant  Dieu; 
ainsi  notre  Justice  devant  la  Justice  divine.  - 

*  «  Un  homme  dans  un  cachot.  »  61 . 

*  Mais  à  jouer  an  piquet.  »  P.  R.  :  Mais  àjauêr  ti  à  n  divertir.  Ils  craignent  ces 
détails  familiers I  qu'il  ne  faut  employer  qu'avec  discrétion,  il  est  vrai,  mais  qui, 
employés  à  propos ,  rendent  l'idée  bien  plus  sensible  qu'une  expression  générale. 
Celle-ci  fait  sentir  que  toutes  les  occupations  des  hommes  n'ont  rien  de  plus  impor« 
tant  que  de  jouar  au  piquet. 

^  m  Nous  courons  sans  souci.  »  97. 

*  «  Notre  àme  est  jetée,  s  3.  En  tête  de  la  page  on  lit  :  Infini ,  rien;  sans  qu'on 
▼oie  si  c'est  précisément  là  un  titre.  Les  pensées  qui  suivent  sont  séparées  les  unes 
des  autres  dans  le  manuscrit  par  des  traits.  Les  mots ,  infini,  rien ,  s'expliqueront 
tout  à  l'heure.  Ce  premier  alinéa  manque  dana  les  éditions. 

*  c  Ne  peut  croire  autre  chose.  »  C'est-à-dire  ne  peut  croire  un  infini  ou  un 
Dieu,  qui  n'a  ni  dimension,  ni  temps,  ni  nombre. 

*  «  L'anité  jointe  à  l'infini.  »  P.  R.  donne  cet  alinéa  avec  le  suivant  en  tête  du 
titre  VII  comme  une  pensée  détachée. 

'  «  Qu'on  pied  à  une  mesure.  »  C'est-à-dire  qu'un  pied  Joint  à  une  mesure.  • 

*  «  Et  devient  un  pur  néant.  •  Nous  avons  déjà  dit  (i ,  4)  que  ce  n'est  là  qu'une 
fiction  du  langsge  des  mathématiques.  Le  fini  comparé  à  l'infini  ne  compte  pas  dans 
nos  calculs,  mais  il  n'en  existe  pas  moins  :  le  fini  est,  le  néant  n*est  pas. 
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Il  n'y  a  pas  si  grande  disproportion*  entre  notre  Justice  et  celle 
de  Dieu ,  qu'entre  Tunité  et  l'infini. 

Il  faut  que  la  Justice  de  Dieu  '  soit  énorme  comme  sa  miséri- 
corde :  or,  la  Justice  envers  les  réprouvés  est  moins  énorme  et  doit 
moins  choquer  *  que  la  miséricorde  envers  les  élus. 

Nous  connaissons  qu'il  y  a  un  infini  S  et  Ignôroiis  sa  nature. 
Gomme  nous  savons'  qu'il  est  faux  que  les  nombres  soient  finis, 
donc  il  est  vrai  qu'il  y  a  un  infini  en  nombre  :  mais  nous  né  savons 
ce  qu'il  est.  Il  est  faux  qu'il  soit  pair,  il  est  faux  qu'il  soit  impair  ; 
car,  en  i\joutant  l'unité,  il  ne  cliange  point  de  nature;  cependant 
c'est  un  nombre  %  et  tout  nombre  est  pair  ou  impair  :  il  est  vrai 
que  cela  s'entend  de  tous  nombres  finis  ^. 

Ainsi  on  peut  bien  connaître  qu'il  y  a  un  Dieu  sans  savoir  ce 
qu'il  est. 

Nous  connaissons  donC'  l'élisteilCe  et  la  nature  du  fini,  parce 
que  nous  sommes  finis  et  étendus  comme  lui. 

Nous  connaissons  l'existence  de  l'infini  *  et  ignorons  sa  nature, 

*  k  11  ti*)r  a  pas  êi  grande  diftproportion.  »  P.  H.  a  ertt  dfttdir  retoornef  ta  phMèe  : 
c  11  n'y  a  pas  si  grande  disproportion  entre  l'anité  et  l*infini  qa' entre  notre  juslioe 
»  et  celle  de  Dieu.  »  Nous  croyons  que  le  texte  renferme  la  vraie  pensée  de  Pascal. 
Il  sougë  f  comme  l'indique  l'alinéa  fcnivànt ,  à  répondre  à  ceux  qtii  ne  peuvent  con- 
cevoir la  conduite  de  Dieu  envers  les  damnés ,  et  il  reconnaît  que  cela  n'est  pas  selon 
notre  justice ,  qu'il  y  a  une  très-grande  disproportion  entre  notre  justice  et  celle  de 
Dieu;  mais,  après  tout,  di^il,  cette  disproportion  n'est  pas  Si  grande  ^e  celle 
qu'il  y  a  entre  Tunité  et  l'infini ,  laquelle  est  avouée  par  tout  le  monde.  Or  l'unité, 
c'est  chacun  de  nous;  l'inâni,  c'est  Dieu.  Sur  ces  deux  justices,  cf. ,  viii,  I. 

'  «  Il  faut  que  la  justice  de  Dieu.  >  Les  éditeurs  de  P.  R..  ont  transporté  cet 
alinéa,  comme  une  pensée  détachée,  à  la  fin  de  leur  titre  xxviii.  Rossul,  it,  tVii,  63. 

'  a  Et  doit  moins  choquer,  x»  C'est  là  le  dernier  trait  de  la  dureté  janséniste. 
Quoi  l  la  raison  de  Pascal  est  plus  choquée  du  salut  de  quelques  hommes  que  de  la 
réprobation  du  plus  grand  nombre  des  hommes,  livrés  à  des  supplices  infinis  et  éter- 
nels! Quoi  !  les  docteurs  les  plus  sévères,  les  plus  fermes  génies  se  confondent  à  la 
pensée  de  l'enfer;  et  lui,  ce  n'est  pas  l'enfer,  c'est  le  paradis  qui  le  choqve!  (Quelle 
idée ,  et  quelle  expression  1 

*  ft  Nous  connaissons  qu'il  y  a  un  infini.  »  A  partit*  d'ici  tes  éditeurs  dé  P.  R. 
ne  coupent  plus  la  suite  de  ce  morceau ,  l'dn  des  plus  curieux  développements  qu'il 
y  ait  dans  les  Pensée»  (titre  vii). 

^  «  Comme  nous  savons.  »  C*est-à-dire ,  par  exemple  nous  savons. 

*  «  Cependant  c'est  un  nombre.  »  C'est  une  équivoque  de  langage.  L'infini  n'est 
pas  un  nombre  ,  il  n'y  a  point  de  nombre  qui  soit  l'infini  :  si  on  dit  qu'i7  y  aUfi  tn- 
jtnf  en  nambirê,  ce  ne  peut  être  Id  qu'une  expression  pour  faire  entendre  Timpossi* 
bilité  d'arriver  à  un  nombre  qui  soit  le  dernier. 

)  et  De  tous  nombres  finis.  »  Mais  11  n'y  a  que  des  nombres  finis. 

*  a  Nous  côhnaissons  donc.  »  Oi  qui  sultjuftqu'à  :  Partons  maHitenaniy  ttanque 
dans  P.  R.  et  dans  les  anciens  éditeurs. 

'  «  L'existence  de  l'infini.  •  L'infini  nombre  n^a  pas  d^existence,  et  n'est  qu*ane 
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parce  qu'il  a  étendue  comme  nous,  mais  non  pas  des  bornes 
comme  nous. 

Mais  nous  ne  connaissons  ni  Texistence*  ni  la  nature  de  Dieu, 
parce  qxi'il  n*a  ni  étendue  ni  bornes. 

Mais  par  la  foi  nous  connaissons  son  existence  ;  par  la  gloire  ' 
nous  connaîtrons  sa  nature.  Or,  J*ai  déjà  montré  qu*on  peut  bien 
connaître  Texistence  d'une  chose  sans  connaître  sa  nature. 
Parlons  maintenant  '  selon  les  lumières  naturelles. 
S'il  y  a  un  Dieu ,  il  est  infiniment  incompréhensible,  puisque, 
n'ayant  ni  parties  ni  bornes,  il  n*a  nul  rapport  à  nous  :  nous  sommes 
donc  incapables  de  connaître  ni  ce  qu'il  est ,  ni  s'il  est.  Cela  étant, 
qui  osera  entreprendre  de  résoudre  cette  question  *t  Ce  n*est  pas 
nous,  qui  n'avons  aucun  rapport  à  lui. 

Qui  blAmera  donc  *  les  chrétiens  de  ne  pouvoir  rendre  raison  de 
leur  créance,  eux  qui  professent  une  religion  dont  ils  ne  peuvent 
rendre  raison  *t  Us  déclarent,  en  l'exposant  au  monde,  que  c'est 
une  sottise,  sluUUiam  ^,  et  puis  vous  vous  plaignez  de  ce  qu'ils  ne 
la  prouvent  pas!  S'ils  la  prouvaient,  ils  ne  tiendraient  pas  parole  : 

abstractioD  :  quant  à  l'iofiDi  de  l'espace  et  du  temps ,  c'est  ane  grande  question  de 
savoir  ce  qu'oo  doit  entendre  par  son  existence;  car  y  a-t-il  quelque  chose  de 
réellement  existant  qui  soit  l'espace  ou  la  durée? 

1  «  Ni  rexistenco.  >  Ainsi  nous  ne  pouvons  connaître  neUurellement  Texistence 
de  Dieu  1  Cette  étrange  hardiesse ,  qui  revient  encore  plus  tws ,  est  sans  doute  ce  qui 
a  effrayé  P.  R.,  et  a  fait  retrancher  tout  ce  passage. 

'  «  Par  la  gloire.  »  ta  gloire j  en  langage  chrétien,  signifie  l'état  glorieux  des 
élus  dans  le  ciel.  Dans  le  vers  fameux  de  Polyeucte  : 

Où  le  conduisez- vous!  ~  A  la  mort.  —  A  la  gloire. 

Polyeucte  entend  par  là  cet  éclat  de  la  vie  céleste  j  cette  splendeur  de  Dieu  dont 
l'auréole  des  peintres  est  T image. 

3  a  Parlons  maintenant.  >  4.  Cet  alinéa  manque  dans  P.  R.  Il  se  trouve  dans 
Bossut  comme  une  pensée  détachée  (II,  m,  4).  —  Des  éditeurs  ont  imaginé  de 
mettre  ces  paroles  dans  la  bouche  d'un  incrédule  auquel  répond  Pascal.  Mais  ce  rai- 
sonnement est  bien  de  Pascal  Im-méme.  Voir  co  qui  précède  et  ce  qui  suit. 

*  «  Cette  question.  »  De  savoir  s'il  y  a  un  Dieu  ,  et  ce  qu'il  est. 

*  <  Qui  blâmera  donc.  »  Ce  passage,  jusqu'à  :  Examinons  donc,  man(iuo  dans 
les  anciens  éditeurs.  Il  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  pensée  de  Pascal. 

'  a  Dont  ils  ne  peuvent  rendre  raison.  »  Ce  n'est  pa«  là  une  tautologie.  11  veut 
dire  :  Qui  professent  que  leur  religion  est  une  religion  dont  on  ne  peut  rendre  raison. 

'  n  Une  sottise,  stultiliam.  »  Voir  saint  Paul,  I  Corinlh.,  i,  49,  traduit  par 
Montaigne,  Apol.,  p.  493  :  «  Car,  comme  il  est  escript  :  le  destruiray  la  sapience 
»  des  sages ,  et  abbattray  la  prudence  des  prudents  :  où  est  le  sage?  où  est  l'escri* 
j*  vain?  où  est  le  disputateur  de  ce  siècle?  Dieu  n'a  il  pas  abesty  la  sapience  de 
9  ce  monde?  Car,  puisque  le  monde  n'a  point  cogneu  Dieu  par  sapience ,  il  luy  a 
o  pieu,  par  l'ignorance  et  simplesse  de  la  prédication  [perstuUitiam  prœdicationii]^ 
»  sauver  les  croyants.  »  Montaigne  interprète  le  stultiliam  ;  Pascal  le  traduit  crû- 
ment pour  étourdir  davantage  la  raison 
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c'est  en  manquant  de  preuves  qu'ils  ne  manquent  pas  de  sens^ 
Oui  ;  mais  encore  que  cela  excuse  ceux  qui  l'offrent  telle ,  et  que 
cela  les  ôte  du  bl&me  de  la  produire  sans  raison,  cela  n'excuse  pas 
ceux  qui  la  reçoivent.  Examinons  donc  ce  point  ^,  et  disons  :  Dieu 
est,  ou  il  n'est  pas.  Mais  de  quel  c6té  pencherons-nous?  La  raison 
n'y  peut  rien  déterminer  ^  Il  y  a  un  chaos  infini  qui  nous  sépare  *• 
Il  se  joue  un  Jeu,  à  l'extrémité  de  cette  distance  infinie  %  où  il  arri- 
vera croix  ou  pile.  Que  gagerez- vous 7  Par  raison,  vous  ne  pouvez 
fidre  ni  l'un  ni  l'autre  *;  par  raison  »  vous  ne  pouvez  défendre  nul 
des  deux'. 
Ne  blâmez  donc  pas  de  fausseté'  ceux  qui  ont  pris  un  choix; 

*  «  Qu'ils  ne  manquent  pas  de  sens.  »  Que  cela  est  brusque  et  impérieux  I  Mon- 
taigne, Apol.,  p.  4S0  :  «  C'est  aux  chrestiens  une  occasion  de  croire  que  de  ren- 
»  contrer  une  chose  incroyable  ;  elle  est  d'autant  plue  selon  raUon,  qu'elle  eet  contre 
»  t^humaine  ration.  • 

*  «  Examinons  dono  ce  point.  •  P.  R.  reprend  ici  le  texte ,  mais  après  une  inter- 
polation qui  est  une  précaution  pour  détruire  autant  que  possible  l'impression  que 
peut  faire  tout  ce  morceau.  Voici  ce  qu'il  fait  dire  à  Pascal  :  «  Je  ne  me  servirai 
»  pas ,  pour  vous  oonTsincre  de  son  existence ,  de  la  foi ,  par  laquelle  nous  la  con- 
>  naissons  parfaitement ,  ni  de  toutee  les  autre»  preuve»  que  nous  en  avons ,  puisque 
»  vous  ne  les  voulex  pas  recevoir.  Je  ne  veux  agir  avec  vous  que  par  vos  principes 
»  mémos;  et  je  prétends  vous  faire  voir,  par  la  manière  dont  vous  raisonnes  tous 
•  les  jours  sur  les  choses  de  la  moindre  conséquence ,  de  quelle  sorte  vous  devez 
»  raisonner  en  celle-ci ,  et  quel  parti  vous  devez  prendre  dans  la  décision  de  cette 
v  importante  question  de  l'existence  de  Dieu.  Vous  dites  donc  que  nous  sommes  in- 
V  capables  de  connaître  s'il  y  a  un  Dieu.  Cependant  il  est  certain  que  Dieu  est  ou 
»  qu'il  n'est  pas;  »  etc.  Cette  addition  dénature  la  pensée  de  Pascal.  Ce  n'est  pas 
son  adversaire ,  c'est  lui-même  qui  dit  que  nous  sommes  incapables  de  savoir  s'il  y 
a  un  Dieu:  et  il  ne  le  dit  pas  seulement,  il  le  démontre  ou  prétend  le  démontrer 
rigoureusement  par  tout  ce  qui  précède.  11  ne  peut  donc  offrir  d'établir  cette  exis- 
tence par  toutes  les  autres  preuves  que  nous  en  avons  ^  puisqu'il  ne  croit  pas  à  ces 
preuves  y  puisqu'il  déclare  que  c'est  eu  manquant  de  preuve  qu'il  ne  manque  pas  de 
sens. 

3  a  N'y  peut  rien  déterminer.  »  P.  R.  :  «  La  raison,  diles^ous,  n'y  peut  rien 
»  déterminer.  » 

<  «  Qui  nous  sépare.  »  De  quoi?  Du  principe  des  choses,  que  ce  principe  soit 
Dieu,  ou  une  nature  vide  de  Dieu. 

^  c  A  l'extrémité  de  cette  distance  in6nie.  »  P.  R.  :  i4  celte  distance  infinie,  sans 
doute  parce  que  ce  qui  est  infini  n'a  pas  proprement  d'extrémité.  Mais  pourtant  où 
chercher  une  cauae  première  ^  sinon  au  terme  de  la  durée  et  de  l'infini  ?  La  logique 
du  langage  est  confondue  par  certaines  idées,  qui  sortent  des  limites  de  l'observation 
et  du  raisonnement. 

'  «  Faire  ni  l'uu  ni  Tautre.  »  G'estr-à-dire  parier  ni  l'un  ni  l'autre. 

1  «  Défendre  nul  des  deux.  »  Défendre,  interdire  aucun  des  deux  paris.  P  R.  : 
«  Vous  ne  pouvez  assurer,.,  voua  ne  pouvez  nier.  »  Mais  il  ne  s'agit  pas  d'assurer 
ou  de  nier,  il  s'agit  de  faire  une  gageure. 

*  «  De  fausseté.  >  G'est-êHlirc  d'erreur ,  d'être  dans  le  faux  :  le  mot  n'est  pas 
d'un  bon  français  en  ce  sens. 
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car  vous  n*en  savez  rien  *  »  — Non  :  mais  je  les  blâmerai  d'avoir  fait, 
non  ce  choix,  mais  un  choix  ;  car,  encore  que  celui  qui  prend  croix 
et  l'autre  soient  en  pareille  faute,  ils  sont  tous  deux  en  faute  :  le 
Juste  est  de  ne  point  parier. 

Oui 9  mais  11  faut  parier  :  cela  n'est  pas  volontaire,  vous  êtes 
embarquée  Lequel  prendres-vous  donc?  Voyons.  Puisqu'il  faut 
choisir,  voyons  ce  qui  vous  intéresse  le  moins.  Vous  avez  deux 
choses  à  perdre,  le  vrai  et  le  bien;  et  deux  choses  à  engager,  votre 
raison  et  votre  volonté  *,  votre  connaissance  et  votre  i)éatitude;  et 
votre  nature  a  deux  choses  à  fuhr.  Terreur  et  la  misère.  Votre 
raison  n*est  pas  plus  blessée,  puisqu'il  faut  nécessairement  choisir, 
en  choisissant  Tun  que  Tautre.  Voilà  un  point  vidé;  mais  votre 
béatitude*?  Pesons  le  gain  et  la  perte,  en  prenant  croix,  que  Dieu 
est'.  Estimons  ces  deux  cas  :  si  vous  gagnez,  vous  gagnez  tout*  ; 
si  vous  perdez,  vous  ne  perdez  rien.  Gagez  donc  qu'il  est,  sans  hé- 
siter. —  CaIh  est  admirable  :  oui,  il  faut  gager;  mais  je  gage  peut- 
être  trop \  —Voyons.  Puisqu'il  y  a  pareil  hasard  de  gain  et  de 
perte,  si  vous  n'aviez  qu'à  gagner  deux  vies  pour  une,  vous  pour- 
riez encore  gager  '.  Mais  s'il  y  en  avait  trois  h  gagner,  il  faudrait 

*  «  Vous  n'en  savei  rien.  »  Vous  ne  savez  rien  de  la  fausseté  ou  erreur,  vous  ne 
savez  pas  s"\\  y  a  faussolé  ou  non. 

*  «  Vous  êtes  embarqué,  n  P.  R.  ajoule  celte  glose  :  «  El  ne  parier  point  (juc 
»  Dieu  est ,  c'es^l  parier  qu'il  n'est  pas.  »  Pascal  veut  dire  qu'il  faut  nécessai renient 
se  conduire  ou  en  chrétien  ou  en  incrédule.  Vivre  en  chrétien ,  c'est  parier  pour 
Dieu  ;  vivre  en  incrédule  ou  en  athée ,  cVst  parier  contre.  Pascal  ne  connaît  d'autre 
Dieu  que  Jésus-Cbrist,  tel  que  la  foi  catholique  l'adore;  et  quand  il  dit,  Dieu  est 
ou  il  n'est  pas,  c'est  pour  lui  comme  sMl  disait  :  Le  péché  originel,  rincarnation  , 
la  croix  ,  la  grâce  ,  la  pénitence ,  l'eucharistie ,  le  paradis  et  Tenfer .  tout  cela  est  ou 
n'est  pas,  et  il  le  faut  arlmcitre  ou  rejeter  :  il  n'y  a  point  de  milieu  :  Qui  non  est 
mecum  contra  me  est  {Maith.,  xtl .  30). 

3  a.  Votre  raison  et  votre  volonté.  >  Ce  n*est  toujours  qu^unc  seule  et  même  an- 
tithèse. La  raison ,  c'est  la  faculté  qui  s'applique  au  vrai ,  la  volonté ,  celle  qui  re- 
cherche le  bien. 

*  «  Béatitude.  ^  Ce  qui  précède ,  depuis  Voyons ,  manque  dans  les  Bociennes 
éditions.  P.  R  ne  pouvait  consentir  à  imprimer  que  la  raison  a'esi  pas  plus  blessée 
en  choisissant  l'un  que  l'autre. 

*  «  En  prenant  croix ,  que  Dieu  est.  »  P.  R.  :  En  prenant  le  parti  de  croire  que 
Dieu  est.  Cette  phrase  est  la  suite  naturelle  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  qu'il  arri- 
vera croix  ou  ptle. 

*  «  Vous  gagnez  tout.  »  Cest-à-Uire  la  vie  étemelle.  —  Vous  ne  perdes  rien , 
puisque ,  dans  ce  second  cas ,  il  n'y  a  rien  après  la  mort. 

'*  «  Je  gage  peutoétre  trop.  «  Gager  que  Dieu  est,  c'est  s'obliger  à  vivre  d'une 
manière  oonforme  à  cette  supposition ,  c'est  sacrifier  le  péché  et  la  satisfaction-  de 
noa  penchants  pendant  toute  la  vie.  Voilà  l'enjeu  ;  n'est-il  pas  trop  considérable? 
N'est-ce  pas  gager  trop?  C'est  l'objection  qu'on  fait  à  Pascal. 

'  K  Vous  pourriez  encore  gager.  »  Non-seulement  nous  le  pouvons ,  mais  nous 
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Jouer  ^  (puisque  vous  êtes  dans  la  nécessité  de  jouer)  ^,  et  vous  se- 
riez imprudent  9  lorsque  vous  êtes  forcé  à  jouer ,  de  ne  pas  hasarder 
votre  vie  pour  en  gagner  trois  à  un  jeu  où  ii  y  a  pareil  hasard  de 
perte  et  de  gain.  Mais  ii  y  a  une  éternité  de  vie  et  de  bonheur.  Et 
cela  étant  S  quand  ii  y  aurait  une  infinité  de  hasards  dont  un  seul 
serait  pour  vous,  vous  auriez  encore  raison  de  gager  un  pour  avoir 
deux  y  et  vous  agiriez  de  mauvais  sens,  étant  obligé  à  jouer ,  de 
refuser  de  jouer  une  vie  contre  trois  à  un  jeu  où  d'une  infinité  de 

le  devons,  dans  les  termes  de  la  supposition  de  Pascal,  qui  est  qu'il  faut  nécessaire- 
ment parier  pour  ou  contre.  En  effet,  si,  en  pariant  pour  Dieu,  nous  avons  chance  do 
gagner  deux  vies  heureuses  pour  une  vie  de  plaisirs  que  nous  sacrifions  ;  et  si ,  en 
ne  pariant  pas  pour  Dieu ,  ce  qui  est  parier  contre  lui ,  nous  risquons  de  perdre  deux 
vies  sans  pouvoir  en  gagner  qu'une ,  il  faudra  parier  pour  Dieu. 

'  «  11  faudrait  jouer.  »  7.  Bien  entendu,  jouer  que  Dieu  est.  Mais  il  le  faudrait 
déjà  pour  deux  ;  l'obligation  ne  commence  pas  à  trois ,  seulement  elle  augmente. 
P.  R.  met  diw  au  lieu  de  trois. 

'  a  Nécessité  de  jouer.  »  De  môme  à  la  ligne  suivante ,  lorsque  vous  êtes  forcé  à 
jouer,  et  plus  loin ,  étant  obligé  à  jouer,  et  encore  après ,  quand  on  est  forcé  à  jouer. 
Cette  réserve  tant  répétée  est  essentielle ,  et  veut  être  particulièrement  éclaircie,  car 
elle  fait  toute  la  force  de  l'argumentation  de  Pascal.  Dans  un  jeu  ordinaire,  quelque 
grand  que  soit  le  gain  possible ,  et  quelque  petite  que  soit  la  perte ,  on  peut  aimer 
mieux  ne  rien  risquer,  même  avec  des  chances  favorables;  on  peut  sacrifier  l'espé- 
rance, la  probabilité  du  gain,  pour  l'assurance  de  ne  rien  perdre.  Mais  ici  il  faut 
risquer,  quoi  qu'on  fasse;  dès  qu'on  ne  se  soumet  pas  à  la  religion,  dès  qu'on  ne 
parie  pas  pour  elle ,  on  parie  contre  :  non-seulement  on  abandonne  l'espérance  du 
salut,  mais  on  court  le  risque  de  la  damnation.  Supposez  un  homme  à  qui  on  dirait: 
Voici  un  billet  de  loterie ,  qu'il  faut  prendre  ou  refuser.  Ce  billet  sera  gagnant  ou 
perdant.  Si  vous  prenez  le  billet,  et  qu'il  gagne,  vous  gagnez  une  fortune  énorme  : 
si  vous  le  prenez,  et  qu'il  perde,  vous  ne  perdez  que  le  prix  du  billet,  qui  est  peu  de 
chose.  Si  vous  refusez  le  billet,  et  qu'il  perde,  vous  ne  gagnez  ni  ne  perdez  rien; 
mais  si  vous  le  refusez,  et  qu'il  gagne ,  non-seulement  le  gain  ne  sera  pas  pour  vous, 
mais  encore  on  va  vous  prendre  toute  votre  fortune,  et  vous  réduire  à  la  plus  affreuse 
misère.  II  est  clair  qu'il  faut  prendre  le  billet,  pour  peu  qu'il  y  ait  chance  que  le 
billet  sorte.  Eh  bien  1  ce  billet,  c'est  la  religion.  Si  elle  est  fausse,  on  ne  risque 
rien  sans  doute  à  ne  pas  y  croire;  mais  à  y  croire  on  n'aura  pas  non  plus  risqué  beau- 
coup, car  il  n'en  aura  coûté  que  quelques  efforts,  quelques  sacrifices  pendant  une 
existence  bien  courte.  Si  au  coutraire  elle  est  vraie,  on  aura  gagné,  à  croire,  une 
éternité  de  bonheur ,  et  en  refusaint  de  croire ,  outre  la  perte  de  ce  bonheur,  on  aura 
encouru  une  éternité  de  supplices.  11  y  a  donc  là  comme  un  double  lot  et  un  double 
enjeu,  le  bien  infini  à  perdre,  le  mal  infini  à  gagner.  Voilà  ce  qui  est  sous-entendu 
dans  toute  la  suite  des  raisonnements  de  Pascal  ;  quand  il  parle  d'une  éternité  bien- 
heureuse à  gagner,  il  n'entend  pas  par  là  la  gagner  au  Heu  de  rien,  mais  la  gagner 
au  lieu  d'une  éternité  misérablfl.  Il  ne  nous  place  pas  entre  la  chance  du  ciel  et  celle 
du  néant ,  mais  entre  la  chance  du  ciel  et  celle  de  l'enfer. 

^  «  Et  cela  étant.  »  Les  éditeurs  de  P  R.  ont  retranché  cette  phrase;  nous 
croyons  qu'ils  ne  l'ont  pas  comprise;  pour  nous-,  nous  ne  la  comprenons  pas.  II  n'est 
pas  vrai  du  tout  qu'on  ait  raison  de  gager  un  pour  avoir  deux,  ou  pour  avoir  trois, 
s'il  y  a  une  infinité  de  chances  de  perte  contre  une  seule  chance  de  gain.  11  est  vrai, 
comme  le  dit  la  fin  de  la  phrase,  que,  si  l'enjeu  était  l'infini,  alors  on  devrait  ris- 
quer tout  pour  sauver  cet  enjeu ,  quand  même  il  y  aurait  une  seule  chance  de  gain 
contre  une  infinité  de  chances  de  perte  ;  mais,  dans  ce  cas,  il  ne  s'agit  plus  de  gager 
un  contre  deux  ou  contre  trois.  Les  différentes  parties  de  la  phrase  ne  paraissent 
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hasards  il  y  en  a  un  pour  vous,  s'il  y  ayait  une  infinité  de  vie  infl- 
niment  heureuse  à  gagner.  Mais  il  y  a  ici  une  infinité  de  vie  infi- 
niment heureuse  à  gagner,  un  hasard  de  gain  contre  un  nombre 
fini  de  hasards  de  perte  *,  et  ce  que  vous  Jouez  est  fini  '•  Cela  est 
tout  parti '  :  partout  où  est  rinfini,  et  où  il  n*y  a  pas  infinité  de 
hasards  de  perte*  emitre  celui  de  gain,  il  n'y  a  point  à  balancer,  il 

pas  d'accord  entre  elles.  Pascal,  qui  écrivait  très-vile  ces  notes,  s*est  peut-ètra 
trompé  en  écrivant.  II  semble  qae  voici  à  peu  près  ce  qu'il  voulait  mettre  :  Et  cela 
étant,  quand  il  y  aurait  une  infinité  de  hafards  dont  un  seul  serait  pour  vous,  vous 
auriez  encore  raison  de  gager  s'il  y  avait  une  infinité  de  vie  infiniment  heureuse  à 
gagner,  et  si  ce  que  vous  gagez  n'est  pas  infini. 

*  m  Contre  un  nombre  fini  de  hasards  de  perte.  »  M.  Faugère  a  rétabli  cette 
leçon ,  qui  parait  être  celle  du  manuscrit  autographe.  Les  copies  sur  lesquelles  a  été 
faite  l'édition  de  P.  R.  portent  contre  un  nombre  infini  j  ce  qui  n'a  pas  de  sens. 
Aussi  P.  R.  a  mieux  aimé  mettre,  comme  Pascal  lui-même  avait  écrit  d'abord ,  et 
aiêtanl  de  hasard  de  gain  que  de  perte.  C'est  en  effet  la  supposition  où  il  s'était  tenu 
jusqu'à  cet  endroit  ;  il  admettait  qu'il  y  a  chance  égale  que  le  Dieu  qu'il  croit  soit  ou 
ne  soit  pas.  Ici ,  pour  mieux  pousser  l'adversaire,  il  lui  accorde  un  moment  qu'il  y 
ait  une  seule  chance  pour  et  plusieurs  contre  *,  ces  chances  contraires  n'en  seront 
pas  moins  en  nombre  fini ,  et  cela  suffit  è  son  argumentation. 

'  c  Et  ce  que  vous  jouez  est  fini.  »  P.  R.  met  :  «  Et  ce  que  vous  jouez  est  si  peu 
»  de  chose  et  de  si  peu  de  durée  qu'il  y  a  de  la  folie  à  le  ménager  en  cette  occasion.  » 
Le  reste  de  l'alinéa  est  supprimé.  P.  R.  a  craint  qu'on  ne  s'embrouillât  dans  tous 
ces  calculs. 

.  ^  «  Cela  est  tout  parti.  »  Parti  est  ici  le  participe  du  vieux  verbe  partir j  qui  si- 
gnifie partager ,  et  qui  s'emploie  encore  dans  cette  phrase  :  Avoir  maille  à  partir. 
Le  composé  répartir  est  resté  dans  la  langue.  Cela  etl  tout  parti  signifie  donc  qu'ici 
la  répartition,  la  balance  des  gains  et  des  risques  est  toute  faite ,  ou,  comme  disait 
encore  Pascal  :  Le  parti  e$t  tout  fait  :  cette  fois,  le  mot  parti  est  substantif,  et  c'est 
ainsi  que  Pascal  l'emploie  quand  il  parle  de  la  règle  des  partis  (v,  9).  Voici  comment 
il  s'exprime  &  ce  sujet  dans  son  Traité  du  triangle  arithmétique,  au  chapitre  intitulé  : 
Uioge  du  triangle  arithme'liqxàe  pour  déterminer  les  partis  qu'on  doit  faire  entre  deux 
joueurs  qui  jouent  en  plusieurs  parties  :  c  Pour  entendre  les  règles  des  partis ,  la 
»  première  chose  qu'il  faut  considérer  est  que  l'argeot  que  les  joueurs  ont  mis  au 
»  jeu  ne  leur  appartient  plus,  car  ils  en  ont  quitté  la  propriété;  mais  ils  ont  en  ro- 
9  vanche  le  droit  d'attendre  ce  que  le  hasard  peut  leur  en  donner  suivant  les  condi- 
»  tiens  dont  ils  sont  convenus  d'abord.  Mais,  comme  c'est  une  loi  volontaire,  ils 
»  peuvent  la  rompre  de  gré  à  gré ,  et  ainsi ,  en  quelque  terme  que  le  jeu  se  trouve, 

>  ils  peuvent  le  quitter,  et,  au  contraire  de  ce  qu'ils  ont  fait  en  y  entrant,  renon~ 
1»  cer  à  l'attente  du  hasard ,  et  rentrer  chacun  en  la  propriété  de  quelque  chose  ; 
»  et ,  en  ce  cas,  le  règlement  de  ce  qui  doit  leur  appartenir  doit  être  tellement  pro- 

>  portionné  à  ce  qu'ils  avaient  droit  d'espérer  de  la  fortune ,  que  chacun  d'eux 
»  trouve  entièrement  égal  de  prendre  ce. qu'on  lui  assigne,  ou  de  continuer  l'aven- 
•  ture  du  jeu ,  et  cette  juste  distribution  s'appelle  le  parti.  »  Plua  loin  on  trouve 
qu'étant  donnés  deux  joueurs  dans  une  situation  égale ,  le  parti  est  qu'ils  prennent 
chacun  la  moitié  de  l'enjeu  ;  et  cette  locution ,  le  parti  est ,  revient  souvent.  Au 
reste ,  le  mot  parti  est  plus  large,  d'après  l'emploi  qu'en  fait  Pascal  lui-même,  que 
la  définition  qu'on  vient  de  lire  ;  il  signifie  en  général  le  choix  à  faire,  la  détermi- 
nation à  prendre,  dans  une  matière  où  il  y  a  du  hasard,  d'après  telle  condition 
donnée.  Le  Dictionnaire  de  l'Académie  n'explique  pas  sufiîsamment  ce  mot. 

4   «  Etoù  il  n'y  a  pas  infinité,  etc.  »  S'il  y  avait  infinité  de  chances  de  perte  contre 
des  chances  finies  de  gain,  on  pourrait  encore  jouer,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  hnut, 


Digitized  by  VjOOQIC 


450  PASCAL. —  PENSÉES. 

faut  tout  donner.  Et  ainsi,  quand  on  est  forcé  à  Jouer*,  il  i^ut  re- 
noncer à  la  raison,  pour  garder  la  vie  plutôt  que  de  la  hasarder 
pour  le  gain  infini,  aussi  prêt  à  arriver  que  la  perte  du  néant*. 

Car  il  ne  sert  de  nen  de  dire  qu'il  est  incertain  si  on  gagnera,  et 
qu'il  est  certain  qu'on  hasarde;  et  que  riniinie  distance  qui  est 
entre  la  certitude  de  ce  qu'on  s'expose  S  et  Pincertitude  de  ce  qu'on 
gagnera  \  égale  le  bien  fini  qu'on  expose  certainement,  à  Pinfini  qui 
est  incertain.  Gela  n*est  pas  ainsi  :  tout  joueur  hasarde  avec  certi- 
tude pour  gagner  avec  incertitude,  et  néanmoins  il  hasarde  certai- 
nement le  fini  pour  gagner  Incertalnement  le  fini,  sans  pécher 
contre  la  raison.  Il  n'y  a  pas  infinité  de  distance  entre  cette  certi- 
tude de  ce  qu'on  s'expose  et  Pineertitude  du  gain;  cela  est  faux. 
Il  y  a ,  à  la  vérité,  infinité  *  entre  la  certitude  de  gagner  et  la  cer- 
titude de  perdre.  Mais  Pineertitude  de  gagner  est  proportionnée  à 
la  certitude  de  ce  qu'on  hasarde  *,  selon  la  proportion  '  des  hasards 
de  gain  et  de  perte  ;  et  de  là  vient  que,  s'il  y  a  autant  de  hasards 
d'un  côté  que  de  l'autre,  le  parti  est  à  Jouer  égal  contre  égal;  et 
alors  la  certitude  de  ce  qu'on  s'expose  est  égale  à  l'incertitude  du 

le  gain  h  faire  élant  inGni  ;  mais  on  pourrait  aussi  ne  pas  jouer,  car  la  partie  serait 
égale.  Mais  étant  donné  T inGni  à  gagner,  et  Ues  chances  de  perte  seulement  finies, 
la  disproportion  est  telle  que,  comme  dit  Pascal,  il  faut  tout  donner ^  sans  hésiter. 

*  «  Quand  on  est  foroé  à  jouer.  •  Ceite  restriction ,  que  Pascal  fait  plusieurs  fois, 
est  essentielle:  et,  si  on  l'oublie,  on  ne  Jugera  pas  bien  des  oaiouls  de  Paical. 

>  c  Que  la  perte  du  néant,  d  C'ent-è-dire  plutôt  que  de  la  hasarder  pour  un  gain 
qui  est  infini ,  et  qui  est  aussi  prêt  à  arriver  que  la  perte ,  laquelle  porte  sur  rien , 
sur  un  néant. 

'  «  De  ce  qu'on  s'expose.  »  P.  P.  met  de  ee  qu'on  expose;  c'est  une  faute  :  de  re 
que  est  une  conjonction,  comme  s'il  y  avait,  la  certitude  qu'on  s'expose. 

*  «  L'incertitude  de  ce  qu'on  gagnera.  »  De  ce  que  n'est  encore  qu'une  conjonc- 
tion :  l'incertitude  de  gagner,  l'incertitude  si  on  gagnera. 

*  A  II  y  a,  à  la  vérité,  infinité.  »  La  certitude  do  gagner,  c'est  la  probabilité  iii> 
(mie;  l'impossibilité  de  gagner  (ou  la  certitude  de  perdre),  c'est  la  probabilité  nulle. 
Or  il  y  a  sans  doute  infinité  entre  l'infini  et  zéro. 

<*'  «  A  la  certitude  de  ce  qu'on  hasarde.  »  De  ce  que  est  toujours  une  conjonction; 
le  verbe  hasarder  est  neutre;  c'est  la  même  chose  que  la  certitude  qu'on  t'ea-ftote. 
A  quoi  s' expose- t-on?  A  perdre.  Qu'e&t  ce  donc  que  cette  certitude  qu'on  s'expose? 
Une  possibilité,  ou,  dans  le  langage  de  Pascal,  une  incertitude  de  perdie.  Il  devient 
clair  alors  que,  si  le  jeu  est  égal ,  la  probabilité  de  la  perte  (on  d'autres  termes,  la 
certitude  qu'on  s'expose)  e<t  parfaitement  égale  à  la  probabilité  du  gain.  Tout  cela 
devient  inintelligible  si  on  prend  ce  que  comme  un  pronom. 

'  «  Selon  la  proportion.  »  «  C'est  par  là  qu'il  faut  désabuser  tant  de  personnes 
»  qui  ne  raisonnent  guère  autrement  dans  leurs  entreprises  qu'en  cette  manière  :  Il 
u  y  a  du  danger  en  celte  affaire ,  donc  elle  est  mauvaise  ;  il  y  a  de  l'avantage  dans 
n  colle-ci ,  donc  elle  est  bonne,  puisque  ce  n'est  ni  par  le  danger  m  par  les  avao- 
u  lages,  mait  par  la  proportion  qu'ils  ont  entre  etir  qu'il  faut  en  juger.  «  Logique  de 
Port'Boynlj  dernier  chapitie. 
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gain  :  tant  s'en  ftrat  qu'elle  en  soit  infiniment  distante.  Et  ainsi 
notre  proposition  est  dans  une  force  infinie ,  quand  il  y  a  le  fini  à 
liasarder  à  un  jeu  où  il  y  a  pareils  hasards  de  gain  que  de  perte  S 
et  rinflni  à  gagner.  Cela  est  démonstratif;  et  si  les  hommes  sont 
capables  de  quelques  yéritës,  oelle*-là  l'est  ^. 

Je  le  confesse,  Je  l*avoue.  Mais  encore  n'y  a-1>*il  point  moyen  de 
voir  le  dessous  du  Jeu  '  ?  —  Oui,  TÉcriture ,  et  le  reste  ^^  eto. 

Oui  ;  mais  J'ai  les  mains  liées  *  et  la  houche  muette  *  :  on  me 
force  à  parier,  et  Je  ne  suis  pas  en  liberté  ^  :  on  ne  me  relAche  pas, 
et  Je  suis  ftdt  d'une  telle  sorte  que  Je  ne  puis  croire.  Que  voulez- 
vous  donc  que  Je  fasse? 

Il  est  vrai.  Mais  apprenez  au  moins  votre  impuissance  à  croire, 
puisque  la  raison  vous  y  porte  *,  et  que  néanmoins  vous  ne  le  pou- 
vez; travaillez  donc,  non  pas  à  vous  convaincre  *  par  l'augmenta* 
tion  des  preuves  de  Dieu,  mais  par  la  diminution  de  vos  passiops. 
Vous  voulez  aller  à  la  foi ,  et  vous  n'en  savez  pas  le  chemin  ;  vous 
voulez  vous  guérir  de  l'infidélité '%  et  vous  en  demandées  les  re- 

'  a  Pareils  hasards  de  gain  que  de  perte.  »  11  disait  dans  ralînéa  précédent  :  Un 
hotard  de  gain  contre  un  nombre  fini  de  hasarde  de  perte.  Il  revient  à  la  supposi-> 
tion  plus  simple  qu'il  avait  suivie  dans  tout  le  morceau.  Tout  cela  est  rédigé  très- 
négligemment. 

'  c  Celle-là  l'est.  »  Nouvelle  preuve  d'un  travail  précipité.  P.  R.  corrige  :  Ile  le 
doivent  être  de  celle-là. 

'  «  De  voir  le  dessous  du  jeu.  »  P.  R.  :  De  vot'r  tin  peu  plue  clair. 

*  «  L'Écriture  et  le  reste.  »  P.  R.  :  «  Oui ,  par  le  moyen  de  l'Écriture  et  par 
»  toutes  les  autres  preuves  de  la  religion  qui  sont  infinies.  »  Quoique  Pascal  s'ex- 
prime ailleurs  à  peu  près  dans  ces  termes  f  à  la  fin  du  premier  fragment  de  l'arti- 
cle ix),  il  ne  pouvait  employer  le  mot  de  preutet  dans  ce  moreeau  ,  où  il  a  dit,  en 
prenant  ce  mot  dans  toute  la  rigueur  mathématique ,  que  la  religion  ne  se  prourait 
pas.  Mais  sa  pensée  est  que,  si  Dieu  ne  se  prouve  pas  positivement,  il  se  révile 
néanmoins  par  l'Écriture  et  le  reste  (c'est-à-dire  les  miracles,  la  doctrine,  la  vertu  de 
la  religion ,  etc.  );  et  c'est  ce  qu'il  devait  développer  dans  la  suite  de  son  ouvrage. 
—  Vetc.  signifie  qu'il  entrait  dans  le  plan  de  Pascal  de  s'étendre  un  peu  ici  sur 
ces  choses  par  où  la  vérité  de  la  religion  se  manifeste.  —  P.  R.  întereale  ici ,  tout  à 
fdit  hors  de  propos,  quatre  alinéas  qu'on  retrouvera  plus  loin. 

*  a  Oui,  mais  J'ai  les  mains  liées.  »  P  R.  remplace  cet  alinéa  par  ces  seuls  mots  : 
K  Vous  dites  que  vous  êtes  fait  de  telle  sorte  que  vous  ne  sauriez  croire.  » 

'  «  Et  la  bouche  muette.  »  C'est-à-dire  qu'il  ne  lui  est  pas  possible  de  faire  un 
acte  de  foi. 

'  «  Et  je  ne  suis  pas  en  liberté.  »  En  liberté  de  parier,  c'est-à-dire  de  croire.  Car 
parier  ici,  c'eU  croire  ;  et  on  ne  croit  pas  a  volonté. 

*  c  Vous  y  porte.  »  Vous  porte  à  croire. 

*  «t  Non  pas  à  voua  convaincre.  »  H  faut  déplacer  non  jmm,  comme  a  fait  P.  R. 
**  •  L'tnfllélité.  «  L'incrédulité,  le  défaut  de  foi.  Ainsi  dans  Zaïrt  : 

Va  je  reprends  ma  gloire  et  ma  félicité 
Kn  dérobnnt  mon  sans  à  Tinfidélité. 
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mèdes  :  apprenez  de  ceux  qui  ont  été  liés  comme  vous,  et  qui 
parient  maintenant  tout  leur  bien  '  ;  ce  sont  gens  qui  savent  ce 
chemin  que  vous  voudriez  suivre,  et  guéris  d'un  mal  dont  vons 
voulez  guérir.  Suivez  la  manière  par  où  ils  ont  commencé^;  c*est 
en  faisant  tout  comme  s'ils  croyaient*,  en  prenant  de  Teau  bénite, 
en  fiedsant  dire  des  messes  S  etc.  Naturellement  même  cela  vous  fera 
croire  et  vous  abêtira  ^  —  Mais  c'est  ce  que  je  crains.  —  Et  pour« 
quoi?  qu'avez- vous  à  perdre? 

^  «  Bt  qui  parient  maintenant  tout  leur  bien.  »  P.  R.,  supprimaot  toujours  les 
termes  de  jeu  :  Et  qui  n'ont  présentement  aucun  doute.  —  Tout  leur  bien  y  c'est-à- 
dire  tout  leur  être. 

*  «  Par  où  ils  ont  commencé.  »  P.  R.  achève  ainsi  la  phrase:  «  Imitez  leurs  actions 
»  extérieures ,  si  vous  ne  pouvez  encore  entrer  dans  leurs  dispositions  intérieures  : 
»  quittez  ces  vains  amusements  qui  vous  occupent  tout  entier.  »  Puis  il  ajoute  une 
pensée  qu'on  retrouvera  plus  loin  :  J 'aurait  bientôt  quitté  lee  plaisir»,  et  termine 
ainsi  le  morceau ,  supprimant  des  hardiesses  qui  auraient  eu  un  étrange  retentisse- 
ment si  elles  avaient  été  connues. 

'  a  Comme  s'ils  croyaient.  »  Faut-il  construire,  tout  comme  eUls  crùyaient,  ou 
bien,  en  faisant  tout? 

*  «  En  faisant  dire  des  messes.  »  P.  R.  a  craint  d'exposer  les  choses  saintes  au 
rire  des  incrédules  par  ces  détails.  Sur  le  fond  de  cette  pratique,  voir  le  g  4,  et  xi,  3. 

^  c  Et  vous  abêtira.  »  On  a  vu  plus  haut,  dans  saint  Paul  traduit  par  Montaigne: 
«  Dieu  n'a  il  pas  abesty  la  sapience  de  ce  monde?  >»  Nonne  stultam  fecit  Deûs  sa- 
pientiam  hujus  mundi?  On  lit  ailleurs,  dans  la  même  épltre  :  «  Si  quelqu'un  parmi 
«  vous  se  montre  sage  suivant  le  siècle ,  qu'il  devienne  fou  pour  être  vraiment  sage 
»  {stultuê  fiât  ut  sit  sapiens).  Car  la  sagesse  de  ce  monde  est  folie  devant  Dieu 
»  (m  ,  48).  >  Mais  ces  paroles  mystiques ,  toutes  contraires  qu'elles  sont  au  seus 
humain ,  n'ont  pas  la  dureté  de  notre  texte.  L*ap6tre  relève  et  préconise  la  folie  de 
la  croix  (ibid.^  i,  S3),  il  ne  parle  pas  de  s'abêtir  par  des  dévotions.  Quant  &  cette 
phrase  de  Montaigne  qu'on  a  citée  :  «  H  nous  fault  abestir  pour  nous  assagir  (Àpol., 
»  p.  408),  >  c'est  un  simple  équivalent  du  proverbe  italien  qu'il  transcrit  à  la 
page  944  :  chi  troppo  ^ assottiglia  si  scavezsa;  c'est-à-dire,  comme  il  l'explique 
lui-même,  que  trop  de  finesse  nuit  au  bon  sens,  et  qu'une  trop  grande  vivacité 
touche  à  la  folie.  Rien  de  tout  cela  ne  répond  &  l'énergie  des  expressions  de  Pascal , 
que  P.  R.  a  si  bien  sentie,  et  qu'il  a  avouée  en  les  supprimant.  Je  m'étonne  qu'on 
ait  refusé  d'en  reconnaître ,  après  M.  Cousin ,  toute  la  force,  quand  on  produisait  un 
passage  d'Arnanld  qui  la  fait  si  bien  ressortir.  G'estdans  une  lettre  à  la  princesse  de 
Quemené  au  sujet  de  l'éducation  du  prince  son  fils  :  «  Permettez-moi  de  vous  dire  que 
»  c'est  une  pure  tentation  que  la  crainte  que  vous  avez  qu'en  voulant  le  rendre  saint 
•  on  ne  V abêtisse  ^  et  on  ne  lui  6te  le  coeur.  Au  contraire ,  je  vous  puis  assurer  que, 

>  pourvu  qu'il  soit  mis  en  bonnes  mains ,  on  lui  élèvera  l'esprit  et  le  courage ,  parce 
»  qu'il  n'y  a  rien  de  si  grand  que  la  philosophie  chrétienne ,  ni  rien  de  si  généreux 

>  qu'un  vrai  chrétien.  »  Ce  que  craignait  madame  de  Guemené,  ce  sur  quoi  Amauld 
la  rassure ,  c'est  précisément  où  Pascal  pousse  son  interlocuteur.  Est-ce  donc  qu'il 
veut  en  cHet  qu'on  s'abêtisse ,  ou  que  lui-même  croyait  réellement  s'être  abêti? 
Non,  mais  Pascal  ne  daigne  pas  compter  avec  la  sagesse  humaine  ;  ce  n'est  pas  lui 
qui  recommanderait  la  religion  comme  une  philosophie;  au  lieu  de  rassurer  la  raison 
qui  résiste ,  il  poursuit  son  argumentation  à  travers  l'objection  elle-même.  Eh  bien, 
dit-il ,  quand  cela  serait ,  quand  vous  auriez  moins  de  cet  esprit  qui  ne  vous  est 
bon  à  rien  qu'A  vous  perdre,  seriez- vous  à  plaindre?  C'est  sa  plus'amère  ironie  et 
sa  dernière  insulte  à  la  pensée  indocile.  Il  In  traite  comme  un  malade  sans  res- 
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ARTICLE  X.  453 

Mais  pour  vous  montrer  que  cela  y  mène  S  c*est  que  cela  dimi- 
nuera les  passions 9  qui  sont  vos  grands  obstacles,  etc. 

Or,  quel  mal  ^  vous  arrivera-t-il  en  prenant  ce  parti?  Vous  serez 
fidèle,  honnête,  humble,  reconnaissant,  bienfaisant,  sincère  ami, 
véritable  '.  A  la  vérité ,  vous  ne  serez  point  dans  les  plaisirs  empes- 
tés, dans  la  gloire,  dans  les  délices;  mais  n*en  aurez-vous  point 
d'autres? 

Je  vous  dis  que  vous  y  gagnerez  en  cette  vie  ;  et  qu'à  chaque  pas 
que  vous  ferez  dans  ce  chemin ,  vous  verrez  tant  de  certitude  de 
gain,  et  tant  de  néant  de  ce  que  vous  hasardez,  que  vous  recon- 
naîtrez à  la  fin  que  vous  avez  parié  pour  une  chose  certaine,  infi- 
nie, pour  laquelle  vous  n'avez  rien  donné. 

Oh!  ce  discours*  me  transporte,  me  ravit,  etc. 

source ,  à  qui  il  propose  un  remède  terrible ,  et  qui  dit  :  Mais  cela  va  nuire  à  ma 
santé.  —  Qu'avez-vous  à  perdre?  —  11  se  flatte  bien,  en  parlant  ainsi,  que  le  re- 
mède ne  la  tuera  pas ,  et  qu'il  la  ressuscitera  au  contraire. 

Ce  sont  là  pourtant  de  fftcheux  discours.  L'homme  n'est  pas  ce  malade  désespéré 
qui  ne  peut  être  sauvé  que  par  une  crise  violente  ;  il  est  faible  seulement;  il  a  be- 
soin qu'on  soutienne  ses  forces ,  et  non  pas  qu'on  les  abatte.  Pascal  humiliait  son 
génie  sans  l'étouffer,  mais  dans  un  esprit  moins  énergique  la  pensée  trop  comprimée 
pourrait  perdre  enfin  tout  son  ressort.  Parti  de  principes  extrêmes,  Pascal  est  toujours 
extrême;  il  est  fait  pour  agir  sur  les  esprits  les  plus  fougueux  et  les  plus  intraitables, 
sur  ceux  qui  sont  plus  attirés  que  repousses  par  un  sentiment  dur  ou  une  consé- 
quence bizarre,  et  qui  ont  moins  besoin  d'être  persuadés  que  surpris  et  confondus. 

'  «  Que  cela  y  mène.  »  Que  de  pratiquer  la  religion  mène  à  la  croire.  —  Vetc, 
montre  que  Pascal  se  proposait  encore  de  développer  ici  s^  pensée. 

*  «  Or,  quel  mal.  »  Cet  alinéa  et  le  suivant  se  trouvent  page  7  du  manuscrit  avec 
ce  titre,  Fin  de  C8  dUcoun.  11  s'agit  évidemment  du  discours  que  Pascal  adresse  t 
l'incrédule ,  et  dont  celui-ci  va  dire  :  Oh  !  ce  discours  îm  tratisports ,  etc.  P.  R.  a 
transporté  ce  passage  avant  celui  :  «  Apprenez  du  moins  votre  impuissance  & 
croire,  »  etc. 

*  c  Véritable.  »  C'est-à-dire  disant  la  vérité,  véridique. 

^  c  Oh  1  ce  discours.  »  Cette  fin  manque  dans  P.  R.  Elle  a  été  publiée  plus  tard. 
M.  Cousin  (p.  489)  parait  croire  que  Pascal  c  se  proposait  d'adresser  à  son  inter- 
»  locuteur  un  discours  qui  devait  lui  relever  l'âme,  et  le  tirer  de  l'abattement  où 
*  l'avaient  jeté  et  ces  calculs  bizarres  et  ces  conseils  douloureux  ;  »  qu'alors  «  il 
»  introduit  sur  la  scène  cet  interlocuteur  réjoui  et  animé.  >  Mais  nous  pensons  que 
le  discours  qui  ravit  l'interlocuteur  est  précisément  celui-là  même  qui  remplit  tout 
ce  morceau ,  et  dont  cm  calt^U  hxiarru  composent  le  fond.  On  vient  de  voir  que  le 
passage  qui  porte  dans  le  manuscrit  cette  étiquette ,  /In  dt  cê  discours,  nous  ramène 
encore  à  ce  pari ,  que  Pascal  n'a  pas  un  instant  perdu  de  vue.  Maintenant  il  est 
maître  de  ce  problème  immense  qui  paraissait  insoluble,  et  il  n'a  pas  rencontré  seu- 
lement  une  vérité  abstraite,  comme  Archimède;  celle  qu'il  a  trouvée  contient  en  elle 
une  éternité  de  bonheur  et  la  possession  de  l'infini.  Comment  ne  serait-il  pas 
transporté?  Mais  à  l'orgueil  du  géomètre,  ravi  d'avoir  dégagé  une  telle  inconnue,  et 
de  teuir  le  secret  d'un  jeu  où  l'enjeu  est  Dieu  même ,  se  mêle  une  humble  et  reli- 
gieuse reconnaissance  pour  ce  Dieu  qu'on  ne  peut  trouver  qu'autant  qu'il  se  dé- 
couvre ,  ni  posséder  qu'autant  qu'il  se  donne.  Cette  logique  si  fière  s'abaisse  et  prie. 
Ce  n'est  plus  là  le  sang-froid  tout  didactique  de  Descartes.  11  semble  en  effet  que 
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Si  ce  discours  vous  platt  et  vous  semble  fort,  sachez  qu*ll  est  fait 
par  un  homme  qui  s'est  mis  à  genoux  auparavant  et  après  pour 
prier  cet  Être  infini  et  sans  parties  S  auquel  il  soumet  tout  le  sien , 
de  se  soumettre  aussi  le  vôtre  pour  votre  propre  bien  et  pour  sa 
gloire  ;  et  qu'ainsi  la  force  ^  s*aooorde  avec  celte  bassesse  *. 

les  croyances  religieuses,  si  elles  sont  profondes,  ne  peuvent  s'en  tenir  au  Ungnge 
du  raisonnement,  et  qu'elles  doivent  parler  celui  du  cœur.  Le  syllogisme  qui  aboutit 
à  Dieu  doit  se  tourner  en  acte  de  foi  et  de  charité.  Du  resta,  les  formes  dramatiques 
se  présentaient  souvent  à  l'esprit  de  Pascal  composant  son  livre.  On  en  verra  la 
trace  en  plusieurs  endroits.  Voir  ft  ce  sujet  les  belles  réflexions  de  M.  Cousin,  Det 
Pêruéts  de  Poical ,  p.  345  et  luivant^s. 

*  «  Cet  Être  infini  et  sans  parties.  »  Ces  mots  rappellent  les  réflexions  par  les- 
quelles s'ouvre  l'article. 

^  «  Et  qu'ainsi  la  force.  »  Il  faut  construire,  aar.hez  qu'airui  ta  force  ;  le  verbe 
m' accordé  est  à  l'indicatif.  Pascal  explique  comment  la  raison  d'un  homme,  faible  et 
basse  créature,  a  pu  être  un  instrument  nsscz  fort  et  assez  puissant  pour  trouver 
Dieu.  C'est  que  cet  homme  a  prié,  et  ainsi  la  force,  qui  vient  d'en  haut,  s'accorde 
avec  la  bassecse,  qui  est  en  lui. 

^  «  Avec  cette  bassesse.  »  Il  existe  une  note  fort  curieuse  sur  ce  fragment  si  re^ 
marquable  dans  l'article  de  Bayle  sur  Pascal  (la  note  I).  Bayle  y  cite  un  passage 
d'Arnobe  où  se  trouve  en  germe  l'argument  que  Pascal  a  développé  d'une  façon  si 
originale.  Je  traduis  ce  passage  :  «  Mais  le  Christ  ne  prouve  pas  la  vérité  de  ses 
w  promesses.  Cela  est  vrai  ;  car  il  n'y  a  pns  fîo  f  rcuve  possible  de  ce  qui  est  à  venir. 
»  Mais  si  telle  est  la  condition  des  choses  futures ,  qu'elles  ne  peuvent  être  atteintes 
»  ni  saisies  par  aucune  appréhension  anticipée,  le  parti  le  plus  raisonnable,  entre 
»  deux  opinions  douteuses,  et  dans  l'attente  d'un  événement  incertain,  n'est-il  pas 
»  d'adopter  celle  qui  donne  des  espérances  plutôt  que  celle  qui  n'en  donne  pas?  D'un 
>  côté ,  en  effet ,  nul  risque ,  si  ce  qu'on  nous  montrait  comme  prochain  s'éyanouit 
»  et  nous  fait  faute;  de  l'autre,  le  préjudice  est  énorme,  car  c'est  la  perte  du  salut, 
»  s'il  se  trouve,  quand  le  terme  arrive,  qu'on  ne  nous  a  pas  trompés.  »  In  illo  enim 
periculi  nihil  est ,  $i  quod  dicitur  imminere  casnum  fiât  et  vacuum^  in  hoc  damnum 
est  maximum  f  id  est  salulis  amissio,  si  quum  iempus  advenerit  j  aperiatur  non 
fuisse  mendacium,  (Adv.  Oent.^  H ,  p.  44  j.  Mais  ce  qui  n'est  qu'un  mot  dans  Ar- 
nobe  est  devenu  une  thèse  en  forme  chez  Pascal.  Malgré  les  adoucissements  de 
P.  R.,  tout  ce  morceau  était  d'une  nouveauté  trop  hardie,  et  s'éloignait  trop  du 
ton  ordinaire  des  discussions  théologiques,  pour  ne  pas  être  violemment  attaqué. 
Bayle  nous  a  conserve  quelque  chose  de  ces  critiques  ;  il  se  montre  d'ailleurs  peu 
touché,  et  il  a  raison,  des  déclamations  et  dei  impertinences  qu'il  reproduit, 
et  sans  prendre  la  peine  d'y  répondre,  il  renvoie  son  lecteur  au  morceau  de  Pas- 
cal ,  et  au  livre  intitulé  :  Traité  de  religion  contre  les  athées,  Us  déistes  et  les  nou- 
veaux pyrrhoniens,  qui  parut  en  4677,  et  où,  dit>il,  ce  raisonnement  fut  poussé 
avec  beaucoup  d'étendue  et  avec  beaucoup  de  force.  Cependant,  il  faut  l'avouer 
d'abord  ,  il  est  étrange  de  parler  de  pari  et  de  croix  ou  pile  à  propos  de  Dieu  et  du 
.«uilut  éternel.  Pascal  dit  ailleurs  (vi ,  4  5)  :  «  C'est  un  bon  mathématicien,  dira-t-on, 
i>  mais  je  n'ai  que  faire  de  mathématiques;  il  me  prendrait  pour  une  proposition.» 
C'est  ce  qu'il  fait  ici  lui-même  â  l'rgnrd  de  Dieu,  il  le  prend  pour  une  proposition; 
il  prend  la  foi  pour  un  problème  d'analyse,  et  la  question  de  savoir  si  on  serachré* 
tien  ou  impie  pour  un  cas  de  la  règle  des  partis.  Ce  procédé  ne  scandalisait  pas  ses 
amis,  les  géomètres  et  les  logiciens,  Arnauld,  le  duc  de  Roannez,  principal  édi- 
teur des  Pensées,  qui  était  fort  curieux  de  mathématiques;  il  les  ravissait  plutôt, 
mais  le  gros  du  monde  dut  en  être  étonné.  En  admirant  la  force  de  l'esprit  qui  a 
construit  cette  démonstration  singulière,  on  admire  aussi  la  faiblesse  d'une  imagi- 
nation trop  occupée  de  certaines  idées,  et  qui  les  porto  encon*  où  elles  ne  convien- 
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— Ceux  qui  espèrent^  leur  salut  sont  heureux  en  cela,  mais  ils 
ont  pour  contre-poids  la  crainte  de  Tenfer  '• — Qui  a  plus  de  sujet  de 
craindre  Tenfer,  ou  celui  qui  est  dans  Tignorance  s'il  y  a  un  enfer, 

nent  plus.  Parce  qu'en  essayant  de  déterminer  quelques  chances  du  jeu ,  Pascal  avait 
créé  une  science  nouvelle ,  celle  des  hasards ,  ou ,  comme  nous  disons  aujourd'hui , 
de»  probabilités  »  le  voilà  maintenant  qui  prétend  résoudre  par  cette  invention  le 
mystère  de  sa  destinée.  L'homme  est  pour  lui  un  joueur  qui  joue  sur  une  ciirte  in- 
connue, laquelle  porte  avec  elle  ou  le  ciel  et  l'enfer,  ou  le  néant ,  et  Pascal  sait  s'il 
faut  demander  rouge  ou  noire.  Ce  n'est  \^s  ainsi  qu'annonçaient  la  religion  ceux  qui 
ont  converti  le  monde.  L'Écriture  dit  que  Dieu  a  livré  la  nature  aux  dùjmtes  des 
hommes  {Eccl. ,  m,  H) ,  mais  non  pas  que  lui-même  ait  voulu  être  pour  les  savants 
une  difficulté  de  mathématiques ,  et  se  soit  caché  au  fond  d'un  calcul. 

Mais  enfin  ce  calcul  est-il  juste?  Ues  mathématiciens  l'ont  attaqué.  Condorcel,  dans 
son  édition  des  PcnteM ,  répondant  à  la  fois  à  son  auteur  et  à  Locke,  qui  avait  reproduit 
cet  argument,  publia  ,  en  les  attribuant  à  Fontenelle,  des  réflexions  par  lesquelles  il 
técbe  d'établir  que  l'analyse  de  Pascal  n'est  pas  juste.  Il  suppose  qu'on  donne  à  un 
enfant  qui  ne  sait  pas  lire  les  vingt-quatre  caractères  de  l'alphabet  pour  les  ranger 
comme  il  veut  ;  et  il  demande  si  celui  qui  parierait  une  piastre  contre  l'empire  de  la 
Chine  (  estimé  cent  millions  de  piastres  )  que  cet  enfant  les  rangera  tout  de  suite 
dans  l'ordre  de  l'alphabet ,  ferait  un  pari  raisonnable.  11  soutient  que  Pascal  devrait 
faire  ce  pari ,  d'après  ses  principes  ,  car  ce  qu'il  peut  perdre  est  fort  peu  de  chose, 
tandis  que  ce  qu'il  peut  gagner  est  énorme.  Et  il  fait  voir  ensuite  que  cependant  pa- 
rier ainsi  serait  absurde,  car  on  aurait,  comme  il  le  démontre,  treize  mille  mil- 
liards de  milliards  de  chances  de  perdre  contre  une  seule  chance  de  gagner  ;  et  ainsi 
It  disproportion  entre  les  chances  de  perte  et  de  gain  serait  immense  en  comparaison 
de  celle  qu'il  y  a  entre  la  somme  à  gagner  et  la  somme  à  perdre.  Mais  il  fhut  que 
Condorcet  ait  lu  Pascal  bien  légèrement;  car  Pascal  prévient  robjection  en  posant 
lui-même  ce  principe ,  qu'il  faut  consulter  non-seulement  la  proportion  entre  les  deux 
enjeux,  mais  la  proportion  entre  les  hasards  de  gain  et  de  perte;  et  dans  le  pari 
qu'il  propose,  la  seconde,  quelle  qu'elle  soit,  est  finie  par  hypothèse,  tandis  que 
lo  premier  rapport  est  infini.  De  plus ,  celui  à  qui  Condorcet  propose  son  pari  n'est 
pas  obligé  de  jouer,  et,  s'il  renonce  à  prétendre  gagner,  il  est  sûr  de  ne  pas  perdre  ; 
au  contraire ,  cette  obligation  de  prendre  parti ,  celte  nécessité  de  gagner  ou  de  per- 
dre, est  précisément  le  fond  de  l'argument  de  Pascal.  La  critique  tombe  donc  tout 
entière ,  et  je  ne  comprends  même  pas  qu'on  ait  cru  pouvoir  trouver  en  défaut , 
dans  la  construction  d'une  démonstration,  l'esprit  si  rigoureux  de  Pascal.  11  n'y  a 
pas  moyen  d'échapper  à  l'étreinte  de  sa  logique,  si  on  lui  accorde  le  principe  d'où 
il  part.  Votre  raison,  dit-il,  ne  peut  décider  si  mon  Dieu  est  ou  s'il  n'est  pas.  Cela 
accordé ,  il  emporte  forcément  tout  le  reste.  On  ne  saurait  lui  résister  que  par  une 
incrédulité  assez  intrépide  pour  nier  là  où  il  doute ,  pour  dire  :  Votre  Dieu  n'est 
pas;  et  votre  religion  est  fausse,  et  non  incertaine.  Si  on  no  va  pas  jusque  là,  il 
faut  céder.  Cf.  xxiv ,  88.  Quant  A  ceux  qui  objectent  à  Pascal  qtie  son  argument 
servirait  à  toutes  les  religions ,  et  que  Mahomet  pourrait  parler  comme  il  parle,  ils 
ne  songent  pas  que  Pascal  n'accorderait  pas  que  la  raison  soit  embarrassée  de  de- 

^  «  Ceux  qui  espèrent.  »  S36.  P  R.  a  intercalé  cette  pensée  dans«le  grand  mor- 
ceau qui  précède^  après  les  mots  :  Oui,  l'Écriture  et  le  reste.  Il  y  a  dans  le  manus- 
crit :  Obj.  Çeuœ  qui  espèrent.  Et  plus  loin  :  Rép.  Qui  a  plus  de  sujet.  C'est  l'objec- 
tion et  la  réponse. 

^  «  La  crainte  de  l'enfer.  »  L'objection  est  forte ,  surtout  suivant  la  foi  jansé- 
niste; mais  Pascal  y  répond  ici  avec  une  finesse  et  une  sûreté  merveilleuses.  Si  on 
lui  accorde,  sur  l'enfer  tel  qu'il  lo  congoit,  seulement  le  doute  et  l'ignorance,  il  n'y 
0  plus  moyen  de  lui  écliappor. 
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et  dans  la  certitude  de  damnation ,  s*il  y  en  a  ;  on  celui  qui  est  dans 
une  certaine  persuasion  ^  qu'il  y  a  un  enfer ,  et  dans  l'espérance 
d'être  sauyéy  s'il  est? 


J'aurais  bientôt  quitté'  les  plaisirs,  disent-ils,  si  J'ayais  la  foi. 
£t  moi,  Je  vous  dis  :  Vous  auriez  bientôt  la  foi,  si  vous  aviez  quitté 
les  plaisirs.  Or ,  c'est  à  vous  à  commencer.  Si  Je  pouvais  ',  Je  vous 
donnerais  la  foi.  Je  ne  puis  le  faire,  ni  partant  éprouver  la  vérité 
de  ce  que  vous  dites.  Mais  vous  pouvez  bien  quitter  les  plaisirs ,  et 
éprouver  si  ce  que  je  dis  est  vrai. 


Quiconque  n'ayant  plus  que  huit  jours  à  vivre*  ne  trouvera  pas 
que  le  parti  est*  de  croire  que  tout  cela  '  n'est  pas  un  coup  du 
hasard... 

Or ,  si  les  passions  ne  nous  tenaient  point ,  huit  jours  et  cent  ans  ' 
sont  une  même  chose. 

2. 

Les  preuves  de  Dieu  *  métaphysiques  sont  si  éloignées  du  raison- 
nement des  hommes,  et  si  impliquées,  qu'elles  frappent  peu;  et 

cider  sur  Mahomet  :  la  fausseté  de  la  religion  du  prophète  lui  eut  tout  d'abord  évi- 
dente. Il  n'y  a  donc  là  ni  calcul  à  faire,  ni  pari. 

Ces  termes  de  croix  ou  pile  rappellent  à  M.  Villemain  le  trait  de  Rousseau ,  à 
l'âge  de  vingt-quatre  ans,  se  demandant  s'il  sera  perdu  ou  sauvé,  et,  pour  résou* 
dre  cette  question  ,  prenant  une  pierre  qu'il  lance  contre  un  arbre  :  a  Si  je  le  tou- 
»  che,  signe  de  salut;  si  je  le  manque,  signe  de  damnation.  »  ( Con/eMtotu ,  I, 
VI ,  4736.  )  On  yoit  toute  la  différence  de  ces  deux  esprits.  Rousseau ,  faible  et  ro- 
manesque ,  se  livre  au  hasard.  Pasc-al  recourt  au  raisonnement.  L'un  joue  à  l'aven- 
ture ,  l'autre  à  coup  sûr. 

*  c  Dans  une  certaine  persuasion.  »  C'est^-à-dire  dans  une  persuasion  certaine. 

'  «  J'aurais  bientôt  quitté.  »  44.  P.  R.  a  placé  cette  pensée  À  la  fin  du  grand 
morceau  sur  le  pari. 

'  «  Si  je  pouvais.  »  Quel  accent  de  passion  sincère  et  profonde  dans  ces  paroles  I 

*  «  Quiconque  n'ayant  plus.  »  332.  P.  R.,  ibid. 

^  «  Que  le  parti  est.  >  Voir  pl\is  haut  la  note  sur  les  mots  :  Cela  nt  tout  parti. 

^  K  Que  tout  cela.  >  La  phrase,  Quiconque  n'ayant  plue,  etc.,  est  immédiatement 
précédée  dans  le  manuscrit  de  ces  deux  lignes  :  a  ...  Et  ce  qui  couronne  tout  cela 
u  est  la  prédiction ,  afin  qu'on  ne  dit  point  que  c'est  le  hasard  qui  l'a  faite.  »  Cela 
n'est  pas  très^Iair,  mais  on  voit  qu'il  s'agit  des  prophéties  sur  Jésus-Christ.  Voir 
l'article  XYiii. 

^  «  Huit  jours  et  cent  ans.  »  Des  variantes  de  cette  phrase  se  trouvent  en  divers 
endroits  du  manuscrit. 

*  a  Les  preuves  de  Dieu.  »  265.  P.  R.,  xx.  Bossut,  Il ,  xv,  2.  En  titre  dans  le 
manuscrit,  Préface j  c'est-à-dire  sans  doute  préface  de  la  seconde  partie.  Cf.  xxii, 
4 .  Pascal  a  mis  dans  celte  préface  tout  l'esprit  de  son  livre.  L'homme  trouve  dans 
\o  fond  de  son  être  une  obscurité  qu'il  ne  peut  comprendre,  et  une  impuissance  qu'il 
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quand  cela  servirait  à  quelques-uns ,  ce  ne  serait  que  pendant  Tin- 
stant  qu'ils  voient  cette  démonstration ,  mais  une  heure  après  ^  ils 
craignent  de  s'être  trompés, 

Quod  curiasitale  ^  cognoverint  superbia  amùerurU. 

C'est  ce  que  produit  *  la  connaissance  de  Dieu  qui  se  tire  sans 
Jésus-Christ,  qui  est  de  *  communiquer  sans  médiateur  '  avec  le 
Dieu  qu'on  a  connu  sans  médiateur.  Au  lieu  que  ceux  qui  ont 
connu  Dieu  par  médiateur  connaissent  leur  misère  '. 

Jésus-Christ  est  l'objet  '  de  tout  et  le  centre  où  tout  tend.  Qui  le 
connaît  connaît  la  raison  de  toutes  choses. 

Ceux  qui  s'égarent  '  ne  s'égarent  que  manque  de  voir  une  de  ces 


ne  peut  guérir.  La  foi  seule  éclaircit  cette  obscurité  par  le  péché  originel  ;  seule 
elle  guérit  cette  impuissance  par  la  rédemption  et  la  grâce.  11  faut  donc  croire  pour 
comprendre  et  pour  vivre  :  voilà  toute  la  démonstration  de  Pascal.  Il  y  a  une 
énigme,  Dieu  en  est  le  mot;  il  y  a  un  mal,  Dieu  en  est  le  remède  Toute  autre 
manière  de  concevoir  Dieu  est  vaine  ;  il  ne  se  démontre  pas  par  un  raisonnement 
philosophique.  C'est  évidemment  Descartes  que  Pascal  a  ici  en  vue,  comme  la  prin- 
cipale autorité  de  ceux  qui  voulaient  aller  à  Dieu  et  à  la  religion  par  la  raison.  Cf. 
zxu,  4. 

'  «  Mais  une  heure  après,  d  Celui  qui  parle  ainsi  est-il  le  même  qui  tout 
k  l'heure  prétendait  nous  forcer  à  croire  par  un  calcul  si  subtil  et  si  diflScile  à 
suivre?  Si  on  n'arrive  pas  &  Dieu  par  la  métaphysique,  estp-ce  par  l'algèbre  qu'on 
le  trouvera? 

'  Quod  curiosittit».  n  Ce  qu'ils  avaient  trouvé  par  l'effort  de  l'esprit  curieux,  ils 
»  l'ont  perdu  par  l'orgueil.  »  On  lit  dans  Bossuet,  Traité  dt  la  Concupiicence  ^ 
chap.  48  :  c  Autant  qu'ils  sembleront  s'approcher  de  Dieu  par  l'intelligence,  autant 
»  s'en  éloigneront-ils  par  leur  orgueil  :  Quantum  propinquaverunt.  intêlligtntiat 
>  lantum  auperhia  receattrunt ,  dit  saint  Augustin.  Voilà  ce  que  fait  dans  l'homme  la 
»  philosophie ,  quand  elle  n'est  pas  soumise  à  la  sagesse  de  Dieu  ;  elle  n'engendre 
»  que  des  superbes  et  des  incrédules,  v  Et  Bossuet  renvoie  aux  OEuvres  de  saint 
Augustin ,  t.  V,  p.  683 ,  et  alibi.  Pascal  avait-il  en  vue  quelqu'un  des  passages  ana- 
logues compris  sous  ce  mot ,  et  alibi ,  ou  bien  a-t-il  voulu  citer  celui  même  qu'on 
vient  de  lire ,  et  qu'il  a  pu  altérer  en  le  citant  de  mémoire? 

'  n  C'est  ce  que  produit.  »  P.  R.  supprime  ce  petit  alinéa  et  le  suivant.  —  Cf. 

XXfl,  ). 

*  «  Qui  est  de.  »  C'est-à-dire  :  «  Ce  que  produit  cette  connaissance  est  de  corn- 
»  muniquer.  est  qu'on  communique.  » 

^  «  Sans  médiateur.  »  Et  par  conséquent  sans  la  grâce  j  qu'on  ne  demande  pas 
parce  qu'on  ne  connaît  pas  Jésus-Christ  qui  la  donne,  et  parce  qu'on  ne  sait  pas  qu'on 
en  a  besoin. 

*  «  Connaissent  leur  misère.  »  Et  par  conséquent  ils  savent  qu'ils  ont  besoin  de 
la  grâce,  ils  la  demandent  et  ils  l'obtiennent. 

'  «  Jésus-Christ  est  l'objet.  »  Phrase  transportée  par  P.  R.  sous  le  titre  xz.  Ce 
qui  suit  jusqu'à  la  fin  du  paragraphe  ne  se  trouve  plus  dans  le  manuscrit  original, 
mais  a  été  conservé  dans  la  Copie.  Sur  ces  idées  ,  cf.  xi ,  1 0 ,  et  xxii ,  S. 

'  «  Ceux  qui  s'égarent.  >  P.  R.  donne  cet  alinéa ,  mais  altéré ,  paraphrasé ,  et 
fondu  dans  un  autre  morceau.  Voir  xzii ,  S. 
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deux  choges^  On  peut  donc  bien  connaître  Dieu  sans  sa  misère', 
et  sa  misère  sans  Dieu;  mais  on  ne  peut  connaître  Jésus-Christ 
sans  connaître  tout  ensemble  et  Dieu  et  sa  misère. 

Et  c*est  pourquoi*  Je  n'entreprendrai  pas  ici  de  prouver  par  des 
raisons  naturelles  ^  ou  l'existence  de  Dieu ,  ou  la  Trinité  ^,  ou  l'im- 
mortalité de  Fàme,  ni  aucune  des  choses  de  cette  nature  ;  non-seu- 
lement  parce  que  je  ne  me  sentirais  pas  assez  fort*  pour  trouver 
dans  la  nature  de  quoi  convaincre  des  athées  endurcis ,  mais  en-^ 
oore  parce  que  cette  connaissance,  sans  Jésus-Christ,  est  inutile  et 
stérile.  Quand  un  homme  serait  persuadé  que  les  proportions  des 
nombres  sont  des  vérités  immatérielles,  éternelles,  et  dépendantes 
d'une  première  vérité  en  qui  elles  subsistent,  et  qu'on  appelle 
Dieu,  je  ne  le  trouverais  pas  beaucoup  avancé  pour  son  salut. 

3. 

C'est  une  chose*  admirable  que  jamais  auteur  canonique'  ne 

'  a  Une  do  ces  deux  choses.  »  Dieu  et  notre  misère ,  comme  il  va  êiro  dit.  Celle 
phrase  se  rattache  immédiatement  à  celle-ci  :  Au  lieu  que  ceux,  etc^  comme  si  la 
phrase,  Jésus-Christ  est  l'objet,  etc.,  était  entre  parenthèses. 

'  a  Dieu  sans  sa  misère.  »  Comme  les  stoïciens.  —  Sa  misère  sans  Dieu^  comme 
les  épicuriens  et  les  sceptiques.  Cf.  viii,  S,  etc. 

^  «  Et  c'est  pourquoi.  »  Alinéa  supprimé  dans  P.  R.,  rétabli  depuis.  On  lit  dans 
la  préface  de  l'édition  de  P.  R.  (par  Etienne  Périer)  :  «  11  est  encore,  ce  me  sem- 
»  ble ,  assez  à  propos,  pour  détromper  quelques  personnes  qui  pourraient  peul-étre 
»  s'attendre  de  trouver  ici  des  preuves  et  des  démonstrations  géométriques  de  l'exis- 
»  tance  de  Dieu ,  de  l'immortalité  de  l'àme,  et  de  plusieurs  autres  articles  de  la 
»  foi  chrétienne,  de  les  avertir  que  ce  n'était  pas  là  le  dessein  de  M.  Pascal.  Il  ne 
»  prétendait  point  prouver  toutes  ces  vérités  de  la  religion  par  de  telles  démons- 
>»  trations,  fondées  sur  des  principes  évidents,  capables  de  convaincre  l'obstination 
»  des  plus  endurcis  ,  ni  par  des  raisonnements  métaphysiques ,  qui  souvent  égarent 

>  plus  l'esprit  qu'ils  ne  le  persuadent,  ni  par  des  lieux  communs  tirés  de  divers 

>  effets  de  la  nature  [voir  paragraphe  3] ,  mais  par  des  preuves  morales  ,  qui  vont 
>i  plus  au  cœur  qu'à  l'esprit.  C'est-à-dire  qu'il  voulait  plus  travailler  à  toucher  et  à 
»  disposer  le  cœur  qu'à  convaincre  et  à  persuader  l'esprit;  parce  qu'il  savait  que  les 
»  passions  et  les  attachements  vicieux  qui  corrompent  le  cœur  et  la  volonté  sont  les 
»  plus  grands  obstacles  et  les  principaux  attachements  que  nous  ayons  à  la  foi  ;  et 

V  que,  pourvu  qu'on  pût  lever  ces  obstacles,  il  n'était  pas  difficile  de  faire  recevoir 
»  à  l'esprit  les  lumières  et  les  raisons  qui  pouvaient  le  convaincre. 

»  L'on  sera  facilement  persuadé  de  tout  cela  en  lisant  ces  écrits.  Mais  M.  Pascal 

V  s'en  est  encore  expliqué  lui-même  dans  an  de  ses  fragments  [il  y  en  a  plusieurs, 
»  et  de  plus  forts] ,  qui  a  été  trouvé  parmi  les  autres,  et  que  Von  na  point  mû 
»  dans  ce  recueil.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  ce  fragment  :  Je  n'mtrefrendrai  pas 
it  icij  »  etc. 

*  a  La  Trinité.  >  Comme  faisait  Raymond  de  Sebonde. 

*  «  Je  ne  me  sentirais^  pas  assez  fort.  »  Voir  dans  le  paragraphe  4  des  paroles 
encore  plus  fortes ,  supprimées  également  dans  P.  R. 

*  «  C'est  une  chose.  »  Dans  la  Copie   Supprimé  dans  P.  R. 

^  «  Aut«ur  canonique.  »  On  appelle  ainsi  les  auteurs  des  livres  reconnus  par 
l'Église  comme  livres  saints ,  et  compris  dans  le  canon  (du  mol  Rftv«»v,  règlti). 


Digitized  by  VjOOQIC 


ARTICLE  X.  459 

s*est  servi  de  la  nature'  pour  prouver  Dieu.  Tous  tendent  à  ie  faire 
croire  :  David,  Salomon,  etc..  Jamais  n*ont  dit  :  Il  n*y  a  point  de 
vide,  donc'  il  y  a  un  Dieu.  Il  fallait  qu'ils  fussent  plus  habiles  que 
les  plus  habiles  gens  qui  sont  venus  depuis ,  qui  s*en  sont  tous 
servis  ^  Gela  est  très-considérable. 


...  Si  c*est  une  marque  *  de  fiiiblesse  de  prouver  Dieu  par  la  na- 
ture, n*en  méprisez  pas  TÉcriture*  :  si  c*est  une  marque  de  force 
d*avoir  connu  ces  contrariétés*,  estimez-en  TÉcriture. 


*  «  Ne  8*est  servi  de  la  nature.  >  Gomment  Pascal  a-t*il  pu  écrire  oes  paroles? 
N'avait*ll  pas  lu  dans  le  psaume  :  a  Les  cieux  racontent  la  gloire  de  Diea ,  et  le  fir- 
»  marnent  révèle  les  ceuvres  de  ses  mains  (Ps.  xviii)?  »  Le  livre  de  Job  n'est-il 
pas  tout  plein  de  cet  argument ,  et  n'y  voit-on  pas  Dieu ,  qui  prend  la  parole ,  dé- 
montrer lui-même  sa  providence  à  Tbomme  incrédule  par  les  merveilles  qu'il  a 
faites?  «  Qui  a  posé  les  bornes  de  la  terre?  qui  a  renfermé  la  mer  dans  son  lit?  qui 
»  a  précipité  la  pluie,  et  tracé  sa  voie  au  tonnerre?  qui  a  mis  la  sagesse  dans  les 
i»  entrailles  de  l'homme,  et  qui  a  donné  au  coq  son  instioct?  etc.  {Job,  xxxviii.  )  «  Les 
»  cbosos  invisibles  de  Dieu,  dict  sainct  Paul  [Aom.,  i,  90],  apparoissent  par  la 
»  création  du  monde,  considérant  sa  sapience  éternelle,  et  sa  divinité,  par  ses 
»  œuvres  (Momt.,  Apol.,  p.  49).  »  11  est  vrai  que  TEcriture  ne  disserte  pas  et 
n'argumente  pas  en  forme ,  parce  qu'elle  parle  pour  la  foule ,  et  non  pour  quelques 
esprits  exercés  à  raisonner.  Hais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  raisonnements  abs- 
traits, que  Pascal  rejette  et  coudamne;  ce  sont  ces  preuves  sensibles  qui  touchent 
et  qui  persuadent  le  genre  humain.  Voir  xzii ,  4 . 

*  «  11  n'y  a  point  de  vide.  »  a  Bizarre  argument,  dit  M.  Cousin,  qui  n'est  nulle 
u  part,  si  ce  n'est  peut-être  dans  quelque  obscur  cartésien.  »  Cet  argument  est  dans 
le  petit  traité  de  Grolius  De  Yeritat€  religionis  chrùiianœ  (liv.  i ,  cbap.  7);  Je  tra- 
duis :  n  Agir  en  rue  d'une  fin  n'appartient  qu'à  une  nature  intelligente.  Or,  non- 
»  seulement  chaque  chose  est  ordonnée  par  rapport  à  sa  fin  particulière ,  mais  en- 
»  oore  chaque  chose  conspire  à  la  fin  commune  du  tout ,  comme  cela  se  voit  dans 
»  l'eau,  qui  s'élève  contrairement  à  sa  nature,  de  peur  délaisser  un  vide  qui  rompe 
M  la  grande  contexture  du  monde ,  laquelle  ne  se  soutient  que  par  l'adhérence  non 
»  interrompue  détentes  les  parties  :  ul  apparet  in  (tquaj  quœ  contra  nalwram  sibi 
»  propriam  turtum  moveltir,  né  ifiant  tnterpoaiio  Met  univer$i  compagei^  ita  facta  ut 
»  continua  parliwn  cohœtioné  temet  tustineat.  »  C'est-à-dire  que  l'eau  ne  s'élève 
dans  le  corps  de  pompe  que  pour  obéir  à  la  loi  de  l'horreur  du  vide  ,  et  ce  ne  peut 
être  que  Dieu  (voilà  l'argument)  qui  la  force  d'obéir  à  celte  loi  contre  sa  propre 
nature.  11  appartenait  à  Pascal,  qui  avait  démontré  la  pesanteur  de  l'air,  de  sentir 
tout  le  feux  de  ce  raisonnement.  Ceux  qui  l'ont  inventé  ne  savaient  pas  que  l'eau  ne 
monte  plus  au  delà  de  trente-deux  pieds. 

*  <  Qui  s'en  sont  tous  servis.  >  C'est-à-dire  qui  se  sont  tous  servis  de  la  nature 
pour  prouver  Dieu.  Il  faut  rattacher  immédiatement  cette  phrase  à  la  première;  le 
reste  est  comme  entre  parenthèses. 

*  <c  Si  c'est  une  marque.  »  444.  Manque  dans  P.  R. 

*  «  N'en  méprisez  pas  l'Écriture.  »  C'est-à-dire  ne  la  méprisez  donc  point  pour 
n'avoir  pas  prouvé  Dieu  par  la  nature;  car  Pascal  suppose  qu'elle  ne  Ta  pas  fait. 

*  «  D'avoir  connu  ces  contrariétés.  »  Les  contrariétés  qui  sont  dans  la  nature 
de  l'homme,  sur  lesquelles  Pascal  fonde  la  foi.  Voir  le  paragraphe  2. 
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...  Car  il  ne  faut  pas  ^  se  méconnaître,  nous  sommes  automate  > 
autant  qu'esprit;  et  de  là  vient  que  l'instrument  par  lequel  la  per- 
suasion se  fait  n'est  pas  la  seule  démonstration  '.  Combien  y  a-t-il 
peu  de  choses  démontrées  I  Les  preuves  ne  convainquent  que  l'es- 
prit. La  coutume  fait  nos  preuves  les  plus  fortes  et  les  plus  crues  ^; 
elle  incline  l'automate  %  qui  entraîne  l'esprit  sans  qu'il  y  pense. 
Qui  a  démontré  qu'il  sera  demain  Jour ,  et  que  nous  mourrons  ?  et 
qu'y  a-t-il  de  plus  cru?  C'est  donc  la  coutume'  qui  nous  en  per- 
suade ;  c'est  elle  qui  fait  tant  de  chrétiens  ',  c'est  elle  qui  fait  les 

<  a  Car  il  ne  faut  pas.  »  4  25.  P.  R.,  vu. 

'  «  Nous  sommes  automate.  »  P.  R.,  notw  sommes  corps.  M.  Cousin  a  fait  remar- 
quer que  cette  expression  à* automate  est  cartésienne.  Descartes  soutenait  que  l'homme 
seul  avait  une  âme,  que  les  animaux  n'en  avaient  pas,  et  n'étaient  que  des  auto- 
mates ou  des  machines.  Voir  le  Discours  à  madame  de  la  Sablière  dans  La  Fontaine 
(Fables,  X,  4): 

Qu'est-ce  donc!  une  montre.  Et  nouai  c'est  autre  chose,  etc. 
Par  son  intention  religieuse ,  cette  exagération  avait  été  très-goûtée  dans  Port- 
Royal;  il  y  a  d'amusants  détails'  là-dessus  dans  les  Mémoires  de  Fontaine.  Voir 
M.  Cousin ,  page  41 .  Mais  il  est  curieux  de  voir  Pascal  appliquer  à  Thomme  même 
ce  que  Descartes  ne  disait  des  bétes  que  précisément  pour  les  mettre  tout  à  fait  à 
part  de  l'homme.  P.  R.  parait  s'être  effrayé  de  cette  assimilation. 

'  (c  La  seule  démonstration.  »  Nous  dirions  aujourd'hui ,  la  démonstration  seuls. 

*  «  Et  les  plus  crues.  »  C'est  le  participe  de  croire  :  P.  R.  retranche  ces  mots. 
Plus  loin  il  écrit ,  de  plvu  universellement  cru. 

'  a  Elle  incline  l'automate.  »  P.  R.,  elle  incline  les  sens. 

•  «  C'est  donc  la  coutume.  »  Prenons  garde  qu'il  y  a  ici  une  équivoque.  La  cou- 
tume qui  fait  nos  opinions  en  général ,  c'est  la  coutume  de  voir  les  autres  dans  ces 
opinions ,  et  de  nous  y  conformer  nous-mêmes.  Mais  ce  qui  nous  fait  croire  que  le 
soleil  se  lèvera  demain ,  c'est,  si  l'on  veut,  la  coutume  où  il  est  de  se  lever,  mais 
non  pas  la  coutume  où  nous  sommes  de  croire  qu'il  se  lèvera.  Aussi  la  coutume 
change  pour  les  opinions ,  mais  la  croyance  que  le  soleil  se  lèvera  demain  ne  change 
pas,  parce  que  le  soleil  lui-même  ne  change  pas  sa  marche.  Si  nous  croyons  que  le 
soleil  se  lèvera  demain ,  c'est  qu'ayant  toutes  sortes  de  raisons  de  le  croire ,  nous 
n'en  pouvons  pas  trouver  une  seule  de  croire  le  contraire.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de 
ces  opinions  vulgaires ,  qui  ont  le  plus  souvent  peu  de  raisons  pour  les  appuyer, 
tandis  qu'il  y  en  a  plusieurs  pour  les  combattre.  En  un  mot,  il  y  a  d'un  côté  induc- 
tion ,  il  y  a  seulement  préjugé  de  l'autre. 

'  «  Qui  fait  tant  de  chrétiens.  »  P.  R.  n'ose  pas  dire  cela,  et  met  simplement, 
c'est  elle  qui  fait  tant  de  Turcs  et  de  païens,  Nicole ,  en  développant  les  mêmes  idées 
dans  le  Discours  sur  la  nécessité  de  ne  pas  se  conduire  par  des  règles  de  fantaisie  , 
dit  formellement  :  >  J'excepte  la  religion  chrétienne,  »  etc.  Mais  Montaigne  avait 
dit  {Apol.^  p.  4  5)  :  <i  Tout  c-ela,  c'est  un  signe  très  évident  que  nous  ne  recevons 
»  nostre  religion  qu'à  nostre  façon ,  et  par  nos  mains ,  et  non  aultrement  que  comme 
»  les  aultres  religions  se  receoivent.  »  Cf.,  dans  Pascal ,  xxv,  20.  —  Remarquons 
que  Pascal  qui  dit,  tant  de  chrétiens^  ne  dit  pas  ,  tant  de  Turcs,  mais,  absolument, 
les  Turcs ^  parce  qu'il  pense  qu'on  ne  peut  être  Turc  (c'est-à-dire  mabométan)  que 
par  coutume ,  tandis  qu'on  peut  être  chrétien  par  réflexion  et  par  inspiration  de 
Dieu. 
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Turcs ,  les  païens ,  les  métiers ,  les  soldats,  etc.  Enflû,  il  faut  avoir 
recours  à  elle  quand  une  fois  Tesprit  a  vu  où  est  la  vérité ,  afin  de 
nous  abreuver  et  nous  tdndre  de  cette  créance,  qui  nous  échappe  à 
toute  lieure  ^  ;  car  d'en  avoir  toijgours  les  preuves  présentes ,  c*est 
trop  d'affaire.  Il  faut  acquérir  une  créance  plus  facile,  qui  est  celle 
deThabitude,  qui,  sans  violenoe,  sans  art,  sans  argument,  nous 
fidt  croire  les  choses,  et  incline  toutes  nos  puissances  à  cette 
croyance ,  en  sorte  que  notre  àme  '  y  tombe  naturellement.  Quand 
on  ne  croit  que  par  la  force  de  la  conviction ,  et  que  l'automate  est 
incliné  *  à  croire  le  contraire,  ce  n'est  pas  assez.  U  faut  donc  faire 
croire  nos  deux  pièces  *  :  l'esprit,  par  les  raisons,  qu'il  suffit  d'a- 
voir vues  une  fois  en  sa  vie  ;  et  l'automate*,  par  la  coutume ,  et  en 
ne  lui  permettant  pas  de  s'incliner  au  contraire.  Inclina  cor  meuMf 
Deus*. 


'  «  Qui  nous  échappe  à  toute  heure.  >  Est-ce  là  un  aveu  de  l'état  d'esprit  de 
Pascal? 

'  «  En  sorte  que  notre  àme.  »  Image  bien  nette  et  bien  sensible  ;  on  voit  que 
Pascal  a  éprouvé  cela. 

'  «  Et  que  Tautomate  est  incliné.  »  P.  R.  met ,  ti  lu  sem  nout  portent  à  croire 
le  contraire. 

*  «  Faire  croire  nos  deux  pièces.  »  P.  R.,  faire  marcher.  On  s'est  effrayé  de  la 
hardiesse  de  l'expression,  mais  elle  est  juste,  car  ces  pièces  ne  sont  pas  celles 
d'une  machine  ordinaire. 

*  c  EtTautomate.  »  P.  R.,  et  les  sent.  Ce  que  Pascal  appelle  ici  V automate ,  il  le 
nomme  ailleurs  la  machine.  Voir  v,  7.  On  trouve  à  la  page  S6  du  manuscrit  les  in- 
dications suivantes  sur  le  parti  que  Pascal  comptait  tirer  dans  son  ouvrage  de  l'idée 
dont  on  vient  de  voir  le  développement.  Ce  sont  des  notes  sur  l'ordre  qu'il  se  pro- 
posait de  suivre  :  ^ 

«  Ordre.  Une  lettre  d'exhortation  à  on  ami  pour  le  porter  à  chercher,  et  il  répon- 
B  dra  :  Mais  à  quoi  me  servira  de  chercher?  rien  ne  parait.  Et  lui  répondre  :  Ne  dé- 
9  sespérex  pas.  Et  il  me  répondrait  qu'il  serait  heureux  de  trouver  quelque  lumière, 
»  mais  que,  selon  cette  religion  môme,  quand  il  croirait  ainsi  [c'est-à-dire  sans  se 
»  convertir  de  cœur,  sans  se  sanctifier  ] ,  cela  ne  lui  servirait  de  rien ,  et  qu'ainsi  il 
>  aime  autant  ne  point  chercher.  Et  à  cela  lui  répondre  :  La  machine.  >  C'est-à-dire, 
si  vous  faites  faire  à  la  machine  les  pratiques  de  la  piété,  la  piété  viendra  et  gagnera 
votre  cœur. 

«  Ordre.  Après  la  lettre  qu'on  doit  chercher  Dieu ,  faire  la  lettre  d*ôler  les  obeia^ 
»  des ,  qui  est  le  discours  de  la  machine ,  de  préparer  la  machine ,  de  chercher  par 
»  raison.  »  Quand  on  aura  trouvé  par  raison ,  on  préparera  la  machine,  et  la  machine 
amènera  la  conversion  du  cœur  :  alors  Dieu  sera  trouvé. 

«  Lettre  qui  marque  futilité  des  fireuves  par  la  machine.  »  Est-ce  un  jésuite  qui 
parle  ainsi ,  ou  Pascal?  P.  R.  a  bien  fait  de  ne  pas  trop  laisser  paraître  refTort  où  se 
pliait  ce  génie  viohnt ,  mais  violent  contre  lui-même.  Qu'aurait  dit  ce  siècle  chré- 
tien ,  mais  si  attaché  à  la  raison ,  si  on  lui  eût  parlé  de  prouver  la  religion  par  la 
machine? 

*  «  Inclina  cor  meum,  Deos.  »  La  suite  est  m  testimonia  tua.  Ps.  cxviir,  36. 
C'est  le  psaume  qui  délectait  Pascal  :  voir  sa  Ft>,  en  tète  du  volume,  et  la  note  37. 
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ARTICLE  XL 

1. 

La  vraie  religion  *■  doit  avoir  pour  marque  d*obliger  à  aimer  son 
Dieu.  Gela  est  bien  juste.  Et  cependant  aucune  autre  que  la  n^tre 
ne  l*a  ordonné;  la  n6tre  Pa  fidt.  Elle  doit  encore  avoir  connu  la 
concupiscence  et  Pimpuissanœ  *;  la  nôtre  Pa  fait.  Elle  doit  y  avoir 
apporté  les  remèdes;  Pan  est  la  prière.  Nulle  religion  n'a  demandé 
à  Dieu  de  Paimer  et  de  le  suivre  *. 

2. 

La  vraie  nature  *  de  Phomme ,  son  vrai  bien,  et  la  vraie  vertu ,  et 
la  vraie  religion ,  sont  choses  dont  la  connaissance  est  inséparable. 


Il  faut,  pour  qu'une  religion  *  soit  vraie  »  qu'elle  aitc<nmu  notre 
nature.  Elle  doit  avoir  connu  la  grandeur  et  la  petitesse  *,  et  la  rai- 
son de  )>fiç  et  4e  Pautre.  Qui  Pa  connue  »  que  la  phrétie^u^? 

3. 

Les  autres  religions',  comme  les  païennes,  sont  plus  populaires; 
car  elles  sont  en  extérieur  :  mais  elles  ne  sont  pas  pour  les  gens 
habiles*.  Une  Fcligipn  purement  intellectuelle  serait  plus  pnq^- 

PoQrquoi  P.  R.  a-tp-il  retranché  cette  prière ,  dont  l'effet  touchant  répare  la  séche- 
resse de  ces  conseils  ? 

1  «  La  vraie  religion.  »  466.  P.  R..  ii. 

'  f  Et  Timpuissance.  »  L'impuissance  défaire  le  bien ,  de  vaincre  la  concupis-* 
cence.  —  Rapprocher  de  cet  article ,  parmi  les  Pen$ées  de  Nicole ,  la  74*  et  la  76*  : 
Beligiùn  chrétienne  rend  seule  raison  des  biens  et  des  maux.  Nulle  religion  n*a  pris 
soin  des  mœurs  que  la  chrétienne. 

'  «  De  l'aimer  et  de  le  suivre.  »  Juvénal  dit  bien  : 

Orandum  est  »  nt  Bit  mens  sana  in  corpore  sano  (  x ,  866  ). 
«  Ce  qu'il  faut  demander,  c'est  une  ème  saine  dans  un  corps  sain.  »  Mais ,  outre 
qu'il  ne  parle  pas  d'aimer  Dieu,  il  ajoute,  contrairement  à  la  doctrine  chrétienne  de 
la  grAce  : 

MoBstro  qaod  ipso  tibi  posais  dare« 
<  Tout  cela,  tous  pouvez  vous  le  donner  vous-même.  » 

*  «  La  vraie  nature.  »  487.  P.  R.,  ii. 

*  «  11  faut  pour  qu'une  religion.  »  466.  En  titré:  Àpr^  avoir  entendu  la  nature 
de  V homme.  P.  R.,  ibid. 

*  «  La  grandeur  et  la  petitesse.  «  De  notre  nature. 
«  Les  autres  religions.  »  464.  p.  R.,  ii. 


) 


*  a  Les  gens  habiles.  »  Les  gens  éclairés.  Cf.  r,  3. 
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tionnée  apx  babils  ;  naja  elto  ne  servirait  paa  au  peuple,  La  seule 
relis^^u  ehrétieuue  e«t  propurtiaupée  à  tous ,  étont  mêlée  d'exté- 
rieur et  d'iqt^eur*  Elle  élève  le  peuple  à  riulérieur  S  et  abaisse  les 
superbes  à  l'extérieur  ^  s  et  n*eat  pas  pttriUte  saus  les  deux ,  oar  il 
faut  que  le  peuple  enteude  TespHt  de  la  lettre»  et  que  les  habiles 
sQumetteut  leur  es|Hlt  i  la  lettre, 

4. 

Nulle  autre  religion  *  n*a  proposé  de  se  haïr.  Nulle  autre  religion 
ne  peut  donc  plaire  à  ceux  qui  se  haïssent  S  et  qui  cherchent  un 
être  véritablement  aimable.  Et  ceux-là,  s'ils  n'avaient  Jamais  ouï 
parler  de  la  religion  d'un  Dieu  bumilié  *,  l'embrasseraient  incon- 
tinent. 


.. .  Nulle  autre  *  n'a  eouuu  que  l'homme  est  la  plus  exeelleate  créa- 
ture. U  »  i«4^9i  q^i  ont  Ueu  connu  la  réalité  de  son  excellence,  ont 
pris  pour  Kteheté  et  pour  ingratitude  les  sentiments  bas  que  les 
hommes  ont  naturellement  d'eux-mêmes;  et  les  autpea^  qui  fiUt 
bien  connu  combien  cette  bassesse  est  effective,  ont  traité  d*unc 
Siip^r))e  ridicule  ces  sentîm?ut;s  ^e  grandeur,  qui  smt  W^\  q^tu- 
rejs  à  rhftmrpe, 

J^ve^î  vQsyçux  •  Yprs  piei;^,  di§cnt  If  s  iins  ;  voye»  çel^i  puqqel  yqu» 
res^efphle^i  ?t  qui  vq^s  ft  ftit  pour  l'adorer-  Voua  poHvçz  ypus  reud^Ç 
semblable  à  lui;  la  sagesse  vous  y  égalera,  si  vous  voulez  la  sui- 

'  «  A  l'intérieur.  •  6*est-&-dire  jusqu'à  riolérieur,  jusqu'à  l'esprit. 

'  «  A  l'extérieur.  »  C'est-à-dire  les  fait  descendre  jusqu'à  l'extérieur,  jusqu'à 
l'eau  bénite  ,  etc.  —  On  lit  encore  page  90  du  manuscrit  :  «  11  faut  que  rcxlérieur 
»  soit  joint  à  l'intérieur  pour  obtenir  de  Dieu,  c'est-à-dire  que  l'on  se  mette  à  ge- 
w  DOUX ,  prie  des  lèvres ,  etc. ,  afin  que  l'homme  orgueilleux  qui  n'a  voulu  se  sou- 
»  mettre  à  Dieu  soit  maintenant  soumis  à  la  créature  [c'est-à-dire  au  corps  ,  à  la 
»  machine  ].  Attendre  de  cet  extérieur  le  secours  est  superstition  ;  ne  vouloir  pas  le 
>  jfiundre  à  l'intérieur  est  être  superbe.  »  ^ 

^  «f  Nulle  autre  religion.  »  465.  P.  R.,  ii. 

*  a  Qui  se  baissent.  »  Parce  qu'ils  baissent  en  eux  la  nature  humaine. 

^  A  D'un  Dieu  humilié.  >  Un  Dieu  humilié!  qui  a  pu  ffire  cela?  qps  péchés, 
baissons-nous  donc;  sa  charité,  ai(pons-le  donc.  Il  7  a  là  de  quoi  haïr  et  de  quoi 
aimer  en  proportion,  pour  ainsi  dire  ,  d'un  si  étrange  mystère.  Tellp  est  U  pensée 
de  Pascal. 

*  «  Nulle  autre.  >  Coniervé  dans  la  Çopi^*  P.  R.,  |i> 

'  «  Les  uns...  les  autres...  «  Les  stolques,  les  épicuriens. 

*  a  Levez  vos  7eux.  >  P.  R  ,  m.  P.  R.  a  placé  ce  passage  au  milieu  d'an  grend 
morceau  qu'on  trouvera  plus  Iqin  {xn  t  !)• 

11. 
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vre  ^  Et  les  autres  disent  '  :  Baissez  vos  yeux  vers  la  terre,  chétif  ver 
que  vous  êtes ,  et  regardez  les  bétes ,  dont  vous  êtes  le  compagnon. 
Que  deviendra  donc  Thomme?  Sera-t^il  égal  à  Dieu  ou  aux  bétes  I 
Quelle  effroyable  distance!  Que  serons-nous  donc?  Qui  ne  voit  par 
tout  cela*  que  Thomme  est  égaré ,  qu'il  est  tombé  de  sa  place ^ 
qu'il  la  cherche  avec  inquiétude ,  qu'il  ne  la  peut  plus  retrouver? 
Et  qui  l'y  adressera  donc?  les  plus  grands  hommes  ne  l'ont  pu. 


Nulle  religion  que  la  nôtre  *  n'a  enseigné  que  l'homme  nait  en. 
péché,  nulle  secte  de  philosophes  ne  l'a  dit  :  nulle  n'a  donc  dit  vrai  *• 

6. 

S'il  n'y  avait  qu'une  religion  ',  Dieu  y  serait  bien  manifeste  '. 
S'il  n'y  avait  des  martyrs  qu'en  notre  religion,  de  même. 

...  Dieu  étant  ainsi  caché,  toute  religion  qui  ne  dit  pas  que  Dieu 
est  caché  n'est  pas  véritable;  et  toute  religion  qui  n'en  rend  pas 
la  raison  '  n'est  pas  instruisante.  La  nôtre  fait  tout  cela  :  Vere  lu  es  ' 
Deus  absconditus. 


Cette  religion,  qui  consiste^*  à  croire  que  l'homme  est  déchu 
d'un  état  de  gloire  et  de  communication  avec  Dieu  en  un  état  de 
tristesse,  de  pénitence  et  d'éloignement  de  Dieu,  mais  qu'après 
cette  vie  nous  serons  rétablis  '^  par  un  Messie  qui  devait  venir,  a 

*  «  Si  vous  voûtez  la  suivre.  >  Ici ,  en  marge  :  «  Haussez  la  tétc,  hommes  libres, 
»  dit  Épictëte.  »  'o^{  «t^iiciTu,  ïUiAtfoii  (Bpict.,  1 ,  48 ,  à  la  fin). 

'  a  Et  les  autres  disent.  »  Sur  tout  ce  parallèle ,  voir,  au  commencement  du  vo- 
lume, l'entretien  de  Pascal  avec  Sacy.  Voir  aussi  le  dernier  Tragment  du  paragra- 
phe xii,  3. 

^  «  Qui  DC  voit  par  tout  cela.  »  Cette  fin  manque  dans  P.  R.  et  les  éditions ,  par 
suite  du  déplacement  du  passage.  Tout  cela  est  pleiu  d'émotion. 

*  «  Nulle  religion  que  la  nôtre.  »  8.  P.  R.,  ii. 

*  «  Nulle  n'a  donc  dit  vrai.  »  Car  notre  penchant  au  mal  et  nos  misères  de  toute 
espèce  prouvent  évidemment ,  suivant  Pascal,  qu'il  en  est  ainsi. 

*  «  Sil  n*y  avait  qu'une  religion.  »  65.  En  titre  :  Que  Dieu  iest  voulu  cacher. 
P.  R.,  11.  P.  R.  ne  commence  qu'aux  mots,  Dieu  étant  caché;  mais  ce  qui  précède 
se  retrouve  au  titre  xviii. 

'  «  Y  serait  bien  manifeste.  »  Et,  suivant  Pascal,  il  le  serait  trop.  Cf.  ix,  i,  et 
tout  Varticle  xx. 

*  c  Qui  n'en  rend  pas  la  raison.  »  Cette  raison,  suivant  Pascal,  est  que  les 
hommes  se  sont  rendus  indignes  de  connaître  Dieu.  Voir  xx,  4. 

'  «  Vere  tu  es.  >  On  a  déjà  vu  (ix,  4)  ce  texte  d'Isale. 

*•  «  Cette  religion,  qui  consiste.  »  848.  En  titre.  Perpétuité^  P.  R.,  il. 

'  '  «  Nous  serons  rétablis,  v  Dans  cet  état  de  gloire. 
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toujours  été  sur  la  terre.  Toutes  choses  ont  passée  et  ceUe*là  a 
subsisté  pour  laquelle  sont  toutes  les  dioses. 

Les  hommes  dans  le  premier  âge  '  du  monde  ont  été  emportés 
dans  toutes,  sortes  de  désordres ,  et  il  y  avait  cependant  des  saints» 
comme  Enoch ,  Lamech  et  d'autres,  qui  attendaient  en  patience 
le  Christ  promis  dès  le  commencement  du  monde  ^  Noé  a  vu  la 
malice  des  hommes  au  plus  haut  degré  ;  et  il  a  mérité  *  de  sauver  le 
monde  en  sa  personne ,  par  Tespérance  du  Messie  dont  il  a  été  la 
figure  ^  Abraham  était  environné  d'idolâtres,  quand  Dieu  lui  fit 
connaître  le  mystère  du  Messie  '  qu'il  a  salué  de  loin.  Au  temps 
d'Isaac  et  de  Jacob ,  l'abomination  s'était  répandue  '  sur  toute  la 
terre  :  mais  ces  saints  vivaient  en  la  foi;  et  Jacob,  mourant  et  bé- 
nissant ses  enfants,  s'écrie,  par  un  transport  qui  lui  feit  interrompre 
son  discours  :  J'attends»  6  mon  Dieu,  le  Sauveur  que  vous  avez 
promis  :  SahUare  luum  *  ex$pectabo,  Domine, 

Les  Égyptiens  étaient  infectés  el  d'idolâtrie  et  de  magie;  le 
peuple  de  Dieu  même  était  entraîné  par  leurs  exemples.  Mais  ce- 
pendant Moise  et  d'autres  croyaient  celui  qu'ils  ne  voyaient  pas*, 
et  l'adoraient  en  regardant  aux  dons  étemels  qu'il  leur  préparait. 

'  a  Toutes  choses  ont  passé.  »  Cette  phrase  pourrait  servir  d'épigraphe  au  Dû- 
coure  8ur  l'Histoire  universelle  de  Bossuet.  Et  on  pourrait  donner  &  ce  morceau  le 
titre  que  Bossuet  a  donné  à  sa  seconde  partie  :  La  tuite  de  la  Religion. 

*  «  Les  hommes  dans  le  premier  Age.  »  Avant  cette  phrase,  P.  R.  intercale  ur.e 
partie  d'un  fragment  qu'on  trouvera  après  celui-ci  :  Dieu  voulant  se  former^  etc. 

^  «  Dès  le  commencement  du  monde,  s  Pascal ,  ainsi  que  Bossuet ,  regarde  le 
Christ  comme  prédit  dans  les  paroles  que  Dieu  adresse  au  serpent  après  le  péché, 
quand  il  lui  dit  que  la  race  de  la  femme  lui  écrasera  la  tête.  Gen. ,  m,  45.  Voir 
pitis  loin. 

*  a  Et  il  a  mérité.  »  P.  R.  substitué  à  cette  phrt^se  la  phrase  sur  Noé  qui  est  dans 
le  fragment  suivant. 

^  «  Dont  il  a  été  la  figure.  »  C'est-à-dire  qu'en  se  sauvant  du  déluge,  et  le  monde 
avec  lui ,  il  a  été  la  figure  du  Messie  sauvant  les  hommes ,  et  il  l'a  fait  espérer. 
L'arche  est  la  figure  de  l'Eglise.  Voir  sur  les  Figures  l'article  xvi.  Il  faut  avouer  nue 
ces  expressions,  sauver  le  monde  par  Vespérxtnce  du  Messie^  sont  obscures,  et  ne  di- 
sent pas  bien  ce  qu'elles  veulent  dire. 

*  «  Le  mystère  du  Messie.  »  Je  ne  vois  pas  cela  dans  la  Genèse,  mais  Jésus  dit 
dans  l'Évangile  de  saint  Jean  (viii,  56)  qu'Abraham  a  été  transporté  par  l'espérance 
de  voir  son  avènement,  qu'il  l'a  vu  et  qu'il  s'est  réjoui. 

^  «  L'abomination  s'était  répandue.  »  Remarquez  la  vivacité  des  termes  que  Pas- 
cal trouve  à  chaque  phrase  pour  peindre  la  corruption  du  monde,  et  faire  mieux  res- 
sortir la  conservation  de  la  foi  chez  les  élus.  Remarquez  aussi  que  la  répétition 
continuelle  du  même  tour,  image  de  l'immobilité  de  la  religion,  est  une  beauté  que 
les  altérations  de  Port-Royal  faisaient  disparaître. 

*  «  Salutare  tuum.  »  Genèse,  XLii,  48.  Ce  verset  na  en  effet  aucun  rapport  ap- 
parent avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit. 

*  «  Celui  qu'ils  ne  voyaient  pas.  »  Jieati  qui  non  tiderunl,  et  crediderunt,  Jean, 
XX,  89. 
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Le»  Oreeë  et  les  Latin»  eûMiJb  otit  fUt  réglièr  les  Fâtlisfes  Mltés$ 
les  poètes  ont  MX  cent  diverses  thédlogiês;  les  ^lOsOpMs  se  sont 
séparés  en  mille  sectes  diflSrehtes  :  et  dépendant  il  y  avait  toujours 
au  édenr  de  là  Judée*  des  hommes  choisis  qUi  prédisaient  Itt  vehue 
de  ce  Messie ,  qui  ii*était  Hônnu  ijtte  d*eiix. 

Il  est  venu  enfin*  en  la  consommation  des  temps  *  :  et  depyis^ 
on  a  vu  naître  tant  de  schismes  et  d'hérésies ,  tant  renverser  d*É- 
tats ,  tailt  de  changements  eh  totites  chdses  ;  et  cette  Église  S  qtti 
adore  celui  qiii  à  toujours  été  adoré  >,  a  subsisté  sans  interruption^ 
Et  feë  qui  est  admirable,  ihcomparahle  et  totit  à  fkit  divin,  c'est 
que  cette  i^liglon ,  qui  a  toujours  duré ,  a  toujours  été  combattue. 
Mille  fois  elle  à  été*  à  la  veillé  d*Une  destruction  universelle;  et 
toutes  les  fbi»  t[U*elle  a  été  fe&  dét  état,  DiéU  Ta  Relevée  pai*  des 
cou^  eltraordinaifes  de  stt  pUilsanéfe;  C'est  ce  qui  est  étdhtiant,  et 
quelle  s*est  maintenue  »àUS  fléfehir  et  plier  SOU»  I&  vblOiitë  des  tjr- 
rans.  Car  il  n*est  pas  étrange  qu*Uh  État  subsisté ,  I0f8i}uê  Ton 
fut  quelquefois  ééder  se»  lois  d  là  iiéeëssité,  mai»  que...' 


Dieu^  voulant  se  former  '  un  peuple  saint ,  qu*il  séparerait  de 
toutes  les  autres  nations,  qu'il  déllvt^rait  de  ses  ennemis,  qu'il 
mettrait  dans  un  lieu  de  repos,  a  promis  de  le  faire  ',  et  a  prédit 
par  ses  prophètes  le  temps  et  la  manière  de  sa  venue.  Et  eepeh- 
dant,  pour  affermhr  l'espérance  de  ses  élus  dans  tous  les  temps,  il 

'  «  Au  cQBtir  de  ta  Judée.  «  Au  lieu  de  dire  Bimpiemeiit)  dam  lo  Judée;  eeta 
montre  mieux  que  la  foi  est  comme  réfugiée  là. 

*  «  11  est  venu  enfin,  v  Ces  mots  très-simples  frappent,  parce  que  l'écrivain  nous 
a  fait  sentir,  en  s'arrêtant  à  chaque  pas,  la  longue  attente  du  monde. 

^  a  En  la  consommation  des  temps.  »  Expression  biblique  et  solennelle,  pour 
dire,  quand  le  temps  marqué  fut  accompli. 

^  ft  Et  cette  Église.  »  P.  R.  altère  ce  tour  et  le  gâte. 

^  «  Celui  qui  a  toujours  été  adoré.  »'  Il  suffit  de  ce  retour  du  mémo  verbe  pour 
nous  faire  franchir  les  siècles ,  et  reconnaître  dans  le  Dieu  de  Pascal  le  Dieu  d'A- 
braham, d'Isaac  et  de  Jacob.  Voir  le  papier  mystique  cité  dans  la  note  46,  sur  sa  Vie. 

'  a  Mille  fois  elle  a  été.  i»  Voir  le  Discours  sur  l'Histoire  universetle  :  a  Cette 
»  Église  toujours  attaquée,  et  jamais  vaincue,  est  un  miracle  perpétuel,  »  etc. 
II*  partie,  xiit,  au  oommencemeot. 

'  (I  Mais  que...  »  Le  manuscrit  porte  ici,  entre  parenthèses  :  «  Yojet  le  rond 
»  dans  Montaigne.  »  Ce  rond  est  sans  doute  (a  marque  que  Pascal  avait  mise  à  un 
passage  de  Montaigne.  Voir  le  paragraphe  6. 

"  ft  Dieu  voulant  se  former.  »  77.  En  titre,  Fi§nrei,  (Voir  l'art.  xti).P.  R.  a  in- 
tercalé ce  fragment  dans  le  précédent. 

•  «  A  promis  de  le  falrrt.  »  P.  R.  compiftte  U  pensée  :  et  de  rehir  àu  monde  povr 
cela. 
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leur  en  a  foit  voir  l'image  sans  les  laisser  jamais  sans  des  assurances 
de  sa  puissance  et  de  sa  volonté  pour  leur  salut.  Car,  dans  la 
création  de  l'homme ,  Adam  en  était  le  témoin ,  et  le  dépositaire  de 
la  promesse  du  Sauveur ,  qui  devait  naître  de  la  femme  ^  Lorsque 
les  hoinmes  ébient  encore  si  proches  de  la  création ,  qu'ils  ne  pou- 
vaient avoir  oublié  leur  création  et  leur  chute ,  lorsque  ceux  qui 
avaient  vu  Adam  n'ont  plus  été  au  monde,  bleu  a  envoyé  Noé,  et 
il  l'a  sauvé  y  et  noyé  toute  la  terre,  par  uii  ihtracle  qui  marquait 
assez  et  le  pouvoir  qu'il  avait  de  sauver  lé  monde ,  et  la  volonté 
qu'il  avait  de  le  faire,  et  de  faire  nattre  de  la  semence  de  la  femme 
celui  qu'il  avait  promis.  Ce  mii^clé  suffisait  pour  affermir  Tespé* 
nmeedeis  hommes... 

La  mémoire  du  déluge  étant  encore  si  fraîche  parmi  les  hommes, 
lorsque  Noé  vivait  encore  ^,  Dieu  fit  les  promesses  à  Abraham,  et 
lorsque  Sem  vivait  ehCOire,  l)iéu  envoya  Moïse,  etc.... 

6. 
Les  Etats  périraient*,  si  on  ne  faisait  plier  souvent  les  lois  à  la 
nécessité  *.  Mais  Jamais  la  religion  n'a  souffert  cela»  et  n'en  a  usé  ^ 
Aussi  ilfautcesaccotnrÀodéments,  ou  des  ttirâcles.  tl  ii^est  t^is 
étrange  ^ti'on  se  conserve  en  ployaht,  et  ce  n'est  pas  pro^fertieût 
se  maintenir;  et  encore  périssent-ils  ehfln  entièrement  :  il  li'jr  éh  tt 
ffÀnt  qui  ait  duré  mille  ans  '•  Mais  que  cette  religion  se  soit  tou- 
jours maintenue,  et  infletible  \  cela  est  diVin. 

*  ■  Qui  devait  naître  de  la  femme,  i»  C'est  ainsi  que  t'Église  italefpt>ètë  ces  mots 
que  Dieu  adresse  ao  serpent  dans  la  Genèse  (m,  46)  :  «  Je  susciterai  lé  guerre 
«  entre  toi  el  la  femme,  entre  ta  race  et  sa  race;  elle  écrasera  ta  tête,  et  tn  t'effor- 
»  ceras  de  mordre  son  talen.  > 

*  «  Lorsque  Roé  Tivait  eneoré.  »  Supprimé  dans  P.  R.  Nbé  iie  Tlvait  plus^  d'à* 
près  la  QtnèMtj  lors  de  la  TocatiDn  d'Abraham,  ni  Sem  au  temps  de  IfoTse. 

>  «  Les.Êtéts  périraient.  »  SS3.  P.  A.,  il. 

*  «  Les  lois  à  la  nécessité.  »  Monlaigne,  i,  S2,  page  481  :  «  ai  est-ce  que  la 
>  fortune ,  reservant  tousiours  son  auctorité  au-dessus  de  nos  discours,  nous  pre- 
B  sente  auculnesfois  la  nécessité  si  urgente,  qu'il  est  besoin  que  les  loix  lui  facent 
»  quelque  place,  »  etc. 

^  ■  Et  n'en  a  usé.  »  Cependant  Pascal  lui-même  a  laissé  un  petit  écrit  qu'on  trou- 
vera dans  ce  volume,  sur  les  changements  introduits  dans  la  discipline  de  l'Église. 

'  «  Ifille  ana.  •  P.  R.,  q^iinzt  cents  ant.  En  effet  le  royaume  de  Franee  avait 
déjà  duré  plus  de  mille  ans  au  temps  de  Pascal.  Rome  a  duré  plus  de  mille  ans  de 
Rofflolus  à  Aogustule.  Mais  Pascal  et  P.  R.  se  tiennent  toujours  dans  le  cercle  de 
l'histoire  classique.  Us  auraient  rayé  celle  pensée  s'ils  avaient  songé  à  la  durée 
de  Tempire  chinois. 

'  «  Et  inflexible.  »  C'est-à-diro  el  cela  on  restant  inflexible. 
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7. 

li  y  aurait*  trop  d'obscurité,  si  la  vérité  n'avait  pas  des  mar- 
ques visibles.  C'en  est  une  admirable  qu'elle  se  soit  toujours  con- 
servée dans  une  Église  *  et  une  assemblée  visible.  Il  y  aurait  trop 
de  clarté'  s'il  n'y  avait  qu'un  sentiment  dans  cette  Église;  mais 
pour  reconnaître  quel  est  le  vrai,  il  n'y  a  qu'à  voir  quel  est  celui 
qui  y  a  toujours  été  ;  car  il  est  certain  que  le  vrai  y  a  toiijours  été, 
et  qu'aucun  faux  n'y  a  toujours  été. 

Ainsi,  le  Messie  a  toujours  été  cru*.  La  tradition  d'Adam  était 
encore  nouvelle  en  Noé  et  en  Moïse.  Les  prophètes  l'ont  prédit  de- 
puis, en  prédisant  toujours  d'autres  choses,  dont  les  événements, 
qui  arrivaient  de  temps  en  temps  à  la  vue  des  hommes,  marquaient 
la  vérité  de  leur  mission,  et  par  conséquent  celle  de  leurs  promesses 
touchant  le  Messie.  Jésus-Christ  a  fait  des  miracles  *,  et  les  apôtres 
aussi,  qui  ont  converti  tous  les  païens  ;  et  par  là  toutes  les  prophé- 
ties étant  accomplies  %  le  Messie  est  prouvé  pour  ja 


8. 
En  voyant  l'aveuglement  '  et  la  misère  de  l'homme,  en  regar- 
dant tout  l'univers  muet*,  et  l'homme  sans  lumière  *,  abandonné  à 
IniHUéme,  et  comme  égaré  dans  ce  recoin  de  l'univers,  sans  savoir 

'  n  II  y  aurait.  »  Ce  premier  alinéa  ,  qui  manque  dans  P.  R. ,  mais  qui  a  été 
publié  depuis,  paratt  bien  de  Pascal,  quoique  M.  Faugère  ne  l*ait  retrouYé  dans  au* 
cun  manuscrit. 

*  a  Dans  une  Église.  »  En  entendant  qu'avant  J.-G.  la  Synagogue  était  TÉglise. 
^  «  II  y  aurait  trop  de  clarté.  »  Pascal  seul  a  pu  écrire  cela;  on  ne  lui  aurait 

pas  prêté  de  telles  paroles.  Voir,  au  sujet  de  ce  sentiment  de  Pascal,  tout  l'art,  xx. 

4  «  Le  Messie  a  toujours  été  cru.  »  237.  En  titre,  Perpétuité,  P.  R.,  ii. 

'  «  JésttS*Cbrist  a  fait  des  miracles.  »  P  R.,  trouvant  la  marche  de  Pascal  trop 
brusque,  a  ajouté  ce  qui  lui  a  paru  nécessaire  pour  éclaircir  la  pensée  :  a  Ils  ont 
»  tous  dit  que  la  loi  qu'ils  avaient  n'était  qu'en  attendant  celle  du  Messie;  que  jus- 
»  que-là  elle  serait  perpétuelle ,  mais  que  l'autre  durerait  éternellement  ;  qu'ainsi 
i>  leur  loi,  ou  celle  du  Messie  dont  elle  était  la  promesse,  serait  toujours  sur  la  terre. 
>  En  effet  elle  a  toujours  duré,  et  J.-G.  est  venu  dans  toutes  les  circonstances  pré- 
»  dites.  Il  a  fait  des  miracles,  »  etc.  S'il  y  avait  un  vide,  il  n'est  pas  très-bien 
rempli. 

*  «  Étant  accomplies.  »  Car  elles  avaient  annoncé,  comme  le  fhiit  et  le  signe  de 
la  venue  du  Messie,  la  conversion  des  gentils. 

7  «  En  voyant  l'aveuglement.  »  4.  En  titre,  H,  5.  Sur  ce  signe,  voir  la  pre- 
mière note  du  paragraphe  4  de  l'art,  i.  —  P.  R.,  yiii. 

*  c  Tout  l'univers  muet.  >  G'est-à-4ire ,  qui  ne  peut  parler  pour  dire  à  l'homme 
ce  que  l'homme  voudrait  entendre ,  comment  et  par  qui  il  est. 

*  «  Et  l'homme  sans  lumière.  »  Sur  tout  ce  qui  suit,  cf.  ix,  1  :  «  Je  ne  sais 
•  qui  m'a  mis  au  monde,  »  etc. 
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qui  Fy  a  mis,  oe  qa*il  y  est  venu  faire»  ce  qu'il  deviendia  en  mou- 
rant. J'entre  en  effroi  comme  un  liomme*  qu'on  aurait  porté  en- 
dormi dans  une  île  déserte  et  effroyable,  et  qui  s'éveillerait  sans 
connaître  où  il  est,  et  sans  moyen  d'en  sortir.  Et  sur  cela  J'admire 
comment  on  n'entre  point  en  désespoir  ^  d'un  si  misérable  état.  Je 
vois  d'autres  personnes  auprès  de  moi ,  d'une  semblable  nature  :  Je 
leur  demande  s'ils  sont  mieux  instruits  que  moi ,  ils  me  disent  que 
non  ;  et  sur  cela,  ces  misérables  égarés,  ayant  regardé  autour  d'eux, 
et  ayant  vu  quelques  objets  plaisants  S  s'y  sont  donnés  et  s'y  sont 
attachés.  Pour  moi ,  je  n'ai  pu  y  prendre  d'attache  *,  et  considé- 
rant *  combien  il  y  a  plus  d'apparence  qu'il  y  a  autre  chose  que  ce 
que  Je  vois,  j'ai  recherché  si  ce  Dieu  *  n'aurait  point  laissé  quel- 
ques marques  de  soi. 

Je  Vois  plusieurs  religions'  contraires,  et  par  conséquent  toutes 
fausses,  excepté  une*.  Chacune  veut  être  crue  par  sa  propre  auto- 
rité, et  menace  les  incrédules.  Je  ne  les  crois  donc  pas  là- dessus; 
chacun  peut  dire  cela,  chacun  peut  se  dire  prophète.  Mais  je  vois 
la  chrétienne  où  Je  trouve  des  prophéties*,  et  c'est  ce  que  chacun 
ne  peut  pas  faire. 

1  4  Gomme  ud  homme.  >  Pascal  avait  mis  d'abord,  comme  un  enfant, 
'  tt  En  désespoir.  »  On  n'entrera  point  en  désespoir,  si  dans  cette  vie,  que  Pas- 
cal appelle  effroyable,  on  trouve  pourtant  les  joies  que  donnent  des  affections  sa- 
tisfaites, si  surtout  on  a  une  bonne  conscience,  et  qu'on  soit  en  paix  avec  soi. 

^  a  Quelques  objets  plaisants.  »  Ainsi  parle  Bossuet  dans  un  passage  célèbre 
(Sermon  prêché  à  Meaux  le  jour  de  Pâques,  deuxième  point)  :  «  La  vie  humaine 
9  est  semblable  à  un  chemin  dont  l'issue  est  un  précipice  affreux...  Je  voudrais 
»  retourner  sur  mes  pas.  Marche,  marche...  Mille  traverses,  mille  peines  :  encore 
)*  si  je  pouvais  éviter  ce  précipice  affreux  1  Non ,  non,  il  faut  marcher,  il  faut  cou- 
»  rir...  On  se  console  pourtant,  parce  que  de  temps  en  temps  [il  y  a]  des  objets  qui 
V  nous  divertissent,  des  eaux  cirantes,  des  fleurs  qui  passent,  »  etc.  Mais  no 
comptera-t-on  que  comme  des  objets  plaisants ,  qui  ne  valent  pas  de  nous  attacher, 
la  famille  et  les  affections  les  plus  saintes? 

*  «  Je  n'ai  pu  y  prendre  d'attache.  »  Il  ne  consentait  pas  mémo  qu'on  s'attachAt 
à  lui.  Cf.  zxiv,  30. 

»  «  Et  considérant.  »  P.  R.  abandonne  ici  le  texte ,  et  coud  à  ce  fragment  un 
morceau  qu'on  trouvera  plus  loin  (ziv,  4). 

'  R  Si  ce  Dieu.  »  11  n'a  pas  encore  parlé  de  Dieu  ;  il  manque  ici  une  transition 
qui  conduise  à  cette  idée.  Dieu  est  sans  doute  cette  autre  chote.  P.  R.  met,  ce  Dieu 
dont  tout  le  monde  parle ,  mais  c'est  contredire  ce  qui  précède. 

'  a  Je  vois  plusieurs  religions.  »  Manque  dans  P.  R.  ;  publié  depuis  comme  pen- 
sée détachée. 

'  «  Excepté  une.  »  Pascal  ne  dit  pas  qu'il  y  en  a  nécessairement  une  de  vraie, 
mais  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  qu'une. 

•  «  Des  prophéties.  »  Voir  tout  l'article  xviii.  11  entend  des  prophéties  accomplies. 
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9. 
La  seule  religion*  contre  nature^,  contre  le  sens  comhiiinS 
contre  nos  plaisirs ,  est  la  seule  qui  ait  toujours  été  *. 

10. 
Toute  la  conduite  *  des  choses  doit  avoir  t>otir  objet  *  rétablisse- 
ment et  la  grandeur  de  la  religion;,  les  hotntnes  doiyeîit  avoir  eu 
eux-iiiêmed  des  sentiments  conformes  à  ee  qu'elle  nous  enseigne; 
et  enfin  elle  doit  ètt^  tellement  l'objet  et  le  centre  où  toutes  choses 
tendent^  que  qui  en  saura  les  principes  puisse  rendre  raison  et  de 
toute  la  nature  de  l'homme  en  particulier,  et  de  toute  la  conduite 
du  mondé  (en  général. 


.».  Ils  blasphèûient  '  ce  qu'ils  ignorent.  Là  religioii  chrétienne 
consiste  en  deux  points  '.  Il  importe  également  AMx  hoihtlies  de  leë 
connaître ,  et  il  est  également  dangereux  de  les  ignorer.  Et  il  est 
égalenient  de  la  miséricorde  de  DieU  d'avoii"  donné  des  inarqUës 
des  deux. 

Et  cependant  ils  prennent  sujet  de  conclure  qu'un  de  Ces  points 
n'est  pas ,  de  ce  qui  leur  devrait  faire  conclure  l'autre  '.  Les  sages 
qui  ont  dit  qu'il  y  a  un  Dieu  ont  été  persécutés,  les  Juifs  haïs,  les 
Chrétiens  encore  plus.  Ils  ont  vu  par  lumière  naturelle  que,  s'il  y  a 

'   R  La  seule  religion.  »  265.  t>.  R.,  ii. 

'  a  Contre  la  nature.  »  P.  R.  a  soin  d'ajouter,  en  l'état  itu'elte  ett. 
^  «  Contre  le  sens  commun.  »  P.  R. ,  et  qui  parait  d'abord  contrairt  au  ten» 
commun. 

*  a.  Qui  ait  toujours  été.  »  Voir  îo  paragraphe  5.  —  On  lit  encore,  pagtt  7 
du  manuscrit  :  a  La  seule  science  qui  est  contre  le  sens  commun  et  la  nature 
»  des  hommes  est  la  seule  qui  ait  toujours  subsisté  parmi  les  hommes.  »  11  est 
permis  de  penser  qu'il  y  a  eu  des  croyances  plus  contraires  &  la  nature  et  au  sens 
commun  que  le  christianisme,  et  de  le  relever  par  d'autres  titres  que  ne  fait  Pascal. 
Et  les  superstitions  les  plus  bizarres  ont  été  quelquefois  aussi  les  plus  contraires  au 
plaisir  de  l'homme.  Lucrèce  nous  les  montre  faisant  verser  le  sang  et  les  larmes  ; 
Tanlum  religiû  poluit  suadere  malorum! 

*  «c  Toute  la  conduite.  »  Dans  la  Copie.  P.  R.|  ii. 

^  a  Doit  avoir  pour  objet.  »  La  fin  du  Discours  sur  l'Histoire  uniterselle  est  do 
montrer  qu'il  en  est  ainsi. 

'  t  Ils  blasphèment.  »  Dans  la  copie.  Cet  alinéa  et  le  commencement  du  suivant 
manquent  dans  P.  R. 

*  «  Deux  points.  »  Ces  deux  points  sont  Dieu  d'une  part,  de  l'autre  là  misère  de 
l'homme.  Cf.  x.  S,  et  l'art,  xii. 

'•*  «  Faire  conclure  l'autre.  »  Ainsi  ils  nient  Dieu  à  cause  de  la  misftre  de  l'homme  ; 
ou  ils  iiitMit  la  mifière  et  In  faihlespo  de  l'homme  à  rauso  (m'ils  vr»ioMl  Dieu  en  lui. 
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une  véritable  religion  sur  la  terre,  la  conduite  de  toutes  choses* 
doit  y  tendre  comme  à  son  centre.  Et  sur  ce  fondement  ^  ils  pren- 
nent lieu  de  blasphémer  la  religion  chrétienne»  parce  qu*ils  la 
connaissent  mal.  Ils  s'imaginent  qu'elle  consiste  simplement  en 
Tadoration  d*un  Dieu  considéré  comme  grand,  et  puissant,  et  éter- 
nel ;  ce  qui  est  proprement  le  déisme,  presque  aussi  éloigné  de  la 
religion  chrétienne  que  l'athéisme ,  qui  y  est  tout  à  fait  contraire. 
Et  de  là  ils  concluent  que  cette  religion  n'est  pas  véritable  S  parce 
qu'ils  ne  voient  pas  que  toutes  choses  concourent  à  l'établissement 
de  ee  point,  que  Dieu  ne  se  tbanifëste  pas  aux  hommes*  avec 
tonte  l'éiridenee  qu'il  pourrait  faire« 

Mais  qu'ils  en  concluent  ce  qu'ils  voudront  contre  le  déisme,  ils 
n'en  concluront  rien  contre  la  religion  chrétienne,  qui  consiste 
propitment  au  mystère  du  Rédempteur,  qui ,  unissant  en  lui  les 
dedx  natures,  humaine  et  divine,  a  retiré  les  hommes  de  la  cor- 
ruption du  péché  pour  les  réconcilier  à  Dieu  en  sa  persohne  divine^ 

Elle  enseigne  donc  aux  hommes  ces  deux  vérités  :  et  qu'il  y  a  un 
Dieu  dont  lés  hommes  sont  capables  »  et  qu'il  y  a  une  corruption 
dans  la  nature  qui  les  en  rend  indignes*  Il  importe  également  atix 
hommes  de  connaître  Tun  et  l'autre  de  ces  points;  et  il  est  égale- 
ment dangereux  à  l'homme  de  connaître  Dieu  sans  connaître  sa 
misère ,  et  de  connaître  sa  misère  sans  connaître  le  Rédempteur 
qui  l'en  peut  guérir.  Une  seule  de  ces  connaissances  fait  ou  l'or- 
gueil des  philosophes  ',  qui  ont  connu  Dieu  et  non  leur  misère,  ou 
le  désespoir  des  athées,  qui  connaissent  leur  misère  sans  Rédemp- 
teur. Et  ainsi,  comme  il  est  également  de  la  nécessité  de  l'homtfie 
de  connaître  ces  deux  points,  il  est  aussi  également  de  la  miséri- 
corde de  Dieu  de  nous  les  avoir  fait  connaître.  La  religion  chré- 
tienne le  fait  ;  c'est  en  cela  qu'elle  consiste.  Qu*on  examine  l'ordre 
du  monde  sur  cela,  et  qu'on  voie  si  toutes  choses  ne  tendent  pas  à 
rétablissement  des  deux  che&  de  cette  religion. 


*  «  La  conduite  de  toutes  choses.  »  Voir  le  fragment  ci-Jessus. 

'  «  Sur  ce  fondement.  •  P.  R.  rattache  immédiatement  ce  qui  suit  au  fragment, 
Toute  la  conduite  des  cho$es ,  etc. 

^  «  N'est  pas  véritable.  »  Parce  qu'ils  trouvent  en  l'homme  mille  misères  qui 
cachent  Dieu,  et  qui  semblent  témoigner  contre  lui. 

^  «  Ne  se  manifeste  pas  aux  hommes.  >  Cf.  g  5 ,  premier  fragment. 

*  «  Ou  rorjjuoil  des  philosophes.  »  Voir  le  pnrn^r.  4. 
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11. 
Si  l'on  ne  se  connaît^  plein  de  superbe,  d'ambition,  de  concupis- 
cence, de  faiblesse,  de  misère  et  d*injustice,  on  est  bien  aveugle.  Et 
si  en  le  connaissant  on  ne  désire  d'en  être  délivré,  que  peut-on  dire 
d'un  bomme  ?. . .  Que  peut-on  donc  avoir  que  de  Testime  pour  une  re- 
ligion qui  connaît  si  bien  les  défauts  de  l'homme,  et  que  du  désir 
pour  la  vérité  d'une  religion  qui  y  promet  des  remèdes  si  souhaitables  ? 

12. 

Pbbuve.  —  l^"  La  religion  '  chrétienne,  par  son  établissement*  : 
par  elle-même  établie  si  fortement,  si  doucement,  étant  si  contraire 
à  la  nature.  —  2^  La  sainteté,  la  hauteur  et  l'humilité*  d'une  Àme 
chrétienne.  —  S""  Les  merveilles  de  l'Écriture  sainte.  —  4''  Jésus- 
Christ  en  particulier  *.  —  5*"  Les  apôtres  en  particulier.  —  6*  Mbise 
et  les  prophètes  en  particulier.  —  T"  Le  peuple  Juif*.  —  S^"  Les 
prophéties  '•  —  9*  La  perpétuité  *.  Nulle  religion  n'a  la  perpé- 
tuité. —  10^  La  doctrine,  qui  rend  raison  de  tout*.  —  il*  La 
sainteté  de  cette  loi.  —  la""  Par  la  conduite  du  monde  '*. 

Il  est  indubitable  qu'après  cela  on  ne  doit  pas  refuser,  en  consi- 

'  «  Si  ToD  ne  se  connatt.  »  17.  P.  R.,  ii. 

*  €  Preuve.  1»  la  Religion.  »  858.  Ce  tableau  abrégé  des  preuves  de  la  Religion, 
qui  est  pour  nous  comme  une  table  des  matières  que  voulait  traiter  Pascal,  n'a  pas 
été  reproduit  par  P.  R.  dans  la  première  édition  des  Pensées.  Depuis  on  a  donné, 
au  lieu  du  texte,  une  paraphrase  assez  étendue,  qui  n'est  évidemment  pas  de  Pascal. 

'  «  Par  son  établissement.  »  Sous-entendu ,  provrt  J.  C.  par  son  établissement. 

^  «  Et  Thumilité...  »  Dans  la  paraphrase  par  laquelle  les  éditions  remplacent  ce 
fragment,  on  lit  :  <  Les  philosophes  païens...  n'ont  jamais  reconnu  pour  vertu  ce 
»  que  les  chrétiens  appellent  humilité^  et  ils  l'auraient  môme  crue  incompatible 
V  avec  les  autres  dont  ils  faisaient  profession.  »  D'un  autre  côté ,  dans  l'Entretien 
avec  Sacy,  Pascal  dit  en  parlant  d'Èpictëte  :  r  H  montre  en  mille  manières  ce  que 
M  l'homme  doit  faire.  Il  veut  qu'il  soit  humble...  »  Voltaire  a  fait  ressortir  cette 
contradiction,  mais  on  voit  qu'elle  n'est  pas  le  fait  de  Pascal.  Voltaire  ignorait  que 
Pascal  n'a  écrit  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  passages.  Seulement  le  second  ren- 
ferme bien,  je  crois,  sa  pensée,  mais  Pascal  ne  répond  en  aucune  manière  du  premier. 

*  «  Jésus-Christ  en  particulier.  »  Voir  l'art,  xvii. 

*  a  Le  peuple  juif.  »  Voir  l'art,  xv. 

'  «  Les  prophéties.  »  Voir  l'art,  xviii, 

■  «  La  perpétuité.  »  Voir  les  paragraphes  5,  6,  7. 

"  «  Qui  rend  raison  de  tout.  »  C'est-à-dire  qui  explique  les  contradictions  qu'il  y 
a  en  l'homme,  sa  grandeur  et  sa  misère.  Voir  le  paragr.  10,  etc.,  et  l'art,  xii. 

'*  <i  Par  la  conduite  du  monde.  »  Ce  douzième  chef  ne  se  retrouve  pas  dans  la 
paraphrase  des  éditions,  peut-être  parce  qu'on  n'a  pas  bien  compris  les  termes  dont 
se  sert  Pascal.  Ils  s'expliquent  par  ce  qui  est  dit,  dans  la  première  et  dans  la  der- 
nière phrase  du  paragr.  10,  de  la  conduite  des  rhosesj  de  Vordre  du  monde.  Il  suffit  d'y 
renvoyer. 
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dérant  ce  que  e*est  que  la  vie,  et  que  cette  religion ,  de  suivre  l'in- 
clination de  la  suivre  y  si  elle  nous  vient  dans  le  cœur;  et  il  est  cer- 
tain qu*il  n'y  a  nul  lieu  de  se  moquer  de  ceux  qui  la  suivent 


ARTICLE  XII. 

i. 

Les  grandeurs  et  les  misères  *  de  l'homme  sont  tellement  visibles, 
qu'il  faut  nécessairement  que  la  véritable  religion  nous  enseigne 
et  qu'il  y  a  quelque  grand  principe  de  grandeur  en  l'homme,  et 
qu'il  y  a  un  grand  principe  de  misère.  Il  faut  donc  qu'elle  nous 
rende  raison  de  ces  étonnantes  contrariétés. 

Il  faut  que,  pour  rendre  l'homme  heureux,  elle  lui  montre  qu'il  y 
a  un  Dieu;  qu'on  est  obligé  de  l'aimer;  que  notre  vraie  félicité  est 
d'être  en  lui,  et  notre  unique  mal  d'être  séparé  de  lui;  qu'elle  re- 
connaisse que  nous  sommes  pleins  de  ténèbres,  qui  nous  empêchent 
de  le  connaître  et  de  l'aimer  ;  et  qu'ainsi  nos  devoirs  nous  obligeant 
d'aimer  Dieu,  et  nos  concupiscences  nous  en  détournant,  nous 
sommes  pleins  d'injustice.  Il  faut  qu'elle  nous  rende  raison  de  ces 
oppositions  que  nous  avons  à  Dieu  et  à  notre  propre  bien;  il  faut 
qu'elle  nous  enseigne  les  remèdes  à  ces  impuissances,  et  les  moyens 
d'obtenir  ces  remèdes.  Qu'on  examine  sur  cela  '  toutes  les  religions 
du  monde,  et  qu'on  voie  s'il  y  en  a  une  autre  que  la  chrétienne  qui 
y  satisfasse. 

Sera-ce  les  philosophes*,  qui  nous  proposent  pour  tout  bien  les 
biens  qui  sont  en  nous?  Est-ce  là  le  vrai  bien?  Ont-ils  trouvé  le 
remède  à  nos  maux?  Est-ce  avoir  guéri  la  présomption  de  l'homme 
que  de  l'avoir  égalé  à  Dieu?  Ceux  qui  nous  ont  égalés  aux  bêtes  *, 
et  les  mahométans  '  qui  nous  ont  donné  les  plaisirs  de  la  terre 

*  «  Les  grandeurs  et  les  misères.  »  347.  En  titre  :  À  P.  R,  [Voir  yiii,  5]  : 
commencement  f  après  avoir  expliqué  VincompréheiMibiliié.  C'estrà-dirOi  sprds  avoir 
fait  voir  qu'il  y  a  dans  l'homme  une  contradiction  incompréhensible.  Cf.  viii,  5; 
XI,  40,  etc.  —P.  R.,  m. 

'  <  Qu'on  examine  sur  cela.  »  C'est  la  onzième  preuve  de  la  religion ,  indiquée 
au  paragr.  1 S  de  l'art,  xi. 

'  «  Les  philosophes.  »  Les  stolques. 

^  «  Ceux  qui  nous  ont  égalés  aux  bétes.  »  Les  épicuriens. 

*  «  Les  mahométans.  »  Supprimé  dans  P.  R. ,  ainsi  que  les  mots  mime  dane  Vi^ 
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pour  tout  bien,  nime  dans  rétefnitéS  ont- Us  apporté  le  remMe  à 
nos  concupiscences  ? 

Quelle  religion  nous  enseignerai  4Qac  à  périr  Torgueil  et  la  con- 
cupiscence? Quelle  religion  enfin  nous  enseignera  notre  bien,  nos 
devoirs,  les  faiblesses  qui  nous  en  détournent,  la  cause  de  ces  fai- 
blesses, les  remèdes  qui  les  peuvent  guérir,  et  le  moyen  d'obtenir 
ces  remèdes?  Toutes  les  autres  religions  ne  Font  pu.  Voyons  ce  que 
fera  la  Sagesse  de  Dieu. 

N'attendez  pas^,  dit-elle  %  ni  vérité ,  ni  consolation  des  bommes. 
Je  suis  celle  qui  vous  ai  formés ,  et  qui  puis  seule  vous  apprendre 
qui  vous  ê(es.  Mais  vous  n'êtes  plus  maintenant  en  Tétat  où  je  yon% 
^i  formés.  J'ai  créé  Tbomme  saîi^t,  innocent,  parffpt;  Je  l'ai  rempli 
de  (yniière  et  d*intelligence  ;  Je  lui  ai  communiqué  ma  gloire  et  mes 
merveilles.  L'œil  de  l'homme  *  voyait  alors  la  majesté  de  Dieu.  l\ 
n'était  pas  alors  ^  dans  les  ténèbres  qui  l'aveuglent,  ni  dans  la  mor- 
talité '  et  dans  les'  misères  qui  l'affligent.  Hai^  il  n'a  pu  j^puteniir 
U^nt  de  gloire  sans  tomber  dans  la  présopiption.  I|  a  voulu  se  rendr? 
centre  de  lui-même ,  et  indépendant  de  mon  secours.  Il  s'est  sous- 
trait de  ma  domination  ;  et,  s'éga)fmt  à  moi  pfir  le  ^ésir  de  trpuver 
sa  félicité  en  lui-même,  Je  l'ai  abandonné  à  lui;  et,  févpltai^t  les 
préatures  ^  qui  lui  étaient  soumises.  Je  les  lui  ai  rendues  ennemies  : 

temitéj  de  manière  que  ce  qui  reste  de  la  phrase  ne  se  rapporte  plus  qu'à  la  phi- 
losophie épicurienne.  La  cause  de  cette  suppression  est  que  P.  R.  a  intercalé  ici 
une  phrase  prise  d'un  autre  fragment  {Lpva  vos  yeux,  etc.,  %if  4) ,  et  qu*alpra  k» 
paabométans  troublaient  la  suite  des  idées. 

'  a  Même  dans  rétcrniié.  >  Voir  le  chapitre  3  du  Coran  :  «  Annoncez  aux  vrais 
»  croyants  qui  feront  de  bonnes  œuvres,  qu'ils  jouiront  des  grâces  immenses  du  pa- 
B  radis,  dans  lequel -coulent  plusieurs  fleuves.  Ils  y  trouveront  toutes  sortes  de  fruits 
»  beaux  et  savoureux  que  Dieu  leur  a  préparés...  ;  ils  y  trouveront  des  femn:es  belles 
»  et  nettes,  et  demeureront  dans  une  étemelle  félicité.  »  Et  pcusim.  Traduction  de  Du 
flyer,  t647. 

'  a  M'attendez  pas.  *  P.  R.  intercale  avant  ces  mots  un  alinéa  qu'on  trouvera  plus 
loin  :  Ce9t  en  vain^  6  hommes^  etc. 

3  «  Dit-elle.  »  Comment  est-ce  que  la  Sagesse  de  Dieu  nous  parle?  Far  la  voix  ^ 
la  Religion  chrétienne. 

4  «  L'œil  de  l'homme.  »  Au  lieu  de  dire  simplement,  fkommt.  On  frappe  davan- 
tage l'esprit  en  l'arrêtant  sur  un  objet  sensible. 

^  «  Jl  n'était  pas  alors.  »  L'homme. 

'  «  Ni  dans  la  mortalité.  »  Pascal  distingue  toujours  deux  sortes  de  misères  dans 
la  condition  humaine:  celle  do  l'intelligence,  qui  est  l'erreur  :  celle  de  la  sensibilité, 
qui  est  la  souffrance  et  la  mort. 

f  «  Et  révoltant  les  créatures.  »  11  y  a  là  deux  choses  :  d  une  part.  Dieu  aban-^ 
donne  l'homme  à  lui-même;  de  l'autre,  il  révolte  les  créatures  coi^trfi  lui.  C'est 
comme  abançionné  de  Dieu  qu'il  se  trouve  dant  on  tel  éloifmtmnt  de  lui  ;  c'est 


Digitized  by  VjOOQIC 


AHTICLE  XII.  475 

eu  sorte  aQ*aiyoiird*hui  l'homme  est  devenu  semblable  aux  bétes, 
et  dans  un  tel  éloigoement  de  moi,  qu'à  peine  lui  reste-t-il  une  lu- 
mière oonfose  de  sou  auteur  :  tout  toutes  ses  oonnaissanees  ont  été 
éteintes  qu  tropbléesl  Les  sens,  indépendants  de  la  raison,  et  souvent 
maîtres  de  la  raison ,  Tout  emporté^  à  la  recherche  des  plaisirs. 
Toutte  les  préatures  pu  l'affligent  ou  Ip  tentent;  et  dominent  sur 
lui,  op  en  le  soumettant  par  leur  force,  ou  en  le  charmant  par  leurs 
doofseurs^  ce  qui  est  encore  une  domination  plus  terrible'  et  plus 
impérieuse.  Voilà  l'état  où  les  homipes'  sont  aujourd'hui.  Il  leur 
reste  quelque  instinct  puissant  du  bonheur  de  leur  première  na- 
ture»  et  Us  sont  plongés  dans  les  misères  de  leur  aveuglement  et  de 
leur  concupiscence  *,  qui  est  4evenue  leur  seconde  nature. 

De  ce  principe  que  je  vous  ouvre*,  vous  pouvez  reccmnattre  la 
cause  de  tant  de  contrariétés  qui  ont  étonné  tous  les  hommes,  et  qui 
les  ont  partegés  en  de  si  divers  sentiments.  Observez  maintenant 
tous  les  mouvements  de  grandeur  et  de  gloire  que  l'épreuve  de  tant 
de  misères  ne  peut  étouffer,  et  voyez  sHI  ne  faut  pas  que  la  cause 
en  sM  en  une  autre  nature  '• 


•..  C'est  en  vain,  6  hommes',  que  vous  cherchez  dans  vous* 
mêmes  le  remède  à  vos  misères.  Toutes  vos  lumières  ne  peuvent 
arriver  qu'à  connaître  que  ce  n'est  point  d^s  vous-mêmes  que 
vous  trouverez  ni  la  vérité  ni  le  bien.  Les  philosophes  vous  l'ont 
promis,  et  ib  n'ont  pu  le  faire.  Ils  ne  savent  ni  quel  est  votre  véri- 
table lAm,  ni  quel  est  votre  véritable  état*.  Comment  auraient-ils 


i  dépouillé  de  son  empire  sur  les  créatures  qu'il  se  voit  assujetti  aux  plaisirs 
et  aux  doalears.  Par  Tun  comme  par  l'autre  il  est  devenu  semblable  aux  botes. 

*  «  L'ont  emporté.  »  Ce  verbe  si  actif  marque  toute  la  force  des  sens. 
'  «  Une  domination  plus  terrible.  »  On  reconnaît  la  sévérité  janséniste. 

'  «  Voilà  l'état  où  les  hommes.  »  C'est  toujours,  ce  semble,  la  Sagesse  de  Dieu 
qui  parle;  P.  B.  ne  devait  pas  détacher  cet  alinéa. 

*  a  De  lear  aveuglement  et  de  leur  concupiscence.  r>  Toujours  la  même  division. 

*  «  De  ce  principe  que  je  vous  ouvre,  v  Cf.  le  troisième  alinéa  du  paragr.  3. 
C'est  toujours  la  Sagesse  divine  qui  s'adresse  aux  hommes. 

*  c  En  une  autre  nature.  »  En  une  autre  nature  que  la  nature  actuelle  si  misérable. 
'  c  C'est  en  vain,  6  hommes.  »  321.  En  titre  :  A  P,  R,^  pour  demain.  Prosopo- 

péê.  P.  n.  a  fondu  ce  fragment  dans  le  précédent;  il  en  est  une  variante.  Pascal  fait 
parier  la  Sagesse  de  Dieu,  et  on  voit  par  le  mot  pravipopit  qu'il  avait  conscience  de 
cet  artiSce  oratoire,  et  l'employait  avec  réflexion. 

*  c  Votre  véritable  état.  »  Ici  se  trouvent  quelques  lignes  barrées  :  a  Je  suis  la 
»  seale  qui  pdut  vous  apprendre  ces  choses;  je  les  enseigne  à  ceux  qui  m' écoutent. 
«  Les  livres  que  j'ai  mis  entre  les  mains  des  hommes  les  découvrent  bien  nette- 
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donné  des  remèdes  à  vos  maux,  piusqa*i]8  ne  les  ont  pas  senlement 
connus?  Vos  maladies  principales  sont  Torgneil  »  qui  vous  soustrait 
de  Dieu,  la  concupiscence,  qui  vous  attache  à  ia  terre  ;  et  ils  n'ont 
fait  autre  chose  qu'entretenir  au  moins  l'une  de  ces  maladies  ^  S*ils 
vous  ont  donné  Dieu  pour  objet,  ce  n'a  été  qne  pour  exercer  votre 
superbe  :  ils  vous  ont  fait  penser  qde  vous  lui  étiez  semblables  et 
conformes  par  votre  nature  \  Et  ceux  qui  ont  vu  la  vanité  de  cette 
prétention  vous  ont  Jetés  dans  l'autre  précipice,  en  vous  fieJsant  en- 
tendre que  votre  nature  était  pareille  à  celle  des  bétes ,  et  vous  ont 
portés  à  chercher  votre  bien  dans  les  concupiscences  qui  sont  le 
partage  des  animaux.  Ce  n'est  pas  là  le  moyen  de  vous  guérir  de 
vos  injustices,  que  ces  sages  n'ont  point  connues.  Je  puis  seule' 
vous  faire  entendre  qui  vous  êtes... 


Si  on  vous  unit  à  Dieu  S  c'est  par  grâce,  non  par  nature.  Si  on 
vous  abaisse,  c'est  par  pénitence,  non  par  nature. 


...  Ces  deux  états  *  étant  ouverts  *,  il  est  impossible  que  vous  ne 

»  ment.  Mais  Je  n*ai  pas  voulu  que  cette  connaissance  fût  si  ouverte  [c*e8t-è-dire  : 
»  Je  n'ai  pas  voulu  qu'elle  fût  si  ouverte  qu'on  n'eût  pas  besoin  de  la  grftce  pour 
»  l'acquérir.  Voir  l'art,  xx].  J'apprends  aux  hommes  ce  qui  les  peut  rendre  heu- 
>  reuz  ;  pourquoi  refusez-vous  de  m'ouYr?  Ne  cherchez  pas  de  satisfaction  dans  la 
»  terre  :  n'espérez  rien  des  hommes.  Votre  bien  n'est  qu'en  Dieu,  et  la  souveraine 
»  félicité  consiste  h  connaître  Dieu,  à  s'unir  à  lui  dans  l'éternité.  Votre  devoir  est 
a  à  l'aimer  de  tout  votre  cœur.  11  vous  a  créé...  » 

«  L'une  de  ces  maladies.  »  Les  stolques,  l'orgueil  ;  les  épicuriens,  la  concupis- 
cence. 

'  c  Par  votre  nature.  »  Tandis  que  c'est  seulement  par  sa  gr&oe.  Voir  le  court 
fragment  ci-après. 

^  a  Je  puis  seule.  »  On  a  la  suite  dans  le  morceau  ci-dessus  ;  c'est  là  ce  que  Pas- 
cal a  définitivement  conservé  de  cette  prosopopée.  11  a  fait  entrer  le  reste  dans  le 
discours  qu'il  tient  en  son  nom  avant  de  faire  parler  Dieu  même.  —  L'idée  de  cette 
figure  si  poétique  a  été  reprise  par  Racine  dans  un  cantique  admirable,  le  plus  beau 
morceau,  je  crois,  de  la  poésie  lyrique  française.  On  nous  excusera  de  citer  ce  pas- 
sage, inspiré  peut-être  par  Pascal,  où  on  sent  l'austère  piété  de  Port-Royal ,  mais 
attendrie  par  le  charme  de  la  poésie  la  plus  touchante  et  la  plus  pure  : 
De  la  Sagesse  éternelle  Le  pain  que  Je  voua  propose 

La  voix  tonne  et  nous  instruit  :  Sert  aux  anges  d'aliment  : 

Enfants  des  hommes,  dit-elle,  Dieu  lui-même  le  compose 

De  voi  soins  quel  est  le  frultt  De  la  fleur  de  son  froment. 

Par  quelle  erreur.  Ames  Taines ,  Cest  ce  pain  si  délectable 

Du  plus  pur  sang  de  vos  veines  Que  ne  sert  point  à  sa  table 

Achetés -TOUS  si  souvent,  Le  monde  qne  vous  suives. 

Non  un  pain  qui  vous  repaisse ,  Je  l'offre  A  qui  veut  me  suivre. 

Mais  une  ombre  qui  voua  laisse  Approchex,  vonlex-Tous  vivre  1 

Plus  affamas  que  devant)  Prenex,  mangez  et  vivez. 

*  a  Si  on  vous  unit  à  Dieu.  »  3S3.  Manque  dans  les  éditions. 
'  «  Ces  deux  états.  »  3S3.  P.  R.,  m. 

*  «  Étant  ouverts,  s  Vous  étant  découverts ,  vous  étant  indiqués. 
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les  reooimaissiez  pas.  Suivez  vos  mouYemeiits  ^  observez-Yous  vous- 
mêmes,  et  voyez  si  tous  n'y  trouverez  pas  les  caractères  vivants 
de  ces  deux  natures.  Tant  de  ccmtradictions  se  trouveraient-elles 
dans  un  s^Jet  irimple  *  T 

•••  Je  n'entends  pas'  quevous  soumettiez  votre  créaneeàmoi  sans 
raison,  et  ne  prétends  pas  vous  assijjettir  avec  tyrannie.  Je  ne  pré- 
tends pas  aussi  vous  rendre  raison  de  toutes  choses;  et  pour  accor- 
der ces  contrariétés',  J'entends  vous  faire  voir  clairement,  par  des 
preuves  convaincantes,  des  marques  divines  en  moi,  qui  vous  con- 
vainquent de  ce  que  je  suis,  et  m'attirent  autorité  par  des  merveilles 
et  des  preuves  que  vous  ne  puissiez  refuser;  et  qu'ensuite  vous 
croyiez  sûrement  les  choses  que  je  vous  enseigne ,  quand  vous  n'y 
trouverez  aucun  sujet  de  les  refuser,  sinon  que  vous  ne  pouvez  par 
vous-mêmes  connaître  si  elles  sont  ou  non. 


S'il  y  a  un  seul  *  principe  de  tout,  une  seule  fin  de  tout  ^  :  tout 
par  lui',  tout  pour  lui.  Il  faut  donc  que  la  vraie  religion  nous  en- 
seigne à  n'adorer  que  lui  et  à  n'aimer  que  lui.  Mais,  comme  nous 
nous  trouvons  dans  l'impuissance  d'adorer  ce  que  nous  ne  connais- 
sons pas,  et  d'aimer  autre  chose  que  nous,  il  faut  que  la  religion 
qui  instruit  de  ces  devoirs  nous  instruise  aussi  de  ces  impuissances, 
et  qu'elle  nous  apprenne  aussi  les  remèdes.  Elle  nous  aj^rend  que 
par  un  homme  '  tout  a  été  perdu ,  et  la  liaison  rompue  entre  Dieu 
et  nous,  et  que  par  un  homme  S  la  liaison  est  réparée. 

Nous  naissons  si  contraires  *  à  cet  amour  de  Dieu,  et  il  est  si  né- 

<  a  Dans  un  sujet  simple.  »  Cf.  le  paragr.  8. 

'  «  Je  n'entends  pas.  »  3S5.  p.  R.  xxviii.  En  lisant  avec  attention  ce  fragment, 
on  s^aperçoit  que  c'est  une  autorité  divine  qui  parle,  comme  l'Église  ou  la  Religion, 
on  plutôt  la  Sagesse  divine  se  manifestant  dans  la  religion  :  de  sorte  que  ce  peutliéen 
être  là  encore  une  partie  de  la  prosopopée  conçue  par  Pascal.  En  publiant  ce  mor* 
oeau  comme  une  pensée  détachée ,  P.  R.  écrit  :  Dieu  n'tntend  peu,  etc.  Mais  Dieu, 
parlant  en  personne,  dirait-il  qu'il  fera  voir  des  marques  divines  en  lui  ;  qu'il  ne 
prétend  pas  rendre  raison  de  toutes  choses',  etc.? 

'  «  Ces  contrariétés,  s  Celles  sur  lesquelles  Pascal  revient  sans  cesse.  Voir  aussi 
le  paragr.  6. 

*  a  S'il  y  a  un  seul.  »  457.  Manque  dans  P.  R. 

*  «  Une  seule  fin  de  tout.  «  C'est-à-dire  il  doit  y  avoir  aussi  une  seule  fin. 

*  «  Tout  par  lui.  »  Si  tout  est  par  lui,  tout  doit  être  pour  lui. 
7  a  Que  par  un  homme.  »  Adam. 

'  «  Et  que  par  un  homme.  »  Jésus-Christ. 

9  Nous  naissons  si  contraires.  »  Mais  est-il  donc  assuré  que  noire  nature  soit  si 
contraire  à  l'amour  de  Dieu  et  de  la  vertu  ? 
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eeflsaire)  qa'U  faut  que  nous  naterioitg  eoapd>le8>  ou  Diaa  Mrait 
injuste. 

S. 

Le  péché  origineP  est  folie  deyant  les  hommef»  nuis  on  le  doiuM 
po!ir  tel.  Vous  ne  me  devez  donc  pas  reprocher  le  défaut  de  raison 
en  cette  doctrine»^  pnlsqae  Je  la  donne  pour  être  sans  raison  \  Mais 
cette  folie  est  plus  sage  cpie  toute  la  sagesse  des  hommes,  sapierUius 
est  hominibus  *•  Car^  sans  cela,  que  dira-ton  qu'est  Thommet  Tout 
son  état  dépend  de  ce  point  imperceptible*.  Et  comment  s'en  fùt-il 
aperçu  par  sa  rai^on^  puisque  c'est  une  chose  au-dessus  de  sa  rai- 
son,  et  que  sa  raison,  bien  loin  de  Tinventer  par  ses  voies,  s'en  éloi- 
gne quand  on  le  lui  présente? 

8. 

Cette  duplicité  *  de  Thonmie  est  si  visible^  qu'il  y  en  a  qui  ont 
pensé  que  nous  avions  deux  âmes  :  un  s^Jet  simple  leur  paraissant 
ineapablflB  de  telles  et  si  soudaines  variétés,  d'une  présomptiDn  dé- 
mesurée à  un  horrible  abattement  de  coeur* 


Toutes  ces  contrariétés  S  qui  semblaient  le  plus  m'élolgner  de  la 
connaissance  de  la  religion,  est  ce  qui  m'a  le  plus  tAt  conduit  à  la 
véritable* 


Pour  moi,  j'avoue^  qu'aussitAt  que  la  religion  chrétieniie  dé- 
couvre ce  principe,  que  la  nature  des  hommes  est  corrompue  et  dé- 
chue de  Dieu,  cela  ouvre  les  yeux  à  voir  partout  le  caractère  de 

1  «  Le  péché  originel.  »  Dans  la  Copie.  P.  R.,  m. 

s  «  Sans  raison.  »  Sur  cette  pensée ^  cf.  X,  4 ,  page  145. 

*  «  Sapientios  eatliomimlMS.  »  I  Car,,,  t,  S5  ;  QimmI  tluttiMi  Mf  M  tapiêniMu  ut 
hominU>mj  el  ^uod  infiriimm  etl  DH  fortitu  9H  komMifUi. 

*  «  De  ce  point  imperceptible.  >  Cest^êi-dire  qu'il  ne  peut  pas  «percevoir.  —  Sur 
la  pensée,  cf.  viii,  I,  l'alinéa  commençant  par  ces  mots,  Choiê  étonnanU  cêpen-^ 
dont  y  et  les  notes. 

*  «  Cette  duplicité.  »  47.  P.  R.yiii.  —Montaigne,  II,  4,  p.  308  :  «Cette  Yaria- 
9  tion  et  contradiction  qui  se  veoid  en  nous,  si  souple,  a  faict  que  aulcuns  nous 
9  songent  deux  âmes,  d'aultres  deux  puissances,  qui  nous  accompaignent  et  agitent 
y  chascune  à  sa  mode,  vers  le  bien  Tune,  l'aultre  vers  le  mal  :  une  si  brusque  di- 
»  yersité  ne  se  pouvant  bien  assortir  à  un  subieot  simple.  »  On  Tott  que  Montaigne 
parle  des  variations  de  Thomme  en  général  (c'est  dans  le  chapitre  intitulé  D$  rii»- 
conttance  de  not  actionê),  tandis  que  Pascal  a  en  vue  cette  contradiction  qu'il  signale 
sans  cesse  dans  l'homme,  grandeur  et  mitère. 

*  a  Toutes  ces  contrariétés.  «  487.  P.  R.,  m.  Voir  l'avant-demier  firagnent  du 
paragraphe  4. 

'  «  Pour  moi,  j'avoue.  »  Dans  la  copie.  P.  R.,  m. 
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«elle  yitM  :  «or  la  natiire  est  tdle,  qa'«lle  marqae  partout  on  Dlea 
poda,  ok  dans  rhomme,  et  hors  de  rhomiiieS  et  une  nature  eor- 


Sans  ces  diTines  connaissances^,  qu'ont  pu  faire  les  hommes,  si- 
,  ou  s'éleyer  dans  le  sentiment  intérieur  qui  leur  reste  de  leur 
grandeur  passée,  ou  s'abattre'  dans  la  yue  de  leur  faiblesse  pré- 
sente *T  Car,  ne  voyant  pas  la  yérité  entière,  ils  n'ont  pu  arriver  à 
une  parfaite  vertu.  Les  uns  considérant  la  nature  comme  incorrom- 
pue, les  autres  comme  irréparable ,  ils  n'ont  pu  fuir,  ou  l'orgueil, 
ou  la  paresse,  qui  sont  les  deux  sources  de  tous  les  vices  ;  puisqu'ils 
ne  peuvent  sinon  %  ou  s'y  abandonner  '  par  lâcheté,  ou  en  sortir  par 
l'orgueO.  Car,  s'ils  connaissaient  l'excellence  de  l'homme,  ils  en 
ignoraient  la  corruption;  de  sorte  qu'ils  évitaient  bien  la  paresse, 
mais  ils  se  perdaient  dans  la  superbe  '•  Et  s'ils  reconnaissaient  l'in- 
firmité de  la  nature,  ils  en  ignoraient  la  dignité  :  de  sorte  qu'ils 
pouvaient  bien  éviter  la  vanité,  mais  c'était  en  se  précipitant  dans 
k  désespoir. 

De  là  viennent  les  diverses  sectes  des  stolques  et  des  épicuriens  ; 
des  dogmatistes  '  et  des  académiciens ,  etc.  La  seule  religion  chré- 

*  «  Hors  de  rhomme.  »  Commeiit  ceU?  Pascal  teut-il  dire  que  sans  le  pééhé  ori- 
ginel il  n'y  aurait  point  de  désordre  même  dans  la  natare  extérieure,  point  de  trem- 
blements de  terre,  point  d'animaux  qui  souffrent ,  etc.  ? 

'  «  Sans  ces  divines  oonaalBsa&ces.  »  S73.  P.  R.,  m. 

'  «  Ou  s'élever...  ou  s'abattre.  »  C'est  toujours  la  même  antithèse. 

*  «  De  leur  faiblesse  présente.  »  Ici  le  passage  suivant  barré  :  «  Dans  cette  im- 
y  puissance  de  voir  la  vérité  entière ,  s'ils  connaissaient  la  dignité  de  notre  condi- 
>  tien ,  ils  en  ignoraient  la  corruption  ;  ou  s'ils  en  connaissaient  l'infirmité  ,  ils  en 
»  ignoraient  l'excellence  ;  et  suivant  l'une  ou  l'autre  de  ces  routes ,  qui  leur  faisait 
»  Toir  la  nature,  on  comme  incorrompne,  ou  comme  irréparable,  ils  se  perdaient 
»  OQ  dans  la  superbe ,  ou  dans  le  désespoir.  »  Dans  cette  phrase  si  serrée ,  la  pensée 
était  rendue  avec  une  admirable  précision ,  mais  Pascal  a  cru  devoir  Tétendre  et 
respliqaer  davantage. 

*  €  Ils  ne  peuvent  sinon.  >  C'est-è-dire  ils  ne  peuvent  rien  autre  chose  que. 

*  c  S*7  abandonner.  »  A  tous  les  vices. 

f  c  Dans  la  superbe.  »  Nous  avons  déjà  rencontré  plusieurs  fois  ce  vieux  mot  si 
expressif,  qui  s'est  perdu  parce  qu'il  se  confond  avec  l'adjectif.  La  correction,  Vov 
ffuêUf  se  trouve  ici  dans  une  copie,  de  la  main  d'Arnauld. 

*  c  Des  dogmatistes.  »  Pascal  dit  ailleurs,  dogmatiques,  —  Il  faut  prendre  ces 
noms  denx  à  deux ,  d'une  part  les  stoïques ,  de  l'autre  les  épicuriens;  d'une  part 
les  dogmatistes ,  qui  prétendent  qu'on  peut  connaître  la  vérité ,  de  l'autre  les  acadé* 
midens  ,  qui  soutiennent  qu'on  n'arrive  qu'à  la  vraisemblance  et  au  doute.  Toutes 
les  sectes ,  par  opposition  à  TAcadémie ,  étaient  dogmatiques ,  mais  surtout  les  pé- 
lîpatéticiens ,  les  seuls  dont  le  dogmatisme  fût  conséquent  et  complet.  —  Par  YetCj 
Pascal  fait  entendre  que  s'il  y  a  eu  d'autres  sectes ,  on  retrouve  toujours  en  elles  l'un 
00  l'antre  esprit. 
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tienne  a  pu  guérir  ces  deux  Tioes ,  non  pas  en  chassant  l'un  par 
l'autre,  par  la  sagesse  de  la  terre,  mais  en  chassant*  l'un  et  l'autre, 
par  la  simplicité  de  rÉvangile.  Car  elle  apprend  aux  Justes,  qu'elle 
élève  Jusqu'à  la  participation  de  la  Divinité  même,  qu*en  ce  subUme 
état  ils  portent  encore  la  source  de  toute  la  corruption,  qui  les  rend 
durant  toute  la  vie  sujets  à  l'erreur,  à  la  misère,  à  la  mort,  au  pé- 
ché '  ;  et  elle  crie  '  aux  plus  impies  qu'ils  sont  capables  de  la  grAce 
de  leur  Rédempteur.  Ainsi,  donnant  à  trembler  à  ceux  qu'elle  Jus- 
tifie, et  consolant  ceux  qu'elle  condamne,  elle  tempère  avec  tant  de 
Justesse  la  crainte  avec  l'espérance  par  cette  double  capacité  qui  est 
commune  à  tous,  et  de  la  grâce  et  du  péché ,  qu'elle  abaisse  infini- 
ment plus  que  la  seule  raison  ne  peut  faire,  mais  sans  désespérer; 
et  qu'elle  élève  infiniment  plus  que  l'orgueil  de  la  nature,  mais 
sans  enfler  *  :  faisant  bien  voir  par  là  qu'étant  seule  exempte  d'er- 
reur et  de  vice,  il  n'appartient  qu'à  elle  et  d'instruire  et  de  corriger 
les  hommes. 

Qui  peut  donc  refuser  ^  à  ces  célestes  lumières  de  les  croire  et  de 
les  adorer  t  Car  n'est-il  pas  plus  clair  que  le  Jour  que  nous  sentons 
en  nous-mêmes  des  caractères  ineffaçables  d'excellencet  Et  n'est-il 
pas  aussi  véritable  que  nous  éprouvons  à  toute  heure  les  effets  de 
notre  déplorable  condition f  Que  nous  crie  donc*  ce  chaos  et  cette 
confusion  monstrueuse,  sinon  la  vérité  de  ces  deux  états,  avec  une 
voix  si  puissante,  qu'il  est  impossible  de  résister? 

4. 

Nous  ne  concevons'  ni  l'état  glorieux  d'Adam,  ni  la  nature  de 

<  c  Mais  en  chassant.  »  Ce  style  ressemble  à  ces  inttrwnêntt  de  ftrédticn  dont  se 
servent  les  sciences  exactes  ;  touché  de  cette  plume ,  rien  ne  reste  vague  et  confus. 
La  pensée  saute  aux  yeux ,  pour  ainsi  dire. 

*  c  Au  péché.  »  Gradation  toute  chrétienne  ;  le  péché  est  le  dernier  terme ,  et 
pire  que  la  mort. 

*  «  Et  elle  crie.  »  Les  impies  sont  si  loin  et  si  sourds ,  que  pour  eux  il  faut 
crier. 

*  «  Vais  sans  enfler.  9  On  est  confondu  de  la  netteté  et  de  la  vivacité  des  im- 
pressions que  ce  langage  porte  avec  soi.  .  •     . 

*  «  Qui  peut  donc  refuser.  »  P.  B.  (m)  donne  à  part  cet  alinéa  comme  une  pensée 
détachée.  Combien  il  est  ici  mieux  à  sa  place  1  L'émotion  contenue  dans  ce  qui  pré* 
cède,  émotion  puisée  aux  sources  les  plus  profondes  de  la  piété  chrétienne,  a  be- 
soin d'éclater  et  de  s'épancher  dans  cette  exclamation. 

*  a  Que  nous  crie  donc.  »  Cf.  vi  11,  4  :  «  Qu'est-ce  donc  que  nous  crie  cette 
9  avidité  et  cette  impuissance?  »  Et  plus  haut  :  «  Quelle  chimère  est-ce  donc  que 
9  l'homme ,  quelle  nouveauté ,  quel  chaos  !  »  etc. 

'  c  Nous  ne  concevons.  >  Dans  la  Copie.  Manque  dans  P.  R. 
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son  péché»  ni  la  transmission  qui  s'en  est  faite  en  nous.  Ce  sont 
choses  qui  se  sont  passées  dans  l'état  d*nne  nature  toute  différente 
de  la  nôtre  ^  et  qui  passent  notre  capacité  présente.  Tout  cela  nous 
est  Inutile  à  savoir  pour  en  sortir;  et  tout  ce  qu'il  nous  importe  de 
cômiaitre  est  que  nous  sommes  misérables,  corrompus ,  séparés  de 
Dieu,  mais  rachetés  par  J^sus-Chbist  ;  et  c'est  de  quoi  nous  avons 
des  preuves  admirables  sur  la  terre.  Ainsi  les  deux  preuves*  de  la 
corruption  et  de  la  rédemption  se  tirent  des  impies,  qui  vivent  dans 
rindiflérenee  de  la  religion,  et  des  Jui&,  qui  en  sont  les  ennemis 
IrrécimciUaUes. 

s. 
Le  christianisme*  est  étrangel  H  ordonne  à  l'homme  de  recon- 
naître qu'U  est  vil,  et  même  abominable;  et  lui  ordonne  de  vouloir 
être  semblable  à  Dieu.  Sans  un  tel  contre-poids,  cette  élévation  le 
rendrait  horriblement  vain ,  ou  cet  abaissement  le  rendrait  horri- 
blement abject. 

La  misère  persuade*  le  désespoir ,  l'orgueil*  persuade  la  pré- 
somption. L'incarnation  montre  à  l'homme  la  grandeur  de  sa  mi- 
sère, par  la  grandeur  du  remède  qu'il  a  Mu. 

6. 
...  Non  pas  un  abaissement  '  qui  nous  rende  incapable  du  bien, 
ni  une  sainteté  exempte  du  mal. 

*  c  Ainsi  les  deux  preuves.  >  P.  R.^xxvui.  Bossut,  II,xvii,  44.  iltfi#t  est  dans 
le  seDSdejNir  êœempl;  P.  R.  a  fait  précéder  cette  phrase  des  lignes  suivantes,  qui 
ont  pour  cèjet  de  la  préparer  et  de  l'expliquer ,  et  qui  nous  dispensent  d'un  com- 
mentaire :  «  Les  impies,  qui  s'abandonnent  aveuglément  à  leurs  passions  sans  con- 
»  naître  IMea ,  et  sans  ae  mettre  en  peine  de  le  chercher,  vérifient  par  eux-mêmes  ce 

•  fondement  de  la  foi  qu'ils  combattent ,  qui  est  que  la  nature  des  hommes  est  dans 
»  la  corruption.  Et  les  Juifs,  qui  combattent  si  opiniâtrement  la  religion  chrétienne, 
»  vérifient  encore  cet  autre  fondement  de  cette  même  foi  qu'ils  attaquent,  qui  est  que 
»  Jésus-Christ  est  le  véritable  Messie,  et  qu'il  est  venu  racheter  les  hommes ,  et  les 
»  retirer  de  la  corruption  et  de  la  misère  où  ils  étaient;  [ils  le  vérifient]  tant  par 
>  l'état  où  on  les  voit  aujourd'hui,  et  qui  se  trouve  prédit  dans  les  prophéties, 
»  que  par  ces  mêmes  prophéties  qu'ils  portent  et  qu'ils  conservent  inviolablement 
»  comme  les  marques  auxquelles  on  doit  reconnaître  le  Messie.  Ainsi  les  preuves,»  etc. 
Du  reste,  cette  pensée  se  retrouvera  ailleurs,  xz,  5,  entourée  de  plusieurs  autres 
dni  se  rapportent  toutes  à  ces  deux  dogmes  ,  corruption  et  rédemption. 

'  «  Le  christianisme.  »  44  S.  P.  R.,  m. 

*  «  La  misère  persuade.  »  393.  P.  R.,  m.  P.  R.  ne  donne  que  la  seconde  phrase. 

*  «  L'orgueil.  »  Il  fallait  dire,  ce  semble ,  la  grandeur.  L'orgueil  ou  la  présomp- 
tion, c'est  la  même  chose. 

*  c  Non  pas  un  abaissement.  »  966.  P.  R.,  m.  P.  R.  écrit  :  c  On  ae  trouve  pas 

•  dans  la  religion  chrétienne  un  abaissement ,  »  etc.  Cf.  le  paragraphe  3. 
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Il  n'y  a  point  de  doctrine  ^  plus  propre  à  Thonune  que  celle-lA, 
qui  Tinstruit  de  sa  double  capacité  de  recevoir  et  de  perdre  la  grftce, 
à  cause  du  double  péril  où  il  est  tov^ours  exposé,  de  désespoir  ou 
d'orgueil. 

7. 

Les  philosophes'  ne  prescrivaient  point  des  sentiments  propor- 
tionnés aux  deux  états  *•  Ils  inspiraient  des  mouvements  4^  gran- 
deur pure  *f  et  ce  n'est  pas  l'état  de  Thomme.  Ils  inspiraient  des 
mouvements  de  bassesse  pure  S  et  ce  n'est  pas  l'état  de  rhomme*.  Il 
faut  des  mouvements  de  bassesse,  non  de  nature ,  mais  de  péni- 
tence ;  non  pour  y  demeurer,  mais  pour  aller  à  la  grandeur.  Il  feut 
des  mouvements  de  grandeur,  non  de  mérite',  mais  de  grâce,  et 
après  avoir  passé  par  la  bassesse. 

8. 

Nul  n'est  heureux'  comme  un  vrai  chrétien,  ni  raisonnable,  là 
vertueux,  ni  aimable  '. 

Avec  combien  peu  d'orgueil  **  un  chrétien  se  croit-il  uni  à  Dieu  1 
avec  combien  peu  d'abjection  s'^ale-t-il  aux  vers  de  la  tenrel  La 
belle  manière  "  de  recevoir  la  vie  et  la  mort,  les  biens  et  les  mauxl 

9. 

Incompréhensible  ^K  — Tout  ce  qui  est  incompréhensible  ne  laisie 
pas  d'être.  Le  nombre  infini  *^  Un  espace  infinies  égal  au  fini. 

^  «  Il  n*y  a  point  de  doctrine.  »  405.  P.  R.,  m. 

*  a  Les  philosophes.  »  484.  P.  R.,  m. 

^  c  Aax  deux  états.  »  De  grandeur  et  de  bassesse. 
^  c  De  grandeur  pure.  «  Dans  l'école  stoïcienne. 

*  €  De  bassesse  pure.  «  Dans  l'école  épicurienne. 

'  «  Et  ce  n*est  pas  l'état  de  T homme.  »  C'est  la  même  condamsatioii,  il  la  pnh- 
nonce  dans  les  mêmes  termes.  P.  R.  a  tort  de  les  changer. 

1  c  Non  de  mérite.  »  C'est-à-dire  qui  partent,  non  du  sentiment  de  notre  mérite; 
mais  de  la  confiance  en  la  gràoe. 

*  c  Nul  n'est  heureux.  >  414.  P.  R.,  m. 

*  c  NI  aimable.  >  Pascal  a-t-il  été  ce  vrai  chrétien ,  le  plus  heureux  des  hommes, 
e  plus  raisonnable  y  le  plus  aimable?  Qu'on  lise  sa  vie  écrite  par  sa  soeur. 

<*  c  Avec  combien  peu  d'orgueil.  >  SOS.  P.  R.,  m. 

^*  c  La  belle  manière.  »  Cette  phrase  manque  dans  les  éditions. 

<>  «  Incompréhensible.  •  393.  P.  R.,  iv.  P.  R.  supprime  le  premier  alinéa.  Le 
mot  incompréhensible  indique  une  première  objection  contre  le  dogme ,  qui  est  qu'il 
est  incompréhensible.  Pascal  répond  :  Tout  ce  qui  est  incompréhensible  y  etc. 

'*  a  Le  nombre  inCni.  »  Mais  il  n'y  a  pas  de  nombre  infini.  Voir  x,  4. 

*<  a  Un  espace  infini.  »  Supposez  un  espace  qui  s'étende  à  l'infini,  mais  en  se 
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InoroyaUe  qae  Dieu*  s'onteeèiioiu.— Cette  considération  n'est 
tirée  qae  de  la  Yae  de  notre  bassesse.  Mais  si  tous  l'avez  bien  sin- 
eère  \  suivez-la  aussi  loin  qae  moi,  et  reconnaissez  qae  noos  sommes 
en  effet  si  bas/qoe  noos  sommes  par  noos-mèmes  incapables  de 
oonnattre*  si  sa  miséricorde  ne  peut  pas  nous  rendre  capables  de  luL 
Car  je  yoodraia  bien  savoir  d'où  cet  animal  S  qui  se  reconnaît  si 
bible,  a  le  droit  de  mesurer*  la  miséricorde  de  Dieo,  et  d'y  mettre 
les  IxNmes  que  sa  fantaisie  loi  suggère*  L'homme  sait  si  peu  ce  que 
c'est  que  Dieu,  qu'il  ne  sait  pas  ce  qu*il  est  lui-même  :  et,  tout 
troublé  '  de  la  vue  de  son  propre  état,  il  ose  dire  que  Dieu  ne  peut 
pas  le  rendre  capable  de  sa  communication  1  Mais  Je  voudrais  lui 
demander  si  Dieu  demande  autre  chose  de  lui,  sinon  qu'il  l'aime  en 
le  connaissant  ;  et  pourquoi  il  croit  que  Dieu  ne  peut  se  rendre  con- 
judasaUe  et  aimable  à  lui»  puisqu'il  est  natureUement  capable  d'a- 
mour et  de  connaissance.  Il  est  sans  doute  qu'il  connaît  au  moins 
qu'il  est  %  et  qu'il  aime  quelque  chose.  Donc  s'il  voit  quelque  chose 
dans  les  ténèbres  où  Q  est,  et  s'il  trouve  quelque  sujet  d'amour 
parmi  les  choses  de  la  terre ,  pourquoi,  si  Dieu  lui  donne  quelques 


rétrécissant  toi^ours,  oomme  certains  espaces  asymptotiqaes,  de  manière  qa'en  ad- 
ditionnant les  portions  successives  de  cet  espace  y  la  mesure  en  puisse  être  repré-> 
sentée  par  la  série  indéfinie  4  4.  -J^  tf  -J-  4.  |- ,  etc.  La  limite  de  cette  série  sera  S  ; 
en  d'autres  termes  y  la  mesure  de  cet  espace  sera  toujours  moindre  que  9;  ou,  sui- 
vant les  expressions  dont  se  servent  les  mathématiciens ,  elle  ne  deviendra  égale  à  9 
qu'à  r infini.  11  y  aura  donc  là  un  espace  infini  égal  à  un  espace  fini  qui  serait  me- 
suré par  9.  Mais  l'espace  asymptotique,  s*  étendant  à  l'infini,  n'est  qu'une  conception 
abstraite  de  l'entendement,  sans  réalité  dans  la  nature. 

'  <  Incroyable  que  Dieu.  »  Seconde  objection.  P.  B.  met  en  titre,  Il  fCttt  pat  tn- 
eroyablêf  etc.,  puis  commence  ainsi  :  «  Ce  qui  détourne  les  hommes  de  croire  qu'ils 
»  soient  capables  d*étre  unis  à  Dieu  n*est  autre  chose  que  la  vue  de  leur  bassesse.  » 

'  «  Mais  si  vous  Tavez  bien  sincère.  »  P.  R.,  Maù  ïiU  Vont,  etc. 

*  €  Inoapables  de  connaître.  »  On  voit  très-bien  là  comment  Pascal  prétend  foire 
servir  le  sceptieisme  à  la  foi.  Noos  avons  si  peu  de  raison ,  que  nous  ne  pouvons 
|>as  même  savoir  ce  qui  est  suivant  la  raison. 

*  t  D'où  cet  animal.  »  P.  H.,  cttfs  créature. 

*  «  A  le  droit  de  mesurer.  »  Quand  nous  découvrons  dans  la  nature  quelque  force 
nouvelle  et  inconnue ,  nous  ne  prétendons  pas  mesurer  à  priori  ce  qu'elle  peut  faire. 
Pourquoi  donc  le  prétendons-nous  à  l'égard  de  Dieu?  N'est-ce  pas  que  la  mesure 
des  forces  de  la  nature  parait  tout  à  fait  indépendante  de  l'idée  que  nous  avons 
d'elles ,  car  elles  se  manifestent  tout  à  fait  en  dehors  de  nous.  Au  contraire ,  nous 
trouvons  Dieu  en  nous ,  dans  notre  raison ,  dans  les  conceptions  métaphysiques  de 
cause ,  de  substance ,  d'infini.  Dès  lors ,  nous  sommes  tentés  naturellement  de  me- 
surer son  essence  à  la  mesure  de  nos  idées ,  puisque  c'est  par  nos  idées  qu'il  y  a  un 
Dieu  pour  nous. 

*  «  Et  tcut  troublé.  »  Que  cela  est  vif  et  dédaigneux  1 

'  «  Qu'il  cernait  au  moins  qu'il  est.  »  C'est  le  principe  de  Descartas. 
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rayons  de  soa  essence  S  ne  sera-t-il  pas  capable  de  le  connaître  et 
de  l'aimer  en  la  manière  qu'il  lui  plaira  se  communiquer  à  nous? 
Il  y  a  donc  sans  doute  ^  une  présomption  insupportable  dans  ces 
sortes  de  raisonnements,  quoiqu'ib  paraissent  fondés  sur  une.hu* 
milité  apparente^  qui  n'est  ni  sincère,  ni  raisonnable,  si  eHe  ne  nous 
lait  confesser  que,  ne  sachant  de  nousHiièmes  qui  nous  sommes, 
nous  ne  pouYons  l'apprendre  que  de  Dieu. 


ARTICLE  XIIL 

1. 

La  dernière  démarche  '  de  la  raison,  c'est  de  connaître  qu'il  y  a 
une  infinité  de  choses  qui  la  surpassent.  Elle  n'est  que  faible  S  si 
elle  ne  va  Jusqu'à  connaître  cela.  Que  si  les  choses  naturelles  '  la 
surpassent,  que  dira-t-on  des  surnaturelles? 


Il  faut  savoir  *  douter  où  il  faut,  assurer  où  il  faut  et  se  sou- 
mettre où  il  faut'.  Qui  ne  fait  ainsi  n'entend  pas  la  force  de  la  raison. 
U  y  en  a  qui  faillent  ccmtre  ces  trois  principes,  ou  en  assurant  tout  * 
comme  démonstratif,  manque  de  se  connaître  en  démonstration; 
ou  en  doutant  de  tout  ',  manque  de  savoir  où  il  faut  se  soumet- 

*  «  Quelques  rayons  de  son  essence.  »  Donner  à  rhomme  quelques  rayons  n^est 
pas  une  expression  juste  pour  dire  faire  arriver  jusqu'à  lui  ces  rayons. 

'  a  Sans  doute.  »  Dans  le  sens  primitif  et  naturel  de  l'expressioo,  sans  aucun 
doute,  certainement. 
'  «  La  dernière  démarche.  »  34*7.  P.  R.,  y. 

*  «  Elle  n'est  que  faible.  »  C'est-à-dire  Ce  n'eit  q^um  ratton  faible,  <i,  etc. 

*  c  Que  si  les  choses  naturelles.  »  Les  choses  naturelles  surpassent  quelquefois 
notre  raison  en  ce  sens  qu'elle  ne  peut  pas  les  expliquer  ;  mais  elles  sont  toujours  à 
sa  portée  en  ce  sens  qu'il  lui  appartient  de  les  reconnaître ,  et  de  s'assurer  de  ce 
qu'elles  sont. 

*  «  }1  faut  savoir.  »  464.  En  titre,  Soutnitnon,  P.  R.,  y. 

'  «  Douter  où  il  faut,  »  etc.  Pascal  avait  écrit  d*abord  :  «  11  faut  avoir  ces  trois  qua- 
»  lîtés ,  pyrrhonien ,  géomètre ,  chrétien  soumis  ;  et  elles  s'accordent  et  se  tempe- 
»  rent ,  en  doutant  où  il  faut ,  en  assurant  où  il  faut ,  en  se  soumettant  où  il  faut.  > 
11  semble  avoir  trouvé  celte  expression  de  pyrrAonien  trop  forte,  et  s*étre  corrigé 
lui-même  comme  P.  R.  aurait  pu  le  corriger. 

*  «  Oa  en  assurant  tout.  »  Les  dogmatiques,  les  philosophes. 
'  a  Ou  en  doutant  de  tout  »  Les  incrédules  ou  les  hérétiques. 
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tre;  ou  en  se  soumettant  en  tout^  manque  de  sayoir  oùil  faut  juger. 

Si  on  soumet  tout  ^  à  la  raison,  notre  religion  n'aura  rien  de  mys- 
térieux ni  de  surnaturel.  Si  on  choque  les  principes  de  la  raison^ 
notre  religion  sera  absurde  et  ridicule. 


Saint  Augustin  * .  La  raison  ne  se  soumettrait  jamais  si  elle  ne  ju- 
geait qu'il  y  a  des  occasions  où  elle  se  doit  soumettre.  U  est  donc 
Juste  qu'elle  se  soumette  quand  elle  juge  qu'elle  se  doit  soumettre  K 

3. 

La  piété  *  est  différente  de  la  superstition.  Soutenir  la  piété  jus- 
qu'à la  superstition,  c'est  la  détruire.  Les  hérétiques  nous  repro- 
chent *  cette  soumission  superstitieuse.  C'est  faire  ce  qu'ils  nous  re- 
prochent'... . 

1  «  Oo  en  se  soamettant  en  toat.  »  Les  saperstitieuz.  Cf.  3  et  3.  Le  rapproche- 
ment de  ces  passages  montre  que  c'est  ici  une  pensée  qui  se  rapporte  à  la  querelle 
du  jansénisme.  Pascal  ne  veut  pas  qu'on  se  soumette  à  croire,  sur  l'autorité  du 
pape,  des  évéques,  et  de  la  Sorbonne,  que  lu  cinq  propotitiont  sont  dont  Jamé^ 
nttu.  C'est  là ,  suivant  lui ,  le  cas  de  douter,  ce  n'est  pas  celui  de  «e  toutnettre.  Le 
titre  Sovmtwton ,  qu'on  trouve  dans  le  manuscrit,  indique  bien  quelle  est  la  question 
qui  préoccupe  Pascal  ;  c'est  de  marquer  à  la  soumission  ses  limites.  H  se  sert  ici 
du  pyrrhonisme  contre  l'autorité ,  comme  ailleurs  contre  la  philosophie. 

*  «  Si  on  soumet  tout.  »  243.  P.  R.,  v. 

^  «  Saint  Augustin.  »  406.  P.  R.,  y.  On  lit  dans  une  lettre  de  saint  Augustin  à 
Consentius  (  £p.  cxx ,  3  )  :  «  Que  la  foi  doive  précéder  la  raison ,  cela  même  est  un 
»  principe  raisonnable  [rationnel].  Car  si  ce  précepte  n'est  pas  raisonnable,  il  est 
9  donc  déraisonnable;  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  Si  donc  il  est  raisonnable  que,  pour 
■  arriver  à  des  hauteurs  que  nous  ne  pouvons  encore  atteindre  ,  la  foi  précède  la 
•  raison ,  il  est  évident  que  cette  raison  telle  quelle  qui  nous  persuade  cela  pré- 
»  cède  elle-même  la  foi.  * 

*  c  Qu'elle  se  doit  soumettre.  »  P.  R.  complète  la  pensée  de  Pascal  :  «  et  qu'elle 
»  ne  se  soumette  pas ,  quand  elle  juge  avec  fondement  qu'elle  ne  doit  pas  le  faire.  » 
P.  R.  ajoute  naïvement  :  «  Mais  il  faut  prendre  garde  à  ne  pas  se  tromper.  ^  Là  est 
en  effet  la  difficulté  pour  des  sectaires,  qui  prétendent  être  à  la  fois  orthodoxes  et 
indépendants.  Pascal ,  attaqué  dans  la  liberté  de  sa  conscience ,  passe  du  côté  de  la 
raison,  qu'il  maltraitait  si  fort.  11  disait  ailleurs  (viii,  1)  :  «  Humiliez-vous,  raison 
»  impoissante  I  taisez-vous ,  nature  imbécile  !  »  Et  maintenant  il  veut  que  la  raison 
juge  quand  elle  doit  se  soumettre,  c'est-à-dire  qu'il  lui  remet  tout  dans  la  main.^ 

*  «  La  piété.  »  398.  P.  R.,  v. 

'  «  Nous  reprochent.  »  C'est-à-dire  reprochent  aux  catholiques. 

'  «  C'est  faire  ce  qu'ils  nous  reprochent.  »  P.  R.  complète  la  pensée ,  qui  est  la 
sienne  :  «  C'est  faire  ce  qu'ils  nous  reprochent  que  d'exiger  cette  soumission  dans 
»  les  choses  qui  ne  sont  pas  matière  de  soumission.  »  Par  exemple  dans  la  question 
de  savoir  si  les  propositions  condamnées  comme  extraites  du  livre  de  Jansénius  sont 
dans  ce  livre. 
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n  n*y  a  rien  ^  de  si  confoime  h  la  raison  que  ce  désaveu  de  la  raison  '• 


Deux  excès  *  :  exclure  la  raison ,  n'admettre  que  la  raison, 

4. 
La  foi  dit  bien  *  ce  que  les  sens  ne  disent  pas,  mais  non  pas  k 
contraire  de  ce  qu'ils  voient.  Elte  est  au-dessus,  et  non  pas  contre. 

Si  J'avais  vu  un  miracle  S  disent-ils,  Je  me  convertirais.  Gom- 
ment issurentoils  qu'ils  feraient  ce  qu'ils  ignorent  *T  Us  sMmaginent 
que  cette  conversion  consiste  '  en  une  adoration  qui  se  MX  de  Dieu 
comme  un  commerce  et  une  conversation  telle  qu'ils  se  la  figurent 
La  conversion  véritable  consiste^  à  s'anéantir  devant  cet  être  uni- 
versel qu'on  a  irrité  tant  de  fois,  et  qui  peut  vous  perdre*  légitime- 
ment à  toute  heure;  à  reconnaître  qu'on  ne  peut  rien  sans  lui,  et 
qu'on  n'a  rien  mérité  de  lui  que  sa  disgrâce.  Elle  consiste  à  con- 
naître qu'il  y  a  une  opposition  invincible **  entre  Dieu  et  nous;  et 
que,  sana  un  médiateur,  il  ne  peut  y  avoir  de  commeree. 

6. 
Ne  vous  étonnez  pas  ^*  de  voir  des  persmmes  simples  croire  sans 

*  «  Il  n'y  •  rien.  »  S44.  P.  R.,  y. 

'  «  Ce  désaveu  de  la  raison.  »  P.  R.  ajoute  :  c  dans  les  choses  qui  sont  de  foi , 
»  et  rien  de  si  contraire  à  la  raison  que  le  désaveu  de  la  raison  dans  les  choses  qui 
»  ne  sont  pas  de  foi.  » 

'  a  Deux  excès.  »  169.  P.  R.  fait  rentrer  cette  pensée  dans  la  précédente. —On 
lit  encore,  page  463  du  manuscrit  :  «  Ce  n'est  pas  une  chose  rare  qu'il  faille  r»- 
»  prendre  le  monde  de  trop  de  docilité.  C'est  un  vice  naturel  comme  l'incrédulité , 

>  et  aussi  pernicieux.  Superstition.  »  C'est  de  ce  vice  que  Port  Royal  prétendait  se 
garantir  en  refusant  d'obéir  à  Tautorité  à  laquelle  obéissait  tout  ce  qui  était  catho- 
lique. Mais  les  protestants  parleront  comme  Pascal ,  et  les  incrédules  comme  les 
protestants. 

*  a  La  foi  dit  bien.  »  409.  P.  R.,  t. 

*  €  Si  J'avais  vu  un  miracle.  »  483.  P.  R.,  vi. 

*  «  Ce  qu'ils  ignorent.  »  Us  ignorent  ce  que  c'est  que  de  se  convertir. 

'  c  Que  cette  conversion  consiste.  »  Cette  phrase,  très- négligée  et  très-msl  faite, 
a  été  corrigée  par  P.  R.  en  ces  termes  :    «  Us  s'imaginent  qu'il  ne  faut  pour  cela 

>  que  reconnaître  qu'il  y  a  un  Dieu  ;  et  que  Tadoration  consiste  à  lui  tenir  de  œr- 
»  tains  discours ,  tels  à  peu  près  que  les  païens  en  faisaient  à  leurs  idoles.  » 

*  «  La  conversion  véritable  consiste.  »  Pour  se  convertir  ainsi ,  il  faut  être  tou- 
ché jusqu'au  fond  du  coeur  ;  et  comment  peut-on  s'engager  à  être  ainsi  touché?  Voilà 
le  sens  de  Pascal. 

*  «  Et  qui  peut  vous  perdre.  »  Toujours  cette  idée  de  damnation. 

**  c  Qu'il  y  a  une  opposition  invincible.  »  Que  cette  religion  du  jansénisme  est 
triste  et  faroudie  1 

*'  «  Ne  vous  étonnez  pas.  »  485.  P.  R.,  vi. 
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ARTICLE  XIII.  4S7 

ralflOiiiMBMnt,  IMea  leur  donne  ramour  de  aol  *  et  la  haine  d'eux- 
mêmes,  n  Incline  leur  oœnr  à  croire.  On  ne  croira  Jamais  d'une 
créance  utile  et  de  fol,  si  Dieu  n'IncUne  le  cœnr;  et  on  croira*  dès 
qu'il  rindinera.  Et  c'est  ce  qoe  David  connaissait  bien,  lorsqu'il 
disait  :  hidmmeùr  mmm^,  Ikutt  in  testimoma  twu 

1. 
Ceux  qui  crol^t  *  sans  avoir  lu  les  Testaments,  c'est  parce  qu'Os 
ont  une  disposition  intérieure  toute  sainte^  et  que  ce  qu'Us  enten- 
dent dire  de  notre  religion  y  est  conforme.  Ils  sentent  qu'un  Dieu 
les  a  fldts.  Ds  ne  veulent  aimer  que  Dieu  ;  lis  ne  veulent  hair  qu'eux- 
mêmes '•  Us  sentent  qu'ils  n'en  ont  pas  la  force  d'eux-mêmes;  qu'ils 
sont  Incapables  d'aller  à  Dieu;  et  que,  si  Dieu  ne  vient  à  eux,  ils 
ne  peuvent  avoir  aucune  communleattai  avec  luL  Et  ils  entendent 
dire  dans  notre  religion  qu'il  ne  faut  aimer  que  Dieu,  et  ne  hair 
que  sol-même  :  mais  qu'étant  tous  corrompus,  et  incapables  de  Dieu,. 
Dieu  s'est  ftit  homme  pour  s'unir  à  nous.  Il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  persuader  des  hommes  qui  ont  cette  disposition  dans  le  cœur, 
et  qui  ont  cette  connaissance  de  leur  devoir  et  de  leur  incapacité. 

8. 
Ceux  que  nous  voyons  chrétiens*  sans  la  connaissance  des  pro- 
phéties et  des  preuves  ne  laissent  pas  d'en  Juger  aussi  bien  que 
ceux  qui  ont  cette  connaissance.  Ds  en  jugent  par  le  cœur  ',  comme 
les  autres  en  Jugent  par  l'esprit.  C'est  Dieu  lui-même  qui  les  in- 
cline *  à  croire  ;  et  ainsi  ils  sont  très-efBeacement  persuadés  *• 

A  €  De  soi.  »  G'est^-dire  de  lui-même.  —  Et  la  haine  éTeux-mêmêt,  Voir  le  pa- 
ragraphe suivant. 
S  c  On  ne  croira  Jamais...  et  ou  croira...  »  C'est  la  doctrine  de  la  grâce  efficace. 

*  c  Inclina  cor  meum.  »  Cf.  z,  4. 

*  c  Ceux  qui  croient.  »  4SI.  P.  R.,  vt. 

*  «  Haïr  qu'eux-mêmes.  >  Jésus-Christ  a  commandé  d'aimer  le  prochain  comme 
ie<-fn^0.  11  n*a  donc  pas  commandé  de  ae  haïr. 

*  €  Ceux  que  nous  voyons  chrétiens.  >  483.  P.  R.,  vi. 

'  «  Ils  en  Jugent  par  le  cœur.  »  Cf.  le  dernier  fragment  du  paragraphe  I  de  l'ar- 
ticle vin. 

*  <  Qui  les  incline.  »  Cf.  6. 

*  «  Très-efficacement  persuadés.  »  Ici  un  paragraphe  barré  :  «  On  répondra  que 
»  les  infidèles  diront  la  même  chose  ;  mais  Je  réponds  à  cela  que  nous  avons  des 
»  preuves  que  Dieu  incline  véritablement  ceux  qu'il  aime  à  croire  la  religion  chré- 
»  tienne  y  et  que  les  infidèles  n'ont  aucune  preuve  de  ce  qu'ils  disent  :  et  ainsi  nos 
»  propositions  étant  semblables  dsns  les  termes ,  elles  diffèrent  en  ce  que  l'use  est 
»  sans  aucune  preuve,  et  l'autre  est  solidement  prouvée.  »  Ce  qae  Pascal  a  sul>- 
stitué  à  cela  est  moins  long  et  plus  net.  Ceux  qu'il  aime  t  Dieu  aime  donc  les  uns , 
et  non  pas  les  autres  1 
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J'ayone  bien  qa'un  de  ces  chrétiens  qui  croient  sans  preuves  n'aora 
peut-être  pas  de  quoi  convaincre  un  infidèle  qui  en  dira  autant  de 
soi.  Mais  ceux  qui  savent  les  preuves  de  la  religion  prouveront  sans 
difficulté  que  ce  fidèle  est  véritablement  inspiré  de  Dieu,  quoiqu'il 
ne  put  le  prouver  lui-même.  Car  Dieu  ayant  dit  ^  dansées  prophètes 
(  qui  sont  indubitablement  prophètes  ^)  que  dans  le  règne  de  Jésus- 
Christ  il  répandrait  son  esprit  sur  les  nations,  et  que  les  fils,  les 
filles  *  et  les  enfants  de  l'Église  prophétiseraient ,  il  est  sans  doute 
que  l'esprit  de  Dieu  est  sur  ceux-là»  et  qu'il  n'est  point  sur  les  autres. 


ARTICLE  XIV- 

1. 

Nous  sommes  plaisants  ^  de  nous  reposer  dans  la  société  de  nos 
semblables.  Misérables  comme  nous,  impuissants  comme  nous,  ils 
ne  nous  aideront  pas  ';  on  mourra  seul;  il  finit  donc  faire  comme 
si  on  était  seul;  et  alors,  bàtirait-on  des  maisons  superbes,  etc.  *7 
On  chercherait  la  vérité  sans  hésiter;  et  si  on  le  refuse,  on  témoigne 
estimer  plus  l'estime  des  hommes,  que  la  recherche  de  la  vérité* 

1  «  Car  Dieu  ayant  dit.  »  Cette  fia  manqae  dans  P.  R. 

'  c  Qui  sont  indubitablement  prophètes.  »  C'est  ce  qu'il  établira  ailleurs.  Voir 
l'article  xviii.  Ce  qui  a  fait  supprimer  ce  passage,  c'est  sans  doute  qu'indépendam- 
ment de  toute  prophétie,  s'il  est  prouvé  que  la  religion  chrétienne  est  divine,  il  est 
assez  prouTé  par  cela  même  que  ceux  qui  la  croient  ont  l'esprit  de  Dieu. 

*  «  Et  que  les  fils,  les  filles.  »  Joël,  ii,  S8.  Cf.  article  viii|  4. 

*  c  Nous  sommes  plaisants.  »  63.  P.  R.,  viii.  P.  R.  a  mêlé  ce  fragment,  en 
l'altérant,  avec  le  fragment  xi,  8.  Ces  deux  morceaux  n*oivt  entre  eux  aucun  rap- 
port, et  M.  Cousin  a  fait  sentir  toute  Tincohérence  du  texte  de  P.  R.  (p.  114). 

*  a  Us  ne  nous  aideront  pas.  >  Dans  oe  qui  est  la  fin  et  la  difficulté  de  la  Tîe, 
dans  la  mort.  Jamais  ce  lieu  commun  de  la  philosophie  antique ,  que  la  yie  n'est 
qu'une  préparation  à  la  mort,  n'avait  abouti  à  une  argumentation  aussi  décisive  et 
aussi  pressante  :  On  mourra  seul  ;  il  faut  donc  faire  comme  si  on  était  seul.  On  se 
sent  comme  détaché  de  la  vie  et  de  l'action  en  entendant  ces  paroles  :  l'esprit  qui  a 
fait  la  Trappe  est  là  tout  entier.  Revenons  à  nous ,  écoutons  la  vraie  sagesse  ;  elle 
nous  dit  que,  s'il  est  bon  d'avoir  la  mort  présente  à  la  pensée,  ce  n'est  pas  pour  ap- 
prendre à  vivre  le  moins  possible ,  c'est  au  contraire  pour  prendre  garde  de  ne  pas 
mourir  sans  avoir  vécu ,  c'est-à-dire  sans  avoir  agi  ;  et  qu'il  faut  agir  non-seulement 
pour  soi ,  mais  pour  ses  semblables.  Àimêt-vùui  Ut  vnt  In  autru,  11  ne  Crat  donc 
pas  faire  comme  si  on  était  seul. 

*  «  Des  maisons  superbes,  etc.  »  C'est-à-dire  se  soucierait^n  de  rien  faire  de  ce 
qui  est  pour  la  réputation,  pour  l'opinion? 
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•••  Voilà  ce  qae  Je  Yois*  et  ce  qui  me  trouble.  Je  regarde  de  tontes 
parts,  et  ne  vois  partout  qu'obscurité.  La  nature  ne  m'offre  rien  qui 
ne  soit  matière  de  doute  et  d'inquiétude.  Si  Je  n'y  voyais  rien  qui 
marquât  une  Divinité,  je  me  déterminerais  à  n'en  rien  croire.  Si  Je 
voyais  partout  les  marques  d'un  Créateur,  je  reposerais  en  paix 
dans  la  foi  '.  Mais,  voyant  trop  pour  nier,  et  trop  peu  pour  m'as- 
surer  ',  Je  suis  dans  un  état  à  plaindre,  et  où  J'ai  souhaité  cent  fois 
que,  si  un  Dieu  la  soutient*,  elle  le  marqu&t  sans  équivoque;  et 
que,  si  les  marques  qu'elle  en  donne  sont  trompeuses,  elle  les  sup* 
primÂt  tout  à  fait;  qu'elle  dit  tout  ou  rien *,  afin  que  Je  visse  quel 
parti  je  dois  suivre.  Au  lieu  qu'^  l'état  où  je  suis,  ignorant  ce  que 
Je  suis  et  ce  que  Je  dois  faire,  Je  ne  connais  ni  ma  condition,  ni 
mon  devoir.  Mon  cœur  tend  tout  entier  à  connaître  où  est  le  vrai 
bien,  pour  le  suivre.  Rien  ne  me  serait  trop  cher  pour  l'éternité'... 

Je  vois  la  religion  chrétienne'  fondée  sur  une  religion  précédente, 
et  void  ce  que  je  trouve  d'effectif*.  Je  ne  parle  pas  ici  des  miracles 
de  Moïse,  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres,  parce  qu'ils  ne  paraissent 
pas  d'abord  convaincants,  et  que  je  ne  veux  que  mettre  ici  en 
évidence  tous  les  fondements  de  cette  religion  chrétienne  qui  sont 
indubitables,  et  qui  ne  peuvent  être  mis  m  doute  par  quelque  per- 
sonne que  ce  soit... 

Je  vois  donc  *  des  foisons  de  religions  **  en  plusieurs  endroits  du 

*  «  Voilà  ce  que  je  toîs.  >  Dans  la  Copie.  P.  R.,  ibid,  P.  R.  rattache  ce  frag^ 
meot  à  celui  qai  précède  par  une  transitioD  empnintée  à  la  fia  du  fragment  zf ,  S. 
Mais  ce  qui  aoit  eat  encore  rexpreasion  d*un  doute  inquiet  et  pénible,  tandia  qu'à 
la  fin  du  fragment  XI ,  8,  Pascal  se  présente  comme  tenant  enfin  les  marques  de  Dieu. 

'  «  Je  me  reposerais  en  paix  dans  la  foi.  »  II  disait  seulement  tout  à  Theure ,  Je 
mê  déUrminêraU  à  ne  rien  erùUre,  et  non  pas,  comme  ici|  je mê  repoterait,  parce 
qa*il  ne  peut  conceroir  l'état  de  TAme  qui  ne  croit  rien  comme  un  repoe. 

*  «  1^  trop  peu  ponr  m*assorer.  »  Plusieurs  fois  déjà  nous  l'avons  entendu  expri- 
mer cette  idée.  Gf.  zxii ,  4 . 

^  «  Si  un  Dieu  la  soutient.  »  Il  parle  de  la  nature. 

*  «  Tout  ou  rien.  »  Voilà  bien  Tesprit  absolu  de  Pascal. 

*  «  Pour  l'éternité.  >  Qu'il  gagnera  en  suivant  la  religion ,  si  la  religion  est  vraie. 
^  «  Je  vois  la  religion  chrétienne.  »  336.  Manque  dans  P.  R.  Les  éditions  (Il  ' 

XVII  f  9  )  donnent  ce  premier  alinéa  détaché  du  reste.  / 

■  «  D'effectif.  »  C*est-à-dire  de  positif,  de  concluant. 

*  c  Je  vois  donc.  »  P.  R. ,  tiii.  P.  R.  rattache  immédiatement  ceci  au  fragment 
ei-deesus.  Mais  alors  la  transition  est  bien  brusque,  et  on  passe  tout  d'un  coup  d'une 
aspiration  pleine  de  trouble  et  de  tourment  à  une  conclusion  très-tranquille. 

»•  c  Des  foisons  de  religions.  »  P.  R.,  dêi  mumudn.  Cette  trivialité  qu'ils  eSa- 
œnt  peut  seule  égaler  le  dédain  que  ces  religions  inspirent  à  Pascal. 
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inonde ,  et  dans  tons  les  temps.  Mais  elles  n'ont  ni  la  morale  qni 
pent  me  plaire,  ni  les  preuves  qui  peuvent  m'arréter.  Et  ainsi  J'au- 
rais refusé  également  la  religion  de  Mahomet,  et  eelle  de  la  Chine, 
et  celle  des  anciens  Romains,  et  celle  des  Égyptiens,  par  cette  seule 
raison  que  l'une  n'ayant  pas  plus  de  marques  de  vérité  que  l'autre, 
ni  rien  qui  déterminât  nécessairement ,  la  raison  ne  peut  pencher 
plutôt  vers  l'une  que  vers  l'autre*. 

Mais,  en  considérant  ainsi  cette  inconstante  et  bizarre  variété  de 
mœurs  et  de  créances  dans  les  divers  temps,  Je  trouve  en  un  coin  du 
monde  un  peuple  particulier  ',  séparé  de  tous  les  autres  peuples  de 
la  terre,  le  plus  ancien  de  tous  ',  et  dont  les  histoires  précèdent  de 
plusieurs  siècles  *  les  plus  anciennes  que  nous  ayons.  Je  trouve  donc  ce 
peuple  grand  et  nombreux,  sorti  d'un  seul  homme  ^  qui  adore  un  seul 
Dieu  *,  et  qui  se  conduit  par  une  loi  qu'ils  disent  tenir  de  sa  main. 
Ils  soutiennent  qu'ils  sont  les  seuls  du  monde  auxquels  Dieu  a  révélé 
ses  mystères;  que  tous  les  hraimes  sont  corrompus,  et  dansla  dis^ 
grâce  de  Dieu;  qu'ils  s(mttous  abandonnés  à  leur  sens  etàleur  pro- 
pre esprit;  et  que  de  là  viennent  les  étranges  égarements  et  les 
changements  continuels  qui  arrivent  entre  eux,  et  de  religionay  et  de 
coutumes;  au  lieu  qu'ils  demeurent'  inébranlables  dans  leur  eoi^ 
duite  :  mais  que  Dieu  ne  laissera  pas  éternellement  les  autres  peu- 
ples dans  ces  ténèbres;  qu'il  viendra  un  libérateur  pour  tous  ;  qu'ils 
sont  au  monde  pour  l'annoncer  ;  qu'ils  sont  formés  exprès  pour  être 
les  avant-coureurs  et  les  hérauts  '  de  ce  grand  avènement,  et  pour 

*  «  Vert  Vnxïe  que  vers  l'autre.  »  Il  traite  cela  bien  sommairement;  maia  ces 
fàiiOM  de  reUgioru  ne  lui  paraissent  pas  valoir  qu*il  se  donne  plus  de  peine. 

*  «  Un  peuple  particulier.  »  Les  Juifs.  C'est  là  ce  qu'il  annonçait  dès  la  pre- 
mière phrase  par  ces  mots  :  «  Je  vois  la  religion  chrétienne  fondée  <ur  une  religion 
»  précédente.  »  C'est-à-dire  sur  la  religion  juive. 

*  «  Le  plus  ancien  de  tout.  »  Supprimé  par  P.  R.,  sans  doute  oomne  se  retrou- 
Tant  plus  loin.  Voir  le  fragment  qui  commence  par  Dam  ceUe  reàherokgf  eto. 

*  «  De  plusieurs  siècles.  >  Pascal ,  qui  no  se  supposa  pas  encoiQ  chrétien ,  ne 
devrait-il  pas  d'abord  établir  que  les  livres  attribués  à  MoIs«  sont  en  effet  de  lai , 
et  ont  été  composés  dix-sept  cents  ans  avant  notre  ère? 

*  «  Sorti  d'un  seul  homme.  »  Supprimé  dans  P.  R.  Voir  aussi  plus  loin* 

'  «  Qui  sdore  un  seul  Dieu.  »  Gela  ne  se  voit  en  eflRst  qœ  chez  les  seuls  imiB, 
jusqu'aux  temps  du  christianisme.  Le  polythéisme  pénètre  souvent  parai  eux,  mais 
la  loi  et  l'opinion  le  condamnent;  c'est  le  culte  des  idoles ,  des  ditua:  étrangère, 
c'est  une  aberration  religieuse ,  ce  n'est  pas  la  religion. 

'  «  Au  lieu  qu'ils  demeurent.  »  Eux ,  les  Juifs. 

'  «  Bt  les  hérants.  »  Cette  image  prépare  bien  ce  qui  suit,  et  pour  appeler  tout 
les  peuplée. 
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appder  tous  les  peuples  à  s'unir  à  eux  dans  Tattente  de  ce  Ubéra- 
tenr. 

La  renoontre  de  ce  peuple  *  m'étonnCi  et  me  semble  digne  de  Tat- 
tenticm.  Je  considère  cette  loi  qu'ils  se  vantent  de  tenir  de  Dieu,  et 
Je  la  trouve  admirable.  C'est  là  première  loi  de  toutes,  et  de  telle 
sorte  qu'avant  même  que  le  mot  loi  fftt  en  usage  parmi  les  Grecs , 
il  y  avait  près  de  mille  ans  qu'ils  Pavaient  reçue  et  observée  sans 
interruption.  Ainsi  je  trouve  étrange  que  la  première  loi  du  monde 
se  rencontre  aussi  la  plus  parftdte,  en  sorte  que  les  plus  grands  lé- 
gislateurs esï  ont  emprunté  les  leurs,  comme  il  paraît  par  la  loi  des 
Xn  Tables  d' Athènes,  qui  ftit  ensuite  prise  par  les  Romains ,  et 
comme  il  serait  aisé  de  le  montrer ,  si  Josèphe  et  d'autres  n'avaient 
pas  assez  traité  cette  matière. 


•••  Dans  cette  recherche^  le  peuple  Juif  attire  d'abord  mon  atten- 
tion par  quantité  de  choses  admirables  et  singulières  qui  y  parais- 
sent. 

Je  vois  d'abord  que  c'est  un  peuple  tout  composé  de  frères  :  et, 
au  lieu  que  tous  les  autres  sont  formés  de  l'assemblage  d'une  infi- 
nité de  fiunilles,  celui-ci,  quoique  si  étrangement  abondant,  est 
tout  sorti  d^un  seul  homme  *  ;  et,  étant  ainsi  tous  une  même  chair, 
et  membres  les  uns  des  autres,  ils  composent  un  puissant  état  d'une 
seule  fieuniUe*  Gela  est  unique*. 

Cette  fàmUle,  ou  ce  peuple  est  le  plus  ancien*  qui  soit  en  la  con- 
naissance des  hommes;  ce  qui  me  semble  lui  attirer  une  vénération 
particulière,  et  principalement  dans  la  recherdie  que  nous  faisons  ; 

'  «  La  rencontre  de  ce  peuple.  »  Les  éditears  de  P.  R.  n*oot  conservé  de  cet 
•liBéa,  qui  fait  double  emploi  avec  le  fragment  saivanti  que  la  première  ligne,  qui 
leur  sert  de  transition  pour  rattacher  celui-ci  au  fragment  qui  précède,  comme  si 
c'était  tot^ours  an  mémo  morceau. 

'  «  Dana  eette  recherche.  »  997.  Kn  titre,  Àtantagei  du  ptuple  juif,  P.  R.,  ibid* 

*  »  D*an  seul  homme.  »  D'Abraham,  et  non  pas  d'Adam,  qui  n'eat  paa  plus  par* 
ticnlièrement  père  des  Juifs  que  des  autrea  peuples. 

ITêtes-voiia  paa  ici  inr  la  montagne  ninta 

Où  le  père  de$  Juifs  lar  ton  fili  Innocent 

Leva  sans  marmorer  nn  bras  obéiasanti  {AtkalU,  Vf,  5.) 

^  «  Cela  est  unique.  »  Cela  est  établi  par  le  témoignage  de  l'Écriture,  mais  celui 
qui  ne  croirait  pas  encore  à  TÉcriture ,  et  c'est  la  aupposition  où  Pascal  se  place , 
ne  pourrait  en  être  assuré.  La  tradition  reçue  chez  un  peuple  n'est  pas  to^joura  con- 
forme à  là  vérité  historique. 

*  «  Le  plus  ancien.  »  Gela  n'est  paa  exact  d'après  l'Écriture  même,  puisque  la 
nation  égyptienne  y  paraît  déjà  florissante  au  temps  d'Abraham.  Pascal  pouvait  dire 
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puisque,  si  Dieu  s*est  de  tout  temps  oommuniqQé  aux  hommes,  é'est 
à  oeax-d  qu'il  faut  recourir  pour  en  savoir  la  tradition. 

Ce  peuple  n'est  pas  seulement  considérable  par  son  antiquité; 
mais  il  est  encore  singulier  en  sa  durée,  qui  a  toiyours  continué 
depuis  son  origine  jusque  maintenant  :  car  au  lieu  que  les  paoïples 
de  Grèce  et  d'Italie,  de  Lacédémone,  d'Athènes,  de  Rome,  et  les 
autres  qui  sont  venus  si  longtemps  après,  ont  fini  il  y  a  si  long- 
temps, ceux-ci  subsistent  toujours  *  ;  et,  malgré  les  entreprises  de 
tant  de  puissants  rois  ^  qui  ont  cent  fois  essayé  de  les  faire  périr^ 
comme  les  historiens  le  témoignent,  et  comme  il  est  aisé  de  le  juger 
par  l'ordre  naturel  des  choses,  pendant  un  si  long  espace  d'années 
ils  ont  toiyours  été  conservés  néanmoins  ^  et  s' étendant  depuis  les 
premiers  temps  jusques  aux  derniers ,  leur  histoire  enferme  dans  sa 
durée  *  celle  de  toutes  nos  histoires. 

La  loi  par  laquelle  ce  peuple  est  gouverné  est  tout  ensemble  la 
plus  ancienne  loi  du  monde,  la  plus  parfaite,  et  la  seule  qui  ait  tour 
Jours  été  gardée  sans  interruption  dans  un  État.  G^est  ce  que  José- 
phe  montre  admirablement  contre  Apion  *,  et  Philon,  juif  *,  en  divers 
Ueux,  où  ils  font  voir  qu'elle  est  si  ancienne,  que  le  nom  même  de 
loi  n'a  été  connu  des  plus  anciens  que  plus  de  mille  ans  après;  en 
sorte  qu'Homère,  qui  a  traité  de  l'histoire  de  tant  d'états  ';  ne  s'en 

tealement  que  le  peuple  jaif  prétend  remonter,  par  une  généalogie  non  interrompue, 
d* Abraham  à  Sem ,  et  de  Sem  à  Adam,  le  premier  homme.  Il  est  remarquable  d'ail- 
leurs que  dans  tout  ce  morceau,  Pascal  ne  tient  compte  que  de  l'antiquité  classique, 
et  ne  pense  même  pas  à  considérer  les  peuples  de  la  haute  Asie ,  les  Indiens  et  les 
Chinois. 

*  «  Ceux-ci  subsistent  toujours.  »  On  sent  l'effet  de  cette  courte  incise  après  une 
phrase  ample  et  périodique. 

'  «  Tant  de  puissants  rois.  »  Les  rois  d'Assyrie,  de  Perse,  les  successeurs 
d'Alexandre,  les  capitaines,  puis  les  empereurs  romains. 

'  «  Conservés  néanmoins,  »  Il  en  est  de  même  des  Guëbres  ou  Parais  dans 
l'Orient. 

*  «  Leur  histoire  enferme  dans  sa  durée.  »  Phrase  magnifique ,  et  qui  fait  une  es- 
pèce d'illusion.  Car  il  semble  que  toutes  les  histoires,  ou  du  moins  not  hûiointt  les 
histoires  classiques,  soient  renfermées  dans  celle  des  Juifs  pour  tout  le  reste  aussi 
bien  que  pour  la  din^e.  Bossuet,  dans  le  Discours  sur  l'histoire  universelle ,  n'a  fait 
que  remplir  le  plan  superbe  que  Pascal  avait  tracé  dans  ces  mots. 

s  «  Contre  Apion.  »  La  réponse  au  grammairien  Apion  d'Alexandrie  est  un  écrit 
composé  par  Josèphe  à  l'appui  de  ses  livres  des  Antiquités  judaïques.  Il  y  soutient, 
oontre  les  objections  d' Apion,  l'antiquité  du  peuple  juif  et  l'autorité  des  Écritures. 

*  «  Et  Philon,  juif.  >  Il  dit,  Philon ^  juif^  sans  doute  pour  le  distinguer  des 
autres  Philon,  et  particulièrement  de  l'historien  Philon  de  Bybloé.  Voir  les  OEuvres 
de  Tliilon  (Paris,  1640),  au  livre  II  de  la  Vie  de  Moïse,  particulièrement  à  la 
page  656. 

^  «  Qui  a  traité  de  l'histoire  de  tant  d'états.  »  P.  B.,  gui  a  parlé  de  tant  de  peu- 


Digitized  by  VjOOQIC 


ARTICLE  XIY.  493 

est  jamais  servi  ^  Et  il  est  aisé  de  Juger  de  sa  perfection  par  la  tîxùr 
pie  lecture,  où  ron  voit  qu'on  a  pourvu  à  toutes  choses  avec  tant  de 
sagesse,  tant  d'équité,  tant  de  jugement,  que  les  plus  anciens]^- 
lateurs  grecs  et  romains,  en  ayant  eu  quelque  lumière,  en  ont  em- 
prunté leurs  principales  lois;,  ce  qui  parait  par  celle  qu'ils  appellent 
des  Douze  Tables,  et  parles  autres  preuves  que  Josèphe  en  donnée 
Mais  cette  loi  est  en  même  temps  la  plus  sévère  et  la  plus  rigoureuse 
de  toutes  en  ce  qui  regarde  le  culte  de  leur  religion,  obligeant  ce  peit- 
pie,  pour  le  retenir  dans  saa  devoir,  à  mille  observations  particu- 
lières et  pénibles,  sur  peine  de  la  vie.  De  sorte  que  c'est  une  chose 
bien  étonnante  qu'elle  se  soit  toujours  conservée  durant  tant  de 
siècles  par  un  peuple  rebelle  et  impatient  comme  celui-ci;  pendant 
que  tous  les  autres  États  ont  changé  de  temps  en  temps  leurs  lois, 
quoique  tout  autrement  faciles.  Le  livre  qui  contient  cette  loi ,  la 
première  de  toutes,  est  lui-même  le  plus  ancien  livre  du  monde, 
ceux  d'Homère,  d'Hésiode  et  les  autres,  n'étant  que  six  ou  sept 
cents  ans  depuis  '. 

2. 

^..  Ils  portent  avec  amour  *  et  fidélité  le  livre  où  Moïse  dédare  ^ 

plef.  Un  poète  ne  fait  pas  un  traité,  et  Homère  bien  moins  qu'aucun  poète;  l'oeuvre 
d'Homère ,  c'est  la  mémoire  vivante  des  choses ,  la  voii  que  prend  l'imaginatioo 
émue,  une  parole  ailée,  un  chant.  L'étrange  impropriété  de  l'expression  de  Pascal 
montre  combien  il  connaissait  mal  Homère.  En  général ,  il  a  voulu  rester  étranger, 
dans  la  littérature  comme  dans  la  vie,  à  bien  des  choses  qui  charment  l'esprit,  et 
même  qui  lui  profitent. 

^  i(  Me  s'en  est  jamais  servi.  »  Cela  n'est  pas  dans  Philon,  mais  seulement  dans 
Josèphe,  au  livre  II  de  sa  Réponse  à  Apion;  paragraphe  4  5.  Le  mot  v^|i9<,  en  effet, 
ne  se  trouve  pas  dans  les  poèmes  d'Homère,  si  ce  n'est  dans  l'Hymne  apocryphe  à 
Apollon  (au  vers  20 J,  très- postérieur  à  l'époque  homérique.  Ce  mot  est  deux  fois 
dans  Hésiode  (Travaux  et  Jour» ^  v.  S74;  Théogonie,  v.  66). 

'  a  Que  Josèphe  en  donne,  s  Mémb  livre,  paragraphe  39.  Josèphe  ne  parle  pas 
précisément  comme  Pascal  le  fait  parler.  11  dit  seulement,  d'abord  que  Moïse  est  le 
plus  ancien  des  législateun ,  ensuite  que  les  philosophes  de  la  Grèce  tiennent  de  lui 
leurs  meilleures  idées  sur  Dieu  et  sur  la  morale  ;  enfin ,  que  certaines  observances 
juives  se  sont  répandues  par  toute  la  terre ,  qu'on  a  emprunté  de  tous  côtés  aux 
Juifs  leur  sabbat,  leurs  jeûnes,  etc.,  et  qu'on  s'efforce  d'imiter  leurs  vertus,  leur 
charité  pour  leurs  frères  ,  leur  fidélité  à  leur  loi.  Josèphe  ni  Philon  ne  disent  pas 
que  les  Gentils  aient  emprunté  des  Juifs  leur  législation  positive,  ils  ne  parlent  pas 
des  Douze  Tables.  Mais  Pascal  avait  pu  lire  dans  Grotius ,  1 ,  4  5  :  Sicut  et  antiquis- 
timœ  leges  AtticWf  unde  et  Romance  postea  desumptœ  sunt  ^  ex  legibvt  MosU  originem 
ducunt.  Grotius  indique  rapidement  en  note  quelques  rapprochements,  en  ajoutant 
que  cen'esl  pas  le  lieu  de  les  discuter.  Mous  dirons  à  plus  forte  raison  la  môme  chose. 

'  «  Six  ou  sept  cents  ans.  »  Pascal  n'observe  plus  la  même  chronologie  que  quand 
il  disait  tout  à  l'heure,  plut  de  mille  ans  après. 

*  «  Ils  portent  avec  amour.  »  333.  En  titre,  Sincérité  des  Juifs,  P.  R.^  viii. 

*  a  Où  Moïse  déclare.  »  Dans  le  Deutéronomej  xxn^  37,  â8. 
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qa^ls  ont  été  Ingrats  envers  Dtca  tirate  leor  vie ,  et  qaH  sait  <pi*ils 
le  seront  encore  plus  après  sa  mort;  mais  qoMI  i^ppelle  le  det  et  la 
terreà  témoin  contre  eux ,  et  qu'il  leur  a  enseigné  assex  :  Il  déefaure 
qu*enftn*  Dieu,  s'Irrttant  contre  eux,  les  âlapersera ^  parmi  tons 
les  peuples  de  la  terre  :  que,  comme  ils  Font  irrité  '  en  adorant  les 
Aenx  qui  n'étalent  point  leur  dieu,  de  même  il  les  provoquera  en 
appelant  un  peuple  qui  n'est  point  son  peuple;  et  veut  que  toutes 
ses  paroles  *  sortent  conservées  éternellement,  et  que  son  Kvre  soit 
mis  dans  Tarche  de  ralllance  pour  servir  à  Jamais  de  témoin  contre 
eux.  Isaie  dit  ia  même  chose  * ,  xxx ,  8.  Cependant  ce  livre  *  qui 
les  déshonore  en  tant  de  façons,  ils  le  consorvent  aux  dépens  de 
leur  vie.  Cest  une  sincérité  qui  n'a  point  d*exemple  dans  le  monde, 
ni  sa  radne  dans  la  nature  '• 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  un  Kvre  que  fait  un  partieulfer, 
et  qu'il  jette  dans  le  peuple ,  et  un  Hvre  qui  lUt  lui-même  un  peu- 
ple '•  On  ne  peut  davier  que  le  livre  ne  soit  aussi  ancien  qne  le 
peuple. 

Toute  histoire  qui  n'est  pas  contemporaine  est  suspecte;  comme 
les  livres  *  des  Sibylles  et  deTrismégiste  *%  et  tant  d'antres  qui  ont 
eu  crédit  au  monde ,  sont  faux  et  se  trouvent  faux  à  la  suite  des 
Il  n'ai  est  pas  ainsi  des  auteurs  contemporains. 


3. 
Qu'il  y  a  de  différence  ^'  d'un  livre  à  un  autre!  Je  ne  m'étoame 

*  «  Il  déclare  qu*enfia.  »  Ibid,,  zzxir.  . 

*  «  Les  dispersera.  »  Cela  n'est  pas  dm  le  texteMl  ne  eontîeDtqiiedes  menaoet 
géaérales  de  ruine  et  de  destruction;  menaces  qae  Dieu  retire  bientôt  (S7,  #99}. 

>  c  Qne,  comme  ils  l'ont  irrité.  »  Sf . 

4  «  Et  yeut  que  toutes  ses  paroles.  »  xxxr,  tS. 

*  «  f saTe  dit  la  même  chose.  »  Ei  in  Itbro  ditigeni»  •xara  illud ,  et  trit  in  di» 
nori8$imo  in  te$timonium  mqui  in  œtemvm, 

*  «  Cependant  ce  livre.  »  Dana  la  Copie.  La  première  phrase  manque  dana  P.  B. 
'  «  Ni  sa  racine  dans  la  nature.  »  On  doit  cependant  reasarquer  qoe  les  reprodies 

et  les  menaces  de  Dieu  dans  l'Écriture  viennent  teajours  aboutir  à  des  prooMsses 
de  prospérité  et  de  gloire,  qui  relèvent  le  peuple  cSoisi  bien  plus  qu'il  n'a  été 
abaissé.  Les  menaces  doivent  amener  le  repentiri  et  le  repentir  doit  amener  In  r^ 
compense. 

*  «  Qui  fait  luv-ménie  un  peuple.  »  Trait  ingénieux,  et  ezpreaeion  bien  originele. 
Hais-  pour  aaveir  si  c'est  le  livre  qui  a  feit  le  peuple ,  eu  le  peuple  le  tlvrCi  ■afnvl- 
il  pan  «an  revenir  à  ce  même  examen  dont  Fasc^  veut  noua  dÂspenaer? 

*  «  Gomme  les  livres.  »  Ce  commr  équivaut  à  e'etf  ainêi  qw. 

'  *  ft  Des  Sibylles  et  de  Tiiamégiste.  »  Ces  livres  ne  sent  pas  des  hisCoiree. 

*  '  «  Qu'il  y  a  de  d'ffcrence.  »  Dans  la  Copie.  ManqM  dans  F.  R. 
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pas  de  ce  qae  les  Grecs  ont  fait  l'Iliade ,  ni  les  Égyptiens  et  les 
Chinois  lears  histoires  ^  Il  ne  faut  que  voir  comment  cela  est  né. 
Ces  historiens  fabuleux  ne  sont  pas  contemporains  des  choses 
dont  ils  écrivent.  Homère  fait  un  roman  ',  qu'il  donne  pour  tel; 
car  personne  ne  doutait  que  Troie  et  Agamemnon  n'avaient  non 
plus  été  que  la  pomme  d'or^  Il  ne  pensait  pas  aussi  à  en  faire  une 
histoire ,  mais  seulement  un  divertissement.  Il  est  le  seul  qui  écrit  * 
de  son  temps  :  la  beauté  de  Touvrage  fait  durer  la  chose  :  tout  le 
monde  l'apprend  et  en  parle  :  il  la  faut  savoir;  chacun  la  sait  par 
cœur.  Quatre  cents  ans  après  »  les  témoins  des  choses  ne  sont  plus 
vivants;  personne  ne  sait  plus  par  sa  connaissance  si  c'est  une  fable 
ou  une  hlst(rire  :  on  Ta  seulement  appris  de  ses  ancêtres,  cela  peut 
passer  pour  vrai  *. 


ARTICLE  XV. 

1. 

La  création  et  le  déluge  *  étant  passés ,  et  Dieu  ne  devant  plus 
détruire  le  monde ,  non  plus  que  le  reeréer ,  ni  donner  de  ces  gran- 
des marques  de  lui,  il  commença  d'établir  un  peuple  sur  la  terre, 
formé  exprès,  qui  devait  durer  jusqu'au  peuple  que  le  Messie  for* 
merait  par  son  esprit. 

*  «  Et  les  Chinois  leurs  histoires.  »  Pascal  nomme  enfin  les  Chinois ,  mais  il  ne 
fait  que  les  nommer. 

'  «  Homère  fait  un  roman.  »  Au  lieu  de  attendre  sur  riliade,  qui  n*a  absolu- 
ment rien  de  commun  avec  une  histoire,  il  aurait  été  intéressant  de  discuter  le^ 
histoires  de  l'Ésypte  et  de  la  Chine,  et  leurs  sources  cr.  xvii ,  40. 

'  «  Que  la  pomme  d*or.  u  Pa^ca\  ne  parait  pas  moins  sceptique  en  histoire  q«re;i 
philosophie.  Il  n'y  a  aucune  raison  dedouter  de  l'existence  de  Troie,  li  même  de  celle 
d^lgamemaOB.  C'est  sans  doute  ce  qui  a  déterminé  P.  H.  à  retrancher  e«  pas:<agc. 

*  «  Il  est  le  seul  qui  écrit  »  Paseal  ne  songe  guère  ft  examiner  cette  question 
Uni  agitéA  ptr  la  critique  moderne,  si  l'écriture  était  connue  au  teaaps  d'Homère , 
«t  si  Homère  a  écrit.  Cette  question  pourtant  avait  été  soulevée  par  les  anciens ,  et 
plusieurs  y  répondaient  négativement ,  comme  Paseal  aurait  pu  le  voir  dans  ce  livre 
de  Josèphe  contre  Apton  qu'il  cite,  s*il  l'avait  lu.  Mais  quand  il  écrivait,  la  critique 
faistoriqua  était  peu  avancée  et  surtout  bien  peu  répandue;  on  peut  dire  qu'elle 
n'existait  pas  pour  lui. 

*  •  Pour  vrai.  »  Ce  n'est  pas  Homère  qui  a  inventé  ce  fait  de  la  prise  de  Troie,  (\"'\ 
n'est  pas  même  compris  dans  le  cadre  de  son  poème.  H  n'y  a  aucune  critique  dmis 
tout  cela. 

'  «  La  création  et  le  déluge.  9  Dana  la  Copie.  Manque  dans  P.  R.   .^ . 

13. 
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2. 

Dieu ,  Youlant  faire  paraître  *  qu'il  pouvait  former  un  peuple 
saint  d*une  sainteté  invisible  ^,  et  le  remplir  d'une  gloire  étemelle , 
a  fait  des  choses  visibles'.  Gomme  la  nature  est  une  image  de  la 
grâce,  il  a  fait  dans  les  biens  de  la  nature  *  ce  qu'il  devait  faire 
dans  ceux  de  la  grâce  %  afin  qu'on  jugeât  qu'il  pouvait  faire  l'in- 
visible,  puisqu'il  faisait  bien  le  visible.  Il  a  donc  sauvé  ce  peuple 
du  déluge  *  ;  il  l'a  fait  naître  d'Abraham  ' ,  il  l'a  racheté  d'entre  ses 
ennemis  ' ,  et  l'a  mis  dans  le  repos  *. 

L'objet  de  Dieu  n'était  pas  de  sauver  du  déluge ,  et  de  faire  naî- 
tre tout  un  peuple  d'Abraham ,  pour  ne  l'introduire  que  dans  une 
terre grasse*\  Et  même  la  grâce**  n'est  que  la  figure*^  delà  gloire**, 
car  elle  n'est  pas  la  dernière  fin.  Elle  a  été  figurée  par  la  loi,  et 
figure  elle-même  la  gloire  ;  mais  elle  en  est  la  figure,  et  le  principe  ** 
ou  la  cause. 

La  vie  ordinaire  des  hommes  est  semblable  h  celle  des  saints.  Ils 
recherchent  tous  ^^  leur  satisfaction ,  et  ne  diffèrent  qu'en  l'objet  où 
ils  la  placent.  Ils  appellent  leurs  ennemis  ceux  qui  les  en  empè- 

'  «  Dieu  voulant  faire  paraître.  »  43.  P.  K.,  x. 

3  «  D'une  sainteté  invisible.  *  Ce  peuple  est  celui  des  chrétiens  qui  ont  la  grAoe, 
les  justes ,  les  élus. 

3  «  Des  choses  visibles.  »  Ces  choses  visibles ,  c'est  le  peuple  saint  de  l'Ancien 
Testament ,  peuple  saint  tout  extérieur,  pour  ainsi  dire  ;  ce  sont  les  merveilles  qui 
composent  son  histoire. 

*  a  Dans  les  biens  de  la  nature.  »  Pour  le  peuple  juif. 
^  fi  Dans  ceux  de  la  grAce.  »  Pour  les  vrais  chrétiens. 

*  «  Ce  peuple  du  déluge.  »  Dans  la  personne  des  Hébreux.  Ce  qui  indiquerait  qu'il 
sauverait  un  jour  son  peuple  du  péché ,  dans  la  personne  des  justes  touchés  de  la 
grAce. 

'  tt  Naltro  d'Abraham,  v  Pour  indiquer  qu'il  naîtrait  de  Jésus-Christ. 

*  a  D*entre  ses  ennemis.  »  C'est-à-dire  du  joug  du  démon. 
^  «L  Dans  le  repos.  »  G'cst-A-dire  dans  le  salut. 

**  a  Dans  une  terre  grasse.  »  Expression  de  l'Écriture  en  parlant  de  la  terre  pro- 
mise. Mais  la  terre  promise  ne  faisait  qu'indiquer  la  grAce. 

>  1  «  Et  même  la  grAce.  »  Ce  qui  suit  manque  dans  P.  R.  Gette'paftié,  Et  même  la 
grAce,  a  été  placée  ailleurs  dans  les  éditions,  II,  ix ,  3. 

A*  «  N'est  que  la  figure.  »  Sur  ces  figures,  voir  l'article  xvi. 

13  ft  De  la  gloire.  »  G'cst-à-dire  de  l'état  des  bienheureux  dans  le  ciel.  Cf.  x,  4, 
page  445, note). 

■^  R  Et  le  principe.  »  Cor  c'est  la  grAce  qui  donne  la  gloire ,  tandis  que  la  terre 
promise  n'est  que  la  figure  de  la  grAce,  mais  ne  la  contient  pas.  Cette  dernière  phrase 
manque  dans  les  éditions,  ainsi  que  ce  qui  suit,  qui  explique  d'où  viennent  les 
iigurcs. 

>^  «  Us  recherchent  tous.  »  Les  autres  hommes  aussi  bien  que  les  saints. 
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chentS  etc.  Dieu  a  donc  montré  le  iM>avoir  qu'il  a  de  donner  les 
biens  invisibles,  par  celui  qu*il  a  montré  qu*il  avait  sur  les  choses 
visibles. 

3. 
Dieu  voulant  priver  '  les  siens  des  biens  périssables ,  pour  mon- 
trer que  ce  n'était  pas  par  impuissance  *,  \l  à  fait  le  peuple  Juif  *. 


Les  Juifs  avaient  vieilli*  dans  ces  pensées  terrestres^  que  Dieu 
aimait  leur  père  Abraham,  sa  chair  et  ce  qui  en  sortirait;  que  pour 
cela*  il  les  avait  multipliés  et  distingués  de  tous  les  autres  peu- 
ples,  sans  souttrir  qu'ils  s*y  mêlassent;  que,  quand  ils  languis- 
saient dans  rÉgypte,  il  les  en  retira  avec  tous  ses  grands  signes  en 
leur  faveur;  qu'il  les  nourrit  de  la  manne  dans  le  désert;  qu'il  les 
mena  dans  une  terre  bien  grasse;  qu'il  leur  donna  des  t(As  et  un 
temple  bien  b&ti'  pour  y  offrir  des  bètes,  et  par  le  moyen  de  Tef- 
fusion  de  leur  sang  qu'ils  seraient  purifiés^  et  qu'il  leur  devait  en- 
fin envoyer  le  Messie  pour  les  rendre  mattres  de  tout  le  monde.  Et 
11  a  prédit*  le  temps  de  sa  venue. 

Le  monde  ayant  vieilli  *  dans  ces  erreurs  chamelles  *  *,  Jésus-Christ 
est  venu  dans  le  temps  prédit,  mais  non  pas  dans  Téclat  attendu  ; 

'  a  Ceux  qui  les  eu  empêchent,  v  Donc  les  saints  appellent  leur  ennemi  le  dé- 
mon ou  le  péché  j  donc  les  Juifs  sauvés  de  leurs  ennemis  Cguraient  les  saints  sauvés 
do  péché.  L'etc,  signifie  que  les  saints  se  servent  d'autres  images  analogues.  Cf.  7. 

'  «  Dieu  voulant  priver.  »  59.  En  titre,  Figures.  P.  R.,  x. 

'  «  Par  impuissance.  »  Qu'il  les  en  laissait  manquer.  Mais  Dieu  avait^il  besoin 
de  prouver  cela? 

*  «  Le  peuple  juif.  »  Auquel  il  a  prodigué  ces  biens  périssables. 

*  «  Les  Juifs  avaient  vieilli.  »  35.  Cf.  xti,  43.  P.  R.,  tbttf. 

*  «  Que  pour  cela.  »  Ce  pour  cela  domine  tout  le  reste  de  la  phrase.  P.  R.  le  fait 
sentir,  en  écrivant,  et  ^w  &  était  pour  cela  que. 

^  «  Et  un  temple  bien  bAti.  »  C'est  la  langue  des  peuples  primitifs  et  qui  parle 
aux  sens ,  c'est  celle  d'Homère  :  'lU^iiivov  vcoxut^v. 

*  «  £t  il  a  prédit.  »  Supprimé  dans  P.  R.  Cependant  cette  phrase  est  essentielle, 
comme  on  le  verra  à  la  fin  du  paragraphe. 

'  a  Le  monde  ayant  vieilli.  »  G'est-à-dlre  les  Juifs.  Tout  cela  était  ignoré  du 
reste  du  monde. 

'*  c  Dans  ces  erreurs  chamelles.  »  Pascal  n'appelle  pas  erreur  d'avoir  cru  ces 
faits ,  qui  sont  attestés  par  la  Bible ,  ou  plutôt  qui  sont  toute  la  Bible ,  mais  d'avoir 
rapporté  tout  cela  au  peuple  juif ,  tandis  que  Dieu  ne  faisait  ces  choses  que  comme 
une  figure  du  christianisme  à  venir.  L'erreur  est  de  n'avoir  pas  compris  que  le  règne 
du  Christ  ne  devait  pas  être  de  ce  monde ,  et  que  la  Jérusalem  qui  régnerait  sur  les 
nations  ne  serait  pas  Jérusalem ,  mais  l'Eglise.  Toute  cette  histoire,  suivant  Pascal, 
n'est  histoire  qu'aux  yeux  de  la  chair  ;  à  ceux  de  l'esprit,  elle  est  mystère  et  allé- 
gorie. 
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et  ainsi  ils  n'ont  pas  pensé  qoe  ce.  Mt  M.  Après  sa  nmt»  saint  PanI 
est  Tena  apprendre*  aux  hommes  que  toutes  ees  choses  étaient  ar- 
rivées en  flgares';  que  le  royaume  de  Dieu  ne  consistait  pas  en  la 
cbair^  mais  en  l'esprit  ;  que  les  ennemis  des  hommes'  n'étaient  pas 
les  Babyloniens,  mais  leurs  passions;  que  Dien  ne  se  plaisidt  pas 
aux  temples  faits  de  main  *  d'kommes,  mais  en  nn  cœur  pnr  et  hu- 
milié; que  la  circoncision  du  corps'  était  inutile,  mais  qu'il  fallait 
oelle  du  ooanr  ;  que  Moïse  ne  leur  avait  pas  d<mné  '  le  pain  du  del,  etc. 
Mais  Dieu  n'ayant  pas  voulu  découvrir'  ces  dioses  à  ce  peuple, 
qui  en  était  indigne,  et  ayant  voulu  néanmoins  les  prédire  ain 
qu'elles  Ausent  crues  %  en  avait  prédit  le  temps  clairement,  et  les 
avait  même  qudquefris  exprimées  clairement,  mais  abondamment* 
en  figures,  afin  que  ceux  qui  aimaient  les  choses  figurantes*'  s'y  ar- 
rêtassent, et  que  ceux  qui  aimaient  les  figurées  "  les  y  vissent. 

*  «  Saint  Pwil  «st  veau  apprandre.  »  Las  propoaitians  <|iii  anîTant  na  aaatt  pas 
toutes  textuellement  dans  saint  Paul,  mais  c'est  bien  là  Tesprit  de  la  prédication  de 
s&iot  Paul. 

'  «  Étaient  arrivées  en  6gure.  »  Cf.  tout  l'article xvi.  Saint  Faal,  I  Cler»,  x,  S  : 
HcK  aultm  in  figura  faeta  sunl  nottri.  4 1  :  Hoc  «WMt  omnia  in  figwa  continge- 
tant  iîlit.  Oal.j  iv,  94  :  Quœ  tunt  per  allegoriam  dicta  y  etc.  GT.  II  Cor.,  m ,  6  : 
Littêra  wkn  eeiHdU,  êptrilm  muêem  ti^ifcat,  etc.,  etc. 

3  «  Que  les  ennemis  des  hommes.  »  Ceci  est  expliqué  aux  paragraphes  15  et  16 
de  Tarticle  zvi. 

*  «  Aux  temples  faits  de  main.  »  P.  R.,  delà  main  des  hommeg.  Pascal  tradqit 
mot  à  mot  le  latin  :  Non  enim  in  manufacta  iancta  Jesvs  introTvit.  ffebr. ,  ix ,  li. 
Voir  tout  le  chapitre.  L*autheftaticité  de  l'épltre  aux  Hébreux  est  douteuse  :  Bpiatoia 
autem  qtêœ  fertur  ad  Hebrœos  non  e/w  creditur  (  fftaron.  pri»fût.  ).  Cf.  I  Car.^  m , 
46  :  NefcHi*  quia  Umphêm  D9i  eêtiê,  etc. 

^  K  Que  la  circoncision  du  corps.  »  Bom.,  il,  98  :  Neque  quw  tn  wianiftsii ,  in 
carne j  têt  drcumeim»,  smI...  ûirctimcitêo  coréàty  tn  epWto,  non  Ai  tfnara,  «Se,  etc. 

^  «  Que  Moïse  ne  iear  avait  pas  dooaé.  »  Ou  du  aïoitts ,  aa  le  lavr  avait  doaaé 
qa'ea  figure.  I  4^.,  x,  t-4  :  Ei  omnts  in  ifoyat  hapUsaii  «anl,  m  miba  et  in  wiori. 
Et  onmee  eamdem  eecam  epirit<Uem  manducavenint.  El  oamct  eumieen  potutn  9§n- 
ritalem  bibemeU  :  tnbébant  autem  de  spiritali ,  ameequenie  eœ ,  petra  ;  petrm  OMtem 
erat  Christue, 

^  a  N'ayant  pas  voulu  découvrir.  »  Cf.  tout  rarticle  xx. 

"  «  Qu'elles  fussent  crues.  »  De  ceux  qui  étaient  dignes  de  croire,  des  justes. 

^  «  Mais  abondamment.  »  P.  R.,  mais  ordinairement.  Pascal  veut  dire  que  les 
choses  de  T  Ancien  Testament ,  outre  leur  sens  propre  ^  expritnent  encore  par  sur- 
croît, surabondamment,  eap  abundanti ,  les  choses  du  Nouveau.  C>e  sens  figuré  est 
clair,  suivant  !ui;  mais  comme  il  est  surabondant,  et  qQ*i1  y  a  d*Bbord  «n  aeas  pro- 
pre qui  parait  suffire ,  ceux  qui ,  chez  les  Juifs ,  n'éteient  pas  édairés  par  la  grSoe, 
n'allaient  pas  jusqu'à  la  figure ,  et  s'arrêtaient  à  la  lettre. 

■*  «  Les  choses  figaranies.  »  P.  R.  met  ea  marge  :  <  C'eat-ft-fiie  las  eèoaaa  char- 
»  Belles  qui  servaient  de  fignres.  » 

**  ft  Uea  figurées,  v  P.  R  met  en  marge  :  «  C'est-A-dire  las  vérités  apiritaeles 
»  figurées  par  les  thoses  chamelles.  »  Pascal  a  écrit  ki  dan*  rHiteriigBe  :  «  le  né 
»  dis  pu*  bien.  »  En  effet,  quoique  Ton  comprenne  sa  pensée,  elle  n'a  pas  ici  cens 
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4. 
Les  Juifi  diarnds^  B'entendaieDt  ni  la  grandeur  ni  Fabaissement 
da  Messie  prédit  dans  leurs  prophéties.  Ils  l'ont  raéeonnn  dans  sa 
grandeur»  eomme  quand  il  dit  que  le  Messie  sera  sefgnear  de  Da- 
vid^, quoique  son  fils;  qn*il  est  devant  qu'AbrahamS  et  qu*il  l'a 
TU*.  Us  ne  le  eroyaieiit  pas  si  grand,  qu'il  fût  étemel  :  et  ils  l'ont 
iBéeonnu  de  même  dans  son  abaissement  et  dans  sa  mort.  Le  Mes- 
sie, dlsaient41s  %  demeure  éterneliement*,  et  oelui-ei  dit  qu'il  mourra. 
Us  ne  le  croyaient  done  ni  mortel,  ni  étemel  :  ils  ne  cberehaicnt  en 
M  q[U*aBt  grandeur  chamelle* 

5. 
Les  Juifr  ont  tant  aimé'  les  choses  figurantes,  et  les  ont  si  bien 
attendues,  qu'ils  ont  méconnu  la  réalité,  quand  elle  est  venue  dans 
le  tonpset  en  la  manière  prédite. 

6. 
Ceux  qui  ont  peine'  à  croire,  en  cherchent  un  sujet  en  ce  que  les 
Jui£inecroient  pas.  Si  cela  étaitsidair, dit-on,  pourquoi  ne  croyaient- 
Us  pas?  £t  voudraient  quasi  qu'ils  crussent*,  afin  de  n'être  pas  ar- 
rêtés par  l'exemple  de  leur  refus.  Mais  c'est  leur  refus  même  qui  est 
le  fimdeownt  de  notre  créance.  Nous  y  serions  bien  moins  disposés, 
a*ils étaient  des  nôtres.Nous  aurions  alors  un  plus  ample  prétexte". 
Gela  est  adoiirai)le,  d'avoir  rendu  les  Juifs  grands  amateurs  des 
dmses  prédites,  et  grands  ennemis  de  l'accomplissement '^ 

admirable  oelteté  qui  est  le  don  et  le  besoin  de  son  esprit.  11  s'explique  oûeux  au 
paragrapiie?. 

<  «  Les  Juifs  chsrnels.  »  S&5.  P.  R.,  x. 

'  fl  Que  le  Messie  sera  seigneur  de  David.  »  Maiih.,  xxn ,  45.  Et  ailleurs. 

*  «  Qu^it  est  devant  qti'Abrafaaas.  »  Jean ,  vin  ,  6S.  Mais  les  Juifs ,  dans  ce  pas- 
aaCB,  ne  contestent  pas  cela  précisénent  au  Messie,  ils  le  contestent  à  Jésus ,  qui 
est  itevant  eux,  et  qui  n'est  pas  pour  eux  le  61s  de  Dieu. 

4  e  Et  qu'il  l'a  vu.  »  C'est-à-dire  et  qu'Abraham  Ta  vu,  ibid.j  56. 

*  «  Le  Messie ,  disaient-ils.  »  Jean,  xii ,  S4. 

*  «  Étemelleinettt  »  C'est-à-dire  sans  fin ,  quoiqu'ils  admissent,  suivant  Pascal , 

'  «  Les  kttH  ont  tant  aimé.  »  SS ,  à  la  soite  de  ce  qui  forme  le  paragraphe  3.  Cf. 
XTi,  14.  P.  R..X.Cf.  S  et  7. 

*  m  Ceax  qui  ont  p«iM.  »  39.  P.  R.,  x.  CL  xtiii  ,  4. 

*  «  Et  voudraient  quasi  qo'ila  emateat.  •  Pascal  ne  le  voidnit  doaç  pas.  P.  R 
tiyprime  ces  paroles  peu  cbariubles. 

*'  «  Un  plus  ample  prétexte.  »  Cf.  7. 

*<  «  De  l'accompliasement.  »  P.  a<  ajoute  ^  et  qfu  ctUe  avtnionmémfU  élé  pri- 
'  du* ,  idée  qu'on  retrouvera  ailleurs. 
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7. 

Il  fallait  que,  pour  donner  foi  *■  aa  Messie,  il  y  eût  eu  des  prophé- 
ties précédentes,  et  qu'elles  fussent  portées  par  des  gens  non  sus- 
pects, et  d'une  plillgence  et  fidélité  et  d'un  zèle  extraordinaire ,  et 
connu  de  toute  la  terre. 

Pour  faire  réussir  tout  cela^,  Dieu  a  choisi  ce  peuple  charnel, 
auquel  il  a  mis  en  dépôt  les  prophéties  qui  prédisent  le  Messie,  comme 
libérateur,  et  dispensateur  des  biens  charnels  que  ce  peuple  aimait; 
et  ainsi  il  a  eu'  une  ardeur  extraordinaire  pour  ses  prophètes,  et  a 
porté  à  la  vue  de  tout  le  monde  ces  livres  qui  prédisent  leur  Messie, 
assurant  toutes  les  nations  qu'il  devait  venir,  et  en  la  manière  pré- 
dite dans  leurs  livres,  qu'ils  tenaient  ouverts  à  tout  le  monde.  Et 
ainsi  ce  peuple,  déçu  par  l'avènement  ignominieux  et  pauvre  du 
Messie,  a  été  son  plus  cruel  ennemi.  De  sorte  que  voilà  le  peuple 
du  monde  le  moins  suspect  de  nous  favoriser,  et  le  plus  exact  qui 
se  puisse  dire  pour  sa  loi  et  pour  ses  prophètes,  qui  les  porte  incor- 
rompus*. 

C'est  pour  cela  que  les  prophéties  ont  un  sens  caché,  le  spirituel, 
dont  ce  peuple  était  ennemi ,  sous  le  charnel,  dont  il  était  ami.  Si 
le  sens  spirituel  eût  été  découvert.  Ils  n'étaient  pas  capables  de  Pal- 
mer  *  ;  et,  ne  pouvant  le  porter ,  ils  n'eussent  pas  eu  le  zèle  pour  la 
conservation  de  leurs  livres  et  de  leurs  cérémonies.  Et,  s'ils  avaient 
aimé  ces  promesses  spirituelles,  et  qu'ils  les  eussent  conservées  in- 
corrompues jusqu'au  Messie,  leur  témoignage  n'eût  pas  eu  de  force  *, 
puisqu'ils  en  eussent  été  amis.  Voilà  pourquoi  il  était  bon  que  le 
sens  spirituel  fût  couvert.  Mais ,  d'un  autre  cûté ,  si  ce  sens  eût  été 
tellement  caché  qu'il  n'eût  point  du  tout  paru,  il  n*eût  pu  servir  de 
preuve  au  Messie.  Qu'a-t-il  donc  été  £sit7  II  a  été  couvert  sous  le 
temporel  en  la  foule  des  passages ,  et  a  été  découvert  si  clairement 

*  «  Il  fallait  que,  pour  donner  foi.  »  394.  En  titre ,  Raiton  pourquoi  Figurtê, 
P.  R.,  X.  —  Il  y  a  des  variantes  de  la  même  pensée  dans  le  manuscrit. 

^  <  Pour  faire  réussir  tout  cela.  »  Étrange  expression ,  qui  représente  Dieu  comme 
embarrassé  d'une  entreprise  difficile ,  et  se  tirant  d'affaire  par  ses  artifices. 
3   «  Et  ainsi  il  a  eu.  >  Ce  peuple.  11  a  donc  été  dupe  de  Dieu  1 

*  a  Qui  les  porte  incorrompus.  »  Croyant  conserver  ainsi  les  titres  de  sa  gran- 
deur, tandis  que  ce  sont  les  titres  de  sa  condamnation. 

*  Capables  de  Taimer.  »  Comment  Pascal  ose-t-it  prendre  sur  lui  de  prononcer 
cette  sentence? 

*  a  N'eût  pas  eu  de  force.  »  Alors ,  voilà  Dieu  bien  empêché  pour  se  faire  croire, 
suivant  Pascal  ! 
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en  quelqnes-iitis  :  outre  que  le  temps  et  Fétat  du  monde  *  ont  été 
prédits  si  clairement,  qn'il  est  pins  elair  ^  qne  le  soleil.  Et  ce  sens 
spiritael  est  si  clairement  expliqué  en  quelques  endroits,  qu'il  fal- 
lait un  aveuglement  pareil  à  celui  que  la  chair  Jette  dans  l'esprit 
quand  il  lui  est  assujetti,  pour  ne  le  pas  reconnaître. 

Voilà  donc  quelle  a  été  Ma  conduite  de  Dieu.  Ge  sens  est  couvert 
d'un  autre  en  une  infinité  d'endroits,  et  découvert  en  quelques-uns 
rarement,  mais  en  telle  sorte  néanmoins  que  les  lieux  où  il  est  ca- 
ébé  sont  équivoques  et  peuvent  convenir  aux  deux  ;  au  lieu  que  les 
lieux  où  il  est  découvert  sont  univoques ,  et  ne  peuvent  convenir 
qu'au  sens  spirituel. 

De  sorte  que  cela  ne  pouvait  induire  en  erreur  *,  et  qu'il  n'y  avait 
qu'un  peuple  aussi  charnel  qui  s'y  pût  méprendre. 

Car  quand  les  biens  sont  promis  en  abondance,  qui  les  empêchait 
d'entendre*  les  véritables  biens,  sinon  leur  cupidité,  qui  détermi- 
nait ce  sens  aux  biens  de  la  terre?  Mais  ceux  qui  n'avaient  de  biens 
qu*en  Dieu  les  rapportaient  uniquement  à  Dieu.  Car  ii  y  a  deux 
principes  qui  partagent  les  volontés  des  hommes ,  la  cupidité  et  la 
charité  *•  Ge  n'est  pas  que  la  cupidité  ne  puisse  être  avec  la  foi  en 
Dieu,  et  que  la.  charité  ne  soit  avec  les  biens  de  la  terre.  Mais  la 
cupidité  u£e  de  Dieu  et  Jouit  du  monde  ';  et  la  charité,  au  con- 
traire*. 


'  c  Le  temps  et  l'état  du  monde.  »  Le  temps  de  Tavénemeat  du  Messie,  et  Tétat 
do  monde  tors  de  cet  avéDoment. 

'  a  Qu'il  est  plus  clair.  »  Que  cela  est  plus  clair.  Sur  cet  t7,  cf.  ti,  39,  note  4. 

*  «  Voilà  donc  quelle  a  été.  »  Dieu  a-t-il  doue  mis  Pascal  dans  sa  confidence? 
£st-il  permis  à  Pascal  de  prêter  à  Dieu  les  combinaisons  de  sa  logique,  sans  s'in- 
quiéter d'un  peuple  entier  qu'il  damne,  pour  faire  réussir  tout  cela? 

^  «  Ne  pouvait  induire  en  erreur.  >  Et  cependant  s'ils  n'avaient  été  induits  en 
erreur,  leur  témoignage  n'eût  pas  -eu  de  force ,  et  la  preuve  du  Messie  manquait  ! 

*  e  Qui  les  empêchait  d'entendre.  »  Pascal  le  dit  lui-même  ailleurs  (xti  ,  4  ). 
Mais  quelle  confiance  intrépide  dans  ses  idées  I  Et  pourtant  il  ne  peut  les  appuyer 
sur  l'autorité  de  l'Église,  qui  n'a  rien  prononcé  là-dessus.  Ce  n'est  pas  là  un  article 
de  foi ,  ce  n'est  qu'un  système.  Et  ce  système  impute  à  Dieu  d'avoir  fait  dépendre 
la  salut  des  hommes  de  l'interprétation  d'une  allégorie  I 

*  «  Et  la  charité.  »  Sur  la  charité ,  voir  xvi  ,43. 

'  «  Use  de  Dieu  et  jouit  du  monde.  »  C'est-à-dire  fait  de  Dieu  un  moyen  ,  et  des 
biens  du  monde  une  fin.  Les  Juifs  obsc^^'aicnt  la  loi  de  Dieu  pour  obtenir  en  récom- 
pense les  biens  terrestres ,  qti'ils  croyaient  que  Dieu  leur  promettait.  Ils  se  servaient 
donc  de  Dieu  pour  arriver  à  jouir  du  monde. 

'  «  Au  contraire.  »  P.  R.  complète  la  phrase  :  use  du  monde  et  jouit  de  Dieu. 
Cest^-à-dire  ne  se  sert  des  biens  du  monde  que  pour  faire  la  Tolooté  de  Dieu ,  et 
obtenir  ainsi  sa  grâce. 
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Or,  la  donrîàre  fia  est  oeqoidniie  le  aouJUNKC^^  Toulee 
qni  nous  empêche  d*y  ërrtver  est  a|>pelé  eMMmi.  Ainsi  lêscréataragy 
qiuiiq«e  tmooes,  sent  enaenies  des  jattes  ^  quand  elles  les  détour- 
nent de  Dieu  S*  et  Dieu  même  est  l'ennemi  de  œnx  dont  il  timUe 
la  convoitise  *. 

Ainsi  le  mot  d'ennemi  dépendant  de  la  dernière  fin»  les  Justes  en- 
tendaient par  là  leurs  passions,  etlescharnelsentendaientlesBabyl^ 
niens  *  :  et  ainsi  œs  termes  n*étaient  obscurs  que  pour  les  iiyustes  *• 
Et  c*est  ce  que  dit  Isaîe  :  Sifma  legemineUctk^  mm,  et  que  JÉsus- 
GuaisT  sera  pierre  de  scandale  ^.  Biais*  «  Bienbeureux  ceux  '  qui  ne 
»  seront  point  scandalisés  en  lui!  d  Osée  *,  ult.,  le  dit  parfaitement  : 
«  Ou  est  le  sage?  et  il  entendra  ce  que  je  dis.  Les  justes  Tenlen- 
»  dront.  Car  les  voies  de  Dieu  sont  di^ites  **  ;  les  justes  y  marche- 
»  ronft»  mais  les  méchants  y  trébucheront.  » 

...  De  sorte  que  ceux  **  qui  ont  rfjeté  et  crucifié  Jésus-Christ, 
qui  leur  a  été  en  scandale,  sont  ceux  qui  portent  les  livres  qui  té- 
moignent de  lui  et  qui  disent  qu'il  sera  rejeté  et  en  scandale  ;  de 
sorte  qu'ils  ont  marqué  que  c'était  lui  en  le  refusant,  et  qn'H  a  été 
également  prouvé,  et  par  les  Justes  Juifs"  qui  Font  reçu ,  et  par  ks 
injustes  qui  l'ont  rejeté,  l'un  et  l'autre  ayant  été  prédits. 

8. 
Le  temps  du  premier  avènement  **  est  prédit  ;  le  temps  du  second  '* 

*!  «  Le  nom  an  choses.  »  Ce  qui  Mit  va  eipUquer  cela. 

^  a  Quand  elles  les  détournent  de  Dieu.  »  Qui  est  leur  dernière  fin. 

*  «  Dont  il  trouble  la  convoitise.  »  Qni  a  pour  dernière  fin  les  biens  terrestres. 

*  a  Les  Babyloniens.  »  Cf.  S,  et  xvi^  4  5,  46. 

^  «  N'étaipot  obscurs  que  pour  les  injustes.  »  Celui  qui  dans  les  Provincialeê 
condamnait  la  doctrine  des  Jésuites  sur  l'équivoque ,  ne  songeait-il  pas  aux  consé- 
quences morales  qu'on  pourrait  tirer  d'une  doctrine  suivant  laquelle  la  parole  de 
Dieu  est  équivoque  pour  let  injutteê?  Cf.  l'article  xx. 

*  «  Signa  legem  in  electis.  »  P.  R. ,  in  ditdpulit.  C'est  le  vrai  texte  (  ff.,  riii,  4  Sj. 
^  «  Pierre  de  scandale.  »  Ibid.j  4  4. 

"  «  Bienheureux  ceux.  »  McUth.j  xi,  6. 

'  «  Osée,  uU,  »  G'est-è-4ire  au  dernier  chapitre,  ziv,  40. 

'*  <  Les  voies  de  Dieu  sont  droites.  »  Le  texte  d'Osée  ajoute  :  s  Les  justes  y 
»  marcheront.  »  P.  R.  a  rétabli  ces  mots.  — -  Il  est  difficile  de  tirer  de  ce  texte  la 
docliine  si  subtile  et  si  laborieusement  construite  de  Pasotl. 

>  >  c  De  sorte  que  ceux.  »  39i.  Manque  dans  P.  R. 

''  a  Et  par  les  justes  Juifs.  »  Cf.  S. 

'^  «  Le  temps  éû  premier  avènement*  v  SS.  P.  R.,  x. 

*4  «  Le  temps  du  second.  »  Le  seooiid  est  celai  par  leqael  Jésus-Ghrist  viendra 
juger  le  monde. 
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■erert  point  S  pam  que  le  prankr  égvtM  être  Mehé;  le  i 
èdt  être  éeWtanit  eC  telle meal  «aaitate  que  en  eMeods  aénes  le 
àBnàmt  reeonHiitre.  Mais,  coimm  il  m  déduit  weÊtit  qu'obsenré- 
Meaft,  4ft««e  pour  èlpe  toaaa  aeatawntde  eeaz  f«l  mmétnioA  les 
Écritures... 

Qoe  pouvaient  faire*  les  Juifs,  ses  ennemis?  S'ils  le  reçoivent, 
ils  le  prouvent  par  leur  réception  *,  car  les  dépositaires  de  Tattente 
du  Messie  le  reçoivent  ^;  et  s'ils  le  renoncent,  ils  le  prouvent  par 
leur  renonciation  '• 

9. 

Foc  secundum  exemplar  '  quod  tibi  oitensum  e$i  m  mumie.  La  r^ 
ligiim  des  Juifs  a  donc  été  formée  rar  la  ressemblance  de  la  vérité 
du  Messie;  et  la  vérité  d«  Messie  a  ^  reoouMM  par  la  reU^en  des 
Julfi^  qui  en  était  la  ^re. 

Dans  les  Juifs,  la  vérité  n'était  qae  figurée.  Daos  le  ciel ,  elfe  est 
découverte.  Dans  TÉglise,  elle  est  couverte,  et  reconnue  par  le  rap- 
port à  la  figure.  La  figure  a  été  faite  sur  la  vérité,  et  la  vérité  a  été 
reoouiue  sur  la  figure. 

10. 

Qui  Jugera  *  de  larelIgloB  des  Jvifli  par  les  grossiers,  la  ooMMtttra 

*  «  Ne  fett  point.  »  Cependant ,  comme  le  remarque  Voltaire ,  on  lit  an  cha- 
pitre XXI  de  saint  La<r:  «  Il  y  aura  des  signes  dans  le  soleil,  dans  la  lune  et  dans 
>  les  étoiles...  ;  et  les  puissances  célestes  seront  ébranlées.  Et  alors  on  verra  le  Fils 

V  de  Thomme  paraître  dans  une  nue  avec  une  grande  puissance  et  une  grande  ma- 
*  jesté...  Gn  vérité ,  je  vous  le  die,  cette  générstion  ne  passera  pas  que  tout  cela 

V  ne  s'accomplisse  »  (35-39  ).  Le  temps  du  second  avènement  semble  prédit  d'une 
BMBÎère  précise  dans  ce  passage,  on  de  ceux  qai  exercent  les  commentateurs. 
GT.  Malth.,  XXIT,  85;  JTarc,  xiit,  SO. 

'  «  Qui  sonderaient  les  Écritures  ..  »  La  pensée  est  restée  inachevée.  Cf.  xx,  7. 
P.  a.  complète  la  phrase  en  y  rattachant  la  pensée  suivante ,  qu'il  arrange  pour  cela. 

*  «  Que  pouvaient  faire.  »  37.  P.  R.,  ibid. 

*  m  Par  leur  réception.  »  Pascal  pense  autrement  au  paragraphe  7. 

^  s  Le  reçoivent.  »  Et  reconnaissent  ainsi  que  les  prophéties  sont  accomplies  en 
l«. 

*  a  Psr  leur  renonciation.  »  Car  d'après  les  prophéties  mènea,  le  Messie  devsit 
être  renoncé.  Voir  les  paasages  de  TÉcriture  ù  la  fin  du  paragraphe  7.  Cf.  aussi  xriiii 
S,  cinquième  Iragmeni. 

'  «  Pac  secundum  exemplar.  *  S70.  P.  R.,  x.  Ces  paroles  qne  Uien  adre«e  à 
Moiae  (  Exodt,  xxv,  40  )  en  lui  traçant  le  plan  déUiUé  de  la  comtrudion  du  taber- 
nacle, signifient  liUôralenent  :  Travaille  snivantie  modèle  qui  t'a  éié  montré  sur 
la  montagne,  c'eat-à-dire  sur  le  Sinal ,  où  Moïse  avait  passé  quarante  jours  et  qua- 
rante nuits  seiil  avec  Dieu. 

*  <  Qui  jugera.  >  451.  P.  R.,  x. 
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mal.  Elle  est  visible  dans  les  saints  livres ,  et  dans  la  tradition  des 
prophètes,  qui  ont  assez  fait  entendre  qu*iis  n'entendaient  pas  la  loi 
à  la  lettre.  Ainsi  notre  religion  est  divine  dans  rÉvangtley  les  apô- 
tres et  la  tradition;  mais  elle  est  ridicule^  dans  eenx  qui  la  trai- 
tent mal  ^. 

Le  Messie,  selon  les  Juifs  charnels,  doit  être  un  grand  prince 
temporel.  Jésus-Christ,  selon  les  Chrétiens  charnels  ',  est  venu  nous 
dispenser  d'idmer  Dieu,  et  nous  donner  des  sacrements  qui  opèrent 
tout  sans  nous.  IVi  l'un  ni  Tautre  n*est  la  religion  chrétienne ,  ni 
juive.  Les  vrais  Juifs  et  les  vrais  Chrétiens  ont  toujours  attendu  * 
un  Messie  qui  les  ferait  aimer  Dieu,  et,  par  cet  amour,  triompher 
de  leurs  ennemis  *• 

11. 

Le  voile  qui  est  *  sur  ces  livres  de  l'Écriture  pour  les  Julf^  y  est 
aussi  pour  les  mauvais  Chrétiens,  et  pour  tous  ceux  qui  ne  se  haïs- 
sent pas  eux-mêmes.  Mais  qu'on  est  bien  disposé  à  les  entendre  et 

1  «  Mais  elle  est  ridicule.  »  P.  R.  n*osG  pas  dire  cela,  et  met,  elle  et/  fotite  défi- 
gurée, 

'  «  Dans  ceux  qui  la  traiteDt  mal.  »  Qui  ont  une  mauvaise  manière  de  Tentendre, 
de  la  traiter.  Pascal  adresse  cela  aux  Jésuites. 

^  «  Selon  les  chrétiens  charnels.  »  Les  Jésuites.  On  leur  reprochait  de  soutenir, 
pour  attirer  &  eux  les  pénitents ,  qu'on  peut  obtenir  le  pardon  de  ses  péchés  sans 
avoir  un  véritable  amour  de  Dieu  ;  qu'il  suffit  de  se  confesser,  et  d'éprouver  une  attri- 
tion  qui  n'est  que  la  crainte  des  peines  du  péché.  Voir  l'épUre  de  Boileau  sur 
l'amour  de  Dieu.  —  P.  R.  a  supprimé  ce  second  alinéa,  ot^evivait  la  polémique 
des  Provincialei ,  mais  le  premier,  ainsi  isolé,  pourrait  être  mal  compris.  La 
phrase ,  Ainsi  notre  religion ^  aurait  l'air  d'étre^la  phrase  principale,  la  conclusion  à 
laquelle  Pascal  veut  aboutir;  tandis  qu'elle  n'est  qu'une  comparaison,  et  que  le  fond 
de  la  pensée  porte  sur  les  Juifs. 

*  «  Ont  toujours  attendu.  »  P.  R.,  reconnu.  Les  chrétiens  en  effet  n'attendent 
plus  le  Christ,  à  proprement  parler,  mais  on  peut  dire  qu'ils  l'attendent  toujours 
dans  sa  grâce. 

^  «  Triompher  de  leurs  ennemis,  i*  C'est-à-dire  des  péchés,  des  passions  ;  cf.  7. 
On  lit  encore  page  S77  du  manuscrit  :  «  Deux  sortes  d'hommes  en  chaque  religion, 
»  Parmi  les  païens,  des  adorateurs  desbétes,  et  les  autres,  adorateurs  d'un  seul 
«  Dieu  dans  la  religion  naturelle  [comme  s'il  y  avait  :  les  uns  ,  adorateurs  des  bétes, 
»  et  les  autres,  etc.].  Parmi  les  Juifs,  les  charnels ,  et  les  spirituels  qui  étaient  les 
»  chrétiens  de  la  loi  ancienne.  Parmi  les  chrétiens,  les  grossiers,  qui  sont  les  Juifs 
V  de  la  loi  nouvelle.  Les  Juifs  charnels  attendaient  un  Messie  charnel ,  et  les  chré- 
»  tiens  grossiers  croient  que  le  Messie  les  a  dispensés  d'aimer  Dieu.  Les  vrais  Juifs 
»  et  les  vrais  chrétiens  adorent  un  Messie  qui  les  fait  aimer  Dieu.  »  Et ,  page  t87  : 
«  Les  Juifs  charnels  et  les  païens  ont  des  misères ,  et  les  chrétiens  aussi.  Il  n'y  a 
»  point  de  rédempteur  pour  les  païens,  car  ils  n'en  espèrent  pas  seulement  [c'est-à- 
»  dire  ils  n'en  espèrent  même  pas].  11  n'y  a  point  de  rédempteur  pour  les  Juifs,  ils 
»  l'espèrent  en  vain.  Il  n*y  a  de  rédempteur  que  pour  les  chrétiens.  »  Cf.  4  S.  Cf. 
aussi  XIX ,  5 ,  et  tout  l'article  xxi. 

*  «  Le  voile  qui  est.  »  Dans  la  Copie.  P.  R.,  x. 


Digitized  by 


Google 


ARTICLE  XV.  205 

à  oonnattre  Jésiis-GHSisT  »  quand  on  se  hait  véritablement  soi- 
même  1 

Les  Juilis  charnels  '  tiennent  le  milieu  entre  les  Chrétiens  et  les 
Paiens.  Les  Païens  ne  connaissent  point  Dien,  et  n'aiment  qne  la 
terre.  Les  Jui&  connaissent  le  vrai  Dieu ,  et  n'aiment  que  la  terre. 
Les  Chrétiens  connaissent  le  vrai  Dieu  »  et  n'aiment  point  la  terre. 
Les  Juifs  et  les  Paiens  aiment  les  mêmes  biens.  Les  Juifs  et  les  Chré- 
tiens connaissent  le  même  Dieu  ^.  Les  Juifs  étaient  de  deux  sortes  '  : 
les  uns  n'avaient  que  les  affections  païennes ,  les  autres  avaient  les 
affections  chrétieunes. 

13. 

...  Cest  visiblement  *  un  peuple  foit  exprès  pour  servir  de  témoin 
au  Messie  :  h.^  xliii,  9  *  ;  xliv,  8.  Il  porte  les  livres,  et  les  aime,  et 
ne  les  entend  point.  Et  tout  cela  est  prédit  :  que  les  jug^nents  de 
Dieu  leur  sont  conflés,  mais  comme  un  livre  scellé  *• 

Tandis  que  les  prophètes  '  ont  été  *  pour  maintenir  la  loi,  le  peu- 
ple a  été  négligent.  Mais  depuis  qu'il  n'y  a  plus  eu  de  prophètes,  le 
zèle  a  succédé  *.  Le  diable  a  troublé  '^  le  zèle  des  Jui&  avant  Jésus- 
Christ,  parce  qu*il  leur  eût  été  salutaire,  mais  non  pas  après  "• 

\4. 
La  création  du  mpnde  ^'  commençant  à  s'éloigner.  Dieu  a  pourvu 

>  n  Les  Juifs  cbsinels.  »  25&.  P.  R.,  x.  Cf.  40. 

'  «  Connsisseut  le  même  Diea.  »  On  admire  ces  ropprochemeDts ,  ces  oppositions, 
cette  symétrie.  Les  idées  et  les  choses  s^ordooneot  dans  Tesprit  de  Pascal  d'une 
manière  toute  géométrique. 

'  a  Les  Juifs  étaient  de  deux  sortes.  »  Manque  dans  les  éditions.  Cf.  1 0,  en  note. 

*  «  C'est  visiblement.  »  577.  P.  R  ,  x.  Cf.  7. 

*  «  Is.,  xiiii,  9.  »  C'est  plutôt  40  :  Vo$  Uttes  met,  dicit  Dominui. —  xuv,  8. 
Yoi  eitis  testes  mei.  P.  R   a  supprimé  ces  indications. 

*  <  Comme  un  livre  scellé,  v  Is. ,  xxix  ,44. 

^  A  Tandis  que  les  prophètes.  »  494 .  P.  R.,  x. 

*  <  Ont  été.  »  Ont  été  là }  qu'il  y  a  eu  des  prophètes.  ' 

*  «  Le  zèle  a  succédé.  »  De  manière  que  la  loi  se  maintint  toujours.  Voir  le  frag- 
ment qui  suit. 

'*  «  Le  diables  troublé.  »  449.  Manque  dans  les  éditions. 

*  *  «  Mais  non  pas  après.  >  De  sorte  qu'ils  ont  montré  besucoup  de  zèle  à  con- 
server les  preuves  du  Messie,  qui  sont  leur  condamnation.  Au  contraire,  ils  n'en 
avaient  pas  eu  pour  se  mettre  en  état  de  reconnaître  le  Messie,  ce  qui  eût  été  leur 
salut.  Cf.  7.  Pascal  entre  ici  dans  les  conseils  du  diable  comme  il  entrait  dans  ceux 
de  Dieu. 

•'  «  La  création  du  monde,  v  Dans  la  Copie.  P.R.,  xi. 
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d'un  historloi  «nique  eontemporaiB  S  ^  *  commis  tout  un  pMpb 
pour  la  garde  de  ce  livre,  afin  que  cette  histoire  fût  la  plus  avtiiHK 
tiqae  du  inonde ,  et  que  tous  les  hommes  pussent  apprendre  une 
ebose  si  aécMsaiit  à  SKt^hr»  et  qu'on  nepât  la  sairato^  que  par  là^ 

15. 

Principe  :  Moïse  était  *  habile  homme  *  ;  si  donc  il  se  gouvernait 
par  son  esprit,  il  ne  disait  rien  nettement  qui  lût  directement  contre 
Pesprlt  *.  Ainsi  toutes  les  faiblesses  très-apparentes  sont  des  forces  *• 
Exemple»  les  deux  généalogies  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Luc  '  : 
qu*y  a-t-il  de  plus  clair,  que  cela  *  n'a  pas  été  &it  de  concert? 


Pourquoi  Moïse  va-t-il  faire  *  la  vie  des  hommes  si  longue  '*,  et  si 
peu  de  générations?  car  ce  n*est  pas  la  longueur  des  annéss,  mais 
la  multitude  des  générattons  qui  rendait  les  choses  ohscures*^ 

*  «  D*iiB  hiilorim  Mique  oootemporatii.  »  II  yettt  ëire  MoTse;  il  Tappetle  coi^ 
temporain ,  comme  étant  à  quelques  g4nératioBs  senlMBeot  du  premier  boeme^  CU 
4  5  f  troisième  fragment. 

'  «  Que  par  là.  »  C'est  pour  cela  que  cet  historien  contemporaio  est  tiotçiu.  Ce 
dernier  mot,  que  P.  R.  avait  supprimé,  est  donc  essentiel. 

3  Principe  :  Moïse  était  »  57.  P.  R.,  xi.  Mais  P.  R  change  coaaidérabtoneni  le 
texte  :  «  Cela  est  clair;  donc  s'il  eût  eu  dessein  de  tromper,  il  l'eût  fait  en  sorte 
Il  qu'on  ne  Teût  pu  conTafncre  de  tromperie.  Il  a  fait  tout  le  contraire  :  car  s'il  eût 
w  débité  de»  fables,  il  n'y  eût  point  eu  de  Juif  qui  s'en  eût  pu  reoooailtre  TiMpos- 
»  ture   »  Cela  est  aussi  lourd  qu'embrouillé. 

*  «  Habile  homme.  »  Quelle  singulière  façon  de  parler  de  ces  personnagea  des 
4ges  primitifs  1 

*  •  Contre  req)rit.  »  C'esi-è-dire  qui  choque  Te^prit.  qui  pèche  contre  l'habileté. 
Le  fragment  ci-après  expliquera  bien  ce  que  Pascal  veut  dire.  Aussi  P.  R.  le  place 
immédiatement  ici  comme  s'il  ne  fliisait  qu'un  avec  ce  qui  précède.  P.  R.  détache 
an  cODtraire  l'alinéa,  Àhm  Umitt  Im  faibiMMs,  pour  le  transporter  au  titre  xviii. 

*  «  Sont  des  forées.  »  P.  R.  (titre  xyiii)  ajoute ,  à  ctv^v  qtti  prênntnt  bien  f«a 
choêeê.  Par  les  faiblesses,  Pascal  entend  les  côtés  faibles.  11  ajoute,  frèf^pparmlar, 
parce  qu'alors  ou  ne  peut  paa  supposer ,  auifaai  lui,  que  d'habiles  gens  les  aient 
laissées  échapper. 

'  «  Et  de  saint  Luc.  »  On  sait  que  ces  deux  généalogies  de  Jéaus-Christ  ne  s'ac- 
cordent que  d'Abraham  à  David,  et  qu'à  partir  do  David  elles  sont  tout  h  fait  dïSé^ 
rentes.  Elles  aboutissent  toutes  deux  non  à  Marie ,  mère  de  Jésus ,  mais  à  Joseph , 
époux  de  Marie.  Cf.  xx ,  9.  Celte  diacordance  a  été  de  bonne  heure  un  sujet  de 
controverse.  Julien  l'opposait  aux  chrétiens,  comme  on  le  voit  par  la  réponse  de 
saint  Cyrille  (au  livre  VI II}. 

*  «  Que  cela.  »  La  phrase  n'est  pes  correcte.  Il  veut  dire  :  qu'y  a-t-il  de  plus 
clair  que  ceci,  savoir,  que  cela  n'a  pas  été  fait  de  concert?  La  règle  de  critique 
que  donne  ici  Pascal  eai  bien  périlleuse. 

^  «  Pourquoi  Motae  va-t-il  (aire.  »  49i.  En  titre,  Pr9uv$  dt  Mom.  P.  R.,  xi. 

'*  «  La  vie  dçs  hommea  si  longue,  i^  Dans  la  généalogie  qu'il  donne  des  pstriar- 
chea,  depuis  Adam  jusqu'à  Jacol».  On  y  trouve  vingtnleux  générations  en  S315  ans; 
et  si  on  prend  la  vie  entière  de  chaque  patriarche,  cinq  viea  au  bout  l'une  de  l'antre 
remplissent  toute  cette  étendue  (voir  le  fragment  suivant). 

*  '  «Qui  rendent  les  choses  obscures.  »  La  pensée  de  Pascal  est  que  les  honunei  à 
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ARTICLE  XV.  Wf 

Car  te  irérlté  se  s*akève  que  par  ie  ehangencnt  des  iieiniBes.  El 
ttiMSiden  Àoeet,  les  plus  mémorables  qui  se  soient  ja- 
B,  sKfoir  la  crértIoB  et  le  déhige»  si  proehes,  qu'on  y 


Son ,  qui  a  TU  Lameeh  >,  qui  a  vu  Adam,  a  vu  aumi  Jacob  '^ 
qyi  a  tu  ceux  qui  ont  tu  Moïse.  Donc  le  déluge  et  la  création  sont 
vrais»  Cela  conclut,  entre  de  certaines  gens  qui  Tentendent  Itien^ 


La  I<»gueur  de  la  Tie  *  des  patriarches,  au  lieu  de  faire  que  les 
histoires  des  choses  passées  se  perdissent  y  servait ,  au  contraire,  à 
les  conserver.  Car  ce  qui  fait  que  Ton  n*est  pas  quelquefois  assez 
instruit  dans  ThistoUre  de  ses  ancêtres,  est  que  Ton  n*a  jamais  guère 
Técn  aTce  eux,  et  qu'ils  sont  morts  souTcnt  devant  que  Ton  eût  at- 
teint TAge  de  raison.  Mais,  lorsque  les  hommes  Tivaient  si  longtemps, 
les  enfants  TiTaient  longtemps  avec  leurs  pères,  ils  les  entretenaient 
longtemps.  Or,  de  quoi  les  eussent-ils  entretenus,  sinon  de  l'histoire  de 
levrsaneètres^pvlBque  toute  l'histoire  était  réduite  à  ceHe-Ià*,  et  qu'ils 
n'avaicot  potot  d'études,  ni  de  sciences,  ni  d'arts,  qui  occupent  une 
grande  partie  des  diseoors  de  la  vie?  Aussi  l'on  Toit  qu'en  ce  temps-là 
les  peuples  aTaient  un  soin  partienlier  de  conserver  leurs  généalogies. 

...Dèslàje  refiise'toutes  les  autres  religions  :  par  là  je  trouverez 

^fâ  Moïse  diatit  qu'il  afjr  avait  que  cinq  vies  d'hommes  entre  la  création  et  eux ,  ' 
étaient  parfaitement  è  mè«e  de  vértSer,  chaeuo  par  les  traditions  de  sa  famille ,  s'i) 
disait  vrai  ou  non.  S'il  avait  vouln  memUit,  il  aurait  dit,  Voici  oe  qtii  s'est  passé  il 
y  a  3400  ans,  et  aoo  pas,  Voici  ce  qui  s'est  passé  il  y  a  cinq  vies  d'hoosmes.  — 
Pascal  admet  toujours,  avec  l'Église ,  que  Moïse  est  le  véritable  auteur  du  Pen4a- 


■  «  Si  proches  qu'on  y  touche.  »  Se  ce  qu'il  met  si  peu  d'hoames  entre  ces  évé- 
nements et  son  temps.  Cf.  les  deux  fragoMats  qui  suivent. 

'  «  Se»,  iini  a  vu  Laneeh.  »  4SS.  P.  R.,  zi. 

'  «  ▲  vtt  an^at  Jaeob.  »  Cest  une  erren',  que  P.  R.  corrige  en  écrivant  :  a  vu  au 
motfi«  ill»raftam ,  et  Abraham  a  ou  Jacob. 

*  m  La  kmsDser  de  la  vie.  »  491 .  P.  K.^  xi. 
...^.  « jfttaitrédaite  à  celle-là.  »  BieeUeete  reaaarque ,  parfaitement  confirmée  par 
les  poèmes  (KBpmère ,  et  par  ce  qu'on  sait  des  mt^'.xm  ,  •rtvt«i»yi«t ,  qu'avait  pro- 
duits la  poésie  anM^^T**  ^  premiers  tes^M.  Maia  cee  généalogies  grecques  ne  rc- 
moDtaieMt  pse  juaqu'a»  vérîtahles  origiBes ,  et  partaient  toujours  de  la  fible  pour 
rejoiadre  l'histoire. 

'  «  Dès  I*  je  relîiae.  »  405.  Ce  premier  alinéa  manque  daes  P.  R.  Les  éditions 
le  transportent  mat  à  propos  à  la  fin  du  paragraphe.  Pascal  part  ici  de  fa  considéra- 
tion de  la  sainteté  chrétienne. 


Digitized  by 


Google 


â08  PASCAL.  *-  PENSÉES. 

ponseatouteslesobjections.il  estjastequ*nnDieasipurne  se  décou- 
vre c[tt'à  ceux  *  dont  le  cœur  est  purifié.  Dèr  là  cette  religion  m*est  ai- 
mable» et  je  la  trouve  déjà  assez  autorisée  par  une  si  divine  morale  ; 
mais  j*y  trouve  de  plus...  Je  trouve  d'effectif  que  depuis  que  lamé- 
moire  des  hommes  dure,  il  est  annoncé  constamment  aux  hommes 
qu^ils  sont  dans  une  corruption  universelle,  mais  qu*il  viendra  un 
réparateur.  Que  ce  n'est  pas  un  homme  qui  le  dit,  mais  une  infinité 
d*hommes,  et  un  peuple  entier  durant  quatre  mille  ans,  prophétisant 
et  fait  exprès...  Ainsi  je  tends  les  bras  '  à  mon  libérateur  *,  qui, 
ayant  été  prédit  durant  quatre  mille  ans ,  est  venu  souffrir  et  mou- 
rir pour  moi  *  sur  la  terre  dans  les  temps  et  dans  toutes  les  circon- 
stances qui  en  ont  été  prédites  ;  et,  par  sa  gr&ce,  j'attends  la  mort 
en  paix,  dans  l'espérance  de  lui  être  éternellement  uni;  et  je  vis 
cependant  avec  joie  *,  soit  dans  les  biens  qu'il  lui  plaît  de  me  don- 
ner, soit  dans  les  maux  quMi  m'envoie  pour  mon  bien,  et  qu'il  m'a 
appris  à  souffrir  à  son  exemple  *. 

...  Plus  je  les  examine  ',  plus  j'y  trouve  de  vérités  :  ce  qui  a  i^ré- 
cédé  et  ce  qui  a  suivi  '  ;  enfin  eux  sans  idoles  ni  roi  *,  et  cette  S3Da- 
gogue  qui  est  prédite  *%  et  ces  misérables  qui  la  suivent,  et  qui, 

'  a  Ne  se  découvre  qu'à  ceux.  »  Voir  l'article  zx.  II  répond  ainsi  aux  objections 
tirées  de  l'obscurité  de  la  religion. 

'  «  Ainsi  je  tends  les  bras.  »  P.  R.,  xiv. 

'  <  A  mon  libérateur.  »  Quelle  émotion  pieuse  succède  à  l'argumentation  !  Ce 
n*est  plus  un  homme  qui  soutient  une  thèse,  c'est  un  frère  qui  veut  nous  faire  vivre' 
de  la  vie  de  Dieu ,  dont  il  est  plein. 

^  «  Et  mourir  pour  mot.  »  Comment  lire  ces  paroles  sans  être  toudié,  et  sana 
oublier  les  épines  dont  la  controverse  qui  conduit  là  est  hérissée? 

^  «  Et  je  vis  cependant  avec  joie.  »  Joie  austère,  qui  a  aussi  ses  transports  et 
son  ivresse.  C'est  celle  qu'exprime  le  papier  mystique  trouvé  dans  l'habit  de  Pascal  : 
«  Joie ,  joie ,  joie ,  pleurs  de  joie.  » 

'  «  A  son  exemple.  »  C'est  à  la  suite  do  ce  morceau  que  Pascal  a  écrit  la  frag- 
ment, J'aime  la  pauvreté j  conservé  par  sa  sœur  dans  sa  Via,  et  qui  forme  dans 
notre  édition  le  paragraphe  60  de  l'article  xziv. 

^  >  Plus  je  les  examine.  »  Même  page.  Manque  dans  P.  R.  Dans  les  éditions,  cet 
alinéa  est  réuni  à  celui  qui  précède ,  et  en  forme  le  commencement.  Il  est  clair  qu'il 
s'agit  des  Juifs. 

*  a  Et  ce  qui  a  suivi.  »  Précédé  et  suivi  l'avènement  du  Christ  sans  doute. 

'  «  Sans  idoles  ni  roi.  >  Pascal  soua-entend  que  ces  circonstances  avaient  été 
annoncées  par  les  prophètes.  Cf.  l'article  xviii. 

*^  a  Qui  est  prédKe.  »  Cela  ne  peut  s'entendre  qu'allégoriquement,  car  les  pro- 
phètes ne  disent  nulle  part  en  termes  exprès  que  quand  le  temple  sera  détruit,  et 
avec  le  temple  la  loi  de  Moïse,  il  subsistera  cependant  une  tynagoguef  c'est-à-dire 
un  judaïsme  rebelle  aux  nouveaux  conseils  de  Dieu.  Le  nom  même  de  la  synagogue 
n'est  pas  une  seule  fois  dans  les  prophètes.  Sur  le  système  allégorique  de  Pascal , 
voir  tout  l'article  suivant. 
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étant  nos  ennemis ,  sont  d'admirables  témoins  de  la  vérité  de  ces 
pn^héties,  où  leur  misère  et  leur  aveuglement  même  est  prédit.  Je 
trouve  cet  enchainementy  cette  religion,  toute  divine  dans  son  auto- 
rité» dans  sa  durée,  dans  sa  perpétuité,  dans  sa  morale,  dans  sa 
conduite,  dans  sa  doctrine,  dans  ses  effets,  et  les  ténèbres  des  Juilis 
effroyables  et  prédites  :  Erispalpans  in  meridie  ' .  Dabilur  liber  scienti 
Utteras  ',  et  diceiy  Non  possum  légère. 


ARTICLE  XVI. 


Il  y  a  des  figures  '  daires  et  dân(»kstratives  ;  mais  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  semblent  un  peu  tirées  par  les  cheveux  *,  et  qui  ne  prou- 
vent qa*k  ceux  qui  sont  persuadés  d'ailleurs.  Celles-là  sont  sembla- 
bles aux  apocalyptiques  *•  Mais  la  différence  qu'il  y  a  est  qu'ils 
n'en  ont  point  d'indubitables  *.  Tellement  qu'il  n'y  a  rien  de  si  in- 
juste que  quand  ils  montrent  que  les  leurs  sont  aussi  bien  fondées 
que  quelques-unes  des  nôtres;  car  ils  n'en  ont  pas  de  démonstra- 
tives eomme  quelques-unes  des  nôtres  '•  La  partie  n'est  donc  pas 
égale,  n  ne  faut  pas  égaler  et  confondre  ces  choses  parce  qu'elles 
semblent  être  semblables  par  un  bout,  étant  si  différentes  par  l'au- 
tre. Ce  sont  ks  clartés  qui  méritent,  quand  elles  sont  divines,  qu'on 
révère  les  obscurités  '• 

'  «  Erit  palpanê  in  meridie.  »  «  Tu  Ulouoeres  en  plein  midi.  »  C'est  à  pea  près 
le  texte  du  DeutéroDome,  xxviii ,  39. 

^  «  Dabitur  liber  ecienti  liUeraê,  n  It,^  xxix,  4 S.  «On  mettra  UD  livre  entre  les 
s  maios  d'un  bommê  qui  sait  lire,  et  il  dira ,  Je  ne  puis  lire  cela.  » 

3  «  Il  y  a  des  figures.  »  469.  P.  R.,  xii.  Sur  les  figures,  voir  tout  cet  article, 
et  les  paragraphes  3 ,  1,  etc.,  du  précédent. 

*  «  Un  peu  tirées  par  les  cheveux.  »  P.  R.  met  seulement ,  qyA  temhlent  vMine 
ntUurtllee, 

*  «  Aux  apocalyptiques.  »  G'estp-à-dire  à  celles  des  apocalyptiques^  de  ceux, 
comme  s'exprime  P.  B.,  «  qui  fondent  des  prophéties  sur  l'Apocalypse,  qu'ils  ex- 
>  pUquent  à  leur  fantaisie.  » 

*  «  D'indubitables.  «  G'est^-dire,  parmi  les  figures  qu'ils  prétendent  interpréter, 
ils  n'en  ont  pas  dont  le  sens  soit  indubitable. 

'  «  Gomme  quelques-unes  des  nôtres.  »  P.  R.,  comme  noue  en  avone.  Encore  une 
de  ces  répétitions  significstives ,  que  Pascal  ne  voulait  pas  qu  on  corrigeât  (  vu ,  Si  ). 

'  «  Qu'on  révère  les  obscurités.  »  Cf.  xix  ,  9.  Mais  pourquoi  tout  n'est^il  pas 
clarté  ?  C'est  ce  qu'on  trouvera  expliqué  dans  l'article  xx. 
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2. 

Jésus-CiaiisTy  figuré  par  Joseph *,  bien-aimé  de  son  père,  en* 
Yoyé  du  père  pour  voir  ses  frères,  etc.,  innocent,  vendu  par  ses 
frères  vingt  deniers  ',  et  par  là  devenu  leur  seigneur,  leur  sauveur, 
et  le  sauveur  des  étrangers  S  et  le  sauveur  du  monde  *  ;  ce  qui  n'eût 
point  été  sans  le  dessein  de  le  perdre ,  sans  la  vente  et  la  réproba- 
tion qu*ils  en  firent. 

Dans  la  prison,  Joseph  innocent  enti*e  deux  criminels  :  Jésus- 
Christ  en  la  croix  entre  deux  larrons.  H  prédit  *  le  salut  à  l'un,  et 
la  mort  à  l'autre,  sur  les  mêmes  apparences  :  Jésus-Chbist  sauve 
les  élus  et  damne  les  réprouvés  sur  les  mêmes  crimes  *.  Joseph  ne 
fait  que  prédire  :  Jesus-Christ  fait.  Joseph  demande  à  celui  qui 
sera  sauvé  qu'il  se  souvienne  de  lui  quand  il  sera  venu  en  sa  gl<^re; 
et  eelui  que  Jksus-Ghrtst  sauve  lui  demande  qu'il  se  souvienne  de 
lui  quand  il  sera  en  son  royaume. 

3, 
La  synagogue  '  ne  périssait  point  parée  qp'elle  était  la  figure, 
nviia,  parce  qu'elle  n'était  que  la  figure,  elle  est  tombée  dans  la  s^- 
vitude.  La  figure  a  subsisté  Jusqu'à  la  vérité,  afin  que  l'Église  til 
toujours  visible,  ou  dans  la  peinture  qui  la  promettait,  on  dam 
reffet\ 

4. 

Pour  prouver  *  tout  d'un  coup  les  deux  Testaments,  ii  ne  faut 
que  voir  si  les  prophéties  de  l'un  sont  accomplies  en  Fautre.  Povr 
examiner  les  prophéties,  il  faut  les  entendre  :  car  si  on  croit  qu'elles 

1  «  Jésus-Christ,  figuré  par  Joseph,  v  123.  P.  R.,  xn. 

s  «  Vingt  deniers.  »  Gen.^  xxxvii,  S8.  C'est  trente  denien  qae  lésos  a  été 
vendu.  Malth,^  xxvi,  46  (cf.  2ac/4.,  xi,  49). 

'  €  Des  étrangers,  v  Joseph  a  été  le  sauvenr  des  Égyptiens;  Jésus,  des  Gentils. 

*  «  Sauveur  du  monde.  »  Gen.^  xu,  4S  :  Vertitqv  nomen  ejui,  et  voca/ûitewm 
lingua  œgypiiaea  talvatorem  munâi. 

&  A  11  prédit.  M  Joseph.  Comparer  Gen.^  xl,  et  Luc^  xxiii. 

*  «  Sur  les  mêmes  crimes,  v  C'est  l'histoire  des  deux  larrons  sur  fa  croix,  inter- 
prétée auivant  la  doctrine  générale  da  jansénisme.  On  ne  pouvait  outrer  davantage 
dans  l'expression  ce  terrible  dogme  de  la  prédestination ,  qOi  semble  faire  de  la 
justice  de  Dieu  un  pur  caprice.  Le  bon  larron  est  sauvé  parcequ'il  s'est  converti, 
mais  pourquoi  s'est-il  converti?  Parcequ'il  a  plu  à  Dieu  de  lui  donner  la  grftœ,  qui 
a  été  refusée  à  l'autre.  Voilà  ce  que  Pascal  soua-enlend. 

)  ft  La  synagogue.  »  440.  P.  R.,  xn.  ~  La  fi^re.  De  ITgVise. 

*  c  Ou  dans  Vei\\{,  »  Dans  la  réalité. 

*  a  pD.r  proinor.  »<  $3  Kn  litre.  Prevre  Jm  deuT  Tcifainfuts  à  la  foi*.  P.  R  ,Xin 
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n'oQt  qp'un  sens»  il  est  sûr  que  le  Messie  ne  sera  point  venu  *  ;  mais 
si  elles  ont  deux  sens  ^,  il  est  sûr  qu'il  sera  venu  en  Jésus-Chbist. 
Toute  la  question  est  donc  de  savoir  si  elles  ont  deux  sens... 

5. 

Pour  montrer  '  que  l'ancien  Testament  n'est  que  figuratif,  et  que 
les  prophètes  entendaient  par  les  biens  temporels  d'autres  biens, 
c'est,  premièrement 9  que  cela  serait  indigne  de  Dieu*;  seconde- 
ment ,  que  leurs  discours  expriment  très-clairement  la  promesse 
des  biens  temporels,  et  qu'ils  disent  néanmoins  *  que  leurs  discours 
sont  obscurs,  et  que  leur  sens  ne  sera  point  entendu.  D'où  il  parait 
que  ce  sens  n'était  pas  celui  qu'ils  exprimaient  à  découvert,  et  que, 
par  conséquent,  ils  entendaient  parler  d'autres  sacrifiées  ^,  d'un 
autre  libérateur,  etc.  Us  disent  qu'on  ne  Tentendra  qu'à  la  fin  des 
temps.  Jér.,  xxx,  uU.  '• 

La  troisième  preuve  est  que  leurs  discours  sont  contraires  et  se 
détruisent,  de  sorte  que  si  on  pense ^'ils  n'aient  «ntendu  par  1^ 
mots  de  loi  et  de  sacrifice  autre  chose  que  ceux  de  Moïse,  il  y  a 
contradiction  '  manifeste  et  grossière.  Donc  ils  entendaient  autre 
chose,  se  c<mtredisant  quelquefois  dans  un  même  chapitre  *... 

6. 

Si  la  loi  **  et  les  sacrifices  sont  la  vérité,  il  finit  qu'ils  plaisent  h 
Dieu,  et  qu'ils  ne  lui  déplaisent  point.  S'ils  sont  figures,  U  &ut 
qu'ils  plaisent  et  déplaisent  ^'.  Or  dans  toute  l'Éeritureils  plaisent  et 
déplaisent. 

*  a  Ke  86ra  point  Tenu.  >  Car  il  est  dit  que  le  Messie  doit  être  roi,  sonmettre 
toaa  les  peuples ,  faire  de  Jémsalem  la  maltresse  des  nations.  Or,  nul  n*a  fait  tout 
cela  au  sens  propre. 

'  a  Hais  si  elles  ont  deux  sens,  v  C*e3t-à-dire  si  on  peut  enteadre  cela  d'un  règne 
spirituel,  d'une  Jérusalem  nouvelle,  qui  est  T Eglise,  etc. 

>  «  Pour  montrer.  »  389.  En  titre,  Figuret.  Manque  dans  P.  R. 

*  c  Serait  indigne  de  Dieu,  v  De  ne  fiedre  espérer  aux  hommes  que  des  biens  tem- 
porels. 

*  c  Et  qu'ils  disent  néanmoins,  v  Cf.  7. 

*  «  D'autres  sacrifices.  »  Quand  ils  disent  que  lesacrifioene  oeasera  Jamais.  Cf.  6. 

*  «  Jér.,  xxx,  ult.  »  C'es^à-dire  chapitre  zzz,  dernier  Terset  :  fn  neviittiRo 
dierwm  inUUigetii  ra. 

*  «  Il  y  a  contradiction.  »  Voir  le  paragraphe  suivant. 

*  «  Dans  un  même  chapitre.  »  Cf.  40 ,  à  la  fin. 

>o  «  Si  la  loi.  »  S53.  En  titre,  Figurée.  P.  R.,  xui. 

>>  «  Qu'ils  plaiaent  et  déplaisent.  »  Qiïils  déplaisent  en  eux-mêmes,  qu'ils  plai- 
sent comme  figures. 

14. 
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11  est  dit  '  que  la  loi  sera  changée  '  ;  que  le  sacrifice  sera  changé  *  ; 
qu'ils  seront  sans  roi  S  sans  prince  et  sans  sacrifice;  qu'il  sera  fait 
une  nouvelle  aliiance*;  que  la  loi  sera  renouvelée*;  que  les  pré- 
ceptes qu'ils  ont  reçus  ne  sont  pas  bons  '  ;  que  leurs  sacrifices  sont 
abominables  *  ;  que  Dieu  n'en  a  point  demandé  *. 

Il  est  dit,  au  contraire,  que  la  loi  durera  éternellement  ^*  ;  que 
cette  alliance*'  sera  éternelle;  que  le  sacrifice*' sera  éternel;  que  le 
sceptre  ne  sortira  jamais  '*  d'avec  eux,  puisqu'il  ne  doit  point  en 
sortir  que  le  Roi  étemel  n'arrive.  Tous  ces  passages  marquent-ils 

■  a  II  est  dit.  »  Pascal ,  daos  ce  qui  suit ,  ne  cite  pas  de  textes.  On  peut  retrou- 
ver les  passages  qu'il  avait  probablement  dans  la  pensée,  et  nous  Tavons  essayé; 
mais  est-il  si  clair  que  ces  passages  ne  puissent  pas  et  ne  doivent  pas  être  pris  dans 
leur  sens  littéral  et  naturel?  On  sent  quel  vaste  champ  s'ouvre  ici  &  la  controverse. 
Nous  ne  voulons  pas  y  entrer  ;  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  textes  et  à  les 
traduire. 

*  «  Que  la  loi  sera  changée.  »  Voir  plus  bas  aux  mots,  une  nouvelle  allianct. 

3  «  Que  le  sacrifice  sera  changé.  »  Daniel,  ix,  27,  dans  la  fameuse  prophétie 
des  septante  semaines  (cf.  art.  xviii|  S)  :  «  Et  dans  le  milieu  de  celte  dernière  se- 
II  maine  cessera  Thostie  et  le  sacrifice ,  et  il  y  aura  dans  le  temple  rêbomiDation  de 

•  la  désolation.  » 

*  «  Qu'ils  seront  sans  roi.  >  Otée,  m,  4  :  a  Pendant  de  longs  jours,  les  fils  d'Is- 
»  rael  demeureront  sans  roi ,  et  sans  prince ,  et  sans  sacrifice ,  et  sans  autel. ..  En- 
»  suite  les  fila  d'Israël  se  convertiront,  et  reviendront  au  Seigneur  leur  Dieu,  m 

^  «  Une  nouvelle  alliance.  »  Jirimit,  xxxi,  31  :  «  Un  temps  viendra,  dit  le 
»  Seigneur,  et  Je  contracterai  avec  la  maison  d'Israël  et  la  maison  de  iuda  une  nou- 
»  velle  alliance ,  non  pas  suivant  le  pacte  que  j'avais  fait  avec  leurs  pères  le  jour  où, 
»  les  prenant  par  la  main,  je  les  ai  tirés  de  la  terre  d'Egypte,  pacte  qu'ils  ont  violé, 
a  et  je  les  ai  domptés,  dit  le  Seigneur.  Mais  voici  le  pacte  que  je  ferai  en  ce  tempe- 
>  là  avec  la  maison  d' Israël ,  dit  le  Seigneur  :  Je  mettrai  ma  loi  dans  leurs  entrailles, 
9  et  je  la  graverai  dans  leur  cœur,  et  je  serai  leur  Dieu,  et  ils  seront  mon  peuple.  » 

•  «  Que  la  loi  sera  renouvelée.  »  Ibidem. 

'  «  Ne  sont  pas  bons.  »  Eséchiel ,  xx ,  95  ;  Ergo  et  ego  dedi  eis  prœcepta  non 
bona,  «  Us  avaient  négligé  mes  lois,  rejeté  mes  préceptes,  violé  mes  sabbats,  et 

•  leurs  yeux  s'étaient  retournés  vers  les  idoles  de  leurs  pères.  1  mon  tour,  je  leur 
»  ai  fait  suivre  des  préceptes  qui  ne  sont  pas  bons ,  et  des  lois  sous  lesquelles  ils 
u  ne  prospéreront  pas.  Et  je  les  ai  souillés  daos  les  offrandes  qu'ils  faisaient  de  tous 

•  les  premiers  nés  [  ils  les  faisaient  passer  par  le  feu  pour  les  consacrer  à  Moloch  ; 
»  ibid.y  31 ,  et  IV  Boiêf  xxiii,  10].  J'ai  fait  cela  à  cause  de  leurs  péchés,  et  ils 
»  sauront  que  je  suis  le  Seigneur.  » 

•  «  Sont  abominables.  »  /far«,  i,  13.  :  «  Ne  m'offrez  pas  plus  longtemps  vos 
»  sacrifices ,  votre  encens  m'est  en  abomination.  > 

*  «  N'en  a  point  demandé.  »  Oeée  ,  vi ,  6  :  «  Je  voulais  la  miséricorde,  et  non 
»  le  sacrifice ,  la  connaissance  de  Dieu  plutôt  que  les  holocaustes.  » 

1*  «  Quels  loi  durera  éternellement.  »  Baruch^  iv,  4. 

•  >  «  Que  cette  alliance.  »  L'alliance  présente,  l'alliance  ancienne.  Genèee,  xvii 
43,  49,  etc. 

•>  «  Que  le  sacrifice.  «  Urémie^  xxxiii,  48. 

■3  «  Ne  sortira  Jamais.  »  Genkee^  xlix,  40  :  «  Le  sceptre  ne  sortira  pas  de  b 
9  tribu  de  Judo ,  jusqu'à  ce  que  vienne  celui  qui  doit  être  envoyé ,  et  qui  sera  Tat- 
»  tente  des  nations.  » 
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que  ce  soit  réalité?  Non.  Marqaent-ils  aussi  que  ce  soit  figure?  Non  : 
mais  que  c'est  réalité,  ou  figure.  Mais  les  premiers,  «ccluant  la  réa- 
lité \  marquent  que  ce  n'est  que  figure. 

Tous  ces  passages  ensemble  '  ne  peuvent  être  dits  de  la  réalité; 
tous  peuvent  être  dits  de  la  figure  :  donc  ils  ne  sont  pas  dits  de  la 
'  réalité,  mais  de  la  figure.  Agnut  occistu  at*  ah  origine mundi. 

1. 

Un  portrait  *  porte  absence  '»  et  présence,  plaisir  et  déplaisir.  La 
réalité  exclut  absence  et  déplaisir. 

Pour  savoir  si  la  loi  et  les  sacrifices  *  sont  réalité  ou  figure,  il 
faut  voir  si  les  prophètes,  en  parlant  de  ces  choses,  y  arrêtaient  leur 
vue  et  leur  pensée,  en  sorte  qu'ils  ne  vissent  que  cette  ancienne  al- 
liance; ou  s'ils  y  voyaient  quelque  autre  chose  dont  elle  fût  la  pein- 
ture ;  car  dans  un  portrait  on  voit  la  chose  figurée.  Il  ne  faut  pour 
cela  qu'examiner  ce  qu'ils  en  disent. 

Quand  ils  disent  qu'elle  sera  étemelle ,  entendent-ils  parler  de 
ralliance  de  laquelle  ils  disent  qu'elle  sera  changée  ;  et  de  même 
des  sacrifices,  etc.? 

Le  chiffre  à  deux  sens  '.  —  Quand  on  surprend  une  lettre  impor- 
tante où  l'on  trouve  un  sens  clair ,  et  où  il  est  dit  néanmoins  *  que 
le  sens  en  est  voilé  et  obscurci  ;  qu'il  est  caché,  en  sorte  qu'on  verra 
cette  lettre  sans  la  voir ,  et  qu'on  l'entendra  sans  l'entendre  ;  que 
doit-on  penser,  sinon  que  c'est  un  chiffre  à  double  sens  ;  et  d'au- 
tant plus  qu'on  y  trouve  des  contrariétés  manifestes  dans  le  sens 

'  «  Excluant  la  réalité.  »  Parce  qu'il  n'est  pas  possible  que  dans  la  réalité  Dieu 
change  sa  loi ,  qu'il  laisse  son  peuple  sans  chef  et  sans  sacrifice,  qu'il  donne  k  son 
peuple  des  préceptes  qui  ne  sont  pas  bons ,  etc.  Tel  est  le  raisonnement  de  Pascal. 

'  <c  Tous  ces  passages  ensemble.  »  Il  y  a  là  la  matière  d'une  immense  discussion 
critique. 

'  a  Agnuê  occisut  est.  »  Ces  paroles  de  l'Apocalypse  (xtii,  8)  répondent  à  la 
pensée  de  Pascal ,  que  le  sacrifice  des  Juifs  n'était  que  la  ligure  passagère  du  sacri- 
fice étemel ,  qui  est  celui  de  Jésus-Christ. 

'  c  Un  portrait.  »  45.  En  titre  ,  Figures.  P.  B.,  xiii.  P.  R.  ne  commence  qu'aux 
mots,  Potir  «avoir.  Ce  qui  précède  manque  aussi  dans  les  éditions. 

^  «c  Porte  absence.  »  C'est-à-dire  comporte.  Dans  son  portrait ,  une  personne 
aimée  est  &  la  fois  présente  et  absente,  de  façon  qu'on  éprouve  à  la  fois  du  plaisir 
et  du  chagrin.  Pascal  applique  cela  aux  figures  de  Jésus-Christ  chef  tes  Juifs  ;  ils 
ne  possédaient  que  son  portrait. 

'  «  La  loi  et  les  sacrifices.  »  nés  Juifs. 
«  Le  chiffre  à  deux  sens.  »  Et  non  pas,  h  chiffré  adeuc  sent^  comme  mettent 
tous  les  éditeurs.  C'est  une  espèce  de  titre ,  qui  anncnce  la  pensée  qui  suit. 

*  «  Et  où  il  est  dit  néanmoins.  »  Cf.  6. 
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littéral  1  Combien  doit-on  donc  estimer  cenx  qui  nous  découvrent 
le  chiffre ,  et  nous  apprennent  à  connaître  le  sens  caché  ;  et  princi- 
palement quand  les  principes  qu'ils  en  prennent  *  sont  tout  à  fait 
naturels  et  clairs  I  C'est  ce  qu'a  fait  Jésus-Chbist,  et  les  apôtres.  U 
a  levé  le  sceau  »  il  a  rompu  le  voile  et  découvert  l'esprit.  Us  nous 
ont  appris  pour  cela  que  les  ennemis  de  Thomme  ^  sont  ses  pas- 
sions; que  le  Rédempteur  serait  spirituel;  qu'il  y  aurait  deux  avè- 
nements ,  l'un  de  misère ,  pour  abaisser  l'homme  superbe^  l'autre 
de  gloire,  pour  élever  l'homme  humilié;  que  Jésus-Christ  serait 
Dieu  et  homme.  Les  prophètes  ont  dit'  clairement  qu'Israël  serait 
toujours  aimé  de  Dieu^  et  que  la  loi  serait  étemelle;  et  ils  ont  dit 
que  l'on  n'entendrait  point  leur  sens,  et  qu'il  était  voilé  *. 

8. 
Jisus-<!HBis'r  n'a  fait  autre  chose  *  qu'apprendre  aux  hommes 
qu'ils  s'aimaient  eux-mêmes ,  et  qu'ils  étaient  esclaves ,  aveugles , 
malades,  malheureux  et  pécheurs;  qu'il  fallait  qu'il  les  délivrât, 
éclairât  *,  béatifiât  et  guérit;  que  cela  se  ferait  en  se  baissant  soi- 
même,  et  en  le  suivant  par  la  misère  et  la  mort  de  la  croix. 


Voilà  le  chiffre  '  que  saint  Paul  nous  donne  *.  La  lettre  tue.  Tout 
arrivait  en  figures.  Il  fallait  que  le  Christ  souffrit.  Un  Dieu  humi- 
lié *.  Circoncision  de  cœur,  vrai  Jeûne,  vrai  sacrifice,  vrai  temple.  Les 
proi^tes  ont  indiqué  qu'il  ikllait  que  tout  cela  fût  spirituel. 


Double  loi 'S  doubles  tables  de  la  loi,  double  temple,  double 
captivité. 

'  «  Qu'ils  en  prennent,  v  On  se  rend  compte  de  ffinploi  du  pronom  en  parce  qu*OB 
pourrait  dire,  ils  prennent  pour  principes  de  leur  eiplication,  etc. 

*  «  Que  les  ennemis  de  l'homme.  »  Cf.  zv,  3. 

^  «  Lee  prophètes  ont  dit.  «  Cette  fin  manque  dans  les  éditions. 
«  «  Et  qu'il  était  voilé.  »  Cf.  5.  Donc  c  eai  que  par  Israël  ils  entendaient  les  élas, 
et  par  U  loi ,  U  loi  chrétienne. 

^  <  Jésus-Christ*  a  Ait  autre  chose.  »  S9.  P.  R.,  xiii. 

*  «  Délivrât,  éclairât,  etc.  «Ces  verbes  répondeol  aux  note,  ffctaMt,  aomtgUt,  «le. 
tê  moif  péchêurtf  seol,  n*a  paa  ton  verbe. 

'  «  Voilà  le  abiffre.  »  Î9.  En  titre,  Qu$  Im  loiétaU  fgurmnoê.  ¥igwrn.  P.  R., 
/btd.  P.  R.  supprime  les  premiers  mots. 

'  «  Que  saint  Paul  nous  donne.  »  Voir  zv,  S,  peur  l'explication  de  ce  fragment. 

^  «  Un  INea  humilié.  •  Cf.  fO.  Voilà  coaiMit  le  Measie  eat  anwmcé  à  te  fois 
coDUM  si  grand  «t  eoname  aiaénble. 

«•  «  Double  loi.  »  45.  En  titre,  Figuret  patiiemUèrtt,  P.  R.  a  fooda  oe  i 
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...Et  cependant*  ce  Testament,  fait  pour  aveugler  les  uns^  et 
éclairer  les  autres,  marquait,  en  ceux  mêmes  qu*il  aveuglait,  la  vé- 
rité qui  devait  être  connue  des  autres.  Car  les  biens  visibles  qu'ils 
leeevaient  de  Dieu  étaient  si  grands  et  si  divins ,  qu'il  paraissait 
bien  qp*il  était  puissant  de  leur  donner  '  les  invisibles ,  et  un 

Car  la  nature  *  est  une  image  de  la  grâce,  et  les  miracles  visibles 
sont  images  des  invisibles.  Ut  scialis  *,  tibi  dico,  Surge. 

Isaïe,  Li  *,  dit  que  la  rédemption  sera  Timage  de  la  mer  Rouge. 

Dieu  a  donc  montré  en  la  sortie  d'Egypte,  de  la  mer  ',  en  la  dé- 
ftdte  des  rois  *,  en  la  manne,  en  toute  la  généalogie  d'Abraham  * , 
qu'il  était  capable  de  sauver,  de  faire  descendre  le  pain  du  ciel,  etc.; 
de  sorte  que  le  peuple  ennemi  **  est  la  figure  et  la  représentation  du 
même  Messie'^  qu'ils  ignorent 

dans  le  précédeot.  Cf.  xix,  4.  —  Dès  les  premiers  temps  da  christianisme,  l'oppo- 
sition du  Nouveau  Testament  à  VÀncien ,  de  la  loi  du  Christ  à  celle  de  Moïse,  avait 
été  toamée  en  objection  contre  les  disciples  de  Jésus.  C'était  uu  des  principaux  ar- 
piments  de  Julien ,  et  saint  Cyrille  emploie  tout  son  dixième  livre  à  y  répondre. 

>  «  Et  cependant.  »  4  45.  P.  R.,  x.  P.  R.  a  placé  cet  alinéa  ^  la  6a  du  morceau , 
Cal  pour  cela  que  la  prophéliei.  Voir  xv,  7. 

'  «  Fait  pour  aveugler  les  uns.  »  Les  éditeurs  de  P.  R.  ont  mis  :  «  Fait  de  telle 
>  sorte  qu*en  éclairant  les  uns,  il  aveugle  les  autres.  »  Ils  n'ont  pas  consenti  à  dire 
que  Dieu  a  fait  les  Écritures  pour  aveugler.  Mais  c'est  bien  la  pensée  de  Pascal.  Cf. 
rarticlexx,  etxxv,  4). 

*  «  Puissant  de  leur  donner.  »  Latinisme ,  pour  dire ,  ayant  le  pouvoir  de  leur 
donner.  Sur  la  pensée ,  cf.  xv,  9. 

«  «  Car  la  ntton.  »  Placé  par  P.R.  dans  lepassage  qui  fome  ici  le  paragr.  xv,  S. 

*  m,  Ut  eciatit.  s  A  la  page  43  du  manuscrit ,  on  trouve  :  Ut  tciatie  quod  Filiut 
hahet  poteetaUm  remitlendi  peccata ,  tibi  dico ,  Smrge.  Le  texte  complet  est ,  Filiut 
htmhUi  kabet  potutaUm  in  terra.  MarCf  ii,  40.  Jésus  a  dit  au  paralytique,  Tes 
pédiés  te  sont  remis.  Et  les  Juifs  s  écriant  que  Dieu  seul  peut  remettre  tes  péchés, 
Jésus  reprend  :  Quel  est  le  plus  facile  de  dire ,  Tes  péchés» te  sont  remis ,  ou  de  dire 
à  celui  qui  ne  peut  se  mouvoir,  Lève-toi  et  marche?  Afin  donc  que  vous  sachiez  qqe 
lo  Fils  de  l'hoinme  a  le  pouvoir  ici-bas  de  remettre  les  péchés ,  je  te  l'ordonne,  lève- 
toi  et  marche.  Cette  citation  manque  dans  P.  R.,  ainsi  que  les  deux  alinéas  qui 
suivent. 

*  «  Isale,  Li.  *  A  la  page  43  du  manuscrit,  on  trouve  au  contraire  que  la  mer 
Bouge,  c'est-à-dire  la  sortie  de  la  mer  Rouge,  est  l'image  de  la  Rédemption.  Ce 
•ont  lei  versets  40  et  4  4  du  chapitre  li  d'Isaie  que  Pascal  intetprète  ainsi. 

'  «  De  la  mer.  »  C'est-i-dire,  en  la  sortie  de  la  mer. 

*  «  La  délhtte  des  rois.  »  Nambret^  xxi. 

*  «  La  généalogie  d'Abraham.  »  A  moins  que  Pascal  n*entende  par  U  simplemont 
la  poetérilé  d* Abraham ,  je  ne  vois  pas  bien  ce  qu'il  veut  dire. 

**  «  Le  peuple  ennemi.  »  Le  peuple  juif,  ennemi  dé  Jésus-Christ. 
Il  «  Du  même  Ifetiio.  »  De  ce  même  Messie  qu'il  igooro. 
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Il  nous  a  doDc  appris  *  enfin  qae  toutes  ces  choses  n'étaient  que 
figures,  et  ce  que  c'est  que  vraiment  libre,  vrai  Israélite,  vraie  dr- 
concision,  vrai  pain  du  ciel,  etc. 

Dans  ces  promesses-là  ^,  chacun  trouve  *  ce  qu'il  a  dans  le  fond 
de  son  cœur,  les  biens  temporels ,  ou  les  biens  spirituels.  Dieu,  ou 
les  créatures;  mais  avec  cette  différence  que  ceux  qui  y  cherchent 
les  créatures  les  y  trouvent ,  mais  avec  plusieurs  contradictions , 
avec  la  défense  de  les  aimer ,  avec  l'ordre  de  n'adorer  que  Dieu  et 
de  n'aimer  que  lui,  ce  qui  n'est  qu'une  même  chose  *,  et  qu'enfin 
il  n'est  point  venu  de  Messie  pour  eux  *;  au  lieu  que  ceux  qui  y 
cherchent  Dieu  le  trouvent,  et  sans  aucune  contradiction,  avec  com- 
mandement de  n'aimer  que  lui,  et  qu'il  est  venu  un  Messie  dans  le 
temps  prédit  pour  leur  donner  les  biens  qu'ils  demandent. 

Et  ainsi  les  Juifs  ^  avaient  des  miracles ,  des  prophéties  qu'ils 
voyaient  accomplir  ;  et  la  doctrine  de  leur  loi  était  de  n*adorer  et 
de  n'aimer  qu'un  Dieu  :  elle  était  aussi  perpétuelle.  Ainsi  elle  avait 
toutes  les  marques  '  de  la  vraie  religion  :  aussi  elle  Tétait.  Mats  il 
faut  distinguer  *  la  doctrine  des  Jui£s  d'avec  la  doctrine  de  la  loi  des 
Juife.  Or,  la  doctrine  des  Juifs  n'était  pas  vraie,  quoiqni'elle  eût  les 
miracles,  les  prophéties,  et  la  perpétuité,  parce  qu'elle  n'avait  pas 
cet  autre  point  ',  de  n'adorer  et  de  n'aimer  que  Dieu  *^ 

10. 
Un  Dieu  humilié  '%  et  Jusqu'à  la  mort  de  la  croix  :  un  Messie 

'  «  11  D0U8  a  donc  appris.  •  P.  R.  a  rattaché  cela  au  paragraphe  8. 
^  «  Daos  ces  promesses-là.  >  P.  R.,  xiii. 

*  «  Chacun  trouve.  »  Cf.  xv,  40. 

*  «  Ce  qui  n'est  qu'une  même  chose.  »  C'est-à-dire  que  Tordre  de  n'aimer  que 
Dieu  est  la  même  chose  que  la  défense  d'aimer  les  créatures.  Pascal  a  sans  doute 
dans  l'esprit  ces  passages  du  Pentateuque  :  «  Tu  n'adoreras  point  les  créatures.  « 
Exod.j  XX,  5.  «  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur,  de  toute  Ion 
»  âme,  et  do  toute  ta  force.  »  Deut.,  yi,  5.  «  Tu  craindras  le  Seigneur  ton  Dieu,  et 
»  tu  ne  serviras  que  lui  seul.  »  Ibid.  x,  30.  Cf.  Matth.^  xxii,  37,  etc. 

*  «  De  Messie  pour  eux.  «  Qui  leur  ait  donné  les  biens  terrestres. 

*  «  Et  ainsi  les  Juifs.  »  Manque  dans  P.  R.  Bossut,  II,  riti,  40. 

'  «  Toutes  les  marques,  u  Indiqués  aux  numéros  3 ,  8  et  9  du  paragraphe  xi,  4t. 

*  «  Mais  il  faut  distinguer.  »  Sur  cette  distinction,  cf.  xv,  40. 

*  «  Cet  autre  point.  »  Cf.  xi ,  4  ,  etc. 

>*  a  Que  Dieu.  >  La  doctrine  de  la  loi  de»  Juif»  exigeait  ce  point,  suivant  Pas- 
cal, mais  la  doctrine  des  Juift  leur  permettait  d'aimer  les  biens  de  la  terre,  et  la 
domination  terrestre  qu'ils  attendaient  d'un  Messie  roi.  C'est  ainsi  que  le  commun 
des  Israélites  entendait  la  religion. 

>'  «  Un  Dieu  humilié.  »  49.  En  titre,  Source  des  conirariétés.  P.  R  ,  xiii.  P.  R. 
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triomphant  de  la  mort  par  sa  mort.  Deux  natures  en  Jésus-Christ, 
deux  avènements,  deux  états  de  la  nature  de  l'homme  ^ 


On  ne  peut  faire  ^  une  bonne  physionomie  *  qu'en  accordant  toutes 
nos  contrariétés ,  et  il  ne  sufGt  pas  de  suivre  une  suite  de  qualités 
accordantes  sans  concilier  les  contraires.  Pour  entendre  le  sens  d'un 
auteur,  il  faut  concilier  tous  les  passages  contraires. 

Ainsi,  pour  entendre  TÉcriture,  il  faut  avoir  un  sens  dans  lequel 
tous  les  passages  contraires  s'accordent.  II  ne  suffit  pas  d'en  avoir 
un  qui  convienne  à  plusieurs  passages  accordants  ;  mais  il  faut  en 
avoir  un  qui  accorde  les  passages  même  contraires. 

Tout  auteur  a  un  sens  auquel  tous  les  passages  contraires  s'ac- 
cordent, ou  il  n'a  point  de  sens  du  tout.  On  ne  peut  pas  dire  cela 
de  l'Écriture  *  et  des  prophètes.  Ils  avaient  assurément  trop  bon 
sens.  Il  faut  donc  en  chercher  un  qui  accorde  toutes  les  contrariétés. 

Le  véritable  sens  n'est  donc  pas  celui  des  Juifs  ;  mais  en  Jésus- 
Christ  toutes  les  contradictions  sont  accordées. 

Les  Juifs  ne  sauraient  accorder  la  cessation  de  la  royauté  et  prin- 
cipauté, prédite  par  Osée  %  avec  la  prophétie  de  Jacob  '. 

Si  on  prend  la  loi,  les  sacrifices,  et  le  royaume,  pour  réalités,  on 
ne  peut  accorder  tous  les  passages.  II  faut  donc  par  nécessité  qu'ils 
ne  soient  que  figures.  On  ne  saurait  même  pas  accorder  les  passages 
d'un  même  auteur,  ni  d'un  même  livre,  ni  quelquefois  d'un  même 


écrit  :  «  Les  sources  des  contrariétés  de  l'Ecriture  sont,  etc.,  »  expliquant  ainsi  de 
quelles  contrariétés  il  s'agit. 

'  «  Deux  états  de  la  nature  de  Thomme.  »  Avant  et  après  le  péché  d'Adam.  Or, 
TEcriture  parle  tantôt  de  la  nature  primitive ,  tantôt  de  ta  nature  corrompue ,  et  ainsi 
du  reste.  C'est  par  où  se  concilient  des  textes  qui  paraissent  inconciliables. 

'  «  On  ne  peut  faire.  >  S5ô.  En  titre,  Contradiction,  P.  R.,  ibid. 

^  «  Une  bonne  physionomie,  m  P.  R.  :  «  Comme  on  ne  peut  bien  faire  le  carac- 
9  tère  d'une  personne,  etc.  »  Je  ne  pense  pas  qu'il  s'agisse  du  caractère,  mais  de 
la  6gure,  dont  on  ne  peut  bien  rendre  l'expression  dans  un  portrait,  ce  que  Pascal 
appelle  faire  une  bonne  physionomie,  sans  accorder  les  contraires,  par  exemple  la 
sévérité  et  la  douceur,  la  tristesse  et  l'agrément ,  etc.  Car  les  expressions  opposées 
se  rencontrent  souvent  dans  une  même  figure. 

*  ft  Dire  cela  de  TEcriture.  »  Qu'elle  n'a  pas  de  sens  du  tout. 

s  tf  Prédite  par  Osée.  »  m ,  4. 

^  «  La  prophétie  de  Jacob.  >  Gen  ,  xlix,  40.  Jacob  prédisant  que  la  royauté 
demeurera  dans  Juda  jusqu'au  Messie ,  et  le  Messie ,  selon  les  Juifs ,  étant  lui-même 
un  roi ,  dont  le  règne  doit  être  sans  fin  ;  comment  entendre  ce  que  dit  Osée ,  qu'IsraCl 
sera  longtemps  sans  roi  et  sans  prince?  Tout  est  accordé  si  on  reconnaît  avec  les 
chrétiens  que  le  Messie  n'est  roi  qu'au  sens  spirituel  et  par  figure. 
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chapitre.  Ce  qui  marque  trop  *  quel  était  le  sens  de  l*auteur.  Comme 
quand  Ézéchiel  ^,  eh.  xx»  dit  qu'on  vivra  dans  les  commandements 
de  Dieu  et  qu'on  n'y  vivra  pas. 

11. 

Il  n'était  point  permis  *  de  sacrifier  hors  de  Jérusalem ,  qui  était 
le  lieu  que  le  Seigneur  avait  choisi,  ni  même  de  manger  ailleurs  les 
décimes.  Deut.,  xii,  5  *,  etc.  DeuL,  xiv,  23,  etc.;  xv,  20;  xvi,  2, 
7,  11,  15. 

Osée  a  prédit  ^  qu*ils  seraient  sans  roi ,  sans  prince,  sans  sacri- 
fices et  sans  idoles;  ce  qui  est  accompli  aujourd'hui,  ne  pouvant 
faire  sacrifice  légitime  hors  de  Jérusalem  *. 

12. 

Quand  la  parole  de  Dieu  ',  qui  est  véritable ,  est  fausse  littérale- 
ment, elle  est  vraie  spirituellement.  Sede  a  dextris  meis*.  Cela  est 
faux  littéralement  ;  donc  cela  est  vrai  spirituellement.  En  ces  ex- 
pressions, il  est  parlé  de.  Dieu  à  la  manière  des  hommes  ;  et  cela  ne 
signifie  autre  chose,  sinon  que  l'intention  que  les  hommes  ont  en 
faisant  asseoir  à  leur  droite.  Dieu  l'aura  aussi.  C'est  donc  une  mar- 
que de  l'intention  de  Dieu,  non  de  sa  manière  de  l'exécuter. 

Ainsi  quand  il  dit  *  :  Dieu  a  reçu  l'odeur  de  vos  parfums,  et  vous 
donnera  en  récompense  une  terre  grasse  '*;  c'est-i^-dire,  la  même  in- 
tention qu'aurait  un  homme  qui,  agréant  vos  parfums ,  vous  don* 
nerait  ai  récompense  une  terre  grasse.  Dieu  aura  la  même  intention 

^  «  Ce  qui  marque  trop.  »  C'est-à-dire  plus  môme  qu'il  n'est  nécessaire.  P.  R., 
ne  qui  marque  assexi 

'  «  Comme  quand  Ézéchiel.  »  Je  n'aperçois  pas  la  contradiction  indiquée  par 
Pascal.  Il  n'est  pas  dit  dans  ce  chapitre  que  les  enfants  d'Israël  ne  vivront  pas  dans 
les  commandements  de  Dieu ,  mais  qu'ils  n'y  ont  pas  vécu  jusqu'à  ce  jour,  qu'ils  en 
seront  punis,  que  Dieu  exterminera  du  milieu  d'eux  les  impies,  et  ne  se  réservera 
qu'un  peuple  choisi  qui  le  servira.  Aussi  P.  R.  a  supprimé  cette  citation. 

*  «  Il  n'était  point  permis.  »  S53.  P.  R.,  xiii. 

*  «  i>«iii.,  xii ,  S ,  etc.  »  On  retrouve  dans  tous  ces  passages  la  formule ,  in  ioco 
^mm  tlêgêrit  Dotnintu.  P.  R.  ne  donne  pas  ces  citations. 

*  «  Osée  a  prédit.  >  P.  R.  détache  à  tort  cet  alinéa ,  sans  lequel  le  précédent  n'a 
pas  de  conclusion.  Sine  rege  eteine  principe,  eteine  eaorifieio,  eteineaUari  (m ,  4)  : 
Osée  ne  parle  pas  des  idoles. 

*  «  Hors  de  Jéruaaiem.  »  Bt  Jénianlem  n'étant  plus  à  «ux. 

'  «  Quand  la  parole  de  Dieu.  »  31.  En  titre ,  Figurée,  P.  R.,  xiii. 
'  «  Sedê  a  deœhi*  met*.  »  Pe,y  cix.  «  Asseyez-vous  à  ma  droite.  » 

*  «  Quand  il  dit.  »  Le  sens  de  ce  que  dit  ici  Pascal  est  partout  dans  les  prophé* 
ties,  mais  s'il  j  a  tel  verset  particulier  dont  cette  phrase  soit  U  traduction ,  je  ne 
Tai  pas  trouvé. 

••  «  Une  terre  srasae.  »  Cf.  xv,  t. 
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poar  vous ,  parce  que  vous  avez  eu  pour  lui  la  même  intention 
qu*un  homme  a  pour  celui  à  qui  il  donne  des  parfums ^  Ainsi, 
iratus  esi\  a  Dieu  jaloux  S  jo  etc.  Car  les  choses  de  Dieu  étant  inex- 
primableSy  elles  ne  peuvent  être  dites  autrement,  et  TÉglise  aujour- 
d'hui en  use  encore  :  Quia  confortavit  seras  *. 

13. 

Tout  ce  qui  ne  va  point  *  à  la  charité  '  est  figure. 

L'unique  objet  de  rÉcriture  ç^t  la  charité.  Tout  ce  qui  ne  va  point 
à  l'unique  but  en  est  la  figure  :  car,  puisqu'il  n'y  a  qu'un  but^  tout 
ce  qui  n'y  va  point  en  mots  propres  est  figure. 

Dieu  diversifie  ainsi  cet  unique  précepte  de  charité,  pour  satis- 
faire noti'e  curiosité',  qui  recherche  la  diversité,  par  cette  diversité*, 
qui  nous  mène  toujours  à  notre  unique  nécessaire.  Car  une  seule 
chose  est  nécessaire  ',  et  nous  aimons  la  diversité;  et  Dieu  satisfait 
à  l'un  et  à  l'autre  **  par  ces  diversités,  qui  mènent  au  seul  néces- 
saire. 

'  «  À  qui  il  donne  des  parfums.  »  Cette  analyse  est  bien  d'un  mathématicien.  Au 
reste,  il  est  vrai  qu'une  métaphore  consiste  dans  deux  rapports  pareils ,  et  par  con- 
séquent dans  une  espèce  de  proportion,  comme  l'a  montré  Aristote  {Poét.j  Sl)^ 
Boais  il  est  permis  de  douter  que  ces  expressions  de  la  Bible  ne  soient  que  des  mé^- 
pbores,  et  que  Dieu  n'y  promette  pas  réellement  aux  Juifs  une  terre  fertile. 

'  «  Ainsi,  iratiu  ut.  «  Cette  fin  manque  dans  P.  R.  L'idée  de  la  colère  de  Dieu 
est  aussi  partout  dans  la  Bible.  /«.,  y,  tS^  etc. 

*  «  Dieu  jaloux.  »  Exodêy  xx ,  6. 

*  «  Quia  eonfortavil  urat.  >  P«.  cxlvii  ,  43  :  «  Loue  le  Seigneur,  ô  Jérusalem, 
»  parce  qu'il  a  rendu  tes  portes  imprenables.  »  Pascal  entend  cela  des  portes  spiri- 
taelles  de  TEglise,  et  c'est  ainsi  que  l'entend  l'Eglise  elle-même,  qui  chattte  ce 
psaume  dans  l'office  du  mercredi  ^  à  Laudes.  Il  y  a  dans  le  texte  quoniam.  —  Voir 
lee  notes  sur  le  dernier  fragment  du  paragraphe  xx ,  7. 

*  «  Tout  oe  qui  ne  va  point.  »  35  (même  page  que  xv,  3  et  6). 

'  €  A  la  charité.  >  La  diarité  est  prise  ici  et  ailleurs  dans  1c  sens  Chéologlque  le 
plus  relevé  ;  c^est  la  troisième  vertu  théologale  ,  l'amour  de  Dieu  pur  de  toute  pensée 
terrestre.  Cf.  xxii,  2.  De  même,  dans  le  traité  de  Nicole,  De  la  charité  et  de 
ramewr-propra ,  la  charité  n'est  pas  l'amour  du  prochain ,  mais  l'amour  de  Dieu. 
Pascal  dit  donc  que  toute  parole  de  l'Ecriture  qui  ne  conduit  pas  directement  à  aimer 
Dieu  et  à  n'aimer  que  lui ,  ne  peut  être  prise  que  comme  une  figure. 

^  «  Pour  satisfaire  no(i«  curiosité.  «  Ce  passage  peut  servir  à  expliquer  ces  mots 
isolés ,  qu'on  lit  ailleurs  dans  la  Copie  :  «  Changer  de  figures  ^  à  cause  de  notre  fai- 


'  «  Par  cette  diversité.  >  11  faut  construire ,  pour  satisfaire  notre  curiosité  pcr 
cette  diversité. 

*  «  Une  seule  diose  est  nécessaire.  »  Ce  sont  les  paroles  mêmes  de  TEvangils , 
Zmc,  X,  4S  :  Pçirro  unum  eei necettarinm, 

>*  €  A  Tun  et  à  Tautre.  »  A  la  nécessité  et  h  notre  goût. 
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14. 
Les  rabbins  *  prennent  pour  figures  les  mamelles  de  l'Épouse  ^, 
et  tout  ce  qui  n'exprime  pas  Tunique  but  qu'ils  ont,  des  biens  tem- 
porels. Et  les  Chrétiens  *  prennent  même  TEucharistie  pour  figure 
de  la  gloire  *  où  ils  tendent. 

15. 
Il  y  en  a  qui  voient  bien  ^  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  ennemi  de 
l'homme'  que  la  concupiscence,  qui  i^  détourne  de  Dieu,  et  non  pas 
Dieu  '  ;  ni  d'autre  bien  que  Dieu,  et  non  pas  une  terre  grasse*.  Ceux 
qui  croient  que  le  bien  de  l'homme  est  en  la  chair ,  et  le  mal  en  ce 
qui  le  détourne  des  plaisirs  des  sens',  qu'ils  s'en  soûlent'*,  et  qu'ils  y 

^   a  Les  rabbins.  »  35  (même page  que  4  3,  et  xr,  3  el  3).  P.  R.,  xiii. 

*  «  Les  mamelles  de  l'Epouse.  »  Dans  le  Cantique  des  Cantiques. 

'  «  Et  les  Chrétiens.  »  P.  R.  supprime  cette  fin  ,  craignant  de  scandaliser  en  ap* 
pelant  T Eucharistie  une  figure  ,  môme  dans  un  sens  très-différent  de  celui  des  pro- 
testants. Les  ennemis  de  Port-Royal,  entre  autres  calomnies,  l'accusaient  dent  poi 
croire  le  mystère  de  la  transsubstantiation ,  ni  la  prétence  réelle  de  Jésue-'Christ  dane 
r  Eucharistie  {seizième  Provinciale), 

*  «  Pour  figure  de  la  gloire.  >  Voir  xf,  4 .  Le  raisonnement  de  Pascal  est  oe1ui> 
ci.  Les  rabbins  eux-mêmes  sont  obligés  do  reconnaître  de  pures  figures  dans  l'Ecri- 
tare ,  par  exemple  dans  les  images  d'amour  et  de  volupté  que  présente  le  Cantique 
des  Cantiques  :  à  plus  forte  raison  est-il  permis  aux  chrétiens  de  ne  pas  prendre  les 
textes  saints  à  la  lettre.  Et  les  vrais  chrétiens  sont  si  spirituels  que,  non  contents  de 
considérer  la  manne  comme  une  figure  de  l'Eucharistie,  ils  ne  considèrent  l'Eucbaristie 
elle-même  que  comme  figurant  la  possession  de  Dieu  dans  le  ciel.  Pascal  n'en  croit  pas 
moins  à  la  présence  réelle,  comme  il  croit  que  la  manne  est  réellement  tombée  dans 
le  désert.  On  lit  dans  la  seizième  Provinciale  :  «  L'état  des  chrétiens ,  comme  dit 
>  le  cardinal  Du  Perron ,  d'après  les  Pères ,  tient  le  milieu  entre  l'état  des  bienbeu- 
»  reux  et  l'état  des  Juifs.  Les  bienheureux  possèdent  Jésus-Christ  réellement,  sans 
»  figure  et  sans  voile.  Les  Juifs  n'ont  possédé  de  Jésus-Christ  que  les  figures  et  les 
»  voiles,  comme  étaient  la  manne  et  l'agneau  pascal.  Et  les  chrétiens  possèdent 
«  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  véritablement  et  réellement ,  mais  encore  couvert 
»  de  voiles...  Et  ainsi  l'Eucharistie  est  parfaitement  proportionnée  à  notre  état  de 
»  foi,  parce  qu'elle  enferme  véritablement  Jcsus-Chrisl,  mais  voilé.  De  sorte  que 
»  cet  état  serait  détruit  si  Jésus-Christ  n'était  pas  réellement  sous  les  espèces  du 
«  pain  et  du  vin ,  comme  le  prétendent  les  hérétiques  ;  el  il  serait  détruit  encore 
»  si  nous  le  recevions  à  découvert  comme  dans  le  ciel  ;  puisque  ce  serait  confondre 
»  notre  état ,  ou  avec  l'état  du  judaïsme ,  ou  avec  celui  de  la  gloire.  » 

*  «  11  y  en  a  qui  voient  bien.  »  33.  P.  R.,  xui. 

*  «  Ennemi  de  l'homme.  »  Sur  ce  qu'il  faut  entendre  pir  ennemi ,  voir  4  6 ,  et 
XV,  3,  7. 

">  «  Et  non  pas  Dieu.  >  Comme  il  semble  que  ce  soit  la  pensée  secrète  de  ceux 
qui  repoussent  Dieu  pour  s'attacher  aux  créatures. 

*  «  Une  terre  grasse.  ■  Cf.  43,  et  xv,  S. 

'  «  En  ce  qui  le  détourne  des  plaisirs  des  sens.  »  C'est-à-dire  en  ta  religion,  en 
la  loi  de  Dieu ,  en  Dieu  même. 

**  «  Qu'ils  s'en  soûlent,  i»  On  croit  être  au  milieu  d'un  raisonnement  paisible,  et 
tout  a  coup  il  part  de  là  un  coup  qui  foudroie. 
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meurent.  Mais  que  ceux  qui  cherchent  Dieu  de  tout  leur  cœur,  qui 
n*ont  de  déplaisir  que  d'être  privés  de  sa  vue>  qui  n'ont  de  désir 
que  pour  le  posséder,  et  d*enneinîs  que  ceux  qui  les  en  détournent; 
qui  s'affligent  de  se  voir  environnés  et  dominés  de  tels  ennemis  ; 
qu'ils  se  consolent  S  je  leur  annonce  une  heureuse  nouvelle  ';  il  y 
a  un  libérateur  pour  eux ,  je  le  leur  ferai  voir  * ,  je  leur  montrerai 
qu'il  y  a  un  Dieu  pour  eux  ;  je  ne  le  ferai  pas  voir  aux  autres  *.  Je 
ferai  voir  qu'un  Messie  a  été  promis,  qui  délivrerait  des  ennemis;  et 
qu'il  en  est  venu  un  pour  délivrer  des  iniquités,  mais  non  des  en- 
nemis ^ 

16. 

Quand  David  prédit  '  que  le  Messie  délivrera  son  peuple  '  de  ses 
ennemis,  on  peut  croire  charnellement  que  ce  sera  des  Égyptiens  ; 
et  alors  je  ne  saurais  montrer  que  la  prophétie  soit  accomplie.  Mais 
on  peut  bien  croire  aussi  *  que  ce  sera  des  iniquités  :  car,  dans  la 
vérité ,  les  Égyptiens  ne  sont  pas  ennemis  ',  mab  les  iniquités  le 
sont.  Ce  mot  d'ennemis  est  donc  équivoque. 

Mais  s'il  dit  ailleurs,  comme  il  fait*^,  qu'il  délivrera  son  peuple 
de  ses  péchés,  aussi  bien  qu'Isaïe  et  les  autres *S  Téquivoque  est 
ôtée,  et  le  sens  double  des  ennemis  réduit  au  sens  simple  d'iniqui- 
tés :  car,  s'il  avait  dans  Tesprit  les  péchés,  il  les  pouvait  bien  déno- 

*  «  Qu'ils  se  consolent.  »  Maintenant  c'est  un  attendrissement  austère. 

*  «  Je  leur  annonce  une  heureuse  nouvelle.  »  On  sait  que  c'est  ce  que  signifie  le 
root  évangilt*  Ces  mots  manquent  dans  P.  R.,  qui  efface  le  je  presque  partout. 

*  c  Je  le  leur  ferai  voir.  •  Ce  qui  suit  jusqu'à ,  un  Messie  a  été  promis  j  est  ré- 
duit dans  P.  R.  à  ces  seuls  mots  :  Il  y  a  un  Dieu  pour  eux.  Us  se  plaisent  à  étein- 
dre ces  cris  par  lesiiuels  une  âme  qui  a  trouvé  enfin  le  salut  y  appelle  d'autres  Ames. 

*  «  Je  ne  le  ferai  pas  voir  aux  autres.  »  Dures  paroles ,  mais  non  pas  dites  par 
boutade.  Voir  la  seconde  note  du  paragraphe  9. 

*  «  Mais  non  des  ennemis.  >  Donc  les  vrais  ennemis ,  ce  sont  les  iniquités.  Voir 
xVf  3  ,  7,  et  le  paragraphe  suivant. 

'  a  Quand  David  prédit.  »  Même  page.  P.  R.,  xiii.  On  sait  que  l'Eglise  attribue 
les  psaumes  h  David,  comme  le  Pentateuque  à  Moïse. 

''  c  Que  le  Messie  délivrera  son  peuple.  »  Pascal  pense  peut-être,  puisqu'il 
nomme  les  Egyptiens,  au  verset  premier  du  psaume  cziii  :  In  eapitu  Israël  de 
jEffyptOy  domus  Jacob  de  populo  barbaro.  Mais  le  mot  à'ennemis  n'est  pas  là.  Je 
ne  l'ai  trouvé  que  dans  des  endroits  où  le  verbe  est  au  passé  et  non  au  futur,  comme 
Et  redemit  nos  ab  inimicis  nostris.  Ps,  czxxv,  S4 ,  où  il  s'agit  des  rois  ennemis  da 
peuple  hébreu ,  qui  cont  nommés  par  leurs  noms. 

'  «  Mais  on  peut  bien  croire  aussi.  »  Spirituellement. 

*  «  Ne  sont  pas  ennemis.  »  Voir  4  6 ,  et  zv,  3 ,  7. 

'*  «  Comme  il  fait.  »  Ps.  cxxix,  8.  «  Le  Seigneur  est  miséricordieux ,  et  il  ra- 
»  chètera  Israâl  de  toutes  ses  iniquités.  »  C'est  dans  le  De  profundis, 
^  ■  «  Aussi  bien  qu'Isaïe  et  les  autres.  »  Isau ,  xliii  ,  S5|  etc. 
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ter  par  ennemis;  mais  s'il  pensait  aux  ennanis ,  il  ne  les  pouvait 
pas  désigner  par  iniquités. 

Or,  Moïse,  et  David,  et  Isaîe  usaient  des  mêmes  ternes.  Qai  dira 
donc  qu'ils  n'avaient  pas  le  même  sens ,  et  que  le  sens  de  David , 
qui  est  manifestement  d'iniquités  lorsqu'il  parlait  d'ennemis,  ne  fût 
pas  le  même  que  celui  de  Moïse  *  en  parlant  d'ennemis? 

Daniel ,  ix  ^,  prie  pour  la  délivrance  du  peuple  de  la  captivité  de 
leurs  ennemis;  mais  il  pensait  aux  péchés  :  et,  pour  le  montrer,  il 
dit  que  Gabriel  lui  vint  dire  qu'il  était  exaucé ,  ^t  qu'il  n'y  avait 
plus  que  soixante-dix  semaines  à  attendre;  après  quoi  le  peuple 
serait  délivré  d'iniquité  S  le  péché  prendrait  fin  ;  et  le  libérateur,  le 
Saint  des  saints  amènerait  la  justice  éternelle,  non  la  légale  *,  mais 
rétemelle. 


Dès  qu'une  fois  *  on  a  ouvert  ce  secret ,  il  est  impossible  de  ne 
pas  le  voir  '.  Qu'on  lise  le  vieil  Testament  en  cette  vue,  et  qu'on 

*  t  Que  celui  de  Moïse.  »  GmèM,  xxii,  47  (Diea  parle  à  Abraham)  :  «  Je  te 
»  béuirai ,  et  je  multiplierai  ta  race  comme  les  étoiles  du  ciel  et  comme  les  sables 
»  de  la  mer,  et  ta  race  sera  maltresse  des  portes  de  «es  «nnemit.,  >  Jbid,j  xlix,  8  : 
«  Juda,  tu  seras  célébré  par  tes  frères ,  et  ta  main  s'appesantira  sur  la  tête  de  tes 

>  enntmia.  >  2Vombre<,  x,  S-9  :  Dieu  dit  à  Moïse  :  «  Fais  deux  trompettes  d'argent, 

>  pour  convoquer  la  multitude  quand  il  faudra  lever  le  camp. ..  Si  vous  sortez  de  votre 
»  terre  pour  aller  combattre  les  étrangers  qui  s'arment  contre  vous,  vous  feret  retentir 
»  le  cri  des  trompettes,  et  vous  vous  rappellerez  ainsi  au  souvenir  du  Seigneur  votre 
»  Dieu,  pour  qu'il  vous  délivre  des  mains  de  vos  mnemù.  »  Vtuiér.j  vi,  49  :  «  Fais 
»  ce  qui  parait  bon  et  agréable  au  Seigneur,  afin  que  tu  t'en  troayea  bien,  et  que  tu 
»  entres  dans  la  terre  promise,  où  le  Seigneur  a  juré  k  tes  pèrea  qu'il  exterminerait 
»  tous  tes  ennemi»  devant  toi.  »  Itid.j  xxin ,  44  :  «  Ne  souille  pas  l'enceinte  du 
»  camp  pour  les  besoins  de  la  nature ,  car  le  Seigneur  marche  au  miliea  de  ton  camp, 
»  pour  te  protéger,  et  livrer  tes  ennemie  en  tes  mains  :  que  le  camp  demeure  donc 
»  pur  de  toute  souillure.  »  /bi'd.,  xxviii ,  4-7  :  c  Si  tu  écoutes  la  voix  du  Seignefir, 
»  et  que  tu  accomplisses  et  que  tu  gardes  tous  ses  préceptes  que  je  te  transmets 
»  aujourd'hui,  le  Seigneur  t'élèvera  au-dessus  de  toutes  les  nations  qui  habitent  la 

>  terre...  Tu  seras  béni  dans  ta  ville,  et  béni  dans  ton  champ.  Béni  sera  le  fruit  de 
»  ton  ventre,  et  le  fruit  de  ta  terre  et  le  fruit  de  tes  troupeaux,..  Le  Seigneur  fera 
»  tomber  devant  ta  face  les  ennemis  qui  s'élèveront  contre  toi  ;  ils  viendront  par  on 
9  chemin  ,  et  ils  s'enfuiront  par  sept  routes.  »  Voilà  les  principaux  passages  du  Pen« 
tateuque  où  il  est  parlé  d'ennemis ,  et  que  Pascal  veut  prendre  au  sens  figuré  ,  qu'il 
suppose  être  celui  des  psaumes,  c'est-ft-dire  que  ces  ennemis  seront  les  péchés. 

'  t  Daniel ,  ix.  >  Le  mot  d'ennemis  ne  se  trouve  pas  dans  ce  chapitre ,  mais  Tidée 
y  est. 

*  «  Délivré  d'iniquité.  »   Et  finem  accipiat  peccatum^  et  deleatur  iniquitoi...  H 
.  adducatur  juetitia  sempitema.,,  et  ungatur  eanctus  ianctomm, 

*  a  Non  la  légale.  »  Celle  de  la  loi  de  Moïse.  Voir  la  traduction  de  tout  ce  cha- 
pitre de  Daniel  à  l'article  xviii. 

&  «  Dès  qu'une  fois.  «  37.  En  titre ,  Figurée,  P.  R.  rattache  cet  alinéa  au  frag- 
ment qui  précède. 

*  a  De  ne  pas  le  voir.  »  De  ne  pas  voir  que  c'est  là  en  effet  le  secrcirde  tout. 
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ARTICLE  XVH.  2Î3 

TOie  si  les  sacrifices  étaient  yrais  %  si  la  parenté  d*Abraham  était  la 
yraie  cause  de  ramitié  de  Dieu  %  si  la  terre  promise  était  le  rérita- 
ble  lien  de  repos.  Non.  Donc  c'étaient  des  figures.  Qu'on  voie  de 
même  toutes  les  cérémonies  ordonnées,  tous  les  commandements 
qui  ne  sont  pas  pour  la  charité,  on  Terra  que  c'en  sont  les  figures  *. 

Tous  ces  sacrifices  *  et  cérémonies  étaient  donc  figures  ou  sot- 
tises ^  Or  il  y  a  des  choses  claires  trop  hautes  %  pour  les  estimer 
des  sottises  '• 


ARTICLE  XVII. 
i. 

La  distance  infinie  *  des  corps  aux  esprits  figure  la  distance  infi- 
niment plus  infinie  des  esprits  à  la  charité ,  car  elle  est  surnatu- 
relle*. 

Tout  réclat  des  grandeurs  n'a  point  de  lustre  **  pour  les  gens  qui 
sont  dans  les  recherches  de  l'esprit.  La  grandeur  des  gens  d'esprit  ** 
est  invisible  aux  rois,  aux  riches,  aux  capitaines,  à  tous  ces  grands 
de  chair  *^  La  grandeur  de  la  Sagesse  ** ,  qui  n'est  nulle  part  sinon 

'  «  Si  let  sacrifices  étaient  vrais.  »  H  veut  dire  qu'on  ne  peut  obtenir  Téritable- 
BMBt  la  grâce  de  Dieu  par  le  sacrifice  d'un  boeuf  ou  d'un  autre  animal;  et  qu'ainsi  ce 
a'éUit  pas  là  de  vraie  sacrifices,  maia  des  images  du  seul  sacrifice  véritable,  oelni 
de  Jésus-Christ. 

'  c  De  l'amitié  de  Dieu.  »  Pour  le  peuple  choisi,  sorti  d'Abraham. 

'  «  Les  figures.  »  De  la  charité.  Sur  ce  mot,  voir  4  3. 

*  «  Tona  ces  sacrifices.  «  Même  page  du  manuscrit.  Manque  dans  P.  R. 

*  «  Figures  ou  sottises.  »  Sur  cette  pensée  d'une  hardiesse  singulière,  cf.  xir,  8. 

*  «  Des  choses  claires  trop  hautes.  »  Mêlées  h  ces  sacrifices  et  cérémonies. 

'  «  Pour  les  estimer  des  sottises.  »  Pour  estimer  que  ces  sacrifices  et  cérémonies 
soient  des  sottises. 

*  «  La  distance  infinie.  »  53.  P.  R.,  xiv. 

*  «  Car  elle  est  surnaturelle.  »  Ce  car  se  rapporte  aiuc  mots  infiniment  plui  m- 
)tnt>,  comme  s'il  y  avait  :  figure  la  dislance  des  esprits  d  la  charité  j  distance  m/i- 
nknent  plus  infinie ,  car  elle  est  surnaturelle.  Sur  le  sens  et  la  force  de  ce  mot ,  la 
éharitéf  voir  xvi,  43.  Il  y  a  donc  trois  ordres,  celui  des  corps,  celui  des  esprits, 
tOQs  deux  naturels ,  et  l'ordre  surnaturel  de  la  charité  ou  de  la  gr&ce. 

**  a  N'a  point  de  lustre.  >  Parce  que  cet  éclat  est  chose  des  sens  on  du  corps» 
Toilà  ce  qui  nous  expliqu»  ces  passages  où  Pascal  s'exprime  sur  la  royauté  et  sur 
les  dignités  du  monde  avec  une  liberté  qui  a  efirayé  P.  R.  Toir  m,  3;  v,  3  ,  7. 

*  *  c  Des  gens  d'esprit.  »  C'est-à-dire  des  gens  dont  la  vie  est  celle  de  l'esprit. 
^'  «  Ces  grands  de  chair.  »  Expression  pleine  de  dédain.  Pascal  les  voit,  wm^ 

seulement  des  hauteurs  de  l'esprit,  mais  de  celles  de  la  sainteté  où  il  aspire. 
**  «  Pe  U  Sagesse.  »  P.  R.,  de  la  sagesse  qui  vient  de  Dieu,  P.  R.  semble  reoon- 
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en  Diea,  est  invisible  aux  charnels  et  aux  gens  d'esprit.  Ce  sont  trois 
ordres  différant  en  genre. 

Les  grands  génies  ont  leur  empire ,  leur  éclat,  leur  grandeur , 
leur  victoire  et  leur  lustre,  et  n*ont  nul  besoin  des  grandeurs  char- 
nelles, où  elles  n*ont  pas  de  rapport*.  Us  sont  vus  non  des  yeux , 
mais  des  esprits  ;  c*est  assez  ^.  Les  sahits  ont  leur  empire,  leur  éclat, 
leur  victoire ,  leur  lustre,  et  n*ont  nul  besoin  des  grandeurs  char- 
nelles ou  spirituelles,  où  elles  n'ont  nul  rapport  *,  car  elles  n'y  ajou- 
tent ni  6tent  \  Us  sont  vus  de  Dieu  et  des  anges,  et  non  des  corps, 
ni  des  esprits  curieux  *  :  Dieu  leur  suffit. 

Archimède,  sans  éclat,  serait  en  même  vénération*.  Il  n'a  pas 
donné  des  batailles  pour  les  yeux,  mais  il  a  fourni  à  tous  les  esprits 
ses  inventions  '.  Oh  I  qu'il  a  éclaté  aux  esprits  *  1  Jésus-Ghbist,  sans 

naître  ainsi  deux  espèces  de  sagesse.  Pour  Pascal  il  n'y  en  a  qu'une ,  comme  pour 
les  stoYciens;  mais  pour  lui,  elle  n'est  pas  dans  cet  idéal  que  les  stoïciens  app»* 
laient  le  Sage  ;  elle  est  en  Dieu.  C'est  elle  dont  parle  l'Ecriture ,  et  qui  se  nomme 
absolameni  la  Sagesse. 

*  «  Où  elles  n'ont  pas  de  rapport.  >  A  quoi  se  rapporte  cet  elUi  ?  Sans  doute  aux 
grandeurs  du  génie,  que  Pascal  a  dans  la  pensée,  maisqail  a  exprimées  par  ud6 
suite  de  substantifs  dont  le  plus  grand  nombre  sont  au  masculin.  Où  signifie  aux^ 
quellei,  avec  luquellet.  Molière  l'emploie  avec  la  môme  liberté ,  pour  tenir  lieu  d'une 
proposition  suivie  d'un  pronom  conjonclif  :  L'utime  où  je  tout  tiene ,  etc.  Cela  est 
bien  plus  rapide.  P.  R.  a  refait  la  phrase  autrement. 

'  «  Mais  des  esprits;  c'est  assez.  >  P.  R.  :  «  Ils  sont  vu»  des  esprits,  non  des 
m  yeux,  mais  c'est  asser.  »  Qui  ne  voit  que  l'inversion  est  maladroite,  que  le  mais 
affaiblit  le  trait  final  au  lieu  de  lui  donner  de  la  force  ;  que  les  arrangeurs  ont  enlevé 
h  la  touche  du  maître  ce  qu'elle  avait  de  senti ,  de  vif  et  de  fier  1 

^  t  Où  elles  n'ont  nul  rapport.  »  ElUe ,  c'est-à-dire  les  grandeurs  de  sainteté. 
Voir  plus  haut. 

*  «  Car  elles  n'y  ajoutent  ni  ùlent.  >  Je  crois  que  ce  second  eJIe«  n'a  pas  le  même 
sujet  que  le  premier,  car  tout  cela  est  écrit  très-négligemment,  et  qu'il  faut  enten- 
dre :  Car  les  grandeurs  chamelles  ou  spirituelles  n'ajoutent  ni  n'ètent  rien  ans 
grandeurs  de  sainteté.  C'est  ainsi  que  P.  R.  l'a  compris,  en  refaisant  la  phrase. 

^  «  Ni  des  esprits  curieux.  >  L'épithète  est  nécessaire,  car  on  ne  peut  pas  dire 
que  la  sainteté  ne  soit  pas  vue  des  esprits  ;  mais  elle  ne  l'est  pas  de  ces  esprits  dont 
parle  Pascal. 

*  «  Serait  enmémevénéfation.  »  Pourquoi  ce  conditionnel?  parce  qu' Archimède 
avait  cet  éclat  terrestre,  il  était  prince  ;  voir  i»lus  bas. 

*  c  Ses  inventions.  »  P.  R.  met  :  «  Il  n'a  pas  donné  des  batailles,  mais  il  a 
»  laissé  à  tout  l'univers  des  inventions  admirables.  >  On  ne  cesse  de  s'étonner  que 
P.  R.  ait  si  peu  compris  le  style  de  Pascal.  Comment  a-t-on  pu  effacer  cette  anti- 
thèse des  y0uar  et  des  espriu ,  qui  met  la  pensée  en  pleine  lumière?  On  a  trouvé 
bizarre  des  batailles  pour  les  yeux,  mais  toutes  les  œuvres  du  monde  sont  pour  les 
yeux,  pour  l'apparence,  suivant  Pascal.  On  a  voulu  enrichir  la  fin  de  la  phrase, 
qui  semblait  pauvre.  Mais  il  s'agit  bien  de  tout  tunhersl  Comme  si  l'espace  ajoutait 
quelque  chose  à  la  grandeur  spirituelle.  Et  que  cette  épithète  d'admirables  est 
froide  ici  1 

*  c  Ohl  qu'il  a  éclaté  aux  esprits  1  »  Il  a  fallu  que  P.  R.  défigurât  encore  cette 
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Inen,  et  sans  aucune  production  au  dehors  de  science  %  est  dans  son 
ordre  de  sainteté.  Il  n'a  point  donné  d'invention,  il  n'a  point  régné; 
mais  il  a  été  hunible,  patient  S  saint,  saint,  saint  à  Dieu  S  terrible 
aux  démons,  sans  aucun  péché.  Oh  I  qu*il  est  Tenu  en  grande  pompe 
et  en  une  prodigieuse  magnificence,  aux  yeux  du  cœur,  et  qyd 
voient  la  Sagesse  I 

Il  eût  été  inutile  à  Archimède  de  faire  le  prince  dans  ses  livres  de 
géométrie,  quoiqu'il  le  fût  *.  Il  eût  été  inutile  à  notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ, pour  éclater  dans  son  règne  de  sainteté ,  de  venir  en 
roi  :  mais  qu'il  est  bien  venu  avec  Téclat  de  son  ordre! 

Il  est  bien  ridicule  de  se  scandaliser  de  la  bassesse  de  Jésus- 
Christ,  comme  si  cette  bassesse  était  du  même  ordre  duquel  est  la 
grandeur  qu'il  venait  faire  paraître.  Qu'on  considère  cette  grandeur- 
là  dans  sa  vie,  dans  sa  passion ,  dans  son  obscurité,  dans  sa  mort , 
dans  l'élection  des  siens,  dans  leur  abandon  %  dans  sa  secrète  résur- 
rection ,  et  dans  le  reste  ;  on  la  verra  si  grande ,  qu'on  n'aura  pas 
sujet  de  se  scandaliser  d'une  bassesse  qui  n'y  est  pas.  Mais  il  y  en 
a  qui  ne  peuvent  admirer  que  les  grandeurs  chamelles,  comme  s'il 
n'y  en  avait  pas  de  spirituelles  ;  et  d'autres  qui  n'admirent  que  les 
spirituelles ,  comme  s'il  n'y  en  avait  pas  d'infiniment  plus  hautes 
dans  la  Sagesse. 

Tous  les  corps,  le  firmament,  les  étoiles,  la  terre  et  ses  royaumes  % 

exclamation  superbe  :  «  Oh  l  qu'il  est  grand  et  éclatant  aux  yeux  de  Tesprit  !  »  Ils 
ont  cru  rendre  la  phrase  plus  correcte  ;  éclatir  aux  etpriu ,  ils  ont  trouvé  que  cela 
ne  se  disait  pas.  Mais  l'originalité  de  ce  langage ,  fruit  de  l'originalité  de  la  pensée, 
est  précisément  d'avoir  dit,  éclater  aux  eipritt ,  comme  on  disait,  éclater  aux  yeux, 
et  que  cela  paraisse  tout  naturel  et  tout  simple. 

*  «  Au  dehors  de  science.  »  C'est-à-dire ,  et  sans  aucune  production  de  science 
au  dehors. 

'  «  Mais  il  a  été  humble ,  patient.  »  Quelle  autre  grandeur  se  révèle  tout  à  coup 
dans  cette  humilité  même  1 

'  «  Saint,  saint,  s»nt  à  Dieu.  »  Cette  répétition  parait  inspirée  par  le  Sanctus , 
êoncluif  ianctui,  dans  la  Préface  àe  la  messe  (d'après  Isale,  ti,  3).  P.  R.  écrit 
une  seule  fois,  iaini  devant  Dieu.  Us  ont  peur  peut-être  que  les  parolea  sacrées, 
ainsi  employées  hors  de  l'église ,  n'étonnent  et  ne  fassent  rire  les  mondains.  Pascal 
n'a  pas  tant  de  précautiODS|  parce  qu'il  n'a  pas  tant  de  sang-froid.  P.  R.  discute, 
Pascal  adore. 

*  «  Quoiqu'il  le  fût.  »  11  était  parent  du  roi  Hiéron,  dit  Plutarque  (MarceH,f  44). 
Mais  cette  parenté  avec  le  roi  ou  plutôt  le  x^vvo«  d'une  cité  grecque,  ne  faisait  pas 
ce  que  nous  appelons  un  prince.  Et  Gicéron  parle  d' Archimède  comme  d'un  homme 
obscur,  qui  n'était  rien  en  dehors  de  sa  géométrie  :  humilem  homunculum  a  pulvere 
et  radio  exeitabo,  TuecuL,  v,  S3. 

^  «  Dans  leur  abandon.  »  G'est*è-dire  lorsqu'ils  l'abandonnent  ;  et  non  pas  \on» 
qu'ils  sont  abandonnés  de  lui.  P.  R.  a  mis,  dans  leur  fuite.  • 

'  «  Et  ses  royaumes.  »  Et  non  pas ,  Ut  royawmu ,  comme  a  mis  P.  R. 
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ne  valent  pas  le  moindre  des  esprits  ;  car  il  connaît  tont  cela ,  et 
sol;  et  les  corps,  rien  ^  Tons  les  corps  ensemMcy  et  tous  les  esprits 
ensemble  9  et  toutes  leurs  productions ,  ne  valent  pas  le  mdndre 
mouvement  de  charité  ^;  cela  est  d'un  ordre  Infiniment  plua 
âevé*. 

De  tous  les  corps  ensemble,  on  ne  saurait  en  faire  réussir  une  pe- 
tite pensée  :  cela  est  impossible ,  et  d*un  autre  ordre.  De  tous  les 
corps  et  esprits,  on  n*en  saurait  tirer  un  mouvement  de  vraie  cha- 
rité :  cela  est  impossible,  et  d'un  autre  ordre,  surnaturel  *• 


...  Jisus-GHBisT  dans  une  obscurité  *  (selon  ce  que  le  monde  ap- 
pelle obscurité)  telle,  que  les  historiens,  n*écrivant  que  les  impor- 
tantes choses  des  États,  Tont  à  peine  aperçu. 

*  a  Et  les  corps ,  rien.  »  C'est  la  même  idée  et  le  même  orgueil  qa'on  a  déjà  yu 
exprimés  dans  le  fragment  du  Roseau  pemant^  i,  6.  Si  Pascal  est  si  éloquevt  et  si 
fbrt,  c*est  quMt  ne  dit  que  des  choses  dont  il  est  plein.  Mais  cette  pensée,  qui 
semble  assez  haute  pour  faire  la  conclusion  d'une  philosophie ,  n'eet  que  le  point  do 
départ  d'où  celle  de  Pascal  va  s'élever. 

*  €  Le  moindre  mouvement  de  charité.  »  C'est-à-dire  d'amour  de  Dieu  (cf.  xvi , 
13).  Que  cette  simplicité  est  haute ,  et  que  cette  sorte  d'élévation  est  touchante! 
L'esprit,  qui  était  tout,  n'est  plus  rien.  Pour  Aristote ,  Dieu  est  la  pensée  pure;  et 
la  fin  de  l'homme,  c'est  de  penser.  Le  Dieu  de  Pascal  n'est  pas  seulement,  intelli- 
gence ,  mais  amour.  Un  élan  du  cœur  atteint  à  lui  mieux  que  tout  Teffori  de  la 
science.  C'est  le  Dieu  des  petits ,  mais  combien  il  les  fait  grands  1 

s  «  Infiniment  plus  élevé  »  Ce  langage ,  qui  distingue  des  grandeurs  de  diffé- 
rents ordres ,  sans  aucune  proportion  de  l'on  à  Tautre ,  est  emprunté  aux  sdencee 
mathématiques. 

*  «  Surnaturel.  »  Je  ne  connais  rien  dans  les  Pensiee  mêmes  qui  égale  la  beauté 
de  ce  fragment.  Relisez  de  suite  ces  paroles,  ileines  de  négligences,  mais  si  fermes 
et  si  ardentes  :  il  y  règne  un  sublime  qui  «  tonne  Tesprit  et  qui  remplit  le  coaur. 
Voilà  quelles  méditations  consolaient  Pascal  ile  ses  souffrances,  et  le  soutenaient 
contre  les  humiliations  du  dehors.  Quand,  pai  mi  tant  de  génies  illustres  en  différents 
genres ,  sa  pensée  va  choisir  le  prince  des  physiciens  et  des  géomètres  ,  comment 
douter  qu'il  ne  songe  à  lui-même,  et  à  ses  propres  invmêkm!  Lorsque  Racine,  à 
propos  de  Corneille,  osait  proclamer  que  la  poallrité  ferait  marcher  de  pair  le  grand 
poète  et  le  grand  monarque  ;  ce  n'était  pas  pour  Corneille  seulement  qu'il  pariait.  Et 
lorsque  Pascal  élevait  si  haut  Archimède,  il  fixait  la  place  de  Pascal.  Hais  tout  à 
coup  il  oublie  cet  orgueil  de  la  pensée  ;  il  se  prosterne ,  plein  de  vénération  et  â» 
tendresse ,  devant  Jésus  pauvre  et  humilié ,  mais  saint  et  sans  tache.  11  se  oonfbndi 
il  est  éftiooi ,  il  le^ott  radieux  et  céleste;  c'est  une  transfiguratioD ,  mais  intérieure 
et  spirituelle.  H  n'a  pu  besoin  du  Thabor;  trois  mots  sufisent ,  §am  aucun  péché t 
Bt  aussitêt  il  s'écrie  :  «  Oh  1  quMl  est  veon  en  maie  pompe  aux  yeux  du  ocsor  1  » 
El  on  le  sent  ravi  Jusqu'au  plus  profond  de  aon  élrè:l«*tèée  du  saint  resplendit  dans 
cette  àme,  éclat  voilé,  Jouissance  austère,  mais  «incomparable.  Rapproches  deoe 
fttgBientJes  eAisipiis  <|Be  ^Mcal  a  Jetées  aitteors  ft<Ms  ce  titie  :  Le  matière  d$  Jétw. 
On  les  trouvera  immédiatsiMiitàla  suite  éss  Pemén, 

»  «  Jésu»Ghriit  dms  ne  obtenrité.  >  M.  P.  R-,  xnr. 
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3. 

Quel  homme  eut  jamais  *  plus  d*éclat  I  Le  peuple  Juif  tout  entier 
le  prédit,  ayant  sa  Tenue.  Le  peuple  gentil  Fadore,  après  sa  venue  ^. 
Les  deux  peuples  gentil  et  Juif  le  regardent  comme  leur  centre. 
Et  cependant  quel  homme  Jouit  Jamais  moins  de  cet  éclatl  De 
trente-trois  ans ,  il  en  vit  trente  sans  paraître.  Dans  trois  ans  S  il 
passe  pour  un  imposteur  ;  les  prêtres  et  les  principaux  le  rejettent  ; 
ses  amis  et  ses  plus  proches  le  m^risent.  Enfin  il  meurt  trahi  par 
un  des  siens,  renié  par  l'autre  S  et  abandonné  par  tous. 

Quelle  part  a-t-il  donc  à  cet  éclat?  Jamais  homme  n*a  eu  tant 
d*éclat;  Jamais  homme  n*a  eu  plus  d*ignominie.  Tout  cet  éclat  n'a 
servi  qu'à  nous,  pour  nous  le  rendre  reconnaissable;  et  il  n'en  a 
rien  eu  pour  lui  *• 

4. 

Jésus-Christ  a  dit  *  les  choses  grandes  si  simplement,  qu'il  sem- 
ble qu'il  ne  les  a  pas  pensées  '  ;  et  si  nettement  néanmoins ,  qu'on 
voit  bien  ce  qu'il  en  pensait.  Cette  clarté,  Jointe  à  cette  naiveté,  est 
admirable. 


Qui  a  appris  aux  évangélistes  *  les  qualités  d'une  Ame  farfaite- 
ment  héroïque ,  pour  la  peindre  si  parfeitement  en  Jisus-CHBVTt 
Pourquoi  le  font-ils  foible  dans  son  agonie?  Ne  savent-ils  pas  peindre 
une  mort  constante?  Oui,  sans  doute  ;  car  le  même  saint  Luc  peint 
celle  de  saint  Etienne  '  plus  forte  que  celle  de  Jésus-Chbist.  Ils  le 
font  donc  capable  de  crainte  avant  fue  la  nécessité  de  mourir  soit 

*  «  Quel  liomme  eut  jamais.  »  ST7.  P.  R.,  xiv. 

*  «  Après  sa. venue.  »  P.  R.,  aprèt  gn^U  e$t  vtnu.  Mais  la  répétition  était  faite 
exprès. 

'  c  Dans  trois  ans.  »  P.  R.  corrige ,  dam  lu  troit  avoret, 

*  «  Par  un  des  siens...  par  l'autre.  »  Judas  et  Pierre. 

*  «  Et  il  n'en  a  rien  eu  pour  lui.  »  Ce  qtt*il  dit  ici  de  Jésus-Christ ,  il  le  dit  ail- 
leurs des  saints,  xziv,  35. 

«  ft  Jésus-Cbrist  a  dit.  »  S9.  En  titre,  Prewseê  de  Jitm^ChrUt,  P.  R.  xit. 
'  €  Qu*il  ne  les  a  pas  pensées.  »  Cest*-à-dire  (ju'il  ne  les  a  pas  pensées  si 
gnndee.  P.  R.,  çu'tl  n'y  a  pas  pmêé, 

*  «  Qui  a  appris  aux  évangélistes.  »  49.  P.  R.,  ibid, 

*  c  Peint  celle  de  saint  Etienne.  »  Dans  les  Actes  des  Apôtres,  tu.  L*auteur 
des  Actes  est  le  même  que  celui  du  troisième  évangile,  attribué  à  saint  Luc.  Cest 
cet  évangile  qui  peint  le  Christ  faible  dans  son  agoniti ,  soutenu  par  un  ange ,  et 
suant  une  sueur  de  sang  :  xxii ,  43.  Ces  circonstances  ne  sont  pas  dans  les  autres 
évangélistes. 
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arrivée ,  et  ensuite  tout  fort.  Maïs  quand  ils  le  font  si  troublé,  c'est 
quand  il  se  trouble  lui-même  ;  et  quand  les  hommes  le  troublent,  il 
est  tout  fort. 


L'Église  a  eu  autant  de  peine  *  à  montrer  que  Jésus-Chhist  était 
homme,  contre  ceux  qui  le  niaient  S  qu'à  montrer  qu'il  était  Dieu  ; 
et  les  apparences  étaient  aussi  grandes  *• 

Jésus-Ghbist  est  un  Dieu  *  dont  on  s'approche  sans  orgueil  ^,  et 
sons  lequel  on  s'abaisse  sans  désespoir*. 

5. 

La  conversion  des  païens  '  n'était  réservée  qu'à  la  grâce  du  Mes- 
sie. Les  Juifs  ont  été  si  longtemps  à  les  combattre  sans  succès  :  tout 
ce  qu'en  ont  dit  Salomon  et  les  prophètes  a  été  inutile.  Les  sages, 
conmie  Platon  et  Socrate»  n'ont  pu  le  persuader  *. 


Les  évangiles  ne  parlent  *  de  la  virginité  de  la  Vierge  que  jusques 
à  la  naissance  **  de  Jbsus-Ghrist.  Tout  par  rapport  à  Jbsus-Ghbist. 


...  Jésus-Christ,  que  les  deux  Testaments^*  regardent,  l'Ancien 
comme  son  attente ,  le  Nouveau  comme  son  modèle ,  tous  deux 
comme  leur  centre. 


Les  prophètes  ont  prédit  *',  et  n'ont  pas  été  prédits.  Les  saints 

'  c  L'Eglise  a  eu  autant  de  peine.  «61.  Manque  dans  P.  R. 

s  a  Contre  ceux  qui  le  niaient.  »  C'est  la  fameuse  hérésie  d'Eutychès ,  opposée  à 
celle  de  Nestorius. 

'  c  Etaient  aussi  grandes.  »  C'est-à-dire  les  apparences  qu'il  n'était  pas  homme, 
ou  qu'il  n'était  pas  Dieu. 

*  c  Jésus-Christ  est  un  Dieu.  »  467.  Manque  dans  P.  R. 

^  c  Sans  orgueil.  »  Mon  comme  les  stoïciens  prétendaient  s'approcher  de  Dieu. 

*  «  Sans. désespoir..»  Non  comme  les  sceptiques  ou  les  fatalistes,  qui  professent 
l'impuissance  de  l'homme. 

^  c  La  conversion  des  païens.  »  Dans  la  Copie.  Manque  dans  P.  R. 

*  c  Le  persuader.  >  Ce  le  se  rapporte  peut-être  au  vrai  Dieu  que  Pascal  a  dans 
la  pensée.  Les  sages  n'ont  pu  le  persuader,  c'est-à-dire  persuader  de  lui .  le  faire 
croire. 

*  c  Les  Evangiles  ne  parlent.  »  64.  P.  R.,  xiv. 

■*  a  Que  jusques  à  la  naissance.  »  C'estp-à-dire  ils  négligent  de  marquer  qu'en- 
suite elle  continua  de  demeurer  vierge. 

Il  «  Jésus-Christ  que  les  deux  Testaments.  >  486.  P.  R.,  ibid. 
>^  a  Les  prophètes  ont  prédit.  »  61.  P.  R.,  ibid. 
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ensuite  sont  prédits*,  mais  non  prédisants.  Jésus-Ghbist  est  pré- 
dit et  prédisant. 

Jésus-Chbist  pour  tous'»  Moïse  pour  un  peuple. 

Les  Juifs  bénis  en  Abraham  :  «  Je  bénirai  ceux  qui  te  béniront 
D  [Gen.,  xiiy  3].  »  Mais,  a  Toutes  nations  bénies  en  sa  semence  ' 
n  [Ibid,,  XXII,  18].» 

Lumen  ad  revelatianem  gentium  *. 

NonfecU  talUer  omni  nationi^,  disait  David  en  parlant  de  la  loi. 
Mais  y  en  parlant  de  Jésus-Chbist  y  il  faut  dire  :  Fecit  UUUer  omni 
nationi. 

Parum  est  ut*,  etc.  [haïe  xlix,  6].  Aussi  c'est  à  Jésus-Chbist 
d*étre  universel.  L*£glise  même  n'offre  le  sacrifice  que  pour  les 
fidèles  '  :  Jesus-Cbuist  a  offert  celui  de  la  croix  pour  tous  *• 


ARTICLE  XVIII. 


1. 

La  plus  grande  des  preuves  '  de  Jbsus-Christ  sont  les  prophé- 
ties. C'est  aussi  à  quoi  Dieu  a  le  plus  pourvu;  car  l'événement  qui 

*  c  SoDt  prédits.  »  En  général.  Il  est  prédit  qu'il  y  aora  des  saints,  des  élus. 

*  «  Jésus-Christ  pour  tous.  »  SS7.  P.  R.,  ibid, 

^  «  En  sa  semence.  »  C'est-à-dire,  suivant  Pascal,  en  Jésus-Cbrist,  qui  descend 
d'Abraham.  Mais  à  l'endroit  même  que  Pascal  a  cité  tout  à  l'heure,  en  même  temps 
que  Dieu  dit  h  Abraham  :  Je  ferai  sortir  de  foi  une  grande  nation ,  et  je  te  bénirai , 
et  je  bénirai  ceux  qui  te  béniront;  le  texte  ajoute  :  Et  en  toi  seront  bénies  toutes  les 
familles  de  la  terre. 

^  <«  Ad  revelatioitem  gentium.  »  «  Lumière  qui  doit  éclairer  les  Gentils.  »  Lue^ 
H,  32. 

*  c  Omni  nationi.  »  «  11  n'en  a  pas  fait  autant  pour  toute  nation.  «  Ps.  cxltii,  SO. 

*  c  Parum  est  ut.  »  Voici  le  texte  entier  :  Parum  eit  ut  m  miAt  strvui  ad  «iMci- 
tandai  tribu$  Jacob  e$  factt  lirail  convertendoi.  Eec$  dêdi  te  in  lucemgmtium,  ut 
iia  ialui  fma  mque  ad  eœtrwwm  têrrœ.  «  C'est  peu  que  te  me  serves  k  relever  les 
»  tribus  de  Jacob,  et  à  puriSer  la  fange  d'Israël.  Je  t'établis  pour  être  la  lumière 
»  des  nations,  et  le  salut  que  j'envoie  jusqu'au  bout  de  la  terre.»  Dans  Isafe,  c'est  au 
prophète  lui-même  que  Dieu  adresse  ces  paroles ,  que  Pascal  appliq^eà  Jésus-Chriit. 

^  «  Que  pour  les  fidèles.  »  Dans  la  messe  da  vendredi  saint  seulement,  où  U 
n'y  a  pas  de  consécration  et  de  sacrifice,  l'Eglise  prie  pour  les  infidèles  et  pour  les 
Juifs ,  pro  perfidie  Judœie, 

'  «  Pour  tous.  »  C'est  ce  qu'on  imputait  aux  jansénistes  de  ne  pas  croire.  Voir 
la  note  36  sur  la  Vie  de  Pascal. 

*  «  La  plus  grande  des  preuves.  »  467.  P.  R.,  xv. 
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les  a  lempUei  S  est  un  miracle  sabsfftanl  depuis  la  naissanee  de 
l'Église  jusques  à  la  fin.  Aussi  Dieu  a  suscité  ^  des  prophètes  durant 
seize  cents  ans  '  ;  et,  pendant  quatre  cents  ans  *  après,  il  a  dispersé 
toutes  ces  prophéties,  avec  tous  les  Juifs  qui  les  portaient,  dans  tous 
fes  lieux  du  inonde.  Voilà  qudie  a  été  la  préparation  à  la  naissance 
de  J^sits-Christ,  dont  l'Évangile  devant  être  cru  de  tout  le  monde, 
il  a  fallu  non-seulement  qu'il  y  ait  eu  des  prophéties  pour  le  fidre 
croire,  mais  que  ces  prophéties  fussent  par  tout  le  monde,  pour  le 
&ire  embrasser  par  tout  le  monde  '. 


Quand  un  seul  homme  '  aurait  fait  un  livre  des  prédictions  de 
J&us-Chbist  ',  pour  le  temps  et  pour  la  manière  *,  et  que  Jésus- 
Christ  serait  venu  conformément  à  ces  prophéties ,  ce  serait  une 
force  infinie.  Mais  il  y  a  bien  plus  ici.  C'est  une  suite  d'hommes , 
durant  quatre  mille  ans  *,  qui,  constamment  et  sans  variation,  vien- 
nent, l'un  ensuite  de  Tautre,  prédire  ce  même  avènement.  C'est  un 
peuple  tout  entier  qui  l'annonce ,  et  qui  subsiste  pendant  quatre 
mille  années,  pour  rendre  en  corps  témoignage  des  assurances  qu'ils 
en  ont,  et  dont  ils  ne  peuvent  être  détournés  par  quelques  menaces 
et  persécutions  qu'on  leur  fasse  :  ceci  est  tout  autrement  considé- 
rable. 

2. 

Le  temps,  prédit  *•  par  l'état  du  peuple  juif,  par  l'état  du  peuple 

'  «  (^ui  les  a  remplies.  »  C'est-à-dire ,  qui  les  &  accomplies. 

*  a  Aussi  Dieu  a  suscité.  »  Cet  ansti  fait  suite  à  dettàguoi  Dieu  a  U  pluê  pomnu. 
La  phrase,  Car  Vwénemtni^  etc.  est  oomme  entre  pareathèses. 

3  «  Durant  seize  cents  ans.  >  En  nombre  rond.  I^«cal  compte  depuis  Abraham  , 
qu*il  considère  comme  le  premier  des  prophètes ,  jusqu'au  rétablissemeat  de  Jéru- 
salem et  du  Temple,  Van  454  avant  J.-G. 

*  <  Quatre  cents  ans.  »  En  nombre  rond,  depuia  cette  époque  jusqu'à  Jésus- 
Christ  môme.  C'est  pendant  cette  période  que  les  Juifs  se  répandirent  dans  Alexan- 
drie, dans  l'Asie  Mineure ,  et  de  là  dans  la  Grâce  et  dans  rea4)ire  romain. 

*  c  Par  tout  le  mondai»  Encore  une  de  ces répétitiona  où  se  plaît  Pascal. 

*  «  Quand  im  8«il  bOMM.  >  4 67.  En  titre ,  Pn>pMliat.  P.  R.,  Mi. 

'  «  Des  prédictâoBS  de  Jésm-CMst.  »  G'est-è-dire  des  prédictions  ayant  pour 
ol)ietJésa»4atfist. 

*  €  Fovr le  tampB  et  peor  la  manlèfe.  »  Cf.  zx,  7. 

»  a  Duraot  quatre  mille  ans.  »  fl  remonte  ici  jusqu'à  la  création;  il  part  d*Adam 
et  non  d* Abraham.  Cf.  xi ,  6. 

«•  «  Le  temps  prédit.  »  405.  En  titre  ,  JVopfcAiw.  P.  R.,  xr.  CTest  le  temps  de 
l'avènement  de  Jésus-Christ,  lequel  avènement  a  été  prédit,  comme  dit  le  paragra- 
phe précédent ,  pour  le  temps  et  pour  la  manière. 
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païen,  par  l'état  du  temi^,  par  le  nombre  dea  années.  H  fiiift  être 
hardi  pour  prédire  une  même  chose  en  tant  de  manières. 

Il  fallait  que  les  quatre  monarchies  idolâtres  on  païennes,  b  'fin 
du  règne  de  Juda,  et  les  soixante-dix  semaines  arrivassent  en  même 
temps,  et  le  tout  avant  que  le  deuxième  temple  fût  détruit  *• 

*  «  Qae  le  deuxième  temple  fût  détroit.  »  Chacune  des  parties  de  cette  phrase 
répond  à  chacune  des  parties  de  la  phrase  précédente.  Les  quatre  monarchies,  c'est 
l'état  du  peuple  païen  ;  la  fin  du  rôgnc  de  Juda ,  c*e8t  l'état  du  peuple  juif;  les  70  se- 
maines (semaines  d'années),  c'est  le  nombre  des  années*,  avant  que  le  deuxième 
temple  fût  détruit,  c'est  l'état  du  temple. 

Cette  phrase  n'étant  que  le  résumé  des  prophéties  de  Daniel ,  nous  croyons  devoir 
donner  ici  la  traduction  d'une  suite  de  passages  de  Daniel  par  Pascal  lui-môme , 
telle  qu'on  la  trouve  aux  pages  309 ,  S89 ,  S93 ,  395  du  manuscrit.  Pascal  a  mis 
de  temps  en  temps  des  notes  explicatives,  auxquelles  nous  renverrons  par  des 
lettrines,  ir avait  traduit  aussi  d'autres  passages  dès  prophètes. 

c  Daniel,  ii,  [27].  Tous  vos  devins  et  vos  stf|^s  ne  peuvent  vous  découvrir  le 
»  mystère  que  vous  demandez. 

>  Mais  il  y  a  un  Dieu  au  ciel ,  qui  le  peut,  et  qui  vous  a  révélé  dans  votre  songe 
»»  les  choses  qui  doivent  arriver  dans  les  dernieri  temps  (a). 

»  Et  ce  n'est  pas  par  ma  propre  science  que  j'ai  eu  connaissance  de  ce  secret , 
»  mais  par  la  révélation  de  ce  même  Dieu ,  qui  me  l'a  découveite  pour  la  rendre 
»  manifeste  en  votre  présence. 

>  Votre  songe  était  donc  de  .cette  sorte.  Vous  avez  vu  une  statue  grande  ^  haute 
»  et  terrible ,  qui  se  tenait  debout  devant  vous  :  la  tête  en  était  d'or,  la  poitrine  et 
«les  bras  étaient  d'argent;  le  ventre  et  les  cuisses  étaient  d'airain,  et  les 
»  jambes  étaient  de  fer,  et  les  pieds  étaient  mêlés  de  fer  et  de  terre  (b).  Vous  la 
1»  contempliez  toujours  en  cette  sorte ,  jusqu'à  ce  que  la  pierre  taillée  sans  mains 
«  [lé  sens  du  texte  est,  détachée  tant  mains  j  qui  se  détache  de  la  montagne  sans 
1»  qu'une  main  la  pousse],  a  frappé  la  statue  par  les  pieds  mêlés  de  fer  et  de  terre, 
«  et  les  a  écrasés. 

»  Et  alors  s'en  sont  allés  en  poussière  et  le  fer,  et  la  terre ,  et  l'airain ,  et  Tar- 
»  gent,  et  l'or,  et  se  sont  dissipés  en  l'air;  mais  cette  pierre  qui  a  frappé  la  statue 
»  est  crue  en  une  grande  montagne ,  et  elle  a  rempli  toute  la  terre.  Voilà  quel  a  été 
»  votre  songe ,  et  maintenant  je  vous  en  donnerai  l'interprétation. 

>  Vous  qui  êtes  le  plus  grand  des  rois ,  et  à  qui  Dieu  a  donné  une  puissance  si 
«  étendue  que  vous  êtes  redoutable  à  tous  les  peuples ,  vous  êtes  représenté  par  la 
»  tête  d'or  de  la  statue  que  vous  avez  vue.  Mais  un  autre  empire  succédera  au  vôtre, 
»  qui  ne  sera  pas  si  puissant ,  et  ensuite  il  en  viendra  un  autre  d'airain  qui  s'éten- 
»  dra  par  tout  le  monde. 

»  Mais  le  quatrième  sera  fort  comme  le  fer,  et  de  même  que  le  fer  brise  el  perce 
»  toutes  choses,  ainsi  cet  empire  brisera  et  écraisera  tout. 

»  Et  ce  que  vous  avez  vu  ,  que  les  pieds  et  les  extrémités  des  pieds  étaient  com- 
»  posés  eu  partie  de  terre  et  en  partie  de  fer,  cela  marque  que  cet  empire  sera  di- 
»  visé ,  et  qu'il  tiendra  en  partie  de  la  fermeté  du  fer,  et  de  la  fragilité  de  la  terre. 

»  Mais  comme  le  fer  ne  peut  s'allier  solidement  avec  la  terre ,  de  même  ceux  qui 
»  80Bt  représentés  par  le  fer  et  par  la  terre ,  we  pourront  (aire  d'alliance  durable , 
»  quoiqu'ils  s'unissent  par  des  mariages. 

»  Or  ce  sera  dans  le  temps  de  ces  monarques  que  Dieu  suscitera  un  royaume  qui 
9  ne  sera  jamais  détruit,  ni  jamais  transporté  à  un  autre  peuple.  II  dissipera  et 
9  finira  tous  les  autres  empires ,  mais  pour  lui  il  aubsistera  étemeUement ,  selon  ce 
9  qui  TOUS  a  été  révélé  de  cette  pierre,  qui  n'étant  pat  tûllée  de  maim,  est  tonbée 

(a)  n  iatlalt  que  ee  songe  lui  tint  bien  au  corar. 
(»)ArgUa. 
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D  de  ta  montagne ,  et  a  brisé  le  fer,  la  terre,  et  Targent  et  l'or.  Voilà  ce  que*  INeu 
»  vous  a  découvert  des  choses  qui  doivent  arriver  dans  la  suite  des  temps.  Ce  songe 
»  est  véritable ,  et  l'interprétation  en  est  fidèle.  ^  Lors  Nabochodonosor  tomba  le 
»  visage  contre  terre ,  etc. 

»  Daniel,  viii ,  [8].  Daniel  ayant  vu  le  combat  du  bélier  et  du  bouc  qui  le  vain- 
»  quit,  et  qui  domina  sur  la  terre;  duquel  la  principale  corne  étant  tombée,  quatre 
»  autres  en  étaient  sorties  vers  les  quatre  vents  du  ciel;  de  Tune  desquelles  étant 
»  sortie  une  petite  corne,  qui  s'agrandit  vers  le  midi ,  vers  l'orient,  et  vers  la  terre 
»  d'Israël,  et  s'éleva  contre  l'armée  du  ciel,  en  renversa  des  étoiles,  et  les  foula 
»  aux  pieds,  et  enfin  abatiit  le  Prince,  et  fit  cesser  le  sacrifice  perpétuel ,  et  mit  en 
»  désolation  le  sanctuaire... 

»  Voilà  ce  que  vit  Daniel,  lien  demandait  l'explication,  et  une  voix  cria  en  cette 

>  sorte  :  Gabriel,  faites-lui  entendre  la  vision  qu'il  a  eue.  Et  Gabriel  lui  dit  : 

»  Le  bélier  que  vous  avez  vu  est  le  roi  des  Mëdes  et  des  Perses ,  et  le  bouc  est 
»  le  roi  des  Grecs ,  et  la  grande  corne  qu'il  avait  entre  les  yeux,  est  le  premier  rui 

•  de  celte  monarchie. 

»  Et  ce  que ,  cette  corne  étant  rompue ,  quatre  autres  sont  venues  en  la  place , 
»  c'est  que  quatre  rois  de  cette  nation  lui  succéderont ,  mais  non  pas  en  la  même 
»  puissance. 

•  Or,  sur  le  déclin  de  ces  royaumes,  les  iniquités  étant  accrues,  il  s'élèvera  un 

>  roi  insolent  et  fort,  mais  d'une  puissance  empruntée,  auquel  toutes  choses  suc- 
»  céderont  à  son  gré  :  et  il  mettra  en  désolation  le  peuple  saint,  et  réussissant  dans 
»  ses  entreprises  avec  un  esprit  double  et  trompeur,  il  en  tuera  plusieurs,  et  s'élè-^ 
»  vers  enfin  contre  le  priace  des  princes,  mais  il  périra  malheureusement ,  et  non 

•  pas  néanmoins  par  une  main  violente. 

»  Daniel,  ix,  20.  Gamme  je  priais  Dieu  de  tout  mon  cœur,  et  qu'en  confessant 
»  mon  péché  et  celui  de  tout  mon  peuple,  j'étais  prosterné  devant  mon  Dieu,  voici  : 
»  Gabriel,  lequel  j'avais  vu  en  vision  dès  le  commencement,  vint  à  moi  et  me  too- 
»  cha ,  au  temps  du  sacrifice  du  vépre  [du  soir] ,  et  me  donnant  Vintelligence ,  me 
u  dit  :  Daniel,  je  suis  venu  à  vous  pour  vous  ouvrir  ta  connaissance  des  choses.  Dès 
»  le  commencement  de  vos  prières ,  je  suis  venu  pour  vous  découvrir  ce  que  vous 
»  désirez,  parce  que  vous  êtes  l'homme  de  désirs.  Entendez  donc  la  parole,  et  entrez 
»  dans  l'intelligence  de  la  vision.  Soixante-dix  semaines  sont  prescrites  et  déiermio 
»  nées  sur  votre  peuple  et  sur  votre  sainte  cité,  pour  expier  les  crimes,  pour 
»  mettre  fin  aux  péchés,  et  abolir  l'iniquité,  et  pour  introduire  la  justice  éternelle, 
9  pour  accomplir  les  visions  et  les  prophètes,  et  pour  oindre  le  saint  des  saints  {d). 

»  Sachez  donc  et  entendez.  Depuis  que  la  parole  sortira  ix>ur  rétablir  et  réédifier 
»  Jérusalem,  jusqu'au  prince  Messie,  il  y  aura  âept  semaines  et  soixante-deux  se- 

•  maines  (b).  Après  que  la  place  et  les  murs  seront  édifiés,  dans  un  temps  de  troo- 
»  ble  et  d'affliction ,  et  après  ces  soixante-deux  semaines  (c) ,  le  Christ  sera  tué,  et 
»  un  peuple  viendra  avec  son  prince,  qui  détruira  la  ville  et  le  sanctuaire,  et  inon- 
B  dcra  tout;  et  la  fin  de  cette  guerre  consommera  la  désolation. 

»  Of  UM  semaine  (d)  établira  l'alliance  avec  plusieurs  ;  et  même  la  moitié  de  U 

>  semaine  (e)  abolira  le  sacrifice  et  l'hostie ,  et  rendra  étonnante  l'étendue  de  Tabo- 
»  mination ,  qui  se  répandra  et  durera  sur  ceux  mêmes  qui  s'en  étonneront ,  jusqu'à. 
»  la  consommation. 

»  Daniel,  xi,  [3].  L'ange  dit  à  Daniel  : 

(a)  Après  quoi  ce  peuple  ne  lera  plot  votre  pemple  t  Pascal  a'adiesw  à  Dieu  même], 
ni  cette  cité  la  sainte  cité.  Le  temps  de  colère  sera  passé,  les  ans  de  grâce  viendront  poar 
jamais. 

(6)  Les  Hébreux  ont  contame  de  diviser  les  uombres,  et  de  mettre  le  petit  le  premier, 
c*C8t-à-dire  7  et  62  font  donc  69  :  de  ces  70  il  en  restera  donc  la  70*,  c*est-à-dit«  les  7  der- 
nières années,  dont  il  parlera  ensaite. 

(c)  Qai  auront  suivi  les  7  premières.  Le  Christ  sen  donc  tué  après  les  09  Mmaines, 
^c'est-à-dire  en  la  dernière  semaine. 

{d)  Qtti  est  la  70*  qui  reste. 

le)  Ce«t-à-dire  les  deniers  troia  ans  et  demi. 
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»  11  y  aura  encore  (a)  trois  rois  de  Perse  (b) ,  et  le  quatrième  qui  Tiendra  en- 
>  suite  (c)  sera  plus  puissant  en  richesses  et  en  forces ,  et  élèvera  tous  ses  peuples 
»  contre  les  Grecs. 

»  Mais  il  s'élèvera  un  puissant  roi  (d),  dont  l'empire  aura  une  étendue  extrême , 

*  et  qui  réussira  en  toutes  ses  entreprises  selon  son  désir.  Mais  quand  sa  monar- 
»  cbie  sera  établie ,  elle  périra ,  et  sera  divisée  en  quatre  parties  vers  les  quatre 
»  vents  du  ciel  (é) ,  mais  non  pas  h  des  personnes  de  sa  race  ;  et  ses  successeurs 
»  n'égaleront  pas  sa  puissance,  car  même  son  royaume  sera  dispersé  à  d'autres 
»  outre  ceux-ci  (p. 

>  Bt  celui  de  ses  successeurs  qui  régnera  vers  le  midi  (g)  deviendra  puissant; 
«  mais  un  autre  le  surmontera  (/»),  et  son  Ktat  sera  un  grand  Etat  (î). 

>  Et  dans  la  suite  des  années,  ils  s'allieront;  et  la  fille  du  roi  du  Midi  (f)  viendra 
»  au  roi  d'Aquilon  {k)^  pour  établir  la  paix  entre  ces  princes. 

»  Mais  ni  elle  ni  ses  descendants  n'auront  pas  une  longue  autorité  ;  car  elle ,  et 
»  ceux  qui  l'avaient  envoyée ,  et  ses  enfants,  et  ses  amis,  seront  livrés  à  la  mort  (2). 

»  Maik  il  s'élèvera  un  rejeton  de  ces  racines  (m),  qui  viendra  avec  une  puissante 
9  armAe  dans  les  terres  du  roi  d'Aquilon  ,  où  il  mettra  tout  sous  sa  sujétion ,  et  em- 
9  mén«ra  en  Egypte  leurs  dieux,  leurs  princes ,  leur  or,  leur  argent ,  et  toutes  leurs 

*  plus  précieuses  dépouilles  (n);  et  sera  quelques  années  sans  que  le  roi  d'Aquilon 
9  puisse  rien  contre  lui. 

»  Et  ainsi  il  reviendra  en  son  royaume;  mais  les  enfants  de  l'autre,  irrités ,  as- 
»  seihbleront  de  grandes  forces  (o). 

9  Et  leur  armée  viendra  et  ravagera  tout;  dont  le  roi  du  Midi  étant  irrité,  for- 
9  mera  aussi  un  grand  corps  d'armée ,  et  liyrera  bataille  (p)  ;  et  vaincra  ;  et  les 
9  troupes  en  deviendront  insolentes,  et  son  cceur  s'en  enflera  (q)  :  il  vaincra  dix 
9  milliers  d'hommes ,  mais  sa  victoire  ne  sera  pas  ferme.  Car  le  roi  d'Aquilon  (r) 
V  reviendra  avec  encore  plus  de  forces  que  la  première  fois,  et  alors,  avec  un  grand 
9  nombre  d'ennemis,  s'élèvera  contre  le  roi  du  Midi  (t)  ;  et  même  des  hommes  apo- 
«  stats,  violents,  de  son  peuple,  s'élèveront  afin  que  les  visions  soient  accomplies, 
»  et  ils  périront  f<).  Et  le  roi  d'Aquilon  détruira  les  remparts  et  les  villes  les  mieux 
»  fortifiées ,  et  toute  la  force  du  Midi  ne  pourra  lui  résister,  et  tout  cédera  à  sa  vo- 

•  lonté  ;  il  s'arrêtera  dans  la  terre  d'Israël ,  et  elle  lui  cédera.  Et  ainsi  il  pensera  à 
»  se  rendre  maître  de  tout  l'empire  d'Egypte  (u).  Et  pour  cela  il  fera  alliance  avec 

•  lui,  et  lui  donnera  sa  fille  (v).  Il  la  voudra  corrompre,  mais  elle  ne  suivra  pas  son 

(a)  Après  Cyras,  sous  lequel  ceci  est  encore. 
\b)  Cambyae,  Smerdit,  Darius. 
Ce)  Xerxès. 
{d)   Alexandre. 

(e)  Comme  il  avait  dit  auparavant,  vu,  6,  viii,  8. 
(/)  Outre  ces  quatre  principaux  successeurs. 

\g)  Egypte.  Ptolêmée  flls  de  Lagns  [Pascal  écrit  PtoUméé], 
{h]  Séleucus,  roi  de  Syrie. 

(i)  Appianus  dit  que  c'est  le  plus  puissant  des  successeurs  d'Alexandre. 
U)  Bérénice,  Aile  de  Ptolémée  Fhiladelphe,  fils  de  l'autre  Ptolémée. 
[k]  Antiochus  Œcus,  roi  de  Syrie  et  d'Asie,  neveu  de  Séleucus  Lagidas. 
(/)  Bérénice  et  son  fils  furent  tués  par  Séleucus. 
(m)  Ptolémée  Evergète  naîtra  du  même  père  que  Bérénice. 

(»)  S*il  n'eât  pas  été  rsppeié  en  Egypte  pour  des  raisons  domestiques,  il  aurait  entière- 
ment dépouillé  Séleucus,  dit  Justin. 
(o)  Séleucus  Céraunus,  Antiochus  Magnus. 
{p\  Ptolomasus  Philopator  contre  Antiochus  Magnns. 
iq)  Ce  Ptolomaeus  profane  le  temple.  Josèphe. 

(f)  Antiochus  Magnus. 

[9]  Le  jeune  Ptolémée  Epiphane,  régnant. 

{C\  Ceux  qai  avaient  quitté  lenr  religion  pour  plaire  à  Evergète  quand  il  envoya  ses 
troupes  à  Scopaa.  Car  Antiochus  reprendra  Scopas,  et  las  vaincra, 
(M)  Méprisant  la  Jeunesse  d'Epiphana,  dit  Justin. 
{v)  Cléopàtre,  afin  qu'elle  trahit  son  mari.  Sur  quoi  Appianua  dit  que  sa  défiant  de  pou- 
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•••  Qu'en  la  cpatrième  monarchie  * ,  avant  la  destruction  do 
second  temple  »  avant  que  la  domination  des  Joift  fût  Me  ',  en  la 
septantième  semaine  de  Daniel,  pendant  la  durée  du  second  temple  *, 
les  païens  seraient  instruits,  et  amenés  à  la  connaissance  du  Dieu 

»  intentioQ  ;  ainsi  il  se  jettera  à  d'autres  desseins ,  et  pensera  à  se  rendre  maître  de 
»  quelques  lies  (a) ,  et  il  en  prendra  plusieurs  (b). 

V  Hais  un  grand  chef  s'opposera  à  ses  conquêtes  (c) ,  et  arrêtera  la  honte  qui  lui 
»  en  reviendrait.  Il  retournera  donc  dans  son  royaume,  et  y  périra  (rf),  et  n'y  sera 
»  plus. 

»  Et  celui  qui  lui  succédera  (e)  sera  un  tyran,  qui  affligera  d'impôts  la  gloire  du 
»  royaume  (/)  ;  mais  en  peu  de  temps ,  il  mourra ,  et  non  par  sédition  ni  f»  fuerre. 
»  Et  il  succédera  à  sa  place  un  homme  méprisable ,  et  inidignc  des  bonneuqir  db  la 
»  royauté ,  qui  s'y  introduira  adroitement  et  par  caresses. 

«  Toutes  les  armées  fléchiront  devant  lui  ;  il  les  vaincra ,  et  même  le  prince  aTec 
»  qui  il  avait  fait  alliance  ;  car  ayant  renouvelé  ralUanoe  avec  lui,  il  le  trompera,  et 
»  venant  avec  peu  de  troupes  dans  ses  provinces  calmes  et  sans  crainte,  il  prendra 
»  les  meilleures  places ,  et  fera  plus  que  ses  pères  n'aient  jamais  lait ,  et  ravageant 
»  de  toutes  parts ,  il  formera  de  grands  desseins  pendant  son  temps. 

»  S5.  [C'est-à-dire  verset  %6,  Pascal  n'a  pas  continué].  »  L'homma  méprisable 
dont  il  est  parlé  dans  ces  derniers  versets  est  Antiochus  Epiphane,  le  plus  violeat 
ennemi  des  Juifs.  Le  prince  qu'il  vaincra  est  le  roi  d'Egypte,  mari  de  sa  sosur. 

Nous  sortirions  tout  à  fait  du  sujet  de  notre  travail,  si  nous  nous  arrétiona  à 
examiner  ces  traductions  de  Pascal.  En  les  comparant  à  la  version  de  Sacy  (qui  ne 
parut  que  longtemps  après  la  mort  de  Pascal) ,  on  trouvera  quelques  diversités  d'in- 
terprétation ,  que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'éclaircir  ;  il  suffît  de  dire  que  la  traduction 
de  Sacy  parait  plus  sûre.  Quelquefois  d'ailleurs  Pascal  analyse  le  texte  plutôt  qu'il 
ne  le  traduit.  Mais  il  a  des  tours  plus  vifs  et  des  expressions  plus  animées  ;  on  est 
ému  en  le  lisant  comme  en  lisant  la  Vulgate  ;  on  reste  plus  froid  avec  Sacy. 

On  voit  par  ces  extraits,  que  les  quatre  monarchies  sont  celles  des  Assyriens ,  des 
Mèdes,  des  Perses,  et  des  Grecs  ou  des  successeurs  d'Alexandre  (la  pierre  qui  les 
brise  est  l'empire  romain).  Par  ces  roots  du  texte  de  Pascal,  il  fallait  que  les  quatre 
monarchies  arrivassent ,  on  doit  donc  entendre  :  il  fallait  qu'elles  fussent  arrivées  , 
qu'elles  Se  fussent  succédé ,  et  qu'on  en  fût  à  la  quatrième.  —  Sur  la  prophétie 
des  70  semaines,  cf.  5. 

*  «  Qu'en  la  quatrième  monarchie.  »  4  99.  En  titre,  PrédieHons.  P.  R.,  ûrid. 

'  c  Fût  ôtée.  »  Que  les  Juifs  ne  fussent  plus  maîtres  chez  eux ,  n*obéissent  plus 
à  des  chefs  de  leur  nation.  Pascal  a  en  vue  la  prophétie  de  Jacob ,  Non  auferelur 
sceptrum  de  Juda^  citée  dans  les  notes  sur  xvi,  6. 

*  «  Pendant  la  durée  du  second  temple.  »  P.  R.  a  supprimé  cette  redite.  Le  se- 
cond temple  est  celui  qui  fut  élevé  aprèa  la  captivité  de  Rabylone. 

voir  se  rendre  maître  de  TEgypte  par  force,  &  cause  de  la  protection  des  Romains»  fl  voulut 
l'attenter  par  finesse. 

(a)  C'est-à-dire  lieux  maritimes. 

[b]  Comme  le  dit  Appianus. 

(e)  SdpioD  rAMcain,  qui  arrêU  les  progrés  d* Antiochus  Magnns,  à  cause  qii*fl  offeasaii 
les  Romains  dans  la  personne  de  leurs  alliéi. 

^  Il  fut  tué  par  les  steas. 

(<)  Séleucus  Philopater  on  Sol*,  flls  d'Antiochus  Magnus. 

{/)  Qui  est  le  peuple  [Pascal  v«ut  dire  que  cfest  là  uae  cxpressIoB  oitentale  peur  âktt  le 
peuple]. 
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aAoré  par  les  JoUk  *;  qae  ceox  qui  l'aimait  seraient  ddlYi^  de  1^^ 
ennemis,  et  remplis  desacraMeet  de  son  amonr. 

Et  il  est  arrivé  qu'en  la  quatrième  mûnarchie,  avant  la  destruc- 
tion du  second  temple ,  etc.,  les  païens  en  foule  adorent  Dieu ,  et 
mènent  une  vie  angélique;  les  flUes  consacrent  à  Dieu  leur  virgi- 
nité et  leur  vie;  les  hommes  renoncent  à  tous  plaisirs.  Ce  que  Pla- 
ton *  n'a  pu  persuader  à  quelque  peu  d^hommes  choisis  et  si  instruits, 
une  force  secrète  le  persuade  à  ceot  milliers  d'hommes  ignorants, 
par  la  vertu  de  peu  de  paroles. 

Les  riches  quittent  leur  bien  * ,  les  enfants  quittent  la  maison 
délicate  de  leurs  pères  pour  aller  dans  l'austérité  d'un  désert ,  etc. 
(Voyez  Philon,  Juif*).  Qu'est-ce  que  tout  cela  *?  C'est  ce  qui  a  été 
prédit  si  Icmgtemps  auparavant.  Depuis  deux  mille  ans',  aucun 
païen  n'avait  adoré  le  Dieu  des  Juib;  et  dans  le  temps  prédit,  la 
foule  des  païens  adore  cet  unique  Dieu.  Les  temples  sont  détruils, 
les  nAs  se  soumettentii  la  croix.  Qu'est-ce  que  tout  cela?  C'est  l'es- 
prit de  Dieu  qui  est  répandu  sur  la  terre. 


Effundam  spirilum  meum  '.  Tous  les  peuples  étaient  dans  l'infi- 
délité et  dans  la  concupiscence  ;  toute  la  terre  fut  ardente  de  charité  *• 

'  «  Par  les  Juifs.  >  On  ne  peut  citer  ici  aucun  passage  en  particulier,  cette  pro- 
phétie revient  sans  cesse  dans  les  livres  saints.  Mais  c'est  Pascal  qui  rapproche  et 
qui  groupe  ensemble  toutes  les  circonstances  ramassées  dans  cette  phrase. 

*  «  Ce  que  Platon.  »  Idée  admirablement  développée  par  Boisaet  dans  le  pané- 
gyrique de  saint  Paul. 

*  «  Les  riches  quittent  leur  bien.  »  P.  R.  altère  et  dérange  ici  le  texte. 

*  «  Voyez  Philon,  juif.  »  Ih  la  VU  wtiinnplaiivB  (ÛEwrw,  p.  8Sî}  :  «  Après 
»  t'étre  dégagés  de  leurs  richesses,  n'ayant  plus  aucun  appât  qui  les  retienne ,  ils 
9  fuient  sans  regarder  en  arrière ,  ils  abandonnent  frères ,  enfants ,  femmes ,  pères 
»  et  mères,...  la  patrie  où  ils  sont  venus  au  monde  et  où  ils  ont  été  nourris;...  ils 
»  s'établissent  en  dehors  des  villes  dans  des  lieux  infréquentés,  poursuivant  la  so« 

>  litude.  »  Phibn  parle  de  la  secte  juive  des  Thérapeutes,  mais  Pascal  suit  la 
pensée  de  plusieurs  Pères ,  qni  ont  soutenu  que  ces  Thérapeutes  étaient  des  Chré- 
tiens. 

*  «  Qu'est-ce  que  tout  cela.  >  Beau  moarement  y  plus  bean  encore  quand  il  le  ré- 
pète un  peu  plus  bas.  Il  n'est  qu'une  fois  dans  P.  R. 

'  «  Depuis  deux  mille  ans.  »  Cest^-dire  depuis  Abraham.  C'est  seulement  depuis 
ce  temps  que  le  culte  dn  vrai  Dieu  est  renfermé  dans  le  peuple  Aoisi.  Au  tempe 
d'Abraham ,  Dien  éuit  encore  adoré  chez  les  Gentils,  témoin  Melchisédech  (Gan., 
ziT,  48).  —  Pascal  a  écrit  en  marge  :  «  Nul  païen  depuis  llolse  jusqft'à  Jésoe* 
»  Christ,  selon  les  rabbins  mêmes.  La  foule  des  païens,  après  Jésus-Christ,  croit 

>  les  livres  de  Moïse,  et  en  observe  l'essence  et  l'esprit ,  e|ji*en  rejette  que  l'inutile.  » 
'  «  Eflfundain spiritem  meum.  »  69.  En  titre,  SainMé,  P.  R.,  ibii.  Ce  texte  est 

dn  prophète  Joël,  ri ,  S8.  Cf.  la  note  S  de  ta  page  4 St. 

'  c  Fut  ardente  de  charité,  s  Quelle  large  e|  live  image  I  De  charité ,  c*est-è- 
dire  d'amonr  de  Dieu;  voir  xri  ,43. 
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Les  princes  quittent  leurs  grandeurs;  les  filles  souffrent  le  martyre. 
D'où  vient  cette  force  *•  ?  C'est  que  lelftssie  est  arrivé.  Voilà  Teffet^ 
et  les  marques  de  sa  venue. 


Il  est  prédit  *  qu'aux  temps  du  Messie,  il  viendrait  établir  une 
nouvelle  alliance,  qui  ferait  oublier  la  sortie  d'Egypte  [Jérém,  xxin, 
5  *;  Is.  xLiii,  16];  qui  mettrait  sa  loi,  non  dans  l'extérieur,  mais 
dans  les  cœurs  *  ;  que  Jésus-Christ  mettrait  sa  crainte,  qui  n'avait 
été  qu'au  dehors,  dans  le  milieu  du  cœur  '.  Qui  ne  voit'  la  loi 
chrétienne  en  tout  cela? 


...  Que  les  Mb  *  réprouveraient  Jésus-Christ  *,  et  qu'ils  seraient 
réprouvés  de  Dieu ,  par  cette  raison  que  la  vigne  élue  ne  donnerait 
que  du  verjus  **.  Que  le  peuple  choisi  serait  infidèle,  ingrat  et  incré- 
dule :  populum  non  credentem  et  contradicentem^^ .  Que  Dieu  les 
frapperait  d'aveuglement,  et  qu'ils  tâtonneraient  en  plein  midi  comme 
les  aveugles  [Deut.  xxviii,  28]. 

^  «  D'où  vient  cette  force.  »  Pascal  a  préparé  cette  question  par  les  deux  traits 
les  plus  forts  :  le  plus  grand  orgueil  humilié ,  la  plus  grande  faiblesse  capable  de  la 
mort  et  de  la  souffrance.  P.  R.  a  altéré  et  gâté  cela  par  ses  remaniements ,  en  pla- 
rant  ici  des  détails  qu'il  avait  supprimés  plus  haut:  «  Les  princes  renoncent  à  leurs 
»  grandeurs,  let  riches  quittent  leurs  biens,  les  filles  souffrent  le  martyre ,  les  enfants 
»  abandonnent  la  maison  de  leurs  pères  pour  aller  vivre  dans  les  dherts.  >  Il  semble 
qu'aller  au  désert  soit  plus  que  de  souffrir  le  martjTe.  C'est  cela  qui  est  mal  écrire; 
et  Pascal  avait  bien  écrit. 

'  (i  Voilà  l'effet.  >  Rien  n'est  plus  fort  qu'une  telle  simplicité. 

^  c  11  est  prédit.  »  165.  En  titre,  Prédiction.  P.  B.,  ibid.—  Il  viendrait.  Dieu. 

*  A  Jérém.,  xxiii,  6.  »  Ou  plutôt,  5-8.  De  même,  dans  Isate,  xliii,  voir  46-49. 

^  «  Mais  dans  les  cœurs.  »  Isatej  li  ,  7,  et  Jèrémie^  xxxi ,  33.  Cette  opposition, 
non  dans  V intérieur ^  n'est  pas  dans  le  texte. 

^  c  Dans  le  milieu  du  cœur.  »  Jérémie,  xxxii,  40  :  «  Je  rassemblerai  mon 
»  peuple  dispersé ,  dit  le  Seigneur,  et  il  sera  de  nouveau  mon  peuple.  Et  Je  ferai 
»  avec  eux  une  alliance  éternelle,  et  je  mettrai  ma  crainte  dans  leur  cosur  pour  qu'ils 
»  ne  s'éloignent  plus  de  moi.  »  On  voit  que  ce  texte  ne  contient  pas  tout  ce  que  dit 
Pascal. 

'  «  Qui  ne  voit.  »  Phrase  essentielle,  qui  manque  dans  P.  R. 
"  «  Que  les  Juifs.  »  466.  En  titre,  Prophétie.  P.  R.,  <Mf. 
'  ft  Jésus-Christ.  »  Ou  du  moins  le  Christ  envoyé  de  Dieu,  le  Messie.  Le  nom 
de  Jésus  n'est  pas  dans  TAncien  Tettament. 

«•  «  Que  du  verjus.  »  Isaïe  ^  ▼,  2|  3,  *,  etc.,  endroit  qui  se  trouve  parmi  les 
textes  de  la  Bible  traduits  par  Pascal. 

"  «  Et  contradicentem.  »  Isate^  lxv,  S,  où  on  lit  seulement  populum  incrêdu^ 
lum.  Mais  Pascal  donne  ici  ce  verset  d'après  saint  Paul  {Rom.,  x,  «4),  et  U  on  lit 
dans  le  latin  ,  non  credenlem  et  c<mtradicentttn. 
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...  Que  Jésus-Christ  serait  petit^  en  son  commencement»  et  croî- 
trait ensuite.  La  petite  pierre  de  Daniel. 


...  Qu'alors  Tidolâtrie  '  serait  renversée;  que  ce  Messie  abattrait 
toutes  les  idoles  %  et  ferait  entrer  les  hommes  dans  le  culte  du  vrai 
Dieu. 

Que  les  temples  des  idoles  seraient  abattus,  et  que,  parmi  toutes 
les  nations  et  en  tous  les  lieux  du  monde»  on  lui  offrirait  une  hos- 
tie pure  *,  non  pas  des  animaux. 


...  Qu'il  enseignerait  *  aux  hommes  la  voie  parCadte* 
Et  Jamais  il  n'est  venu  »  ni  devant,  ni  après,  aucun  honune  qui 
ait  CTSdgné  rien  de  divin  approchant  cela. 


...  Qu'il  serait  roi  *  des  Juifs  et  des  GentUs.  Et  voilà  '  ce  roi  des 
Juifs  et  des  Gentils,  opprimé  par  les  uns  et  les  autres  qui  conspi- 
rent à  sa  mort,  dominant  des  uns  et  des  autres ,  et  détruisant,  et  le 
culte  de  Moïse  dans  Jérusalem,  qui  en  était  le  c^tre,  dont  il  fait  sa 
première  église,  et  le  culte  des  idoles  dans  Rome,  qui  en  était  le 
centre,  et  dont  il  fait  sa  principale  église. 


...  Alors  Jésus-Christ  '  vient  dire  aux  hommes  qu'ils  n'ont  point 

'  «  Que  Jétas-Cbrist  serait  petit.  >  398.  P.  R.,  ibid.  P.  R.,  au  liea  de  Jésus- 
Christ,  met,  rEglitê;  et  renvoie  à  Éxéchiel,  xtii,  interprétant  ainsi  rallégorie 
conteone  dans  ce  chapitre  :  «  Je  prendrai  sur  la  cime  du  cèdre  un  jet  tendre...  ;  je 
»  le  planterai  au  hant  de  la  montagne  d'Israël ,  et  il  germera,  et  il  fructifiera ,  et  il 
9  deviendra  un  grand  cèdre.  »  S) ,  S3.  Mais  ces  mots  :  La  pttite  pûrre  de  Danùlf 
que  P.  R.  retranche,  indiquent  quelle  figure  Pascal  avait  dans  l'esprit.  Voir  page  940, 
notes. 

'  €  Qu'alors  ridolàtrie.  >  SSt.  P.  R.,  ibid. 

*  c  Toute» les  idoles.  »  ÉxéohUly  m,  43 :  c  Je  ferai  disparaUre  les  idoles  de 
s  Memphis.  »  ' 

*  c  Une  hostie  pure.  »  Malttchtê,  i ,  44.  Hais  cette  interprétation,  non  pat  des 
animauœj  n'est  pas  dans  le  texte.  Au  contraire  il  est  clair  que  le  prophète  parle  de 
véritables  victimes,  puisqu'au  verset  43,  le  Seigneur  se  plaint  qu'on  ne  réserve  pour 
les  lui  offrir  que  les  bétes  estropiées  ou  malades. 

*  «  Qu'il  enseignerait.  »  497.  P.  R.,  ibid.  /«ow,  ii,  3. 

*  c  Qu'il  serait  roi.  »  S3«.  P.  R.,  ibid.  Pt.  ixxi,  44 ,  etc. 

'  «  Et  voilà.  »  P.  R.  transporte  cela  au  fragment  suivant,  comme  tout  expr6s 
pour  en  déchirer  le  tissu  si  serré  et  si  ferme. 

*  c  Alors  Jésos-arist.  »  90.  P.  B.,  ibid. 
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d'autres  ennemis  qa'enx-mémes  *  ;  que  ce  sont  leurs  passions  \  qui  les 
séparent  de  Dieu  ;  qu*il  vient  pour  les  détruire,  et  pour  leur  donner  * 
sa  grâce,  afin  de  faire  d'eux  tous  une  Église  sainte;  qu'il  vient  ra- 
mener dans  cette  Église  les  Païens  et  les  Juifis;  qu'il  vient  détruire 
les  jdoles  des  uns,  et  la  superstition  des  autres. 

A  cda  s'opposent  tons  les  hommes,  non-seulement  par  Fopposi- 
tion  naturelle  de  la  concupiscence  *  ;  mais,  par-dessus  tous,  les  rois 
de  la  terre  s'unissent  pour  abolir  cette  religion  naissante,  comme 
cela  avait  été  prédit  {Qttare  iremuerunt  gentes  *.  Rege$  terrœ  adver- 
sut  Ckristum).  Tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  sur  la  terre  s'unit,  les 
savants,  les  sages,  les  rois. 

Les  uns  écrivent,  les  autres  eondamnent  *,  les  autres  tuent.  Et, 
nonobstant  toutes  c^  oppositions,  ces  gens  simples  et  sans  Ibroe  ré- 
sistent à  toutes  ces  puissances,  et  se  soumettent  même  ces  rois,  ces 
savants',  ces  sages,  et  étent  l'idoiàtrie  de  toute  la  terre.  Et  tout  cela 
se  ftdt  par  la  force  '  qui  l'avait  prédit 


...  Les  Juifs,  en  le  tuant*  pour  ne  le  pas  recevoir  pour  Messie, 
lui  ont  donné  la  dmière  marque  de  Messie.  Et  en  continuant  à  le 
méconnaître,  ils  se  sont  rendus  témoins  irréprochables  :  et  en  le 

*  «  Ennemis  qu^euxHnômes.  »  Sur  les  vrais  ennemie,  dont  les  ennemis  des  juifs 
dans  la  Bible  ne  sont  que  U  figure,  voir  xn,  46,  etc. 

'  «  Que  ce  sont  leurs  passions.  »  Que  leurs  ennemis,  ce  sont  leurs  passions. 
3  «  Pour  leur  donner.  »  Lat  se  rapporte  aux  pasaiona ,  et  Imr  aux  howmdw. 

*  «  De  la  concupiscence.  »  Il  aemble  qu'il  faut  sous-entendre,  nuis  aussi  par  un 
dessein  exprès  de  Dieu. 

*  «  Quare  tremuerunt  geates.  »  Pi .  n ,  4 .  U  y  a  dans  le  texte  fremuermU.  Be- 
produit  dana  les  Actes  des  Apôtres,  it,  M. 

*  «  Les  autres  condamnent.  »  Dans  les  assemblées,  dans  les  conseils.  On  seot 
qu'une  si  vive  peinture  des  obstacles  où  se  heurte  la  vérité  dans  le  monde  n'est 
pas  faite  d'imagination.  Pascal  avait  vu  la  doctrine  qu'il  croyait  aainte  réfutée  par 
les  savants,  censurée  par  les  sages,  et  les  disciples  fidèles  proscrits,  sinon  tote, 
par  les  rois.  L'indignation  qui  a  fait  les  Provinciales  gronde  encore  ici. 

*  «  Ces  rois,  ces  savants.  >  Bt  non  pas  les  rois ,  les  savants,  ooaune  a  mis  P.  B. 
Hais  P.  R.  avait  fait  un  trou  entra  cette  phrase  et  la  précédente. 

*  <  Par  la  force.  »  P.  R.,  par  ta  force  de  cette  parole.  Mais  Pascal  veut  dira  en 
général  la  force  de  Dieu.  Il  semble  qu'il  traduise  ces  derniers  mots  du  chapitre  xvii 
d'Ézéchiel  :  Ego  domtfMw  loetiliM  ewm  et  feei,  «  J'ai  dit  et  j'ai  fait,  moi  le  Seigneur.» 
—  La  merveille  de  rétablissement  du  christianisme  avait  été  exposée  par  Baliae 
dana  le  SocraU  chrétien  (premier  et  troisième  discours)  avec  beaucoop  de  noblesse, 
mais  non  pas  avec  cette  vigueur  et  cette  passion. 

*  <  Les  Juifs  en  le  tuant.  >  %n.  P.B.,  iM.  Cf.  zix, 
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tuant  y  et  continuant  à  le  renier,  ils  ont  accompli  les  prophéties. 
A.,  Lv  [6],  Lx  [4,  etc.]» Ps.  Lxxi  [il,  la»  etc.]^ 


...  jlSnigmatis  '.  EzéiA.  xyii  [2]. 

Son  précurseur.  Màlach.y  m  [1]. 

li  naîtra  enfiint.  A.  ix  [6]. 

Il  naîtra  de  la  ville  de  Bethléem.  MrA.,  y  [3].  Il  paraîtra  prin- 
cipalement en  Jérusalem  *  et  nattra  de  la  famille  de  Juda  et  de 
David*. 

n  doit  aveugler  les  sages  et  les  savants,  /«.,  vi  [10],  vni  [14, 1 5], 
XXIX  [10,  etc.]  et  annoncer  TÉvangUe  aux  pauvres  et  aux  petits, 
h.j  XXIX  [18,  19],  ouvrir  les  yeux  des  aveugles,  et  rendre  la  santé 
aux  infirmes,  et  mener  à  la  lumière  ceux  qui  languissent  dans  les 
ténèbres.  A.,  lxi  [1].  * 

Il  doit  enseigner  la  voie  parfaite  ',  et  être  le  précepteur  des  Gen- 
tils. /*.,  LV  [4],  xm  [1-7]. 

...  Qu'il  doit  être  la  victime  pour  les  péchés  du  monde,  h.  xxxix  ', 
uu  [6],  etc. 

n  doit  être  la  pierre  fondamentale  et  précieuse.  A.,  xxvni  [16]. 

U  doit  être  la  pierre  d'ach<q[q^ement  et  de  scandale.  A.,  viu  [14]. 
Jérusalem  doit  heurter  contre  cette  pierre. 

Les  édifiants  doivent  réprouver  cette  pierre.  Pt.  cxvii  [22]. 


*  <  Pb.  lxxi  [h  ,  18,  etc.].  «  Ces  passages  expriment  plutôt  la  vocation  des 
Gentils  que  Texclusion  des  Jaifs,  mais  aux  yeux  de  Pascal,  c'est  la  même  chose. 
P.  R.  a  supprimé  ces  indications. 

'  «  ^nigmatis.  >  SSS.  En  titre,  Pcndont  la  durée  du  Jfiwte.  P.  R.,  tbid.  Ce  titre 
parait  signifier,  pendant  V attenté  du  Mente  ^  c'est-à-dire,  signes  qui  ont  été  donnés 
de  hii  pendant  qu'il  tardait ,  qu'il  durait  à  venir.  P.  R.  commence  ainsi  ce  passage  : 
«  Qui  ne  connaîtrait  Jésus-Christ  à  tant  de  circonstances  particulières  qui  en  ont  été 
»  prédites?  car  il  est  dit  :  Qu'il  aura  nn  précursenr,  »  etc.  ~^  JEnigmati».  «  En 
énigmes.  >  La  forme  cgnigmatU  n'est  nulle  part  dans  la  Bible,  mais  on  lit  dans  la 
première  épltre  aux  Corinthiens,  xiii,  4  %  :  Vidmw»  nunc  per  spéculum  in  œnigmaiâf 
tune  autem  fade  ad  faciem.  Cf.  Ezéchiel,  à  l'endroit  indiqué ,  et  Habacuc,  ii ,  6. 

*  «  En  Jérusalem.  »  Voir  Maladi,,  m,  4  ,  et  Agg.^  u,  40. 

«  «  De  Joda  et  de  DtTîd.  »  Voir  les  passages  suivants,  (?<».,  xlix,  40.  /«., 
VII,  43,  44. 

*  «  Istfle,  vu  [4].  >  Voir  encore,  ibid,,  xxxf,  5,  S;  xlii,  46. 

*  «  La  voie  parfaite.  »  Voir  plus  haut.  Ici  le  mannscrit  donne  trois  petits  alinéas 
qui  rompent  un  peu  la  siite  des  idées,  et  qu'on  peut  regarder  comme  desremarqaes 
entre  parenthèses.  On  les  retrouvera  tous  à  la  fin  de  l'article  xviii. 

'  «  Is.,  3DCUL.  »  Cette  citation  parait  inexacte ,  et  n'a  pas  été  reproduite  dans 
les  éditions. 
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Dieu  doit  faire  de  cette  pierre  le  chef  du  coin  '. 

Et  cette  pierre  doit  croître  en  une  montagne,  et  doit  remplir  toute 
la  terre'.  Dan.  ii  [36]. 

Qu'ainsi  il  doit  être  rejeté,  Ps.  cvm  [8]*,  méconnu*,  trahi, 
vendu,  Zach. ,  xi  [13];  craché*,  souffleté,  moqué ,  affligé  en  une 
infinité  *  de  manières ,  abreuvé  de  fiel,  Ps.  lxviii  [22],  transpercé , 
Zach.,  XII  [10]%  les  pieds  et  les  mains  percés  ',  tué*,  et  s^  habits 
Jetés  au  sort. 

Qu'il  ressusciterait,  P«.,  xv  [lo],  le  troisième  Jour,  Osée,  vi  [3]. 

Qu'il  monterait  au  ciel  pour  s'asseoir  à  la  droite  *%  Ps.  cix  [1]. 

Que  les  rois  s'armeraient  contre  lui.  Ps.  ii  [2]. 

Qu'étant  à  la  droite  du  Père,  il  sera  victorieux  de  ses  ennemis. 

Que  les  rois  de  la  terre  et  tous  les  peuples  l'adoreraient.  /«.,  lx 

[14]." 

'  c  Le  chef  du  coin.  >  Même  psaume ,  même  verset.  Pascal  tradoit  mot  à  mot 
TeipressioD  latine,  cajmt  anguli,  la  tôtc  de  Tangle,  la  pierre  angulaire. 

*  c  Toute  la  terre.  »  La  pierre  do  la  prophétie  de  Daniel  (voirpage  931  j  ne 
semble  pas  la  même  que  celle  dont  il  est  parlé  dans  Isale  ou  dans  le  psaume  cx?ii. 

3  «  Ps.  cviii,  8.  »  On  ne  voit  pas  que  ce  verset  contienne  précisément  Téqui* 
valent  du  mot  rtjelé.  Aussi  cette  citation  a  été  supprimée  dans  les  éditions.  Cepen- 
dant Pascal  peut  très<bien  appliquer  à  Jésus-Christ  les  malédictions  contre  le  juste 
qu'on  lit  dans  ce  psaume.  Le  verset  S  est  ceiui-oi  :  Fiant  dite  «jftw  pauct,  9t  epiico- 
patum  epu  accipiat  aller. 

*  €  Méconnu.  »  /«aw,  un,  2,3.  —  Trahi.  Pt.  xl,  40. 

^  «  Craché.  »  Pour  dire  qu*on  crachera  sur  lui ,  comme  a  mis  P.  R.  Voir,  ainsi 
que  pour  le  mot  suivant,  /«are,  l  ,  6.  —  Moqué.  Pi.  xxxiy,  16. 

*  «  Affligé  en  une  infinité.  »  Les  éditions  renvoient  à  Pê.  lxviii  ,  27,  c'est-à- 
dire  sans  doute  à  ces  mots ,  et  super  dolorem  vulnerum  meorum  addi€$runt. 

''  «  Transpercé.  Zach.,  xii  [4  0].  »  P.  R.  retranche  ces  mots. 

'  <  Les  pieds  et  les  mains  percés.  »  Pe.  xxi,  47. 

»  <  Tué.  »  Daniel,  ix,  26.  —  Jelét  au  sort,  Pt.  xxi,  4  9. 

'*  c  A  la  droite.  »  Voici  les  trois  passages  auxquels  Pascal  renvoie  dans  ces  deux 
lignes.  Ps.  xv,  40  :  a  Tu  ne  laisseras  pas  mon  Ame  dans  les  enfers,  tu  ne  permet- 
»  tras  pas-que  ton  saint  connaisse  la  corruption  du  tombeau.  »  Osée,  vi,  4-3  :  «  Du 
»  sein  de  leurs  tribulations,  ils  se  lèveront  pour  revenir  à  moi.  Allons,  dirontr-ils, 
»  retournons  au  Seigneur.  C*est  lui  qui  noua  frappe,  c'est  lui  qui  nous  guérira.  Au 
B  bout  de  deux  jours,  il  nous  rendra  la  vie;  nous  nous  relèverons  le  troisième  Jour.» 
Ps.  crx,  f  :  tt  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur,  Asseyez-vous  à  ma  droite,  et  je  vais 
»  réduire  vos  ennemis  à  vous  servir  de  marchepied.  »   * 

'^  <  L'adoreraient.  le.,  lx  [4  4].  »  Cette  indication,  ooosenrée  dans  P.  R.,  a  été 
supprimée  depuis ,  sans  doute  parce  que  dans  ce  verset  il  est  parlé  de  Jérusalem ,  eC 
non  du  Messie.  On  y  a  subatitaé ,  Pt.  lxxi  ,  4  4 .  ^  Les  textes  divers  cités  dans 
tout  ce  morceau  contiennent  presque  toutes  les  circonstances  que  Pascal  rassenible 
ici.  Seulement  la  Bible  ne  les  réunit  pas  en  un  même  tableau  ,  et  ne  marque  nulle 
part  que  tout  cela  doive  s'accomplir  en  un  seul  temps  et  dans  un  seul  personnage, 
savoir,  le  Messie.  Mais  l'Eglise,  autorisée  parle  Nouveau  Testament,  l'entend  ainsi, 
même  quand  la  lettre  semble  donner  un  autre  sens,  et  s'appliquer  ou  à  David ,  ou  « 
un  prophète,  ou  aux  Juifs,  ou  au  juste  en  général,  persécuté  par  les  méchants. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ARTICLE  XVIII.  SU 

Qae  les  Juib  Bubsteteront  en  nation.  JérémU^. 
Qa*ii8  seront  errants ',  sans  rois,  etc.,  Oiée,  m  [4],  sans  pro- 
phètes f  Amot  *  ;  attendant  le  salut ,  et  ne  le  trouvant  point  ^  Is., 

LIX  [9]. 

Vocation  des  Gentils  par  Jésus-Christ  Is.^lii,  ts;  lv  [5],  lx 
[4,  etc.],  Ps.  hxxxi  [11,18,  etc.]  •. 

8. 

••.Sauveur^  père*,  sacrificateur,  hostie,  nourriture,  roi,  sage,  lé- 
gislateur, affligé,  pauvre,  devant  produire  un  peuple,  qu'il  devait 
conduire,  et  nourrir,  et  introduire  dans  la  terre... 


Il  devait  lui  seul'  produire'  un  grand  peuple',  élu,  saint  et 
choisi  *'  ;  le  conduire,  le  nourrir,  l'introduire  dans  le  lieu  de  repos  et 
de  sainteté;  le  rendre  Saint  à  Dieu  ;  en  faire  le  temple  de  Dieu  **,  le 
réconcilier  à  Dieu ,  le  sauver  de  la  colère  de  Dieu ,  le  délivrer  de  la 
servitude  du  péché  ^\  qui  règne  visiblement  dans  l'homme;  donner 
des  lois  à  ce  peuple,,  graver  ces  lois  dans  leur  cœur,  s'offrir  à  Dieu 
pour  eux,  se  sacrifier  pour  eux,  être  une  hostie  sans  tache,  et  lui- 

*  «  En  Dâiion.  Jérémie.  >  xzzi,  36.  Cf.  art.  zxi|  à  la  fin. 

*  «  Qa'ils  seront  erranta.  v  Amoa,  ix ,  9. 

*  «  Sans  prophètes,  Amos.  »  Les  éditions  suppriment  la  citation  d*Amoa ,  pen- 
sant qa*elle  n'est  pas  à  sa  place ,  et  qu'elle  se  rapporte  aux  mots,  qtfiU  uront  er- 
ranlt.  Voir  ci-dessas.  Cependant  Pascal  n'a-U>il  pas  pu ,  pour  les  mots ,  tam  pro-' 
phèteif  renvoyer  à  Amos,  viu,  49?  Circuûmnt  qwBrenie$  tertum  Domini,  ei  non 
inctnient.  Les  éditions  citent  Pi,  lxxiii,  9. 

*  «  Btne  le  trouvant  point.  »  Cf.  Jérémiêf  riii,  46. 

*  «  Ps.  Lxxxi  [1 1  y  4  S,  etc.  ].  »  Les  trois  dernières  citationa  se  trouvent  déjà  dans  le 
fragment  qui  précède  :  Im  Juift  en  U  tuani,  etc.  —  P.  R.  s'arrête  kf  tin$  U  trou» 
tant  point, 

*  c  Sauveur,  père.  »  37.  En  titre,  Figura.  Manque  dans  les  éditions.  —  Le  titre, 
Figurée ,  doit  signifier  que  tous  ces  attributs  de  Jésus-Christ  existent  en  figures  dans 
l'Ancien  Testament.  Ainsi  il  est  figuré  comme  Sauveur  par  Noé,  ou  Joseph,  ou  Moïse, 
comme  père  par  Abraham,  etc. ,  comme  aflQigé ,  pauvre,  par  Job,  etc. 

^  «  Il  devait  lui  seul.  »  Même  page.  En  titre,  Jétua-^hritt,  O/fictij  c'est-à-dire, 
Jésus-Christ,  ses  offices,  ses  fonctions,  dans  le  sens  du  latin  officia.  P.  R.  xv.  Ce 
morceau  est  comme  Tanalyse  du  texte  qui  précède 

'  «  Produire.  >  Spirituellement,  par  la  grâce. 

'  «  Un  grand  peuple.  »  Les  Fidèles ,  et  non  les  Juifs. 

>*  c  Élu,  saint  et  choisi.  «  Les  Juifs  n'étaient  tout  cela  qu'en  figure. 

*<  «  Le  temple  de  Dieu.  »  Temple  spirituel,  qui  remplace  le  temple  de  Jérusalem, 
dit  de  main  d'homme. 

*'  c  De  la  servitude  dd  péché.  »  Et  non  de  celle  des  Babyloniens.  Il  est  inutile  de 
suivre  point  par  point  ce  parallèle. 
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même  sacrificateur  :  devant  s'oiflrir  lai-^mème,  êoû  oorpt  et  aon  Mig, 
et  néanmoins  offrir  pain  et  vin*  à  Diea*... 


...  Qu'il  devait  venir  *  un  libérateur,  qui  écraserait  la  tète  M  dé* 
mon ,  qui  devait  délivrer  son  peuple  de  ses  péchés»  «r  cmmitui  mi- 
quitatibui  *  ;  qu'il  devait  y  avoir  un  Nouveau  Testament,  qui  serait 
éternel  ;  qu'il  devait  y  avoir  une  autre  prêtrise  selon  Tordre  de  Mel- 
chisédech  '  ;  que  celle-là  serait  étemelle  ;  que  le  Ghbist  devait  être 
glorieux,  puissant,  finrt,  et  néanmoins  si  misérairie  qu'il  ne  serait 
pas  reconnu  ;  qu'on  ne  le  prendrait  pas  pour  ee  qu'il  est;  qu'on  I« 
rebuterait  ',  qu'on  le  tuerait  ;  que  son  peuple ,  qui  Pauralt  roiié ,  M 
serait  plus  son  peuple  ;  que  les  idolâtres  le  recevraient ,  et  auraient 
recours  à  lui;  qu'il  quitterait  Sion  pour  r^ner  au  centre  de  l'Idolâ- 
trie; que  néanmoins  les  Juifs  sulisisteraient  toujours}  qu'il  devait 
être  de  Juda,  et  quand  il  n'y  aurait  plus  de  roi'^ 

4. 

Qu*on  considère  *  que ,  depuis  le  commencement  du  monde ,  Tat- 
tente  ou  l'adoration  du  Messie  subsiste  sans  interruption  ;  qu'il  s'est 
trouvé  des  hommes  qui  ont  dit*  que  Dieu  leur  avait  révélé  qu'il  de- 
vait naître  un  Rédempteur  qui  sauverait  son  peuple;  qu'Abraham 
est  venu  ensuite  dire  qu'il  avait  eu  révélation  qu'il  naîtrait  de  lui 
par  un  fils  qu'il  aurait;  que  Jacob  a  déclaré  que,  de  ses  douze  en- 
fants ,  il  naîtrait  de  Juda;  que  Moïse  et  les  prophètes  sont  venus 
ensuite  déclarer  le  temps  et  la  manière  de  sa  venue  ;  qu'ils  ont  dtt 
que  la  loi  qu'ils  avaient  n'était  qu'en  attendant  celle  du  Messie;  que 
Jusque-là  elle  serait  perpétuelle**,  mais  que  l'autre  durerait  éter- 

*  «  Paio  et  vÎD.  »  Comme  fait  Melchisédedh ,  G«n.,  xit,  48. 

>  a  A  Diea.  >  Ici  on  lit  dans  le  manuscrit  :  c  Prophétieê.  fntrt«/i«trtmt.  tack,, 
»  ZII,40.  9 

*  m  Qu'il  devait  venir.  *  Môme  page.  P.  R.,  (bid. 
^  «  Ex  omnibus  iniquitatibus.  »  P«.  cxxiX;  8. 

*  «  Selon  Tordre  de  Melchisédech.  »  G*est  Texpresaion  du  Pj.  cix,  4. 

'  «  Qu'on  le  rebuterait.  »  P.  R.,  r^eturait.  RebuUrQtt  a  paru  trop  familier. 
'  «  Plus  de  roi.  »  On  a  déjà  vu  toutes  ces  prophéties  dans  plosieurs  endroits, 
avec  l'indication  des  textes. 

*  a  Qu'on  considère.  »  7T.  En  titre,  PerpiiuiU,  Manque  dans  P.  R. 

'  «  Des  hommes  qui  ont  dit.  »  11  faut  chercher  ces  hommes  dans  les  temps  qui 
précèdent  Abraham,  car  Pascal  ajoute  qu'Abraham  eat  venu  entuitê.  Voir  xi,  6. 

'*  a  Elle  serait  perpétuelle.  »  P.  R.,  elU  mbtittêraU.  11  eût  fallu  mettre,  elle 
subsisterait  iam  tfi«emipl(on,  car  c'est  là  le  sens  propre  du  mot  ptrpéiueL  d'après 
l'étymologie. 
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nellement;  qa'ainsi  leur  loi,  ou  celle  du  Messie,  dont  elle  était  la 
4proinesse,  serait  toujours  sur  la  terre;  qu'eu  effet  elle  a  toujours 
duré;  qu'enfin  Jésus-Cheist  est  venu  dans  toutes  les  circonstances 
prédites.  Gela  estadmirable^ 


Si  eda  est  si  elairement  prédit*  aux  Juifii,  comment  ne  l'ont^ils 
pas  cm  *  T  ou  comment  n'ont-ils  pas  été  exterminés  *,  de  résister  A 
u]ie  chose  si  claire? 

Je  réponds  :  premièrement,  cela  a  été  prédit ,  et  qu'ils  ne  croi- 
raient point  une  chose  si  claire ,  et  qu'ils  ne  seraient  point  extermi* 
nés*  Et  rien  n'est  plus  glorieux*  au  Messie;  car  il  ne  suffisait  pas 
qu'il  y  eût  des  prophètes;  il  fallait*  que  leurs  prophéties  fussent 
ooBservéis  sans  soupçon.  Or,  etc. 

5. 

Les  prophètes'  mêlés  de  choses  particulières  %  et  de  celles  du 
Messie ,  afin  que  les  prophéties  du  Messie  ne  fussent  pas  sans  preu- 
ves*, et  que  les  prophéties  particulières  ne  fussent  pas  sans  fruit**. 


Non  Aafe«M«  regem^^  nisi  Cœsarem.  Donc  Jssus-Chaist  était  le 
Messie ,  puisqu'ils  n'avaient  plus  de  roi  qu'un  étranger,  et  qu'ils 
n'en  voulaient  point  d'autre  *^ 

*  «  Cela  est  admirable.  »  P.  R.  peut  bien  avoir  supprimé  ce  morceau ,  dont 
toutes  les  idées  se  retrouvent  ailleurs,  comme  négligemment  écrit  et  fatigant  à  lire. 

*  «  Si  cela  est  si  clairement  prédit.  >  487.  Manque  dans  P.  R. 

*  «  Comment  ne  Tont-il  pas  cru.  v  P.  R.  a  craint  de  troubler  par  cette  objection. 

^  «  Sitermioés.  »  L'iototérance  qui  respire  dans  celte  parole  a  pu  aussi  ef- 
frayer P.  R.  Pascal  avait  mis  d'abord  punis  y  mais  il  a  pensé  que  les  Juifs  avaient 
été  punie  en  effet*  Sur  la  pensée,  cf.  six,  5. 

*  «  Bt  rien  n'est  plus  glorieux.  »  Comme  s'il  y  avait,  et  tteondement, 
«  «  n  Aillait.  »  Cf.  XT,  6,  7,  et  xix,  5. 

'  «  Les  prophètes.  »  49.  P.  R.,  xr. 

'  «  De  choses  particulières.  >  C'est-à-dire  de  prophéties  portant  sur  des  choses 
particulières. 

*  «  Ne  fussent  pas  sans  preuves.  »  La  preuve  était  Taccomplissement  de  ces 
prophéties  particulières. 

**  «  Sans  fruit.  »  Pour  Pascal,  tout  ce  qui  ne  conduit  pas  à  Jésus-Christ  et  à  la 
grâce  est  sans  fruit.  Mais  ces  prophéties  particulières  ne  sont  plus  sans  fruit  du 
moment  qu'elles  donnent  crédit  à  celles  qui  annoncent  le  Messie. 

*'  «  Non  babemuB  regem.  »  S10.  P.  R.,  ibid.  C'est  la  réponse  des  Juifs  à  Pilale, 
ifOf»,  XIX,  46  :  c  Mous  n'avons  point  de  roi,  si  ce  n'est  César.  « 

"  «  Point  d'autre.  »  Car  il  avait  été  prédit  que  le  Messie  viendrait  quand  il  n'y 
•unit  pins  de  roi  dans  Juda.  Cf.  le  commenremrnt  du  paragraphe  9. 

IG. 
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Les  70  semaines  ^  de  Daniel  sont  é^voques  pour  le  terme  da 
commencement,  à  cause  des  termes  de  la  prophétie;  et  pour  le 
terme  de  la  fin ,  à  cause  des  diversités  des  chronologistes.  Mais  toute 
cette  différence  ne  va  qu*à  200  ans^ 

i  «  Les  70  semaines.  »  49C.  Bn  titre,  Profthétiei.  P.  R.,  O^id.— On  a  lo  page  S3S, 
traduite  par  Pascal,  la  prophétie  des  70  semaines,  qui  est  regardée  le  plus  géné- 
ralement comme  marquant  la  date  de  Tavénement  du  Messie.  Elle  a  été  l'objet  d'une 
multitude  de  commenUires.  Nous  n'en  dirons  ici  que  ce  qui  nous  paraîtra  servir  à 
expliquer  les  paroles  de  Pascal.  Ces  semaines,  suitant  les  habitudes  de  U  langue 
hSralque,  sont  des  f«mainef  ou  9$plain$i  d'années.  Les  70  semaines  font  donc 
490  ans. 

*  «  Me  Ta  qu'à  SOO  ans.  »  Il  est  difficile  de  se  rendre  bien  compte  du  calcul  de 
Pascal.  Entre  certains  interprètes  juifs  qui  veulent  que  le  temps  marqué  par  la  pro- 
phétie soit  celui  de  Judas  Macchabée  et  de  la  persécution  d'Antiochus  Bpiphane,  et 
d*autres  qui  pensent  que  ce  temps  est  celui  de  la  destruction  du  Temple  par  Titus,  le 
désaccord  va  jusqu'à  S30  ans,  et  non  100  en  nombre  rond.  Nous  ne  parlons  pas  de 
ceux  qui  ont  reculé  l'accomplissement  de  la  prophétie  jusqu'à  la  destruction  défi- 
oltive  de  Jérusalem  sous  Adrien.  Mais  prenons  une  à  une  toutes  les  parties  de  la 
phrase  de  Pascal.  ,  ^ 

II  y  a  dit-il,  équivoque  pour  le  commencement,  à  caui$  dês  Urmeê  de  ta  pro~ 
fihiHê.  Voici  ces  termes,  suivant  la  Tulgate  ;  Àb  exUu  ««rmontt  «l  ittrum  mH^ieUiÊr 
JfnMalMii.  Pascal  traduit  :  «  Depuis  que  la  parole  sortira  pour  rétablir  et  réédifier 
»  Jérusalem.  >. Les  uns  entendent  par  cette  parole  l'édit  donné  par  Gyrus  en  liiveur 
des  Juifs  et  de  la  restauration  du  Temple ,  dans  la  première  année  de  son  règne 
(Etirai,  i);  d'autres,  l'un  ou  l'autre  de  ceux  qu'Artaxeroe  accorda,  le  premier  à 
Bsdras,  dans  la  septième  année  de  son  règne  {(Md,,  vu),  le  second  à  Nébémie,  dans 
la  vingtième  [Nihim,,  ii).  11  en  est  enfin  qui  traduisent  le  texte  de  la  manière 
suivante  :  «  Depuis  qu'est  sortie  la  parole  qui  annonce  le  rétablissement  de  Jéru- 
»  salem.  >  Et  ils  croient  que  celte  parole  est  la  prophétie  de  Jérémie  sur  laquelle 
Daniel  est  représenté  méditant  au  commencement  du  chapitre,  et  à  propos  de  la- 
quelle il  reçoit  la  révélation  des  70  semaines.  Us  prennent  donc  pour  le  fmiM  du 
commencflmmf  la  date  de  cette  prophétie  de  Jérémie,  date  marquée  par  la  Bible 
(Jérém,,  zxv)  à  la  quatrième  année  du  roi  Joachim.  Il  7  a  entre  cette  date  et  celle 
du  second  édit  d'Artaxerce,  d'après  l«  chronologie  aujourd'hui  reçue,  une  différence 
de  plus  de  4  50  ans. 

Je  dis ,  d'après  la  chronologie  aujourd'hui  reçue ,  car  ici  viennem,  selon  Pascal , 
ces  di99riité9  du  chronologitin,  à  cause  desquelles,  après  qu'on  aura  placé  ici  on  là 
le  point  de  départ,  il  y  aura  encore  équivoque  pour  U  ttrme  d$  la  /I».  Pascal  ne 
veut  pas  parler,  je  pense,  de  la  petite  difficulté  qui  consiste  à  placer  le  commence- 
ment du  règne  d'Artaxerce  huit  ans  plus  tard  ou  huit  ans  plus  tôt ,  suivant  qu*on 
ne  le  fait  régner  qu'âpre  la  mort  de  son  père,  ou  qu'on  le  suppose  associé  à  Xerxès 
encore  vivant ,  selon  l'hypothèse  de  ceux  qui  veulent  faire  aboutir  exactement  les 
70  semaines  à  la  mort  de  Jésus-Christ.  Cette  difficulté  est  la  seule  que  se  fassent  au^ 
Jourd'hui  les  chronologistes.  Mais  les  livres  qui  contiennent  les  traditions  des  Juifi 
suivent,  à  ce  qu'il  parait,  une  chronologie  toute  différente,  d'après  laquelle  la  durée 
du  second  temple  n'est  que  de  4S0  ans  (au  lieu  d'être  de  plus  de  5t0)  ;  ils  ne  donnent 
à  la  monarchie  des  Perdes  depuis  Gyrus  qu'une  cinquantaine  d'années  (au  lieu  de 
toc).  Ils  se  trompent;  cela  ne  mérite  pas  d'être  appelé  une  chronologie,  ce  n'est 
qu'une  grossière  ignorance  ;  mais  dans  les  ténèbres  du  moyen  âge,  ceux  mêmes  qui 
combattaient  les  Juifs  ne  savaient  pas  s'en  défendre.  Nous  avons  parlé,  dans  l'Étude 
sur  les  Pensées,  du  Pugio  /Idti,  écrit  au  treiiième  siècle  par  Raymond  Martin,  moine 
de  Catalogne,  et  qui  a  été  consulté  par  Pascal.  11  y  avait  là,  au  sujet  des  70  semaines, 
une  discussion  fondée  tout  entière  sur  cette  chronologie  des  rabbins.  Noos  kJoo- 
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ARTICLB  XVllI.  tu 


Les  ppo^hëtfas  doHoit  être*  ininlifligiMc»  au  tnifin*,  Am., 
xn[l0];Oi^^  «ft.,  10;  wêêê  MOOgaàm k  tmx  qvl  ant  btai 


•••  La  pmpliélles  qvi  le  npréaaitait*  pavtre  »  le 
■allie*  des  natioiie.  A.»  ui,  14,  ele.  un.  Z#dL»  ix«  9. 
...  La  prophéties  q«i  prMiaenl  le  teapsS  ne  le  prédiaenl  que 
\  dn  Goitils  %  et  soufBruity  et  dod  dam  les  nuées,  ni  Jnge. 


Ksièda,  Pierre  6dttn,qai  m  bit  m  géiiénl 
'  du  fmgi9  fdti^  rectifie  bieo  d*abord  eee  erreurt  groaeièret  p«r 
\  de  k  toeBce  moderne,  mais  il  n'en  ooBeerre  pas  boîm  eMoite  toot  m 
Vûmg  k  diaoBMÎoo  de  BaymaDd  MartiB,  coane  devant  aerrir  daM  ITiypotfcèee  oft  oa 
adawttrait  la  dooeolosie  dea  lÎTiea  jnilB.  Tout  cela,  qb  peu  coatodu  pe«t-étre 
dna  la  télé  de  Paeeal ,  i|iie  eoa  géaie  ne  portait  pea  à  approAndir  eaa  eortea  de 
qeeatiOBe,  t  aoifi  pour  loi  laiaaer  cette  ia^wcaaioB  gteéralot  que  lee  dÎTeraitée  dee 
rhweiagielei  a'ajBitiiHl  id  à  la  diflwolté  d'eipliqiMr  lee  teraMa  de  le  prophétie. 

Os  Toit  coidIimwi  ae  aont  troeapét  oeu  qai  oat  imagiDé  de  corriger  le  texte  de 
Piecal ,  et  d'écrire  90  aaa  ao  Ken  de  MO  aaa.  Maie  connent  Pweal  a-l-il  pn  dite  : 
«  Teste  eeUe  diUreape  ne  v»  qn'à  SOO  ena.  »  ?  Bai-oe  qu'une  diiérenoe  de 
SOO ana,  aur  un  coopte  de  490  ans,  n'es!  pas  énormeT  C'est  que  Pascal  fiût  id  un 
aigBBMnt  md  JbouièiM»,  qui  n'a  pea  beeoia  d'être  bon  en  en,  nais  eentenent  pour 
ceux  à  qui  on  l'adreeee.  Il  répond  aux  Juifi,  qui  nient  que  le  Meaaie  aoit  Tenu;  el 
il  leur  oppoee  la  prophétie  de  Oeniel|  car  cette  prophétie  ae  rapporte  eu  Meaaie, 
suivant  la  tradition  Juive  elle  aêne.  Et  oomuM  ila  ae  retranchent  dana  l'ohacurité 
du  texte,  il  cenaent  qu'ila  l'inteiprèleut  conuoe  ils  voudront ,  qu'ils  placent  oft  bon 
leur  eeniblera  le  point  de  déport,  et  qu'ils  mesurent  l'intervalle  de  telle  U/çtm  ou 
de  telle  antre.  Ua  eeront  toujoun  enfermés  dane  un  espèce  qu'il  porte  à  900  ans, 
et  il  frudra  que  le  Meesie  ait  paru ,  plus  tôt  ou  plus  tard ,  entra  cee  limitée.  Il  est 
donc  venu  dens  toute  bypothèee,  et  les  Juifii  sont  confondus. 

Il  est  clair  que  Pascal  n'admettait  pas  pour  eon  propra  compte  cette  latilude 
dans  l'interprétation  de  la  prophétie,  et  qu'il  la  regardait  comme  eccomplie  en 
Jéaue-Christ.  Hoasuet,  qui  preiid  toejoun  de  trè»-*haQt  tout  ce  qui  touche  aux 
iondementa  de  la  In  ,  et  qui  reftiae  de  a'arrêter  aux  embarras  de  détail ,  non-een- 
lement  ne  dit  pea  un  mot,  et  il  a  raiaoo,  de  l'absurde  chronologie  dee  rabbina,  maie 
ne  s'inquiète  pes  même  de  l'équivoque  que  Pascal  reconnaît  dane  lee  ternme  de  le 
prophétie.  Il  ne  veut  apercevoir  id  d'autre  difficulté  que  celle  de  déterminer  exac- 
tement où  tombe  la  vingtième  année  d'Artaxerce  ;  il  écarte  tout  le  reete  avec  m^ 
pris,  et  dit  de  son  ton  superbe  que  hnU  ou  ntmf  «m  ou  plut  ilonl  on  ponrruil  d<è- 
pulfr  mtr  un  coeiplff  de  490  «u  n»  Mnmt  jaimai$  uê^  important  fumlion.  (IKiceuri 
«ur  rhktoin  «nfe«rMlf«,  II,  T,  ven  le  fin.) 

>  «  Lee  prophéliee  doivent  étra.  »  999.  Yoir,  au  paragr.  9,  le  fragment  qui  con- 
meaoe  per  jBiUgmaiiM,  —  Ce  premier  alinéa  menque  dana  P.  R. 

*  a  Inintelligiblee  aux  Impiee.  >  Voir  l'article  zz,  et  zzr,  49.  <—  0U$.  Paaeaa» 
eilé  et  traduit  au  peregr.  zr,  7. 

*  «  Lee  prophétiee  qui  le  repréeentent.  »  Jéeue-Christ.  P.  R.,  zr. 

«  «  Le  représentent  maître.  »  C'est^-dira  le  représentent  auaai,  d'autre  part, 
JfiaWrv,  dane  le  aene  de  domtwetmr. 

*  «  Le  tempe.  »  Le  tempo  du  premier  avènement.  Cf.  zr,  t.  —  Ne  le  prMiiMl. 
Me  prédisent  Jéeus-Christ. 

'  «  Maître  dea  Gcntila.  »  Jfallrf ,  non  plus  dans  le  sens  de  dominateur,  maie  dana 
cehii  de  jpréeêpiêur,  Toir  page  939  :  Il  doit  tnêtigntr,  etc.;  endroit  où  Pascal  cite 
deux  textes  d'Issie.  Mais  ces  textes  ne  marqueot  pas  U  ttmpi;  et  je  ne  voie  pae  de 
prophétie  où  le  temps  soit  msrqué  expressément,  (^ue  celle  dçs  70  semaines, 
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Et  celles  qui  le  représeoteut  ainsi  jugeant  et  glorieux»  ne  marquent 
point  le  temps  S 


ARTICLE  XIX. 

1. 

Les  apAtres  ont  été'  trompés ,  ou  trompeurs.  L'un  ou  Tautre  est 
difDcile.  Car,  il  n*est  pas  posible  de  prendre  un  homme  pour  être 
ressuscité  ^.. 

Tandis  que  J.-G.  était  avec  eux,  il  les  pouvait  soutenir;  mais 
après  cela,  s'il  ne  leur  est  apparu ,  qui  les  a  fidt  agirf 

L'hypothèse  *  des  apAtres  fourbes  est  bien  absurde.  Qu'on  la  «oiTa 
tout  au  long;  qu'on  s'imagine  ces  douze  hommes,  assemblés  après 
la  mort  de  Jiésus-Ghbist  ,  faisant  le  complot  de  dire  qu'il  est  rasos* 
cité  :  ils  attaquent  par  là  toutes  les  puissances.  Le  cœur  des  hommes 
est  étrangement  penchant  à  la  légèreté ,  au  changement ,  aux  pn>* 
messes,  aux  biens.  Si  peu  qu'un  de  ceux-là  se  fût  démenti  par  tous 
ces  attraits)  et  qui  plus  est  par  les  prisons,  par  les  tortures  et  par 
la  mort,  ils  étaient  perdus.  Qu'on  suive  cela*. 

*  «  Ne  marquent  point  le  temps.  »  Cf.  xv,  8,  et  xz,  7.  Ainsi  etlei  ne  mentent  point, 
et  ne  trompent  que  ceux  qui  ne  sont  pas  dignes  de  les  entendre.  —  P.  R.  rapprodM 
de  ces  pensées  celle-ci ,  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  les  manuscrits  :  «  Quand  il  eM 
»  parlé  du  Messie  comme  grand  et  glorieux ,  il  est  visible  que  c'est  pour  juger  le 
1)  monde)  et  non  pour  le  racheter.  »  P.  R.  renvoie  en  marge  à  Isale,  lXyu  45,  46. 
Le  fond  de  toutes  ces  remarques  est  de  montrer  que  les  Juifs  avaient  tort  d*altendre 
un  Messie  qui  serait  grand  et  glorieux  temporellement ,  que  les  prophéties  ne  leur 
disaient  pas  cela;  que  cependant,  sans  le  dire,  elles  disaient  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
le  leur  faire  croire ,  parce  que  Dieu  voulait  que  les  impies  y  fussent  trompés.  Koui 
reavoyoM  encore  à  Tarticle  zx,  et  à  zxv,  4S. 

*  c  Les  apôtres  ont  été.  »  4S9.  P.  R.,  xvi. 

*  «  Pour  être  ressuscité.  >  Ce  premier  alinéa  répond  à  la  soppoeitioii  4m  «pètrss 
trompés ,  l'alinéa  suivant  à  celle  des  apôtres  trompeurs.  —  Voici  le  ténoisBage  de 
saint  Paul  sur  la  résurrection  de  Jésus  (I  Cor.^  xv,  4)  :  a  11  a  été  eMeveli»  ei  U 
»  a  ressuscité  le  troisième  Jour,  suivant  les  Bcritures.  Puis  il  a  appani  à  GépiMS 
»  [Pierre],  et  ensuite  aux  onze  ensemble.  Ensuite  il  a  apparu  à  plus  de  oiaq  oenU 
»  disciples  réuiHs,  dont  beaucoup  existent  «noore,  quelques-uns  se  sont  déjà  en- 
»  donnia  [sont  morts].  Ensuite  il  a  apparu  à  Jacques ,  puis  à  tous  les  apôtres.  Enfin 
»  il  m'a  apparu  à  moi  le  dernier,  chétif  que  je  suis.  »  Paul  n'en  dit  paa  davaBlaga, 
et  ne  s'explique  pas  sur  les  circonstances  de  cette  apparition ,  dont  il  ne  parle  que 
cette  seule  fois.  Mais  les  récits  évangéliques  ont  aussi  le  caractôre  de  témoigiMgm^ 
pour  le  chrétien  qui  reconnaît  les  Evangiles  comme  écrits  authentiques  des  apôtres. 

*  «  L'hypothèse.  »  B6.  En  titre,  Pnwe  rf«  Jésus-ChrUt.  P.  R.,  tWrf. 

*  «  Qu'on  suive  cela.  »  C'est  après  ces  mots  que  P.  R.  place  la  phrase  ;  fondît 
fue  JêiuS'Chriit  était  avec  eux,  etc. 
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ARTICLE  XIX.  S47 

3. 

Le  style  de  l'Évangile  *  est  admirable  en  tant  de  manières ,  et  en- 
tre antres  en  ne  mettant  Jamais  anenne  InvectiYe  contre  les  bonr- 
resnx  et  ennemis  de  J^sus-Chbist.  Car  il  n'y  en  a  anenne  des  his- 
torieiis'  contre  Judas,  Pilate,  ni  ancnn  des  Jnilb. 

Si  cette  modestie  des  historiens  évangéliqnes  avait  été  affectée , 
aussi  bien  qne  tant  d'antres  traits  d'un  si  beau  caractère ,  et  qn'ib 
ne  Venssent  affectée  qne  ponr  le  fliire  remarquer  ;  s'ils  n'avaient  osé 
la  remarquer  eux-mêmes ,  ils  n'auraient  pas  manqué  de  se  procurer 
dsaamiSf  qui  eussent  foit  ces  remarques  à  leur  avantage.  Mais 
comme  ils  ont  agi  de  la  sorte  sans  affectaticMi»  et  par  un  mouve* 
nwnt  tout  désintéressé ,  Us  ne  l'ont  fait  remarquer  par  personne.  Et 
Je  eroii*  que  plusieurs  de  ces  choses  n'ont  point  été  remarquées 
Jusqu'ici;  et  c'est  ce  qui  témoigne  la  froideur  avec  laquelle  la  chose 
a  été  faite. 

3. 

Jisus-CHMST  a  Ait  des  miracles  S  et  les  ap6tres  ensuite,  et  les 
premiers  saints  en  grand  nombre  *  ;  parce  que ,  les  prophéties  n'étant 
pas  encore  accomplies,  et  s'acoompUssant  par  eux ,  rien  ne  témoi- 
gnait» que  les  miracles.  Il  était  prédit  que  le  Messie  convertirait 
les  nations.  Gomment  cette  prophétie  se  fût-elle  accomplie,  sans  la 
conversion  des  nations?  Et  comment  les  nations  se  fussent-elles  con- 
verties au  Messie,  ne  voyant  pas  ce  dernier  effet*  des  prophéties 
qui  le  prouvent?  Avant  donc  qu'il  ait  été  mort,  ressuscité,  et  con- 
Terti' les  nations,  tout  n'était  pas  accompli;  et  ainsi  il  a  fallu  des  mi- 
racles pendant  tout  ce  temps-là.  Maintenant  il  n'en  fiiut  plus  contre 

*  «  Le  style  de  rÉvangile.  »  S4.  P.  E.,  xvi. 

'  «  Dee  hUtorifiit.  »  Dm  Mrrtteun,  des  Miteurs  de  cette  histoire. 

*  «  H  je  craie.  »  P.  t.  met  :  c  le  ne  sais  même  ai  cela  a  été  reoMrqué  jus- 
qu'ici »  —  Xa  /roidnif,  c'est-à-dire  l'abseoce  de  passion,  l'impartialité.  P.  a.  ta 
m$g9Hé,  —  On  lil  eMore  page  64  du  MS.  «  Ub  artisan,  ^i  parle  des  richesses,  un 
»  procureur  qui  parle  de  la  guerre,  [un  homme  obscur  qui  parle] de  la  reyauté,  etc., 
»  (en  ^eni  neledroiteoeiit  et  aveo  affectation].  Maie  le  riche  perle  bien  des  ri- 
»  chesses;  le  roi  parle  froidement  d'un  grand  don  qu'il  vient  de  fiire;  et  Dieu  parle 
»  bien  de  Dieu.  » 

*  «  Jésus-Christ  a  fait  des  miracles.  »  493.  P.  R.,  xvi. 

*  «  En  grand  nombre.  »  G'est-è-dire,  en  ont  Jait  en  grand  nombre. 

'  «  Ce  dernier  effet.  »  C'est-à-dire  la  conversion  même  des  nations  :  ce  qui  fait  un 
cercle  vicieux.  On  en  sort  par  les  miracles.  Cf.  xxiii,  3. 

'  c  Ressuscité,  et  conveKi.  »  Ces  participes  dépendent  de  ^'U  aU,  C'est  une 
mauvaise  construction. 
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les  Juifs  S  car  les  prophéties  accomplies  sont  un  mlrade  tobsistaiit... 

4. 
C'est  une  chose  étonnante*,  et  digne  d'une  étrange  attention  y  de 
Toir  le  peuple  Juif  subsister  depuis  tant  d'années ,  et  de  le  voir  tou* 
jours  misérable*  :  étant  nécessaire  pour  la  preuve  de  JESCs-GnusTy 
et  qu'ils  subsistent  pour  le  prouver»  et  qu'ils  soient  misérables^ 
puisqu'ils  l'ont  crucifié  :  et»  quoiqu'il  soit  contraire  d'être  misérable 
et  de  subsister»  il  subsiste  néanmoins  toujours»  malgré  sa  misère. 

Quand  Nabuchodonosor*  emmena  le  peuple»  de  peur  qu*on  ne 
crût  que  le  sceptre  fftt  6X6  de  Juda%  il  leur  fût  dit  auparavant  qu'ils 
y  seraient  peu'»  et  qu'ils  seraient  rétablis.  Ils  furent  toujours  con- 
solés par  les  prophètes»  liurs  rois  continuèrent.  Mais  la  seconde 
destruction  est  sans  promesse  de  rétablissement»  sans  prophètes, 
sans  rois  *»  sans  consolation,  sans  espérance  »  parce  que  le  sceptre 
est  6té  pour  Jamais. 

Ce  n'est  pas*  avoir  été  captif  que  de  l'avoir  été  avec  assurance 
d'être  délivré  dans  70  ans**.  Mais  maintenant  ils  le  sont  sans  aucun 
espoir. 

Dieu  leur  a  promis  qu'encore  qu'il  les  dispersât  aux  bouts  du 
monde»  néanmoins»  s'ils  étaient  fidèles  à  sa  loi»  il  les  rassemblerait. 
Ils  y  sont  très-fidèles»  et  demeurent  opprimés".... 

6. 

Si  les  Juifii  eussent  été  tous**  convertis  par  Jisus-CHHisT»  nous 

I  «  Contre  les  Juifs.  »  Pascal  sous-entend  qu'il  en  faut  peut-être  encore  contre 
les  hérétiques,  et'aussi  contre  les  Jésuites;  il  pense  au  miracle  de  la  Sainte  Bpine. 
Voir  la  note  SO  sur  sa  vie  y  et  l'article  xxiii.  P.  R.,  moins  préoccupé  des  Juifs  que 
des  incrédules,  écrit  en  termes  plus  généraux  :  «  H  n'en  faut  plus  pomr  prouver  ^a 
9  9étité  de  la  ftligion  chrétienne.  » 

*  «  (Test  une  diose  étonnante.  »  49.  P.  R.,  xyi. 

*  «  Toii^ours  misérable.  >  Pascal  ne  verrait  plus  cela  en  France  auijoard'liui. 

*  «  Et  qu'ils  soient  misérables.  •  Quelle  dureté  1  Mais  combien  une  pareille  argu- 
mentation est  périlleuse  t 

*  «  Quand  Nabuchodonosor.  •  63.  P.  R.  rattache  ce  fragment  au  précédent  par 
une  transition  maladroite. 

*  •  Fût  6té  de  Juda.  v  voir  xyui  ,  S ,  au  oommenoement.  —  FM  d<tf ,  pour  étaii 
été;  on  parlait  ainsi  alors. 

'  «  Qu'ils  y  seraient  peu.  »  Dans  la  captivité,  à  Rabylone. 

*  «  Sans  prophètes,  sans  rois.  »  Voir  xviii,  9,  à  la  fin. 

*  «  Ce  n'est  pas.  »  69.  En  titre,  Preuvee  de  Jétut-Chriêt,  P.  R.,  Und, 
**  «  nans  70  ans  »  Jérémie^  xxV,  4  t. 

*i  a  Opprimés.  »  Le  raisonnement  est  resté  inachevé.  Pascal  veut  dire  que  Dieu 
parlait  donc  d'une  autre  lot  que  celle  qu'ils  appellent  la  loi.  Cf.  xvi,  6,  7,  6. 

"  A  Si  les  Juifs  eussent  été  tous.  »  P.  R.,  xvi.  Sur  cette  pensée,  cf.  xv,  7  et 
XVIII .  4. 
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B*aarioii8  plus  que  des  témoins  suspects  ;  et  s'ils  avaient  été  exter- 
minés» nons  n'en  aurions  point  du  tout. 


Les  Jnilii  le  refusent  S  mais  non  pas  tous  :  les  saints  le  reçoivent, 
et  non  les  charnels  ^.  Et  tant  s'en  faut  que  cela  soit  contre  sa  gloire*» 
que  c'est  le  dernier  trait  qui  l'âchèye.  Gomme  la  raison  qu'ils  en 
ont  S  et  la  seule  qui^  trouve  dans  tous  leurs  écrits,  dans  le  Tal- 
mud*  et  dans  les  rabbins»  n'est  que  parce  que  Jésus-Ghbist  n'a 
pas  dompté  les  nations  en  main  armée,  gladium  ^um^^patentitsime. 
N'ont-ils  que  cela  à  dire'?  Jésus-Christ  a  été  tué»  disent-ils;  il  a 
succombé;  il  n'a  pas  dompté*  les  païens  par  sa  force;  il  ne  nous  a 
pas  donné  leurs  dépouilles  ;  il  ne  donne  point  de  richesses.  N'ont- 
ils  que  cela  à  dire?  C'est  en  cela  qu'il  m'est  aimable.  Je  ne  voudrais 
pas*  celui  qu'ils  se  figurent.  U  est  visible**  que  ce  n'est  que  sa  vie** 
qui  les  a  empêchés  de  le  recevoir  ;  et  par  ce  reftis»  ils  sont  des  té- 
moins sans  reprochées  et  qui ^ plus  est»  par  là»  ils  aocompltssent 
les  prophéties. 


*  «Les  Juifs  la  refusent.  ^  76.  P.  R.^ibtd.  £e  refuimt,  c'est-à-dire,  ront  refusé. 
Tous  œs  Terbes,  quoique  au  présent,  se  rapportent  au  tempe  où  le  Christ  a  paru. 

*  «  Et  non  les  charnels  »  Cf.  xy,  40,  etc.,  et  Tarticle  sxi. 

*  «  Que  cela  soit  contre  sa  gloire.  »  Cf.  xnii,  4. 

*  «  Conune  la  raison  qu'ils  en  ont.  v  C'est-à-dire  :  Comme  miMt,  ta  raiton  qu'iU 
en  onty  etc. 

'  «  Dans  le  Talmud.  »  C'est  le  recueil  des  traditions  sacrées  des  Juifs ,  regardé 
par  eux  comme  on  complément  de  la  Bible.  —  On  trouve,  à  la  page  t09  du  manus- 
crit, une  note  de  Pascal  sur  les  livres  de  Talmud ,  intitulée  Chronologie  du  rabbi' 
nitmtf  et  qui  renvoie  au  livre  Pugio,  dont  nous  avons  parlé. 

*  «  Oladium  tuum.  »  Pi.  zliv,  4  :  Àccingere  gladio  tuo  super  fémur  Immii,  poten- 
Uiiime:  •  Ceins  ton  épée  sur  ta  cuisse,  puissant  guerrier.  »  P.  R.  supprimecettecitation. 

^  «  N'ont-ils  que  cela  à  dire?  »  P.  R.  supprime  aussi  ces  mots,  parce  qu'ils  re- 
viennent plus  loin. 

'  «  11  n's  pas  dompté,  »  etc.  Toutes  choses  qui  se  trouvent  dans  les  prédictions 
sur  le  Messie,  mais  qui  ne  sont  que  des  Sgures ,  suivant  Pascal.  Voir  Tarticle  xyi. 

*  «  Je  ne  voudrais  pas.  »  Pascal  parle  du  fond  du  ccDur.  Voir  xvii,  4 . 
'*  «  Il  est  visible.  »  Cette  fin  manque  dans  P.  R.  et  les  éditions. 

*t  «  Que  ce  n'est  que  sa  vie.  »  Que  veut  dire  Pascal?  II  entend  sans  doute  que 
Jésus-Christ  est  bien  venu  au  temps  marqué,  dans  la  race  de  David,  à  Bethléem,  el 
qu'ainsi  ils  svaient  d'ailleurs  toutes  les  raisons  de  le  recevoir,  si  ce  n'est  que  sa  vie 
n'a  pas  été  glorieuse,  comme  ils  s'imaginaient  que  devait  l'être  celle  du  Messie. 

*'  «  Des  témoins  sans  reproche.  »  £n  terme  de  palais,  qu'on  ne  peut  reprocher, 
récuser,  comme  dans  les  Plaideurs: 

Nous  en  avons  poortaat.  et  qui  sont  taas  reproche. 
C'o5t  dans  ce  même  sens  que  Pascal  avait  dit  ailleurs ,  des  témoins  irréproeheMeê. 
Voir  xvm,  t.  p.  M«. 
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6. 

Qu'il  est  beau  de  voir  S  par  les  yevx  do  la  foi»  Darius  «t  Cyms, 
Alexandre»  les  Romains»  Pompée  et  Hérode  agir»  sans  le  savoir» 
pour  la  gloire  de  TÉvangiie^  I 

7. 

La  religion  païenne*  est  sans  fondement  *. 

La  religion  mabométane  a  pour  fondement  rAlcoran'  «t  Maho- 
met. Hais  ce  prophète»  qui  devait  être  la  derni&e  attente  du  monde» 
a*t*il  été  prédit?  Et  quelle  marque  a-t-il»  que  n'ait  aussi  tout 
homme  qui  se  voudra  dire  prophète?  Quels  miracles  dit-U  lui-même* 

*  «  Qu'il  est  beau  de  voir.  »  185.  P.  R.,  zvi. 

*  €  9our  la  gl«iro  d«  TÉvuigile.  »  M.  Sainte-BdUTe  (t.  m ,  p.  164)  :  «  Quand 
»  Pascal  interprète  les  Prophéties,  et  lève  les  sceaux  du  Vieux  Testament ,  quand  il 
»  explique  le  rôle  des  apôtres  parmi  les  Gentils ,  et  rôconomie  merveilleuse  des 
»  desseins  de  Dieu,  il  devance  visibleflsentBossuet,  le  Sossuet  de  VHiiMrt  tmifvsr* 
»  Mlle;  il  ouvre  bien  des  perspectives  que  l'autre  parcourra  et  remplira,  v  —  Et 
plus  loin  :  «  Bossuet  avait  lu  les  Pentéei,  il  y  avait  rencontré  celle-ci  :  Qu'il  ut  becm 
9  de  voir  r  ®te-  C'était  tout  on  pro^mme,  qm  son  génie  impétueux  dut  à  Tin- 
»  stant  embrasser,  comme  Toeil  d'aigle  du  grand  Gondé  parcourait  retendue  des 
»  batailles.  » 

*  «(  La  religion  païenne.  >  55.  P.  R.,  xyii.  P.  R.  retranche  la  première  ligne. 

*  «  Sans  fondement.  >  Pascal  avait  écrit  d'abord  :  c  Sans  fondement  aujourd'hui. 
9  On  dit  qu'autrefois  elle  en  a  eu,  par  les  oracles  qui  ont  parlé.  Mais  quels  sont  les 
»  livres  qui  nous  en  assurent?  Sont-ils  si  dignes  de  foi  par  la  vertu  de  lews  au* 
9  teurs?  Sont-ils  conservés  avec  tant  de  soin  qu'on  ne  paisse  s'assurer  qu'ils  ne 
»  sont  point  corrompus?  »  Pascal  a  ensuite  barré  ces  lignes,  soit  qu'il  ait  craint  de 
soulever  iocidemmenl  une  discussion  qui  demandait  plus  d'étendue ,  soit  qu'il  ait 
jugé  inutile  d'argumenter  contre  la  religion  païenne ,  tombée  depuis  longtemps  et 
sans  retour.  Cependant  Grotius ,  dans  son  traité ,  discute  avec  le  même  soin  le  ju- 
daïsme, le  mabométisme  et  le  paganisme.  Peut-être  aussi  que  Pascal,  qui,  dans  ce 
passage,  parait  nier  les  oracles  païens ,  a  hésité  sur  cette  Question.  L'opinion  qu'il 
y  avait  eu  chez  les  Païens  de  vrais  oracles,  rendus  par  les  démons  avec  la  permis- 
sion de  Dieu ,  était  encore  générale  parmi  les  croyants  à  cette  époque  :  Fontenelle 
et  la  philosophie  moderne  l'ont  fait  abandonner. 

^  <  L'Alcoran.  »  On  sait  qu'il  faut  dire  le  Coran  :  a<  n'est  que  l'article  arabe. 

^  c  Quels  miracles  dit-il  lui-môme.  >  On  lit  dans  le  Coran  ^  au  chapitre  dq 
Voyage  de  nuit  Cxvii)  :  «  La  plus  grande  partie  du  peuple  s'éloigne  de  la  vérité  et 
»  dit  :  Nous  ne  te  croirons  pas  que  tu  ne  nous  fasses  sortir  des  fontaines  de  dessous 
»  la  terre  ,  et  que  tu  ne  fasses  en  ce  lieu  un  jardin  orné  de  palmiers  et  de  vignes, 
»  avec  des  ruisseaux  qui  coulent  au  milieu ,  ou  que  nous  ne  voyions  descendre  du 
»  ciel  une  partie  des  peines  que  tu  nous  prêches  :  nous  ne  te  croirons  pas  que 
9  Dieu  et  les  Anges  ne  te  viennent  secourir,  que  ta  maison  ne  soit  de  fin  or,  et  que 
»  nous  ne  voyions  le  livre  de  vérité  envoyé  du  ciel...  Dis  lear  [c'est  llieii  qvi 
9  parle  au  prophète]  :  Loué  soit  mon  Seigneur  l  8uis-je  autre  chooe  qu'un  heome 
»  envoyé  de  sa  part?  Et  plus  haut  [c'est  toujours  Dieu  qui  parie]  :  «  Rien  ne  nous 
9  a  empêché  de  foire  paraître  les  miracles  que  désirent  voir  les  habitants  de  la 
»  Mecque,  que  le  mépris  que  leurs  prédécesseurs  en  ooteu.  »  Traduction  de  Du  Jiy«r, 
4647.  —  Mahomet  ne  dit  donc  pas  lui-mime  avoir  fait  des  miracles ,  mais  les  siens 
n'ont  pas  manqué  de  lui  en  atlribuer.  Voir  Grotius,  VI,  5.  <—  Le  complément  de  la 
pensée  de  Pascal  est  que  Moïse  ,  au  contraire  ,  s'est  attribué  à  itti-même  des  mira* 
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avoir  faits?  Quel  mystère*  a-t-il  enseigné,  selon  sa  tradition  même? 
Quelle  morale^  et  quelle  félielté'? 

La  religion  Jnive  *  doit  être  regardée  différemment  dans  la  tradition 
des  livres  saints,  et  dans  la  tradition  dû  peuple'.  La  morale  et  la  féli- 
cité en  est  ridtcuie%  dans  la  tradition  du  peuple,  mais  die  est  admi- 
rable, dans  celle  de  leurs  saints.  Le  fondement  en  est  admirable  :  c*est 
le  plus  ancien  livre  du  monde,  et  le  plus  authentique  ^  ;  et  au  lieu  que 
Midiomet,  pour  &ire  subsister  le  sien,  a  défendu  de  le  lire*,  Moïse, 
pour  iSftire  subsister  le  sien,  a  ordonné  à  tout  le  monde*  de  le  lire. 

Notre  religion  est  si  divine,  qu'une  autre  religion  divine  n'en  est 
que  le  fondement. 

Mahomet**,  mm  autorité**.  0  faudrait  donc  que  ses  raisons  Ais- 
ieat  bien  puissantes ,  n'ayant  que  leur  propre  force*  Que  dit-U 
donc*'?  Qu'U  &at  le  croire*** 

dM,  iMiliqne  te  Pentateuque  )ai  en  attribod,  et  que  Pascal  ne  met  pas  en  doute  que 
le  PiititeBqfee  ii'iH  ét4  «eril  pw  Moim. 

QÛni  I  Jésus-Christ,  oe  eost  ses  disciples  qui  racontent  ses  mirades  dans  les 
Avangiles,  mais  ils  le  représentent  comme  les  avouant  lui-même  et  faisant  profession 
4*ttM  pilssenoe  s«péric«re.  JTaftik. ,  Xi,  4,  ele.  ^  Cependeot  il  refiiM  des  mirades  sut 
Juilii  de  Jérusalem ,  à  eamtà  de  Imr  firtm-nU  {MoUh,,  xii,  39,  eto.)  ;  mais  il  leur 
promet  celui  de  sa  résurrection. 

I  «  0«el  mystère.  »  Loin  d'enseigner  des  mystères ,  Mêhottet  écart»  comme  des 
fiiperstitioBS  oeos  da  christianiioe,  It  Trinité  et  riocarnatioa. 

*  «  Qodle  morale.  >  Voir  GrotiuS)  VI,  S.  —  Le  mabométisme  pèche  contre  la  mo- 
rale en  autorisant  le  ditorce,  la  polygamie,  et  l'esprit  de  guerre  et  d'extermination. 
Tout  cela  se  trouve  aussi  chez  les  Juifs,  et  semble  consacré  par  leur  religion.  Mais 
Pascal  va  nous  dire  ce  qu'il  pense  de  la  religion  Juive.  Ces  points  graves  mis  à  part, 
la  morale  de  rAlcoran  est  d'ailleura  charitable,  pure  et  sévère. 

*  c  Quelle  félicité.  »  Pascal  veut  parler  de  son  paradis  (cf.  9). 

*  «  La  retiglon  Juive.  »  Ce  qui  suit  manque  dans  P.  11.  et  dans  tes  éditions. 

*  «  Btdans  la  tradition  du  peuple.  »  On  lit  ici  en  note  :  «  Et  toute  religion  est  de 
»  même ,  car  fe  diristianisme  eet  bien  différent  dans  les  livres  saints  et  dans  les 
»  oesMlsles.  •  Of.  xr,  10. 

'  €  Eh  est  ridicole.  »  P.  B.  n's  pas  voulu  avouer  ces  étranges  paroles.  P.  R.  ne 
croyait  pas  que  la  Bible  ne  fût  tout  entière  qu'une  allégorie,  qui  devient  ridicule  si 
on  la  prend  à  la  lettre.  Cf.  8.  Ce  mot  de  ridicule  est  celui  dont  Pascal  va  se  servir 
pour  Mahomet  (cf.  9). 

^  «  Et  le  plus  authentique.  »  On  a  vu  déjà  que  Pascal  reconnaît  sans  discussion 
Tauthenticité  des  livres  saints. 

*  €  A  défendu  de  le  lire.  »  Cf.  10. 

'  «  A  ordonné  à  tout  le  monde.  »  Deutéron.,  xxxi,  H.  Cf.  40. 
<•  «  Mahomet.  »  4«7.  P.  R.,  Und. 

'*  «  Sens  ttttorilé.  »  C'est-à-dire  qu'il  n'est  pas  autorisé ,  qu'il  n'a  pas  de  tndi* 
tien  (fni  l'autorise^  qu'il  n'a  pas  été  prédit. 

"  «  Que  dit-il  donc?  »  Cette  fin  manque  dsne  P.  R.  et  les  éditions. 
">  «  Qu'il  fiut  le  croire.  »  C'est-à-dire  qu'il  ne  donne  pas  de  raisons. 
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8. 

De  deux  personnes  qui  disent*  des  sots  contes^,  Tun  qui  a  double 
sens*,  entendu  dans  la  cabale  %  l'autre  qui  n*a  qu'un  sens  ;  si  quel- 
qu'un, n'étant  pas  du  secret ,  entend  discourir  les  deux  en  cette 
sorte»  il  en  fera  même  Jugement.  Hais  si  ensuite,  dans  le  reste  du 
discours,  l'un  dit  des  choses  angéliques,  et  l'autre  toujours  des 
choses  plates  et  communes,  il  Jugera  que  l'un  parlait  avec  mystère, 
et  non  pas  l'autre  :  l'un  ayant  assez  montré  qu'Q  est  incapable  de 
teUes  sottises*,  et  capable  d'être  mystérieux;  et  l'autre,  qu'il  est 
incapable  de  mystère,  et  capable  de  sottises*. 

9. 
Ce  n'est  pas  par  ce  qn'il  y  a  d'obscur  '  dans  Mahomet,  et  qu'on 
peut  ftdre  passer  pour  un  sens  mystérieux,  que  Je  yeux  qu'on  en 
Juge,  mais  par  ce  qu'il  y  a  de  dair,  par  son  paradis*,  et  par  le  reste. 
C'est  en  cda  qu'il  est  ridicule.  Et  c'est  pourquoi  Q  n'est  pas  Juste 
de  prendre  ses  obscurités  pour  des  mystères,  tu  que  ses  clartés 
sont  ridicules.  D  n'en  est  pas  de  même  de  l'Écriture.  Je  veux  qu'il  y 
ait  des  obscurités  qui  soient  aussi  bizarres*  que  celles  de  Mahomet; 
mais  il  y  a  des  clartés  admirables,  et  des  prophéties  manifestes  ac- 
complies. La  partie  n'est  d<mc  pas  égale.  Il  ne  fiiut  pas  confondre 
et  égaler  les  choses  qui  ne  se  ressemblent  que  psir  l'obscurité,  et 
non  pas  par  la  clarté,  qui  mérite  qu'on  révère  les  obscurités**. 

*  «  De  deax  penonDM  qui  disent.  >  34 .  P.  R.,  xyii. 

'  «  Des  sots  ooDtes.  »  P.  R.,  du  eho»et  qui  parammt  boMM. 

*  «  Qui  a  double  sens.  »  Qui  a  dans  ses  discours  un  double  sens. 

*  «  Dans  la  cabale.  »  P.  R.,  par  ctux  qui  U  «utvMil.  Sur  le  mot  cabale , 
cf.  111,  48,  etc. 

*  €  De  telles  sottises.  »  G'estp-à-dire  telles  que  celles  qu'il  a  eu  Tair  de  dire. 

*  «  Et  capable  de  sottises.  »  On  comprend  que  ces  deux  personnages,  c'est  Ma- 
homet et  rSsprit  saiot  ;  ces  iott  eontu  apparents,  c'est  le  Coran  et  la  Bible.  11  faut 
être  dana  la  cabaU  pour  les  entendre.  C'est  mystère  ou  sottise  (il  dit  ailleurs, 
ligur$  ou  tottitê,  xyi,  46,  à  la  fin)  ;  mais  dans  la  Bible  c'est  mystère,  c'est  sottise 
dans  le  Coran.  Hasardeux  parallèle,  dont  P.  R.  ne  pouvait  trop  atténuer  les  exprès» 
sions.  Le  monde  n'aurait  pu  porter  la  pensée  toute  nue,  telle  qu'elle  sortait  de  cette 
tête  géométrique  et  ardente,  amoureuse  des  ehiffrn  (xyi,  7}  et  des  curiosités. 

'  «  Ce  n'est  pas  par  ce  qu'il  y  a  d'obscur.  »  466.  P.  R.,  xyii. 

*  «  Par  son  paradis.  »  Tout  sensuel,  comme  on  sait,  où  il  promet  aux  croyants  de 
beaux  ombrages,  de  frslches  fontaines,  des  fhiits  et  des  breuvages  délicieux,  de 
belles  femmes  vierges.  Voir  le  Coran ,  pauim.  D'autre  part ,  il  annonce  aux  infidèles 
un  enfer  rempli  d'eau  bouillante  qu'ils  boiront,  et  d'une  noire  et  sale  fumée. 

*  «  Qui  soient  aussi  bizarres.  »  P.  R.  a  retranché  ces  paroles  comme  pouvant 
causer  du  scsndale,  quoiqu'il  ny  ai^là  qu'une  supposition. 

'•  «  Qu'on  révère  les  obscurités.  »  C'est  re  qu'il  a  dit,  wi,  4 . 
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L'AIooran  n'est  pas  *  plas  de  Mahomet,  que  l'évangUe,  de  saint 
Matthieu  ^,  car  il  est  cité  de  plusieurs  auteurs  de  siècle  en  siède*. 
Les  ennemis  mêmes,  Gelse  et  Porphyre*,  ne  Tout  Jamais  désavoué. 

L'Alcoran  dit*  que  saint  Matthieu  était  homme  de  bien.  Donc^  Ma- 
homet étaitfàux  prophète,  ou  en  appelant  gens  de  bien  des  méchants, 
ou  enne  demeurant  pasd'aocorddecequ*ils  ontditde  Jisus-CHRisT, 

10. 

Tout  hcmme  peut  faire*  ce  qu'a  fidt  Hah<Hnet;  car  il  n*a  point 

I  €  L'Àlcoraa  ii*est  pas.  >  467.  En  titre,  (kmtn  Mahmtt,  P.  R.,  ibid.,  P.  R.  et 
lee  éditions  ne  donnent  que  le  second  alinéa. 

'  «  Que  l'évangile,  de  saint  Matthieu.  »  C'est-à-dire,  que  Tévangile  de  saint  Mat- 
thieu n'est  de  saint  Matthieu.  Le  tour  employé  par  Pascal  dans  cette  phrase  est  an 
latinisme.  Nous  dirions  plutôt,  ce  qui  d'ailleurs  revient  au  même  :  L'évangile  de 
saint  Matthieu  n'est  pas  moins  de  saint  Matthieu,  que  l'Alcoran  n'est  de  Mahomet; 
car  il  est  cité,  etc. 

'  «  De  siècle  en  siècle.  »  Le  plus  ancien  témoignage  eiistant  pour  l'Évangile  at- 
tribué à  saint  Matthieu  est  celui  de  Papias,  tel  qu'il  nous  est  transmis  dans  l'Histoire 
ecclésiastique  d'Eusèbe.  Après  avoir  parlé  d'Evareste,  reconnu  pour  quatrième  évé- 
que  de  Rome  (sous  Trajan,  de  l'an  400  à  l'an  409),  et  de  Justus,  troiaième  évéque 
de  Jérusalem,  Eusèbe  dit  (III,  36)  :  a  C'est  de  leur  temps  que  florissait  Polycarpe, 
»  compagnon  des  apôtres,  chargé  par  les  disciples  mêmes  qui  avaient  vu  le  Seigneur 
»  du  gouvernement  de  l'église  de  Smyme,  C'est  du  temps  de  Polycarpe  que  figurait 
»  Papias,  évéque  aussi  de  l'église  d'Hiérapolis.  >  Et  plus  toin  (39),  après  avoir  cité 
Irénée,  qui  croyait  que  Papias  avait  entendu  l'apôtre  Jean,  il  ajoute  :  «  Mais  Papias 
»  lui-même ,  dans  la  préface  de  ses  livres,  ne  dit  pas  qu'il  ait  jamais  entendu  ou 
»  vu  les  saints  apôtres ,  mais  seulement  qu'il  a  reçu  la  tradition  de  la  foi  de  ceux 
s  qui  les  avaient  connus.  »  Et  il  cite  les  propres  paroles  de  Papias.  Papias  était 
dans  l'opinion  des  millénaires  ;  il  avait  mal  compris,  dit  Eusèbe,  les  traditions  qu'on 
loi  avait  transmises  des  apôtres.  «  Car  c'était  un  homme  d'un  esprit  médiocre, 
»  comme  il  est  facile  d'en  juger  par  ses  écrits.  •  11  racontait,  d'après  Jean  l'ancim 
ou  le  prêtre  (lUvviic  i  «^MCv-ct^oOi  que  Marc  n'avait  pas  prétendu  composer  une  his- 
toire suivie,  qu'il  assistait  aux  prédications  de  Pierre ,  et  consignait  les  faits  par 
écrit  à  mesure  que  Pierre  les  alléguait  pour  les  besoins  de  la  prédication.  «  Quant 
•  à  Matthieu,  continue  Eusèbe,  voici  ce  que  dit  Papias  :  Matthieu  a  composé  ses 
»  récits  en  hébreu ,  et  puis  chacun  les  a  traduits  comme  il  a  pu ,  4fi&^viv«t  ^  «^à  wf 

*  «  Celse  et  Porphyre.  »  Grotius,  III,  9,  dit  en  termes  généraux  que  ni  les  Juifs 
irî  les  Païens  n'ont  jamais  contesté  l'authenticité  des  Évangiles.  Il  ajoute  que  Julien 
en  particulier  l'admet  formellement  ;  et  cela  est  vrai,  mais  il  ne  s'est  conservé  aucun 
témoignage  semblable  de  Gelse  ou  de  Porphyre.  —  Pour  que  le  raisonnement  con- 
tenu dans  l'alinéa  qui  suit  soit  régulier,  il  faut  que  l'Évsngile  dit  de  saint  Matthieu 
soit  bien  de  lui,  d'où  la  nécessité  du  premier  alinéa,  supprimé  par  p.  R.  P.  R.  a-t>il 
craint  d'éveiller,  dans  des  esprits  qui  ne  l'avaient  pas  conçu  d'eux-mêmes,  un  doute 
sur  l'authenticité  des  Évangiles?  P.  R.  a  supprimé  de  même  quelques  passages  du 
manuscrit  sur  ce  que  Pascal  appelle  la  fabU  d^Eidra$.  Voir  l'Etude  sur  les  Pensées. 

*  «  L'Alcoran  dit.  »  Je  ne  crois  pas  que  le  Coran  nomme  saint  Matthieu.  Gnn 
tius  (Yl,  3)  dit  seulement  en  termes  généraux  que  Mahomet  reconnaît  pour  de 
saints  personnages  les  apôtres  de  Jésus,  et  cela  est  vrsi.  Voir  à  la  fin  du  chapitre 
de  la  Tablé  (y),  etc.  —  Mais  Mahomet  soutient  que  les  spôtras  reconnaissaient  Jésus 
comme  envoyé  de  Dieu,  et  non  comme  Dieu  (Aid.). 

'  •  Tout  homme  peut  faire.  »  67.  P.  R.,  xyii. 
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fait  de  miracles,  il  ii*a  point  été  prédit.  Nul  homme  ne  peut  faire 
oe  qu'a  fait  J^sus-Chbist. 


Mahomet,  non  prédit*;  J&us^Ghbist,  prédit  Mahomet,  en  tuant'; 
J&us-Chbist,  en  faisant  tuer  les  siens.  Mahomet,  en  défendant  de 
lire*  ;  les  apôtres,  en  ordonnant  de  lire*.  Enfin,  cela  est  si  contraire, 
que,  si  Mahomet  a  pris  la  voie  de  réussir  humainement,  Ji&vs- 
Ghbist  a  pris  celle  de  périr  humainement  Et  qu'au  lieu  de  con- 
dure  que,  puisque  Mahomet  a  réusal,  Jisca-CmitT  a  Men  pu.réus- 
iir,  il  faut  dire  que,  puisque  Mahomet  a  réuasip  Jésus-Quriat  devait 
périr  •• 


ARTICLE  XX. 

1. 
Dieu  a  voulu*  racheter  les  hommes,  et  ouvrir  le  salut'  à  MUi 

t  «  Mahomet,  non  prédit.  »  467.  En  titre,  Diffémeê  miré  Jéê^ekrtêê  $9  tMo^ 
mei.  P.  R.,  Ibfd. 

*  «  Mahomet,  en  tuant.  »  Ceat-à-dire,  a  établi  aa  religion  en  tuant.  Jésat-^Sbriat, 
en  ftiiaant  tuer  les  aiena,  c'eat-à-dire,  en  lea  oonduiaant  anx  anpptioet,  ao  martyre. 

'a  En  défendant  de  lire.  »  Cf.  7.  Montaigne,  Àpol,  p.  447.  «  Mahonnet  qui, 
»  comme  i*ay  entendu ,  interdict  la  aclence  à  aea  hommea.  *  Grotius  CVI,  f  )  dit  en 
effet  que  le  mahométisme  repouaae  Veaprit  d'examen,  et  qne  la  lecture  du  Coran  eat 
interdite  à  la  multitude,  mais  il  ne  cite  aucun  texteÀ  l'appui  de  cette  dernière  aaaertion. 

*  «  Lea  apôtres,  en  ordonnant  de  lire  »  P.  R.  met,  Jénu^Chritt^  m  ordonnon/. 
Paacal  avait  dit  cela  justement  (7)  de  la  loi  de  Moiae,  maia  je  ne  voie  paa  qu'il  aoit 
ordonné  de  lire  dans  la  loi  nouvelle.  L'eaprit  de  l'iglise  catholique  eat  même  tout 
contraire.  Voir  Montaigne  qui  l'approuve  :  I,  5C,  p.  S86.  —  Moue  avona  une  lettre  de 
Fénelon  h  Tévéque  d'Arras  tur  la  Ucture  de  t Écriture  iomte  en  langue  vulgaire,  U 
examine  s'il  est  à  propos  d'autoriser  les  laïques  à  lire  l'ftcriture,  et  il  ae  proaonoe 
négativement.  II  va  jusqu'à  dire  :  «  11  faut  avouer  que,  ai  un  livre  de  piété ,  tel  que 
»  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  ou  le  Combat  spirituel,  ou  le  Guide  dee  pécheurs,  oon- 
»  tenait  la  centième  partie  des  difficultés  qu'on  trouve  dans  l'Écriture,  voua  crotriex 
9  en  devoir  défendre  la  lecture  dans  votre  diocéet.  »  Mais  répandre  et  laire  lire 
l'Écriture  eat  un  besoin  pour  toute  secte  indépendante,  et  tout  Port-R^yal  en  toute* 
nait  le  droit  et  le  devoir.  Cf.  Sainte-Beuve,  t.  ii,  p.  348. 

*  ft  Jésus-Christ  devait  périr.  >  P.  R.,  Le chriettanimnê  deeaii  périr,  lia  oot  pour 
qu'on  ne  comprenne  paa  qu'il  ne  a'agit  paa  de  Jéeua-Cbriat  comme  homme,  naie 
comme  fondateur  d'une  religion  ;  ils  aacrifient  la  Tivacité  et  la  forée  à  la  clarté,  lia 
ajoutent  même ,  e'il  n'eût  été  eoutenu  par  urne  forœ  ioute  divim,  ••  Yoir  encoro  fur 
le  même  aqjet,  xxv,  45. 

*  «  Dieu  a  voulu.  »  396.  P.  R.»  XTiti,  aou  l'iatîtulé  :  t  Deaeela  do  Dien  do  oo 
»  cacher  aux  une  et  de  se  découvrir  aux  autroa.  »  C'oat  là  en  efei  lo  rémimé  do 
toutes  lea  penaéeo  raaaemblées  tous  ce  titra.  Déjà,  dont  d'aotroa  articles»  ooiif  avoot 
vu  paraître  plus  d'une  foia  cette  idée,  ix,  I  ;  xi,  6,  7»  40;  sfiii,  6,  à  la  fia,  oie. 

'  «  Ouvrir  le  salut.  »  Tour  heureux,  pour  dire,  ouvrir  la  rogte  d«  oalut. 
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ARTICLE  XX.  d&5 

qui  te  chercheraient.  Mais  les  hommes  B*eii  rendent  si  Indignes, 
qn'U  est  Juste  qae  Dien  refuse  A  qnelques-nnsS  à  cause  de  leur 
endurcissement,  ce  qu*il  accorde  aux  autres  par  une  miséricorde 
qui  ne  leur  est  pas  due*.  S'il  eût  voulu  surmonter  Tobstination  des 
plus  endurcis,  il  Teût  pu%  en  se  découvrant  si  manifsstement  à 
eux,  quils  n'eussent  pu  douter  de  la  vérité  de  son  essence  *  ;  comme 
il  paraîtra  au  dernier  Jour,  avec  un  tel  éclat  de  foudres,  et  un  td 
renversement  de  la  nature,  que  les  morts  ressusciteront*,  et  les  plus 
aveugles  le  verront. 

Ge  n'est  pas  en  cette  sorte  qu'il  a  voulu  paraître  dans  son  avè- 
nement de  douceur*  ;  parce  que  tant  d'hommes  se  rendant  indignes 
de  sa  clémence,  il  a  voulu  les  laisser  dans  la  privation  du  bien 
qu'ils  ne  veulent  pas.  Il  n'était  donc  pas  Juste'  qu'il  parût  d'une 
manière  manifestement  divine,  et  absolument  capable  de  convaincre 
tous  les  hommes;  mais  il  n'était  pas  Juste  aussi  qu'il  vint  d'une 
manière  si  cachée,  qu'il  ne  pût  être  reconnu  de  ceux  qui  le  cher* 
cheraient  sincèrement.  Il  a  voulu  se  rendre  parfaitement  connai»- 
sable  à  ceux-là  ;  et  ainsi,  voulant  paraître  à  découvert  à  ceux  qui  le 

*  <  A  quelques-uns.  »  Il  semble  que  Pascal ,  épouvanté  lui-même  du  mystère 
qu'il  annonce ,  cherche  à  Tatténuer  en  réduisant ,  au  moins  dans  l'expreuion ,  le 
nombre  de  ceux  à  qui  Dieu  s'est  refusé.  Le  Jansénisme  est  plus  franc  dans  ce  pas- 
sage de  saint  Cyran  :  a  Quand  je  considère  que  les  Chrétiens  ne  sont ,  pour  parler 
»  ainsi,  qu'une  poignée  de  gens,  en  comparaison  des  autres  hommes  répandus  dats 
»  toutes  les  nations  du  monde,  et  dont  il  se  perd  un  nombre  infini  hors  de  l'Eglise; 
»  et. que  dans  ce  peu  d'hommes  qui  sont  entrés,  par  une  vocation  de  Dieu,  dans  sa 
»  maison  pour  y  faire  leur  salut,  il  y  en  a  peu  qui  se  sauvent,  »  etc.  (Cité  par 
M.  Sainte-Beuve,  t.  m,  p.  290.)  —  Voir  aussi  Nicole,  dans  un  chapitre  déjà  cité 
(De  la  craitUê  d$  Dïm»,  ch.  5). 

*  «  Qui  ne  leur  est  pas  due.  »  Elle  est  gratuite,  elle  est  U  gric$. 

'  «  11  l'eût  pu.  »  11  l'eût  pu ,  et  il  ne  l'a  pas  fait  !  Pascal  revient  ici  à  son  génie, 
qui  est  de  mettre  eo  relief,  autant  qu'il  peut,  la  difficulté  et  le  mystère. 

*  €  De  son  essence.  »  P.  R.,  ^  ao»  êeeiitencê.'Ca  n'est  pas  cela.  Il  ne  s'agit  pas 
de  l'exiatence  de  Dieu  en  général»  mais  de  l'avènement  de  Dieo  chez  les  Juifs  en  la 
personne  de  Jésus-Christ  (voir  plus  bas).  Or,  les  Juifs  ne  méconnaissaient  pas  l'exit- 
tance  de  Jésus-Christ ,  mais  son  essenoe;  ils  ne  niaient  pas  qu'il  fût,  mais  qu'il 
fût  Dieu. 

*  «  Que  tes  morts  ressusoiteront.  »  Les  éditeurs  de  P.  R.  ont  passé  oés  note, 
parce  qu'ils  avaient  lu ,  Ui  morti  reuutcitéi^  comme  M.  Faugère  l'a  imprimé;  mais 
cela  ne  forme  pas  de  sens*  11  est  clair  qu'il  faut  lire ,  rtanucAirrtNil.  La  fin  do  mot 
«t  tronquée  et  illisible  dans  le  manuscrit ,  comme  cela  arrive  souvent. 

'  «  Dans  son  avènement  de  douceur.  »  C'est  ce  qu'il  appelle  ailleurs  le  pr§mitr 
ûûimmmtf  par  opposition  à  celui  de  la  fin  du  monde  (zv,  8). 

'  «  11  n*était  donc  pas  juste.  »  Quelle  intrépidité  d^afflrmation  1  Que  la  théologie 
dise,  Ce  que  Dieu  fait  est  bien  fait  ;  cela  est  simple  et  humble;  mais  l'homme  doit-il 
Jamais  aller  jusqu'à  dire  :  Il  n'était  pas  juste  que  Dieu  ftt  autrement ,  et  voici  com- 
ment je  le  démontre? 
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ehercheot  de  tout  leur  cœur,  et  caché  à  ceux  qui  le  fuient  de  tout 
leur  cœur  S  il  tempère  sa  connaissance,  en  sorte  qu*il  a  donné  des 
marques  de  soi  yisibles  à  ceux  qui  le  cherchent^  et  obscures  à  ceux 
qui  ne  le  eherchent  pas.  H  y  a  assez  de  lumière  pour  ceux  qui  ne 
désirent  que  de  Yoir,  et  assez  d'obscurité  peur  ceux  qui  ont  une 
disposition  contraire.  liy  a  assez  de  clarté  pour  éclairer  les  élus,  et 
assez  d'obscurité  pour  les  humilier'.  D  y  a  assez  d'obscurité  pour 
aveugler  les  réprouvés,  et  assez  de  clarté  pour  les  condamner,  et  les 
rendre  inexcusables*. 

3. 

SI  le  monde  subsistait*  pour  instruire  l'homme  de  Dieu*,  sa  di- 
T&ilté  reluirait  de  toutes  parts  d'une  manière  incontestable;  mais, 
oomme  il  ne  subsiste  que  par  J^us-Ghbist  et  pour  J^us-Ghbist, 
et  pour  instruire  les  hommes  et  de  leur  corruption  et  de  leur  ré- 
demption, tout  y  édate  des  preuves  de  ces  deux  vérités*.  Ge  qui  y 
parait  ne  marque  ni  une  excludon  totale,  ni  une  présence  mani- 
ftste  de  divinité,  mais  la  présence  d'un  Dieu  qui  se  cache  :  tout 
porte  ce  caractère. 

S'il  n'avait  Jamais  rien  paru  de  Dieu,  cette  privation  étemelle  se- 
rait équivoque ,  et  pourrait  aussi  bien  se  rapporter  à  Pabsence  de 
toute  divinité,  ou  à  l'indignité  où  seraient  les  hommes  de  le  eon- 
naitre.  Mais  de  ce  qu'il  parait  quelquefois,  et  non  pas  toujours, 
cela  Ate  l'équivoque'.  S'il  parait  une  fois,  il  est  toujours;  et  ainsi 

*  «  Qui  le  fuient  de  toat  leur  cœur,  v  Hardiesse  de  langage ,  qui  viest  ici  tout 
naturellement. 

'  «  Pour  les  humilier.  9  Voilà  bien  l'impression  que  devait  ressentir  cet  esprit 
•Tide  de  clarté,  enveloppé  de  ces  ténèbres. 

*  «  Et  les  rendre  inexcusables.  »  Quelle  précision  dans  ces  antithèses  impi- 
toyables 1  je  ne  puis  que  redire  ce  que  j'ai  déjà  dit,  quelle  lucidité  dans  Tinoom* 
pi^hensible  1  Le  problème  est  si  nettement  posé  que  cela  bit  illusion ,  et  qu'on  le 
croirait  résolu.  —  On  lit  ici  en  marge  dans  le  manuscrit  :  Saini  Àugu$(in,  Montagne, 
Sébondê.  Je  pense  que  Pascal  renvoie  à  ce  passage  de  Montaigne,  dans  l'apologie  de 
Sebonde  (p.  S34)  :  «  Ce  sainct  m'a  faict  grand  plaisir  :  Ipia  vêritatU  oceultalio  aut  tm* 
•  milUaiiê  exerciiaêio  et<,  aut  tlationii  aUrilio  [Aco.,  de  Civ,  Jhif  XI,  SS  J.  »  Mon- 
taigne dit  encore  (p.  4S0)  :  «  Mtlhu  tcitur  Deut  nemntndOf  dict  sainct  Augustin  [de 
w  Ordmêf  11,  46].  s 

*  «  Si  le  monde  subsistait.  »  Dans  la  Copie.  P.  R.,  iTiii. 

*  «  Pour  instruire  l'honme  de  .Dieu.  »  Mais  le  monde  n'est  pas  fait  pour  cela 
suivant  Pascal.  Voir  z,  S,  S. 

'  «  Des  preuves  de  ces  deux  vérités.  1»  Or  l'une  est  prouvée  par  l'obscurité, 
c'est  la  corruption;  l'autre  (la  rédemption)  par  la  clarté.  Voir  3.  -.-Ainsi  l'obscurité 
même 9  selon  Pascal,  est  une  lumière. 

'  «  Cela  6te  l'équivoque.  »  C'est  donc  Is  contradiction  qui  Ote  l'équivoque.  Quel 
«8brt  du  raisonnement  et  de  l'abstraction  I 
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on  n'en  fént  eondurey  sinon  qu'il  y  a  an  Bien,  et  que  les  hommes 
en  sont  indignes. 

3. 

Dieu  vent  plus  disposer*  la  iwlonté  qae  l'esprit.  La  clarté  par- 
Mte  servirait  à  Tesprit  fet  nuirait  à  la  volonté.  Abaisser  la  superbe'. 


S'il  n'y  avait  point  d'obscurité*,  l'homme  ne  sentirait  pas  sa 
corruption;  s'il  n'y  avait  point  de  lumière ,  l'homme  n'espére- 
rait point  de  remède.  Ainsi,  U  est  non -seulement  Juste ,  mais 
utile  pour  nous,  que  Dieu  soit  caehé  en  partie,  et  découvert  en 
partie ,  puisqu'il  est  également  dangereux  à  l'homme  de  connaître 
Dieu  sans  connaître  sa  misère,  et  de  connaître  sa  misère  sans  con- 
naître Dieu  ^ 

4. 

...  D  est  donc  vrai  *  que  tout  instruit  l'homme  de  sa  condition,  mais 
il  le  iàut  bien  entendre*  :  car  il  n'est  pas  vrai  que  tout  découvre 
Dieu,  et  il  n'est  pas  vrai  que  tout  cache  Dieu.  Mais  il  est  vrai  tout 
ensemble  qu'il  se  cache  à  ceux  qui  le  tentent,  et  qu'il  se  découvre 
à  ceux  qui  le  cherchent,  parce  que  les  hommes  sont  tout  en- 
semble indignes  de  Dieu,  et  capables  de  Dieu;  indignes  par  leur 
corruption,  capables  par  leur  première  nature'. 

5. 

Il  n'y  a  rien  sur  la  terre 'qui  ne  montre,  ou  la  misère  de  l'homme, 
ou  la  miséricorde  de  Dieu;  ou  l'impuissance  de  l'homme  sans  Dieu, 
ou  la  puissance  de  l'homme  avec  Dieu. 


...  Ainsi,  tout  l'univers*  apprend  à  l'homme,  ou  qu'il  est  cor- 
rompu, ou  qu'A  est  racheté;  tout  lui  apprend  sa  grandeur  ou  sa 

«  Diea  Tdot  plus  disposer.  »  143.  P.  R.  xvrii. 

«  Abaisser  la  superbe.  »  P.  R.  retranche  ces  derniers  mots.  Voir  viii,  4 ,  et  x,  4 . 

m.  8'il  n'y  avait  point  d'obscurité.  •  Dans  la  Copie.  P.  R.,  ibid, 

«  Sans  eonnattre  Dieu.  »  On  a  déjà  yu  cette  pensée,  xi,  40. 

«  Il  est  donc  yrai.  •  Dans  la  Copie.  P.  R.,  xtiii. 

c  Mais  il  le  laut  bien  entendre.  »  Voir  le  paragr.  S. 

«  Par  leur  première  nature.  *  Et  par  la  grâce,  qui  la  rétablit. 

«  U  n'y  a  rien  sur  la  terre.  »  443.  P.  R.,  xviii. 

«  Ainsi  tont  runivers.  »  Dans  1s  Copie.  P.  R.,  ihid. 

17 
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misère-  Uabjfftdon  de  |)ieii  fiaoïlt  (^ll«  )»  tjifm  1 1»  BWfefittQH  d0 
Dieu  j^alt  dans  les  Juif»* . 

Tout  to^^le  en  f)içu'  pour  )fis  élus,  Jns^a'^iux  obseoiités  de  FÉ- 
erituirQ;  cftr  4^  1^9  hQii|»nmt,  è  mm  4e9  elact|is  diyinea!  :  et  tovt 
tourne  en  mal  pour  les  autm Jusqu'aux  clartés;  carilslesblasphè- 
menty  i^  cause  des  obscurités  qi|'{l^  Q*e|)^i)dent  pa9. 

X. 

Si  J^sus-Ghrist  n'était  venu*  que  pour  sanctifleri  toute  l'Écri- 
ture et  toutes  choses  y  tendraient^  et  H  serait  bien  aisé  de  conTaîncre 
les  infidèles.  Si  J^sus-Chbist  n'hélait  venu  que  pour  aveugler  *, 
toute  sa  conduite  serait  conftese,  et  nous  n'aurions  aucun  moyen  de 
convaincre  les  infidèles.  Mais  comme  il  est  venu  in  sanctificalionem 
et  in  scandaluniy  comme  dit  Isaîe*,  nous  ne  pouvons  convaincre  les 
infidèles,  f^\  il?  w  peuyeat  i^qu^  çfjpv^npcpî;  ifç^^  g^  <^Ia  pème, 
no^s  les  convaipqi^ons,  puisgu^  npu^  4^^i^  flu'il  n'y  9  P9in(  ^e 
çonvictiop  daps  tqpte  si)  cof)^])ife  ^  p^rt  ft{  Â*4HtpS« 

Jésus-CHHtsT  est  venu  aveugler*  ceu^  aui  yoya|enf  clair *!i  |t 

*  «  Dans  les  païens...  dans  les  Juifs.  »  CL  xii ,  4,  où  il  y  a,  au  lieu  des  pouma, 
les  impie*. 

*  «  Tout  tourne  en  bien.  »  )37.  P.  R.,  xtiii. 
'  «  A  cause  des  clartés  divines.  »  Cf.  XYi,  4 . 

*  «  Si  Jésu8--Glirist  n'était  venu.  »  '97.  P.  R.,  mil. 

^  «  Si  Jésus-Glirist  n'était  Teou  que  poor  sveugler.  «  Pbnse  retranchée  dans 
P.  R.  et  dans  les  éditions.  On  a  craint  d'exposer  cette  id^e ,  inéme  en  (lypoth^sç. 
Du  reste  la  fîn  de  ta  phrase  ne  parait  paj  tiien  s^accorder  aVec'ce  cfui'sirit.  Ifl  seîh- 
ble  qu'au  lieu  de  :  et  notu  n'aurione  akiûun  moym  4e  wnvainére  Ut  in^fjtef  11  ta- 
drait  quelque  chose  comme  :  et  il  eerait  aiêé  aux  infidèles  de  noue  confondre. 

*  «  Gomme  dit  Isale.  *  viii,  44.  Ce  ne  sont  pas  tout  à  fait  les  mots  du  texte, 
f  «  Et  ils  ne  peuvent  nous  convaincre.  »  Retranché  (|ans  I^.  Q. 

■  «  De  part  ni  d'autre.  »  C'est-à-dire  que  la  conduite  de  Jésus-Christ  est  \^\\^i 
qu'elle  ne  peut  convaincre  ni  les  infidèles  ni  nous, 'qu'elfe  he  flëmôntre,  Ai  qii^l 
soit  Dieu,  ni  qu'il  ne  le  soit  pas.  P.  R  n'a  pas  voulu  dire  cela,  et  a  mis  :  «  qu'il  n'j 
»  a  point  de  conviction  pour  les  etprite  opinidiree ,  et  qui  ne  cherchent  pat  ttncèfff- 
»  ment  la  térité.  »  "    *    •' *  "*'  "*  ''"-'    ' 

*  «  Jésus-Christ  est  venu  aveugler.  »  67.  P.  R.,  ibid. 

fo  «  Aveugler  ceux  qui  voyaient  clair.  »  Dans  une  note  de  la  page  148  du  ma- 
nuscrit, Pascal  cite  Marc  (ir,  44  :  !ltH  auttm  qui  fbrie  «tmf , 'fn"  )Hi)*(t(M>fM  omnia 
fiuntf  ut  videntes  videant  et  non  «tdednf,  etc.  «  Pour  ceux  qui  sont  en  dehors/tout 
>  se  passe  en  paraboles,  afin  que  tout  en  voyant,  ils  voient  et  né  valent  pas;  qu'en 
s  entendant,  ils  entendent  et  n'entendent  pas,  »  etc.J,  et  fsale  (voir  plus  loin).  — 
P.  R.  choqué  de  cette  expression  d'aveugler  y  a  mis  :  «  Jésus  Cbris^  est  venu  aÇn  qoe 
»  ceux  qui  ne  voyaient  pas  vissent,  et  que  ceux  qui  voyaient'  devinssent  aveugles.  » 
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4?mqr  )9  W^^  #1^  fPfeqgklM  KPto  te  maladoi  et  laisser  mourir 
1m  sains'  ;  appeler  à  la  pénitence  et  JnstiSer  les  pécheurs,  et  laisser 
les  Justes*  dans  leurs  péchés  ;  remplir  les  indigents,  et  laisser  les  ri- 
dies  vides. 

Q]ie  disent  leq  propliètea^  de  Jésus-Gnaisif  Qa*ii  sera  évidem- 
ment Dieu  S  Non  :  mais  qu'il  est  un  Dieu  véritablement  caché'; 
^11  ^ra  n^^nou;  qu'on  ne  pei^sera  point  que  ce  soit  loi;  qu*ii 
sera  une  pierre  d'acho^peinent,  à  laquelle  plusieurs  heurteront,  etc. 
Qi}'on  né  poifs  reproche  donc  p)ps  le  manque  de  clarté,  puisque 
nous  en  faisons  profession. 

...  Mais,  dtf-on*,  U  y  a  des  o))§curités.  —  Et  sans  cela,  on  ne  s^ait 
pas  abenrté  à  Jésus-Ghbist,  et  c'est  un  des  desseins  ibrmels  de^i 
prophètes  :  Excœea^.,. 

))HVf  pouf  rfîp^re  1^  Mfissie'  connaissâble  aux  bons  et  mécon-* 
naissable  aux  méchants.  Ta  ftiit  prédire  en  cette  sorte*.  Si  la  ma- 
i||ière  dif  Meçsje  e^t  été  prédite  clairement,  il  n*y  eikt  point  eu 
d*obseurité,  même  pour  les  méchants.  Si  le  temps  eût  été  prédit 
obscurément,  il  y  eût  eu  obscurité,  même  pour  les  bons;  car  la 
honte  de  leur  cœur  ne  leur  eût  pas  fait  entendre  que  le  mem  fermé  ''^ 

f  «  Bt  donner  U  vue.  >  Matthieu ,  xi,  k:  El  mjtondmt  Jettu  ait  illis ,  Eunte^ 
fiUuntiaU  Joanni  ^ùœ  atidûtii  et  vtdistit.  Cœci  vident  ^  claudi  ambvlant,  leprotî 
9^undantur,  twrdi  audiunt,  mortui  resurgunt,  pouperei  erangeliiontur.  «  Jésus  leur 
»  répoodit  :  Allez  dire  à  Jean  ce  que  vous  avez  entendu  et  ce  que  vous  avez  vu. 
»  ies  aveugles  voient ,  les  boiteux  marchent ,  les  lépreux  sont  guéris ,  les  s6urds 
»  entendent,'  les  morts  ressuscitent,  et  les  pauvres  reçoivent  la  bonne  nouvelle  [sont 

•  évangélisés].  * 

'  «  Et  laisser  mourir  les  sains.  »  Cette  dernière  antithèse  n'est  ni  dans  TEvan* 
gile  ni  dans  la  Bible.  11  y  a  seulement  (voir  plus  loinj  :  Je  ne  veux  pas  qu'ils  sij 
dbnvertissent,  et  qu'ils  soient  guéris. 
'   *  «  Et  laisser  les  justes.  »  P.  R.,  ceux  qui  u  crofqient  justei. 

*  «  pue  disent  les  prophètes.  »  47.  P.  R.,  ibid, 

*  «  yéritfblcment  caché,  b  Voir  page  431,  note  3. 
'i  ft  Ifais,  dit-on.  »  Même  page,  lîanque  dans  P.  R. 

1  c  ExGflsea.  »  /«au,  ti,  10  :  Excceca  cor  populi  Ai^a  et  owee  ejus  aggrava^  et 
^euloi  yuê  Claude  y  ne  forte  videat  oculis  «vt«,  et  aurifrue  tuis  audiat,  et  corde  tuo 
inUUigat,  et  convertatury  et  eanem  eum.  •  Aveugle  l'esprit  de  ce  peuple,  bouche  ses 
»  oreilles )  et  ferme  ses  yeux;  il  ne  faut  pas  que  ses  oreilles  entendent,  que  son  es- 

•  prit  oompreone;  qu'il  Mvienne  à  moi,  et  que  je  le  guérisse.  »  Cf.  Jean^  xii,  40  : 
kteceecavit  oculoe  «orum,  etc. 

!  «  Dieu,  pour  rendre  le  Messie.  »  47.  P.  R.,  Urid. 

*  «  Bn  cette  sorte.  »  C'est-à-dire,  comme  il  va  être  dit,  figurément  pour  la  ma- 
nière; clairement  pour  le  temps. 

<*  «  te  mem  fermé,  v  Au  lieu  de  ces  mots,  lo  manuscrit  porte  la  figure  de  cetl« 

17. 
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par  exemple,  signifie  six  eents  ans.  Mais  le  temps  a  été  prédit  clai- 
rement, et  la  manière  en  figures '• 

lettre  hébraïque.  On  distingue  en  hébreu  le  tn^m  ou  m  ouvert,  dont  It  figore  est  en 
effet  ouverte  par  en  bas ,  et  qui  s'emploie  au  commencement  ou  au  milieu  des  mots, 
et  le  mêm  ou  m  fermé,  qui  ne  s'emploie  qu'à  la  6n.  On  sait  que  la  plua  fameuse  des 
prophéties  touchant  le  Messie  est  celle  qu'oo  lit  au  chapitre  ix  d'isale,  verset  6  : 
Parvulut  enim  nalui  ni  no6t«,  etc.  Dans  le  texte  hébreu  se  trouvent  les  moto 
Umarhi  hami$ra ,  répondant  à  ceux-ci  de  la  Vulgate,  muUiplicabUur  91W  imptrAmi. 
Le  m  du  mot  Umarhé  devrait  être  un  «1  ouvert ,  et  au  contraire  les  manuscrits 
portent  un  m  fermé  ou  final.  Les  rabbins  ont  vu  dans  «eite  lante  d'orthographe  tontes 
sortes  de  mystères.  Ils  ont  dit  que  le  m  fermé  [mtm  clav^m)  indiquait  que  le  Messie 
devait  naître  d*une  femme  vieiige  («x  f>irgin9  clau»a).  Et  ils  poussent  cette  idée  jus- 
qu'au deuil  le  plus  indécent.  Jls  se  sont  surtout  attachés  à  la  valeur  numérale  des 
lettres ,  car  les  lettres  sont  des  chiffres  en  hébreu  aussi  bien  qu'en  grec.  Or  tandis 
que  le  m  ouvert  vaut  40,  le  m  fermé  vaut  600.  Cette  anomalie  signifie  donc  suivant 
eux  que  le  Messie  doit  venir  au  bout  de  600  ans.  L'auteur  du  Tv^gio  fidà  (voir 
page  S  44)  voulant  prouver  la  religion  chrétienne  par  les  opinions  mêmes  des  nb» 
bins,  adoptait  ces  rêveries,  reproduites  enoore  dans  Pierre  Gslatin,  mais  qui  sont 
abandonnées  sujourd'hui. 

On  lit  aussi  page  31  du  manuscrit,  à  la  suite  d'un  fragment  qui  forme  le  para- 
graphe xvi,  4),  sur  les  Figures  :  «  Il  ne  nous  est  pas  permis  d'attribuer  à  rScritare 
»  les  sens  qu*elle  ne  nous  a  pas  révélé  qu'elle  a.  Ainsi,  de  dire  que  le  mmn  feraé 
9  d'Isale  signifie  600,  cela  n'est  pas  révélé.  Il  eût  pu  dire  que  le  Uadé  final  et  les 
»  hi  deficiêniei  signifieraient  des  mystères.  11  n'est  donc  pas  permis  de  le  dire,  et 
»  encore  mpins  de  dire  que  c'est  la  manière  de  la  pierre  philosophais.  Mais  nous  di- 
»  sons  que  le  sens  littéral  n'est  pas  le  vrai ,  parce  que  les  prophètes  l'ont  dit  eux- 
»  mêmes.  »  Expliquons  aussi  ce  passage. 

Le  Uadé  final  diffère  du  Uadé  ordinaire  par  sa  valeur  numérale,  comme  le  mtm 
fermé  du  mem  ouvert.  Quant  aux  hé  deficienUi ,  il  y  a  en  hébreu  certaines  lettres 
finales ,  parmi  lesquelles  le  hé  ou  h  ^  qui  ne  se  prononcent  pas ,  mais  qui  doivent 
s'écrire.  Quand  elles  ne  sont  pas  écrites,  ce  qui  est  une  faute,  les  hébralstes  les  ap- 
pellent deficientei,  —  La  phrase,  H  tût  pu  din,  etc.  ne  doit-elle  pas  s'entendre  de 
Dieu,  auteur  de  l'Ecriture?  comme  s'il  y  avait  :  Dieu  aurait  pu  dira  également  que 
ieWe  lettre  qu'on  voudra,  mise  pour  telle  autre,  marquerait  un  mystère;  il  ne  Ta  |fte 
fait,  donc,  etc.  —  La  manière  de  la  pierre  philoiophaU  signifie  sans  doute  la  manière 
de  trouver  la  pierre  philosophale.  Je  ne  sais  si  Pascal  a  ici  en  vue  quelqu'un  en  par- 
ticulier, mais  les  rêveries  des  alchimistes  sur  la  pierre  philosophale  s'éuient  mêlées  de 
bonne  heure  à  celles  des  rabbins  sur  le  Messie.  Et  il  ne  faut  pas  croire  qu'au  temps 
de  Pascal  la  cabale  eût  perdu  tout  crédit.  Au  siècle  même  de  Descartes,  et  tout  à 
oêté  de  lui,  florissaitle  célèbre  cabaliête  Robert  Fludd,  dont  les  idées  étranges  avaient 
encore  assez  de  vogue  pour  que  Gassendi  se  fût  donné  la  peine  d'en  faire  la  cri- 
tique, à  la  prière  de  Mcrsenne.  Or  voici  ce  qu'écrivait  Robert  Fludd,  dans  sa  Jfedi- 
cina  ca//io{tca,  (Francfort,  46i0,  sect.  I,  part.  II,  livre  1,  ch.  1)  :  «  On  expose  dans  ce 
9  chapitre  que  Dieu  opère  dans  ce  monde  la  maladie  comme  la  guérison  par  l'inter- 
»  médiaire  de  créatures  angéliques  ;  et  que  tous  les  anges ,  ou  autrement  toute  la 
»  nature  angélique,  est  renfermée  dans  ce  grand  ange  Mitattron,  que  les  Ecritures 
»  appellent  la  aagesse.  »  Et  plus  loin  (p.  67  ),  après  avoir  décrit  cette  vertu  surna- 
turelle répandue  dans  la  création,  et  principe  de  toute  opération  mystériense^  il 
s  joute  :  <  Les  cabalistes  l'appellent  JfOaMron,  d'autres  y  liDonnaisaent  le  Messie..., 
»  d'où  vient  que  le  Christ  est  appelé  ange  en  plusieurs  endroits  de  la  sainte  Beri- 
»  lure.  Et  tocatur  nomen  cy'uf,  dit  le  prophète,  magni  eomilii  angeluB.  »  On  remar- 

I  «  Et  la  manière  en  figures.  »  Cf.  xviit,  6,  dernier  alinéa.  C'est-à-dire  que  le 
Messie  a  été  prédit  comme  devant  être  un  roi  glorieux,  qui  vaincrait  les  ennemis 
de  9on  peuple,  ce  qui  n'est  vrai  que  figurément. 
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Bar  oe  moyen,  les  méehants,  prenant  les  J>iens  promis  pour  ma- 
tériels, s'égarent  malgré  le  temps  prédit  elairement,  et  les  bons  ne 
s'égarent  pas  :  car  l'intelligence  des  biens  promis  dépend  du  cœur, 
qui  appelle  Men  ce  qu'il  aime;  mais  l'intelligence  du  temps  pro- 
mis ne  dépend  point  du  cœur;  et  ainsi  la  prédiction  claire  du  temps, 
et  obscure  des  biens,  ne  déçoit  que  les  seuls  méchants  S 

Comment  fidlaii-iP  que  fût  le  Messie,  puisque  par  lui  le  sceptre 
devait  être  éternellement  en  Juda*,  et  qu'à  son  arrivée,  le  sceptre 
devattètreôtédeJuda*? 

•••  Pour  lUre  qu'en  voyant  ils  ne  voient  point,  et  qu'en  enten- 
dant ito  n'entendent  point,  rien  ne  pouvait  être  mieux  finit. 

9. 
La  généalogie  de  J^us-Chbist  *  dans  l'ancien  Testament  est  mi- 
tée parmi  tant  d'autres  inutiles,  qu'elle  ne  peut  être*  discernée.  Si 
Moïse  n^oftt  tenu  registre  que  des  ancêtres  de  Jésus-Christ,  cela 
eût  été  trop  visible.  S'il  n'eût  pas  marqué'  celle  de  Jéscs-Christ*, 
cela  n'eût  pas  été  assez  visible.  Mais,  après  tout,  qui  regarde  de  près, 

qoera  que  oe  paeiage,  qui  est  d'Isafe  (ix,  6-7),  est  celui  où  ae  trouve  le  faneui 
iiMm ,  qui  devait  donc  aervir  à  trouver  le  Miiattron ,  l'agent  du  grand  cntvre ,  auati 
bien  que  le  Mesaie.  —  Dana  le  livre  de  Reuchlin  De  arte  cabaliitica ,  on  lit  que  le 
mêm  ouvert  repréaente  la  apbère  de  Jupiter ,  et  le  mem  fermé  la  sphère  de  Mars 
(Hagen,  45SO,  p.  lzxix,  au  vêrto).  Il  diatinguc  aussi  lea  deux  Uadé, 

'  «  Que  lea  seuls  méchants.  »  Les  Juifs  aimaient  la  prospérité ,  la  victoire  ;  leur 
c€Bur  était  mauvtiaen  cela  auivant  Pascal;  ils  étaient  dca  méchants.  Ils  ne  devaient 
aimer  que  la  victoire  aur  leura  péchéa,  que  les  Joies  de  la  charité,  que  le  règne  de 
la  grâce.  Alors  ils  auraient  compris  que  c'était  là  ce  que  le  Messie  devait  leur  ap* 
porter. 

*  «  Comment  (allait-il.  »  167.  P.  R.,  xtiii. 

*  «  Ktemellement  en  Juda.  >  Paacal  a  sana  doute  dana  l'esprit  plusieurs  pas- 
sages dont  voici  les  plus  remarquables  :  P$.  cix,  4  :  7*»  cf  eacerdos  in  œtêrn^im  »- 
ennium  ordintm  Melchitedech  :  «  Tu  es  le  prêtre  éternel  selon  l'ordre  de  llelchisé- 
»  dech.  >  Isale,  iz,  7  :  Super  $olium  David  $t  iuper  regnum  eju$  eedebit.*,  amodo 
et  mque  in  «Mnpttemiim  :  «  Il  s'aasiéra  aur  le  trône  de  David ,  pour  régner  depuis 
»  aujourd'hui  jusqu'à  la  6n  des  temps.  >  Ézéchiel,  xxzvii,  S5  :  Et  David  tervuê 
meui  princepi  earum  m  perpetuum  :  «  Et  David  mon  serviteur  sera  leur  prince  à 
»  tout  jamaia.  i»  Daniel ,  tu  ,  4  4  :  Poteetae  ejut ,  potettae  œtema ,  ^mb  non  offert' 
tur  :  «  Son  pouvoir  est  un  pouvoir  éternel,  il  ne  lui  sera  point  été.  » 

*  •  Oté  de  Juda.  »  Geniie,  xliz,  40.  Voir  les  notes  sur  xvi,  6. 

*  «  La  généalogie  de  Jésus- Christ.  »  57.  P.  R.  xviii. 

'  «  Qu'elle  ne  peut  être.  »  P.  R. ,  qu'on  ne  peut  presque  ta  discerner. 
'  «  S'il  n'eût  pas  marqué.  »  Phrase  retranchée  dans  P.  R. 

*  «  Celle  de  Jésus-Christ.  »  La  généalogie  de  Jéaus-Chriat.  Car  il  falleit  qu'on 
vU  qu'il  sortait  de  Juda,  conformément  à  la  prédiction  4e  Jacob,  déjà  ciiée. 
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yM  eelle  d^  Iééus-Crbist  biëli  aitoehiëe  par  thbmif»  Rtiffî,  ë)fc'. 

10. 
...  Reconnaissez  donc  '  ia  mérité  de  la  religim  dans  l'obscurité 
même  de  la  religion,  dans  le  peu  de  lumière  que  nous  en  avons^ 
dans  rindifférence  que  nous  avons  de  la  connaître* 


Jésus-Chbist  ne  dit  pas*  qu'il  n'est  point  de  Nazareth^,  ni  qu'il 
n'est  pas  flta  de  Joseph  V  pour  laisse^  les  méchants  Uni  rutëflgle- 
ment. 

11. 

Comnie  Jésus-CnRiST  est  demeuré*  Ihûônuu  pâlrmi  les  bbihnies, 
ainsi  sa  véHté'  demeure  parmi  lies  opinions  commuHeà,  siiiis  diffé- 
rence à  Textérieur  :  ainsi  TEucharistie  parmi  le  pain  comonm. 


Que  si  là  miséricorde*  de  Dieu  est  si  grande  qu'il  nous  instruit 
salutairement ,  même  lorsqu'il  se  cache ,  quelle  lumière  n*m  devons- 
nous  pas  attendre  lorsqu'il  se  découvre*  î 

*  «  Par  Thamar,  Ruth ,  etc.  »  Voir  la  Genèse ,  xxxviii ,  99,  et  Ruth  ,  it,  47-SS. 
Sur  la  géDéalogie  de  Jésus-Christ,  cf.  xv,  4  5. 

*  «  Reconnaissez  donc.  »  Dans  la  Copie.  P.  R.,  xviii. 

*  «  Jésus-Christ  ne  dit  pas.  »  69.  P.  R.,^  ibid.  .       .     , 

^  «  Qu'il  n'est  point  de  Nazareth.  »  La  famille  de  Jésus  était  de  Nazareth,  et 
lui-même  y  avait  toujours  vécu.  Les  Évangiles  mêmes  a|4>cUent  Nazareth  sa  po^rla 
(Matth.^  XI  II,  54,  etc.).  Mais  le  Messie  devait  naître  à  Bethléem  (voir  au  paragra- 
phe xviii,  S,  page  S39.  Voir  aussi  le  cinquième  fragment  dexxiii»4j.  Et  les  Évangiles 
racontent  que  Jésus  y  naquit  en  effet,  sa  mère  s'y  trouvante  l'occasion  d'un  recense^ 
ment  ordonné  parles  Romains  (Luc,  u,  4).  Cependant  quand  les  Juifs  l'appelleh^ 
Jésus  de  Nazareth,  il  ne  les  contredit  pas  :  DtJrU  eit,  Quem  quctritie?  Reê'ponderunt 
eiy  Jeeum  Naxarenum.  Diœii  eu  Jesus^  Ego  $um  : .«  Il  leur  dit  :  Qui  cherchez-vous? 
»  lU  répondirent  :  Jésus  de  Nazareth.  Jésus  leur  dit  :  C'est  moi.  »  Jean^  xviii, 
4.  Cf.  ibid.,  vil,  40. 

*  a  Ni  (\ui\  n'est  pas  fils  de  Joseph.  »  Matlhieu^  tbidem  :  Nonne  hic  etlfabri  filitu? 
Nonne  mater  ejui  dicitur  Maria?...  et  scandalizabantur  in  eo.  Jeau*  autem  dixi't  eii  : 
Non  eet  propheta  sine  honore  nisi  in  patria  sua  :  a  N'est-ce  pas  le  fils  dû  charpen- 
»  tier?  Sa  mère  ne  s'appelle-t-elle  pas  Marie.  Ct  il  leur  était  un  objet  de  scandale. 
»  Jésus  leur  dit  :  Un  prophète  n'est  nulle  part  si  peu  eh  honneur  que  dans  sa  patrie.  » 
Or  on  croyait  que  le  Messie  devait  être  le  fils  d'une  vierge  {Hatih.f  t,  )9 ,  etc.}, 
Jésus  laissait  donc  les  Juifs  dans  l'aveuglement,  en  laissant  dire  de  lui  ce  qui  ne 
pouvait  être  dit  do  Messie. 

*  «  Gomme  Jésus-Christ  est  demeuré.  »  45.  P.  R.,  xriii. 

'  «  Sa  vérité,  v  Je  crois  que  Pascal  pense  moins  ici  à  la  religion  en  général 
qu'au  jansénisme  en  particulier. 

*  «  Que  si  la  miaéricorde.  »  Dans  la  Copie.  P.  R.,  &>id, 

*  «  Lorsqu'il  se  découvre.  »  Gomme  il  a  fait  à  Port-Royal  par  le  mlracie  de  U 
sainte  Épine.  Voir  l'artiotë  ickiii. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ÂATiCLB  XXi.  263 


On  n'entend  rien*  aux  ouvrages  de  Dlen^  il  oii  ne  prend  pour 
principe  qn'il  a  toUu  ayedgler  les  uns  et  «UHrer  les  autres^. 


ARTICLE   XXI. 

La  rëUgttm  Sèë  Jillb*  senri>lÂlt  consister  essentiellement  en  M 
éternité  &AhtilMAk  i  en  la  drconclsioii,  aiix  sacrifices  »  àax  céré- 

'  «  On  Â'entend  ries.  »  45.  P.  H.,  4Ud. 
.,  '  t  Bt  éclftlrer  les  aotree.  »  Ce  frâgmeot  résume  de  la  manière  la  ploa  forte  toute 
cette  doctrine  de  Pascal.  Elle  se  retrouve  dans  une  lettre  d'octobre  4  666 ,  adressée 
I  mademoiselle  de  ftoannez  i  l'oocasion  du  miracle  de  la  Sainte  Épine.  Pascal  a  fait 
aiUeur»  à  c^si^^  vn»  rfsetrictioo  qu'il  est  juste^  de  signaler  (zxui,  3,  quatritoe 
fragment)  :  Pieu  tente,  mais  il  ne  trompe  pas.  On*verra  la  différence  qu'il  tâcHe  d'é- 
tablir entre  ces  deux  choses .  Hais  il  mai  ntient  toujours  que  Dieu  se  cache^  que  Dieu  se  re* 
lusê;  et  cette  manière  de  concevoir  l'action  de  Dieu  tenait  au  fond  même  de  la  croyance 
janséniste  sur  la  prAce,  Dieu  ne  donne  la  grAce  qu'à  ses  élus ,  et  il  la  leur  donne 
gratutitiMnlj  sans  qu'Us  aient  pu  la  mériter  autrement  que  par  cette  gr&ce  même , 
91'il  ne  leur. accorde  (|u*en  vertu  du  cboiz  qu'il  a  fait  d'eux,  et  qu'il  refuse  à  tous 
les  autres.  Nicole ^  qui  ne  se  plaît  pas  comme  Pascal  à  étonner,  exprime  en  plu- 
sieurs endroits  la  même  doctrine.  Ainsi  dans  le  Traité  âet  mcyetu  de  profiter  itt 
m^i^aù  têrmonê,  chaBÎtres  %  et  3,  il  éUblil  que  Dieu  permet  les  maavais  sermons 
(et  il  entend  par  là  ceux  qui  pècbent  par  le  fond  même),  parce  que  la  c<mnaùiance 
de  la  vérité  n$  noue  ut  p<u  duê ,  et  que  noiM  méritone  Stn  être  privée,  «  11  y  s  , 
»  dit:41,  une  infinité  de  chrétiens  qui  souffrent  ce  que  l'Écriture  appelle  famemverbi, 
9  la  disette  de  la  parole  de  Dieu...  Ce  qui  doit  exciter  en  même  temps  en  nous  des 
s  sentiments  de  compassion  {)our  la  misère  spirituelle  de  tant  d'âmes,  des  mouve- 
»  meots  de  reconnaissance  de  ce  que  Dieu  nous  a  traités  plus  favotablement  qu'elles, 
»  en  nous  donnant  la  conqaissance  de  sa  vérité,  dont  il  permet  qu'elles  soient  pri- 
»  vées.  *  Dàiis  le  Ttiiité  àe»  divef^  maniérée  dont  on  tente  Dieu ,  chapitre  3 ,  on 
Ut  :  (f^Il  est  (|e  es  j^ustice  de  laisser  les  méchants  en  des  ténèbres  ^ut  let  portent  à 
»  douter  de  sa  providence  et  de  son  être,  »  etc.  Enfin  parmi  les  Penséee  divertee^ 
on  en  trouve  une,  la  trente-septième,  où  la  doctrine  du  Deut  abevonditus  est  résumée 
dans  un  style  digne  de  Pascal  par  la  fermeté  et  la  précision ,  et  inspirée  sans  doute 
du  souvenir  de  ses  entretiens  :  «  Dieu  cache  sa  vérité.  —  Dieu  a  caché  la  connais- 
»  sance  de  l'immortalité  de  notre  &me  dans  la  ressemblance  de  la  naissance  et  de  la 
»  mort  des  animaux  :  Idem  interitue  hominis  etjumêntorûm  :  L'homme  paraît  et  il  dis- 
»  parait  dans  le  monde  comme  les  chevaux.  Il  a  caché  la  véritable  religion  dans  la 
»  multitude  des  fausses  religions ,  les  véritables  prophéties  dans  la  Multitude  des 
V  fausses  prophéties,  les  véritables  miracles  dans  la  multitude  des  faux  miracles, 
»  la  véritable  piété  dans  la  multitude  des  fausses  piétéft ,  la  voie  du  ciel  dans  la 
è  multitude  des  voies  qui  conduisent  en  enfer.  »  Cette  seule  phrase  est  une  exoel* 
lente  clef  de  beaucoup  d'endroits  de  Pascal.  Voir  enfin  dans  Pascal  Un-méme  deux 
fragments,  pvbttés  pour  la  première  fois  par  M.  Cousin,  et  oO  ces  idées  sont  pous* 
•ées  à  l'extrême  (zxv,  4S). 

*  «  La  f^ligîon  des  Juifs.  »  139.  tn  titre,  Pour  numtrer  que  lee  vraie  Juifé  «f 
l»e  vraie  chrétiehe  n'ont  qv^une  même  religion,  P.  ft.,  xiz.  Sur  cette  pensée,  cf.  z?; 
40,4S,  etxix,  5. 
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monies,  en  l'arche,  au  temple  de  Hiénualem,  et  eofln  en  la  loi  et 
en  Tallianoe  de  Moïse. 

Je  dis  qu'elle  ne  ooMlttait  en  aneone  de  ees  èhoseï,  mais  seule- 
ment en  l'amour  de  Dieu ,  et  que  Dieu  réprouvait  toutes  les  autres 
choses. 

Que  Dieu  n'acceptait  point  la  postérité  d'Abraham  ^ 

Que  les  Juifs  seront  punis  de  Dieu  comme  les  étrangers,  s'ils  Tof- 
fensent.  DeuL,  vm,  19.  «  Si  vous  oubliez  Dieu,  et  que  vous  sui- 
D  viez  des  dieux  étrangers,  Je  vous  prédis  que  vous  périrez  de  la 
B  même  manière  que  les  nations  que  Dieu  a  exterminées  devant 
»  vous.  » 

Que  les  étrangers  seront  reçus  de  Dieu  comme  les  JuiJh ,  s'ils 
l'aiment.  Is,,  lvi,  3  :  Que  l'étranger*  ne  dise  pas  :  «  Le  Seigneur 
»  ne  me  recevra  pas.  Les  étrangers  qui  s'attachent  à  Dieu  seront 
»  pouf  le  servir  et  l'aimer  :  Je  les  mènerai  en  ma  sainte  montagne, 
0  et  recevrai  d'eux  des  sacrifices,  car  ma  maison  est  là  maison 
»  d'oraison.  » 

Que  les  vrais  Juifs  ne  considéraient  leur  mérite  que  de  Dieu,  et 
non  d'Abraham,  /r.,  lxiii,  16.  a  Vous  êtes  véritablement  notre  père, 
j>  et  Abraham  ne  nous  a  pas  connus,  et  Israël  n'a  pas  eu  de  con- 
»  naissance  de  nous;  mais  c'est  vous  qui  êtes  notre  père  et  notre 
j»  rédempteur.  » 

Moïse  même  leur  a  dit  que  Dieu  n'accepterait  pas  les  personnes*. 
DeuLf  X,  17  :  Dieu,  dit-il ,  a  n'accepte  pas  les  personnes,  ni  les  sa* 
j»  criflces  *. 

Que  la  circoncision  du  cœur  est  ordonnée.  DeiU.^  x,  16,  Jérém., 
Vf,  4  :  a  Soyez  circoncis*  du  cœur;  retranchez  les  superfluités  de 

*  «  La  postérité  d'Abraham.  >  Au  seos  propre.  P.  R.  a  mis  :  «  que  Dieu  n'avait 
»  point  d'égard  au  peuple  charnel  qui  devait  sortir  d'Abraham.  »  Dieu  ne  Vacceptait 
point,  c  eat-à-dire  qu'il  n'en  faisait  point  acception. 

'  u  (^ue  rétranger.  >  P.  R.  a  retranché  cette  citation ,  probablement  parce  qu'il 
n'est  parlé  dans  ce  passage  que  des  étrangers  qui  suivront  la  loi  juive  :  Qui  cui/o- 
ditrinli(M>ata  mea  et  tenuerint  fadut  fneum;  et  non  de  ceux  qui  seront  les  chrétiens. 

^  •  N'accepterait  pas  les  personnes.  »  Ne  ferait  point  acception  des  personnes. 

*  *  Ni  les  sacrifices.  >  Pascal  ajouta  en  marge  :  «  Le  sabbat  n'était  qu'un  signe, 
»  Ex.,  XXXI,  4  3;  et  en  mémoire  de  la  eortie  d'Egypte,  Dauf.,  ▼,  46.  Donc  il  n'est 
•  plus  nécessaire,  puisqu'il  faut  oublier  l'Egypte.  La  circoncision  n'était  qu'un  si- 
»  gne,  (fen.,  xvii ,  44 .  Et  de  là  vient  qu'étant  dans  le  désert  ils  ne  lurent  pas  cir- 
»  concis,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  se  confondre  avec  les  autres  peuples.  Et  qu'après 
■  que  Jésus-Christ  est  venu,  elle  n'est  plus  nécessaire.  »  P.  R.  a  conservé  la  se-^ 
conde  partie  de  cette  note,  en  la  faisant  entrer  dans  le  texte  un  peu  plus  loin. 

•^  <  Soyez  circoncis,  v  Pascal  ne  traduit  que  le  passage  du  Deutéropome. 


Digitized  by 


Google 


ARTICLE  XXI.  265 

»  \0tre  cœor,  et  ne  vous  endurcissez  pas;  car  yotre  Dieu  est  un 
»  Dieu  grand,  puissant  et  terrible,  qui  n'accepte  pas  les  personnes.  » 

Que  Dieu  dit  qu'il  le  ferait  un  jour.  DeuLy  xxx,  6  :  a  Dieu  te  cir- 
»  coudra  le  cœur,  et  à  tes  enfants,  afin  que  tu  l'aimes  de  tout  ton 
»  cœur,  A 

Que  les  incireonds  de  cœur  seront  Jugés.  Jér.,  ix,  36.  Car  Dieu 
Jugera  les  peuples  incireoncis,  et  tout  le  peuple  d'Israël,  parce  qu'il 
«  est  indrconcis  de  cœur.  » 

Que  l'extérieur'  ne  sert  de  rien  sans  l'intérieur.  JoeL,  ii,  13  : 
SeindUe  corda  vettra  ',  etc.  A.,  lyiii,  3,  4,  etc. 

L'amour  de  Dieu  est  recommandé  en  tout  le  DeutéronomeS 
Deui.^  XXX ,  19  :  Je  prends  à  témoin  le  del  et  la  terre  que  y$k  mis 
»  devant  vous  la  mort  et  la  vie,  afin  que  vous  choisissiez  la  Yie, 
j»  et  que  vous  aimiez  Dieu  et  que  vous  lui  obéissiez;  car  c'est  Dieu 
•  quiest  votre  vie  \  o 

Que  les  Juifs,  manque  de  cet  amour,  seraient  réprouvés  pour 
leurs  crimes,  et  les  pidens  élus  en  leur  place*.  0#.»  i  [lo].  Iku^.^ 
xxxiiy  20  :  «  Je  me  cacherai  d'eux,  dans  la  vue  de  leurs  derniers 
D  crimes;  car  c'est  une  nation  méchante  et  infidèle.  Ils  m'ont  pro- 
»  voqué  à  courroux  par  les  choses  qui  ne  sont  point  des  dieux  ';  et 
»  Je  les  provoquerai  à  jalousie  par  un  peuple  qui  n'est  pas  mon 
j»  peuple,  et  par  une  nation  sans  science  et  sans  intelligence.  »  /5., 
txv  [1]. 

,  Que  les  biens  temporels  '  sont  faux,  et  que  le  vrai  bien  est  d*étre 
uni  à  Dieu.  Pi.  cxLni,  15. 

'  «  Que  l'exténear.  »  Cette  phrase  et  les  citatioDB  manquent  dans  P.  R. 
s  «  Scindile  corda  veelra.  »  «  Déchirez  vos  ccrara ,  et  non  vos  Tétementa.  • 

*  «  En  tout  le  Deutéronome.  »  Et  non  pas ,  ni  rtcommandé  m  tout ,  comme  a 
mie  P.  R.  Pascal  veut  dire  que  la  loi  du  christianisme  se  trouve  même  dans 
Moïse. 

*  «  Qui  est  votre  vie.  »  Pascal  ne  traduit  pas  la  fin  du  verset ,  où  les  promesses 
temporelles  reparaissent  :f]Mf  ut  enimvita  tua,  et  lonyitudo  dierum  tuorum^  «1  ^<- 
bitet  in  terra  firo  quajuravit  Dominue  patribue  tuiêy  Abraham  y  Itaac  et  Jacob,  ui' 
daret  eatn  itlit  :  <  Afin  que  tu  habites  la  terre  que  le  Seigneur  a  promise  par  ser- 
»  ment  à  tes  pères,  Abraham,  Isaac  et  Jacob.  • 

*  «  Élus  en  leur  place.  »  Le  passage  d'Osée  (f,  40),  cité  par  saint  Paul  (Rom.,  ix, 
15),  n'est  pas  traduit  ici;  non  plus  que  le  verset  d'isale  cité  à  la  fin,  lxv,  4,  et 
qui  est  également  cité  par  saint  Paul  (Hom.,  x,  30).  Le  passage  traduit  est  celui 
du  Deutéronome,  cité  aussi  par  saint  Paul  {Rom. ,  x,  4  9). 

*  «  Des  dieux.  >  Et  qu'ils  adoraient  comme  des  dieux,  telles  que  le  veau  d'or. 

'  «  Que  les  biens  temporels.  »  Pascal  renvoie  ici  au  psaume  cxliii,  45  :  Bm^ 
tum  diwerunt  populum  cuihoK  $unt,  Beatw  pojmitu,  cujusDomimu  Dem  ^e:  «  Ils 
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Que  letih  fetes  déiOëisènt  à  Dieu.  Aniàs,  v;  ^l . 

Que  les  sacrifices  *  des  Juifb  dëplaisënt  à  Dieu,  ti.^  lxyi  [1-3],  i, 
11.  Jérém.;  vî,  20.  David^  Miserere*  [ts].  —  Même  de  I&  part  àes 
bons*,  Ëxspectans^.H.  xlix,  8-14.  Qu*il  ne  les  a  ëtablié*  qiie 
pour  leur  dureté.  Michée,  admirablement'  vi  [6-8].  /•  R.  [premier 
livre  dès  ftols],  xv,  2Î;  Otée,  vî,  &. 

Que  les  sacrifices  dès  païens  seront  reçus  de  Dieu»  et  qtie  Dièd 
retirera  sa  volonté  des  sacrifices  des  Juift.  Màlàch.  t,  11. 

Que  Dieu  f^a  une  nouvelle  alliance  par  le  Messie  '»  et  que  Fah- 
cienne  sera  rejetée.  JéNUn.^  xxxi,  Si.  Manâai'a  fioti  Somi*.  Èzich: 

Qtle  les  anciennes  choses  seront  oubliéeë.  ft.  xliii,  i8»  19 ,  Lxv, 
17,  ifJ. 

Qu'on  île  se  sôtivleiidra  plus  de  Fàrche.  Jérém. ,  m,  15,  16; 

»  ont  dit  :  BieDheureux  le  peuple  qui  a  tous  ces  biens,  liais  bienheureux  le  peuple 
«  qui  a  avec  lui  le  Seigneur  son  Dieu.  >  Je  ne  sais  pourquoi  P.  R.  renvoie  &  ^i.  lxxii, 
S8,  verset  qui  dit  la  mémo  chose  d'une  manière  moins  précise.  - 

I  «  Que  les  sacrifices.  »  Le  second  passage  d'isaïe,  i ,  44,  est  celui  dont  s'est 
inspit'é  Racine  :  O^o  mihi  multUudinÊm  aic^ma^rum  vntrarfÈm?  dicU  Domimu,  etc. 

Qasl  froit  me  rsvlMit-11  d«  tans  voa  laeriflcetl 

Âi-je  besoin  du  sang  des  boucs  et  des  génlesesl 
'  «  David,  Miserere.  »  C'est-à-dire  David  dans  te  peaome  qu'on  appelle  Mhermrt, 
parce  qu'il  commence  par  ce  mot.  C'est  le  psaume  l  ,  l'un  des  sept  psaumes  de  la 
pénitence. 

*  a  Des  bons.  >  P.  R.  ajoute  :  «  Gomme  il  parait  par  le  psaume  xtix,  où,  awwè 
•  que  d'adreuer  ton  discourt  aux  méchant*  par  ces  paroles  :  Ptccatori  auUm  diaU 

>  DeWj  il  dit  qu'il  ne  veut  pas  des  sacrifices  des  bétes  ni  de  leur  sang. 

*  m  Exspectans.  >  Ce  mot  désigne  le  Ps.  xxxix,  commençant  par  ces  mots  :  £«« 
tptictant  tœtptcta^.  Voir  le  verset  7  :  Socri/tçtum  «(  oblalionem  noluUU.  C'est  le  pro- 
phète qui  parle  de  ses  propres  oflrandes  ;  Dieu  ne  veut  donc  pas  des  sacrifices , 
même  des  bons.  Quant  au  Pt.  xlix,  on  vient  de  voir  la  réflexion  de  P.  R. 

^  «  Qu'il  ne  les  a  établis.  »  Ces  sacrifices.  Cette  phrase  manque  dans  P.  R.,  sans 
doute  parce  que  l'idée  qu'elle  présente  ne  se  trouve  pas  expressément  dans  les 
textes  cités. 

*  «  Michée,  admirablement.  »  Quid  dignum  offeram  Z>omtno|?...  Numquid  offerâm 
ei  hohcautomata ,  et  vUuloe  anniculot  ?  Numquid  placari  poteei  Dominue  m  iniNt- 
but  arietum,  aut  in  mullit  miUibue  hircorum  pinguium?  I^umquid  dctbo  pHmoyen^- 
tum  meum  pro  ectlere  meo,  frucium  ventrit  mei  pro  peccato  animœ  meœ?  Indicabo 
tibi ,  0  Aomo,  quid  «î(  bontim,  et  quid  Ihminut  requirai  a  te,  Utique  facere  judicium 
et  diligere  mitericordiam ,  et  êolliciium  àmbulare  eum  J)eo  tuo,  «  Qu'offrirai -je  au 
»  Seigneur  qui  soit  digne  de  lui?  Lui  offrirai-je  des  holocaustes,  et  le  veau  d'un 
»  an?  Le  Seigneur  sera-t-il  donc  apaisé  par  tous  les  béliers  de  la  terre,  par  des  mil* 
9  liers  de  boucs  engraissés?  Donnerai-jo  mon  premier  né  pour  l'expiation  de  mon 
»  crime?  le  fruit  de  mes  entrailles  pour  le  péché  que  j'ai  commis?  0  honune ,  je 
»  vais  U  dire  ce  qu'il  y  a  à  faire  et  ce  que  le  Seigneur  demande  de  toi  :  c'est  de 
»  pratiquer  la  justice ,  d'aimer  la  miséricorde  et  de  marcher  avec  zèle  dans  la  voie 

>  où  est  ton  Dieu,  v  On  comprend  l'admiration  de  Pascal  pour  ce  passagg  si  pea 
juif  et  si  chrétien.  Toute  cette  argumentation  sur  les  sacrifices  se  trouve  dans  Gfo- 
tins,  y,  5. 

'  «  Par  le  Messie.  »  Ces  mots  ne  sont  pas  dans  le  texte  de  Jérémie. 

*  «  Mandata  non  bons.  »  Cf.  art.  XYi,  6. 
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(jtie  ië  teinlije  sera  rejeté.  /<&«,  viî,  12-14. 

Que  leâ  sàcrtfaces  seraient  rèjetès,  et  d'autres  sàcriËcëd  purs  étà^ 

Que  Tordre  de  la  sacriflcature  d*Aaron  sera  réprouvé,  et  celle  de 
Melchisédech  introduite  pàf  le  Me^ie.  Dixîl  Do'mintu  ' . 

Qub  cette  sâcfllicàiure  sêi^aft  éternelle.  lÔid. 

Que  Jérùsàlëiii  serait  réprouvée,  et  Rome  admise ^  Que  le  nom 
iès  Mti  ier&il  i-é|[>r6tivé  et  Un  hbiiveau  nom  donné,  h.,  lxv,  15. 

i}ué  ce  dëriliér  nom  serait  méiilëur  que  celui  des  Juifs,  et  étèr- 
lièl.  ft.  Lvi,  5. 

Que  \ei  JtAfé  devaient  être*  &aiîé  t)ro^ëtes  {Amos),  sans  rois, 
sans  princes,  sànk  sacrifice,  àanj  i^otë. 

Que  lëi  3Ûih  àùbsistërâiênt  ibtijour^  néanthoihs  en  peuple.  Je" 
rM:^  ixit;  se; 


ARTICLE  XXII. 

1. 

Première  pardè  *  :  Misère  dé  l'homme  sans  Dieu. 
Seconde  t>artië  ï  félicité  dé  l'homme  avec  Ilietl. 
Autrement^  Première  partie  :  Que  la  nature  est  corrompue.  Par 
Ifi  nature  même*. 
Seconde  partie  :  Qu'il  y  a  un  réparateur.  Par  l'Écriture. 

Prëfilbë  de  la  àecônde  partie*  :  PaHër  de  ceux'  qui  ont  traité  de 
eettanMtièfe'. 

*  «  DixU  Dominus.  >  Ce  sont  Idi  premiers  moto  du  psaame  crx.  Pascal  a  dans  la 
pensée  lé  verset  I  de  ôe  psaume  :  fu  ei  tacwdot  iii  œtemum  secundum  ordinem  Mel- 
^Uèdtch. 

'  «  Serait  réprouvée,  et  Rome  admise.  »  P.  A.,  fondant  cette  phrase  avec  U  sui- 
vante, teraii  réjproutée^  §1  un  nouveau  nom  donné. 

*  «  (Due  les  Juifs  devaient  être.  »  Cf.  tyiii,  i,  à  la  fin. 

*  «  Première  partie.  >  95.  Non  reproduit  dans  les  éditions.  C'est  une  division 
du -plan  ()ue  Pascal  méditait.  Cf.  ti,  33. 

*  «  Par  la  nature  même.  »  C'est-à-dire,  cela  proQvé  par  la  nature  même.  De  même 
plus  loin,  parl'Éeriturêj  G'est-è-dira ,  ct\a  prouvé  par  l'Écriture. 

'  «  Préface  de  la  seconde  partie.  »  SOS.  P.  R.,  xx,  P.  R.  supprime  ce  titre,  et 
commence  ainsi  ;  «  La  plupart  de  ceux  qui  entreprennent  de  prouver  la  Divinité  aux 
»  impies,  commencent  d'ordinaire  par  les  ouvrages  de  la  nature,  etc.  » 

*  «  Parler  de  ceux.  »  C'est  ainsi  que  la  préface  de  la  première  partie ,  sur  la  na- 
ture humaine  (fit  33),  commence  par  «s  mots  :  Parler  de  ceuv  fui  ont  traité  de  la 
eonnatûane»  dé  ioUmem, 

*  «  De  cette  matière.  »  G'eet-à-dire  de  Dieu. 
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J'admire  avec  quelle  hardiesse^  ee»  personnes  entreprennent  de 
parler  de  Dieu,  en  adressant  leurs  discours  aux  impies.  Leur  pre- 
mier chapitre  est  de  prouver  la  divinité  par  les  ouvrages  de  la 
naturel 

Je  ne  m'étonnerais  pas  de  leur  entreprise  s*ils  adressaient  leurs 
discours  aux  fidèles,  car  il  est  certain  que  ceux  qui  ont  la  foi  vive 
dans  le  cœur  voient  incontinent  que  tout  ce  qui  est  n*est  autre  chose 
que  l'ouvrage  du  Dieu  qu'ils  adorent*.  Mais  pour  ceux  en  qui  cette 
lumière  est  éteinte,  et  dans  lesquels  on  a  dessein  de  la  faire  revivre, 
ces  personnes  destituées  de  foi  et  de  grAceS  qui,  recherchant  de 
toute  leur  lumière  *  tout  ce  qu*ito  voient  dans  la  nature  qui  les  peut 
mener  à  cette  connaissance,  ne  trouvent  qu'obscurité  et  ténèbres  ; 
dire  à  ceux-là  qu'ils  n'ont  qu'à  voir  la  moindre  des  choses  qui  les 
environnent,  et  qu'ils  verront  Dieu  à  découvert  *,  et  leur  donner» 
pour  toute  preuve  de  ce  grand  et  important  sujet,  le  cours  de  la 

'  «  J'admire  avec  quelle  hardiesse.  >  P.  R.  supprime  absolument  cette  ironie. 

*  «  Par  les  ouvrages  de  la  nature.  •  P.  R.  ajoute  :  «  Je  n'attaque  pas  la  solidité 
>  de  ces  preuves,  consacrées  par  T Ecriture  sainte  ;  elles  sont  conformes  i  la>ai8on; 
»  mais  souvent  elles  ne  sont  pas  assez  conformes  et  assez  proportionnées  A  la  dis- 
»  position  de  l'esprit  de  ceux  pour  qui  elles  sent  destinées.  »  Rien  de  plus  infidèle 
qu'une  telle  addition  au  texte  de  Pascal.  C'était  bien  attaquer  la  solidité  do  ces 
preuves  que  de  déclarer  qu'elles  ne  convainquent  que  ceux  qui  sont  déjà  persuadés. 
Et  en  effet  il  les  attaque,  non-seulement  ici ,  mais  dans  d'autres  fragments  qui  ap- 
partenaient sans  doute  à  la  même  préface  (x,  i,  3  ;  et  plus  loin).  Au  lieu  de  les 
croire  contacréu  par  V Ecriture  iointe,  il  soutenait  contre  les  philosophes  que  l'Ecri- 
ture ne  les  a  jamais  employées  (x,  3).  Loin  de  les  juger  eon formée  à  la  raiêon^  il 
dit  plus  bas  qu'il  voit  par  ration  que  rien  n'est  plus  propre  à  rendre  la  religion 
méprisable.  P.  R.,  sous  l'influence  de  la  philosophie  de  Descartes,  fait  parler  Pascal 
en  cartésien. 

'  «  Du  Dieu  qu'ils  adorent.  »  Et  non  pas  simplement,  l'ouvropt  de  Dlm.  il  y  a 
dans  ces  mots  l'accent  de  la  foi  et  de  la  charité.  —  P.  R.  ajoute  :  <  C'est  à  eux  que 
»  toute  la  nature  parle  pour  son  auteur,  et  que  les  doux  annoncent  la  gloire  de 
»  Dieu.  V  Mais  cela  n'est  pas  de  Pascal ,  et  n'est  pas  selon  Pascal.  Ce  n'est  pas  la 
nature  qui  lui  parle  de  Dieu;  c'est  lui,  si  l'on  peut  s'exprimer, ainsi,  qui  en  parle  à 
la  nature  ;  qui  rapporte  la  nature  au  Dieu  qu'il  trouve  dans  son  cœur.  La  nature 
elle-même  est  muette,  ou  tout  au  moins  équivoque  (xiv,  4 ,  V  fragment;  xx,  S,  elc). 

*  «  De  foi  et  de  gr&ce.  »  P.  R. ,  de  foi  et  de  charité.  P.  R.  supprime  le  mot  qui 
trahit  le  jansénisme.  Le  monde  disait  alors  volontiers  comme  Anne  d'Autriche  &  une 
autre  époque,  Fî^  fi  de  la  grâce!  Nul  n'est  destitué  de  la  grâce  tuffieante.  Mais  Pas- 
cal et  les  siens  n'admettent  que  la  grâce  efficaoe,  qui  n'est  pas  donnée  à  tous.  Voir 
la  seconde  PropinciaU. 

*  «  Recherchant  de  toute  leur  lumière.  »  Supprimé  dans  P.  R.,  qui  ne  veut  pas 
supposer  qu'on  cherche  sans  trouver  {Qucerite  et  intenietit.  Matlh.,  vu,  7).  Mais 
c'est  que  ceux-là  n'ont  pat  la  grâce  I 

*  t  La  moindre  des  choses...  Dieu  à  découvert,  v  Antithèse  pleine  d'ironie. 
P.  R.  fait  disparaître  tout  cela. 
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hme*  ou  des  planètes,  ^  prétendre  avoir  achevé^  sa  preuve  avec 
un  tel  discours,  c'est  leur  donner  sujet  de  croire  que  les  preuves  de 
notre  religion  sont  bien  fidbles,  et  Je  vois  par  raison  et  par  expé- 
rience que  rien  n'est  plus  propre  à  leur  en  faire  naître  le  mépris. 

Ce  n'est  pas  de  cette  sorte  que  l'Écriture ,  qui  ovmait  mieux  les 
choses  qui  sont  de  Dieu ,  en  paih.  Elle  dit  au  contraire  que  Dieu 
M  un  Dieu  caché  *  ;  et  que,  depuis  la  corruption  de  la  nature,  il  les 
a  laissés*  dans  un  aveuglement  dont  ils  ne  peuvent  sortir  que  par 
Jisus-CHBisT*,  hors  duquel  toute  communication  avec  Dieu  est 
6tée  :  Nemo  novit  Pairem,  niti  FUhu,  et  aU  voluerit  FUm  reve^ 
lareK 

C'est  ce  que  l'Écriture  nous  marque,  quand  elle  dit  en  tant  d'en- 
droits '  que  «eux  qui  cherchent  Dieu  le  trouvent.  Ce  n'est  point  de 
cette  lumière'  qu'on  parle,  comme  kjour  en  plein  midi.  On  ne  dit 

*  «  Le  cours  de  la  lune.  »  Gomme  fait  Grotius,  I,  7. 

*  «  Et  prétendre  avoir  achevé.  »  Tonte  cette  fin  de  Talinéa  a  été  retranchée  dans 
P.  R.,  et  remplacée  par  les  phrases  suivantes  :  «  Il  semble  que  ce  ne  soit  pas  le 
»  moyen  de  les  ramener,  que  de  ne  leur  donner  pour  preuve  de  ce  grand  et  important 
9  sujet  que  le  cours  de  la  lune  ou  des  planètes ,  ou  des  raisonnements  communs,  et 

>  contre  lesquels  ils  se  sont  continuellement  raidis.  L'endurcissement  de  leur  esprit 
»  les  a  rendus  sourds  à  cette  voix  de  la  nature  qui  a  nteoU  continuellement  à  leun 
»  oreillee  ;  et  Texpérience  fait  voir,  que  bien  loin  qu'on  les  emporte  par  ce  moyen , 
»  rien  n'est  plus  capable  au  contraire  de  les  rebuter,  et  de  leur  éter  l'espérsnce  de 
»  trouver  la  vérité ,  que  de  prétendre  les  en  convaincre  seulement  par  ces  sortes  de 
»  raisonnements,  et  de  leur  dire  qu'ils  y  doivent  voir  la  vérité  à  découvert.  >  Les 
mots  soulignés  sont  tout  à  fait  contraires  à  la  pensée  de  Pascal.  Le  restée  été  adouci, 
et  comme  dirait  Montalne,  oêiogi.  On  n'y  voit  plus  cette  fougue  d'un  grand  logicien, 
plein  de  dédain  pour  la  logique  et  pour  les  systèmes  des  autres,  et  tellement  em- 
porté, qu'il  nt  prend  plus  garde  si  ses  paroles  indiscrètes  ne  ditoavrent  pas  «  qu'il 
défend. 

*  m  Elle  dit  au  contraire  que  Dieu  est  un  Dieu  caché.  »  P.  R.  a  cru  que  ces  pa-* 
rôles  avaient  encore  besoin  d'explication  et  de  correctifs  :  «  Bile  nous  dit  bien  que 
»  la  beauté  des  créatures  (ait  connaître  celui  qui  en  est  l'auteur,  mais  elle  ne  nous 
»  dit  pas  qu'elle  fasse  cet  effet  dans  tout  le  monde.  Elle  nous  avertit  au  contraire, 
»  que  quand  elles  le  font,  ce  n'est  pas  par  elles-mêmes,  mais  par  la  lumière 
»  que  Dieu  répand  en  même  temps  dans  l'esprit  de  ceux  h  qui  il  se  découvre  psr 
»  ce  moyen.  Qucd  notum  ett  Dei,  manifeetum  est  in  illis,  Deut  enim  illie  manifte^ 
»  tavit  {Rom.,  i,  49).  Elle  nous  dit  généralement  que  Dieu  est  un  Dieu  caché,  Fers 
%  tu  ee  DeuM  àbêconditut,  >  On  voit  que  P.  R.  essaie  habilement  de  concilier  Pascal 
avec  l'Ecriture,  et  de  l'autoriser  d'elle;  mais  Pascal  en  est  réellement  bien  loin 
(X,  3).  Sur  le  Deus  àbeconditus^  of,  iz,  page  43S,  note  3. 

*  «  11  les  a  laissés.  »  Les  hommes.       ^ 
^  t  Que  par  Jésus-Christ.  »  Cf.  x,  9. 

'  «  Revelare.  »  Matth.,  xi,  S7.  Le  texte  est,  neque  nonii  quis  Patrem  :  «  Nul 

>  ne  connaît  le  Père  que  le  Fils,  et  celui  à  qui  le  Fils  aura  voulu  le  révéler.  » 

'  A  En  tant  d'endroits*  »  Nous  avons  déjà  cité  Matthieu,  tu  ,  7  :  Quotité  et  M- 
venietie.  Cf.  Luc,  xi,  9,  etc. 

'  «  Ce  n'est  point  de  cette  lumière.  »  P'.  R.  substitue  à  cette  fin  celle  que  voici  : 
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poi^t  que  çep^  qpi  cherd^^l  1q  Jqik  ^  ||(ei)i  9^^^  g;  §$  r^ 
dans  la  raer,  pn  trouveroiij;  ^t  ^[io^|  il  |aii|  Ijie»  ifi^  T^yj^pnçj^  ^| 

Dieu  ne  \9itm  ifl'^  ^W  )»  p4f?!  ^W  «WP  ^W  *Î  fWl«Wf 
Vere  tu  e^  Dem  abtcmUtut. 

Le  Dieu  de»  chrétiens*  ne  consiste  pas  en  un  Dieu  simplement 
auteur  des  vérités  géométriques  et  de  l'ordre  des  éléments;  c'est  là 
part  des  païens  et  des  épicuriens.  D  ne  consiste  pas  seulement  en  un 
Dieu  qui  exerce  sa  providence  sur  la  vie  et  sur  les  biens  des  hommes, 
pour  donner  une  heureuse  suite  d'années  à  ceux  qui  l'adorent  ;  c'esi 
la  portion  des  Juifis.  Mais  le  Dieu  d'Abraham ,  le  Dieu  d'Isaac,  lé 
Dieu  de  Jacob',  le  Dieu  des  chrétiens ,  est  un  Dieu  d'amour  et  de 
consolation  :  c'est  un  Dieu  qui  remplit  l'âme  et  lé  cœur  qu'il  pos- 
sède :  c'est  un  Dieu  qui  leur  fait  sentir  intérieuremeftt  leur  mi»bey 
et  sa  miséricorde  infliie  ;  qui  s'unit  au  fond  de  leur  âme;  qui  la 
remplit  d'humilité ,  de  Joie ,  d^  confiance,  |^*amoi|r  :  qui  les  repd  ifh 
capable^  çl'Wtrp  fin  que  4e  |nt-miiiBfi<*   '         " 

Le  Dieu  des  chrétien»  est  un  Dieu  \  qui  Ui\  i^utic  i  TAine  qu*4i  «( 
son  unique  bien;  que  tou^  son  réj^s  est  en  lui,  et  qu'efle  n'aura  de 
joie  qu'4  i'aimer  ;  ei  qui  lui  faii  eu  même  temps  al^bQrrqr  h»  o}^^ 
des  qui  la  retiennent,  et  Tempéchent  d*aimer  I^ieu  de  toutes  ses 
forces.  L'amour-propre  çt  la  Gouqupi$<«uce,  qui  i'arrâtant,  lui  «OUt 
insupportables.  CSe  Dieu  lui  fait  ^entir  ^*el|e  a  Çf  fond  d'iunour- 
prppre  qui  la  perd,  et  que  lui  »pul  •  ta  peu^  guéi^    '     '  "   "* 

La  amnaissattse  de  Dieu  f  sans  celle  de  sa  mMre  \  fMt  l'ocgadK 

«  Car  on  ne  parle  point  ainsi  d'une  lumière  claire  et  évidente  ;  on  ne  la  cbertbe 
»  point  t  elle  se  découvre  et  se  (ait  voir  d'elle-même.  >  —  La  phrase  obscure  da 
manuscrit  parait  signifier  :  Ce  n'est  pas  là  une  lumière  comme  celle  qu'on  Veut  di>6 
par  cette  manière  de  parler,  comme  le  jour  en  plein  midi, 

I  c  Le  Dieu  des  chrétiens.  »  Dans  la  Copie.  P.  R.  xx.  Cf.  X,  t. 

'  «  Le  Dieu  de  Jacob,  s  P.  R.  écrit  seulement ,  Mate  lé  pieu  ff  Abraham  $t  ât 
Jacob j  le  Dieu  dei  chréUens.  11  f  a  un  bien  auti^  élan  déhs  les  invocafiorisï'éôétéeé 
du  texte.  Le  meilleur  commentaire  Ici  est  le  fameux  papier  trouvé  dans  VbaDît  dé 
Pascal.  '  •'        *  « 

'  a  D'autre  fin  que  de  lui-même,  b  Cette  phrase  si  passionnée  est  une  admirable 
définition  de  la  cAan/^  comme  l'entend  Pascal,  voir  xvij  13. 

*  «  Le  Dieu  des  chrétiens  est  un  Dieu.  •  Dans  la  Copie.  P.  R.^  ibid. 

*  «  Qui  la  perd  ,  et  que  lui  seul.  »  C'est  toujours  ce  double  mystère ,  le  péché 
originel  et  la  rédemption.  ....         ..,.-,- 

*  «  La  connaissance  de  Dieu.  »  446.  P.  R.,  ibid. 

'  «  Sans  celle  de  sa  misère.  »V.  R.,  de  notre  misère.  Sa  ^  rapporte  ^  on  spua- 
entendu,  comme  s'il  y  avait,  qu'on  a  ât^  celle  de  sa  mislre.     '^   '^  t  ^  t%« 
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ARTICLE  XXn.  tli 

La  pqupalywnce  de  sa  misèfe  sans  celle  de  Dieq  lUf  le  dës^siioir. 
(a  oomiaiftsaDoe  de  Jésus-Chbiç^  lait  le  milieu,  parcç  qp^  pqp^  y 
trouYops  et  Di^u  et  nptre  misèfe  i» 

Tons  ceux  qui  cberebent  Bieû  '  hors  de  J^sus-Chbist,  et  qui  s'ar- 
rêtent dans  la  Inatnre  ?,  ou  ils  ne  trouYent  aucune  lumière  qui  les  sa- 
tisfasse, ou  ils  arrivent  à  se  former  *  un  moyen  de  connaître  Dieu  et 
de  le  serYir  sans  médiateur  :  et  par  là  ils  tombent ,  ou  dans  Ta- 
théiaiDe,  ou  daus  le  déisme*  qut  sopt  deux  ebQaes  que  la  nligion 
cbrMeniie  al>botre  presque  Clément  *. 

Nous  ne  connaissons  Dieu  '  que  par  J^sus-Chbist.  Sans  ce  média- 
teur,  est  ôtée  toute  communication  avec  Dieu  ;  par  Jesus-Chbist, 
nous  connaissons  Dieu.  Tous  ceux  qui  ont  prétendu  connaître  Dieu  et 
le  prouver  sans  Jésus-Chktst  n'avaient  que  des  preuves  impuissan- 
tes^. Mais  pour  prouver  Jésus-Chbist,  nous  avons  les  prophéties  •, 
qni  sont  des  preuves  solides  et  palpables^  Et  ces  prophéties  (étant  ac- 
complies, et  prouvées  véritables  par  l'événement,  marquent  la  certi- 
tude de  ces  vérités  %  et  partant  la  preuve  de  la  divinité  de  J^us- 
Chbist.  En  lui  et  par  lui  nous  connaissons  donc  Dieu.  Hors  de  là  et 
sans  rÉcriture,  sans  le  péché  originel,  sans  médiateur  nécessaire 
pronrîs  et  arrivé,  ou  ne  peut  prouver  absolument  Dieu  it>  ni  enseigner 
une  bonne  doctrine  ni  une  bonne  morale.  Mais  par  Ji^us-Ghbist  et 
en  Jésus-paaisT,  on  prqiiye  Dieu,  et  on  e^sef gu?  ]^  PAralp  et  li^  doc- 
trine'S  Jésus-GHBisT  est  donc  le  yérit^ble  Dieu  des  boqipies. 

*  «  Et  Diea  et  notre  misère.  »  Cf.  x,  9;  xi,  40,  et  Fart.  xii. 

'  «  Tous  ceux  qui  cherchent  Dieu.  »  Dans  la  Copie.  P.  R.,  ^bid. 
'  «  Et  qui  s'arrêtent  dans  la  nature.  »  Retranché  dans  P.  R. 
^  «  Ou  Ils  arrivent  à  se  former,  m  Là  est  le  fond  de  rîrritétion  de  Pascal  contre 
Descartes  et  la  philosophie.  Cf.  x,  2. 

*  c  Abhorre  presque  également.  »  11  semble  que  dans  le  déisme  de  D^scartes, 
Pascal  ait  pressenti  celui  de  Voltaire. 

'  «  Nous  ne  connaissons  Dieu.  »  451.  En  titre  «  Dieu  par  Jétus-Chriêt,  P.  R. 
{0rid.}  n'a  guère  conservé  de  ce  fragment  que  la  phrase  :  Jénu-Chri$t  est  U  véritable 
Dieu  dêê  hommes^  qui  a  été  fondue  dans  le  fragment  suivant. 

'  «  Que  des  preuves  impuissantes.  •  Cela  est  formel.  Voir  le  paragraphe  4 . 

'  c  Nous  avons  les  prophéties.  »  Voir  tout  l'article  xviii. 

*  «  De  ces  vérités,  v  Desquelles?  Pascal  a  cru  l'avoir  dit.  Il  entend  sans  (|oute 
le  péché  originel  et  la  rédemption ,  vérités  marquées ,  suivant  lui ,  dans  \éB  t)rô^ 
pbéties. 

**  «  Prouver  akMoloment  Dieu.  »  Pascal  veut-il  dire ,  on  ne  peut  prouver  Dieu 
d'une  manière  rigoureuse ,  ou  bien,  on  ne  peut  absolument  ptfs  proiSrrer  Dieu?  C'est 
plutôt  là,  je  crois,  sa  pensée. 

**  «  Et  la  doctrine.  »  Oale  dogme,  comme  on  dit  ai^oord'hui. 
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Mais  nous  connaissons  en  même  temps  notre  misère,  car  ce  Dien 
n'est  antre  chose  que  le  réparateur  de  notre  misère.  Ainsi  nous  ne 
pouvons  bien  connaître  Dieu  qu'en  connaissant  nos  iniquités. 

Aussi  ceux  qui  ont  connu  Dieu  sans  connaître  leur  misère  ne 
Font  pas  glorifié,  mais  s'en  sont  glorifiés.  Qwa  non  cognovU  p&r 
iapientiam^  placuU  Deo pet  ttuUUiam  prcBdicaUtmit  udooifaurê^. 


Non-seulement*  nous  ne  connaissons  Dieu  que  par  Jésus-Chbist, 
mais  nous  ne  nous  connaissons  nous-mêmes  que  par  Jésus-Chbist. 
Nous  ne  connaissons  la  vie*,  la  mort  que  par  Jésus-Ghbist.  Hors 
de  Jésus-Christ,  nous  ne  savons  ce  que  c'est  ni  que  notre  vie,  ni 
que  notre  mort,  ni  ^e  Dieu,  ni  que  nous-mêmes. 

Ainsi  sans  l'Écriture ,  qui  n'a  que  Jésus-Ghbist  pour  objet,  nous 
ne  connaissons  rien,  et  ne  voyons  qu'obscurité  et  confusion  dans  la 
nature  de  Dieu  et  dans  la  propre  nature  S 


Sans  Jesus-Ghrist,  il  faut*  que  l'homme  s(^t  dans  le  vice  et  dans 
la  misère;  avec  Jésus-Chbist  ,  l'homme  est  exempt  de  vice  et  de 
misère.  En  lui  est  toute  notre  vertu  et  toute  notre  félidté.  Hors  de 
lui ,  il  n'y  a  que  vice,  misère ,  erreurs ,  ténèbres ,  mort,  désespoir*. 


Sans  Jésus-Ghrist  le  monde'  ne  subsisterait  pas,  car  il  fondrait, 
ou  qu'il  fût  détruit,  ou  qu'il  fOlt  comme  un  enfer. 

■  >  Salvos  facere.  »  I,  Cor.  y  i,  %h .  Le  texte  est  :  Nom  quia  m  Dêi$apùntia  nom 
eognovit  mundut  per  <ap.  Deum,  pi.  Deo  per  Uult,  prmd.  iolv.  foc.  ondetUn.  «  Le 
B  monde,  avec  aa  aagesae ,  ayant  méconnu  Dieu  dans  sa  sageaae  divine ,  il  a  pla  à 
>  Dieu  de  aauver  par  la  folie  de  la  prédication  ceux  qui  croiront.  »  Noos  avons  ôté 
ailleurs  la  traduction  de  ce  passage  par  Montaigne,  z,  4 ,  p.  4  45,  note  7. 

*  c  Non-seulement.  »  494.  P.  R.  (ibtd.)  a  conservé  quelque  chose  de  oe  frag- 
ment. 

'  «  Nous  ne  connaissona  la  vie.  >  P.  R.  n'a  paa  reproduit  cette  phrase  et  la  avi- 
vante, qui  sont  si  fortes. 

*  t  La  propre  nature.  •  C'est-à-dire  notre  propre  nature. 

*  «  Sans  Jésus-Christ,  il  faut.  »  485.  P.  R.,  ibid. 

'  «  Erreurs,  ténèbres,  mort,  désespoir.  »  Voir  one  accumulation  toute  sem- 
blable, XXV,  26. 

^  «  Sans  Jésus-Christ,  le  monde.  >  Dana  la  Copie.  Manque  dana  P.  R.  Boesat,  II, 
zvii,  9.  —  Voir  dana  les  P^ntéu  de  Nicole  la  76*  :  Hwi-ChriMt  docUmr  «mi^va  de 
la  toiencê  et  du  ialut. 
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ARTICLE   XXIII. 

1. 

Les  miracles  discernent*  la  doctrine,  et  la  doctrine  discerne  les 
m^racles^ 

Il  y  [en]  a  de  fanx  et  de  vrais.  Il  £ftut  nne  marque  pour  les  con- 
naître; antrement  ils  serairat  invliies.  Or,  ils  ne  sont  pas  inutiles,  et 
sont  an  contraire  fondement^.  Or  il  faut  que  la  règle  qu'il  nous 
donne*  soit  telle,  qu'elle  ne  détruise  pas'  la  preuve  que  les  vrais 

<  m  Les  miracles  discernent.  »  935.  En  titre ,  Commencement ^  c'est-à-dire  sans 
doQte,  commencement  des  réflexions  suivies  miracles.  11  faut  se  rappeler  que  c'est  à 
roccasion  des  discussions  sur  les  miracles  soulevées  par  le  miracle  de  la  Sainte 
Épine  que  Pascal  a  conçu  l'idée  de  son  ouvrage  (voir  la  note  24  sur  sa  Vie). 
P.  R.,  XXVII.  —  a.  vu,  8. 

'  «  Et  la  doctrine  discerne  les  miracles.  »  Cette  première  phrase  nous  jette  tout 
de  suite  au  cceur  des  difficultés  théologiquss  sur  les  miracles.  L  Église  admet  qu'il 
y  eu  a,  comme  Pascal  va  le  dire  ,  de  vrais  et  de  faux  ;  et  par  faux  miracles,  elle 
n'entend  pas  de  pures  illusions;  elle  entend  des  actes  qui  sont  réellement  hors  de  la 
nature,  mais  qui  mentent  en  quelque  sorte,  en  ce  qu'ils  ne  viennent  pas  de  Dieu,  et 
doivent  être  attribués  au  démon.  Dès  loi^  comment  discerner  les  faux  et  les  vrais 
miracles?  par  la  doctrine.  Les  miracles  faits  à  l'appui  d'une  doctrine  contraire  & 
Dieu  ne  peuvent  être  de  Dieu  ;  ce  sont  de  faux  miracles  -.  la  doctrine  dieceme  101 
miraelee.  Mais  d*un  autre  côté,  pourquoi  sont  faits  les  miracles,  les  vrais  mincies, 
sinon  pour  témoigner  en  faveur  d'une  doctrine  sainte  et  méconoae,  et  montrer  qu'elle 
vient  véritablement  de  Dieu?  Ainsi  donc,  lee  miracUi  diecement  la  doctrine.  Voilà 
nn  cercle  vicieux,  dootPasral  tâche  de  sortir.  Il  y  fait  d'autant  plus  d'efforts,  que  la 
cause  à  laquelle  il  a  donné  toute  son  Ame,  la  cause  du  jansénisme. et  de  Port  Royal, 
est  intéressée  dans  ce  débat.  Il  s'agit  de  prouver  Cftntre  les  Jésuites  que  le  miracle 
de  la  Sainte  Épine ^  qu'ils  n'osaient  nier  absolument,  mais  où  ils  ne  voulaient  voir 
qu'un  prestige  de  l'esprit  de  mensonge  ,  était  au  centraux  un  témoignage  formel  de 
Jésus^hrist  en  faveur  de  ses  défenseurs  persécutés.  On  peut  résumer  en  quelques 
mots  la  thèse  de  Pisral.  Dieu  ne  peut  vouloir  tromper  les  hommes ,  du  moins  les 
justes ,  qu'il  a  fait  dignes  de  la  vérité.  II  n'est  donc  pas  possible  que  les  miracles 
et  la  doctrine  soient  équivoques  en  même  temps.  Si  la  doctrine  est  évidemment 
contraire  à  Dieu,  Dieu  peut  permettre  qu'elle  ait  pour  elle  de  faux  miracles,  car  ils 
ne  tromperont  pas  les  cœurs  droits.  La  doctrine  discernera  les  miracles.  Mais  quand 
la  doctrine  est  douteuse  et  contestée ,  alors ,  si  elle  a  des  miracles ,  ces  miracles 
seront  évidemment  divius,  et  discerneront  la  doctrine.  C'est  le  cas  de  Port  Royal. 
On  lit  encore  à  la  page  475  du  manuscrit  :  a  Règle.  11  faut  juger  de  la  doctrine  par 
9  les  miracles,  il  faut  juger  des  miracles  par  la  doctrine.  Tout  cela  est  vrai ,  mais 
»  cela  ne  se  contredit  pas.  » 

*  dlÊt  «ont  au  contraire  fondement.  »  Fondement  de  la  foi,  c*est  sur  les  miracles 
qu'elle  est  établie. 

*  a  Qu'il  nous  donne.  »  Qui ,  il  ?  Pascal  parle-t-il  de  Dieu ,  ou  bien  de  quelque 
adversaire  qu'il  réfute,  par  exemple  de  l'auteur  du  Babat-joie  dee  Janséniêlee?  (Voir 
la  note  91 ,  sur  la  Vie  de  Pascal.) 

*  «  Qa*elle  ne  détruise  pas.  »  Comme  ferait  la  règle  qui  établirait  qu'il  faut  ton* 
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miracles  donnent  de  la  vérité,  qui  est  la  fin  principale  des  miracles. 

Moise  en  a  donné  deux*  :  que  la  prédiction  n'arrive  pas,  Deut., 
xvin  [22]»  et  qu'ils  ne  menait  point  à  TiddÂtrie  ^,  Deut.y  xm  [4]  ; 
et  Jésus-Christ  une  *. 

Si  la  doctrine  règle  les  miracles ,  les  miracles  sont  inutiles  pour 
la  doctrine.  Si  les  miracles  règlent ^.  •• 


. ..  Dans  le  Vieux  Testament  S  quand  on  vous  détournera  deDieu*. 
Dans  le  Nouveau ,  quand  on  vous  détournera  de  J.-C  Voilà'  les  oe* 
casiona  d'exclusion  à  la  foi  des  miracles ,  marquées.  U  ne  faut  pas  y 
donner  d'autres  exclusions  \ 


Jours  Juger  des  mirades  par  le  dootrine.  Car  alors  à  qaoi  les  miracles  servi- 
FBieot-ils? 

*  «  Moïse  en  a  dooné  deux.  »  P.  R. ,  en  a  donné  wm.  P.  R.  supprime  la  pre- 
mière, que  la  prédiction  n'arrive  pas,  sans  doute  comme  étant  plutôt  une  règle  sur 
les  prophéties  que  sur  les  miracles.  Mais  la  seconde  règle,  que  P.  R.  conserre ,  se 
rapporte  aussi  aux  prophéties.  U  s'agit  du  faux  prophète  qui  aurait  fait  une  prophé- 
tie vraie  :  «  Si  ce  qu'il  a  prédit  arrive,  et  qu'il  te  dise  :  Allons,  suivons  des  <tteini 
9  étrangers...  tu  n'écouteras  pas  les  paroles  de  oe  prophète,  >»  etc. 

'  «  A  l'idolAtrie.  »  La  phrase  n'est  pas  bien  construite ,  et  les  deux  parties  dont 
elle  se  composent  ne  s'accordent  pas.  Que  la  prédiction  n'arrive  peu,  c'est  le  signe 
auquel  on  reconnaît  le  fiiux  prophète,  le  faux  miracle.  Qu'ile  ne  mènent  point  (les 
miracles  )  d  ndoléUrie,  c'est  au  contraire  la  condition  nécessaire  pour  les  reconnaître 
comme  vrais  miracles. 

*  «  Et  Jésus-Christ  une.  »  Voir  Mare ,  iz ,  38  :  «  Il  n*est  pas  possible  qu*un 
»  homme  fasse  un  miracle  en  mon  nom,  et  qu'en  même  temps  il  parle  mal  de  moi.  « 
P.  R.  ajoute  quelques  lignes  de  commentaires. 

*  «  Si  les  miracles  règlent.  »  Nous  complétons  la  phrase  avec  une  autre  qu'on  Ut 
à  la  page  475  :  Si  les  miracles  règlent  la  doctrine ,  «  pourra-t-on  persuader  toute 
»  doctrine? Non,  car  cela  n'arrivera  pas.  Si  angélus..,  »  Pascal  parait  avoir  ici  dans 
la  pensée  on  passage  des  Actes  des  Apôtres,  xxiii ,  9.  Paul,  traduit  devant  la  syna- 
gogue, sachant,  mt  le  texte,  qu'elle  était  partagée  entre  l'opinion  des  Sadducéena 
et  celle  des  Pharisiens,  il  s'écrie  tout  i  coup  :  Frères,  je  suis  Pharisien,  fils  de  Pha- 
risien :  c'est  à  cauae  de  mon  espérance  dans  la  résurrection  des  morts  qu'on  m'ac- 
cuse, ail  s'éleva  alors  un  désaccord  entre  les  Pharisiens  et  les  Sadducéens,  et  l'as- 
semblée fut  désunie.  Car  les  Sadducéens  ne  croient  ni  à  la  résurrection ,  ni  aux 
anges  et  aux  esprits;  les  Pharisiens  confessent  ces  deux  croyances.  Il  se  fit  une 
graode  clameur,  et  quelques  Pharisiens  se  levèrent  et  prirent  son  parti,  disant  : 
Noos  ne  voyons  pas  qu'il  y  ait  rien  de  mal  dans  cet  homme  ;  peut-être  qu'un  esprit  ou 
un  ange  lui  a  parlé  :  Quid  si  spiritus  locutus  est  ei  cMt  angelue?  *  L'idée  de  Pascal  est 
que  les  Pharisiens  ne  supposent  que  Paul  peut  être  inspiré  ,  que  parce  qu'ils  ne 
trouvent  point  de  mal  en  lui.  S'il  prêchait  une  doctrine  de  péché,  ils  ne  suppose- 
raient pas  que  cela  pût  êtra.  Sa  doctrine  les  dispose  k  croire  à  un  miracle. 

*  «  Dans  le  Vieux  Testament.  »  461 .  P.  R.  n'a  pas  eu  de  peine  à  rattacher  oe 
fragment  au  précédent. 

*  «  Quand  on  vous  détournera  de  Dieu.  »  C'est  la  seconde  règle  de  Moïse.  Quand 
on  voue  délourtiera  ds  Jésus'Christ.  C'est  la  règle  donnée  par  Jésus-Christ. 

'  c  D'autres  exclusions.  »  Comme  par  exemple  quand  on  sera  Janséniste. 
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•••  S'eDSQiMl  de  là*  qu'ils  auraient  ^it  d'exclure  tous  les  pro* 
phètes  qui  leur  sont  venus?  Non.  Ils  eussent  péché  en  n'excluant 
fas  ceux  qui  niaient  Dieu,  et  aussi  péché  d'exclure  eeux  qui  ne 
niaient  pas  Dieu. 

D'abord  donc  qu'on  voit  un  miracle ,  il  fiiut,  ou  se  soumettre,  ou 
avoir  d'étranges  marques  du  contraire.  Il  faut  voir  s'ils  nient'  ou 
un  Dieu  »  ou  J.-C,  ou  l'Église. 


S'il  n'y  avait  point*  de  faux  mirades,  il  y  aurait  certitude.  S'il  n'y 
avait  point  de  règle  pour  les  discerner,  les  miracles  seraient  inutiles , 
et  il  n'y  aurait  pas  de  raison  de  croire.  Or,  [il]  n'y  a  pas  *  humaine- 
ment de  certitude  humaine,  mais  raison. 


2. 


Toute  religion  est  fausse*»  qui ,  dans  sa  foi ,  n'adore  pas  un  Dieu 
e<Hnme  principe  de  toutes  choses,  et  qui,  dans  sa  morale,  n'aime 
pas  un  seul  Dieu  comme  objet  de  toutes  choses. 


Les  Juifs  avaient  une  doctrine*  de  Dieu  comme  nous  en  avons 
une  de  Jésus-Chbist ,  et  confirmée  par  miracles;  et  défense  de 
croire  à  tous  faiseurs  de  mirades' ,  et,  de  plus ,  ordre  de  recourir 
aux  grands-prétres*,  et  de  s'en  tenir  à  eux.  Et  ainsi  toutes  les  rai- 
sons que  nous  avons  pour  refuser  de  croire  les  faiseurs  de  miracles, 

*  «  S'ensuit-il  de  là.  »  C'est-à-dire  de  la  reoonmandation  que  Moïse  fait  enx 
Jnifa  de  ne  pas  croire  lee  faux  prophètes.  Leur  disail-il  par  là  qu'ils  auraient  droit 
d'exclure,  etc. 

'  «  S'ils  Dieut.  »  S^ilt  nient  se  rapporte  à  ceux  qui  produisent  le  miracle,  qui  l'en 
autorisent.  On  saisit  tout  de  suite  rapplication  an  miracle  de  Port  RoyaL 
>  «  S'il  n'y  avait  point.  »  449.  P.  R.,  iMi. 

*  «  Or  [il]  n'y  a  pas.  »  Cette  fin,  retranchée  dans  P.  R.  comme  obscure,  parait  se 
rapporter  encore  au  miracle  de  la  Sainte  Épine.  C'est  un  miracle  où  il  n'y  a  pas 
la  ctr(t(iid«  qu'il  y  aurait  s'il  n'existsit  pas  de  faux  miracles ,  mais  o(l  il  y  a  reiion  4e 
croire^  d'après  la  règle  qui  sert  à  discerner.  Msis  pourquoi  ces  mots ,  hmmainemênt, 
certitude  humaine?  Probablement  parce  que  Paacal  et  les  siens  se  croyaient  assu- 
rés du  miracle  par  une  espèce  de  révélation  supérieure  à  la  certitude  humaine. 

*  «  Toute  religion  est  fausse.  »  ta5.  P.  R.,  zztii.  Cette  pensée  n'a  point  de 
rapport  à  la  doctrine  sur  les  miracles ,  mais  P.  R.  l'y  rattache  en  ijoutant  :  «  Toute 
«  religion  qui  ne  reconnaît  maintenant  pas  Jésus-Christ  est  notoirement  fausse,  et  tet 
»  mirctclee  ne  peuvent  lui  eervir  de  rien.  * 

'  «  Les  Juifs  avaient  une  doetrine.  >  459.  P.  R.|  ibid, 

'  «  A  tous  faiseurs  de  mirscles.  »  P.  R.  ajoute  ^  qui  hwr  eneeignerait  mm  do^^ 
irine  contraire.  Voir  au  paragraphe  4 . 

*  «  De  recourir  aui  grasda  préUee.  ■  DmUir,^  stii,  4  S.  ifalocà.,  ii,  V« 

18. 
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ils  les  avaient*  à  l'égard  de  lAirs  prophètes^.  Et  cependant  ils  étaient 
très-coupables  de  refuser  les  prophètes ,  à  cause  de  leurs  miracles*, 
et  Jésus-CmisT  ;  et  n'eussent  pas  été  coupables  sMls  n'eussent  point 
TU  les  miracles  :  NUifecissem^,  peccatum  non  haberent.  Donc  toute 
la  créance  est  sur  les  miracles  *. 


Les  preuves  que  J.-C.  et  les  ap6tres*  tirent  de  l*Écritare  ne  ront 
pas  démonstratives'  ;  car  ils  disent  seulement  que  Moïse  a  dit  qu*un 
j^phète  viendrait,  mais  ils  ne  prouvent  pas  par  là  que  ce  soit  ce- 
lui-là» et  c'était  toute  la  question.  Ces  passages  ne  servent  donc* 
qu'à  montrer  qu'on  n'est  pas  contraire  à  l'Écriture  »  et  qu'il  n'y  pa* 
ralt  point  de  répugnance,  mais  non  pas  qu'il  y  ait  accord*  Or  cela 
suffit ,  exclusion  de  répugnance,  avec  miracles. 

3. 

J.-G.  dit  que  les  Écritures*  témoignent  de  lui ,  mais  il  ne  montre 
pas  en  quoi. 

Même  les  prophéties  ne  pouvaient  pas  prouver  Jesus-Ghrist 
pendant  sa  vie  **.  Et  ainsi  on  n'eût  pas  été  coupable  de  ne  pas  croire 

*  «  Ils  les  avaient.  »  P.  R.,  il  tembU  q$ifiU  'la  ataienL  P.  R.  craint  toujours 
que  Pascal  ne  soit  mal  eompris.  Mais  quand  Pascal  dit,  leM  raisom  que  non»  avons , 
il  n'enten<|  pas  que  ces  raisons  sont  bonnes,  paîsqu'au  contraire  il  voulait  qu'on  crût 
le  nrirade  ue  Port  Royal. 

*  •  De  leurs  prophètes.  »  P  R.,  cfe  Utut-ChrUt  et  des  Apétrea.  H  8*agit  en  effet 
de  miracles  et  non  de  prophéties,  mais  on  a  déjà  vu  que  Pascal  confond  ces  cboiaes  ; 
et  dans  la  vérité,  une  prophétie  n*est-elle  pas  un  miracle?  Cependant  on  lit  celte  note, 
même  page  du  manus'Tit  :  «  La  prophétie  n'est  point  appelée  miracle.  Comme,  saint 
»  Jean  parle  du  premier  miracle  en  Cana  [ii],  et  puis  de  ce  que  Jésus-Christ  dit  à 
»  la  Simaritaine,  qui  découvre  toute  sa  vie  cachée  [iv.  16-19],  et  puis  guérit  le 
»  fils  d  un  sergent,  et  saint  Jean  appelle  cela  le  deuxième  signe  [iv,  54]  »  Saint 
Jean  ne  compte  donc  pas  comme  iigm  ou  miracle  cette  divination  qui  fait  dire  à  la 
Samaritaine  :  «  Seigneur  je  vois  que  vous  êtes  un  prophète.  » 

'  c  A  cause  de  leura  miracles.  »  C'est-à-dire,  ils  étaient  très -coupables  à 
cause,  etc. 

*  <  Nisi  fecissem.  »  Le  texte  est  :  Si  opéra  non  fedeeem  in  eu  quœ  nemo  mlim 
fecH,  peccatum  non  habereni.  Jean ,  xv.  S4  :  c  Si  je  n'avais  pas  fait  parmi  eux  des 
»  oeuvre?  que  personne  n'a  faites,  ils  ne  seraient  pas  en  péché.  » 

*  m  Bat  sur  les  miracles.  »  C'est-à^ire  toute  la  foi  repose  sur  les  miracles. 
'  «  Les  preuves  que  Jésus-Christ  et  les  apètres.  »  471.  P.  R.,  ibid. 

'   «  Ne  sont  pas  démonstratives,  d  P.  R.,  n'auraient  paeM. 

"  R  Ces  pas!(ages  ne  servent  donc.  »  P.  R.  remplace  tout  ce  qui  suit  par  cette 
phrase  :  «  Ces  pa^isagen  f lisaient  voir  qu'il  pouvait  être  le  Messie,  et  cela ,  avec 
»  SCS  miracles,  devait  déterminer  à  croire  qu'il  l'était  effectivement.  »  C'est  bien  le 
sens  de  Pascal,  avec  moins  d'appareil  dialectique. 

*  a  Jésus-Christ  dit  que  les  Écritures.  »  IS5.  P.  R.,  xvii. 
1*  «  Pendant  sa  vie.  »  Cela  a  été  expliqué  ailleurs  (xix,  3). 
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en  lui  ayant  sa  mort ,  $i  les  miracles  n'eussent  pas  suffi  sans  la  doc- 
trine. Or  ceux  qui  ne  croyaient  pas^  en  lui  encore  vivant  étalât 
pécheurs,  comme  il  le  dit  lui-même ',  et  sans  excuse.  Donc  il  fallait 
qu'ils  eussent*  une  démonstration  à  laquelle  ils  résistassent.  Or  ils 
n'avaient  pas*...,  mais  seulement  les  miracles;  donc  ils  suffisent, 
quand  la  doctrine  n*e&t  pas  contraire,  et  oa doit  y  croire. 


Jésus-Chbist  a  târiflé*  qu'il  était  le  Messie ,  Jamais  en  vériilant* 
sa  doctrine  sur  l'Écriture  et  les  prophéties ,  et  toujours  par  ses  mi- 
racles. Il  prouve  qu*il  remet  les  péchés ,  par  un  miracle'. 

Nioodème  reconnaît  par  ses  miracles*,  que  sa  doctrine  est  de 
Dieu  :  Scimus  quia  a  Deo  venUti  magisler;  nemo  enim  potesê  hœc 
signa facere  quœ  tufacU,  nisifuerii  Deus  cum  eo  '.  U  ne  Juge  pas  des 
mlHieles  par  la  doctrine,  mais  de  la  doctrine'* par  les  miracles. 


Il  y  a  un  devoir  réciproque'*  entre  Dieu  et  les  hommes...  Quid 


*  «  Or  ceiix  qui  ne  croyaient  pas.  »  Ge  qui  suit ,  jusqu'à ,  donc  il»  suff 
manque  dans  P.  R. 

'  •  0)miDe  il  le  Hit  lui-m^me.  »  Dans  un  passage  déjà  cité ,  Jean ,  xv,  %%  : 
Nunc  autem  excuiationem  non  habent  de  pecc.ato  auo. 

*  «  11  fallait  qu'ils  eussent.  »  C'est>à-dire ,  il  faut  donc  admettre  qu'ils  avaient 
une  démonstraiion,  à  laquelle  ils  ré:«iataieni,  ce  qui  les  rendait  coupables. 

*  «  Ils  n'avaient  pas.  »  Ici  un  mot  illisible.  La  Copie  a  lu,  Vêxpoiition. 

*  «  Jésus-Christ  a  vériGé.  »  459.  P.  R.,  ibid. 

'  «  Jama's  en  vérifiant.  »  P.  R.  trouve  cela  irop  absolu,  et  corrige  ainsi,  en  vé^ 
rifîant  plutôt  sa  doctrine  par  en  miracles  que  par  l'Écriture.  Pascal  savait  bien  que 
Jéaiis-tihrist  dans  1  Évangile  ci'e  les  prophéties,  mais  il  soutient  que  Jésus-Christ 
ne  les  produit  pas  cumme  preuve,  comme  vérification  de  sa  mission. 

''  «  Par  un  miracle,  b  Co-t-à-dire,  quand  il  prouve  qu'il  remet  les  péchés,  c'est 
par  un  miracle.  Retranché  dans  P.  R.  Pascal  fait  allusion  à  un  passage  qu'il  a  cité 
ailleurs  (xvi,  9). 

*  <  Par  ses  miracles.  »  Se$  se  rapporte  à  Jésus-Christ. 

'  «  Deus  cum  eo.  »  J«a»,  m,  2  :  «  Nous  savons  que  vous  êtes  venn  comme  un 
»  maître  envoyé  de  Dieu;  car  personne  ne  peut  faire  les  miracles  que  vous  faites, 
»  si  Dieu  n'est  avec  lui.  > 

<*  a  Mais  de  la  doctrine.  »  P.  R.  ajoute  ce  commentaire  :  «  Ainsi  quand  même  la 
>  doctrine  serait  suspecte  comme  celle  de  J^sus-Christ  pouvait  l'être  à  Nicodème,  à 
»  cause  qu'elle  semblait  détruire  les  traditions  des  Pharisiens  [traduisez  :  comme 
»  celle  de  Port  Royal  pourrait  l*étre,  a  cause  qu'elle  semble  contraire  aui  décisions 
»  de  rÉglise];  s'il  y  a  des  miracles  clairs  et  évidents  du  même  côté  [comme  celai 
»  de  la  Sainte  Épine],  il  faut  que  l'évidence  du  miracle  l'emporte  sur  ce  qu'il  pour- 
9  rait  y  avoir  de  difficulté  de  la  part  de  la  doctrine  ;  ce  qui  est  fondé  sur  ce  prin- 
»  cipe  immobile,  que  Dieu  ne  peut  induire  en  erreur.  « 

*'  «  11  y  a  UB  devoir  réciproque.  »  473.  P.  R.,  0ttf. 
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éAui*  7  c  AocmÊOr^moi^  »  dU Dteo  dans  Isale*  c Diea  doit  aeeom* 
pttr*  ses  promessesy  b  etc. 

Les  hommes  doiYent  à  Dieu  de  reoeyolr  la  rdiglon  qu'il  leur  ea- 
Toie.  Dlea  doit  aux  hommes  de  ne  les  point  induire  en  erreur.  Or»  ib 
seraient  induits  en  erreur,  si  les  fidseurs  [de]  miracles  annonçaient 
une  doctrine  qui  ne  parèt  pas  visibleaient  fausse  aux  lumières  du 
sens  commun ,  et  si  un  plus  grand  faiseur  de  miracles*  n'avait  d^à 
averti  de  ne  les  pas  croire.  Ainsi ,  s'il  y  avait  Avision  dans  rÉgHse, 
et  que  les  ariens ,  par  exemple  »  qui  se  disaient  fondés  en  FÉcriture 
comme  les  catholiques ,  eussent  fait  des  miracles  »  et  nmi  les  catiio* 
Uques  y  on  eût  été  induit  en  erreur.  Car»  comme  un  homme  qui 
nous  annonce  les  secrets  de  Dieu  n'est  pas  digne  d'être  cm  sur  son 
autorité  privée  ;  et  que  c'est  pour  cela  que  ks  Impies  en  doutent*  : 
aussi  un  homme  qui  »  pour  marque  de  la  communication  qu'il  a 
avec  Dieu ,  ressuscite  les  morts,  prédit  l'avenir,  transporte  les  mers*, 
guérit  les  maladies ,  il  n'y  a  point  d'impie  qui  ne  s'y  rende ,  et  l'in- 
crédulité' de  Pharao*  et  des  Pharisiens  est  Teffet  d'un  endurcisse- 
ment surnaturel.  Quand  donc  on  voit  les  miracles  et  la  doctrine 
n<m  suspecte  tout  ensemble  d'un  c6té,  U  n'y  a  pas  de  difiBculté.  Mais 
quand  on  voit  les  miracles  et  [la]  doctrine  suspecte  d'un  même  côté, 
alors  il  faut  voir  quel  est  le  plus  dair  *.  J.-G.  était  suspect  '  *.  ' 


'  c  Quid  debui?  »  haïe,  v,  4  :  Quid  ett  quod  début  ultra  facen  vmeœ  tnft»,  tl 
non  feci  et?  «  Qu'ai-je  donc  dû  faire  à  ma  vigne,  que  je  n*8ie  pas  fait?»  Cette  cita- 
tion est  précédée  dana  le  manuaerit  de  quelques  mots  illisibles. 

*  c  Accusez-moi.  »  ItaMe,  i,  ^%  :  Et  arguite  hm,  dicit  DanUnut, 

*  «  Dieu  doit  accomplir.  »  Pascal  résume  le  seos  des  textes  de  la  Bible. 

<  «  Un  plua  grand  faiaeor  de  miracles.  «  11  jr  a  des  degréa  dans  les  miracles. 
Ainsi  les  magiciena  de  Pharaon  l6ot  des  mincies,  mais  Moïse  en  fait  de  plus  grands 
{Bwode,  Tii). 

*  «  Que  les  impies  en  doutent.  »  C'est-à-dire  doutent  qu'il  parle  véritablement 
au  nom  de  Dieu. 

'  «  Transporte  les  mers.  »  P.  R.,  lee  mon^aynti,  d'aprèa  nne  faute  de  la  Copie. 
Pascal  fait  allusion  au  passage  de  la  mer  Rouge  [Eœodê^  xiv,  SI  ),  et  mêle  ici  les 
miracles  de  Jésus-Christ  et  de  Moïse,  comme  il  va  mêler  Pharaon  et  les  Pharisiens. 
NI  Jésus-Christ  ni  Moïse  n'ont  transporté  tes  montagnes;  Jésus-Christ  dit  seulement 
qu'il  suiBi  d'avoir  la  foi  pour  les  transporter  (  Matth.^  zxi,  SI). 

f  «  Bt  l'incrédulité.  »  Tout  ce  qui  suit  manque  dans  P.  R. 

*  «  De  Pharao.  »  On  sait  maintenant  que  Pharaon  n'est  pas  nn  nom  propre, 
■Nia  le  titre  eoaunnn  des  rois  égyptiens  de  eette  dynastie. 

*  «  Quel  est  le  plus  clair.  »  C'est  le  miracle,  selon  Pascal,  si  la  doctrine  ne  va 
pas  directement  contre  Dieu  ou  Jésus-Christ  (voir  paragr.  4). 

*«  c  Jésus-Christ  était  suspect.  »  Port  Royal  eat  donc  eonme  JéaosAristt 
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U  y  a  bien  de  la  différence*  entre  tentée,  et  induire  en  erreur. 
Dieu  tente,  mais  il  n'induit  pas  en  erreur.  Tenter»  est  procurer  les 
occasions,  qui  n'imposant  point'  de  nécessité,  si  on  n'aime  pas  Diea, 
on  fera  une  certaine  chose*.  Induire  en  erreur  S  est  mettre  rhomme 
dans  la  nécessité  de  conclure  et  suivre  une  fausseté. 


Il  est  Impossible  *,  par  le  devoir  de  Dieu%  qu'un  homme  cachant 
sa  mauvaise  doctrine,  et  n'en  faisant  paraître  qu'une  bonne,  et  se 
disant  conforme  à  Dieu  et  à  TÉglise' ,  fasse  ^es  miracles  pour  cou- 
ler insensiblement  une  doctiine  fausse  et  subtile  :  cela  ne  se  peut. 
Bt  encore  moins  que  Dieu,  qui  connatt^les  cœurs,  fiisse  des  miracles 
en  faveur  d'un  tel  *. 

4. 

n  y  a  bien  de  la  différence  '  entre  n*étre  pas  pour  Jisus-CmiST, 
et  le  dire  **  ;  ou  n'être  pas  pour  Jésus-Chbist,  et  feindre  d*M  être  ". 
Les  uns  peuvent  faire  des  miracles,  non  les  autres  ;  car  il  est  clair 
des  uns  qu'ils  sont  contre  la  vérité,  non  des  autres;  et  ainsi  les 
miracles  sont  phis  clairs  *'. 

I  «  il  7  a  bien  de  la  différence.  »  466.  P.  R.,  (bid, 

*  «  Qui  n'imposant  point.  »  P.  R.  a  refait  cette  phrase  mal  oonstruite. 

'  «  On  fera  une  certaine  chose.  «  Par  exemple  on  ne  se  promettN  du  Messie  qoe 
des  biens  temporels  :  cf.  zv,  7.  On  bien  on  croira  avec  facilité  celui  qui  appelle  à 
ridolàtrie  et  au  péché  par  de  faui  miracles. 

*  «  Induire  en  erreur.  »  Pascal  avait  besoin  de  marquer  cette  diflSrence,  loi 
qui  répète  tant  de  fois  que  Dieu  aveugle ,  que  son  dessein  est  d'aveugler  (art.  zx). 
11  atténue  maintenant  sa  pensée,  et  dit  seulement  que  Diea  tente. 

■  «  11  est  impossible.  »  473,  même  page  que  le  3«  fragment  de  ee  paragraphe. 
P.  R.,  ibid. 

'  «  Par  le  devoir  de  Dieu.  »  Voir,.pour  le  aens  de  ces  mots,  le  troisiéne  lirag- 
ment  de  ce  paragraphe.  ' 

'  «  A  Dieu  et  à  l'Eglise.  »  C'est  une  espèce  de  définition  da  jaiaéMSiM  et  de 
Port  Royal. 

*  «  D'un  tel.  »  Latinisme ,  c'est-à-dire  d'un  tel  homme. 

*  «  11  y  a  bien  de  la  différence.  »  464 .  P.  R.,  ixvii. 
<•  «  Et  le  dire.  »  Gomme  lee  héréUl|ues  déclarée. 

■  ■  «  Et  feindre  d'en  être.  »  Ce  qui  est  ce  qu'on  impute  au  Jaméoistel. 

**  «  Sont  plus  clairs.  »  Expliquons  ces  phrases  elliptiques.  Ceux  qni  disent  hanta» 
ment  qu'ils  ne  sont  pas  pour  Jésoe-Christ ,  Dieu  pent  les  laieeer  lairh  des  mirages; 
car  ils  ne  séduiront  pss  pour  cela  les  vrais  fidèles,  l'im^été  de  lew  deetrine  étant 
plus  claire  pour  détourner  d'eux  un  chrétien  que  rautorité  de  leurs  nivacles  pour 
le  gagner,  llaia  ceux  dont  la  doctrine,  qvoiqM  Bunvaiae  an  fond ,  est  équivoque , 
s'Us  fiisaient  des  niractee,  tromperaient  les  fidèles,  car  l'antorité  de  lents  miracles 
serait  chose  plue  claire  que  la  perversité  de  levé  doetrinee.  Dieu  ne  persNttra  dene 
pas  qu'ils  en  fMsent.  Si  donc  il  s'en  fut  ches  lee  Janeéniitee,  e'eel  qu'oo  a  leit  de 
las  tenir  poui  MspecU,  et  qu'ils  sont  Tiaimeiit  ponr  Jéeue  Chiirt. 
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.  Les  miracles  discernent  *  aax  choses  douteuses  '  :  entre  les  peu- 
ples Juif  et  païen*;  joif  e(  chrétien  *  ;  catholique,  hérétique  ;  calom- 
niés, calomniateurs  *;  entre  les  deux  croix  *.  Mais  aux  hérétiques  ' 
lis  miracles  seraient  inutiles*,  car  l*ÉgUse,  autorisée  par  les  mira- 
cles qui  ont  préoccupé  la  créance*,  nous  dit  qu'ils  n'ont  pas  la 
vraie  foi.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'ils  n'y  sont  pas** ,  puisque  les 
premiers  miracles  de  l'Église  excluent  la  foi  des  leurs.  Il  y  a  ainsi 
miracle  contre  miracle,  et  premiers  et  plus  grands  du  o6té  de 
rÉglise. 

Abel,  Gain  ^^  Moïse,  magiciens'^.  Élie,  faux  prophètes ".  Jéré- 
mie,  Ananias  *^  Michée,  faux  prophètes.  Jésus-Chbist,  Pharisien**. 

<  «  Lob  miracles  discernent.  »  463.  P.  R.,  ibid. 

*  «  Aux  choses  douteuses.  *  Dam  Ut  choses  douteuses,  locution  du  temps. 

*  a  Juif  et  païen.  »  Avant  le  Christ.  Alors  les  miracles  sont  du  c6té  des  Juifs. 

*  «  Juif  et  chrétien.  »  Après  le  Christ.  Alors  les  miracles  sont  du  côté  des 
chrétiens. 

*  «  Calomniés,  calomniateurs.  »  Entre  Port  Royal  et  les  jésuites. 

'  «  Entre  les  deux  croix,  b  C'est-à-dire  entre  la  croix  où  mourait  le  Sauveur,  et 
celle  où  un  voleur  était  attaché  à  côté  de  lui.  P.  R.  met  let  trou  croix^  parce  qu'il  y 
avait  deux  voleurs.  Mais  il  n'y  avait  à  discerner  qu'entre  Jésus-Christ  d'une  part, 
et  ces  criminels  de  l'autre.  Ce  qui  a  discerné ,  c'est  le  miracle  qui  a  accompagné  le 
dernier  soupir  de  Jésus-Christ.  MoUlh.  xxvii,  51. 

'   <  Mais  aux  hérétiques.  »  Retranché  dans  P.  R.  Rétabli  depuis. 

"  «  Seraient  inutiles.  »  Il  semble  qu'il  y  a  là  une  contradiction;  car  il  vient 
de  dire  que  les  miracles  discernent  entre  les  catholiques  et  les  hérétiques.  Toici 
comment  cela  doit  s'entendre.  Au  temps  des  anciennes  hérésies,  quand  rautorité  de 
l'Eislise  catholique  n'était  pas  suffisamment  établie  encore,  elle  Ta  été  par  les  mi- 
racles ;  ils  ont  rendu  incontestable  ce  qui  était  douteux.  Maintenant  il  n'y  a  plus  de 
doute,  c'est  l'Eglise  qu'on  doit  croire,  et  rien,  de  la  part  des  hérétiques  dédarét, 
pas  même  les  miracles,  ne  saurait  prévaloir  contre  elle. 

',  «  Qui  ont  préoccupé  la  créance.  »  P.  R.  a-t-il  craint  de  proposer  aux  mondains 
cette  espèce  de  jurisprudence,  qui  semble  accorder  la  foi,  en  fait  de  miracles,  an 
pnunier  occupant? 

**  c  Qu'ils  n'y  sont  pas.  «  Dans  la  vraie  foi. 

*  *  «  Abel,  Caln.  »  465.  En  titre,  Contestation.  P.  R.,  i&ti.  C*est  le  développement 
de  la  première  phrase  du  fragment  qui  précède.  C'est-à-dire,  les  miracles  ont  disoemé 
entre  Abel  et  CaYn,  entre  Moïse  et  les  magiciens,  etc.  Le  miracle  qui  discerne  entre 
Abel  et  CiTn ,  c'est  Dieu  qui  parle ,  et  qui  déclare  lui-même  sa  préférence.  G«- 
nèat,  IV,  4-7. 

''  <  MoXse,  magiciens.  »  Les  magiciens  de  Pharaon,  Exodey  vn. 
**  «  Blie,  faux  prophètes.  «  III.  floi«,  xviii,  38, 
Dm  prophètes  menteurs  U  tronpe  confondue 
Et  U  flamme  du  ciel  i-ur  l'autel  deaccDdae. 
**  «  Jérémie,  Ananias.  d  Jérém.^  xxtiii,  16-17.  Le  miracle  ne  consiste  ici  que 
dans  le  fait  de  la  prophétie  qui  s'accomplit*,  c'est  pour  cela  peut-èire  <fé$  P.  R.  re- 
tranche cet  exemple.  De  même  pour  celui  de  Michée  (lit  Roû,  xxn,  1 3-35 ). 
1*  «  Jésus-Christ,  Pharisien.  »  C'estpà-dire  JésaS-Christ  et  le  Piiartsien,  et  nos 
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Saint  Paul  y  fiarjésu^  Apdtres,  exorcistes'.  Les  chrétiens  et  les 
infidèles.  Les  catholiques,  les  hérétiques.  Élie^  Enoch;  Antéchrist  ^ 
Toujours  le  vrai  prévaut  en  miracles.  Les  deux  croix  *. 

Jamais  en  la  contention  '  du  vrai  Dieu,  de  la  vérité  de  la  reli- 
gion,  il  n'est  arrivé  miracle  du  côté  de  l'erreur,  et  non  de  la  vérité*. 


Jean^  vu,  40.  Contestation'  entre  les  juifs,  comme  entre  les 
chrétiens  aujourd'hui.  Les  uns  croyaient  en  Jésus -Chbist,  les 
autres  ne  le  croyaient  pas,  à  cause  des  prophéties  qui  disaient  qu'il 

les  Pbarisiepa,  oomme  a  mis  P  R.  Il  s'agit  de  ce  PharisieD  chez  qui  soupait  Jéeas, 
et  q»»i  le  voyant  accepter  les  hommages  de  la  Temme  pécheresse ,  dit  en  lui-mime  : 
Si  cet  homme  était  un  prophète,  il  saurait  que  la  femme  qui  le  touche  est  UM  femme 
de  mauvaise  vie.  Le  miracle  fst  que  Jé^u8  répond  à  sa  pensée  non  exprimée  et 
•ans  qu'on  lui  ait  dit  qui  est  cette  femme  {Luc^  vu,  39). 

'  a  Saint  Paul,  Barjésu.  >  Paul  le  frappe  de  cécité.  AcU  des  Âp.y  xiii,  H. 

'  «  Apôtres,  exorcistes.  »  Act.  dee  Ap.,  xix,  13-16  :  «Quelques  exorcistes  juifs 
»  qui  parcouraient  le  pays  essayèrent  d'invoquer  sur  ceux  qui  étaient  possédés  des 
»  esprits  malins  le  nom  du  Seigneur  Jcsuh,  en  disant  :  Je  vous  adjure  par  Jésus  que 
»  Paul  annonce...  Mais  Tesprit  mauvaia  leur  répondit:  Je  connais  Jésus,  et  je  con- 
»  nais  Paul  ;  mais  vous,  qui  étes-vous  ?  Et  un  homme  qui  avait  en  lui  un  des  plus 
9  méchants  démons  se  jetant  sur  eux...  les  maltraita  si  fort,  qu'ils  s'enfuirent  hors 
»  de  la  maison  nus  et  blessés.  » 

*  c  Elle  Enoch,  Antéchrist.  »  Pascal  nous  transporte  h  Ufin  da  monde.  P.  K. 
met  :  «  Et  c'est  ce  qui  se  verra  aussi  dans  le  combat  d'Elie  et  d'Enoch  contre  l'An- 
»  teehrist.  .»  Il  est  parlé  dans  rApocal>pse  fxi)  de  deux  témoinê  du  Seigneur,  qui 
pvophétiseront  a  la  fin  des  temps  durant  4  360  jours  :  Eê  dabo  duobui  teetibue  meit, 
et  prophetahunt  diehue  mille  ducentie  eeaagmta  amicU  eaccis.  «  Quand  ils  auront 
9  achevé  leur  témoignage,  la  béte  qui  s'élève  de  l'abîme  leur  fera  la  guerre,  les 
»  vaincra  et  les  tuera.  Et  l<*urs  corps  seront  éten  lus  dans  les  places  de  la  grande 
»  ville...  ;  et  les  tribus,  les  peuples,  les  langues  et  les  nations  verront  leurs  corps 
»  étendus  trois  jours  et  demi  ;  mais  après  trois  jours  et  demi ,  l'esprit  de  vie  entra 
»  en  eux  de  la  part  de  Dieu.  Us  se  relevèrent  sur  leurs  pieds...,  et  ils  montèrent 
9  au  ciel  dans  une  nuée  à  la  vue  de  1*  urs  ennemis.  A  celte  même  heure  il  se  fit  un 
9  grand  tremblement  de  terre,  la  dixième  partie  de  la  ville  tomba,  et  sept  mille 
»  hommes  périrent...;  le  reste  fut  saisi  de  crainte,  et  donna  gloi'e  à  Dieu  »  (tra- 
duction de  Bossuet).  La  iradition  génf^nle  des  Pères  est  que  cette  béte  est  l'Anté- 
christ, et  que  ces  deux  témoins  sont  Élie  et  Enoch:  voir  la  préface  de  Bossuet, 
paragraphe  4  4.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  développer  la  légende  merveilleuse  de  ces 
deux  saints  personnages,  moins  fondée  sur  l'Ecriture  que  sur  la  tradition,  et  sur 
le  livre  d* Enoch ,  cité  dans  l'épltre  qui  piirte  le  nom  de  8.  Jude  (verset  4  4),  mais 
qui  n'a  pas  été  reçu  parmi  les  livres  saints  ou  canoniques ,  quoique  cette  épltre 
elle-méine  y  soit  admise. 

*  «  Les  deux  croix.  »  Voir  les  notes  sur  le  fragment  qui  précède. 

*  «  Jamaia  en  la  contention.  »  4  49.  P.  R.,  ibid.  La  con/«nltofi,  c'est4i-dire  la 
contestation,  le  débat. 

'  «  Et  non  de  la  vérité.  »  C'est-à-dire,  comme  a  mis  P.  R. ,  qu*il  n*en  soit  aussi 
arrivé  de  plus  grande  du  côté  de  la  véiité. 

'  «  Contestation.  «  4  8.5  P.  R..  ibid.  P.  R.  retranche  la  première  phrase,  comme 
rappelant  les  querelles  •lu  jansénisme.  Cette  ronteftation  entre  Ite  ekrétiene  d*o»- 
jmtri^kmt,  e'est  celle  que  souleva  le  miracle  de  la  Sainte  Epine. 
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devait  naître  de  Bethléem.  ^  Us  devaient  mieux  prendre  garde  8*11 
n*en  était  )[>as.  Car  ces  miracles  étant  convaincants ,  ils  devaient 
bien  s'assurer  de  ces  prétendues  contradicdons  de  sa  doctrine  à  l'É- 
criture '  ;  et  cette  obscurité  ne  les  excusait  pas,  mais  les  aveuglait. 
Ainsi  ceux  qui  refusent'  de  croire  les  miracles  d'aujourd'hui ,  par 
une  prétendue  contradiction  *  chimérique ,  ne  sont  pas  excusés. 


JÉsns-GuRisT  guérit  Taveugle-né  * ,  et  fit  quantité  de  miracles^ 
au  jour  du  sabbat.  Par  où  il  aveuglait  *  les  pharisiens ,  qui  disaient 
qu'il  fallait  juger  des  miracles  par  la  doctrine. 

c  Nous  avons  Moïse  '  :  mais  celui-là ,  nous  ne  savons  d'où  II 
9  est.  »  Cest  ce  qui  est  admirable *»  que  vous  ne  savez  d*où  il  est, 
et  cependant  il  fait  de  tels  miracles. 

Jésus-Ghbist  ne  parlait  ni  contre  Dieu,  ni  contre  Moïse  *.  L'An- 
tedirist  et  les  faux  prophètes  »  prédits  par  l'un  et  Tautre  testament, 
parleront  ouvertement  contre  Dieu  et  contre  Jésus-Christ  **.  Qui 
serait  ennemi  couvert  *S  Dieu  ne  permettrait  pas  qu'il  fit  des  mira- 
cles ouvertement. 


S'il  y  a  un  Dieu  *S  11  fidlait  que  la  foi  de  Dieu  fût  sur  la  tsam. 

■  «  Qu'il  devait  nattre  de  BétMéea.  »  Voir  le  passage  de  Jean  cité  par  Pascal  : 
Num^uid  Scriptnra  didt  fUia  tx  mminê  David  el  de  BûUUmm  catMto  «anil  Ckriatm? 
Cf.  Pascal  iHÎHiiéme,  3ix,  40. 

*  «  De  sa  doetrine  à  l'Bcriture.  »  C'est-à-dire  entre  sa  doctrine ,  qui  témeisaait 
qa*il  était  le  Messie,  et  1* Ecriture,  qui  paraissait  témoigner  le  contraire. 

'  «  Ainsi  ceux  qui  rsAisent.  »  P.  R.  retranche  cette  fin  pour  la  même  raison  qae 
la  première  phrase.  Ces  miracles  d'aujourd'hui  sont  ceux  de  Port  Royal. 

*  «  Par  une  prétendue  contradiction.  »  Entre  ces  miracles,  qui  témoigneraient 
^que  Dieu  est  avec  Port  Royal,  et  la  doctrine  qu'on  impute  à  Port  Royal,  laquelle 
'aérait  contraire  à  Dieu. 

*  «  Jésus-Christ  guérit  l'aveugle-né.  »  474  (k  la  suite  de  l'aTant-demier  frag- 
ment du  paragr.  8).  P.  R.,  ibêi.  Voir  Jeam,  ix,  44. 

'  «  Par  où  il  aveuglait.  »  Ibidem.  Cf.  JLue,  ziii,  44  :  «  Le  chef  de  la  synagogue, 
»  indigné  que  Jésus  eût  guéri  cette  femme  le  jour  du  sabbat,  disait  à  la  foule  :  II  y 
»  a  six  jours  où  il  est  permis  d'agir  {op$rari)\  c'est  dana  cm  jours-là  qu'il  faut  vous 
»  présenter  et  vous  faire  guérir,  et  non  le  jour  du  sabbat,  »  etc.,  etc. 

'  a  Nous  avons  Moïse.  »  Jean,  ix,  99,  à  la  suite  de  la  guériaoo  de  l'aTeogle-oé. 

*  «  C'est  ce  qui  est  admirable.  »  C'etI  Paaesl  qui  tout  à  coup  les  apostrophe. 
P.  R.  a  supprimé  ce  mouvement. 

*  a  Ni  contre  Moïse.  »  Les  Pharisiens  Ten  accusent  en  une  foule  d'endroiU  4a 
rSvingile,  mais  ils  étsient  aoeugléê,  comme  Tétaient  les  jéauitea  quand  ils  aoc«- 
•aient  Port  Royal  d'être  contre  l'Eglise.  Voilà  la  pensée  de  Pascal. 

<*  «  Bt  contre  I4sa»-Christ.  »  U  y  a  id  deux  moto  illisibles. 

I'  »  Ennemi  couverL  »  Gomme  Port  Royal  dana  la  pensée  des  jésuites. 

«*  «  S'il  y  a  un  Die».  »  t37.  Avant  ces  moU,  on  lit  dans  le  mamMcrit  :  €  Fo»* 
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Or  les  mintdei  *  de  JibcsHCBstsT  ne  sont  pas  prédits  par  l'Ante- 
dirist,  mais  les  miracles  de  l'Antéchrist  sont  prédits  par  Jbsus- 
Cbbist';  et  ainsi ,  si  Jésus-Chbist  n'était  pas  le  Messie,  il  aurait 
bien  Induit  en  erreur*  ;  mais  l'Antéchrist  ne  pent  hien  induire  en 
erreur*.  Quand  J^sus-Chbist  a  prédit  les  miracles  de  l'Antéchrist, 
a-t-il  cm  détruire  la  foi  de  ses  propres  miracles?  Moïse  a  prédit 
Jisus-CHRiST  *,  et  ordonné  de  le  suiyre;  Jésus-Chbist  a  prédit  l'An- 
teehrist ,  et  défendu  de  le  suiyre  *. 

n  était  Impossible  q[u'au  temps  de  Moïse  on  réserv&t  sa  croyanee 
&  l'Antéchrist,  qui  leur  était  inconnu  ;  mais  il  est  bien  aisé,  au  temps 
de  FAntedirist,  de  croire  en  J^sus-Chbist,  déjà  connu. 

n  n'y  a  nulle  raison  de  croire  en  l'Antéchrist  ',  qui  ne  soit  à 
cnrfre  en  J^sus-Chbist;  mais  il  y  en  a  en  J^us-Ghbist  ',  qui  ne 
sont  pas  en  l'autre. 

5. 

Les  miracles  *  sont  plus  importants  que  vous  ne  pensez  **  :  ils  ont 


»  dément  de  la  religion.  C'est  les  miracles.  Quoi  donc  1  Dieu  parle-t-it  contre  les 
»  fondemenls  de  la  foi  qa*on  a  en  lui  ?  »  Pascal  répond  sans  donte  aux  adversaires 
du  nirecto  de  Fort  Royal  »  qui  disaient  en  termes  généraux  et  sans  distinction,  que 
Dien  a  recommandé  de  se  défier  des  miracles,  que  Dieu  a  parlé  contre  les  miracles. 
P.  B.,  Und. 

*  «  Or  les  miracles.  »  Arani  ces  mots  il  faudrait  ajouter,  pour  que  le  raisonne* 
meut  fût  complet  :  Donc  il  fallait  qu'on  ne  pût  être  induit  en  erreur  ;  or,  les  mi- 
rades,  etc. 

'  «  Sont  prédits  par  Jésus«Christ.  n  JfaflA.,  xxir ,  Si  :  Surgtni  mim  pseudo- 
cbristi,  etc.  «  Il  s'éièyera  de  faux  ehriêU  et  de  faux  prophètes,  et  ils  feront  de  grands 
9  miracles,  ^et  des  prodiges  capables  d'induire  en  erreur,  t*U  iiaii  pouibUf  même 

*  les  élus.  »  Quant  à  VAntêchriât  par  excellence,  ce  nom  se  trouve  dans  les  épltres 
qui  portent  le  nom  de  Jean ,  I,  ii,  4  8  ;  iv,  3. 

*  11  aurait  bien  induit  en  erreur,  v  Puisqu'on  n'était  pas  averti  de  ne  pat  le 
eraire.  Sor  ce  hitn,  voir  la  note  suivante. 

*  «  Ne  peut  bien  induire  en  erreur.  «  Remarquer  ce  bt«ii.  L* Antéchrist  indnira 
en  erreur  sans  doute,  mais  non  pas  bten,  à  bon  titre;  les  élus  pourront  se  préserver 
dt  rillusion  (iia  ni  in  frrùrem  fnducan/«r,  si  fieri  potest,  eliam  ilêcti,  MaUh,,  <bitf.). 

*  «  Moïse  a  prédit  lésns-Christ.  »  Pascal  veut  parler  de  ce  passage  du  Deaté- 
ronome  :  «  Le  Seigneur  ton  Dieu  t'enverra  on  prophète  sorti  comme  moi  de  ta  nce 

•  et  d'entre  tes  frères  :  écoute-le.  v'(xviii,  45.) 

'  «  St  défenda  dele  suivre.  «  NoUU  credtrê,  Matih.  zxiT,  93. 

>  «  De  croire  en  l'Antéchrist.  »  Comme  seraient  les  miFMles. 

'  «  Mais  H  7  en  a  en  Jésos-Cfarist.  »  La  sainteté,  les  prophéties,  aie. 

*  «  Las  miracles.  •  454.  P.  R.,  xxvii. 

I*  «  Sont  plos  importants  que  vous  ne  pensez.  »  P.  R.  retran^  œa  Biota ,  qui 
s'adressaient  aux  jésuites.  —  Pascal  répond  toujours  au  P.  Annal. 
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servi  à  la  fondation ,  et  servironi  à  la  centinnatioii  de  FÉgUse,  Jus- 
qu'à TAntechrist ,  jusqu*à  la  fin. 


Ou  Dieu  a  confondu  *  les  faux  miracles,  ou  il  les  a  prédits;  et 
par  l'un  et  Tautre  il  s*est  élevé  au-dessus  de  ce  qui  est  surnaturel  à 
notre  égard,  et  nous  y  a  élevés  nous-mêmes. 


Les  miracles  ont  une  telle  force  *,  qu^il  a  fallu  que  Dieu  ait  averti 
qu'on  n'y  pense  point  contre  lui  %  tout  clair  qu'il  soit  qu'il  y  a  un 
Dieu;  sans  quoi  ils  eussent  été  capables  de  troubler.      ^ 

Et  ainsi  tant  s'en  faut  que  ces  passages  *,  DeuLy  xiii,  fassent 
contre  l'autorité  des  miracles,  que  rien  n'en  marque  davantage  la 
force.  Et  de  même  pour  l'Antéchrist  :  a  Jusqu'à  séduire  '  ks  élus, 
D  s'il  était  possible,  s 

6. 

Ce  qui  fait  *  qu'on  ne  croit  pas  les  vrais  miracles,  est  le  manque 
de  charité'.  Joh.  Sed  vas  non  creditis  quia  non  eslis  ex  ovUms^.  Ce 
qui  fait  croire  les  faux  est  le  manque  de  charité ^  Il  Thess.,  n,  [10]. 


Ayant  considéré  **  d'où  vient  qu'on  ejoute  tant  de  foi  à  tant 
d'imposteurs  qui  disent  qu'ils  ont  des  remèdes,  jusques  à  mettre  sou- 
vent sa  vie  entre  leurs  mains,  il  m'a  paru  que  la  véritable  cause 

^  «  Oa  Dieu  a  confondu.  »  453.  P.  R.,  ibid.  Il  les  a  conrondus  par  de  plus  grandB^ 
comme  dans  les  eiemples  déjà  cités. 

'  a  Les  miracles  ont  une  telle  force.  »  447.  P.  R.,  ibid, 

'  «  Qu'on  n'y  pense  point  contre  lui.  »  Qu'on  ne  s'y  arrête  pas  quand  Us  sem- 
bleraient faire  contre  lui. 

*  «  Que  ces  passages.  »  Endroits  déjà  cités  :  voir  paragr.  4 . 

*  <  Jusqu'à  séduire.  «  Cité  dans  les  notes  sur  le  dernier  fragment  du  paragr.  4. 
'  c  Ce  qui  fait.  »  237.  En  titre,  ffaison^  pourquoi  on  ne  èroit  poini.  P.  R.,  zxvil. 
"*  A  Est  le  manque  de  charité,  b  Toujours  dans  le  sens  tbéologique  du   mot. 

Voirxvi,  13. 

*  «  Ex  ovibus.  s  Jean,  x,  96.  «  Mais  tous,  vous  ne  croyez  point,  parce  que  vous 
»  n'êtes  point  du  nombre  de  mes  brebis.  »  Ex  ovibut  meii,  dans  le  texte. 

'  <  Est  le  manque  de  charité.  »  «  Parce  qu'ils  n'ont  pas  reçu  en  eux  l'amour  de 
»  la  vérité  pour  être  sauvés,  »  charitatem  teritalit.  H  Theual.,  il ,  40. 

**  «  Ayant  considéré.  »  443.  En  tête  :  Tii9$.  D'où  vient  qu'on  croit  tant  de  menteun 
qui  diteni  qu'ils  ont  vu  des  miracln,  et  quon  ne  e*oit  aue*n  de  ceux  q^i  dieent qu^ih 
ont  dee  tecrett  pour  rendre  l'homme  immortel  ou  pour  retenir.  Ce  morceau  éunt 
écrit,  dans  l'original,  de  la  main  de  madame  Périer,  il  eut  très-possible  qu'il  faille 
attribuer  k  elle,  et  non  à  Pascal ,  un  titre  qui  prête  si  fort  aux  objections,  et  où  la 
pensée  principale  du  morceau  ne  semble  pas  bien  présentée.  Hais  suivons  Pascal 
lui-même.  —  P.  R.,  xxvii. 
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est  qu'il  y  en  a  de  Trais  ;  ear  il  ne  serait  pas  possiUe  qu*ii  y  en  eût 
tant  de  faux ,  et  qu'on  y  donn&t  tant  de  créance,  s*il  n*y  en  avait 
de  véritables.  Si  Jamais  il  n*y  eût  eu  remède  à  aucun  mal,  et  que 
tous  les  maux  eussent  été  incurables,  il  est  impassible  que  les 
hommes  se  fussent  imaginé  qu'ils  en  pourraient  donner;  et  encore 
plus  que  tant  d'autres  eussent  donné  croyance  *  à  ceux  qui  se  fus- 
sent vantés  d'en  avoir  :  de  même  que,  si  un  homme  se  vantait  d'em- 
pêcher de  mourir,  personne  ne  le  croirait,  parce  qu'il  n'y  a  aucun 
exemple  de  cela.  Mais  comme  11  y  [a]  eu  quantité  de  remèdes  qui  se 
sont  trouvés  véritables,  par  la  connaissance  même  '  des  plus  grands 
hommes,  la  créance  des  hommes  s*ert  pliée par  là;  et  cela  s'étant 
connu  *  possible,  on  a  conclu  de  là  que  cela  était.  Car  le  peuple 
raisonne  ordinairement  ainsi  :  Une  chose  est  possible,  donc  elle 
est;  parce  que  la  chose  ne  pouvant  être  niée  en  général,  puisqu'il 
y  a  des  effets  particuliers  qui  sont  véritables ,  le  peuple,  qui  ne  peut 
pas  discerner  quels  d'entre  ces  effets  particuliers  sont  les  vérita- 
bles, les  croit  tous.  De  même,  ce  qui  fait  qu*on  croit  tant  de  faux 
effets  de  la  lune  *,  c'est  qu'il  y  en  a  de  vrais,  comme  le  flux  de  la 
mer*. 

Il  en  est  de  même  '  des  prophéties ,  des  miracles  ',  des  divina- 
tions par  les  songes,  des  sortilèges  *,  etc.  Car  si  de  tout  cela  il  n'y 

'   «  Eussent  donné  croyance.  »  Tout  ft  Theurei  tant  de  créance. 
'  «  Par  la  connaissance  même.  »  C'est-à-dire ,  à  la  connaissance  même  des  plus 
grands  hommes. 

*  «  Et  cela  s'étant  connn.  »  Ce  qni  suit  jusqu'à  ^rct  que  la  oAot«,  manque  dans 
P.  R.  j  probablement  parce  que  Pascal  s'est  mal  exprimé  en  cet  endroit,  mais  on 
l'entend  bien.  On  a  reconnu  comme  possible  de  guérir  les  maladies;  on  en  a  conclo 
que  les  charlatans  qui  se  vantaient  de  les  guérir,  les  guérissaient  en  effet. 

*  c  Tant  de  faux  effets  dp  la  lune.  »  Comme  l'influence  des  phases  sur  le  beau  ou 
le  mauvais  temps,  sur  les  maladies,  etc. 

^  «  Comme  le  flux  de  la  mer.  i>  Le  phénomène  des  marées.  Hais,  comme  dit  fort 
bien  Voltaire.  «  on  a  impute  mille  fausses  influences  à  la  lune,  avant  qu'on  imagi- 
u  nàt  le  moindre  rapport  véritable  avec  le  flux  de  la  mer.  » 

'  ft  II  en  est  de  même.  »  P.  R.  substitue  au  texte  qui  suit  celui  d'une  variante 
qu'on  trouve  page  493  du  manuscrit,  écrite  aussi  de  la  main  de  madame  Périer.  On 
a  par  hasard  la  date  de  cette  variante,  ou  du  moins  une  limite,  car  elle  est  écrite 
au  veno  d'une  lettre  adressée  à  Pascal  et  datée  du  4  9  février  4  660. 

^  «  Des  prophéties,  des  miracles.  »  On  doit  remarquer  que  la  guérison  ou  le  phé- 
nomène extraordinaire  dont  Paacal  parlait  tout  à  l'heure  peuvent  avoir  des  raisons 
naturelles;  mais  un  miracle,  c'est  ce  qui  est  surnaturel.  L'homme  est  disposé  à 
croire  à  des  effets  surnaturela,  même  sana  en  avoir  vu ,  seulement  parce  qu'il  a  vu 
des  effets  naturels  dont  sa  raison  n'a  pas  su  se  rendre  compte.   . 

'  «  Des  sortilèges.  »  On  se  rappelle  ici  que  la  famille  de  Pascal  croyait  que  Pascal 
tout  enfant  avait  été  tout  près  de  mourir,  parce  qu'une  vieille  femme  avait  jeté 
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avait  jamais  eu  rien  d6  yéritable,  on  n'en  aurait  Jamais  rien  eru  '  : 
et  ainsi  au  lieu  de  oonclure  qu'il  n'y  a  point  de  vrais  miradet 
parce  qu'il  y  en  a  tant  de  faux»  il  £aut  dire  au  contraire  qu'il  y  a 
certainement  ée  vrais  miracles  puisqu'il  y  en  a  tant  de  faux,  et 
qu'il  n'y  en  a  de  faux  que  par  cette  raison  qu'il  y  en  a  de  vrais. 

Il  faut  raisonner  de  la  même  sorte  pour  la  religion;  car  il  ne 
serait  pas  possible  qœ  les  hommes  se  fussent  imaginé  tant  de 
fausses  religions,  s'il  n'y  en  avait  une  véritable.  L'objection  à  cela% 
c'est  que  les  sauvages  ont  une  religion  *  :  mais  on  répond  à  cela 
que  c'est  qu'ils  en  ont  oui  parler,  comme  il  parait  par  le  délnge ,  la 
circondslon  S  la  croix  de  saint  André  %  etc. 

7. 
n  est  dit  %  Groyès  à  l'Église  \  mais  il  n'est  pas  dit,  Croyez  aux 

sor  lui  uo  sortf  qui  heareusemeot  fat  détourné  ensuite  sur  un  chat.  Voir  la  note  t, 
sur  la  Vie  de  Pascal.  —  Dans  Teto.,  Pascal  comprenait-il  l'astrologie? 

*  «  On  n*en  aurait  jamais  rien  cru.  »  Ainsi  raisonnaient  ceux  qui,  au  moment  où 
Pascal  écrivait  ces  phrases ,  faisaient  encore  brûler  des  sorciers ,  et  ils  triom- 
phaient comme  lai  dans  leur  logique. 

'  «  L'objection  à  cela.  «  P.  R.  supprime  cette  objection  et  la  réponse. 

*  «  Ont  une  religion.  »  Eux  qui  n'ont  pu  connaître,  à  ce  qu'il  semble,  la  religion 
primitive  d'où  les  fausses  religions  seraient  sorties.  Mais  cette  objection  ne  peut 
arrêter  un  instant  un  chrétien,  qui  regarde  les  sauvages  comme  étant  les  enftints  de 
Noé,  aussi  bien  que  les  autres  hommes. 

^  M  Le  déluge,  la  circoncision.  »  Montaigne  ,  ApoLy  p.  S74  :  «  Epicurus  [dit] , 
»  qu'en  mesme  temps  que  les  choses  sont  icy  comme  nous  les  veoyons ,  elles  sont 
»  toutes  pareilles  et  en  mesme  façon  en  plusieurs  aultres  mondes  ;  oe  qoMl  eust  dict 
»  plus  assearaement,  s'il  eost  veu  lee  similitudes  et  convenances  de  ce  nouveau 
»  monde  des  Indes  occidentales  avecques  le  noslre  présent  et  passé ,  en  de  si  es» 
»  tranges  exemples..;  car  on  y  trouve  des  nations  n'ayants,  que  nous  sçachions,  ia- 
»  mais  oui  nouvelles  de  nous ,  où  la  circoncûion  estait  an  cndU..*  :  où  nos  croix 
»  eetoient  en  diverses  façons  en  crédit;  icy  on  en  honoroit  les  sépultures;  on  les 
»  appliquoit  là  ,  et  nommeement  celle  de  samct  André  j  à  se  deffendre  dos  visions 
»  uocturnes...  On  y  trouve...  l'usage  des  mitres,  le  cœlibat  des  presbtres...  ;  et  cette 
V  fantasie...  qu'ils  furent  créez  avecques  toutes  commoditex,  lesquelles  on  leurs 
»  depuis  retrenchees  pour  leur  péché...  :  qu'aultrefoU  iU  ont  eeté  tubmergez  par 
»  Vinondatian  des  eaux  celesles..,^  n  eto.,  etc.  Cf.  un  article  de  M.  Michel  Cheva- 
lier dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  4  5  mars  I S45  (De  la  Civilisation  mexicaine 
aeemt  Fernand  Cortèt).  La  critique  historique  aurait  beaucoup  à  foire  pour  contrôler 
ces  relations.  Il  faudrait  prendre  les  assertious  une  à  une ,  s'assurer  si  celui  qui 
parle  parle  par  onl-dire  ou  d'après  ce  qu*il  a  vu  lui-même,  et  s'il  était  asset  éclairé 
et  assez  impartial  pour  bien  voir. 

*  a  La  croix  de  saint  André.  »  On  lit  dans  la  Biographie  nniverselle ,  à  rartlde 
Àndr4  (saint)  :  «  L'opinion  oommone  est  que  cet  ap6tre  fut  crucifié.  Les  peintres 
»  donnent  à  sa  croix  une  forme  différento  de  celle  de  Jésus-Christ,  et  la  représentent 
9  en  forme  d*un  X.  » 

'  «  n  est  dit.  «  i61.  P.  R.,  xxYii.  Pascal  répond  sans  doute  à  une  objection  des 
adversaires  du  miracle  de  Port  Royal.  C'est  comme  s'il  avait  mis  :  8*il  est  dit  : 
Croyez  à  l'ÉgUse,  et  non  pas.  Croyez  aux  miracles;  c'est  4  cause,  eto. 

'  c  Croyez  h  l'Eglise.  »  JfallA.,  XTiiiy  47-SO. 
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BdmdÊê,  à  eanse  que  le  dernier  est  naturel,  et  non  pas  le  premier. 
L'on  ayait  besoin  de  précepte ,  non  pas  Tantre. 


•••  Ces  filles,  étonnées  *  de  ce  qu'on  dit,  qu'elles  sont  dans  la  voie 
de  perdition  ;  que  leurs  confesseurs  les  mènent  à  Genève  ';  qu'ils 
leur  inspirent  que  Jésus-Ghbist  n'est  point  en  l'Eucharistie,  ni  en 
la  droite  du  Père  ;  elles  savent  que  tout  cela  est  faux ,  elles  s'offrent 
donc  à  Dieu  *  en  cet  état  :  Vide  H  via  iniquUaiis  in  me  est  *•  Qu'ar- 
rive-t-il  là-dessus?  Ce  lieu,  qu'on  dit  être  le  temple  du  diable,  Dieu 
en  fait  son  temple.  On  dit  qu'il  faut  en  ôter  les  enfimts  :  Dieu  les  y 
guérit  *.  On  dit  que  c'est  Tarsenal  de  l'enfer  :  Dieu  en  fait  le  sanc- 
tuaire de  ses  grâces.  Enfin  on  les  menace  de  toutes  les  fureurs  et  de 
toutes  les  vengeances  du  ciel  ;  et  Dieu  les  comble  de  ses  faveurs.  U 
faudrait  avoir  perdu  le  sens  pour  en  conclure  qu'elles  sont  dans  la 
voie  de  perdition  *. 

Pour  affaiblir  vos  adversaires  ',  vous  désarmez  toute  l'Église. 
...  S'ils  disent  que  notre  salut*  dépend  de  Dieu*,  ce  sont  des 

*  «  Ces  filles,  étonnées.  >  463.  Supprimé  dans  P.  R.,  mais  publié  depuis.  Ces 
filles  sont  les  religieuses  de  Port  Royal.  Sur  les  calomnies  répaadues  contre  elles , 
TOir  la  seizième  Provinciale. 

*  «  Les  mènent  à  Genève,  b  C'est-8*dire  au  calvinisme  : 

Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Bome. 

*  «  Elles  s*offreBt  donc  à  Dieu.  »  Voir  la  note  SO  sur  ta  Vie  de  Pascal. 

*  «  In  me  est.  »  Pi,  cxxxviii,  S4  :  «  Vois  si  la  voie  de  l'iniquité  est  en  moi.  » 

*  «  Dieu  les  y  guérit,  v  Ce  trait,  supprimé  par  des  éditeurs  qui  ne  trouvaient 
plus  ni  autour  d'eux  ni  en  eux-mêmes  la  foi  de  Pascal,  fait  tomber  le  miracle  de  la 
Sainte  Epine  comme  une  réponse  accablante  sur  les  ennemis  de  la  sainte  maison. 
Quel  rapprochement!  quelle  antithèse  1  Quelle  vivacité  d'argumentation,  d'imagi- 
nation, de  passion  tout  ensemble  1  Otez  cette  petite  phrase,  et  alors  celles  qui  l'en-, 
tourent,  Dieu  en  fait  ton  temple ^  Dieu  en  fait  le  eanctuaire  desee  grâcetf  sembleront 
vagoea  el  communes  :  rétablissez-la,  elle  paraîtront  pleines  de  force  et  de  sens. 

'  «  De  perdition.  »  C'est  pourtant  ce  que  les  adversaires  de  Port  Royal  essayaient 
de  conclure  du  miracle  même  de  la  Sainte  Epine,  soit  en  le  présenunt  comme  une 
illusion  du  démon ,  soit  en  le  signalant  comme  une  menace  de  Dieu  qui  se  révélait 
tout  à  coup  parmi  ses  ennemis  mêmes  pour  les  effrayer. 

'  «  Pour  affaiblir  vos  adversaires.  »  40).  Supprimé  dans  P.  R.  Pascal  s'adresse 
aux  jésuites,  qui  en  décréditant  le  miracle  de  la  Sainte  Epine,  discréditent  les  mi- 
racles en  général.  Mais  que  faisait  Pascal  lui-même  dans  les  Provincialet^  quand  i) 
répandait  son  ironie  sur  les  discussions  théologiques,  sur  les  censures  de  la  Sor- 
bonne,  sur  la  casuistique,  sur  les  moines?  Ne  désarmait-il  pas  l'Eglise?  et  cela 
d'une  main  bien  autrement  redoutable  que  celle  du  P.  Aonat. 

*  «  S'ils  disent  que  notre  salut.  »  Même  page.  Supprimé  dans  P.  R.  G'est-A-dire, 
ti  lee  janténietee  ditent,  etc. 

'  «  Que  notre  salut  dépend  de  Dien.  «  Cest-à-dire  s'ils  soutiennent  la  doctrios 
de  la  grâce.  Voir  les  PrwineiaUt. 
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hérétiques  ^  S'ils  disent  qalls  sont  soumis  au  pape,  c'est  une  hypo- 
crisie. Ils  sont  prêts  à  souscrire  toutes  ses  constitutions  ^,  ceia  ne 
suffit  pas.  S*ils  disent  qu'il  ne  faut  pas  tuer  pour  une  pomme  '»  ils 
combattent  la  morale  des  catholiques.  S*il  se  fait  des  miracles  parmi 
eux,  ce  n'est  plus  une  marque  de  sainteté,  et  c*est  au  contraire  un 
soupçon  d'hérésie. 

•••  Les  trois  marques  *  de  la  religion  :  la  perpétuité  *,  la  l>onne  yie, 
les  miracles.  Ils  détruisent  la  perpétuité  par  la  probabilité  ^,  la 
bonne  \ie  par  leur  morale;  les  miracles,  en  détruisant  ou  leur  Te- 
nté, ou  leur  conséquence. 

Si  on  les  croit,  TÉglise  n'aura  que  faire  de  perpétuité,  sainte 
vie,  miracles.  Les  hérétiques  les  nient,  ou  en  nient  la  conséquence  ; 
eux  de  même.  Mais  il  faudrait  n'avoir  point  de  sincérité  pour  les 
nier,  ou  eneore  perdre  le  sens  pour  nier  la  conséquence* 


...  Quoi  qu'il  en  soit  ' ,  l'Église  est  sans  preuves,  s'ils  ont  raison*. 

L'Église  a  trois  sortes  *  d'ennemis  :  les  Juifs,  qui  n'ont  jamais 
été  de  son  corps;  les  hérétiques,  qui  s'en  sont  retirés;  et  les  mau- 
vais chrétiens  *• ,  qui  la  déchirent  au  dedans. 

Ces  trois  sortes  de  différents  adversaires  la  combattent  d'ordinaire 

*  «  Ce  pont  des  hérétiques.  »  Suivant  les  jésuites  On  n'est  pas  étonné  queues 
amis  de  Pascal,  après  la  paix  de  l'Eglise,  aient  supprimé  des  paroles  où  éclate  toute 
l'irritation  du  combat. 

'  d  Toutes  ses  constitutions.  »  Pascal  ne  dit  pas  que  ses  amis  n'acceptaient  les 
constitutions  qu'avec  une  distinction  que  repoussait  l'autorité  ecclésiastique.  Voir 
la  note  47  sur  »&  Vie. 

^  «  Tuer  pour  une  pomme.  *  Comme  l'avaient  permis  des  casuistes  jésuites  : 
voir  la  septième  Provinciale. 

*  c  Les  trois  marques.  »  447.  Manque  dans  P.  R.  11  en  compte  davantage 
ailleurs  (xi,  4  S),  mais  il  n'a  besoin  que  de  ces  trois  pour  son  orgumentation. 

*  «  La  perpétuité.  »  De  la  doctrine.  Voir  xi  et  ixi.  —  c  La  bonne  vie.  »  De  ses 
sectateurs. 

'  A  Par  la  probabilité.  »  C'est-à-dire  par  cette  doctrine  des  casuistes,  qu'une  opi- 
nion tonte  nouveilCf  contraire  aux  Pères  et  à  la  tradition,  mais  soutenue  par  ce  qu'on 
appelle  un  auteur  grave,  devient  ftrob<tbhy  et  peut  être  suivie  en  sûreté  de  con- 
science. Voir  les  Provinciale*^  et  en  particulier  la  cinquième. 

'  tf  Quoi  qu'il  en  soit.  »  453.  Manque  dans  les  éditions. 

*  «  S'iN  ont  raison.  »  Quoi,  si  on  refuse  de  reconnaître  que  c'est  Dieu  qui  a  guéri 
cette  enfant  pour  honorer  Port  Royal ,  l'Eglise  e«l  eant  preuves,  et  toute  la  religion 
tombe  !  Où  la  passion  a-t-elle  entraîné  Pascal  1 

'  «  L'Eglise  a  trois  sortes.  »  463.  Manque  dans  P.  R. 

'*  «  Et  les  mauvais  chrétiens.  »  C'est-à-dire  ici  les  jésuites. 
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diversement.  Mab  M  ils  la  combattent  d'une  même  sorte.  Gomme 
ib  sont  tons  sans  mirades%  et  qom  TËglise  a  toujours  en  contre 
eux  des  miracles,  ils  ont  tous  eu  le  même  intérêt  à  les  éluder»  et 
se  sont  tous  servis  de  cette  défaite  :  qu*il  ne  iaut  pas  juger  de  la 
doctrine  par  les  miracles,  mais  des  miracles  par  la  doctrine.  Il  y 
avait  deux  partis  entre  co«x  qui  écoutaient  ^  JÉsiis-GHaisT  :  les  uns 
qui  suivaient  sa  doctrine  par  ses  miracles  '  ;  les  autres  qui  di- 
saient *...  Il  y  avait  deux  partis  au  temps  de  Calvin  ^..  Il  y  a  main- 
tenant les  jésuites...,  etc. 


Ce  n*est  point  Id  *  le  pays  de  la  vérité  :  elle  erre  inconnue  parmi 
les  hommes»  Bleu  Ta  couverte  d*un  voile,  qui  la  laisse  méconnaître 
à  ceux  qui  n'entendent  pas  sa  voix.  Le  lieu  est  ouvert  '  au  blas- 
phème, et  même  sur  des  védtés  au  moins  bien  apparentes  *.  Si 
l'on  publie  les  vérités  de  TÉvangile*,  on  en  publie  de  contraires  ^% 
et  on  obscurcit  les  questions  en  sorte  que  le  peuple  ne  peut  discer- 
ner. Et  on  demande  :  a  Qu'avez-vous  pour  vous  faire  plutôt  croire 

*  «  Comme  ils  sont  tous  sans  miracles.  »  Quand  Pascal  dit  cela  des  Juifs,  il  n'en- 
tend parler  qoe  des  Juifs  depuis  Tarrivée  du  Messie ,  des  Juifs  opposés  à  Jésus- 
Christ. 

'  a  Qui  écontaient.  »  Au  sens  propre  du  mot,  qui  Tentendaient  parler,  ses  audi- 
teurs, et  non  ses  disciples. 

'  «  Par  ses  miracles.  »  C'est-à-dire,  déterminés  à  la  suivre  par  ses  miracles. 

*  «  Les  antres  qui  disaient.  >  Les  éditions  suppléent  :  Il  chatst  leg  démong  au 
nom  de  BeMbuth,  Matih.,  xii,  S4.  Le  P.  Annat  parlait  de  même  au  sujet  du 
miracle  de  la  Sainte  Epine. 

*  «  Au  temps  de  Calvin.  »  La  pensée  complète  est  que  les  calvinistes  aussi  se 
refusaient  à  reconnaître  les  miracles  que  l'Eglise  catholique  leur  opposait  comme 
opérés  alors  même  et  sous  leurs  yeux,  par  exemple  ceux  qu'on  attribuait  h  saint  Fran- 
çois de  Paul,  à  saint  Charles  Borromée,  etc  A  la  page  4uS  du  manuscrit,  on  trouve 
eette  phrase  inachevée  :  «  Quand  saint  Xavier  fait  des  miracles.  »  11  faut  remarquer 
qae  saint  François  Xavier  était  on  jésuite. 

"  «  Ce  n'est  point  ici.  »  471 .  Sfanque  dans  P.  R. 

'  «  Le  lieu  est  ouvert.  »  C'est-à-dire  le  champ  est  ouvert,  la  porte  eet  omerte^ 
comme  ont  mis  les  éditeurs. 

*  c  Au  moins  bien  apparentes.  >  Telles  que  celles  que  professaient  les  jansé- 
nistes, la  grâce  efficace,  la  prédestination  absolue.  Il  n'ose  appeler  ces  vérités  tout  à 
bit  évidentes,  puisqu'il  refonnalt  qu'il  n'y  a  pas  d'évidence  ici- bas.  Mais  il  ne  les 
tient  pas  non  plus  pour  obscures;  ce  serait  excuser  les  adversaires  qui  les  com-> 
battent.  De  là  l'expression  dont  il  se  sert.  Les  éditions  mettent  :  et  tnémê  eur  lee 
véritét  lee  ptve  ceriamee  de  la  morale.  Ce  n'est  pas  cela. 

*  c  De  l'Evangile.  »  Comme  ont  fait  Jansénius  et  Arnauld. 

**  «  On  en  publie  de  contraires.  »  Il  veut  dire  sans  doute,  qui  paraissent  con- 
traires. On  oppose  à  la  grâce  efficace  le  libre  arbitre ,  à  la  prédestination  le  mérite 
et  le  démérite  de  l'homme. 
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»  que  les  autres?  Quel  signe  faites-Toos^?  Vous  n^ayez  que  des 
B  paroles,  et  nous  aussi.  Si  tous  arlez  des  miracles,  bien,  b  Gela 
est  une  yérité»  que  la  dcNstrine  doit  être  soutenue'  par  les  miracles, 
dont  on  abuse  pour  biaspbémer  la  doctrine.  Et  si  les  mkades  ar^ 
liTcnty  on  dit  que  les  miracles  ne  suffisent  pas  sans  la  dûctrine;  et 
e^est  une  autre  yérité,  pour  blasphémer  les  miracles. 


Que  TOUS  êtes  aise  *  de  savoir  les  règles  générales,  pensant  par  là 
jeter  le  trouble ,  et  rendre  tout  inutile  I  On  tous  en  empêchera ,  mon 
père  :  la  yérité  est  une  *  et  ferme. 


9. 


Un  miracle  '  parmi  les  schismatiques  n'est  pas  tant  à  craindre; 
car  le  schime  *,  qui  est  plus  visible  que  le  miracle ,  marque  visi- 
blement leur  erreur.  Mais  quand  il  n'y  a  point  de  schisme ,  et  que 
Terreur  est  en  dispute»  le  mirade  discerne. 


Jean  y  ix  :  Non  est  hic  homo^  a  DeOy  qui  sabhatum  non  custodit. 
Alii  :  Quomodo  potest  homo  peccator  hœc  signa  facere?  Lequel  est  le 
plus  clair. 

a  Cette  maison  n*est  pas  é»  Dieu  ;  car  on  n'y  croit  pas  que  les 
»  cinq  propositions  soient  dans  Janséoius.  b  Les  autres  *  :  a  Cette 

*  «  Quel  signe  feites-YOus?  »  Expressioa  consacrée.  Uo  signe,  c'est  un  mirade, 
signe  d'une  puissance  surnaturelle. 

>  «  Que  la  doctrine  doit  être  soateaue.  »  Mais  seulement  quand  elle  est  légiti- 
nement  suspecie. 

^  «  Que  vous  êtes  aise.  »  473.  Masque  dans  P.  R.  II  s'adresse  aa  père  Àamêi. 

«  «  La  vérité  est  une.  »  C'est-à-dire  qu'il  n'y  a  pas  contradiction  entre  ces  deui 
vérités ,  que  les  miracles  discernent  la  doctrine,  et  que  la  doctrine  discerne  les  mi-^ 
racles,  et  qu'elles  doivent  s'unir  et  s'accorder. 

&  a  Un  miracle.  »  343.  Manque  dans  P.  R« 

'  «  Car  le  schisme,  v  Les  schismatiques  sont  ceux  qui  sans  avoir  d'autres  dogmes 
que  rÉglise,  ce  qui  serait  hérésie,  se  séparent  d'elle  et  de  son  chef,  et  ne  recon- 
naissent pas  son  autorité.  Tels  sont  les  Grecs.  Les  jansénistes,  au  contraire,  re- 
connaissaient hautement  en  principe  l'Eglise  et  le  pape,  et  leur  désobéissaient  dans 
le  fait. 

'  «  Non  est  hic  homo.  >  449.  Manque  dans  P.  R.  a  Voici  le  verset  entier  (/«m , 
tz,  46)  :  «  Quelques  Pharisiens  disaient  :  Cet  homme  n'est  pas  de  Dieu,  car  il 
n'observe  pas  le  sabbat.  Mais  d'autres  disaient  :  Gomment  un  pécheur  pourrait-il 
»  faire  de  tels  miracles?  Et  il  y  avatt  division  entre  eui.  s  11  y  a  dans  le  texte  :  Alii 
«Milsm  dicabon/. 

*  «  Les  autres.  »  On  voit  qu'il  calque  fidèlement  le  verset  tel  qu'il  l'a  donné.  11 
soutient  hardiment  celte  comparaison  audacieuse  entre  Port  Royal  et  Jésus-Christ* 
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]»  maiflon  est  de  Diea  ;  car  il  y  fût  d'étranges  miracles,  v  Lequel  est 
le  plus  clair? 

Tu  qyàd  dicis  ^  ?  Dico  qwia  proplteta  est,  —  Niti  esset  kk  a  De9, 
non  poteratfacere  quidquam. 


c  Si  vous  ne  croyez  en  moi  S  croyez  au  mi^ns  aux  mfraeles.  »  Il 
les  renvoie  comme  au  plus  fort 


Il  avait  été  dit  *  aux  Juifs»  aussi  bien  qu'aux  chrétiens  »  qu*fls 
ne  crussent  pas  toujours  les  prophètes.  Mais  néanmoins  les  phari- 
siens et  les  scribes  font  grand  état  de  ses  miradesS  et  essaient 
de  montrer  qu'ils  sont  faux ,  ou  ftiits  par  le  diable  *  :  étant  né- 
cessités d*ètre  convaincus  »  s'ils  reconnaissent  qu'ils  sont  de  Dieu. 

Nous  ne  sommes  pas  aujourd'hui  dans  la  peine  de  faire  ce  dis- 
cernement Il  est  pourtant  bien  facile  à  faire  :  ceux  qui  ne  nient 
ni  Dieu  y  ni  JÉsus-Ghrist,  ne  font  point  de  miracles  qui  ne  soient 
sûrs  *  :  New^k  fadat  vvriutem  '  in  nomine  meo,  et  cito  possit  de  me 
mak  loquL  Mais  nous  n'avons  point  à  faire  ce  discernement.  Voici 
une  relique  sacrée.  Voici  une  épine  de  la  couronne  du  Sauveur  du 

J  «t  Tu  qoid  dicis.  »  Même  chapitre ,  versets  f  7  et  33.  Il  y  a  dans  le  texte  :  Tu 
quid  diciê  de  illo  qui  aperuU  oeuloi  twoi?  Ilh  autem  dixit:  Quia  propKeta  ut.  c  Et 
»  toi  qu'eo  dis-ta  (les  Pbtrisiens  s'adressent  à  l'ayeagle-né  que  Jésas  a  guéri)? 
»  11  répondit  :  Que  c'est  un  prophète.  —  Si  cet  homme  n'était  de  Dieu, 'il  ne  pour- 
V  rait  rien  faire  de  pareil.  »  Ce  n'est  plus  raveagle-nô  qui  parle ,  c'eet  Pascal  au 
nom  de  sa  jeune  nièce,  de  sa  famiUe,  et  de  Port  Royal  tout  entier. 

*  «  Si  voua  ne  croyex  en  moi.  »  147.  Manque  dans  P.  R.  Pascal  ne  traduit  pas 
ici  un  texte,  mais  il  parait  avoir  dans  l'esprit  un  passage  que  nous  avons  déj^  donné 
daus  une  noie  sur  le  paragraphe  m,  9,  oà  Jésus  guérit  le  paralytique  pour  prouver 
qu'il  a  le  pouvoir  de  lui  remettre  ses  péchés.  Voir  aussi  zxiii,  3  :  c  II  prouve  qu'il 
»  remet  les  péchés ,  par  un  miracle.  » 

*  •  Il  avait  été  dit.  v  4  47.  Manque  dans  P.  R. 

^  «  De  ses  miracles.  »  5m  se  rapporte  à  Jésus- Christ. 

'  «  Vanz,  ou  faits  par  le  diable.  «  C'était  raltemative  du  père  Annat.  Voir  dans 
l'Evangile  les  passages  déjà  cités:  Jean^  ix,  48,  31;  MaUh.y  xii,  24. 

*  «  Qui  ne  soient  sûrs.  »  Car  leur  doctrine  témoigne  pour  leurs  miracles  et  les 
disaeme.  Pascal  parle  toujours  comme  si  Port  Royal  avait  fait  un  miracle.  C'était 
Ueo  aasez  de  prétendre  que  Port  Royal  avait  été  l'objet  d*un  miracle.  II  va  dire  lui- 
même  tout  à  l'heure  que  ce  ne  sont  pas  les  hommes  qui  l'ont  fait. 

'  «  Neno  fKiat  virtutem.  »  Jforc,  iz,  38.  «  Maître,  nous  venons  de  voir  un 
»  homme  qui  chasse  les  démons  en  ton  nom,  et  qui  ne  nous  suit  pas,  et  nous  l'avons 
»  empêché.  Mais  Jésus  dit  :  Ne  l'empêchez  point.  Il  n'est  pas  possible  qu'on  exerce 
»  une  vertu  surnaturelle  en  mon  nom,  et  qu'en  méœe  temps  l'on  parle  mal  de  moi.  » 
Le  texte  est  :  Ntmo  êst  «niwi  gui  faciat  virL  in  nom.  m.,  et  poseit  cito  maie  loqui 
di  me.  Voir,  an  deuxième  fragment  du  paragraphe  4,  la  note  sur  les  mots  :  EtJé^ 
êUi^hriU  une. 
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monde,  en  qui  '  le  prince  de  ce  monde  '  n'a  point  puissance,  qui 
fait  des  miracles  par  la  propre  puissance  de  ce  sang  répandu  pour 
nous.  Voici  que  Dieu  *  choisit  lui-même  cette  maison  pour  y  faire 
éclater  sa  puissance. 

Ce  ne  sont  point  des  hommes  qui  font  ces  miracles  par  une  vertu 
inconnue  et  douteuse,  qui  nous  oblige  à  un  difficile  discernement. 
C'est  Dieu  même  ;  c'est  Tinstrument  de  la  passion  de  son  Fils  uni- 
que, qui,  étant  en  plusieurs  lieux  %  choisit  celui-ci,  et  fait  venir 
de  tous  côtés  '  les  hommes  pour  y  recevoir  ces  soulagements  rnb^a- 
culeux  dans  leurs  langueurs. 


Les  miracles  ne  sont  plus  nécessaires  *,  à  cause  qu'on  en  a  déjà. 
Mais  quand  on  n'écoute  plus  la  tradition  ',  quand  on  ne  propose 
plus  que  le  pape,  quand  on  l'a  surpris,  et  qu'ainsi  ayant  exclu  la 
vraie  source  de  la  vérité ,  qui  est  la  tradition,  et  ayant  prévenu  le 
pape,  qui  en  est  le  dépositaire,  la  vérité  n'a  plus  de  liberté  de  pa- 
raître :  alors  les  hommes  ne  parlant  plus  de  la  vérité,  la  vérité 
doit  parler  elle-même  aux  hommes  '•  C'est  ce  qui  arriva  au  temps 
d'Arius*. 

I  «  Ed  qui.  »  En  laquelle  couronne. 

'  <  Le  prince  de  ce  monde.  »  Le  diable  (Jean^  xii,  34 ,  etc.).  Il  ne  peut  se  servir 
poar  SCS  opérations  infernales  d'un  objet  consacré  par  le  sang  du  Sauveur.  Un 
prodige  f^t  avec  la  Sainte  Epine  ne  peut  donc  être  l'osuvre  du  démon. 

3  c  Voici  que  Dieu.  »  Quelle  solennité,  quelle  grandeur  sans  effort  dans  la  répé- 
tition de  ce  tour  1  11  voit  Dieu  descendre.  Comment  exiger  qu'il  sorte  de  cet  enthon- 
siasme  pour  examiner  péniblement  si  d'abord  l'authenticité  de  la  sainte  relique  est 
bien  établie  l  Qui  seot  Dieu  présent  n'a  rien  a  discuter  ni  à  éclaircir.  Lé  Saint  des 
SainU  était  un  lieu  que  l'œil  de  l'homme  n'éclairait  jamais;  autrement  il  n'eût  plus 
été  le  Saint  des  Saints. 

*  m  En  plusieurs  lieux.  >  Parce  qu'il  ne  s'agit  que  d'épines  détachées,  et  non  do 
la  couronne  tout  entière. 

*  «  Et  fait  venir  de  tous  côtés.  »  On  a  vu  dans  les  notes  sur  la  Vie  de  Pascal 
qu'il  y  eut  toute  une  queue  de  guérisons  miraculeuses,  si  l'on  ose  parler  ainsi,  è 
la  suite  de  celle  de  Marguerite. 

*  «  Les  miracles  ne  sont  plus  nécessaires.  »  449.  Manque  dans  P.  R.  C'était 
l'objection.  Pascal  convient  bien  que  les  miracles,  au  temps  où  il  est,  ne  sont  plus 
la  règle,  mais  il  prétend  faire  voir  qu'il  y  avait  lieu ,  pour  Port  Royal ,  à  ane  excep- 
tion. Sur  cette  pensée,  cf.  vu,  8. 

)  «  La  tradition.  »  C'est-à-dire  les  Pères  de  l'Eglise,  et  surtout  saint  Augustin. 

*  «  Parler  elle-même  aux  hommes.  »  Et  elle  a  parié ,  suivant.  Pascal ,  par  cette 
guérison  miraculeuse. 

*  «  Au  temps  d'Arius.  »  L'imagination  de  Pascal  se  plaisait  à  assimiler  la  sitoa- 
tion  où  il  voyait  l'Eglise  à  celle  où  elle  se  trouvait  au  temps  d'Arius.  Alors  dominait 
l'hérésie  des  ariens,  maintenant  c'est  celle  des  p^/o^tena,  qu'il  imputait  aux  jé- 
suites. Saint  Atbanase  était  persécuté  alors  pour  la  foi;  maintenant  c'est  Arnauld, 
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ARTICLE  XXIII.  ^3 


J(Jl^  yi,  26  :  Non  quia  vidislis  ^  signa,  ted saiuraii  eslis. 

Ceux  qni  suivent  Jésus-Chuist  à  cause  de  ses  miracles,  honorant 
sa  puissance  dans  tous  les  miracles  qu'elle  produit;  mais  ceux  qui, 
en  faisant  profession  de  le  suivre  pour  ses  miracles ,  ne  le  suivent 
en  effet  que  parce  qu*il  les  console  et  les  rassasie  des  biens  du 
monde ,  ils  déshonorent  ses  miracles,  quand  ils  sont  contraires  à 
leurs  commodités  '. 


Juges  injustes*,  ne  faites  pas  des  lois  sur  Theure*;  jugez  par 
celles  qui  sont  établies,  et  établies  par  vous-mêmes  *  :  Vœ  qui  con- 
duis *  leges  iniquas. 

La  manière  dont  TÉglise  '  a  subsisté  est,  que  la  vérité  a  été  sans 
contestation;  ou,  si  elle  a  été  contestée,  il  y  a  eu  le  pape ,  et  sinon, 
il  y  a  euTÉglise'. 

Miracle.  C'est  un  effet  *  qui  excède  la  force  naturelle  des  moyens 

et  les  aatres  champions  du  jansénisme  (cf.  xxiv,  Î5).  Le  pape  Libère  s'était  laissé 
intimider  ou  sarprendre  par  les  ariens,  et  avait  signe  une  de  leurs  formules;  et  cet 
exemple  célèbre  a  été  mis  en  avant  par  tous  ceux  qui  ont  combattu  la  doctrine  de 
rinfaillibilité  des  papes  :  Pascal  regardait  Innocent  X  et  Alexandre  Vil  comme  étant 
dans  le  cas  de  Libère.  Quant  aux  miracles.  Pascal  me  paraît  avoir  en  vue  ceux 
qui  éclatèrent  à  Milan,  au  rapport  de  saint  Ambroise  et  de  saint  Augustin,  lors  de  la 
découverte  des  reliques  des  martyrs  Gervnis  et  Protais,  miracles  dont  le  prodigieux 
retentissement  fut  la  force  et  la  défense  d'Ambroise  contre  la  cour  arienne  de  Jus- 
tine et  de  Valentinien  (en  383). 

^  «  Non  quia  vidistis.  »  449.  Manque  dans  P.  R.  Le  texte  est,  sed  quia  manàth- 
cotlû  ex  paniffuif  et  «a(  Mf  C'e>t  Jésus  qui  parle  à  la  foule  qui  le  poursuit  après 
le  oBÎracle  des  cinq  pains  :  «  En  vérité  je  vous  le  dis,  vous  me  cherchez,  non  parce 
y  que  vous  avez  vu  des  miracles,  mais  parce  que  vous  avez  eu  à  manger  avec  ces 
»  pains  y  et  que  vous  avez  été  rassasiés.  > 

'  «  A  leurs  commodités.  »  II  est  clair  que  cela  s'adresse  aux  jésuites. 

'  «  Juges  injustes.  »  40).  Manque  dans  P.  R.  Ce  sont  toujours  les  jésuites. 

*  t  Des  lois  sur  l'heure.  »  Comme  ils  font  quand  ils  soutiennent  que  Dieu  ne 
peut  pas  faire  un  miracle  pour  les  jansénistes,  ou  qu'il  ne  peut  plus  y  avoir  de 
miracles. 

*  a  Et  établies  par  vous-mêmes.  »  Voir  à  la  fin  du  paragraphe  8  :  «  Que  vous 
»  êtes  aise  de  savoir  les  règles  générales  I  »  Elles  étaient  donc  posées  dans  le  livre 
du  père  Annat. 

*  «  Vœ  qui  conditis.  »  Il  y  a  dans  le  texte  :  Yœ  qui  condiin(.  /«.,  x,  4  :  «  Mal- 
»  heur  A  ceux  qui  établissent  des  lois  iniques.  > 

'  «  Le  manière  dont  l'EgUse.  »  409.  Manque  dans  P.  R. 
"  «  H  y  a  eu  l'Eglise.  »  Manifestée  dans  l(.'S  conciles  généramv,  comme  h  Micée, 
ou  simplement  dans  le  consentement  général  du  monde  chrétien. 

*  c  C'est  un  elTet.  >  415.  Manque  dans  P.  R. 
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qa'on  y  emploie  ;  et  non-miracle,  est  un  effet  qui  n'excède  pas  la 
force  naturelle  des  moyens  qu'on  y  emploie.  Ainsi  ceux  qui  gué- 
rissent par  rinToeation  du  diable  ne  font  pas  un  miracle;  car  cela 
n'excède  pas  la  force  naturelle  du  diable  ' .  Mais. .  • 

Les  miracles  prouvent  '  le  pouToir  que  Bien  a  sur  les  oœors  par 
celui  qu'il  exerce  sur  les  corps. 

Il  importe  aux  rois* ,  aux  princes,  d'être  en  estime  de  piété;  et 
pour  cela,  il  faut  qu'ils  se  confessent  à  yous. 

Les  jansénistes  *  ressemblent  aux  hérétiques  par  la  réformation 
des  mœurs  ;  mais  yous  leuf  ressemblez  en  mal  *. 


ARTICLE  XXIV. 

1. 

Le  pyrrfaonisme  *  est  le  yrai;  car,  après  tout,  les  hommes ,  avant 
Jésus-Chbist,  ne  savaient  on  ils  en  étaient,  ni  s'ils  étaient  grands 
ou  petits.  Et  ceux  qui  ont  dit  Tun  ou  l'autre  '  n'en  savaient  rien  ^  et 
devinaient  sans  raison  et  par  hasard  :  et  même  ils  erraient  toujours , 
en  excluant  l'un  ou  Fautre  *•  Quod  ergo  ignoranUs  quœrUù,  religio 
imnuntûUvoUs*. 

*  «  La  force  natarene  du  diable.  »  Quelle  étrange  alliance  de  mots  I  comme  si  on 
ne  sortait  pas  de  l'ordre  de  la  nature  du  moment  que  Ton  conçoit  un  être  tel  qne  le 
diable  1  Et  quelle  difficulté  à  discerner  ce  qui  passe  les  forces  d'une  paiaaance  si 
Mystérieuse  I  Mais  combien  on  s'étonne  qu'un  géomètre  et  un  physicien  coBome 
Pascal  port&t  si  légèrement  l'idée  d'un  miracle ,  ^est-à-dire  de  la  nature  dérangée  \ 

'  c  Les  miracles  prouvent.  »  343.  Manque  dans  P.  R. 

'  «  11  importe  aux  rois.  »  344.  Manque  dans  P.  R.  Toujours  adressé  aux  jésoites. 

*  «  Les  jansénistes.  »  447.  Manque  dans  P.  R.  On  reprochait  aux  jansénistes 
que  l'austérité  qu'ils  affectaient  était  un  signe  commun  aux  hérétiques  de  diverses 
époques  :  ce  caractère  avait  paru  tout  récemment  dans  les  dissensions  du  xvi«  siècle, 
dâ  c6té  de  la  religion  réformée. 

*  «  En  mal.  >  *Par  T incrédulité  A  l'égard  des  œuvres  de  Dieu,  des  miracles.  Cf.  8, 
sixième  fragment,  et  xxiv,  49. 

*  c  Le  pyrrbonisme.  »  425.  Manque  dans  P.  R.  Rapprochez  de  cette  pensée  le 
premier  Discours  du  Socrate  chrétien, 

'  c  L'un  ou  l'autre.  »  Comme  les  stoïciens  et  les  épicuriens. 

*  «  En  excluant  l'un  ou  l'autre.  »  Cf.  xii,  7. 

*  «  Annuntiat  vobis.  »  Pris  du  discours  de  Paul  à  l'Aréopage  dans  le»  Àcta 
dit  Apôtreâf  xvii ,  S3  :  Quod  ergo  ignorcaitee  colitis,  koc  ego  eutnunUo  oohts:  c  En 
9  parcourant  votre  ville,  et  considérant  vos  statues ,  j'ai  trouvé  un  autel  avec  cette 
»  inscription ,  au  Dieu  inconnu.  Ce  que  vous  adorez  sans  le  connaltrci  c'est  ce  que 
»  je  viens  vous  annoncer.  > 


Digitized  by 


Google 


ARTICLE  XXIV.  2» 

3. 

Crciyez-Tous  *  qa'U  soit  impossible  que  IM»  soit  infini ,  sans  par- 
ties? Oui.  Je  vous  veux  donc  ûdre  voir  une  chose  infinie  et  indivi- 
sible :  c'est  un  point  se  mouvant  partout  d'une  vitesse  infinie*;  car 
il  est  en  tous  lieux,  et  est  tout  entier  en  chaque  endroit. 

Que  cet  effet  de  nature ,  qui  vous  semblait  impossible  auparavant, 
vous  fasse  connaître  qu'il  peut  y  en  avoir  d'autres  que  vous  ne 
connaissez  pas  encore.  Ne  tirez  pas  cette  conséquence  de  votre  ap- 
prentissage ,  qull  ne  vous  reste  rien  à  savoir  ;  mais  qi'll  vous  reste 
infiniment  à  savoir* 

3. 

La  conduite  de  Dieu  •,  qui  dispose  toutes  choses  avec  douceur, 
^t  de  mettre  la  religion  dans  l'esprit  par  les  raisons,  et  dans  le 
coeur  par  ia  grâce.  Mais  de  la  vouloir  mettre  dans  l'esprit  et  dans  le 
cœur  par  la  force  et  par  les  DMiaoes,  ce  n'est  pas  y  mettre  Ja  reli- 
gloD,  mais  la  tarreor,  ienrortm psHut  qnam  reUgimum  ^ 

CMMoencer  par  plaindre^  les  incrédules;  ib  sont  assez  malheu- 
reux par  leur  condition.  Il  ne  les  faudrait  injurier  qu'au  cas  que 
eda  servit;  B^Js  oda  lemr  nuit ^ 

*  c  Croyez-vous.  »  8.  Manque  dans  P.  B. 

'  «  D'une  vitesse  infinie.  »  Mais  il  n'y  a  pas  de  point  réel;  ni  4e  tHesee  r^lle 
•qui  soit  infinie;  ni  rien  de  réel  qoi  paisse  se  mouToir  d*ua  néne  nouvenent 
partout,  ç  cst-à-dire  en  tout  sens,  à  droite  et  à  gaache,  en  haut  ci  en  bas,  en  avant 
et  en  arrière  :  ce  n'est  pas  là  un  effet  de  «aftirt,  comme  il  va  l'appeler  teot  4  l'haan, 
c'est  une  pure  fiction  de  l'esprit. 

'  c  La  conduite  de  Dieu.  »  409.  Manque  dans  P.  R. 

/  €  puam  religionem.  »  Belle  doctrine,  que  Pascal  avait  méconnue  dans  d'autres 
temps.  Voir  la  note  4  4  sur  sa  Vie.  La  persécution  la  lui  a  fait  comprendre.  le  i»e 
sais  d'où  la  citation  htine  est  tirée. 

*  «  Commencer  par  plaindre.  >  %&.  Manque  dans  P.  R. 

*  «  Mais  cèb  leur  nuit.  >  Belles  paroles  encore,  humaines  et  sensées.  Il  ne  s'était 
pu  toujours  exprimé  ainsi.  «  Je  vous  prie  de  considérer  que,  comme  les  vérités 
>  dirétienaes  sont  dignes  4'amour  et  de  respect,  les  erreurs  <iui  leur  sont  contraires 
»  sont  dignes  de  mépris  et  de  haine...  C'est  pourquoi,  comme  les  saints  ont  toiyours 
»  pour  la  vérité  ces  ûeat  sentiments  d'amour  et  de  crainte..,  les  saints  ont  aussi 
9  pour  l'erreur  ces  deux  sentiments  de  haine  et  de  mépris  ;  et  leur  Eèle  s'emploie 
»  également  à  repenseer  avec  force  la  mabce  des  impies,  «<  à  amfùndre  ^vec  rieée 
»  leur  égarement  et  leur  folie.  »  Et  encore  :  «  Ke  voyons-noos  pas  que  Dieu  hait  et 
»  néprise  les  pécheurs  tout  ensemble,  jusque^  même  qu'à  Tbeure  de  leur  mort, 
»  qui  est  le  temps  où  leur  éUt  est  le  plus  déplorable  et  le  plus  triste,  la  eageeee 
•  àwie^e  jêmdrtt  la  eiMquerie  el  la  rieée  à  la  vemgeance  et  àéia  fureur  qui  lee  coti- 
»  damnera  à  dee  eupplicet  itemeU.  In  interitu  wttro  ridébo  voe  et  euheannçbo 
m  (Proo.y  1,  aS}«  »  OnMikne  ProtindaU.  Voir  toute  la  lettre.   Pourquoi  Tauteur 
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4. 
Toute  la  foi  ^  oonstotfe  en  Jesus-Chutst  et  en  Adam';  et  toute  la 
morale  *  en  la  eoncupiscence  et  en  la  grâce. 

S. 

Le  cœur  a  ses  raisons  S  que  la  raison  ne  connaît  point;  on  le  sait 
en  mille  choses.  Je  dis  que  le  cœur  aime  l'être  universel  naturelle- 
ment» et  soi-même  *  naturellement  »  selon  qu'il  s'y  adonne  ';  et  il 
se  durcit  contre  Tun  ou  Tautre,  à  son  choix.  Vous  avez  rejeté  l'un 
et  conservé  l'autre  '  :  est-ce  par  raison  que  vous  aimez?  C'est  le 
cœur  qui  sent  Dieu,  et  non  la  raison.  Voilà  ce  que  c'est  que  la  foi  : 
Dieu  sensible  au  cœur  %  non  à  la  raison. 

6. 
Le  monde  subsiste  *  pour  exercer  ^*  miséricorde  et  Jugement,  non 
pas  emmne  si  les  hommes  y  étaient  sortant  des  mains  de  Dieu , 
mais  comme *^  des  ennemis  de  Dieu,  auxquels  il  donne,  par  grâce, 
assez  de  lumière  pour  revenir,  s'ils  le  veulent  chercher  et  le  suivre; 
mais  pour  les  punir  **,  s'ils  refusent  de  le  chercher  ou  de  le  suivre  **. 

des  ProvinciaUs  ne  prend  il  p«8  ces  textes  sacrés  Sgurémenti  ainsi  que  l'a  fait 
Tauteur  des  Pensées  (xvi,  4  9;?  H  semble  que  la  tolérance  n'était*  pas  la  pente  pre- 
mière de  réme  de  Pascal. 

*  «  Tonte  Id  fui.  »  45.  Manque  dans  P.  R. 

'  «  Et  en  Adam.  »  II  semble  qu'il  aurait  dû  dire  plutM,  en  Adam  et  en  Jésus- 
Christ,  c'est-à-dire  le  péché  originel  et  la  rédemption. 

'  «  Et  toute  la  morale.  »  La  morale  est  ici  la  tcience  de  l'homme  moral ,  la 
science  du  cœur  humain. 

*  «  Le  cœur  a  ses  raisons.  »  8.  P.  R.,  xxviii.  Sur  le  cœur  et  la  raison,  cf.  vin, 
I,  dernier  fragment,  p.  4SS. 

*  «  Et  soi-même.  »  Et  que  d'un  autre  cdté,  il  s'aime  aussi  lui-même  naturelle- 
ment. 

*  a  Qu'il  s'y  adonne.  »  11  aime  Dieu  ou  il  s*aime  selon  qu'il  s*adonne  à  aimer 
Dieu  ou'  à  s'aimer. 

'  a  Et  conservé  Tautre.  »  Rejpt^  l'amour  de  Dieu,  et  conservé  l'amour  de  vous- 
même.  11  s'adresse  au  mondain ,  au  philosophe,  qui  se  refuse  à  être  chrétien,  et  à 
aimer  Dieu ,  parce  que  Dieu  ne  se  manifeste  pas  à  sa  raison  ;  et  il  lui  dit  :  Vous 
avez  beau  n'aimer  que  vous-même  ;  même  en  vous  aimant ,  ce  n'est  pas  par  raison 
que  vous  aimez  :  vous  obéissez  à  vos  penchants,  à  la  concupiscence.  Cf.  48. 

'  «  Dieu  sensible  au  cœur.  »  Voir,  dans  la  note  46  sur  la  Vie  de  Pascal,  le  papier 
mystique  quHl  portait  dans  ses  habits. 

*  «  Le  monde  ^ubsiste.  »  Dans  la  Copie.  Manque  dans  P.  H. 

**  «  Pour  exercer.  »  C'est-à-dire  pour  que  Dieu  ait  à  j  exercer. 

*  '  c  Mais  comme.  »  C'est-à-dire ,  mais  comme  les  hommes  étant  des  ennemis  de 
Dieu. 

*'  c  Mais  pour  \ék  punir.  »  C'est-à-dire,  mais  à  qui  il  laisse  asseï  de  corruption 
pour  avoir  à  les  punir. 
*3  «  Ou  de  le  suivre.  »  Yoici  le  sens  de  ce  fragment.  Si  les  homnes  étaient  encore 
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7. 
On  a  beau  dire  * ,  il  faut  avouer  que  la  religion  chrétienne  a 
quelque  chose  d*étonnant.  C'est  parce  que  vous  y  êtes  né  *,  dira- 
t-on.  Tant  s*en  faut;  je  me  roidis  contre ,  par  cette  raison- là  même, 
de  peur  que  cette  prévention  ne  me  suborne.  Mais,  quoique  j'y  sois 
né ,  Je  ne  laisse  pas  de  le  trouver  ainsi. 

8. 
U  y  a  deux  manières  *  de  persuader  les  vérités  de  notre  religion  : 
l*nne  par  la  force  de  la  raison ,  Tautre  par  l'autorité  de  eelui  qui 
parle.  On  ne  se  sert  pas  de  la  dernière,  mais  de  la  première.  On  ne 
dit  pas  :  U  faut  croire  cela;  car  l'Écriture ,  qui  le  dit,  est  divine; 
mais  on  dit  qu'il  le  faut  croire  par  telle  et  telle  raison ,  qui  iont  de 
faiUes  arguments ,  la  raison  étant  flexible  à  tout  *. 


...  Mais  ceux  là  mêmes*  qui  semblent  les  plus  opposés  à  la  gloire 

tels  qu'ils  sont  sortis  des  maîDS  de  Dieu ,  alors  il  dépendrait  d'eux  de  bien  ou  de 
mal  faire  :  s'ils  faisaient  bien ,  ils  auraient  droit  2|  faveur  et  à  récompense  ;  s'ils 
faisaient  mal,  ils  méritersient  jugement  et  condamnation.  Mais  par  le  péché  oiiginel, 
toos  les  hommes  sont  devenus  ennemis  de  Dieu,  et  dès  lors  tous  coupables  et  pu- 
nissables. Hais  Dieu  leur  donne  encore,  par  grAce,  a^sez  de  lumière  pour  revenir 
s'ils  le  cherchent.  U  fallait  ajouter,  afin  d'avoir  loute  ta  doctrine  janséniste  de  la 
gr&ce,  qu'ils  ne  peuvent  le  chercher  qu'autant  qu'il  les  y  eicite,  et  qu'il  tourne 
leur  volonté  vers  lui  ;  que  Dieu,  comme  il  lui  platt,  donne  sa  grAce  aux  uns  et  la 
refuse  aux  autres;  et  qu'en  punissant  ces  derniers,  il  ne  fait  cependant  que  justice. 
Car  il  les  punit,  non  pour  n'avoir  pas  eu  la  grâce,  qu'il  n'a  pas  voulu  leur  donner; 
mais  pour  le  péché  originel ,  par  lequel  ils  se  sont  6té  eux-mAmes  tout  droit  à  la 
grftce.  Tous  étant  condamnés,  il  lui  pliait  de  relever  les  uns  de  cette  condamnation, 
il  exerce  alors  miséricorde  ;  il  lui  platt  d'y  laisser  les  autre*,  il  exerce  alors  juge- 
ment. Il  semble  que  Pascal  n'ait  pas  osé  ici  pousser  jusqu'au  b-ut  cette  doctrine 
troublante.  11  y  avait  pourtant  une  théologie  plus  rigide  encore,  qui  refusait  m<>roe  à 
l'homme  sortant  des  mains  de  Dieu,  le  pouvoir  de  mériter  par  lui-môme.  Voir  Sainte- 
Beuve,  t.  Il,  p.  434. 

1  «  On  a  beau  dire.  »  40.  Manque  dans  P.  R. 

*  «  Parce  que  vous  y  êtes  né.  >  Cf.  x ,  4. 

'  «  Il  Y  a  deux  manières.  >  49.  Manque  dans  P.-  R. 

*  «  Flexible  k  tout.  »  Ce  reproche  est  parfciiteroent  juste,  s'il  s'adresse  à  ceux 
qui  ont  prétendu,  comme  Raimond  Sebonde  dans  sa  Théologie  naturelle ,  établir  par 
la  raison  les  dojcmes  de  la  foi  chrétienne.  Il  veut  qu'on  croie  la  Trinité ,  l'Incarna- 
tion, la  Rédemption ,  par  tel  et  tel  raisonnement  philosophique  :  Pascal  fait  bieu  de 
lui  répondre  qu'il  n'y  a  qu'une  raison  à  en  donner,  qui  est  qu'il  faut  croire  cela, 
parce  que  l'Ecriture  qui  le  dit  est  divine.  Mais  on  ne  peut  douter  que  Pascal  ne 
veuille  condamner  aussi  les  philosophes,  tels  que  Descaries,  qui  tâchent  d'établir, 
sans  le  secours  de  la  révélation,  les  premiers  fondements  de  ta  foi  religieuse,  comme 
Dieu,  l'âme,  la  loi  morale.  Tout  ce  que  croit  Pascal,  il  le  croit  parce  que  l'Ecri- 
tore  qui  le  dit  est  divine ,  mais  comment  reconnaît-il  que  l'ficriture  est  divine?  U 
répondrait  que  c'est  par  le  cceur.  Voir  5,  et  l'article  x. 

*  «  Mais  cettx-1*  mêmes.  »  S05.  Manque  dans  P.  R. 
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de  la  religion  n*y  seront  pas  inutiles  pour  les  autres.  Nous  en  ferons 
le  premier  argument»  qu^il  y  a  quelque  chose  de  surnaturel*  ;  car  un 
aveuglement  de  cette  sorte  n*est  pas  une  chose  naturelle  '  ;  et  si 
leur  folie  les  rend  si  contraires  à  leur  propre  bien,  elle  servira  à  en 
garantir  les  autres  par  Thorreur  d'un  exemple  si  déplorable  et  d*uDe 
folie  si  digne  de  compassion. 

9. 

Le  seul  qui  c<Mmatt  *  la  nature  ne  la  connaltra-t-il  que  pour  être 
misérable?  le  seul  qui  la  connaît  sera-t-il  le  seul  malheureux  *  7 

...  U  ne  faut  pas  qu*il  ne  voie  rien  du  tout  *  ;  il  ne  faut  pas  aussi 
qu*il  en  voie  assez  pour  croire  qu'il  le  possède  *  ;  mais  qu'il  en  voie 
assez  pour  connaître  qu'il  Ta  perdu  '  :  car,  pour  connaître  qu'on  a 
perdu ,  il  faut  voir  et  ne  voir  pas;  et  c'est  précisément  l'état  oà  est 
la  nature  *. 


U  faudrait'  que  la  vraie  religion  ensdgnÂt  la  grandeur,  la 
misère,  portât  à  l'estime  et  au  mépris  de  soi ,  à  l'amour  et  à  la 
haine. 

10. 

La  rdiglon  **  est  une  chose  si  grande^  qu'il  est  Juste  que  ceux  qui 
ne  voudraient  pas  prendre  la  peine  de  la  chercher  si  elle  est  obs- 
cure,  en  soient  privés.  De  quoi  se  plaint-on  donc ,  si  die  est  teUe 
qu'on  la  puisse  trouver  en  la  cherchant? 

'  «  De  surnaturel.  «  Le  premier  argument  pour  réfuter  les  impies,  c'est  de  tour 
prouver  qu'il  y.  a  quelque  chose  de  surnaturel.  Ensuite  on  leur  prouvera  que  ce 
quelque  chose,  c'est  Jésus-Christ  et  sa  religion. 

*  c  N'est  pas  une  chose  naturelle.  »  Voir  Tarticle  ix. 

*  «  Le  seul  qui  connaît.  «  Dans  la  Copie.  Manque  dans  P.  E.  Cet  être  qui  seul 
connaît  la  nature ,  c'est  l'homme. 

*  «  Le  seul  malheureux.  »  Car  les  animaux  ne  le  sont  pas,  selon  Pascal.  Cf.  i,  4. 

*  «  Qu'il  ne  voie  rien  du  tout.  »  Voici  le  raisonnement  complet  :  Puisque  l'homme 
a  ridée  et  l'instinct  du  bonheur,  du  btfn  absolu,  il  ne  faut  pas  qu'en  regardant  il  ne 
Toie  rien  qui  réponde  à  cette  idée  qu'il  a  en  lui.  Il  ne  faut  pas  qu*il  soit  réduit  à 
ne  croire  qu'au  mal  et  à  entrer  en  désespoir. 

*  «  Qu'il  le  possède.  »  Le  bien.  C'est  ce  qui  arriverait  s'il  yoyalt  dairemeat 
Dieu,  si  la  religion  était  évidente.  Car  Dieu,  c'est  le  bien ,  et  qui  tient  Dieu  est  en 
possession  du  bien.  Or  cette  possession  ne  peut  être  donnée  &  l'homme  dans  W 
péché. 

'  «  Qu'il  Ta  perdu.  »  Par  le  péché  originel,  et  par  ceux  qui  en  sont  U  aaite. 

'  «  Où  est  la  nature.  »  Cf.  tout  l'article  xx. 

'  «  Il  faudrait.  »  Dans  la  Copie.  Manque  dane  P.  R. 

'*  «  La  religion.  »  Tiré  dn  fteoMil  éa  P.  Guerrier.  Manqœ  daat  P.  H. 


Digitized  by 


Google 


ARTICLE  XXIY.  tH 


L'orgueil  contre-pèse  *  et  emporte  toutes  les  misères.  Voilà  un 
étrange  monstre  »  et  un  égarement  bien  visible.  Le  voilà  tombé  ^ 
de  sa  place,  il  la  eberche  avec  inquiétude.  C'est  ce  que  tous  les 
hommes  font.  Voyons  qui  l'aura  trouvée. 


Après  la  corruption  *y  dire  :  Il  est  Juste  que  ceux  qui  sont  en  cet 
état  le  connaissent;  et  ceux  qui  s'y  plaisent,  et  ceux  qui  s'y  dé- 
plaisent* Mais  il  n'est  pas  juste  que  tous  voient  la  rédemption  ^ 


Quand  on  dit  *  que  Jésus-CHsisT  n'est  pas  mort  pour  tous,  vous 
abusez  d'un  vice  des  hommes  qui  s'appliquent  incontinent  cette 
exception,  ce  qui  est  favoriser  le  désespoir;  au  lieu  de  les  en  dé- 
tourner pour  favoriser  l'espérance.  Car  on  s'accoutume  ainsi  aux 
nertus  intérieures  par  ces  iiabitudes  extérieures^. 

11. 

La  dignité  de  l'homme 'consistait,  dans  son  innocence,  à  user 
et  dominer  sur  les  créatures,  mais  aujourd'hui  à  s'en  séparer  et  s'y 
assuyettir*. 

*  «  L*oi^;ueil  oontre-pèse.  »  Dans  la  copie.  Manque  daos  P.  R.  Cf.  ii,  8. 

'  «  Le  voilà  tombé.  »  Ce  monstre  étrange,  lequel  n'est  autre  chose  que  Thommc. 

*  «  Après  la  corruption.  »  44t.  En  titre,  Ordre.  Manque  dans  P.  R.  Pascal  se 
trace  ici  un  ordre  pour  développer  ses  idées.  Après  -avoir  montré  la  oomiption  de 
l'homme,  il  dira,  etc. 

*  «  Que  tous  voient  la  rédemption.  »  Voir  le  premier  fragment  de  ce  paragraphe. 
Ceox-là  aenls  méritent  de  connaître  la  rédemption,  qui  se  déplaisent  dans  la  oor» 
raption. 

*  «  Quand  on  dit.  »  Dans  la  Copie.  Manque  dans  P.  R. 

*  «  Extérieures.  »  Ce  fragment  est  obscur.  On  accusait  les  jansénistes  de  croire 
qne  Jésus-Christ  n'était  pas  mort  pour  tous,  mais  seulement  pour  ceux  qu'il  avait 
prédestinés  à  être  sauvés  par  sa  mort.  C'était  une  des  cinq  propositions  oondam-* 
nées  par  le  pape  comme  étant  dans  Jansénius ,  et  que  les  partisans  de  Jansénius 
désavouaient' en  son  nom.  11  est  clair  cependant  que  la  doctrino  janséniste  allait  là, 
et  les  plus  ardents,  les  moins  politiques  ne  devaient  pas  reculer.  Il  semble  que  c'est 
I  ces  esprits  extrêmes  que  s'adresse  ici  Pascal,  et  qu'avec  les  ménagements  qu'on 
doit  à  des  amis,. il  ne  leur  reproche  pas  tant  de  croire  une  chose  fausse  que  de  dire 
me  chose  dangereuse.  Quand  vous  parlez  ainsi ,  dit>il ,  vous  favorisez  le  désespoir 
des  hommes,  tandis  qu'en  parlant  autrement  vous  favoriseriez  l'espérance.  Or  Fes- 
pérance  est  une  des  trois  vertus  théologales ,  et  on  s'accoutume  peu  à  peu  à  œtte 
vertu  intérieure  par  l'habitude  extérieure  de  professer  de  bouche  que  Jésus-Christ 
net  mort  pour  tous. 

'  «  La  dignité  de  l'homme.  >  S25.  P.  R.,  xmn» 

*  «  Et  s'y  assujettir.  »  Ces  mots  sont  opposés  denx  à  deux.  L'homme  avant  la 
chute  uÊoit  noMement  des  créatures  es  tirant  d'eUen  tMtas  les  jooissanoaa;  «njonr- 


Digitized  by  VjOOQIC 


300  PASCAL.  —  PENSfiES. 

15. 

L'Église  a  toujours  *  été  combattue  par  des  erreurs  contraires , 
mais  peut-être  jamais  en  même  temps,  comme  à  présent  '.  Et  si  elle 
en  souffre  plus,  à  cause  de  la  multiplicité  d'erreurs,  elle  en  reçoit 
cet  avantage  qu'elles  se  détruisent. 

Elle  se  plaint  des  deux ,  mais  bien  plus  des  calvinistes ,  à  cause  du 
scbisme. 

Il  est  certain  que  plusieurs  des  deux  contraires  sont  trompés  %  il 
faut  les  désabuser. 

La  foi  embrasse  plusieurs  vérités  qui  semblent  se  contredire^. 
Temps  de  rire,  de  pleurer  *,  etc.  Responde.  Ne  respondeas  *,  etc. 

La  source  en  est  l'union  des  deux  natures  en  Jésus-Ghbist  '.     . 

Et  aussi  les  deux  mondes  *.  La  création  d'un  nouveau  ciel  et 

d'hui  sa  noblesse  est  de  s'en  tépartr,  c*est-è-dtre  de  s'abstenir  des  plaisirs  des 
sens.  L'homme  avant  la  chute  dominait  les  créatures  en  ce  qu'elles  ne  pouvaient 
lui  causer  aucun  mal,  aujourd'hui  sa  dignité  est  de  ioitvjeUir  à  la  douleur  et  de* 
savoir  souiïrir.  Pascal  parle  ea  stoïcien  aussi  bien  qu'en  chrétien  :  Abstint  etsustine, 
or.  XII,  I,  p.  474,  à  la  fin. 

'  a  L'Bfdise  a  toujours.  »  S75.  La  première  partie  de  ce  fragment  est  restée 
inédite  jusqu'à  notre  temps. 

'  <  Comme  à  présent.  »  Ces  erreurs  contraires  qui  affligent  l'Église  en  même 
temps  sont  d'une  part  le  calvinisme,  et  de  l'autre  le  pélagianisme ,  que  Pascal  im> 
puie  aux  jésuites.  Les  calvini-^tes  exagèrent  la  grAce  jusqu'à  nier  tout  libre  arbitre 
et  tout  mérite  des  œuvres  de  l'homme;  les  jésuites,  suivant  Pascal ,  pour  relever  le 
libre  arbitre,  sarritient  la  grâce,  dont  les  jansénistes  sont  les  défenseurs.  Il  est  gè- 
néreuz  encore  au  champion  de  Port  Royal  do  reconnaître  que  ce  qu'il  appelle  l'Eglise 
se  plaint  plus  des  calvinistes  que  des  jésuites. 

*  «  S'int  trompés.  »  C'est-à-dire,  il  y  a  des  calvinistes  sincères  qui  nient  de  bonne 
foi  le  libre  arbitre  et  le  mérite ,  parce  qu'ils  voient  la  toute-puissance  de  la  grâce 
clairement  établie  dans  l'Ecriture;  et  de  mémo  il  y  a  des  pélagicns  de  bonne  foi. 

*  «  Se  contredire,  v  Les  jésuites  pouvaient  se  défendre  par  le  même  principe , 
car  ils  ne  niaient  pas  la  grâce,  ils  avaient  seulement  leur  manière  de  la  comprendre 
et  de  l'accorder  avec  la  liberté. 

^  «  De  pleurer.  »  Ecclés.^  iir,  4-8  :  «  Toutes  choses  ont  leur  temps,  et  tout  passe 

*  sous  le  Ciel  à  son  heure.  Il  y  a  temps  de  naître  ,  et  temps  de  mourir  ;  temps  de 
»  planter,  et  temps  d  arracher  ce  qui  est  planté  ;  temps  de  tuer,  et  temps  de  guérir; 
»  temps  d'abattre,  et  temps  de  bâiir;  temps  ds  ptsuretf  et  temps  de  Hr«;  temps  de 

*  faire  de»  lamentations,  i^t  temps  de  danser;  temps  de  jeter  les  pierres,  et  temps 
»  de  les  ramasser  ;  temps  d'embrasser,  et  temps  de  s'éloigner  des  embrassements  ; 
»  temps  d'acquérir,  et  temps  de  perdre;  temps  de  conserver,  et  temps  do  rejeter; 
9  temps  de  déchirer,  et  temps  de  recoudre;  temps  de  se  taire,  et  temps  de  parler; 
9  temps  pour  l'aflection ,  et  temps  pour  la  baioe  ;  temps  pour  la  guerre ,  et  temps 
»  pour  la  paix.  » 

*  «  Ne  respondeas.  »  Prov.,  xxvi,  4-5  :  «  Na  réponds  pas  au  fou  comme  le  nié- 
»  rite  sa  folié,  de  peur  de  devenir  semblable  à  lui.  Béponds  au  fou  comme  le  mérite 
»  sa  folie,  de  peur  qu'il  ne  s'imagine  être  sage.  » 

'  «  En  Jésus-Christ.  »  C'est  ce  qui  va  être  expliqué  plus  loin. 

'  «  Les  deux  mondes.  »  Le  monde  de  la  nature,  et  le  monde  de  la  grâce. 
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nouTelle  terre;  nouvelle  vie,  nouvelle  mort  *  ;  tontes  ehoses  double- 
ment,  et  les  mêmes  noms  demeurant. 

Et  enfin  les  deux  hommes  qui  sont  dans  les  Justes  *,  car  ils  sont 
les  deux  mondes»  et  un  membre  et  image  de  J^us-Ghrist *•  Et 
ainsi  tous  les  noms  leur  eonviennent,  de  justes,  pécheurs;  mort, 
vivant;  vivant,  mort*;  élu,  réprouvé*,  etc. 

Il  y  a  donc  *  un  grand  nombre  de  vérités,  et  de  foi ,  et  de  mo- 
rale, qui  semblent  répugnantes,  et  qui  subsistent  toutes  dans  un 
ordre  admirable. 

La  souree  de  toutes  les  hérésies  est  Texclusimi  de  quelques- 
unes  de  ces  vérités;  et  la  source  de  toutes  les  objections  que  nous 
font  les  hérétiques  est  rignorance  de  quelques-unes  '  de  ces  vérités. 

Et  d'ordinaire  il  arrive  que,  ne  pouvant  concevoir  le  rapport  de 
deux  vérités  opposées,  et  croyant  que  Taveu  de  Tune  enferme  Tex- 
dusion  de  l'autre,  ils  s'attachent  à  l'une,  ils  excluent  l'autre,  et 
pensent  que  nous,  au  contraire*.  Or  l'exdu&ion  est  la  cause  de 
leur  hérésie;  et  l'ignorance  que  nous  tenons  l'autre  cause  leurs 
objections. 

l*'  exemple  :  Jésus-Christ  est  Bleu  et  homme.  Les  ariens  * ,  ne 

■  <  Nouvelle  mort.  »  Dans  le  inonde  de  la  nature,  la  vie  et  la  mort  sont  ce  qu'on 
appelle  ainsi  d'ordinaire.  Dans  le  monde  de  la  grâce,  la  vie  est  l'état  de  grâce ,  la 
mort  est  TéUt  de  péché. 

*  «  Dans  les  justes.  »  Tout  le  monde  sait  les  veri  de  Racine  : 

J*!  trouve  deux  hommei  en  moi,  etc. 
D*après  saint  Paul,  Aom.,  tu,  4S-S5. 

'  «  Et  image  de  Jésus-Christ  »  11  y  a  donc  en  chaque  juste  une  espèce  d'incar- 
nation, un  Dieu  dans  un  homme. 

*  n  Mort,  vivant;  vivant,  mort.  »  Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  deux  fois  la 
mène  chose.  D'une  part  le  juste  est  mort  au  monde,  détaché  des  choses  de  la  vie, 
mais  vivsnt  de  la  grâce.  De  l'autre  il  est  vivant  de  la  vie  extérieure ,  mais  il  est 
mort  spirituellement  par  le  péché  originel  qu'il  porte  en  lui. 

*  «  Elu,  réprouvé.  >  Elu  comme  juste,  réprouvé  comme  homme;  réprouvé  en 
vertu  du  péché  originel ,  mais  élu  en  vertu  de  la  grâce. 

*  «  Il  y  a  donc.  »  P.  R.,  zxviii.  P.  R.  commence  seulement  ici,  parce  que  ce 
qui  précède  aurait  réveillé  les  débals  sur  la  grâce. 

'  c  L'ignorance  de  quelques-unes.  >  Il  faut  entendre,  d*aprës  ce  qui  va  suivre, 
l'ignorance  où  ils  sont  que  certaines  vérités  (celles  qu'ils  reconnaissent)  sont  recon- 
nues par  nous. 

*  «  Et  pensent  que  nous,  au  contraire,  v  P.  R.  supprime  ces  mots  et  la  phrase 
suivante  ;  il  semble  que  c'est  faute  d'avoir  compris  les  expressions  expliquées  dans 
b  note  précédente. 

'  «  Les  ariens.  »  P.  R.  substitue  à  l'exemple  des  ariens  l'exemple  de  deux  hé- 
résies ouposées  Tune  â  l'autre,  celle  des  nestoriens  et  des  eutychéens  (cf.  xrii,  4 , 
troiN^me  fragment).  C'est  sans  doute  parte  que  les  ariens  ne  disaient  pas  précisé- 
ment que  Jétfos-Christ  ne  fût  qu'un  homme,  quoiqu'on  pût  pousser  leur  doctrine  à 
cette  conséquence. 
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poHvant  allier  ces  dioses  »  qu'ils  croient  tecompatibles,  disent  qm'il 
est  homme;  en  cela  ils  sont  catholiques.  Mais  Us  nient  qu'il  soit 
Dieu  :  en  cela  ils  sont  hérétiques.  Ils  prétendent  que  nous  nions 
son  humanité  ;  en  cela  ils  sont  ignorants. 

y  exemple,  sur  le  sujet  du  Saint-Sacrement  :  Nous  croyons  que 
la  substance  du  pain  étant  changée,  et  consubstantiellement^  en 
celle  du  corps  de  notre  Seigneur,  Jesus-Gurist  y  est  présent  réel- 
lement. Voilà  une  vérité.  Une  autre  est  que  ce  sacrement  est 
aussi  une  des  figures  de  la  croix  '  et  de  la  gloire  *,  et  une  commé- 
moration des  deux.  Voilà  la  foi  catholique  y  qui  comprarà  ces  deux 
vérités  qui  semblent  opposées. 

L'hérésie  d'aujourd'hui  * ,  ne  concevant  pas  que  ce  sacrement 
contient  tout  ensemble  et  la  présence  de  Jésus-Christ,  et  sa  fi- 
gure,  et  qu'il  soit  sacrifice  et  coomiémoraticm  de  sacrifice,  croit 
^gu'on  ne  peut  admettre  Tune  de  ces  vérités  sans  exclure  l'autre  par 
cette  raison  *. 

Us  s'attachent  à  ce  point  seul ,  que  ce  sacrement  est  figuratif; 
et  en  cela  ils  ne  sont  pas  hérétiques.  Ils  pensent  que  nous  ex- 
cluons cette  vérité  ;  et  de  là  vient  qu'ils  nous  font  tant  d'objections 
sur  les  passages  des  Pères  qui  le  disent  *.  Enfin  ils  nient  la  présence  ; 
et  en  cela  ils  sont  hérétiques. 

3"  exemple  :  les  indulgences  '. 

C'est  pourquoi  le  plus  court  moyen  pour  empêcher  les  hérésies  est 
d'instruire  de  toutes  les  vérités;  et  le  plus  sûr  moyen  de  les  réfu- 
ter est  de  les  déclarer  toutes*.  Car  que  diront  les  hérétiques? 

*  c  Et  oonsubstaDtrellemeDt.  »  P.  R.  supprime  ces  mots ,  qui  en  effet  ne  s'expli- 
quent pas  bien  ainsi  placés. 

'  «  De  la  croix.  >  D*aprës  les  paroles  sacrées  :  «  Ceci  est  mon  corps ,  qui  est  sa- 
»  crifié  pour  TOUS  :  faites  cela  en  mémoire  de  moi,  »  etc.  Lue,  rxii,  49,  et  ailleors. 
'  «  £t  de  la  gloire.  »  Cf.  xn ,  4  4,  et  la  note. 

*  «  L'hérésie  d'aujourd'hui.  »  Celle  des  calvinistes. 
^  «  Par  cette  raison.  »  Par  le  fait  même. 

'  «  Qui  le  disent.  »  Que  l'Eucharistie  est  figure. 

'  «  a«  exemple  :  les  indulgences.  »  Supprimé  dans  P.  R.  Pascal  voulait  dire,  je 
pense  :  Les  prolestants  ont  raison  de  croire  qae  les  indulgences  ne  peuvent  sauver 
du  péchA ,  et  remettre  l'homme  dans  l'état  de  grùce  d'où  il  est  sorti  ;  mais  ils  ont 
tort  de  nier  que  le^  indulgences  remettent  à  celui  qui  est  sorti  du  péché  les  peines 
qpi'il  a  encore  à  subir  après  le  péché  remis. 

*  «  De  lf>s  déclarer  toutes.  »  Un  antre  fragment  (p.  9S5)  doit  servir  à  expliquer 
08  que  Pascal  veut  dire  :  «  S'il  y  a  jamais  un  temps  auquel  on  doive  faire  profession 
»  des  deux  contraires,  e  est  quand  on  reproche  qu'on  en  omet  un.  Donc  les  jésuites 
»  et  les  jansénistes  ont  tort  en  les  celant,  mais  les  jansénistes  plus,  car  lea  jésuites 
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Tous  errent  d*autant  plus  dangereusement  qu'ils  suivent  chacun 
une  vérité.  Leur  faute  n'est  pas  de  suivre  une  fausseté  * ,  mais  de  ne 
pas  suivre  une  autre  vérité. 


La  grâce  sera  toujours ' dans  le  m<»ide  (et  aussi  la  nature),  de 
sorte  qu'elle  est  en  quelque  sorte  naturelle.  Et  ainsi  il  y  aura  tou* 
Jours  des  pélagiens,  et  toujours  des  eatholiques  * ,  et  toujours 
combat  *. 

Parce  que  la  première  naissance  fait  les  uns,  et  la  grâce  de  la 
seconde  naissance  fait  les  autres. 


Ce  sera  '  une  des  confusions  des  damnés»  de  voir  qu'ils  seront 
condamnés  par  leur  propre  raison,  par  laquelle  ils  ont  prétendu 
condamner  la  religion  chrétienne. 

13.. 

Il  y  a  cela  *  de  commun  entre  la  vie  ordinaire  des  hommes  et  celle 
des  saints,  qulls  aspirent  tous  à  la  félicité;  et  ils  ne  diffèrent  qu'en 
l'objet  où  ils  la  placent.  Les  uns  et  les  autres  appellent  leurs  enne- 
0ils  '  ceux  qui  les  empêchent  d'y  arriiRi:. 

Il  faut  juger  de  ce  qui  est  bon  ou  mauvais^ par  la  volonté  de 
Dieu ,  qui  ne  peut  être  ni  injuste ,  ni  aveugle  ;  et  non  pas  par  la 
nôtre  propre ,  qui  est  toujours  pleine  de  malice  et  d'erreur. 

w  «Bt  mieux  fait  professioa  des  deox.  »  Je  pense  qu'il  s'agit  encore  de  la  grioe.  Les 
jéfluites  ont  tort,  em  insistant  sur  le  libre  arbitre,  de  dissimuler  la  puissance  de  la 
grâce  ;  les  jansésistes  ont  tort,  en  relevant  la  grâce ,  de  dissimuler  le  libre  arbitre  ; 
et  Pascal  pense  que  ses  amis  pèchent  plus  encore  ici  que  ces  adversaires.  —  P.  R. 
s'arrête  ici. 

1  «  De  suivre  une  fausseté.  »  C'est  pourtant  suivre  le  faux  que  de  croire  1«  eon- 
traire  du  vrai  ;  croire  par  exetnpler  que  le  pain  de  l'Eucbaristie  est  vraiment  pain  , 
c'est  être  dans  le  faux  suivajst  l'Eglise.  Voilà  peut-être  pourquoi  P.  R.  a  retranché 
ces  dernières  lignes. 

'  c  La  gr&ce  sera  toujours.  »  423.  P.  R.,  xxTiii. 

'  «  Des  catholiques.  >  Des  catholiques  sous  l'inspiration  de  la  grâce,  ées  pela- 
giens  sous  celle  de  là  nature^ 

<  «  Et  toujours  combat.  »  P.  R.  a  supprimé  du  noias  ces  awt»,  en  conserrant 
IB  fragnaent  qui  est  tout  k  l'honneur  de  la  grâce. 

*  «  Ce  sera.  »  977.  P.  R.,  xxviii. 

'  «  Il  j  a  cela.  »  P.  R.,  xxviir.  P.  R.  ne  donne  que  le  second  alinéa.  Ce  frag- 
ment ne  se  trouve  ni  dans  le  manuscrit,  ni  dans  les  copies  contemporaines. 
'  c  Leurs  ennemis.  »  Voir  xv,  7,  pour  l'explication  de  cette  pensée. 

*  «  Bon  ou  mauvais.  »  Et  par  conséquent  de  ce  qui  est  ami  ou  ennemi. 
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14. 
Quand  saint  Pierre  ^  et  les  apôtres  délibèrent  d*abolir  la  circon- 
cision ,  où  il  s'agissait  ^  d'agir  contre  la  loi  de  Dieu  %  ils  ne  consultent 
point  les  prophètes ,  mais  simplement  la  réception  du  Saint-Esprit 
en  la  personne  des  incirconcis  ^  Ils  Jugent  plus  sûr  que  Dieu  ap- 
prouve ceux  qu'il  remplit  de  son  Esprit ,  que  non  pas  qu'il  faille 
observer  la  loi  ;  ils  savaient  que  la  tin  de  la  loi  n'était  que  le  Saint- 
Esprit;  et  qu'ainsi,  puisqu'on  l'avait  bien  sans  circoncision,  elle 
n'était  pas  nécessaire  '• 

15. 

Deux  lois  suffisent  *  pour  régler  toute  la  république  chrétienne, 
mieux  que  toutes  les  lois  politiques  '. 


La  religion  '  est  proportionnée  à  toutes  sortes  d'esprits.  Les  pre- 
miers s'arrêtent  au  seul  établissement  *  ;  et  cette  religion  est  telle, 
que  son  seul  établissement  est  sufflsant  pour  en  prouver  la  vérité. 
Les  autres  vont  Jusqu'aux  apôtres.  Les  plus  instruits  vont  Jusqu'au 

>  «  Quand  saint  Pierre.  »  197.  En  titre:  Point  formalisiez  c'est-à-dire  sans  doute 
qi^'il  ne  faut  point  ôtre  formaliste.  Cf.  40.  P.  R.,  xxviu.  Voir  les  Actes  des  Apôtres, 
XY.  Ce  premier  concile  du  christianisme,  après  de  grands  débats ,  dispensa  en  effet 
de  la  circoncision  les  Gentils  convertis  au  christianisme,  tout  en  maintenant  la  pres- 
cription mosaïque  de  s'abstenir  du  sang  des  bétes  et  de  la  chair  des  animaux  morts 
sans  avoir  été  saignés  (verset  29). 

3  (t  Où  il  s'agissait.  »  C'est-à-dire,  chose  où  il  s'agissait. 

3  a  Contre  la  loi  de  Dieu.  »  Genhef  xvii,  40;  Lévilique,  xii,  3. 

*  «  Des  incirconcis.  »  Pierre  se  levant  leur  dit  :  «  Frères ,  vous  savez  qu'il  y  a 
»  longtemps  déjà  que  Dieu  m'a  choisi  d'entre  nous ,  pour  que  les  Gentils  enten- 
»  dissent  de  ma  bouche  la  parole  de  l'Evangile,  et  qu'ils  crussent.  Et  Dieu,  qui 
»  connaît  les  cœurs ,  leur  a  rendu  témoignage ,  leur  donnant  son  Esprit  saint  aussi 
»  bien  qu'à  nous  Et  il  n'a  point  fait  de  différence  entre  eux  et  nous ,  purifiant  leur 
»  cœur  par  la  foi.  »  Ibid.j  7-9. 

*  «  Pas  nécessaire.  »  Où  en  voulait  venir  Pascal ,  en  parlant  ainsi  pour  l'esprit 
contre  la  lettre?  Il  est  difficile  de  marquer  précisément  son  intention ,  mais  en  gé- 
néral les  sectaires  persécutés  aiment  à  se  prévaloir  de  l'inspiration  contre  la  loi. 

*  «  Deux  lois  suffisent.  »  449.  P.  R.,  xxviii. 

?  «  Politiques.  »  P.  R.  ajoute  :  Vamcur  de  Ditu  et  celui  du  prochain.  «  Un 
»  docteur  de  la  loi ,  d'entre  les  Pharisiens ,  voulant  tenter  Msus ,  lui  demanda  : 
»  Maître,  quels  sont  les  grands  préceptes  de  la  loi?  Jésus  lui  répondit  :  Tu  aimeras 
»  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cosur,  de  toute  ton  Ame,  de  toute  ta  pensée. 
«  Voilà  le  plus  grand  et  le  premier  des  préceptes.  Le  second,  semblable  au  premier, 
»  est  celui-ci  :  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même.  Ces  deux  préceptes  com- 
»  prennent  toute  la  loi  et  les  prophètes.  »  Matih.,  xxii,  36. 

*  «  La  religion.  »  447.  P.  R.,  zxviii. 

*  a  Etablissement.  »  P.  R.  met,  à  létal  et  à  l'établitt$ment  où  elle  est.  C'est  bien 
le  sens.  Lee  premiers^  c'est-à-dire  les  moins  élevés. 
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emmnenoement  du  moDde  *•  Les  anges  la  voient  encore  mieux ,  et 
âeplasIoin^ 

Olen,  pour  se  réserver  *  à  lui  seul  le  droit  de  nous  instruire,  et 
pour  nous  rendre  la  difficulté  de  notre  être  inintelligible ,  nous  en 
a  caché  le  nœud  *  si  haut,  ou ,  pour  mieux  dire,  si  bas,  que  nous 
étions  incapables  d'y  arriver  :  de  sorte  que  ce  n'est  pas  par  les 
agitations  de  notre  raison,  mais  par  la  simple  soumission  de  la  rai- 
son, que  nous  pouvons  véritablement  nous  connaître. 

16. 

Les  impies  *,  qui  font  profession  de  suivre  la  raison,  doivent  être 
étrangement  forts  en  raison.  Que  disent-lis  donc?  Ne  voyons-nous 
pas,  disent-ils,  mourir  et  vivre  les  bétes  comme  les  hommes ,  et  les 
Turcs  comme  les  chrétiens  *  ?  Ils  ont  leurs  cérémonies,  leurs  pro- 
phètes, leurs  docteurs,  leurs  saints,  leurs  religieux,  comme  nous,  etc. 
—  Gela  est-il  contraire  à  l'Écriture?  ne  dit-elle  pas  tout  cela'? 
Si  vous  ne  vous  souciez  guère  de  savoir  la  vérité,  en  voilà  assez 
pour  vous  laisser  en  repos  *.  Mais  si  vous  désirez  de  tout  votre 
cœur  de  la  connaître,  ce  n'est  pas  assez;  regardez  au  détail.  C'en 
serait  assez  pour  une  question  de  philosophie;  mais  ici  où  il  va  de 
tout...  Et  cependant,  après  une  réflexion  légère  de  cette  sorte,  <m 
s'amusera,  etc.  Qu'on  s'informe  de  cette  religion  même  si  elle  ne 

>  «  Dtt  mond#  »  Cf.  zi ,  5 ,  second  fragment ,  et  la  seconde  partie  da  Dùcourt 
avr  Vhittoirt  tmivenelU  de  Boasuet. 

'  «  Et  de  plus  loin.  »  Us  la  voient  dans  la  chute  du  mauvais  ange,  première 
cause  de  la  chute  de  l'hoinme.  L'histoire  de  la  rébellion  des  anges  coupables  n'est 
pas  dans  les  livres  de  T Ancien  Testament,  mais  elle  est  consacrée  par  la  tradition 
chrétienne,  et  par  les  épi  très  canoniques  qui  portent  les  nom  de  Pierre  et  de  Jude 
(Pierre ,  II,  il,  4;  Jude,  6.  Cf.  Âpoe.,  xii,  7). 

'  «  Dieu,  pour  se  réserver.  »  M.  Faugère  n'a  retrouvé  ce  fragment  ni  dans  le 
maDoscrit,  ni  dans  la  Copie  contemporaine.  P.  R.,  zxviii. 

^  e  Le  Dorad.  »  Sor  cette  ezpressioD ,  cf.  le  premier  fragment  do  paragraphe  4  de 
Tartide  tiii,  à  la  fin,  p.  49S. 

*  «  Les  impies.  »  !!5.  P.  R.,  xxtiii. 

*  «  Comme  les  chrétiens.  >  Sur  cette  antithèse,  cf.  vi ,  49. — Ils  ont.  Les  Turcs. 
'  «  Tout  cela.  »  Que  les  bétes  vivent  et  meurent  comme  les  hommes,  Ecclét,,  m, 

4S-S3.  Que  le  Christ  sera  méconnu,  Jean,  xvi ,  9,  etc.  ;  qu'il  y  aura  des  faux  pro- 
phètes, MaUh,,  vil,  45,  etc.  ;  que  l'ivraie  sera  confondue  avec  le  bon  grain  jusqu'au 
denier  jour,  Matth.,  xiii,  30;  etc.,  etc. 

*  «  En  repos.  »  G'est-à'dire,  Voilà,  je  Tavoue,  contre  la  religion,  une  fin  de  non- 
reœroir  qui  semble  suffisante ,  qui  vous  permet  de  ne  pas  vous  tourmenter  à  l'ap^ 
profondir. 
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rend  pas  raisoo  de  cette  obscurité;  peut-être  qii*eUe  nous  Tap*^ 
prendra*. 

C  est  UM  choee  lM>rribie  *  de  sentir  s*éooiiler  tout  ce  qu^oii  possèdA  *. 

Il  faut  vivre  *  autrement  dans  le  monde  selon  ces  diverses  sup- 
positions :  1*"  Si  l*on  pouvait  y  être  toujours;  a*  s*il  est  sûr  qu'on 
n*y  sera  pas  longtemps,  et  incertain  si  on  y  sera  une  heure.  Cette 
dernière  supposition  est  la  nôtre/. 

17. 

Par  les  partis  *,  vous  devez  vous  mettre  en  peine  de  rechercher  la 
vérité  :  car  si  vous  moures  sans  adorer  le  vrai  principe,  vous  êtes 
perdu.  Mais  y  dites-vovs,  s*il  avait  voulu  que  je  Tadorasse,  il  m'au- 
rait laissé  des  signes  de  sa  volonté.  Aussi  a-t41  fait;  mais  vous  les 
négligez.  Cherchez-les  d<mc;  cela  le  vaut  bien. 

Je  trouve  bon  '  qu*on  n^approfondisse  pas  l'opinion  de  Copernic  *  : 
mais  ceci...l  U  importe  à  toute  la  vie  de  savoir  si  TAme  est  mortelle 
ou  immortelle. 

I  «  Qu'èll»  noiu  l'appradra.  »  Bn  ttoos  révélrat  que  Dîea  t  voulu  avengler  tes 
réprouvés  :  voir  l'afUcle  xx,  et  ci -«près  le  paragraphe  46. 

*  «  C'est  une  chose  horrible.  »  Si9.  En  litre,  Ecoulêtnem.  P.  H.,  XXTIII.  — 
Voir  S3. 

>  «  Tout  ce  qu'oD  possède.  » 

Darum!  sed  levlos  fit  patientia 
Quidquid  corrigere  est  nefaa. 
(NoU  de  Voltaire,) 
Ces  vers  sont  d'Horace,  Od.j  I^  S4  :  «  Dure  condition  l  mais  la  réngnatioi  aUége  œ 
»  qu'il  n'est  pas  permis  de  changer.  » 

«  «  Il  fttut  vivre.  »  63.  En  titre,  Partis,  Sur  les  parHSf  cf.  z,  I,  p.  149.  Port 
Koyal,  XXVI II. 

*  «  Est  la  nôtre,  h  Quelle  façon  neuve  et  saisiafmte  de  présenter  une  inoraiité 
banale  ! 

•  a  Par  les  partis.  »  65.  P.  R.,  xxvni.  Voir  ci-dessus,  note  4. 

1  €  ie  trouve  bon.  »  S7.  P.  R.,  xxviii.  P.  R.  rattache  ce  fragment  à  celui  qui 
forme  le  paragraphe  98. 

•  «  De  Copernic.  »  On  s'étonne  que  ce  soit  im  Pascal  qui  parie  de  Copemio  avec 
cette  indifférence.  On  pourrait  croire  d'abord  que  ce  n'est  là  qu'on  mouvement  de 
zèle  religieux,  et  que  s'il  trouve  cette  question  peu  importante,  c'est  seulement  par 
comparaison  à  celle  du  salut.  Mais  on  ne  peut  plus  en  juger  ainsi  quand  on  voit  qu'il 
semble  admettre  ailleurs  positivement  que  c'est  le  ciel  qui  tourne  autour  de  la  terre 
(f ,  4  ,  p.  S).  L'opinion  nouvelle  avait  deux  torts  ;  elle  choquait  à  la  fois  les  émes 
pienses  et  les  esprits  sceptiques ,  également  portés  à  tenir  pour  suspect  tout  effort 
de  la  raison.  C'est  douze  ans  après  la  mort  de  Pascal,  que  Malebranche  écrivait, 
dans  la  Recherche  de  la  vérité  (lV,4S):«ll7a  bien  des  gens  qui  croient,  mais 
»  d'une  foi  constante  et  opiniâtre,  que  la  terre  est  immobile  au  centre  du  monde..., 
u  et  UDO  infinité  de  semblables  opinions  fausses  o«  inctrtaituiê,  parce  qu'ils  se  sont 
9  imaginé  que  ce  serait  aller  contre  la  foi  que  de  le  nier.  Ils  sont  effrayés  par  kt  nx> 
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IS. 
Les  prophéties* ,  les  miracles  mêmes  et  les  preures  de  notre  re- 

IveMMBS  de  l'BGritiire  sainte,  qui  parle  pour  ae  Cure  «atendre,  et  qui  par  oei* 
séquent  se  sert  des  manières  ordinaires  de  parler,  sans  dessein  de  nous  instruire 
4e  la  physique...  Ils  ne  voient  pas  que  Josaé,  par  eiemple,  parle  devant  set 
joldata  comme  Copernic  même ,  Galilée  et  Deacartes  parleraient  au  commun  dea 
hommes  y  et  que  quand  même  il  aurait  été  dans  le  sentiment  de  ces  derniers  phi- 
loaopbes,  il  n'aurait  point  commandé  à  la  terre  qu'elle  s'arrêtât,  puisqu'il  n*aurait 
point  lait  voir  à  son  armée,  par  des  paroles  que  l'on  n'eût  point  entendues,  le 
miracle  que  Dieu  faisait  pour  son  peuple...  Cependant  les  paroles  de  ce  grand  ca- 
pitaîBe,  Àrritê  toi,  SoUil^  auprèi  i»  Gobao»,  et  ce  qui  est  dit  ensuite,  que  le 
soleU  s'arrêta  selon  son  commandement,  persuadent  bien  des  gens  que  l'opinion 
dn  mouvement  de  la  terre  est  une  opinion  non-seulement  dangereuse,  mais  même 
«bsolnnent  hérétique  et  insoutenable.  Ils  ont  oui  dire  que  quelques  personnes 
de  piété,  pour  lesquelles  il  est  juste  d'avoir  beaucoup  de  respect  et  de  déférence, 
condamnaient  ce  sentiment  ;  il»  savent  cùnfutémtnt  quelque  chose  de  ce  qui  est  arrivé 
pew  ce  êujêt  à  un  ia»ant  astronome  d$  notre  ftécle;  et  oela  leur  semble  soflisant 
pour  croire  opiniâtrement  que  la  foi  s'étend  jusqu'à  cette  opinion.  Un  certain  sen- 
timeat  confus ,  excité  et  entretenu  par  an  mouvement  de  crainte,  duquel  même  ils 
ne  s'aperçoivent  presque  pas,  les  font  entrer  en  défiance  contre  ceux  qui  suivent 
in  atsoa  dans  ces  choses,  qui  sont  dn  ressort  de  la  raison.  Ils  les  regardent 
eonme  des  hérétiques  *,  ce  n'est  qu'avec  inquiétude  et  quelque  peine  d'esprit 
qn'ils  les  écoutent*,  et  leurs  appréhensions  secrètes  font  naître  dans  leurs  esprits 
les  mêmes  respects  et  les  mêmes  soumissions  pour  ces  opinions  et  pour  beaucoup 
d'autres  de  pure  philosophie ,  que  pour  les  vérités  qui  sont  Tobjet  de  la  foi.  •  On 
nii  en  efiet  ce  qui  était  arrivé  â  Galilée  en  463S.  Cette  condamnation  avait  pro- 
fondément découragé   les  esprits  novateurs.  I>escsrtes  répète  plusieurs  fois  au 
P.  Mersenne  qne  cette  disgrâce  de  la  science  le  fait  renoncer  â  publier  sa  Philoso- 
phie (S9  juillet  4633,  40  janvier  et  45  mars  4634).  Il  lui  écrivait  encore  la  même 
flksse  sept  ans  après  (décembre  4640}.  Et  on  voit  que  M alebrancbe ,  si  pleinement 
euiésien,  n'ose  cependant  encore  articuler  formellement  que  Topinion  dont  il  prend 
in  ëéiense  soit  la  vérité.  D'un  autre  côté ,  les  gens  du  monde,  les  indifférents,  les 
daotears,  qni  n'étaient  ni  assez  savants  pour  suivre  la  déox>nstration  du  nouveau 
sjr^kèase,  ni  asses  sélés  pour  s'engager  dans  des  contestations  et  dans  des  querelles, 
tfâtaiest  légèrement  ces  nouveautés.  Montaigne  disait  (Jpol.,  p.  f  64)  :  «  Le  ciel 
»  et  les  estoiles  ont  bransié  trois  mille  ans ,  tout  le  monde  Tavoit  ainsi  creo ,  iusqoes 
»  à  ôe  que...  Ifioetas  Syracusien  [lisez  Hicetas.  Gic.  Acad.,  II,  39]  s'advisa  4e 
9  astnloir  que  c'estoit  la  terre  qui  se  mouvoit...  ;  et  de  nostre  temps  Gopemieas 
9  s  si  bien  fondé  cette  doctrine. . .  etc.  Que  prendrons-nons  de  là ,  sinon  qu't'i  «a 
9  nous  éo9ft  cfta/otr  lequel  ce  soit  des  dêux?  et  qui  sçait  qu'une  tierce  opinion,  d'iey 

■  à  mille  ans,  ne  renverse  les  deux  précédentes?  »  Le  chevalier  de  M éré ,  dans  sa 
Isttrs  à  Pascal,  disait  aussi  :  a  Nous  ignorons  plusieurs  choses  dont  nous  ne  devons 
•  parler  qne  dooteusement,  comme  nous  en  connaissons  beaucoup  d'autres  qm 
9  wma  pouvons  décider...  Doutons  si  la  lune  cause  le  flux  et  le  reflux  de  l'Océsn, 
»  M  c^epf  le  ciel  ou  la  terre  qui  tourne,  et  si  les  plantes  qu'on  nomme  senntives  ont 
»  du  sentiment.  Mais  assurons  que  la  neige  nons  éblouit,  que  le  soleil  nous  éclaire 
9  et  nous  écbauflPe ,  et  que  l'esprit  et  l'honnêteté  sont  aiMlessus  de  tout.  »  Il  n'est 
featrélre  pas  sans  intérêt  d'ajouter  que  plus  de  cent  ans  après  Galilée,  «n  antoe 
sceptique,  le  grand  Frédéric,  au  moment  même  où  Voltaire,  en  publiant  sa  Philo^ 
aofÀie  de  Newton,  assuraft  le  triomphe  des  idées  nouvelles ,  osait  lui  écrire  encore  : 

■  Les  Malabares  ont  calculé  les  révolutions  dos  globes  célestes  sur  le  principe  que 
9  U  soleil  tournait  autour  d'une  haute  montagne  de  leur  pays,  et  ils  ont  calculé 
»  jnste.  Après  cela  qu'on  nous  vante  les  prodigieux  efforts  de  la  raison  humaine,  et 

*  «  Les  prophéties.  »  4 43.  Manque  dans  P.  R. 

30. 
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ligion,  ne  sont  pas  de  telle  nature  qu'on  puisse  dire  qu'ils  sont 
absolument  conyaineants.  Mais  ils  le  sont  aussi  de  telle  sorte 
qu'on  ne  peut  dire  que  ce  soit  être  sans  raison  que  de  les  croire. 
Ainsi  il  y  a  de  l'évidence^  et  de  l'obscurité,  pour  éclairer  les  uns 
et  obscurcir  les  autres.  Mais  l'évidence  est  telle,  qu'elle  sur- 
passe ,  ou  égale  pour  le  moins ,  révidence  du  contraire  ^  ;  de  sorte 
que  ce  n'est  pas  la  raison  qui  puisse  déterminer  à  ne  la  pas  suivre; 
et  ainsi  ce  ne  peut  être  que  la  concupiscence  et  la  malice  du  cœur. 
Et  par  ce  moyen  il  y  a  assez  d'évidence  pour  condamner ,  et  noii 
assez  pour  convaincre;  afin  qu'il  paraisse  qu'en  ceux  qui  la 
suivent,  c'est  la  grâce,  et  non  la  raison,  qui  fait  suivre;  et  qu'en 

»  la  profondeur  de  nos  vastes  connaissances  !  Noas  ne  savons  réellement  que  peu  de 
>  chose,  mais  notre  esprit  a  Vorgueil  de  vouloir  tout  embrasser  (47  juin  I73S).  9 
Il  est  vrai  que  Voltaire  traite  comme  elles  le  méritent,  dans  sa  réponse,  les  moralités 
du  prince  royal,  et  ses  Malabares. 

Remarquons  encore  que  La  Bruyère,  qui,  dans  son  chapitre  de»  EMpriU  /brto,  pré- 
sente aussi  le  tableau  de  la  nature  aux  regards  de  Thomme,  l'expose  en  se  tenant, 
comme  Pasc-al ,  aux  anciennes  idées.  Et  cependant  le  livre  de  Fontenelle,  de  la  Plu- 
ralité det  mondée f  avait  paru.  La  Bruyère  ajoute,  il  est  vrai,  tout  à  la  fin  :  «  Voulez- 
9  vous  un  autre  système,  et  qui  ne  diminue  rien  du  merveilleux?  »  Mais  ce  sys- 
tème, il  l'indique  à  peine,  et  ne  le  considère  pas  dans  toute  son  étendue.  11  se 
borne  à  notre  soleil,  et  aux  planètes  qui  tournent  autour  de  lui. 

Il  est  permis  aujourd'hui  de  regarder  V opinion  de  Copernic  comme  une  vérité 
reconnue;  il  est  permis  aussi  d*en  relever  l'importance,  qui  n'a  pas  frappé  l'esprit 
de  Pascal.  11  est  toujours  important  de  retrancher  une  erreur  pour  mettre  une  véîrité 
à  la  place,  et  l'esprit  de  critique  profite  à  tout.  Mais  qui  ne  voit  d'ailleurs  que  da 
moment  que  la  terre  n'est  plus  le  centre  du  monde,  et  qu'elle  se  perd  dans  le  sys- 
tème solaire ,  perdu  à  son  tour  dans  l'amas  des  constellations  célestes,  la  manière 
de  considérer,  soit  la  nature,  soit  l'homme  lui-même ,  peut  changer  tout  à  lait? 

Pascal,  qui  a  dit  quelque  part  qu'il  faut  être  pyrrhonien,  géomètre,  chrétien  sou- 
mis, s'est  montré  ici  plus  sceptique  et  plus  soumis  que  géomètre.  Son  peu  de  goût 
pour  Descartes  et  pour  ses  systèmes  l'a  entraîné  à  mépriser  une  idée  è  laquelle 
Descartes  et  les  siens  s'étaient  attachés.  11  est  fâcheux  cependant  qu'un  des  maîtres 
de  la  science  sacrifie  ainsi  la  science  ;  que  celui  qui  a  tant  élevé  Archimède  tienne 
si  peu  de  compte  de  Copernic  ;  que  celui  qui  tance  Montaigne  justement,  parce  que 
l'incorrigible  douteur  doute  quelquefois  par  légèreté  (cf.  S4),  se  montre  maintenant 
léger  comme  lui;  que  celui  enfin  qui  a  irowê  bon  d'approfondir  la  pesanteur  de  rair, 
qui  a  eu  l'honneur  de  la  démontrer,  qui  a  écrit  la  Préface  du  Traité  du  Vide,  n'ait 
pas  osé  ou  n'ait  pas  daigné  prendre  parti  sur  une  découverte  plus  haute  encore.  — 
Voir,  sur  l'immense  révolution  faite  par  Copernic,  le  Coemoe  de  M.  do  Humboldtp 
t.  II,  page  366  et  suivantes  de  la  traduction  de  M.  Gh.  Galusky. 

<  c  De  l'évidence.  »  Il  voulait  dire,  de  la  lumière.  On  peut  concevoir  un  mé- 
lange de  lumière  et  d'obscurité,  mais  là  où  il  reste  de  l'obscurité,  il  n*y  a  pas  d'é- 
vidence. —  Obecurcir  ne  s'emploie  pas  au  sens  où  il  est  pris  dans  cette  phrase. 

'  (I  Du  contraire.  9  Pascal  veut  dire  :  11  n'est  pas  parfaitement  clair,  ni  que  Dieu 
soit,  ni  que  Dieu  ne  soit  pas.  Mais  il  y  a  autant  de  clarté  et  même  plus  dans  Thy- 
pothèse  de  son  existence  que  dans  l'hypothèse  contraire.  Ce  ne  sera  donc  pas  la  raison, 
mais  la  perversité,  qui  fera  pencher  pour  nier  Dieu  plutôt  que  pour  y  croire.  Le  mot 
d'évidence  est  ici  eMore  plus  impropre.  11  n'y  a  pas  de  plus  et  de  moins  dans  révidence. 
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qui  la  ftitent,  c'est  la  «mcopiscenoey  et  ncm  la  raison ,  qui  fitit 


îuk^ 


Qui  peut  ^ne  pas  admirer  ^  et  embrasser  une  religion  qui  connaît 
à  fond  ce  qu'on  reconnaît  d'autant  plus  qu'on  a  plus  de  lumière? 


...  C'est  un  héritier  *  qui  trouTC  les  titres  de  sa  maison.  Dira- 
t-il  *  :  Peut-être  qu'ils  sont  faux?  et  négligera-t-il  dé  les  examiner? 

19. 

Deux  sortes  *  de  personnes  connaissent  *  :  ceux  qui  ont  le  cœur 
humilié^  et  qui  aiment  la  bassesse,  quelque  degté  d'esprit  qu'ils 
aient  y  haut  ou  bas;  ou  ceux  qui  ont  assez  d'esprit  pour  voir  la 
vérité,  quelque  opposition  qu'ils  y  aient'. 


Les  sages  '  qui  ont  dit  qu'il  y  a  un  Dieu  %  ont  été  persécutés ,  les 
Juiiis  haïs,  les  chrétiens  encore  plus. 

30. 

Qu'ont-ils  à  dire  '*  contre  la  résurrection ,  et  contre  l'enfantement 
de  la  Vierge?  Qu'est-il  plus  difficile ,  de  produire  un  homme  ou  un 
animal,  que  de  le  reproduire "?  Et  s'ils  n'avaient  Jamais  vu  une 

*  a  Qui  fait  fuir.  »  P.  R.  t  supprimé  ce  morceau,  comme  la  plupart  de  ceux  qui 
rendaient  trop  franchement  la  même  doctrine  :  voir  rartide  xx.  Quelle  hardieaae 
en  effet  dans  cette  logique,  qui  tire  une  preuve  de  la  religion  de  la  difficulté  même 
de  la  prouver,  et  qui  explique  rinooncevable  par  l'inconcevable  1  Comment  la  même 
doctrine  qui  est  assez  claire  pour  qu'on  ne  puisse  la  rejeter  sans  crime ,  est-elle  en 
même  temps  assez  obscure  pour  qu  on  ne  puisse  la  suivre  sans  un  secours  surna- 
turel 1  Mais  Pascal  répond  :  Ce  sont  les  mystères  de  la  grAce. 

'  «  Qui  peut  ne  pas  admirer.  »  P.  R.  xxviii.  H.  Fangère  n'a  pas  retrouvé  ce 
fragment ,  ni  dans  l'autographe ,  ni  dans  la  Copie. 

*  «  C'est  un  héritier.  »  947.  P.  R.  xxriii.  Il  s'agit  de  l'homme  à  qui  la  religion 
présente  ses  dogmes  et  les  preuves  qui  les  appuient.  Cf.  iz. 

*  «  Dira-t-il.  »  Se  contentera-t-il  de  dire. 

*  «  Deux  sortes.  »  481 .  Manque  dans  P.  R. 

*  «  Connaissent.  »  Dieu ,  la  vérité. 

'  «  Qu'ils  y  aient.  »  Dans  l'orgueil ,  qui  est  le  fond  même  de  la  nature  cor- 
rompue. C'est  pour  ceux-là  que  Pascal  écrit;  les  coeurs  humbles,  qu'ils  aient  l'esprit 
haut  ou  bas ,  trouvent  Dieu  sans  effort  d'esprit. 

*  «  Les  sages,  s  Copie.  Manque  dans  P.  R. 

*  «  Un  Dieu.  »  Un  Dieu  suprême ,  un  Dieu  unique. 
>*  c  Qu'ont-ils  à  dire.  >  45.  P.  R.  IXTIII.) 

**  «  Que  de  le  reproduire.  »  On  lit  encore  p.  446  du  manuscrit  :  «  Àthéei, 
»  Quelle  raison  ont-ils  de  dire  qu'on  ne  peut  ressusciter?  quel  est  plus  difficile 
»  [9ic\f  de  naître  ou  de  ressusciter?  que  ce  qui  n'a  jamais  été  soit,  ou  que  ce  qui 
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opèee  d'aniflUHix,  poarraie&t-ite  àeiriaer  s'ils  se  produisait 
compagnie  les  uns  des  autres  ^7 

21. 

...  Hais  est-il  frobaile  ^  que  Ibl ffrobabiUté  assure)  — Diflén&ee 
entre  repos  et  sûreté  de  conscience.  Rien  ne  donne  l'assurance  que 
la  vérités  Bien  bc  [dame  le  repos  que  la  redierehe  sincère  de  la 
Térilé^ 

23. 

Les  exemples  *  des  morts  généreuses  des  Lacédémoniens  et  autres 
iks  nous  toudient  guère  ;  car  qu'est-ce  que  cela  nous  apporte  *  ?  Mais 
Texemple  de  la  mort  des  martyrs  nous  touche;  car  ce  sont  nos 
membres  *.  Nous  avons  un  lien  commun  avec  eux  :  leur  résolution 

»  a  été  soit  encore?  Est-il  plas  difficile  [Wseiplus  facile]  de  venir  en  être  que  d'y 
»  leveiiir?  La  coutume  noua  rend  I'od  facile.  le  manque  de  coutume  rend  l'autre  impoa- 
»  sible.  Populaire  Taçoa  do  juger.  »  Remarquons  ce  mot  d'ctthée,  11  semble  qu'on  peut 
nier  la  résurrection  ou  l'incarnation ,  et  n'être  point  athée ,  mais  généralement  M 
temps  de  Pascal ,  c'était  être  athée  que  de  n'être  pas  chrétien.  Voilà  pourquoi  dans 
le  fragment  du  pari  (x,  4),  au  lieu  de  poser  la  question  ainsi  :  La  foi  catholique 
est  vraie  ou  fausse ,  Pascal  a  cru  que  c'était  la  même  chose  de  dire  :  Dieu  est  ou  il 
n*est  pas.  Voilà  aussi  pourquoi  P.  R.  a  mis  pour  titre  au  morceau  qui  forme  dans 
Mtre  recueil  l'article  iz ,  Conirt  l'indifférmee  det  aihétt.  Dans  une  lettre  sur  les 
miracles,  où  Nicole  les  fait  valoir  comme  un  moyen  des  plus  puissants  pour  rame- 
ner les  incrédules  à  la  religion ,  voici  comment  il  s'exprime  {lettre  45)  :  «  II  fiant 
»  donc  que  vous  sachiez  que  la  grande  hérésie  do  monde  n*est  plus  le  luthén- 
»  nisme  ou  le  calvinisme,  que  c'eit  Vaihéitme^  et  qu'il  y  a  de  toutes  sortes  d'athées, 
•  de  bonne  foi,  de  maavaise  foi,  de  déterminés,  de  vacilianta  et  de  tentés...  Que 
»  gagnera-t-on ,  me  direz-vous,  quand  on  aura  prouvé  que  ce  fait  est  vrai?  Vous 
M  gagnerez  tout,  car  vous  les  forcerez  de  conclure  qu'il  y  a  un  diabU  et  un  Dieu, 
»  et  c'est  tout  ce  qu'ils  ne  croient  pas.  »  Ainsi,  un  diable  et  un  Dieu,  cela  ne  ftit 
qu'un  pour  Nicole,  et  il  ne  lui  vient  pas  en  pensée  qu'on  puisse  douter  du  diable  et 
croire  à  Dieu. 

'  «  Les  uns  des  autres.  9  Le  fragment  de  la  page  44  6  du  manuscrit  continue  aiosi  ; 
€  Pourquoi  une  vierge  ne  peut-elle  enfanter?  Une  poule  ne  fait-elle  pas  des  onfi 
»  sans  coq?  qui  les  distingue  par  dehora  d'avec  les  autres?  et  qui  nous  a  dit  que  la 
»  poule  n'y  peut  former  ce  germe  aussi  bien  que  le  coq?  »  On  ne  s'étonne  pas  qpe 
P.  R.  n'ait  pas  publié  un  fragment  où  ce  besoin  de  précision  scientifique  qui  tour- 
mente l'esprit  de  Pascal  lui  fait  profaner ,  on  peut  le  dire ,  le  mystère  qu'il  prétend 
défendre.  11  n'a  paru  que  de  notre  temps. 

'  a  Mais  est-il  probable.  »  Copie.  P.  R. ,  xxriii. — Sur  la  prcbabilité  des  casuis^ 
ces,  Cf.  Tii,  39. 

*  «  De  Ta  vérité,  s  P.  R.  a  mis  :  Rien  n«  doit  donner  le  repot;  et  en  effet  quand 
Pascal  distingue  le  repos  et  l'assurance ,  il  suppose  par  cela  même  que  la  probabi- 
lité ,  si  elle  ne  met  en  sûreté  les  pécheurs ,  les  met  en  repos.  Mais  ce  n'est  pas  ce 
vrai  et  bon  repos  qu'une  recherche  sincère  peut  seule  donner. 

*  «  Les  exemples.  »  464.  Manque  dans  P.  R. 

*  •  Nous  apporte.  »  Cela  nous  apporte  une  leçon  et  une  eicitation  à  la  liais. 

*  «  Nos  membres  »  Jfem. ,  xii ,  4  :  c  De  même  que  dans  un  seul  corps  nous 
«  avons  phisieurt  membres,  et  que  tous  ces  membres  n'ont  pas  la  même  fonctlOD; 
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pMl  former  la  ndtre,  noa^seulaaie&t  par  rexeinj^ey  mais  paroe 
qa*elle  a  peut-être  mérité  la  nôtre  ^  Il  n'est  rien  de  cela  aux  exem- 
ples des  païens  :  noos  n'avons  point  de  liaison  à  eox;  comme  on  ne 
derient  pas  riche  pour  voir  un  étranger  qui  Test,  mais  Uen  pour 
voir  son  père  on  son  mari  qui  le  soient  ^ . 

23. 

Les  élus  '  ign<NrenHit  *  leurs  vertus ,  et  les  réprouvés  la  grandeur 
4e  leurs  crimes  :  «  Sëgneur,  quand  t'avons-nous  vu  avoir  fliim , 
a  ioif,  etc.  *t  B 

Jésus-GHRisT  *  n'a  point  voulu  du  témoignage  des  démons', 

»  âiMi  nous  ne  hiions  tous  qQ*mi  seol  corps  en  lésiis-Cbrisk,  tt  «ont  wmmu  Im 
m  wiÊmlbfm  to  «u  dtt  miAntr.  » 

*  c  Mérité  la  nôtre.  »  C'est  la  doctrine  de  TÉglise  :  «  Qtt'«nf«n<fM-«oiM  par  la 

•  eomfiumion  Ae»  tainu?  —  J'entends  principalement  la  participatioD  qu'ont  tout 
»  les  fidèles  an  fniit  des  bonnes  œuvres  les  uns  des  autres.  »  CaiichitvM  de  Bos- 
soet.  Cf.  rAvertissement  aux  protestants. 

^  «  Qui  le  soient.  »  Tout  oe  fragiaient  est  l'expressioa  d'une  foi  bien  exclusive  et 
bien  dure.  Pour  relever  la  communion  des  saints ,  Pascal  oublie  la  communion  des 
hooimes ,  qui  sont  frères  malgré  toutes  les  diversités  des  lieux ,  des  temps  at  des 
moMirs.  Les  Romains  de  Corneille  ne  Tavaient-ils  jamais  ému? 

Dtt  reste ,  pour  bien  comprendre  ce  fragpnent  y  il  faut  savoir  qn'il  se  rattache  à 
une  des  controverses  secondaires  que  la  grande  controverse  du  Jansénisme  f vaifc 
soulevées  à  l'époque  où  écrivait  Pascal,  c'est  pourquoi  sans  doute  il  a  été  supprimé 
dans  P.  R.  On  combattait  pour  et  contre  la  vertu  des  païens.  Du  côté  des  paleua 
étaient  les  philosophes ,  les  mondains  et  les  Jésuites,  ceux  qui  donnaient  plus  à  la 
nature  et  moins  à  la  grâce,  le  P.  Sirmond,  et  La  Mothele  Vayer:  Saint  Gyran  j 
Amauld,  Pascal,  étaient  de  l'autre.  Voir  sur  ce  débat  Sainte-Beuve,  1. 1 ,  page  234. 
Voir  aussi  ce  qui  en  est  dit  dans  r£Mat  mr  La  Motht  U  Kay«r,  par  M.  EUenni 
(Rennes,  4849},  à  propos  du  livre  D$  !•  Vertu  dt  Paytntf  que  Lt  Vayn*  publia 
en  1644. 

'  «  Las  élos.  »  445.  P.  a.  xmn. 

*  «  Ignoreront.  »  C'est  comme  s*il  disait  :  II  est  préditqoelee  élus  ignoreront,  etc. 

*  «  Faim,  soif.  »  Dieu,  au  jugement  dernier,  dit  aux  justes  :  l'ai  eu  faim,  el 
VMS  m'aves  donné  à  manger  ;  j'ai  eu  soif,  et  vous  m'aves  donné  à  boire;  etc.  Bt 
U  dit  aux  pécbeurs  :  J'ai  eu  faim,  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  À  manger;  j'ai  e« 
soif,  et  TOUS  ne  m'aves  pas  donné  à  boire;  etc.  Et  les  uns  et  les  autres  répondent 
éyJament  :  Seigneur,  quand  est-ce  que  nous  vous  avons  vu  avoir  fsim,  soif,  etc., 
«t  que  nous  avons  agi  ainsi  ?  et  Dieu  leur  répond  :  Quand  vous  aves  agi  ainsi  envers 
le  ph»  petit  d'entre  mes  frères,  vous  avez  agi  ainsi  envers  mei.  MûUkitu ,  xxv,  S4-4S» 

*  «  Jésus-Christ  B  145.  P.  R.,  xxTiii. 

'  m  Des  démons.  »  Jfnrc  m,  44  :  «  Et  les  esprits  impurs,  en  veysnt  Jésus | 

•  tombaient  à  ses  pieds,  et  s'écriaient  :  Tu  es  vraiment  U  fils  de  Dieu.  Bt  il  leur 
&  défendait  avec  des  menaces  sévères  de  témoigner  de  lui.  s  Cf.  £«o,  iv ,  41 ,  etc. 
Cependant  ailleurs  il  sembleque  Jésus  accepte  le  témoignage  des  démons:  JfoKÀam, 
vui,  %9 ,  etc. 
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ni  de  ceux  qui  n'avaient  pas  vocation';  mais  de  Dieu  et  Jean- 
Baptiste  ^ 

24. 

Les  défauts  *  de  Montaigne  sont  grands.  Mots  lascUb.  Gela  ne 
vaut  rien,  malgré  M"«  de  Goumay  *.  Crédule  (  gens  sans  yeux  •  ). 
Ignorant  (quadrature  du  cercle  S  monde  plus  grand').  Ses  senti- 

^  c  Pas  Yocatioo.  >  Des  aveugles  s'étant  présentés  à  lui»  Jésus  leur  dit  :  Crojez- 
9  vous  que  je  puis  vous  guérir?  Ils  répondirent  :  Oui,  Seigneur.  Alors  il  toucha 
»  leurs  yeux,  disant:  Qu'il  vous  soit  fait  selon  votre  foi.  Et  leurs  yeux  s'ouvrirent. 
s  Et  Jésus  leur  dit  fortement  :  Prenez  garde  que  cela  ne  soit  su  de  personne.  Mais 
»  dès  qu'ils  furent  partis,  ils  répandirent  sa  renommée  par  tout  le  pays.  «  JTolfMétiy 
Tiii ,  iS  (cf.  XII y  16).  Ces  aveugles  n'avaient  pas  vocation,  dit  Pascal,  pour  reo* 
dre  témoignage  de  Jésus. 

'  «  Dieu  et  Jean-Baptiste.  »  Lorsque  Jean  baptisa  Jésus:  lfa«h.,  m,  43-47,  etc. 
— Ce  fragment  et  celui  qui  précède  ont  pour  objet  d'établir  par  l'Écriture  la  doc- 
trine de  la  prédestination  et  de  la  gr&ce  toute  gratuite.  Les  élus  sont  élus,  noo 
pour  leurs  mérites ,  mais  par  le  pur  cboix  de  Dieu.  Dieu  ne  se  soucie  pas  d'ètro 
connu  par  les  réprouvés. 

'  «  Les  défauts.  »  495.  En  titre,  Montagne  (Pascal  écrit  toujours  ainsi).  P.  R., 
zxYin.  Sur  Montaigne,  cf.  vu,  7,  et  vi,  33. 

*  «  Mlle  de  Gournay.  »  Qui  tAcbe  de  justifier  là-dessus  son  père  ScMiancê  dans 
sa  Préface. 

*  «  Gens  sans  yeux  «  Apol.j  p.  472  :  «  Qui  en  vouldra  croire  Pline  et  Hérodote, 
>  il  y  a  des  espèces  d'hommes ,  en  certains  ondroicts ,  qui  ont  fort  peu  de  ressem- 
»  blance  à  la  nostre...  ;  il  y  a  des  contrées  où  les  hommes  naissent  sans  teste,  por- 
»  tant  les  yeulx  et  la  bouche  en  la  poictrine...  ;  [d'autres]  où  ils  n'ont  qu'un  oeil  aa 
»  front  ;  etc.  »  Si  ce  n'est  pas  là  précisément  des  gens  eans  y«ifx ,  c'est  quelque 
chose  certainement  d'aussi  absurde;  mais  Montaigne  croyait-il  toutes  les  sottises  qu'il 
s'amuse  à  recueillir  dans  des  auteurs  qui  ne  les  croyaient  pas  eux-mêmes?  Voir  plus 
loin. 

*  €  Quadrature  du  cercle.  »  Montaigne,  II,  44  (Comme  nostre  esprit i'empeschê 
ioy  mesme)f  p.  345  :  a  Qui  ioindroit  encores  à  cecy  les  propositions  géométriques 
»  qui  concluent  par  la  certitude  de  leurs  démonstrations  le  contenu  plus  grand  que 
»  le  contenant,  le  centre  aussi  grand  que  sa  circonférence,  et  qui  trouvent  deux 
»  lignes  s'approchants  sans  cesse  Tune  de  l'autre,  et  ne  se  pouvants  iamais  ioindre; 
»  et  la  pierre  philosophale ,  et  quadrature  du  cercle ^  [toutes  choses]  où  la  raison  et 
»  l'effect  sont  si  opposites ,  en  tireroit  à  Tadventure  quelque  argument  pour  seooa- 
»  rir  ce  mot  hardy  de  Pli  no  :  solùm  cerium  nihil  esse  cerli^  et  homin»  nihil  miserimt 
»  aut  superhius  [II,  7:  La  seule  chose  certaine  est  qu'il  n'y  a  rien  de  certain,  et 
»  que  rien  n'est  plus  misérable  que  l'homme  ni  plus  superbe].  »  Montaigne  ramasse 
encore  là  bien  des  choses.  Rien  n'est  plus  connu  que  ces  lignes  mathématiques  àpçe* 
lées  asymptotes ,  parce  qu'elles  ne  peuvent  jamais  rencontrer  une  courbe  dont  eues 
approchent  toujours,  nomme  sont  les  asymptotes  de  l'hyperbole,  de  la  ooncbolde,  etc. 
Pour  ce  qui  est  de  ce  contenu  plus  grand  que  le  contenant,  Je  pense  qne  Montaigne 
veut  parler  de  deux  hyperboles  concentriques ,  dont  Textérieure  est  démontrée  être 
U  plus  grande,  quoique  toutes  deux  soient  indéfinies.  Or  l'extérieure  a  Tatr  d'étie 
contenue  et  enveloppée  par  l'autre ,  surtout  quand  on  ne  considère  qu'une  branche 
de  chaque  courbe.  Mais  co  n'est  qu'une  illusion.  —Le  centre  aussi  grand  que  sa  cir- 
conférence est  un  pur  sophisme,  fondé  sur  la  conception  abstraite  de  la  divisibilité 
de  l'espace  à  l'infini.  Si  on  trace  au  dedans  du  cercle  des  cercles  concentriques  de 
plus  en  plus  petits  jusqu'au  centre  même,  il  faudra  que  tous  les  rayons  de  U  circon- 
férence extérieure  passent  par  toutes  les  autres  pour  aller  au  centre;  il  faudra  donc 
que  sur  chaque  circonférence  intérieure,  si  petite  qu'elle  soit,  il  y  ait  place  pom 
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anUBt  de  points  d'iotenecUon  qu'il  y  a  de  points  sur  U  grande  ciroonfére&ce  : 
donc  toutes  ces  circonférences  contiennent  an  même  nombre  de  points,  donc 
elles  sont  toutes  également  grandes  ;  et  cela  peut  se  dire  du  centre  lui-même ,  qai 
B*est  notre  chose  que  la  limite  de  ces  cercles  concentriques  intérieure.  —  La  pierre 
philosophale  était  la  fin  de  Tart  des  alchimistes,  qui  paraissent  avoir  entendu  par 
là  une  substance  primitive  dont  sont  faites  toutes  les  substances ,  et  avec  laquelle 
on  peot  les  reproduire,  faire  de  l'or,  faire  mieux  que  l'or  môme.— La  quadrature  du 
cercle  est  la  détermination  d'un  rapport  exact  entre  la  surface  du  cercle  et  une  sui^ 
hce  carrée,  en  d'autres  termes  l'évaluation  exacte  de  la  mesure  du  cercle,  évalua- 
tion que  les  géomètres  tiennent  pour  impossible.  —  Dans  toutes  ces  choses,  suivant 
Montaigne,  le  raisonnement  et  les  faits  sont  en  opposition.  Dans  la  réalité,  il  n'y 
n  pas  de  lignes  qui  s'approchent  toujoura  sans  se  joindre ,  point  de  contenant  qui 
soit  plus  grand  que  le  contenu ,  point  de  circonférence  qui  ne  soit  plus  grande  que 
■on  centre.  Dans  la  réalité ,  on  ne  trouve  pas  la  pierre  philosophale,  quoiqu'on  dé- 
montre (du  moins  il  le  suppose)  qu'elle  doit  se  trouver.  Dans  la  réalité,  on  mesure 
le  cercle,  quoiqu'on  démontre  qu'il  ne  peut  se  mesurer.  Pascal  reproche  ici  à  Montai- 
gne de  ne  pas  savoir  que  les  mesures  qu'on  donne  du  cercle  dans  la  pratiquene  sont  qu'ap- 
proximatives, c'est-à-dire  inexactes,  et  qu'il  demeure  toujours  impossible  de  le  carrer. 

'  «  Monde  plus  grand.  >  Apol.j  p.  t68:  €  Ptolemeus,  qui  a  esté  un  grand 
»  personnage  [c'est  Ptolémée  le  géographe],  avoit  estably  les  bornes  de  nostre 
9  monde;  touts  les  philosophes  anciens  ont  pensé  en  tenir  la  mesure...  :  c*eust  esté 
9  pyrrhoniser...  que  de  mettre  en  doute  la  science  de  la  cosmographie  et  les  opi- 
9  nions  qui  en  estolent  receues  d'un  chascun...  :  Yoylà  de  nostre  temps  une  grandeur 
9  infinie  de  terre  ferme...  qui  vient  d'estre  découverte.  Les  géographes  de  ce  temps 
»  ne  fiiillent  pas  d'asseorer  que  meshuy  tout  est  trouvé  et  que  tout  est  veu...  Sça- 
9  Toir  mon  (a),  si  Ptolemee  s'y  est  trompé  aultresfois  sur  les  fondements  de  sa  rai- 
9  son,  si  ce  ne  seroit  pas  sottise  de  me  fier  maintenant  à  ce  que  ceulx  cy  en  disent, 
9  ei  s'il  n'tit  plui  vraytemblable  que  ce  grand  corps  que  noue  appelons  ie  Monde  est 
9  ekom  bùn  aultre  que  noue  ne  iugeone.  >  Quoique  ce  qui  suit  cette  phrase  dans  Mon- 
taigne semble  indiquer  que  par  le  monde  il  entend  l'univers  et  non  la  terre,  on  voit 
cependant  qoe  c'est  de  la  terre  qu'il  parle  ici ,  qu'il  refuse  de  croire  que  les  bornes 
en  soient  trouvées,  et  Pascal  a  raison  de  lui  reprocher  ce  scepticisme  comme  une 
ignorance.  On  a  découvert  la  Nouvelle-Hollande  depuis  Montaigne,  mais  on  n'a  pas 
découvert  et  on  ne  découvrira  pas  un  nouveau  monde,  comme  Colomb,  puisque  la 
terre  est  un  globe  dont  la  forme  et  les  dimensions  sont  reconnues. — Les  éditeurs  de 
Port  Royal  avaient  supprimé  ces  reproches  de  crédulité  et  d'ignorance  et  ces  ren- 
vois. Ils  ne  pensaient  pas  que  Montaigne  fût  réellement  si  facile  ni  à  croire  ni  à 
douter.  Ils  s'en  expliquent  dans  leur  Logique^  III,  xix,  dee  Sophiemee  d^amowr^ 
propre,  d'intérêt  et  de  passion ,  n*  9  :  «  Une  personne  intelligente  ne  soupçonnera 
9  jamais  Montaigne  d'avoir  cru  toutes  les  rêveries  de  l'astrologie  judiciaire  ;  cepen- 
m  dant  quand  il  en  a  besoin  pour  rabaisser  eottement  les  hommee,  il  les  emploie  comme 
9  de  bonnes  raisons...  Teut-il  détruire  l'avantage  que  les  hommes  ont  sur  les 
9  bétes...;  il  nous  rapporte  des  contes  ridicules,  et  dont  il  connaît  V extravagance 
9  mieux  que  personne.,.  Son  dessein  n'était  pas  de  parler  raisonnablement,  mais  de 
9  faire  un  amas  confus  de  tout  ce  qu'on  peut  dire  contre  les  hommee  :  ce  qui  est 
»  néanmoins  un  vice  très-contraire  à  la  justesse  de  l'esprit  et  à  la  sincérité  d'un 
9  homme  de  bien,  »  etc.  M.  Sainte-Beuve  dit  aussi  (t.  H,  p.  88)  :  «  Je  l'si  bien 
9  souvent  pensé  :  si  l'on  pouvait  discerner  et  èter  ce  qui  est  du  pur  écrivain  en 
■  verve,  de  la  plume  engagée  qui  s'amuse,  combien  n'aurait-oo  pas  à  rabattre  pent- 
9  être  du  scepticisme  de  Montaigne^  de  l'absolutisme  de  De  Maistre,  du  séraphisme 
9  de  saint  François  de  Sales,  et  du  jansénisme  de  saint  Augustin l  »  Cependant 
Montaigne  n'a  peut-être  pas  eu  toujours  non  plus  l'esprit  aussi  ferme  qu'on  serait 

(a)  Cest-à-dire,  il  y  aurait  pour  moi  à  savoir.  —  «  C*est  mo»,  ee/ay  mo»,  ce  faudra 
9  mon,  sont  façoni  de  parler  harengèret,  n  dit  Antoine  Oudin  dans  sa  Grammaire /ra*çoise. 
Note  prise  dans  le  Molière  de  M.  Aimé  Martin.— Montaigne  (II,  37,  p.  113)  emploie  aussi 
c'est  mon  (d*oà  çavun). 
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vomis  sar  rhomidde  Yol<mtaire  ^ ,  sur  la  mort  \  Il  inspire  mw  i 
dialance  du  salut,  c  sans  crainte  et  sans  repentir  '•  »  Son  livre  n*étaiit 
pas  fait  pour  porter  à  la  piété,  il  n'y  était  pas  obligé  :  mais  on  est 
toujours  obligé  de  n'en  point  détourner.  On  peut  excuser  ses  senti- 
ments un  peu  libres  et  voluptueux  en  quelques  renoontres  de  la 
vie*;  mais  on  ne  peut  excuser  ses  sentiments  tout  païens  sur  la 


tante  de  le  croire,  car  rhorame  est  on  sujet  bien  ondoyoïU,  comme  il  dit.  Vofai  < 
paroles  au  chapitre  dêfAridt  conférer^  III,  S,  p.  44  S  :  «  Et  me  semble  astre  ex< 
»  sable  si  l'accepte  plustost  le  nombre  impair ,  le  ieudy  au  prix  dn  vendredy,  si  m 
»  m'aime  mieulx  douiiesme  ou  quatorziesme  que  treiziesme  À  table...  Toutea  teUee 
»  rêvasseries,  qui  sont  en  crédit  autour  de  nous,  nuriimi  au  molfw  qu'om  lêt  eieoiila.- 
»  pour  moy  elles  emportent  seulement  Tinanité,  «mit«  elUsVtm^porttnt,  Booores  sont, 
»  en  poid4,  les  opinions  vulgaires  et  casuelles  aultre  chose  q«je  rien...  ;  et  qui  ne  s'y 
»  laisse  aller  iusques  là,  tombe  à  l'adventure  au  vice  de  l'opiniastreté  pour  éviter 
»  celui  de  la  superstition.  »  —Voir  encore  sur  la  logique  de  Montaigne  le  paragraphe 
64  de  l'article  xxv. 

'  «  L'homicide  volontaire.  »  Voir  tout  le  chapitre  3  du  livre  II  des  Eta/Êiê ,  qui 
est  une  apologie  du  suicide. 

*  «  Sur  la  mort.  »  Pascal  va  s'expliquer. 

'  «  S|ms  repentir.  >  Voir  en  effet  dans  Montaigne  le  chapitre  dti  RtfMAlè*,  III,  t  : 
«  le  me  repens  rarement  (p.  4  80).»  —  a  Quant  a  moy,  ie  puis  désirer  en  gênerai  entre 
»  aultre...  ;  mais  cela,  ie  ne  le  doibs  nommer  repentir  (p.  496).  »  —  «  Si  i'aveis  à  re> 
»  vivre,  ie  revivrois  comme  i'ay  vesca  :  ni  t>  ne  plcùndz  U  paué^  •iiênê  erûlmi» 
»  F  advenir  (p.  SOS).  » 

^  «  De  la  vie.  »  En  marge,  730,  S34 .  Ces  chiffres  paraissent  on  renvoi  i  devc 
pagea  de  l'édition  des  Estaû  dont  se  servait  Pascal  :  on  a  v«  ailleurs  une  indioatioa 
semblable  (vi,  48).  Mais  celle-là  renvoyait  à  l'édition  in-folio  de  4636,  la  seconde 
édition  donnée  par  madensoiselle  de  Goumay,  avec  une  Préface  et  une  dédicace  à 
Riehelieu  :  or  irâ  pages  730  et  S34  de  cette  édition  ne  m'ont  rien  offert  qui  se  rap- 
porte à  la  remarque  de  Pascal.  J'ai  été  plus  heureux  en  consultant  un  volume  des 
Eaaaia  in-4o,  daté  de  4636,  mais  qui  n'est  qu'une  réimpression  de  la  première 
édition  de  mademoiselle  de  Gournay.  On  y  lit  à  la  page  730  :  €  Lea  souffrances  qui 
»  nous  touchent  simplement  par  Tame  m'affligent  beaucoup  moins  qu'elles  ne  font 
»  la  pluspart  des  aultres  hommes...  :  Mais  les  souffrances  vrayment  essentielles  et 

>  enrporelles,  ie  les  gouste  bien  vifvement...  Tay  au  moins  ce  proufit  de  la  cholique 
»  [la  gravelle],  que  ce  que  ie  n'avois  encores  peu  sur  moy,  pour  me  concilier  du 
9  tout  et  m'acoointer  à  la  mort,  elle  le  parfera...  :  et  Dieu  veuille  qu'enfin,  ai  son 
V  aapreté  vient  à  surmonter  mes  forces,  elle  ne  me  reiecte  à  l'aultre  extrémité,  noa 
»  moins  Ticieuse,  d'aimer  et  désirer  à  mourir  (II,  37,  p.  94-93  de  l'éditiott  Le 
»  Clerc).  9  Ces  sentiments  devaient  paraître  libres  et  voluptueux  à  l'auteur  de  la 
PfUn  pour  dêmandtr  à  Diêu  U  bon  vsage  det  moiadiei^  à  celui  qui  estimait  la 
maladie  Vétai  naturel  de*  ehrétterUf  et  s'en  félicitait  comme  d'un  grand  bonhiwr 
(voir  sa  Vie).  Voici  maintenant  ce  qu'on  trouve  à  la  page  t34  :  «  Ma  aeconde  forme 
»  [de  vie]  ça  eaté  d'avoir  de  l'argent;  à  quoy  m'estant  prins,  t'en  fois  bientost  dea 
o  reserves  notables...,  n'estimant  pas  que  ce  feust  avoir,  sinon  autant  qu'on  pœ- 
»  sede  ooltre  sa  despense  ordinaire...  Car  quoy  1  disois-ie,  si  i'estois  surprins  d'un 
»  tel  on  d'un  tel  accident?  Et  à  la  suitto  de  ces  vaines  et  vicieuses  imaginations , 
»  i'allois  faisant  Tingenieux  à  pourvoir  par  cette  superflue  reserve  à  tonts  inoonv»- 

>  niants...  Cela  ne  se  passoit  pas  sans  pénible  sollicitude,  etc.  >  (I,  40,  p.  469). 
I>a  tels  soins,  que  MonUtgne,  au  reste,  en  cet  endroit,  se  reproche  lui-même,  de- 
vaient paraître  misérablement  épicuriens  à  celui  qui  simait  tant  la  pauvreté  fvoir 
encore  sa  Vie),  et  qui  empruntait  à  intérêt  pour  donner.  Ce  même  voluaoe,  qui  s 
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nert;  ear  il  £Bnit  renoncer  à  tonte  piété,  si  on  ne  vent  au  moins 
mourir  chrétiennement  :  or,  il  ne  pense  qu'à  mourir  lâchement  et 
mollement  par  tout  son  liTre  ^ 

25. 

Ce  qui  nous  gâte  ^  pour  comparer  ce  qui  s'est  passé  autrefobdans 
relise  à  ce  qui  s*y  voit  maintenant ,  c'est  qu'ordhiairement  on  re- 
garde saint  Athanase,  sainte  Thérèse,  et  les  autres,  comme  ooa- 
ronnés  de  gloire  *  et...  comme  des  dieux  *•  A  présent  que  le  temps 
a  éclaird  les  choses,  cela  paratt  ainsi.  Mais  au  temps  où  on  le 
persécutait,  ce  grand  saint  âait  un  homme  qui  s'appelait  Atha* 
nase;  et  sainte  Thérèse,  une  fille,  a  Élie  était  un  homme  comme 
s  nous,  et  siget  aux  mêmes  passions  que  nous  *,  dit  saint  Jacques 
[y*  17],  pour  désabuser  les  chrétiens  de  cette  fausse  idée  qui  nous 
fait  rejeter  l'exemple  des  saints,  comme  disproportionné  à  notre 
état.  C'étaient  des  saints ,  disons-nous,  ce  n'est  pas  comme  nous  *• 
Que  se  passait-il  donc  alors?  Saint  Athanase  était  un  homme  ap- 

fnt  ici  aux  renvois  de  Pascal,  ne  satisfait  pas  au  contraire  à  celui  du  fragment  vi,  1 8. 
PMcal  a  donc  eu  dans  les  mains  deux  volumes  différents,  lorsqu'il  a  écrit  ce  frag- 
ment, et  lorsqu'il  a  tracé  celui  qui  nous  occupe.  —  A  la  place  de  ces  mots,  On  ptitf 
excuMTy  P.  R.  met  seulement  :  Quoi  qu'on  puitêe  dire  pour  excuser,  etc. 

^  €  Par  tout  son  livre.  >  Voir  particulièrement  III,  9,  p.  506  :  «  Il  m*advieit 
»  souvent  d^imagineravecques  quelque  plaisir  les  dangiers  mortels,  et  les  attendre  : 
»  ie  me  plonge  la  teste  baissée  stupidement  dans  la  mort,  sans  la  considérer  et  reoo- 
»  gnoistre,  comme  dans  une  profondeur  muette  et  obscure  qui  m'engloutit  d'un 
»  sault,  et  m'estooffe  en  un  instant  d'un  puissant  sommeil,  plein  dMnsipidité  et 
»  indolence.  >  Et  plus  loin  (p.  533  ),  parlant  encore  de  la  mort  :  «  Puisque  la  fan- 
«  tasie  d'un  chascun  treuve  du  plus  et  du  moins  à  son  aigreur,  puisque  chascun  a 
9  quelque  chois  entre  les  formes  de  mourir,  essayons  un  peu  plus  avant  d*en  trou* 
»  ver  quelqu'une  deschargee  de  tout  desplaisir.  Pourroit-on  pas  la  rendre  encores 
»  voluptueuse,  comme  les  Commourants  d'Antonius  et  de  Cleopatra  [Plut.^  Ànt., 
»  72]?  »  Et  au  chapitre  4  3  du  même  livre,  p.  97,  à  propos  des  philosophes  qui  se 
donnent  tant  de  peine  pour  se  préparer  à  la  mort  :  «  Un  quart  d'heure  de  passion 
•  [de  souffrance],  eans  conséquence  ^  tant  nuisance  y  ne  mérite  pas  des  préceptes 
>  particuliers.  >  La  Logique  de  Port  Royal  relève  avec  force  cette  dernière  phrase 
et  la  première,  si  peu  chrétiennes  en  effet,  dans  le  jugement  sévère  qu'elle  porte 
sur  Montaigne  (III,  xix,  des  Sophismes  et  amour-propre^  d*intérit  et  de  passion,  no  S). 

'  «  Ce  qui  nous  gâte.  »  4 S.  P.  R.,  xxyiii. 

'  «  De  gloire.  »  La  gloire  céleste.  Ici  quelques  mots  illisibles. 

*  «  Et  comme  des  dieux.  »  P.  R.  retranche  eette  expression  singnUère. 

^  «  Mêmes  passions  que  nous.  »  C'est-à-dire  aux  mêmes  inSrmités»  au  mêoMS 
oûeères,  dans  le  sens  du  grec  W*i|  :  EUa»  komo  erat  simili»  nob^,  pastibiitf.  Yoid 
la  suite  du  texte  :  «  Priez  pour  la  guérison  lesuns  des  autres,  car  le  prière  redoeblée 
»  du  juste  peut  beaucoup.  Elie  éiaU  «n  Aommf,  etc.  Et  il  prie  poor  qu'il  ne  plÉt 
»  pae,  et  il  ne  plot  pas  en  effet  pendent  trois  ans  et  demi.  »  —  IM  tmisU  JetopÊtB. 
Pascal  avait  écrit  saini  Ptcrra,  par  erreur. 

*  «  Pas  comme  nous.  »  P.  R.  8*arréte  ici. 
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pelé  Athanase ,  accusé  de  plusieurs  crimes  S  condamné  en  tel  et  tel 
concile  ',  pour  tel  et  tel  crime.  Tous  les  évèques  y  consentaient ,  et 
le  pape  ei^  '.  Que  dit-on  à  ceux  qui  y  résistent  *  ?  Qu'ils  troublent 
la  paix  y  qu^ils  font  schisme  S  etc. 

*  a  De  plasieurs  crimes.  «  De  viol,  de  meurtre,  de  sacrilège. 

'  a  Tel  et  tel  concile.  »  De  Tyr  en  335,  d'Arles  en  353,  de  Milan  en  355. 

'  <  Et  le  pape  en6o.  »  Le  pape  Libère  j  qui  après  avoir  longtemps  refusé  de  ra- 
tifier la  condamnation  d' Athanase,  et  avoir  souffert  pour  ce  refus,  finit  par  se  laisser 
entraîner  à  la  souscrire  en  357. 

*  a  A  ceux  qui  y  résistent.  »  C'est-à-dire ,  que  disait-on  à  ceux  qui  y  résistaient 
(à  la  condamnation  d' Athanase)? 

^  «  Qu'ils  font  schisme.  »  Dans  ce  fragment  comme  en  beaucoup  d'autres , 
P.  R.  fidèle  à  la  paix  de  Clément  IX,  se  bornait  à  laisser  entendre  discrètement,  ce 
que  Pascal  articule  avec  force.  La  persécution  contre  ses  amis  est  à  ses  yeux  le  re- 
tour des  anciennes  persécutions.  Athanase  s'appelle  maintenant  Jansénius  (de 
môme  que  sainte  Thérèse,  car  il  prend  ses  exemples  dans  tous  les  siècles,  est 
'devenue  la  mère  Angélique  ou  la  mère  Agnès).  Si  Saint-Cyran  a  été  mis  en  prison 
comme  criminel  d'Etat;  si  on  accable  les  jansénistes ,  et  jusqu'aux  religieuses  de 
Port  Royal ,  de  toutes  sortes  d'imputations  calomnieuses  (voir  la  seizième  Pro- 
vinciale), rien  de  tout  cela  n'est  nouveau,  et  ne  doit  étonner  les  Ames  pieuses. 
Si  les  Jésuites  ont  pour  eux  la  faculté  de  théologie ,  les  assemblées  d'évéques , 
les  assemblées  générales  du  clergé  ;  si  Amauld  a  été  censuré  et  exclu  de  la  Sor> 
bonne ,  et  avec  lui  ses  partisans ,  ces  triomphes  des  pélc^gitM  rappellent  ceux  des 
ariens  dans  leurs  conciles.  Si  les  papes  ont  condamné  Jansénius  et  les  siens,  c'est 
qu'iia  ont  été  surpris  comme  Libère.  Si  ceux  enfin  qui  refusent  de  tigner  le  for- 
mulaire sont  accusés  d'obstination  coupable  et  de  déchirer  le  sein  de  l'Eglise,  ils 
doivent  s'enorgueillir  d*un  reproche  que  la  foule  des  tièdes  a  toujours  adressé  aux 
saints. 

On  a  imprimé  parmi  les  œuvres  d'Arnauld  les  opiniom  de  plusieurs  docteurs  de 
Sorbonne  qui  se  prononcèrent  pour  lui  dans  l'affaire  de  la  censure.  On  y  trouve  celle 
du  docteur  Nicolas  Perrault ,  frère  de  Perrault  l'académicien  ;  et  voici  ce  qu'on  lit 
dans  ce  morceau  (traduit  du  latin  par  Fontaine),  Perrault  vient  d'alléguer  l'exemple 
de  saint  Jérôme  et  continue  ainsi  :  a  Et  en  vain  l'on  me  répondrait  que  M.  Ar- 
»  nauld  n'est  pas  saint  Jérôme  ;  car  lorsque  saint  Jérôme  écrivait  les  ouvrages  qu'il 
9  nous  a  laissés,  il  n'était  pas  alors  saint  Jérôme^  mais  seulement  Jérôme  prêtre,  ce 
»  Jérôme  abandonné  du  pape  Sirice,  et  accablé  de  tant  de  calomnies  par  le  clergé 
»  de  Rome,  que  les  uns  disaient  qu'il  fallait  le  chasser  de  la  ville,  d'autres  qu'il 
»  fallait  le  lapider,  et  d'autres  qu'il  fallait  le  jeter  dans  la  rivière.  Voilà  quel  était  alors 
»  ce  Jérôme  prêtre ,  que  nous  ne  connaissons  plus  aujourd'hui  que  par  le  nom  de 
»  saint  Jérôme.  >  OEuvres  d'Arnauld,  t.  xx,  p.  491.— Il  semble  donc  que  Pascal  doit 
une  remarque  si  ingénieuse  au  docteur  Perrault,  dont  le  discours  est,  d'ailleurs,  fort 
spirituel  et  tout  à  fait  digne  du  nom  qu'il  porte. 

Cette  manière  de  considérer  les  choses  devait  élever  les  idées  et  les  courages,  et 
faire  taire  la  politique  par  l'enthousiasme.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  la  conduite  de 
Pascal;  c'est  ce  qui  inspire  à  Jacqueline  sa  sœur  cette  admirable  lettre,  où  elle 
traite  avec  tant  de  mépris  toutes  les  craintes,  le  bannissement ,  la  confiscation,  la 
prison,  Bl  la  mort  ti  vou»  voulez;  où  elle  refuse  énergiquement  de  souscrire  à  la 
condamnation  d'un  tainl  éeéque  (c'est  Jansénius);  où  elle  dit  que  puieque  let  éviques 
ont  des  courages  de  filles,  les  filles  doivent  a/ooir  des  courages  dMques  ;  où  elle  sup^ 
pose  saint  Augustin  à  sa  place  pour  voir  comment  il  agirait  et  comment  il  devrait 
aeir.  Mais  présentées  à  des  esprits  moins  ardents,  n'était-il  pas  à  craindre  que  des 
comparaisons  semblables,  au  lieu  de  relever  le  présent,  ne  fissent  que  diminuer  la 
vénération  du  passé?  Quand  le  monde  regardait  les  saints  comme  des  dieux  y  n'y 
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Quatre  sortes  de  personnes  :  zèle  sans  science  ;  science  sans  zèle; 
ni  science  ni  zèle;  zèle  et  science.  Les  trois  premiers  le  condamnent, 
el  ks  derniers  l'absolvent ,  et  sont  excommuniés  de  FÉglise,  et 
sauyent  néanmoins  PÉglise  '• 


Les  hommes  '  ont  mépris  pour  la  religion,  ils'  en  ont  haine,  et 
peur  qu'elle  soit  Vraie*.  Pour  guérir  cela,  il  faut  commencer  par 
DKHitrer  que  la  religion  n'est  point  contraire  à  la  raison;  ensuite 
qu'elle  est  vénérable,  en  donner  respect;  la  rendre  ensuite  aimable, 
faire  souhaiter  aux  bons  *  qu'elle  fût  vraie  ;  et  puis  montrer  qu'elle 
est  vraie  ^ 

Vénérable,  parce  qu'elle  a  bien  connu  l'homme;  aimable ,  parce 
qu'elle  promet  le  vrai  bien  *. 

«Tait-il  pas  quelque  danger  à  lui  apprendre  que  ce  sont  des  hommes  comme  les 
«utree ,  et  à  montrer  leurs  figures  sans  l'auréole?  Voilà  comment  tout  état  de  lutte 
développe  inévitablement  l'esprit  de  critique;  et,  de  même  que  les  railleries  des  Pro- 
▼hiciales  ont  frayé  le  chemin  à  celles  de  Voltaire,  ces  interprétations  de  Tbistoire  de 
l'Eglise,  trouvées  pour  le  besoin  de  la  défense,  ont  préparé  la  voix  à  une  critique 
lùstoriqoe  qui  ramène  tout  à  la  même  mesure ,  qui  n'est  plus  frappée  du  divin  ni 
dans  les  choses  ni  dans  les  personnes ,  et  ne  distingue  plus  les  temps  héroïques  des 
temps  humains.  —  Si  on  veut  counaltre  Athanase,  il  faut  étudier  son  portrait  peint 
par  la  main  brillante  et  sûre  qui  a  tracé  le  Tableau  de  Véloquence  chrétienne  a« 
IV*  êiècU ,  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  son  auteur  et  de  notre  temps. 

*  «  Néanmoins  l'Eglise.  »  Ces  derniers,  qui  refusent  de  condamner  Athanase, 
représentent  clairement  ceux  qui  avec  Pascal  refusaient  de  souscrire  a  la  condamna- 
tion de  Jaosénius.  Les  jansénistes  sauvent  donc  T Eglise. 

'  «  Les  hommes  *  S7.  En  titre.  Ordre.  P.  R.  xzYin. 

'  ft  Qu'elle  soit  vraie.»  Où  Pascal  est-il  emporté  par  son  humeur?  S'il  était  vrai 
qae  la  religion,  telle  qu'il  la  présente,  n'inspirftt  aux  hommes  que  du  mépris ,  de  la 
haine  et  de  l'eiffroi ,  serait-ce  la  condamnation  de  la  nature  humaine ,  ou  celle  d'une 
foi  Caroiiche  et  bizarre ,  foi  de  sectaire  et  de  malade?  P.  R.  supprime  ces  paroles 
si  dures,  il  écrit  simplement  :  A  ceux  qui  <mi  de  la  répugnance  pour  la  religion, 
il  faut  commencer  par  montrer ,  etc. 

*  «  Aux  bons.*  »  P.  R.  supprime  ces  deux  mots,  qui  dans  les  idées  de  Pascal 
sont  nécessaires  ;  car  souhaiter  que  la  religion  soit  vraie  n'appartient  qu'aux  bons , 
c'est  un  sentiment  qui  ne  peut  être  inspiré  que  par  la  grftce. 

*  c  Qu'elle  est  vraie.  «  Voici  comme  s'exprime  Louis  Racine  dans  la  préface  de 
son  poème  de  la  Beligion  :  «  Tel  est  le  plan  do  cet  ouvrage ,  que  j'ai  conduit  sur 
«  cette  courte  pensée  de  M.  Pascal  :  A  ceux  qui  ont  de  la  répugnance  pour  la  reli- 
»  gion,  il  faut  commencer  par  leur  montrer  qu'elle  n'est  pas  contraire  à  la  raison; 
»  ensuite  qu'elle  est  vénérable;  après,  la  rendre  aimable,  faire  souhaiter  qu'elle 
»  soit  vraie,  montrer  qu'elle  est  vraie,  et  enfin  qu'elle  est  aimable  [c'est  le  texie 
»  de  P.  R.  un  peu  plus  dégagé  ]  ;  et  cette  pensée  est  l'abrégé  de  tout  ce  poème , 
>  dans  lequel  j'ai  souvent  fait  usage  des  autres  pensées  du  même  auteur.  » 

*  «  Le  vrai  bien.  »  Ce  fragment  nous  marque,  ainsi  que  l'indique  le  mot  Ordre, 
la  saite  des  idées  de  Pascal  ;  tous  ces  points  ne  S3nt  pas  touchés  également  dans  ce 
qui  nous  reste  de  son  travail. 
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Un  mot  de  David  %  ou  de  Moïse,  comme  :  que  Dieu  cimnidm 
les  cœurs  IDeiU.j  xxx  »  6  ] ,  fedt  Juger  de  leur  esprit  *.  Que  tous  tes 
autres  discours  soient  équivoques,  et  douteux  d*ètre  j^bilosophuea* 
ou  clirétiens  :  enfin  un  mot  de  cette  nature  détermine  tous  les  au- 
tres ,  comme  un  mot  d*£pictète  détermine  tout  le  reste  au  ccmtraire  *. 
Jusque  là  l'ambiguïté  dure,  et  non  pas  après  *• 


J'aurais  bien  plus  *  de  peur  de  me  tromper,  et  de  trouver  que  la 
rdigion  chrétienne  soit  vraie,  que  non  pas  de  me  tromper  en  la 
croyant  vraie. 

27. 

Les  conditions  '  les  plus  aisées  à  vivre  selon  le  monde  sont  les 
plus  difficiles  à  vivre  selon  Dieu;  et  au  contraire*.  Bien  n'est  si 
difficile  selon  le  monde  que  la  vie  religieuse  ;  rien  n'est  plus  fi&die 
que  de  la  passer  selon  Dieu.  Rim  n'est  plus  aisé  que  d'être  daas 
une  grande  charge  et  dans  de  grands  biens  selon  le  monde;  rien 

'  «  Un  mot  de  David.  »  S47.  P.  R.  xxriii. 

*  c  De  lenr  esprit  »  Voir  Tarticle  xxi ,  8*  alinéa ,  et  ailleurs. 

*  «  D'être  philosophes.»  Cest-À-^ire ,  et  qu'il  soit  douteux  s'ils  sont  plûlosophes 
ou  chrétiens.  Philosophes  pour  philosophiques ,  cf.  Ti ,  6S. 

^  «  Au  contraire.  »  Dans  le  sens  contraire. 

*  «  Et  non  pas  après.  »  Que  signiBe  ce  fragment?  H  ne  peut  être  douteux  peur 
personne  que  les  livres  saints  contiennent  une  religion,  et  non  pas  une  philoso- 
phie; le  surnaturel  y  est  partout,  et  il  éclate  bien  plus  dans  tant  de  miracles  que 
dans  tel  ou  tel  discours.  Comment  donc  faut-il  l'entendre?  C'est  en  rapportant  œtte 
réflexion,  non  pas  à  la  religion  en  général ,  mais  à  la  question  de  la  grâce,  qui  est 
tout  le  christianisme  aux  yeux  de  Pascal.  Être  chrétien,  c'est  croire  que  noire  natare 
déchue  et  ruinée  ne  peut  se  réparer  par  elle-même ,  et  est  incapable  de  retenir  «x 
bien  et  à  Dieu,  si  une  grAce  nécessitante  et  gratuite  ne  l'y  ramène.  Si  on  suppose  nu 
contraire  que  l'homme  par  sa  propre  force  puisse  faire  le  bien  ou  seulement  le  voo- 
loir,  on  n'est  plus  chrétien,  on  e^t  philosophe.  Or  dans  TAncien  Testament,  la  doc- 
trine de  la  grâce  ne  parait  guère  ;  le  langage  en  est  le  même  que  le  langage  ordi- 
naire de  ta  vie ,  où  on  n'impute  pas  moins  à  l'homme  le  bien  que  Dieu  lui  fait  dire 
que  le  mal  qu'il  fait  par  lui-môme.  Nous  pourrions  donc  croire ,  dit  Pascal ,  que  les 
écrivains  sacrés  parlent  en  philosophes  ;  mais  un  mot  comme  celui  qu'il  cite  lèye 
l'ambiguïté,  et  nous  fait  retrouver  la  pure  doctrine  de  la  grâce.  Au  contraire,  on 
prendrait  souvent  Epictéte  pour  un  chrétien;  on  croirait  voir  plus  de  sainteté  dans 
ses  discours  qu'il  n'en  parait  dans  les  livres  saints,  où  la  vraie  religion  était  voilée 
(cf.  XV,  40, 4 1 ,  et  XXI).  Mais  Epictéte  dit  que  la  vertu  dépend  de  nous,  et  â  oe  mot 
orgueilleux,  qui  est  la  négation  delà  gràce,nous  reconnaissons  l'homme  et  le  slolciao. 

*  «  J'aurais  bien  plus.  »  485.  En  titre.  Ordre.  P.  R.  xxTui.  Cette  pensée  ae rat- 
tache â  celle  qui  fait  le  premier  fragment  de  ce  paragraphe. 

'  «  Les  conditions.  »  Copie.  P.  R. ,  xztiii. 

*  «  Et  au  contraire.  >  Et  réciproquement.  * 
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ii*est  plus  difficile  que  d'y  vivre  selon  Dieu ,  et  sans  y  prendre  de 
part  et  de  goût. 

38. 

L'Ancien  Testament  *  contenait  les  figures  de  la  joie  flitui^ ,  et  le 
Nouveau  contient  les  moyens  d*y  arriver.  Les  figures  étaient  de 
Joie;  les  moyens ,  de  pénitence;  et  néanmoins  l'agneau  pascal  était 
mangé  avec  des  laitues  sauvages,  cum  amaritudinibus >. 

29. 
Le  mot  de  Galilée  %  que  la  foule  des  Juifs  prononça  comme  par 
Ittsudy  en  accusant  Jésus-Chbist  devant  Pilate,  donna  sujet  à 
Halle  d'envoyer  lisus-GuaisT  à  Hérode  *  ;  en  quoi  fût  accompli  le 
mystère»  qu'il  devait  être  jugé  par  les  Juifs  et  les  Gentils*.  Le 
hasard  en  apparence  fut  la  cause  de  Taccomplissement  du  mystère. 

30. 

Une  personne  *  me  disait  un  jour  qu'elle  avait  '  grande  Joie  et 
confiance  en  sortant  de  la  confession  :  l'autre  me  disait  qu'elle  res- 
tait en  crainte.  Je  pensai  sur  cela  que  de  ces  deux  on  en  lorait  lui 
bon  y  et  que  chacun  manquait  en  ce  qu'il  n'avait  pas  le  sentiment 
de  l'autre  *.  Gela  arrive  souvent  de  même  en  d'autres  choses. 

'  «  L'ADcien  Testament.  »  381 .  P.  R. ,  xzyiii. 

'  a  Gom  amaritudinibus.  »  Exode ,  xii,  8;  mais  il  y  a  dans  la  Yulgate,  cum 
lactucis  agreitibus.  Les  mots  cum  amaritudinibus  sont  la  traduction  exacte  de  Thé- 
bnu.  fascal  a  pris  sans  doute  cette  citation  dans  un  père  de  TÉglise. 

'  «  Le  mot  de  Galilée.  »  4  27 ,  parmi  quelques  notes  sur  le  récit  de  la  Passion» 

P.  R. ,  ZZTItl. 

*  «  A  Hérode.  >  Luc,  zziii,  5  :  «  Mais  ils  insistaient  disant  :  II  soulève  le  penple 
»  fAf  les  doctrines  qu'il  a  répandues  dans  toute  la  Judée,  depuis  la  Galilée  jasques 
m  ici.  Pilate,  entendant  nommer  la  Galilée,  demanda  si  cet  homme  était  Galiléen. 
»  Bl|  voyaot  qu*U  était  de  la  juridiction  d'Hérode,  il  le  renvoya  ft  Hérode,  qui  se 
»  titMiTait  aussi  pour  la  féle  à  Jérusalem.  »  Hérode  le  renvoie  à  son  tour  à  Pilate. 
Oet  incident  n'est  pas  indiqué  dans  les  autres  évangiles. 

*  «  Et  les  gentils.  •  Voir  les  Actes  des  Apôtres,  iv,  S5-28  :  On  sait  que  ce  livre 
est  la  suite  de  l'Évangile  de  saint  Luc,  et  de  la  même  main.  «  Seigneur,  c'est  toi 
9  qai  as  dit  par  ton  saint  Esprit ,  parlant  par  la  bouche  do  David  notre  père  ton 
»  serviteur  [Pi.  ii ,  4  ]  :  Pourquoi  les  nations  se  sont-elles  soulevées  en  frémissant, 
»  et  pourquoi  les  peuples  ontrils  médité  de  vains  complots?  Les  rois  de  la  terre  w 
»  sont  élevés ,  et  les  peuples  se  sont  réunis  contre  le  Seigneur  et  contre  son  oint. 
9  Bt  en  effet  cette  ville  a  vu  se  réunir  contre  Jésus ,  ton  saint  serviteur  et  ton  oint, 
V  Héi«de«t  Poftce  Pilate ,  avec  les  Gentils  et  les  peuples  d' Israël.  » 

*  «  Une  personne.  >  4S9.  P.  R.,  zxviii. 

'  «  Qa^efle  avait.  *  P.  R.  met,  quWl  avait,  et  plus  haut,  Un  homme  mt  dimU.  Il 
est  clair  que  Pascal  n'emploie  le  pronom  féminin  qu'à  cause  du  mot  personne. 
'  «  De  l'autre.  »  P.  R.  s'arrête  ici. 
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81. 
Il  y  a  plaisir  *  d*ètre  dans  un  vaisseau  battu  de  Torage,  lorsqu*oii 
est  assuré  qu'il  ne  périra  point.  Les  persécutions  qui  travaillent  l'É- 
glise sont  de  cette  nature. 

L'Histoire  de  l'Église  *  doit  être  proprement  appelée  l'Histoire  de 

la  vérité». 

32. 

Gomme  les  deux  *  sources  de  nos  péchés  sont  Torguell  et  la  pa- 
resse,  Dieu  nous  a  découvert  deux  qualités  en  lui  pour  les  guérir  : 
sa  miséricorde  et  sa  justice.  Le  propre  de  la  justice  est  d'abattre 
l'orgueil,  quelque  saintes  que  soient  les  œuvres ,  et  non  mires  m 
judicium  *  ;  et  le  propre  de  la  miséricorde  est  de  coml>attre  la  pa- 
resse en  invitant  aux  bonnes  œuvres ,  selon  ce  passage  :  a  La  mi- 
»  séricorde  de  Dieu  invite  à  la  pénitence*  ;  »  et  cet  autre  des  Nini- 
vites  :  a  Faisons  pénitence,  pour  voir  si  par  aventure  il  aura  pitié 
D  de  nous  ^  d  Et  ainsi  tant  s'en  faut  que  la  miséricorde  autorise  le 
relâchement,  que  c'est  au  contraire  la  qualité  qui  le  combat  for- 
mellement; de  sorte  qu'au  lieu  de  dire,  S'il  n'y  avait  point  en  Dieu 
de  miséricorde,  il  faudrait  faire  toutes  sortes  d'efforts  pour  la 
vertu;  il  faut  dire ,  au  contraire,  que  c'est  parce  qu'il  y  a  en  Dieu 
de  la  miséricorde,  qu'il  faut  faire  toutes  sortes  d'efforts. 

33. 
Tout  ce  qui  est*  au  monde  est  concupiscence  de  la  chair,  ou 

t   «  11  y  a  plaisir.  »  208.  P.  R.,  xxviii. 

»  «  L'hiatoire  de  l'Égliae.  »  Copie.  P.  R.,  xxviii. 
"  3  «  De  la  vérité.  »  Bossuet,  sermon  sur  la  divinité  de  la  religion  [proche  à  la 
cour  pour  le  deuxième  dimanche  de  l'Avent],  premier  point  :  «  Par  où  vou»  voyex 
»  clairement  que  la  vérité  se  sert  des  hommes,  mais  qu'elle  n'en  dépend  pas;  et 
V  c'est  ce  qui  nous  parait  dans  toute  la  suite  de  son  histoire,  l appelle  ainai  Vhistoire 
»  de  t  Église  y  c'est  l'histoire  du  règne  de  la  vérité;  »  etc.  Bossuet  prenait-il  cette 
phrase  dans  les  Pensées?  Il  avait  pu  les  lire  si  l'Avent  où  il  a  prêché  ce  sermoo  est 
celui  de  1669,  qu'il  prêcha  en  effet  à  la  cour. 

4  d  Comme  les  deux.  »  227.  En  titre  :  Contre  ceux  qui  sur  la  confianct  d$  la  mtf»- 
Hcord*  de  Dieu  demeurent  dans  la  nonchalancef  sans  faire  de  Itonnes  œuvres,  P.  R. 

XXYIII. 

»  «  Judicium.  »  Ps.  cxui,  2  :  <  Et  n'entre  point  en  jugement  avec  too  servi- 
»'teur ,  car  nul  homme  vivant  ne  acra  justifié  devant  toi.  » 
*6  a  A  la  pénitence.  »  Rom,,  ii,  4  :  Ignoras  quoniam,  benignUoM  Dei  ad  pomtle»- 
Itatn  te  adducit. 

^  a  Pitié  de  nous.  »  Jonas,  m,  9  :  Quis scit  si  convertaiur  et  ignoêcai  Dfiw ,  et 
revertatur  a  furore  ira  suœ,  et  non  peribimus? 

•  «  Tout  ce  qui  est.  »  445.  P.  R.,  xxviii. 
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ccmcaplflcence  des  yeux,  ou  orgueil  de  la  yie  *•  :  libido  sentiendij 
libido  sdendi,  libido  dominandi  '.  Malheureuse  la  terre  de  malédic- 
tion que  ces  trois  fleuves  de  feu  embrasent  plutôt  qu'ils  n'arrosent  I 
Heureux  ceux  qui^  étant  sur  ces  fleuves ,  non  pas  plongés  ^  non 
JMis  entraînés ,  mais  immobilement  affermis  ;  non  pas  debout ,  mais 
assis  dans  une  assiette  basse  et  sAre,  dont  ils  ne  se  relèvent  jamais 
avant  la  lumière,  mais,  après  s'y  être  reposés  en  paix,  tendent  la 
main  *  à  celui  qui  les  doit  relever,  pour  les  faire  tenir  debout  et 
fermes  dans  les  porches  de  la  sainte  Hiéjrusalem,  où  Torgueil  ne 
pourra  plus  les  combattre  et  les  abattre  ;  et  qui  cependant  pleurent, 
non  pas  de  voir  écouler  toutes  les  choses  périssables  que  les  torrents 
entraînent,  mais  dans  le  souvenir  de  leur  chère  patrie,  de  laHléru- 
salem  céleste,  dont  ils  se  souviennent  sans  cesse  dans  la  longueur  de 

leur  exil  *  ! 

34. 

Un  miracle  *,  dit-on,  affermirait  ma  créance.  On  le  dit  quand  on 

<  «  De  la  vie.  »  C'est  la  traduction  exacte  d'un  verset  de  la  première  épltre  de 
Jean ,  ii ,  46  :  Omne  quod  ett  in  mundo  concvpisantia  camis  ut  et  concupUcentia 
oculorum  et  superbia  vitœ.  Le  Traité  de  la  concupiscence  de  Bossaet  n*est  que  (e  dé- 
veloppement de  ce  texte. 

'  a  Dominandi.  »  Pascal  a  traduit  saint  Jean,  mais  c*est  Jansénius  qu'il  cite  (de 
Mtatu  natura  lapsŒj  II,  8,  dans  VAuguttinue).  II  y  a  seulement  dans  le  texte  excel- 
lendi  au  Heu  de  dominandi  :  «  La  passion  de  sentir,  la  passion  de  savoir,  la  passion 
»  de  primer.  » 

'  «  Mais...  tendent  la  main,  i»  Ces  mots  ne  dépendent  pas  de  Heunux  ceux  gui\ 
ils  font  seulement  opposition  h  ceux-ci,  dont  Ht  ne  $e  relèvent  jamais  avant  la  lumière. 
Il  faut  construire  comme  s'il  y  avait  :  Heureux  ceux  qui  tont  sur  ces  fleuves,  non 
pas  plongés,  etc.,  mais  assis  dans  une  assiette  basse  et  sûre,  dont  ils  ne  se  relèvent 
Jamais  avant  la  lumière^  mais  oin^étant  reposés  en  paix ,  ilt  tendent  la  main,  etc. 

*  c  De  leur  exil.  »  Ce  fragment  est  tiré ,  comme  M.  Faugère  en  a  averti ,  de  la 
paraphrase  de  saint  Augustin  sur  le  psaume  gxxzyi  {Super  flumina  Babylonis).  C'est 
le  commentaire  du  premier  verset:  «  Sur  les  fleuves  de  Babykme  nous  sommes  de- 
»  meures  assis  et  nous  avons  pleuré,  en  nous  souvenant  de  Sion.  »  Babylone,  c'est 
la  terre;  et  Sion  est  le  ciel.  Condorcet,  dans  une  note  de  la  Préface  de  son  édition, 
dit  :  «  Je  doute  que  ceux  qui  s'intéressent  à  la  mémoire  de  Pascal ,  et  même  à  la 
»  religion,  puissent  regretter  beaucoup  qu'on  ait  supprimé  les  pensées  suivantes.  » 
Et  il  cite  ces  lignes,  pleines  de  subtilités  allégoriques,  mais  aussi  d'une  ardeur  et 
d'une  poésie  qu'il  ne  sent  pas.  C'est  dans  cette  même  note  qu'il  cite^  d'un  ton  éga- 
lement dédaigneux,  les  premières  lignes  du  morceau  sur  la  grandeur  de  Jésus-Christ 
(xvii,  4),  et  il  a  en  effet  supprimé  tout  ce  fragment  incomparable  l  —  On  lit  encQre 
page  85  du  manuscrit  :  «  Les  fleuve»  de  Babylone  coulent,  et  tombent,  et  entral- 
»  nent.  0  sainte  Sion ,  où  tout  est  stable  et  où  rien  ne  tombe  1 

»  11  faut  s'asseoir  sur  les  fleuves  ,  non  sous  ou  dedans,  mais  dessus;  et  non  de- 
»  bout,  mais  assis;  pour  être  humble  étant  assis,  et  en  sûreté  étant  dessus.  Mais 
»  nous  serons  debout  dans  les  porches *de  Hiérusalem. 

»  Qu'on  voie  si  ce  plaisir  est  stable  ou  coulant.  S'il  passe ,  c'est  un  fleuve  de 
»  Babylone.  » 

*  «  Un  miracle.  »  109.  P.  R.,  xxviii. 

21 


Digitized  by 


Google 


SSa  PASCAL.  —  PBNStES. 

ne  le  yoit  pas.  Les  raisons  qui,  étsnt  Tues  de  Iota ,  paralsaeiit  bor- 
ner notre  "wvte,  mais  quand  *  on  y  est  arriyé,  <hi  commenee  à  voir 
encore  au  delà.  Rien  n'arrête  la  volubilité  de  notre  e^Mit.  U  n'y  a 
point  y  dit-on»  de  règle  qui  n'ait  quelque  exception ,  ni  de  vérité 
si  générale  qui  n'ait  quelque  face  par  où  elle  manque*  Il  suffit 
qu'elle  ne  soit  pas  absolument  universelle,  pour  nous  donner  sujet 
d'appliquer  l'exception  au  sujet  présent»  et  de  dire  :  Gela  n'est  pas 
toujours  vrai;  donc  il  y  a  des  cas  où  cela  n'est  pas.  Il  ne  reste  plus 
qu'à  montrer  que  oeiui-ci  en  est  ;  et  c'est  à  quoi  on  est  bien  mala- 
droit ou  bien  malheureux  si  on  n'y  trouve  quelque  jour*. 

35. 
La  charité  *  n'est  pas  un  précepte  figuratif.  Dire  que  Jésus- 
Christ»  qui  est  venu  6ter  les  figures  pour  mettre  la  vérité ,  ne  soit 
venu  que  mettre  la  figure  de  la  charité»  pour  ôter  la  réalité  qui  était 
auparavant;  cela  est  horrible  *.  Si  la  lumière  est  ténèbres»  que  se- 
ront les  ténèbres*? 

S6. 

Combien  les  lunettes  '  nous  ont-elles  découvert  d'êtres  qui  nV 

'  «  Mais  quand.  •  Encore  une  anacoluthe.  Il  faot  construire  comme  s'il  o*y  avait 
pas  de  maif. 

*  «  Quelque  jour.  ■  Ce  fragpient  doit  être  rapproché  de  ceux  qui  composent  Tar- 
ticle  XXIII.  Pascal  en  veut  h  ceux  qui  résistent  au  miracle  de  la  sainte  Epine.  Les 
enemis  de  Fort  loyal  disaient  :  Il  est  vrai  qu'en  général  on  miracle  témoigne  que 
Diea  est  pour  ceux  en  faveur  de  qui  il  s'opère ,  mais  cela  n'est  pas  toujours  ainsi , 
et  il  permet  quelquefois  que  le  démon  lasse  des  miracles.  Et  les  incrédules  disaient  : 
H  est  vrai  qu'en  général  une  guérison  subite  d'un  mal  invétéré  n'est  pas  dans  U  na- 
tare^  mais  pourtant  il  peut  se  faire  qu'il  arrive  quelque  chose  de  semblable  naturel- 
iMBcnt  —  Voir  aussi  xiii,  5. 

*  «  La  charité.  »  455.  P.  R.,  xxrm.  Sur  lâchante,  voir  xvi,  43. 

*  «  Cela  est  bomUe.  »  Pascal  attaque  ici  la  doctrine  d'après  laquelle  le  sacrement 
«uffisait  pour  remettre  le  péché ,  sans  la  charité  ou  l'amour  de  Dieo ,  doctrine  qu'on 
Imputait  aux  Jésuites  (voir  la  dixième  Provinciale,  et  la  douzième  Epttre  de  Boi- 
Beau).  Tonte  l'Eglise  aidoiet  que  lans  le  secours  du  sacrement,  le  pécheur  ne  peut 
être  pardonné  que  s*i1  a  une  contrition  parfaite,  qui  suppose  une  parfaite  eharUé, 
tandis  qu'avec  ce  teeonrs  il  suffit  d'une  contrition  imparfaite  ou  aUrOion.  Mais  fl 
ftsit  pourtant  que  dans  Tattrition  même  il  j  ait  un  certain  degré  de  charité.  Anftre* 
nentil  se  trouverait qu*avanl  Jésus-Christ,  comme  il  n*y  avait  pas  deuacremest,  il 
MWt  aimer  Dieu  pour  être  sauvé  ;  maie  que  depuis  Jésus-Christ  cela  ne  serait  pisi 
nécessaire.  léeus-Cbrist  ne  serait  donc  Tenu  que  pour  mettre  le  sacnaaMit  coma»  une 
figure  de  la  charité,  i  lu  place  de  la  charité  même. 

*  «  Les  ténèbres.  »  Matthieuy  Ti,  i9  :  •  Ton  gûI  est  fa  lampe  de  ton  coeur...  ;  ai 
»  donc  ton  œit  est  malade ,  tout  ton  corps  sera  dans  la  nuit.  Si  oa  qui  cet  Inuièra 
»  en  toi  devient  ténèbres ,  ce  qui  était  ténèbres ,  que  «era-t-il  <Im)c?  •  Pascal  veut 
dfre  :  fli  les  prêtres  eux-4nêmee,  si  les  directeurs  des  copadeBoes  son!  aveugles  en 
ce  qui  regarde  la  charité,  que  sera-ce  donc  du  monde? 

'  «  Combien  les  lunettes.  »  325.  Manque  dans  P.  R. 
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taient  point  pour  nos  philosophes  d'auparavant  I  On  entreprenait 
méchamment  l'Écriture  sainte  surie  grand  nombre  des  étoiles  %  en 
disant  :  Il  n'y  en  a  que  mille  vlngtdenx  %  nous  le  savons  *. 

37. 
L'homme  est  *  ainsi  fait»  qu'à  force  de  lui  dire  qu'il  est  un  sot ,  il 
le  croit;  et,  à  force  de  se  le  dire  à  soi-même ,  on  se  le  fait  croire  *. 
Car  l'homme  fait  lui  seul  une  conversation  intérieure  »  qu'il  Importe 
de  bien  régler  :  Corrumpuni  muret  hoMi  eoUoquia  prava  *.  Il  fiiut 
se  tenir  en  silence  autant  qu'on  peut,  et  ne  s'entretenir  que 
de  Dieu  qu'on  sait  être  la  vérité  '  ;  et  ainsi  on  se  le  persuade  à 
soi-même. 

38. 

Quelle  différence  *  entre  un  soldat  et  un  chartreux ,  quant  à  l'o- 
béissance? Car  ils  sont  également  obéissants  et  dépendants  »  et  dans 
des  exercices  également  pénibles.  Mais  le  soldat  espère  toujours 
devenir  maître,  et  ne  le  devient  jamais  (car  les  capitaines  et  princes 

*  <c  Des  étoiles.  »  Jérétn,,  xxxiii,  2S  :  r  Ainsi  qu'on  ne  iaurait compter  les  étoUu 
9  du  cielj  ni  les  sables  du  rivage,  ainsi  je  multiplierai  la  race  de  David  moû  servi* 
»  leur.  »  Cf.  Gen.,  xv,  6;  xxii,  47,  etc. 

'  «  Hitle  vingt-deux,  o  C'est  le  nombre  des  étoiles  comprises  dans  le  catalogue 
de  Ptolémée,  d'après  le»  observations  d'Hipparque.  Mais  on  lit  dans  le  C^tmot, 
t.  1,  page  4  69  de  la  traduction  de  M.  H.  Paye  :  «  On  porte  par  estime  à  48  millions 
»  le  nombre  des  étoiles  que  le  télescope  permet  de  distiogner  dans  la  voie  lactée. 
»  Pour  se  faire  une  idée  de  la  grandeur  de  ce  nombre,  ou  plutôt  pour  t'aider  d'ot 
»  terme  de  comparaison,  il  suffit  de  se  rappeler  que  nous  ne  voyons  pas  à  l'œil  nu, 
»  sur  toute  la  surface  du  ciel ,  plus  de  SOOO  étoiles  ;  tel  est  en  effet  le  nombre  des 
•  étoiles  comprises  entre  la  première  et  la  sixième  grandeur.  » 

'  «  Noos  le  savons.  >  Les  éditeurs  de  Port  Royal,  qui  ont  supprimé  cette  pensée, 
ne  l'approuvaient  pas  sans  doute,  et  nous  avons  cité  ailleurs  (47/,  à  propos  du  mou- 
vement de  la  terre,  un  passage  de  Malebranche  qui  soutient  au  contraire  que  TEcri* 
tare  parle  powr  §e  faire  entendre,  et  comme  oo  parle  ordinairement,  mm  deuein  de 
noue  inelruire  de  la  ph^i^ue.  Comment  en  effet  Paseal  ne  s*esC«il  pas  fait  l'objectioe 
du  système  de  Gopproic,  à  propos  duquel  aussi  an  entreprenait  méchamment 
l'Ecriture?  oii  comment  conciii«it^il  la  peosée  qu'il  exprime  ici  avec  son  indifférence 
sur  cette  question  ? 

*  c  L'homme  est.  »  SSt.  P.  H.,  xxviti. 

^  «  On  se  le  fait  croire.  •  Et  c'est  o«  Psiseal  veut  ^u'on  «rrivu,  fc  Méprifer  It 
sagesse  naturelle  et  la  raisou. 

'  «  Colloquia  prava.  »  «  Les  manvaisee  converiatiens  oorrompeet  leu  bonnes 
•  moMirs.  »  1  Cor.,  zt,  SS.  Collo^a  malaf  dane  le  texte. 

'  «  Qu'on  sait  être  la  vérité.  >  C'est-à-dire,  on  sait  que  la  vérité  est  qu'il  y  a  w 

Dieu.  P.  R.  supprime  à  tort  ces  mots  esstiitiels;  Pascal  n'a  pu  exiger  qu'on  s'ef- 

forcAt  de  se  persuader  à  soi»méme ce  que»  ne  saurait  paa être  la  vérité.  Cf.  z,  4. 

'  «  Queiie  àiSènmoé.  »  44S.  P.  R.,  xsvifi.  *-»  G'eat  um  iai«fro|MiM,  «t  wm 

OM  exclamation  :  Quella  diffévence  y  s^il? 

31. 
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même  sont  toujours  esclaves  et  dépendants)  ;  mais  il  l'espère  ton- 
Jours  ^  et  travaille  toujours  à  y  Venir  ;  au  lien  que  le  chartreux  ftdt 
vœu  de  n'être  jamais  que  dépendant.  Ainsi  ils  ne  di£fèrent  pas  dans 
la  servitude  perpétuelle  y  que  tous  deux  ont  toujours ,  mais  dans 
Tespéranoe,  que  l'un  a  toujours,  et  l'autre  Jamais. 

39. 

La  volonté  propre^  ne  se  satisfera  jamais ,  quand  elle  aurait  pou- 
voir de  tout  ce  qu'elle  veut  ;  mais  on  est  satisfait  dès  l'instant  qu'on 
y  renonce.  Sans  elle,  on  ne  peut  être  malcontent;  par  elle,^on  ne 
peut  être  content. 

...  La  vraie  '  et  unique  vertu  est  donc  de  se  haïr  S  car  on  est 
haïssable  par  sa  concupiscence,  et  de  chercher  un  être  véritable- 
ment aimable  y  pour  l'aimer.  Mais,  comme  nous  ne  pouvons  aimer 
ce  qui  est  hors  de  nous  *,  il  faut  aimer  un  être  qui  soit  en^nous,  et 
qui  ne  soit  pas  nous,  et  cela  est  vrai  d'un  chacun  de  tous  Ies]hom- 
mes.  Or,  il  n'y  a  que  l'Être  universel  qui  soit  tel.  Le  ro^'aume  de 
Dieu  est  en  nous  :  le  bien  universel  est  en  nous-mêmes  %  et  ce 
n'est  pas  nous  '. 

Il  est  injuste  '  qu'on  s'attache  à  moi ,  quoiqu'on  le  fasse  avec 
plaisir  et  volontairement.  Je  tromperais  ceux  à  qui  J'en  ferais  naitre 
le  désir;  car  Je  ne  suis  la  fin  de  personne,  et  n'ai  pas  de  quoi  les 
satisfidrt.  Me  suis-Je  pas  prêt  à  mourir?  Et  ainsi  l'objet  de  leur 
attachement  mourra  donc  *.  Comme  je  serais  coupable  de  fiedre 

*  «  La  volonté  propre.  »  Copie.  P.  R.,  xxviii.  —  U  volonté  propre  est  appelée 
ainsi  par  opposition  à  celle  qui  s'abandonne  k  Dieu. 

'  «  La  vraie.  >  443.  Manque  dans  P.  R. 

^  a  De  se  haïr,  v  Cf.  54^  et  ailleurs.  C'est  ici  que  Pascal  a  donné  à  sa  pensée  la 
forme  la  plus  répugnante  à  la  nature;  niais  voir  le  paragraphe  59. 

*  «  Hors  de  nous.  »  Il  semblé  que  Pascal  devait  expliquer  cela  davantage. 

*  «  Est  en  nous-mêmes.  >  £tic,  xvii|  30  :  a  Les  Pharisiens  lui  demandant  quand 
>  viendrait  le  royaume  de  Dieu^  il  répondit  :  Le  royaume  de  Dieu  ne  vient  pas  d'une 
»  manière  qui  se  fasse  remarquer.  Et  on  ne  dira  point,  U  est  ici ,  ou,  Il  est  là  ;  dès 
»  h  présent  le  royaume  de  Dieu  est  parmi  vous.  » 

*  «  Et  ce  n'est  pas  nous.  »  Cf.  I,  9,  second  fragment. 

^  «  U  est  injuste.  »  S44.  Ecrit  de  la  main  de  Domat  avec  cette  note  :  «  Madame  Pe- 
»  rier  a  l'original  de  ce  billet.  »  Madame  Perier  a  cité  ce  fragment  dans  la  Vie  de  son 
frère.  P.  R.,  xxviii. 

*  «  Mourra  donc.  »  Les  éditeurs  de  P.  R.  ont  effacé  partout  le  je  dans  ce  mor- 
ceau :  «  Il  est  injuste  qu'on  s'attache  à  nous^t  etc.  Cf.  vi,  30.  Ils  mettent  ici  :  «Ne 
»  sommes-nous  pas  prêts  à  mourir?  et  ainsi  l'objet  de  leur  attachement  mourrait.  » 
Quelle  froideur  dans  cette  observation  collective!  Il  mourrait,  c'est  l'objection  da 
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croire  une  fiiiisseté,  qaoiqae  je  la  persuadasse  doucement,  et  qu'on 
la  crût  avec  plaisir ,  et  qu'en  cela  on  me  fit  plaisir  :  de  même  y  Je 
suis  coupable  de  me  ftdre  aimer  S  et  si  J'attire  les  gens  à  s'atta- 
cher à  moi.  Je  dois  avertir  ceux  qui  seraient  prêts  à  consentir  au 
mensonge,  qu'ils  ne  le  doivent  pas  croire,  quelque  avantage  qui 
m'en  revint;  et  de  même ,  qu'ils  ne  doivent  pas  s'attacher  à  moi  ; 
car  il  faut  qu'ils  passent  leur  vie  et  leurs  sobis  à  plaire  à  Dieu,  ou 
à  le  chercher  \ 

40. 

C'est  être  *  superstitieux ,  de  mettre  son  espérance  dans  les  for^ 
malités;  mais  c'est  être  superbe ,  de  ne  vouloir  s'y  soumettre. 

41. 

Toutes  les  religions  *  et  les  sectes  du  monde  ont  eu  la  raison  na- 
turelle pour  guide.  Les  seuls  chrétiens  ont  été  astreints  à  prendre 
leurs  règles  hors  d'eux-mêmes ,  et  à  s'informer  de  cdles  que  Jiésus- 
Ghbist  a  laissées  aux  anciens  pour  être  transmises  aux  fidèles. 
Cette  contrainte  lasse  ces  bons  pères*.  Us  veulent  avoir,  comme  les 

gens  qui  raisooDent.  Il  mourra  donc ,  c'est  la  sentence  de  condamnation  que  Pascal 
prononce  contre  lui-même;  nous  entendons  le  cri  de  cette  &me,  qui  contemple  tout« 
sa  misère,  mais  qui  au  lieu  de  s'attacher  dans  cette  détresse  à  l'amour  des  siens,  le 
repousse  par  pitié  et  par  respect  pour  eux,  parce  qu'elle  sait  que  c'at  une  chote  hor- 
rtbU  de  eentir  s' écouler  tout  ce  çti'on  poetède  (46),  et  qu'elle  voit  bien  qu'elle  va  s'é- 
couler. Combien  cette  tristesse  est  haute  et  généreuse  !  La  raison  n'est  pas  là  sans 
doute,  ni  la  vraie  vertu.  Quand  Pascal  s'efforçait  de  rebuter  jusqu'à  la  tendresse  de 
sa  sœur  (c*est  cette  sœur  qui  en  témoigne),  cela  môme,  c'était  passion  et  faiblesse; 
mais  quelle  faiblesse  est  la  plus  intéressante,  de  celle  du  voluptueux  qui  murmure , 
Aimons  donc ,  aimons  done;  de  l'heure  fugitive , 
Hâtons-BOQS ,  Jouissona  ! 
on  de  oèUe  d'un  cœur  tellement  épris  de  l'idéal ,  qu'il  ne  veut  voir  que  néant  dans 
tout  le  reste,  et  se  sacrifiant  lui- môme,  s'ensevelit  de  ses  propres  mains  I  Cf.  56. 

^  «  De  me  faire  aimer.  *  Il  suffit  de  souligner  de  pareils  traits ,  sans  réflexion. 
Mais  quelle  subtilité  d'esprit  se  môle  à  cette  fièvre  de  l'àme  I 

'  «  Ou  à  le  chercher,  n  On  plaît  à  Dieu  dans  l'état  de  gr&ce;  on  le  cherche  seu- 
lement quand  on  est  encore  dans  le  péché.  Cf.  50. 

■  «  C'est  être.  *  J65.  P.  R.,  xxviii.  Il  y  a  donc  un  milieu.  Ce  milieu  est  celui 
que  l'Eglise  gallicane  a  toujours  voulu  garder  entre  l'indépendance  protestante  et  la 
superstition  ultramontaine. 

*  «  Toutes  les  religions.  »  SSI.  P.  R.,  xxviii. 

*  «  Ces  bons  pères.  »  P.  R.  met  discrètement  :  «  Il  y  a  des  gens  que  cette  coo- 
»  trainte  lasse.  «  Pascal  attaque  ici  encore  la  prohabiliii  des  Jésuites ,  et  la  morale 
des  casuistes  qu'il  oppose  à  celle  des  Pères  de  l'Eglise,  comme  il  fait  dans  les  Pro» 
vinciales  continuellement.  En  effet  ce  fragment  commençait  d'abord  par  les  lignes 
soivantesy  que  Pascal  a  ensuite  barrées  :  c  Slaie  euper  viat,.,,  et  interrogeUe  âê 
»  eemitit  antiquiê»,.  et  ambulate  in  eie,„  Et  dixerunt  :  Non  ambulabimue,  ted  po$t 
»  cogUeUionem  noetram  ibimue  [Jérhn.j  yi,  46].  Mais  les  cinq  derniers  mots  ne  sont 
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autre»  peuples ,  la  liberté  de  suivre  leur»  imagittadioni.  C'est  eD 
vain  que  nous  leur  crions ,  comme  les  prophètes  disaient  autrefois 
aux  Juifs  :  ailes  au  milieu  de  TÉglise;  informez-vous  des  lois  que 
las  anciens  lui  ont  laissées,  et  suivez  ces  sentiers.  Ils  ont  répondu 
oomme  les  Juifs  :  Nous  n'y  marcherons  pas  :  mais  nous  suivrons 
bs  pensées  de  notre  eceur*  ;  et  ils  ont  dit  :  Mous  serons  comme  les 
antres  peuples. 

42. 
Il  y  a  trois  moyens'  de  croire  :  la  raison ,  la  coutume ,  Tinspi- 
rttlon  '.  La  rdigiett  chrétienne  y  qui  seule  a  la  raison  /n'admet  pas 
pour  ses  vrais  en^ts  ceux  qui  croient  sans  insi^ratioii  :  ce  n'est 
pas  qu'elle  exclue  la  raison  et  la  coutume;  au  contraire ,  mais  il 
faut  ouvrir  son  esprit  aux  preuves  *,  s'y  confirmer  par  la  coutume  ^  ; 
mais  s'offrir  par  les  humiliations  aux  inspirations ,  qui  seules  peu- 
vent faire  le  vrai  et  salutaire  effet  *  :  Ne  evacueturcruxCkrisH^. 

43. 
Jamais  on  ne  fait  *  le  mal  si  pldnement  et  si  gaiement  que  quand 
on  le  fait  par  conscience  *. 

44. 
Les  Juifs  *S  qui  ont  été  appelés  à  dompter  les  nations  et  les  rois, 

»  pa«  dans  la  Vulgate.  «  Ils  ont  dit  aux  peuples  :  Venez  avec  noos ,  saivons  les 
»  opinions  des  nouveaux  auteurs.  La  raison  sera  notre  guide  ;  nous  serons  comme 
»  les  autres  peuples  qui  suiveut  chacun  sa  lumière  naturelle.  Les  philosophes 
»  ont....  9 

*  «  De  notre  cœur.  »  Pascal  interprète  le  texte  de  Jérémie  (voir  plus  haut). 
Voici  la  traduction  exacte  de  ce  texte  :  c  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Tenex-vous 
»  sur  la  voie;  considérez  et  demandez  quels  sont  les  sentiers  anciens,  où  est  la 
>  bonne  voie,  et  marchez-y,  et  vous  trouverez  le  rafralchissenent  de  vos  âmes.  Et 
»  ils  ont  dit  :  Nous  n'y  marcherons  pas.  »  —  «  Les  autres  peuples.  »  El  erimui  noi 
qw}gue  sicut  omnes  génie*.  \  RoiSj  Yiii ,  SO.  C'est  ce  que  disent  les  Juifs  quand  ils 
persistent  à  vouloir  un  roi,  malgré  les  avertissements  de  Samuel. 

*  c  II  y  a  trois  moyens.  »  4S5.  p.  R.,  xxyiii. 

'  «  L'inspiration.  »  Pascal  avait  mis  d'abord  la  révélation» 

*  «  Aux  preuves.  »  Toile  pour  la  rai9on» 

*  «  Par  II  coutume.  »  Cf.  x,  4. 

<  u  Et  salutaire  effet.  »  Cf.  encore  x,  4,  et  xxir,  6  et  6t. 

'  «  Cnix  Christi.  »  I  Cor.,  i,  47  ;  a  Le  Christ  m'a  envoyé  pour  prêcher  l'Evan- 
»  gile ,  mais  non  par  la  sagesse  de  la  parole ,  pour  m  pw  rtndr$  vaina  la  eroiw  de 
»  létm-ChrUt  (il  y  a  ti(  non  «vac««<«r,  dane  le  texte). 

*  «  Jameis  on  ne  fait,  n  64.  P.  H.,  zxviii. 

*  «  Par  oonacience.  »  P.  R.,  P«w<»  f^"^  pHmeip$  4ê  eenaetniof.  Cela  a'adreaee 
CBçore  aux  caewslei. 

I»  «  Lee  loi*.  »  I4S  P.  R.,  uvin. 
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•Bt  été  esdaves  du  pédié;  et  les  chrétIeDS,  doit  la  voeation  a  été 
à  servir  et  à  être  sujets  S  sont  les  enfants  libres. 

45. 

[Est-ee  coorage  *  à  un  homme  mourant  d'aller ,  dans  la  faiblesse 
et  dans  Pagonie ,  affronter  un  Dieu  tout-puissant  et  étemel?  *  ] 

46. 

Histoire  *  de  la  Chine  *•  —  Je  ne  crois  que  les  histoires  dont  les 
témoins  se  feraient  égorger  *• 

*  «  Et  à  être  sujets.  »  Du  moins  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme.  — 
Sur  celte  servitude  des  infidèles  et  cette  liberté  des  croyants,  cf.  Rom,j  ri,  %0\ 
Tiii,  4  4,  15,  etc. 

'  •  Est-ce  courage.  »  SOS.  P.  R.,  zzyni.  Nous  enfermons  cette  pensée  entre 
deux  crocbetSy  parce  que  Pascal  l'avait  barrée. 

'  c  Et  éternel.  »  Les  mots  sont  opposés  deux  à  deux;  d'un  c6té  faiblesse,  de 
Tantre  toute-puissance;  d*un  c6té  agonie  et  mort,  de  l'autre  éternité. 

*  c  Histoire.  >  459.  P.  R.  (xxYiii)  n'a  pas  reproduit  ce  fragment,  mais  seule- 
ment une  pensée  tirée  de  ce  fragment  :  «  Je  crois  volontiers  In  bistoires  dont  les 
»  témoins  se  font  égorger.  »  | 

*  «  De  la  Chine.  >  En  4658  venait  de  paraître  l'Histoire  de  la  Chine  du  P.  Mar» 
tni  (Hiitûna  êinicœ  deçà»  prima)  j  la  première  histoire  sérieuse  de  la  Chine  qu'on 
ait  eue  en  Europe;  ce  qui  s'y  tronve  sur  les  antiquités  de  la  Chine  dnt  attirer  vi- 
Tenent  l'attention  des  esprits  critiques.  Les  Chinois  prétendent  remonter,  par  uoe 
ehronologie  très-bien  suivie,  jusqu'à  l'empereur  Fo-Hi,  dont  le  règne  date,  soivsni 
Martini ,  de  l'an  S959  avant  notre  ère.  Là  comoMnce  la  certitude  historique,  mais 
la  tradition  chinoise  place  encore  avant  Fo-Hi  une  très-longue  suite  de  souveraina. 
Si  on  en  croyait  leurs  auteurs,  dit  Martini,  il  faudrait  reporter  la  naissance  da 
Monde  jusqu'à  plusieurs  milliers  d'années  avant  le  déluge  universel.  Le  savant  J^ 
aoita  accepte  des  récits  chinois  tout  ce  qu'il  peut  concilier,  d'une  manière  quel- 
eaoqoe,  avec  l'autorité  des  livres  saints.  Les  chronologistes  de  son  temps  (suivis  par 
Boasoel  dans  le  Discours  sur  l'histoire  universelle)  plaçaient  la  création  en  l'aa 
4004  avant  Jésaa-Christ,  d'aprèa  le  texte  hébreu  de  l'Ecriture  et  la  Tulgate,  et  la 

*  «  Egorger.  »  Ce  sont  les  Evangiles  sans  doute  que  Pascal  veut  dire.  On  IH 
anoore  page  447  du  manuscrit  :  «  Jamais  on  ne  s'est  ftiit  martyriser  pour  les  miraclea 
»  qu'on  dit  avoir  vus.  Car  ceux  que  les  uns  croient  par  tradition ,  la  folie  des 
>  hommes  va  peut-être  jusqu'au  martyre,  mais  non  pour  ceux  qu'on  a  vus.  »  Om 
voit  ce  que  Pascal  a  voulu  dire,  quoiqu'il  ne  se  soit  pas  bien  exprimé.  C'est  que 
jamais  on  ne  s'est  fait  martyriser  pour  des  miracles  qu'on  dit  avoir  vas,  etqi^oH  n'a 
poi  tui  en  effet  •■  que  la  folie  des  hommes  va  peut-être  jusque-là  pour  des  miracles 
qu'on  croit  sur  la  foi  d'autrui,  mais  non  pour  ceux  qt^on  prétend  avoir  mt  soi-même. 
L'examen  critique  do  ce  principe  de  Pascal  ne  serait  pas  ici  à  sa  place  ;  mais  il  est 
dair  que  ce  tour  négatif,  Je  ne  croie  que  lee  àttloire«,  est  celui  de  la  passion,  et  non 
da  la  logique.  On  y  sent  l'impatience  d'un  croyant  contre  des  traditions  qu'il  s' ii^ 
digne  de  voir  opposer  aux  histoires  sacrées.  P.  R.  emploie  on  tour  plus  exac  ,  al 
aussi  plus  froid.  Mais  pourquoi  ce  conditionnel,  ee  feraient  égorger^  que  P.  R.  a  rcm> 
placé  par  l'indicatif?  Parce  que  Pascal  pense  aussi  aux  récits  de  l'Ancien  Testament, 
pour  la  vérité  deaquels  il  n'est  pas  dit  qu'il  y  ait  en  des  martyrs.  Mais  Moïse  au 
bawin,  il  n*en  doute  pas,  aurait  en  ses  témoins  (c'est  ce  que  signifie  martyre) 

»  Jésus-Christ. 
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Il  n*est  pas  question  de  yoir  cela  en  gros  ^  Je  yous  dis  qa*i1  y  a  ^ 
de  quoi  aveugler  et  de  quoi  éclairer  ^  Par  ce  mot  seul ,  je  ruine 
tous  vos  raisonnements.  Mais  la  Chine  obscurcit,  dites-vous;  et  Je 
réponds  :  La  Chine  obscurcit,  mais  il  y  a  clarté  à  trouver;  cher- 
chez-la. Ainsi  tout  ce  que  vous  dites  fait  à*  un  des  desseins  %  et 
rien  contre  l'autre  ^  Ainsi  cela  sert ,  et  ne  nuit  pas  '.  Il  faut  donc 
voir  cela  en  détail  ^,  il  faut  mettre  papiers  sur  table. 

déluge  en  l'an  934S.  Mais  il  fallait  bien  ne  placer  Fo-Hi  et  le  commencement  des 
temps  historiques  de  la  Chine  qu'après  le  déluge  universel.  Le  P.  Martini  fait  re- 
marquer que  cette  difficulté  sera  levée  si  on  adopte  telle  autre  chronologie  égale- 
ment autorisée  (en  effet  le  texte  des  Septante  fait  remonter  le  déluge  à  Tan  S954; 
et  depuis,  TArt  de  vérifier  les  dates,  d'après  une  combinaison  du  texte  hébreu  et 
du  samaritain,  Ta  reporté  jusqu'à  l'an  3308).  Quant  aux  temps  antérieurs  à  Fo-Hi, 
le  P.  Martini,  accordant  toujours  tout  ce  qu'il  peut  aux  Chinois,  cherche  k  en  resserrer 
l'étendue  en  expliquant  les  dynasties^  comme  on  a  voulu  le  faire  aussi  pour  l'Egypte, 
par  des  royautés  simultanées  ;  et  comme  cette  antiquité  reste  toujours  antédilu- 
vienne, il  suppose  qu'il  a  pu  subsister  dans  la  haute  Asie,  môme  après  le  déluge, 
quelque  tradition  obscure  des  événements  et  des  personnages  qui  l'ont  précédé. 
Ainsi  tout  s'arrange  dans  le  livre  du  P.  Martini,  qui  n'attache  d'ailleurs  d'importance 
à  aucun  système,  attendu  que  la  foi  pour  lui  n'est  pas  en  cause,  et  reste  bien  au- 
dessus  de  toutes  ces  difficultés.  Mais  il  pouvait  n'en  être  pas  de  même  des  douteors 
avec  qui  Pascal  était  en  commerce.  Quand  ils  voyaient  le  P.  Martini  reconnaître 
l'autorité  de  la  chronologie  chinoise  jusqu'à  Fo-Hi ,  et  placer  ce  personnage  plus  de 
600  ans  avant  l'époque  où  on  plaçait  alors  généralement  la  dispersion  des  langues 
et  le  repeuplement  du  monde,  et  admettre  encore  une  antiquité  au  delà ,  ils  ne  pou- 
vaient manquer  d'opposer  l'histoire  de  la  Chine  à  l'histoire  juive.  Pascal  se  tire 
de  l'objection  en  refusant  sa  croyance  à  ces  récits.  Il  y  a  bien  lieu  en  effet  de  douter 
de  ces  règnes  de  145,  de  440  ans,  que  le  P.  Martini  nous  présente  d'après  les 
Chinois ,  et  de  ne  pas  compter  comme  un  personnage  bien  historique  ce  Fo-Hi ,  né 
d'une  vierge,  fécondée  par  un  ar&«n-ciel.  Le  pieux  jésuite  a  fait  la  part  de  la  critique 
la  plus  petite  possible.  Il  est  devenu  comme  le  fils  de  la  Chine,  en  y  vivant  ;  il  reçoit 
les  livres  chinois ,  non  pas  avec  autant  de  respect,  mais  avec  autant  de  bonne  vo- 
lonté que  les  livres  saints,  tant  qu'ils  ne  les  contredisent  pas  absolument.  Pascal 
n'a  pas  tant  de  complaisance  pour  ces  histoires.  —  On  trouve  encore  cette  note 
dans  la  Copie  :  «  Contre  l'histoire  de  la  Chine.  Les  historiens  de  Mexico.  Des 
»  cinq  soleils,  dont  le  dernier  est  il  n'y  a  que  huit  cents  ans.  »  C'est  un  souvenir 
de  Montaigne  (III,  6,  p.  396).  Pascal  voulait  sans  doute  rapprocher  cette  fable 
mexicaine  des  cinq  Ages  du  monde,  éclairés  par  cinq  soleils  successifs,  des  fables 
analogues  des  Chinois,  rapportées  aussi  par  le  P.  Martini  (p.  4  de  l'édition  in-4«). 

*  «  En  gros.  »  C'est-à-dire  d'alléguer  en  gros,  pour  rejeter  l'Ecriture,  que 
d*autres  peuples  ont  des  traditions  différentes. 

*  «  Qu'il  y  a.  »  Dans  les  Ecritures. 
'  «  Eclairer.  >  Cf.  tout  l'article  xx. 

*  n  Des  desseins.  »  «  Faire  s'emploie  aussi  pour  servir,  contribuer.  En  oe  sens, 
s  on  dit  d'une  preuve  qui  fortifie ,  qui  confirme  ce  qu'un  homme  a  déjà  avancé, 
»  qOi'Ellê  fait  pour  lui...  Cela  fait  à  ma  cause.  *  Dictionnaire  de  V Académie. 

*  <c  Contre  l'autre.  »  Cf.  ix,  à  la  6n  du  premier  alinéa,  p.  4  38. 
'  «  Et  ne  nuit  pas.  »  C'est-à-dire,  cela  sert  au  lieu  de  nuire. 

^  «  Cela  en  détail.  »  Cela,  c'est  l'ensemble  des  Ecritures ,  c'est  tout  le  système 
de  la  religion.  —  Yoir  ci-dessus  le  paragraphe  46. 
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47. 

Superstition  ^  et  concupiscence.  Scrupules,  désirs  mauvais.  Crainte 
mauvaise  '• 

Crainte,  non  ceUe  qui  vient  de  ce  qu'on  croit  Dieu,  mais  celle 
qui  vient  de  ce  qu'on  doute  s*il  est  ou  non  ^  La  bonne  crainte  vient 
de  la  foi,  la  fausse  crainte  vient  du  doute.  La  bonne  crainte,  Jointe 
à  l'espérance ,  parce  qu'elle  naît  de  la  foi ,  et  que  l'on  espère  an 
Dieu  que  Vcêï  croit  :  la  mauvaise,  jointe  au  désespoir ,  parce  qu'on 
craint  le  Dieu  auquel  on  n'a  point  de  foL  Les  uns  craignent  de  le 
perdre ,  les  autres  craignent  de  le  trouver  *. 

48. 
Salomon  *  et  Job  ont  le  mieux  onmu  et  le  mieux  parlé  de  la 
misère  de  Tbomme  :  l'un  le  plus  beureux,  et  l'autre  le  plus  mal- 
heureux; l'un  connaissant  la  vanité  des  plaisirs  par  expérience*, 
l'antre  la  réalité  des  maux  '. 

49. 

Ézéch[iel]*.  Tous  les  païens  disaient  dumal  d'Israël,  et  le  Prophète 
aussi  :  et  tant  s'en  faut  que  les  Israélites  eussent  droit  de  lui  dire  : 
Vous  parlez  comme  les  païens,  qu'il  fait  sa  plus  grande  force  sur 
ce  que  les  païens  parlent  comme  lui  *. 

*  «  Superstition.  »  344.  P.  R.,  xxviu.  P.  R.  ne  commence  qu'à  Lahonne  crainte, 
'  c  Crainte  mauvaiae.  >  Cette  mauvaise  crainte  me  paraît  être  cette  fausse  attri* 

tion  dont  on  imputait  aux  Jésuites  de  se  contenter  pour  la  justification  des  pécheurs. 
Cf.  36,  notet.  Et  voici  comment  j'entends  ce  qui  précède.  Dans  cette  crainte  mau- 
vaise,  il  ya  à  la  fois  tuperttition  et  conçu jiiMcenc§.  Superstition ,  puisqu'on  s'imagine 
qae  Dieu  se  contente  de  l'extérieur  du  sacrement,  d'une  pure  démonstration  judaïque. 
Concupiscence,  puisque  celui  qui  craint  Dieu  ainsi  ne  le  craint  que  comme  faisant 
obstacle  aux  mauvais  désir*.  iScrwpuiM répond  h  superstition;  détirt  mauvais^  à  con- 
capiscence. 

*  c  S'il  est  00  non.  »  11  fout  bien,  dit^on,  que  je  me  confesse;  car  s'il  y  avait  un 
Dieu ,  je  serais  damné. 

^  «  De  le  trouver.  »  Que  cela  est  fort  !  quelle  condamnation  de  ce  qu'on  appelle- 
rait volontiers  d'un  mot  d'aujourd'hui  la  religion  facili!  on  disait  alors,  la  détotûm 
atêét;  voir  la  xi«  ProvineiaU, 

*  «  Salomon.  >  77.  En  titre,  Mitère.  P.  R.,  xxTiii. 

'  c  Par  expérience.  »  On  sait  que  l'fcciMtaj/e,  attribué  à  Salomon,  n'est  que  le 
développement  de  ce  texte  :  Vemitoi  oanifahtm,  tt  omnia  vanitai, 

'  «  Des  maux.  »  Voir  tout  le  livre  de  Job ,  et  particulièrement  les  chapitres  m 
et  xiT.  11  y  a  un  verset  qui  semble  résumer  tout  le  reste  (xiy,  4  )  :  €  L'homme,  né  de 
>  la  femme ,  vit  peu  de  temps,  et  il  est  rempli  de  beaucoup  de  misères.  » 

*  €  JSzécb[iel].  >  4S7.  En  titre,  Hérélique$.  P.'  R.  xxviii. 

*  «  Comme  lui.  »  Je  ne  trouve  rien  dans  Ezéehiel  d'où  on  puisse  inférer  ce  que 
dit  Pascal  sans  aider  beaucoup  à  la  lettre.  —  Pascal  pense  encore  ici  aux  Jésuites. 
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n  n*y  a*  que  trois  sortes  de  personnes  :  les nns qui  servent IMen, 
l'ayant  trouvé;  les  autres  qui  s'emploient  à  le  chercher  y  ne  Tayant 
pas  trouvé  '  ;  les  autres  qui  vivent  sans  le  chercher  ni  l'avoir  trouvé. 
Les  premiers  sont  raisonnables  et  heureux  ;  les  derniers  sont  fous 
et  malheureux;  ceux  du  milieu  sont  malheureux  et  raisonnables'. 

51. 

Les  hommes  *  prennent  souvent  leur  imagination  pour  leur  cœur  ; 
et  ils  croient  être  convertb  dès  qu'ils  pensent  à  se  convertir. 

53. 
La  raison  *  agit  avex;  lenteur,  et  avec  tant  de  vues,  sur  tant  de  prin- 
cipes lesquels  il  faut  qu'ils  soient  '  toujours  présents,  qu'à  toute  heure 
elle  s'assoupit  et  s'égare,  manque  4'avoir  tous  ses  principes  présents. 
Le  sentiment  n'agit  pas  ainsi  :  il  agit  en  un  instant,  et  toujours 
est  prêt  à  agir.  Il  faut  donc  mettre  notre  foi  dans  le  sentiment  ', 
autrement  elle  sera  toujours  vacillante. 

53. 

L'homme  '  est  visiblement  fait  pour  penser;  c'est  toute  sa  dignité 
et  tout  son  mérite  ;  et  tout  son  devoir  est  de  penser  comme  il  faut: 
et  l'ordre  de  la  pensée  est  de  commencer  par  soi ,  et  par  son  auteur 
et  sa  fin.  Or  à  quoi  pense  le  monde?  Jamais  à  cela;  mais  àMan- 

Qocnd  il  leur  reprochait  lears  confesseurs  trop  indulgents,  leur  attache  aux  formes 
extérieures  et  aux  petites  pratiques,  ils  répondaient:  Voui  parU%  comme  lu  hér^ 
Hqmeê  (  les  protestants).  Il  réplique  qu'il  n'en  est  que  plus  fort.  Cf.  le  dernier  frag- 
ment du  dernier  paragraphe  de  l'article  xxiii,  page  894. 

»   «  H  n'y  a,  »  64.  P.  R.  xxviii. 

'  «  Pas  trouvé.  »  P.  R.  :  Poi  encore  <rour^  Voir  une  correction  semblable  dans 
l'article  ix,  p.  4  41,  note  3. 

*  «  Et  raisonnables.  »  Cf .  art.  ix ,  et  i ,  9,  premier  fragment. 

*  «  Les  hommes.  *  Cette  pensée,  qui  n'est  pas  dans  le  roannscrit,  a  été  publiée 
«  pour  la  première  fois  dans  l'édition  de  1678.  »  (Note  de  M.  Kaugëre.)» Cette  peu* 
sée  est  d'un  observateur  sagace,  mais  on  s'étome  que  Pascal  observe  et  marque  . 
avec  tant  de  sang-froid  une  erreur  qui  doit  lui  paraître  si  terrible  et  si  dépk>raÛc. 
C'est  ici  le  ton  de  La  RochAfoucauld  plulùt  que  de  Pascal. 

*  «  La  raison.  »  4S5,  môme  page  que  le  fragment  z,  4,  auquel  celui-ci  se  rattache 
MtureUemeot.  P.  R.  xxviii. 

*  «  Qu*ilB  soient  >  Plus  correctement,  Isiquêlê  il  fmu  qoi  mfiU,  ou,  t»'t7  /aul 
qui  Jot«n/. 

'  «  Dans  le  ientiment.  »  Voir  paragraphe  4S  et  5. 

*  •  L*homme.  »  4.  P.  R.  iz. 
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ÊÊt\  à  looer  du  Inth,  à  chanter,  à  fUre  àm  yen,  à  eonrir  la 
bague  9  etc.,  à  se  bàtîr,  à  se  faire  roi  \  sans  penser  à  ce  que  c'est 
qa^ètre  roi ,  et  qu*ètre  lionune. 

Toute  la  dignité*  de  Thomme  est  en  la  pensée.  Mais  qu'est-ce  que 
eeCle  pensée?  qu'elle  est  sotte  M 

54. 
S'il  y  a*  un  Dieu,  il  ne  faut  aimer  que  lui,  et  non  les  créatures 
passagères.  Le  raisonnement  des  impies,  dans  la  Sagesse^,  n'est 
fondé  que  sur  ce  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu'.  Gela  posé,  disent-ils, 
jouissons  donc  des  créatures.  C'est  le  pis-aller.  Mais  s'il  y  avait  un 
Dieu  à  aimer,  ils  n'auraient  pas  conclu  cela,  mais  le  contraire.  Et 
c'est  la  concluston  des  sages  :  Il  y  a  un  Dieu,  ne  jouissons  donc  pas 
des  créatures.  Donc  tout  ce  qui  nous  incite  à  nous  attacher  aux 
enéatures  est  mauvfis,  puisque  cela  nous  empêche,  ou  de  servir 
Dieu ,  si  nous  le  connaissons,  ou  de  le  chercher ,  si  nous  l'ignorons. 
Or ,  nous  sommes  pleins  de  concupiscence  *  :  donc  nous  sommes 
l^eins  de  mal  ;  donc  nous  devons  nous  haïr  nous-mêmes ,  et  tout 
€e  qui  nous  excite  à  autre  attache  que  Dieu  seul  *. 

as. 
Quand  nous  voulons  ^*  penser  à  Dieu ,  n'y  a-t-il  rien  qui  nous 

*  «  A  dttkser.  »  Voir  tout  l'article  iv ,  sur  le  divertitsement. 

'  «  Se  fftire  roi.  »  Le  proooin  a  est  ici  à  racciuatif  ;  il  est  au  datif  dans  «  bâtir. 
5  «  Toute  la  digoitc.  »  839.  Bn  titre,  Pensée.  P.  R.  ix,  mais  on  va  voir  ce  que 
P.  R.  a  pris  ici. 

*  c  Qu'elle  est  sotte I  »  Au  lieu  de  cette  brusquerie  si  éloquente,  Pascal  avait 
iorit  d'abord  :  «  Toute  la  dignité  de  rhomme  est  en  la  pensée.  La  pensée  est  donc 
»  une  chose  admirable  et  incomparable  par  sa  nature.  Il  fallait  qu'elle  eût  d'étranges 
»  défauts  pour  étie  méprisable.  Mais  elle  en  a  de  tels ,  que  rien  n'est  plus  ridicule, 
k  Qu'elle  est  grande  par  sa  nature  I  qu'elle  est  basse  par  ses  défauts  1  »  C'est  sous 
cette  première  forme  que  P.  R.  a  conservé  la  pensée.  —  Un  Pascal  peut  injurier  la 
raison  humaine  sans  nous  blesser.  I(ous  sentons  qu'une  pensée  qui  relève  de  ce  ton 
ta  sottise  n'est  pas  si  sotte. 

*  «  S'il  y  a.  »  7.  P.  R.,  ix. 

*  «  La  Sagesse.  »  C'est  le  titre  d'un  lirre  de  l'Ancien  Testament,  qui  est  attri- 
teé  à  SakMDoïk.  Voir  au  chapitre  ii ,  4-1^.  • 

'  «  Point  de  Dieu.  »  Dans  le  texte,  ils  ne  nient  pas  précisément  Dieu,  mais  i'im- 
mortalité  de  l'Ame  :  n  Mous  sommes  nos  de  rien ,  et  après  ce  temps  nous  serons 
»  comme  si  nous  n'avions  pas  été.  » 

*  c  De  concupiscence.  >  C'est-à-dire  du  désir  des  créatures. 

'  «  Que  Dieu  seul.  »  Même  nos  mères,  nos  sœurs,  nos  femmes?  Voir  le  troisième 
frmgment  do  paragraphe  39.  Voir  aussi  55 ,  56. 
'*  «  Quand  bous  voulons.  >  4SI .  P.  R. ,  a. 
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détourne ,  nous  tente  de  penser  aillenrs  ?  Tont  cela  est  maavais ,  et 
né  avec  nous*. 

56. 

Il  estjfaux  '  que'nous  soyons  dignes  que  les  autres  nous  aiment  : 
il  est  injuste  que  nous  le  voulions.  Si  nous  naissions  raisonnables, 
et  indifférents»  et  connaissant  nous  et  les  autres,  nous  ne  donne- 
rions point  cette  inclination  à  notre  volonté.  Nous  naissons  pourtant 
avec  elle;  nous  naissons  donc  injustes'  :  car  tout  tend  à  soi. 
Cela  est  contre  tout  ordre  :  il  faut  tendre  au  général  ;  et  la  pente 
vers  soi  est  le  commencement  de  tout  désordre,  en  guerre ,  en  po- 
lice S  en  économie ,  dans  le  corps  particulier  de  l'homme  *.  La  vo- 
lonté est  donc  dépravée. 

Si  les  membres  des~  communautés  naturelles  et  civiles  tendent  au 
bien  du  corps ,  les  communautés  elles-mêmes  doivent  tendre  à  un 
autre  corps  plus  général  »  dont  elles  sont  membres.  L'on  doit  donc 
tendre  au  général.  Nous  naissons  donc  injustes  et  dépravés. 


Qui  ne  hait  *  en  soi  son  amour-propre ,  et  cet  instinct  qui  le  porte 
à  se  faire  Dieu  %  est  bien  aveuglé.  Qui  ne  voit  que  rien  n'est  si  op- 
posé à  la  justice  et  à  la  vérité?  Car  il  est  faux  que  nous  méritions 
cela;  et  il  est  injuste  et  impossible  d'y  arriver ^  puisque  tous  de- 
mandent la  même  chose.  C'est  donc  une  manifeste  injustice  où  nous 
sommes  nés,  dont  nous  ne  pouvons  nous  défaire,  et  dont  il  fhnt 
nous  défaire. 

Cependant  aucune  religion  *  n'a  remarqué  que  ce  fût  un  péché, 
ni  que  nous  y  fussions  nés,  ni  que  nous  fussions  obligés  d'y  ré- 
sister, ni  n'a  pensé  à  nous  en  donner  les  remèdes  *• 

'  <  Et  né  avec  nous.  »  Donc  notre  nature  actuelle  est  mauvaise ,  donc  elle  est 
déchue,  donc  il  y  a  eu  le  péché  originel.  Voir  56. 

'  c  11  est  faux.  »  8.  P.  R.,  a.  Cf.  39,  troisième  fragment. 

'  «  Donc  injustes.  »>  C'est  une  démonstration  du  péché  originel. 

*  «  En  police.  »  En  organisation  politique;  c'est  le  sens  quece  mot  avait  aatrefois. 
^  «  De  l'homme.  »  Voir  les  divers  fragments  qui  composent  le  paragraphe  59. 

*  c  Qui  ne  hait.  »  4  4.  P.  R.,  n. 

''  «  Se  faire  Dieu.  >  C'est-à-dire  à  rapporter  tout  à  soi ,  à  se  faire  la  fin  de  toot6 
chose. 

*  «  Aucune  religion.  »  Que  la  nôtre ,  bien  entendu ,  comme  a  mis  ailleurs  Pascal. 
'  «  Les  remèdes.  »  C'est-à-dire  la  gràoei  et  les  sacrements  qui  la  dispensent 
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57. 
Guerre  intestine  *  de  l'homme  entre  la  raison  et  les'passions.  S'il 
n'avait  que  la  raison  sans  passions...  S*il  n'avait  qne  les  passions  * 
sans  raison...  Mais  ayant  l'an  et  l'autre ,  il  ne  peut  être  sans  guerre, 
ne  pouvant  avoir  la  paix  avec  l'un  qu'ayant  guerre  avec  l'autre. 
Aussi  il  est  toujours  divisé ,  et  contraire  à  lui-même. 


Si  c'est  *  un  aveuglement  surnaturel  de  vivre  sans  chercher  ce 
qu'on  est,  c'en  est  un  terrible  de  vivre  mal  en  croyant  Dieu  *. 

58. 

11  est  indubitable  *  que,  que  l'àme  soit  mortelle  ou  immortelle, 
cela  doit  mettre  une  différence  entière  dans  la  morale;  et  cependaal 
les  philosophes  ont  conduit  la  morale  indépendamment  de  cela*.  Ils 
délibèrent  de  passer  une  heure  '.  Platon,  pour  disposer  au  chris- 
tianisme*. 

Le  dernier  acte*  est  sanglant ,  quelque  belle  que  soit  la  comédie  ** 
en  tout  le  reste.  On  jette  enfin  de  la  terre  sur  la  tète,  et  en  voilÀ 
pour  jamais  *^ 

*  «  Guerre  intestine.  >  1.  P.  R.,  ix.  Cf.  49,  page  SOI,  note  2. 

'  «  Que  les  passions.  >  Il  est  facile  d'achever  ces  phrases.  Au  premier  cas , 
rbomme  ne  serait  pas  troublé  par  les  tentations  dans  sa  sagesse;  au  second  cas,  il 
ne  le  serait  pas  dans  ses  plaisirs  par  les  remords. 

3  «  Si  c'est.  9  65.  P.  R.,  iz. 

4  «  En  croyant  Dieu.  »  11  est  difficile  de  dire  si  cette  pensée  s'adresse  aux  pé- 
cheurs en  général ,  ou  si  elle  ne  serait  pas  dirigée  en  particulier  contre  ceux  qui 
suivent  la  morale  relâchée  des  casuistes. 

»  «  H  est  indubitable.  »  73.  P.  R.,  xxix. 

<  «  De  cela,  t  Cf.  ix,  page  433. 

'  n  Une  heure.  »  C'est-à-dire,  quand  ils  délibèrent  sur  la  manière  de  oonduîre'la 
fie  présente ,  sans  autre  vue  que  cette  vie  même ,  qui  est  si  courte ,  c'est  comme  s'ils 
délibéraient  sur  la  manière  de  passer  une  heure  de  temps. 

*  a  Au  christianisme.  »  C'est-à-dire,  Platon  est  bon  pour  disposer  au  christianisme. 
Platon  essaie  en  effet  d'établir  la  morale  sur  la  croyance  à  l'immortalité  de  l'Ame ,  à 
la  fin  de  la  République  et  du  Gorgias. 

*  «i  Le  dernier  acte,  t  63.  P.  R.,  zxix. 

A*  c  La  comédie.  »  C'est-à-dire  la  pièce,  comique  ou'tragique.  Cf.  64. 

it  «  Pour  Jamais.  »  PentH>n  se  détacher  un  moment  d'une  telle'pensée  pour  s'ar- 
rêter à  la  forme?  Elle  est  d'un  genre  de  beauté  bien  rare.  Elle  joint  à  la  dignité  de 
l'éloquence  française,  non-seulement  une  familiarité  forte,  comme  dans  Bossuet,  mais 
je  ne  sais  quel  sombre  accent,  et  quelle  poésie  sourde  et  pénétrante.  Cela  est  classique 
et  shakspearien  tout  ensemble  ;  rien  n'est  plus  discret,  et  rien  n'est  plus  fort.  Pascal 
sans  doute  a  rapporté  cette  pensée  d'un  cimetière  :  le* bruit  des  pelletées  tombant 
sur  la  bière  lui  était  resté  au  cœur. 
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59. 
Dieo  ayant  fiodt  *  le  ciel  et  la  terre ,  qui  ne  sentent  point  le  bon- 
henr  de  leur  être,  U  a  youIu  faire  des  êtres  qui  le  connussent,  et 
qui  composassent  un  corps  de  membres  pensants  K  Car  nos  mem- 
bres ne  sentent  point  le  bonheur  de  leur  union,  de  leur  admirable 
intelligence ,  du  soin  que  la  nature  a  d'y  influer  les  esprits  ',  et  de 
les  faire  croître  et  durer.  Qu'ils  seraient  heureux  s'ils  le  sentaient, 
s'ils  le  voyaient  I  Mais  il  faudrait  pour  cela  qu'ils  eussent  intrili- 
gence  pour  le  connaître,  et  bonne  volonté  pour  consentir  à  celle  de 
rame  universelle.  *  Que  si,  ayant  reçu  l'intelligence,  ils  s'en  ser* 
valent  à  retenir  en  eux-mêmes  la  nourriture ,  sans  la  laisser  passer 
aux  autres  membres,  ils  seraient  non -seulement  injustes,  mais 
encore  misérables,  et  se  haïraient  plutôt  que  de  s'aimer  :  leur  béa- 
titude, aussi  bien  que  leur  devoir,  consistant  à  consentir  à  la 
conduite  de  Pâme  entière  à  qui  ils  appartiennent,  qui  les  aime 
mieux  qu'ils  ne  s'aiment  euxHmômes. 


Être  membre  *,  est  n'avoir  de  vie,  d'être  et  de  mouvement  que 
par  l'esprit  du  corps  et  pour  le  corps.  Le  membre  séparé,  ne 
voyant  plus  le  corps  auquel  il  appartient,  n'a  plus  qu'un  être  pé- 
rissant et  mourant. 

Cependant  il  croit  être  un  tout,  et  ne  se  voyant  point  de  eorps 
dont  il  dépende ,  il  croit  ne  dépendre  que  de  soi,  et  veut  se  faire 
centre  et  corps  lui-même.  Mais  n'ayant  point  en  soi  de  prindpe  de 
vie,  il  ne  fait  que  s'égarer,  et  s*étonne  dans  rincertitude  de  son 
être  ;  et  sentant  bien  *  qu'il  n'est  pas  corps ,  et  cependant  ne  voyant 

*  «  Dieu  ayant  iàit.  »  4  49.  En  titre ,  Moraie.  Manque  dans  P.  R. 

'  «  Membres  pematits.  »  Nous  avons  déjà  cité  saint  Paul ,  qui  dit  que  nous  ne 
faisons  qu'un  corps  en  Jésus-Cbrist,  que  nous  sommes  les  membres  de  ce  corps.  Cf.  tS. 

^  «  Les  esprits.  >  Infher  est  ici  un  verbe  actif  :  d*}r  faire  circuler  les  esprits. 
On  entendait  par  let  êtpritt  certains  fluides  subtils  qu'on  supposait  cireolant  dans  lee 
nerfs,  et  j  portant  la  sensibilité  et  la  vie.  Cf.  xxf,  10. 

*  «  Universelle,  v  Pourquoi  universelle?  Est-ce  qu'il  veut  parler,  non  de  la  vo- 
lonté intelligente  et  personnelle  qvi  est  en  chacun  de  nous ,  mais  du  prinetpe  vital 
qui  anime  à  la  fois  tout  le  monde  pliysique?  C'esl  plutôt  fat  rame  nmqne  de  dis- 
que homme ,  gouvernant  à  U  fois  tons  tes  membres,  peut  être  appelé»  mriverselle 
]Mr  rapport  aux  membres.  C'est  le  sens  indiqué  par  ees  mots  qu'on  tnave  pin»  Ma, 
l'âmê  eniiirt  à  çni  il*  «ppnrK«nn«fl»l. 

*  «  Être  meonbre.  »  lit.  Manque  dans  P.  R. 

'  «  Et  sentant  bien.  »  Cet  «f  répond  à  celui  qui  soit  :  d*Oûe  part  sentant  bien..., 
de  l'autre  ne  voyant  point . . 
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point  qu'il  noit  membre  d'an  eorps.  Enfin ,  qnimd  il  ^ent  à  ie 
ocMinaltre ,  il  est  comme  reyena  chez  loi,  et  ne  s'aime  plus  que 
ponr  le  corps;  il  plaint  ses  égarements  passés. 

Il  ne  pourrait  pas  par  sa  nature  aimer  ime  antre  chose,  sinon 
pour  soi-même  et  poor  se  Fasservir,  parce  que  chaque  chose  s'aime 
plus  que  tout.  Mais  en  aimant  le  corps  S  il  s*aime  soi-même  *, 
perce  qu'il  n*ad*étre  qu'en  lui,  par  lui  et  pour  lui  :  quiadiœret  Deo 
unus  tpiritm  est  '. 

Le  eorps^  aime  la  main  ;  et  la  main,  si  elle  avait  une  volonté, 
éfvrait  s'aimer  de  la  même  sorte  que  l'âme  l'aime  *.  Tout  amour 
qui  va  au  delà  est  injuste. 

Adkœrens  Deo  unus  spirUus  est*.  On  s'aime ,  parce  qu'on  est 
membre  de  Jésus-Christ.  On  aime  Jésus-Christ,  parce  qull  est  le 
corps  dont  on  est  membre.  Tout  est  un,  Tun  est  l'autre  ',  comme  les 
trois  personnes  *. 

Pour  régler  l'amour*  qu'on  se  doit  à  soi-même,  il  &ut  s'ima- 
giner un  corps  plein  de  membres  pensants ,  car  nous  sommes  mem- 
bres du  tout,  et  voir  comment  chaque  membre  devait  s'aimer,  etc. . . 

Si  les  i^eds  et  les  mains  avaient  une  volonté  particulière,  jamais 
ils  ne  seraient  dans  leur  ordre  qu'en  soumettant  cette  volonté  parti- 
culière à  la  volonté  première  qui  gouverne  le  corps  entier.  Hors  de 

1  «  EnaimaDt  le  corps.  >  Leoorps  dont  il  n'est  qu'un  membre,  cesl-à-dire  Dieu, 
lésQS-Qirist. .  * 

'  «  Soi-même.  »  Pascal  répète  cela  dans  les  deux  fragments  qui  suivent ,  et 
corrige  ainsi  la  dureté  de  ce  qu'il  a  tant  dit,  qu'il  faut  se  haïr.  Voir  64. 

'  Spiritus  est.  »  Qui  autem  adhœret  domino  unus  tpiritus  t»t.  I  Cor. ,  Vi,  17  : 
«  Ne  savez-vous  pas  que  celui  qui  s'attache  à  une  courtisane ,  ne  fait  qu'on  ooips 
o  avec  elle?...  Et  celui  qui  s'attache  à  Dieu ,  ne  fait  qu'on  esprit  avec  lui.  > 

^  «  Le  corps.  »  4  49.  P.  R.,  zxviii.  P.  R.  met  :  a  Vâme  aime  la  main,  s  Mais  alors 
ia  6^an  du  corps  et  des  membres  n'est  plus  suivie.  Pascal  va  bien  dire,  de  la  mhnt 
$orU  ^im  l'âme  l'ojnu ,  mus  c'est  qu'il  oppose  U  volonté  du  corps  entier,  oa  TAmei 
à  la  volsolé  parlieulière  de  la  main. 

*  «  Que  rSnie  ranne.  »  C'est-è-dirs,  en  vue  dn  oorps. 

*  «  Spiritus  est.  »  Voir  au  fragment  précédent. 

'  «  Est  l'autre.  »  Et  non,  nt  en  V autre ^  comme  a  mis  P.  R. 
'  «  Comme  tes  trois  personnes.  »  Retranché  par  P.  R. ,  peot-étre  comme  n*ét«nt 
y  thésJQgiqnaasnt  asai  exacL 

*  «  Poar  régler  ramoor.  »  iS5.  Bu  titra  :  Mtmbfu*  Comimtmen  par  M.  P.  R. , 
xxTiii.  P.  R.  ne  donne  que  le  second  alinéa ,  en  le  fondant  acvec  le  tegmant  qni 
précède. 
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là,  ils  sont  dans  le  désordre  et  dans  le  malheor  ;  mais  en  ne  voulant 
que  le  bien  du  corps ,  ils  font  leur  propre  bien. 


Il  faut*  n'aimer  que  Dieu  et  ne  haïr  que  soi. 

Si  le  pied  avait  toujours  ignoré  qu'il  appartint  au  corps^  et  qu'il 
y  eût  un  corps  dont  il  dépendit,  s'il  n'avait  eu  que  la  connaissance 
et  Tamour  de  soi ,  et  qu'il  vint  à  connaître  qu'il  appartient  à  un 
corps  duquel  il  dépend,  quel  regret,  quelle  confusion  de  sa  vie 
passée,  d'avoir  été  inutile  au  corps  qui  lui  a  influé  sa  vie',  qui 
l'eût  anéanti  s'il  Teût  rejeté  et  séparé  de  soi,  comme  il  se  séparait 
de  lui  I  Quelles  prières  d'y  être  conservé  I  et  avec  quelle  soumission 
se  laisserait-il  gouverner  à  la  volonté  qui  régit  le  corps.  Jusqu'à 
consentir  à  être  retranché  s'il  le  fout  I  Ou  il  perdrait  sa  qualité  de 
membre;  car  il  faut  que  tout  membre  veuille  bien  périr  pour  le 
corps ,  qui  est  le  seul  pour  qui  tout  est  '. 


Pour  faire  *  que  les  membres  soient  heureux,  il  faut  qu'ils  aient 
une  volonté ,  et  qu'ils  la  conforment  au  corps. 


La  concupiscence  '  et  la  force  sont  la  source  de  toutes  nos  ac- 
tions* :  la  concupiscence  fait  les  volontaires  ;  la  force ,  les  involon- 
taires. 

60. 

...  Ils  croient  '  que  Dieu  est  seul  digne  d'être  aimé  et  admiré ,  et 
ont  désiré  d'être  aimés  et  admirés  des  hommes,  et  ils  ne  connais- 

•  <  a  II  faut.  »  499.  Inédit  jusqu'à  ce  temps. 

'  «  Influé  sa  vie.  »  Influer  est  verbe  actif;  voir  le  premier  fragment. 

^  «  Pour  qui  tout  est.  »  Il  faut  avouer  que  les  traits  que  présente  ce  fragment  sont 
bizarres,  et  P.  R.  a  pu  craindre  qu'on  n'en  fût  cboquë.  Ce  pied  qui  est  plein  de  con- 
fusion de  sa  vie  passée,  et  tout  ce  qui  suit,  cola  étonne.  Mais  quand  on  songe  que 
sous  cette  image  dédaigneuse  c'est  lui-même  que  Pascal  figure ,  que  c'est  lui  qui  est 
ce  membre  indigne ,  si  confus ..  si  repentant ,  que  c'est  lui  qui  prie ,  qui  se  soumet, 
qui  consent  à  être  retranché  et  à  périr ,  ce  qui  semblait  étrange  n'est  plus  qu'élevé 
et  touchant.  Au  reste,  l'idée  de  cette  prosopopée  est  prise  d'un  verset  de  la  première 
cpUre  aux  Corinthiens  (xii,  45)  :  «  Si  le  pied  vient  à  dire,  Puisque  Je  ne  suis  pas 
V  la  main ,  je  ne  suis  plus  du  corps  ;  ne  sera-t-il  plus  du  corps  pour  cela  ?  i>  Voir 
tout  le  chapitre. 

*  «  Pour  faire.  »  Même  page.  Manque  aussi  dans  les  éditions. 

^  c  La  concupiscence.  >  S33.  En  titre,  Raùon  da  iffeU.  P.  R.  ixix. 

'  c  Nos  fictions.  »  P.  R.  ajoute,  jturement  hutnaineif  et  c'est  bien  ainsi  que  l'en- 
tend Pascal.  Il  n'étudie  ici  que  la  nature,  sans  la  grâce;  il  cherche  la  raison  des 
effets  naturels.  Cf.  l'article  v,  3. 

^  «  Us  croient.  »  494.  En  titre,  Pliilotophes,  P.  R.  XXIX. 
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sent  pas  leur  corruption.  S'ils  se  sentent  pleins  de  sentiments  pour 
Taimer  et  l'adorer,  et  qu'ils  y  trouvent  leur  joie  principale,  qu'ils 
s'estiment  bons,  à  la  bonne  heure.  Mais  s'ils  s'y  trouvent  répu- 
gnants, s'ils  ri  ont  ^  aucune  pente  qu'à  se  vouloir  établir  dans  l'estime 
des  hommes,  et  que  pour  toute  perfection  ils  fassent  seulement  que, 
sans  forcer  les  hommes,  ils  leur  fassent  trouver  leur  bonheur  à  les 
aimer,  Je  dirai  que  cette  perfection  est  horrible.  Quoil  ils  ont 
connu  Dieu ,  et  n'ont  pas  désiré  uniquement  que  les  hommes  l'ai- 
massent;  [mais]  que  les  hommes  s'arrêtassent  à  eux  ;  ils  ont  voulu 
être  l'objet  du  bonheur  volontaire  ^  des  hommes  *  I 

61. 

11  est  vrai  *  qu'il  y  a  de  la  peine  en  entrant  dans  la  piété.  MaLs 
cette  peine  ne  vient  pas  de  la  piété  qui  commence  d'être  en  nous , 
mais  de  Timpiété  qui  y  est  encore*  Si  nos  sens  ne  s'opposaient  pa^ 
à  la  pénitence ,  et  que  notre  corruption  ne  s'opposÀt  pas  à  la  pureté 
de  Dieu,  il  n'y  aurait  en  cela  rien  de  pénible  pour  nous.  Nous  ne 
80iiffh>ns  qu'à  proportion  que  le  vice,  qui  nous  est  naturel ,  résisti* 
à  la  grâce  surnaturelle*  Notre  cœur  se  sent  déchiré  entre  ces  efforts 
contraires.  Mais  il  serait  bien  injuste  d'imputer  cette  violence  à 
Dieu  qui  nous  attire ,  au  lieu  dé  l'attribuer  au  m(mde  qui  nous  re- 
tient. C'est  comme  un  enfant,  que  sa  mère  arrache  d'entre  les  bras 
des  voleurs,  doit  aimer  dans  la  peine  qu'il  souffre,  la  violence 
amoureuse  *  et  légitime  de  celle  qui  procure  sa  liberté ,  et  ne  dé- 
tester que  la  violence  impétueuse  et  tyrannique  de  ceux  qui  le  re- 
tiennent injustement.  La  plus  cruelle  guerre  que  Dieu  puisse  £Edre 

'   «  S'ils  n'ont.  »  Dans  le  manuscrit,  j't7  n*a. 

'  «  Volontaire.  »  Singulière  expression  pour  dire,  l'objet  donné  par  la  volonté  des 
hommes  aa  désir  de  bonheur  qui  est  en  eux. 

^  «  Des  hommes.  »  Qui  sont  ces  philosophes ,  condamnés  si  durement?  P.  R.  a 
mis:  Les  platoniciens ,  et  même  Epictéte  et  te»  sectateurs.  C'est  surtout,  je  pense, 
Epictètc  et  les  stoïciens  que  Pascal  a  en  vue.  Mais  comment  ont-ils  mérité  ces  re- 
proches? Epictèlc  au  contraire  s'élève  avec  force  contre  ceux  qui  veulent  être  admi- 
rés, qui  prétendent  qu'on  cric  derrière  eux  :  0  les  grands  philosophes!  {Enlretiem, 
1,  91 .)— Est-ce  donc  que  Pascal  veut  dire  que  le  sage  même  qui  parle  ainsi  ne  pense 
pas  ainsi  au  fond  du  cœur,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  perfection  humaine  qui  soit  dé- 
pouillée de  cet  amour-propre ,  qui  la  rend  horrible  ?  J&  crois  que  ce  qui  l'indigne 
surtout,  c'est  que  les  sages,  étant  ainsi ,  ne  connaissent  pas  leur  corruption ,  qu'ils 
regardent  cette  nature,  dont  l'amour-proprc  est  inséparable,  comme  saine,  qu'ils n'y 
voient  pas  la  lèpre  du  péché  originel.  C'est  là  qu'il  veut  aboutir. 

*  «  II  est  vrai.  »  94.  Manque  dans  P.  R. 

*  «  Amoureuse.  »  Que  ces  tendresses  ont  de  charme ,  ainsi  jetées  à  travers  one 
logique  d'airain  I 

23 
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«n  hoouMS  «H  eette  lie  est  de  1m  Mss^r  sans  cette  guerre  qv'i» 
est  Tenu  apporter,  a  Je  suts  Temi  apporter  la  gaerre,  p  At-U  ;  et,, 
pour  iMtrvire  de  cette  goerre*  :«  Je  suis  Tenu  apporter  le  fer  et  le 
»  fe«**»  ATant  loi,  le  monde  Tirait  dans  orne  faasse  paix*. 

62. 
Dieu  ne  regarde*  que  rintérienr  :  l'Église  ne  juge  que  par  Tex- 
térieur.  Dieu  absout  aussitôt  qu'il  voit  la  pénitence  dans  le  cœur  ; 
l'Église,  quand  elle  la  voit  dans  les  œuvres.  Dieu  fera  une  Église 
pure  au  dedans ,  qui  confonde  par  sa  sainteté  intérieure  et  toute 
spirituelle  Timpiété  intérieure  des  sages  superbes  et  dés  pharisiens  : 
et  l'Église  fera  une  assemblée  d'hommes ,  dont  les  mœurs  exté- 
rieures soient  si  pures,  qu'elles  confondent  les  mœurs  des  païens. 
S'il  y  »  a  d'hypocrites,  mais  si  bien  d^isés  qu'elle  n'en  reeen- 
naisse  pas  le  venin,  elle  les  souffre;  car,  encore  qu'ils  ne  solBMt 
pas  reçus  de  Dieu,  qu'ils  ne  peuvent  tromper,  ils  le  sont  des 
boounes,  qu'ils  trompent.  Et  ainsi  elle  n'est  pas  déshonorée  par  leur 
conduite,  qui  parait  sainte.  Mais  vous  voulez  '  que  l'ÉgHse  ne  Juge, 
ni  de  l'intérieur,  parce  que  cela  n'appartient  qu'à  Dieu ,  ni  de  l'ex- 
térieur, parce  que  Dieu  ne  s'arrête  qu'à  l'intérieur;  et  ainsi,  lui 
6tant  tout  choix  des  hommes,  vous  retenez  dans  l'Église  les  plus 
débordés,  et  ceux  qui  la  déshonorent  si  fort,  que  les  synagogues 
des  Juifs  et  les  sectes  des  philosophes  les  auraient  exilés  comme  In- 
dignes ,  et  les  auraient  abhorrés  comme  impies  '. 

63. 
La  loi  '  n'a  pas  détruit  la  nature  ;  mais  elle  l'a  instruite  :  la  grâce 

*  «  De  cette  gaerre.  »  De  ce  qae  c'est  que  cette  guerre. 

'  «  Le  fer  et  le  feu.  »  McUth.j  x,  34  :  Nolite  arbitrari  quia  pacem  veneritn  miUerê 
in  terram  :  non  «ent  pacem  mittere  sed  gladium.  Et  Luc ,  xii,  49  :  Ignem  venimit- 
ter9  tn  têrram ,  et  quid  tolo  ni$i  ut  accendaiur  ? 

3  c  Fausse  paix.  »  P.  R.  a  peut^-étre  retranché  ce  fragment,  comme  pouvant  rap- 
peler les  luttes  que  la  rigueur  Janséniste  avait  S(ntenucs  contre  une  direction  de  con- 
science trop  accommodante  et  trop  molle.  Les  mêmes  idées  se  retrouvent  dans  les 
lettres  de  Pascal  à  M^i*  de  Roannez. 

*  m  Dieu  ne  regarde.  >  93.  En  titre  :  Sur  let  confestiont  et  abeolutiont  «an«  mar- 
quée de  regret.  Manque  dans  P.  R. 

*  «  Mais  vous  voulez,  v  Cela  s'adresse  aux  Jésuites.  Voir  la  dixième  ProvindaU. 
Ce  qui  suit  ne  subsiste  plus  dans  l'autographe ,  mais  a  été  conservé  dans  la  Copie. 

*  «  Gomme  impies.  »  Je  ne  connais  pas  dans  Pascal  même  de  morceau  plus  fort 
de  raisonnement  que  celui-ci.  Ces  distinctions  ;  ces  antithèses,  donnent  une  ckrtè 
irrésistible. 

>  «  La  loi.  V  85.  Manque  dans  P.  R. 
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A*a  pas  détroit  la  loi  *;  maiis  elle  Fa  fiiit  eseroer.  La  M  reçue  an 
baptême  est  la  source  de  toute  la  Yie^  du  chrétien  et  des  conenlia. 

On  se  fiiit'  une  idële  de  la  vérité  même;  car  la  vérité  hors  de  la 
ckorité  n'est  pas  IMea,  c'est  son  image ,  et  une  idole ,  qu'il  ne  ftiut 
p^t  aimer ,  ni  adorer ,  et  encore  moins  fàut-il  aimer  et  adorer  son 
contraire,  qui  est  le  mensonge  *. 

64. 

Tous  les  grands  *  divertissements  sont  dangereosL  pov  la  vis 
chrétienne;  mais,  entre  tous  ceux  que  le  monde  a  inventés,  il  n'y 
en  a  point  qui  soit  plus  à  craindre  que  la  comédie  '.  C'esEt  une  n- 
présentation  si  naturelle  et  si  délicate  des  passions,  ^-eUe  te 
émeut  et  les  fait  naître  dans  ni^re  cœur,  et  surtout  celle  de  Ta- 

<  «  Détruit  la  loi.  »  Cela  est  pris  de  saint  Paul,  Rom.  m,  34 .  Voir  tout  ce  chapitre, 

'  «  Toute  la  vie.  >  C'est-à-dire  que  dans  la  vie  du  chrétien,  rien  n'est  de  la  nature; 
tout  est  de  la  grâce,  attachée  à  la  foi. 

^  c  On  se  lait.  »  S6.  Manque  dans  P.  R. 

'^  «  Le  mensonge.  »  On  lit  encore  à  la  même  paga  du  Dunuscrit  :  «  Je  poifrliieD 
»  aimer  l'obscurité  totale  ;  mais ,  si  Dieu  m'engage  dans  un  état  à  demi  obscur,  o» 
»  peu  d'obscurité  qui  y  est  me  déplaît,  et,  parce  que  je  n'y  vois  pas  le  mérite  d*une 
>  entière  obscurité,  il  ne  me  plaît  pas.  C'est  un  défaut,  et  une  marque  que  je  me  fais 
«  une  idole  de  l'obscoritô,  séparée  de  l'ordre  de  Dieu.  Or  il  ne  faut  adorer  que 
v  son  ocdre.  »  Quand  je  cherche  à  interpréter  ees  deux  fragments,  je  erois  raoofr- 
naltre  que  Pascal  y  a  mis  l'exprassion  des  tourmenla  de  sa  peuite,.  tels  qu'il  les 
éprouvait  en  creusant  ces  terribles  questions  de  la  grâce.  Tantôt  il  s'irrite  de  nt 
pas  voir  clairement  la  vérité ,  de  ne  pouvoir  la  fiiire  sortir  aussi  évidente  en  thée»» 
logie  qu'en  mathématiques;  et  puis  il  se  reproche  oeUe  plainte,  car  il  ne  s'agit  ptn 
de  bien  résoudre  un  problème,  mais  d'être  chrétien.  Cependant,  s'il  ne  Huit  ptn 
adorer  la  doctrine,  la  vérité  spéculative,  s'il  ne  luit  pas  l'aimer  plus  qne  Dion, 
encore  moins  faut-il  préférera  œ  Dieu  le  mensonge;  c'est-è-dins.que,  pour  éelapper 
aux  obscurités  de  la  grâce,  il  ne  faut  pas  la  sacrifier,  et  se  iaire  pélagiao.  Dons 
d*aatres  moments,  Pascal  se  sent  résigné  aux  ténèbras;  mais,  par  nn  antee  orgwi], 
il  voudrait  que  les  ténèbres  fussent  complètes.  II  est  iàohé,  en  quolq»  aorte ,  ée 
trouver  des  raison»  contre  le  péiagianisme  ;  il  voudrait  se  nepeoer  daoo  l'nnéiotii 
sèment  de  sa  raison,  dans  la  soumission  toute  pure;  et  fscsôer  ses  ynz,  qni,  «i 
s'ouvrent,  ne  trouvent  qu'une,  lumière  traversée  d'ombsBO  : 

QuKlivit—  laeemf  InfcsiiiitqnB  npota. 
Tel  était  le  trouble  de  Pascal  janséniste ,  et  poutrétce  mteo ,  on  ceMao  moMmlii 
plus  rares ,  celui  de  Pascal  Chrétien.  Voilà  comme  iLlo  Mfpfoifcon  hûnnéns ,  et 
voilà  comme  il  T étouffait. 

*  «  Tous  les  grands.  »  Copie.  Manqua  daaa  P.  R. 

'  a  La  comédie.  »  G'est-à-dire.le  théâtre  en  généml.  Baasoat  prend  oe- mot  .dans 
le  même  sens  dans  ses  Maximêi,  Urifiêxiont  tur  la  comédie.  Tout  le  ■onJo  le  pre- 
nait ainsi  alors,  comme  on  dit  aujourd'hui  même,  les  onmédians ,  an  padast  de 
tonte  espèce  d'acteurs,  etconune  oo  dit  encore  quekineliais,  lacamédio  Aaaçaiae. 
Pascal  veut  parler  surtout  dos  tragédies ,  car  c'est  où  l'aaMmr  ait  le  pkiApnp  at  le 
plus  touchant. 

32. 


Digitized  by  VjOOQIC 


340  PASCAL.  —  PENSÉES. 

rnour  :  principalement  lorsqu'on  le  représente  fort  chaste  et  fort 
honnête*  Car  plus  il  parait  innocent  aux  âmes  innocentes,  plus 
elles  sont  capables  d'en  être  touchées.  Sa  violence  plaît  à  notre 
amour-propre,  qui  forme  aussitôt  un  désir  de  causer  les  mêmes 
effets  y  que  Ton  voit  si  bien  représentés;  et  Ton  se  fait  en  même 
temps  une  conscience  fondée  sur  Thonnéteté  des  sentiments  qu'on 
y  voit,  qui  éteint  la  crainte  des  Âmes  pures ,  lesquelles  s'imaginent 
que  ce  n'est  pas  blesser  la  pureté ,  d'aimer  d'un  amour  qui  leur 
semble  si  sage.  Ainsi  l'on  s'en  va  de  la  comédie  le  cœur  si  rempli 
de  toutes  les  beautés  et  de  toutes  les  douceurs  de  l'amour,  l'Ame  et 
l'esprit  si  persuadés  de  son  innocence,  qu'on  est  tout  préparé  à 
recevoir  ses  premières  impressions,  ou  plutôt  à  chercher  l'occasion 
de  les  faire  naître  dans  le  cœur  de  quelqu'un ,  pour  recevoir  les 
mêmes  plaisirs  et  les  mêmes  sacrifices  que  l'on  a  vus  si  bien  dépeints 
dans  la  comédie  ^ 

6.5. 

...  Les  opinions'  relâchées  plaisent  tant  aux  hommes,  qu'il  est 
étrange  que  les  leurs  déplaisent.  ^  C'est  qu'ils  ont  excédé  toute 
borne.  Et,  de  plus,  il  y  a  bien  des  gens  qui  voient  le  vrai ,  et  qui 

^  «  Dans  la  comédie.  »  Pascal  avait  vu  cela  dans  Corneille ,  quMl  a  cité  ailleurs 
encore  an  sujet  de  Tamour  (vi,  43).  Cette  violence  dans  une  passion  honnête  et 
chaste ,  ces  douceurs  qui  sont  en  môme  temps  des  beautés ,  cette  ardeur  de  sacri- 
fices, ce  plaisir  orgivsilleux  de  dominer  dans  un  cœur,  c'est  bien  Tamour  comme 
le  concevait  Corneille,  comme  devait  le  sentir  l'Ame  Gère  et  forte  de  Pascal,  et 
comme  en  effet  il  le  figure  dans  le  Discours  sur  les  passions  de  l'amour.  On  n'en 
connaissait  pas  d'autre  dans  le  monde  distingué  de  ce  temps,  dans  ce  monde  que 
Pascal  avait  traversé  étant  jeune ,  qui  prétendait  surtout  à  l'élévation  du  cœur  et 
aux  sentiments  généreux ,  et  voulait  intéresser  dans  la  passion  la  vertu  même.  Plus 
tard,  quand  Bossuet  écrivait  sur  la  comédie,  tout  était  changé;  Racine  régnait  au 
lieu  de  Corneille  ^  et  les  esprits  sévères  qui  condamnaient  toute  passion  étaient 
moins  frappés  des  dangers  de  l'orgueil  que  de  ceux  de  la  tendresse.  Bossuet,  qui 
ne  connaissait  pas  le  fragment  de  Pascal,  a  oublié  dans  ses  réflexions ,  parmi  tant 
de  développements  pleins  de  force,  cet  attrait  si  bien  démêlé  ici ,  le  désir  de  cawer 
Itt  mSmes  effett  que  Von  voit  représentés,  de  recevoir  let  mimes  plcûsira  et  les  mêmes 
sticrifices.  C'est  peut-être  le  seul  point  qu'il  n'ait  pas  touché  dans  son  admirable 
écrit,  car  il  fMt  bien  l'avouer  pour  admirable,  quoi  que  nous  fasse  souffrir  la  manière 
indigne  dont  Molière  y  est  traité. 

*  c  Les  opinions.  »  4S9.  En  titre,  Montaîte.  Louis  de  Montai  te  est  le  nom  sous 
lequel  les  Provinciales  furent  recueillies  en  un  même  volume.  Cela  suffit  pour  indi- 
quer l'intention  de  ce  fragment.  Manque  dans  P.  R. 

3  c  Déplaisent.  »  La  Bruyère  a  dit  au  contraire  (  De  la  Chaire  )  :  a  La  morale 
>  douce  et  relâchée  tombe  avec  celui  qui  la  prêche;  elle  n*a  rien  qui  réveille, 
»  et  qui  pique  la  curiosité  d'un  homme  du  monde,  gui  craint  moins  qu'on  ne  pense 
9  une  doctrine  sévère,  et  qui  l'aime  même  dans  celui  qui  fait  son  devoir  en  Tan- 
»  nonçant.  > 
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n'y  peavent  atteindre*.  Mais  il  y  en  a  peu  qui  ne  sachent  que  la 
pureté  de  la  religion  est  contraire  à  nos  corruptions.  Ridicule  de 
dire  qu'une  récompense  étemelle  est  offerte  à  des  mœurs  escobar- 
tines»- 

66. 

Le  silence*  est  la  plus  grande  persécution  :  Jamais  les  saints  ne 
se  sont  tus.  Il  est  vrai  qu'il  faut  vocation ,  mais  ce  n'est  pas  des  ar- 
rêts du  Conseil  *  qu'il  faut  apprendre  si  l'on  est  appelé,  c'est  de  la 
nécessité  de  parler.  Or ,  après  que  Rome  a  parlé ,  et  qu*on  pense  * 
qa'elle  a  condamné  '  la  vérité,  et  qu'ils  l'ont  écrit  '  ;  et  que  les  livres 
qui  ont  dit  le  contraire  sont  censurés,  il  faut  crier  d'autant  plus 
haut  qu'on  est  censuré  plus  Injustement,  et  qu'on  veut  étouffer  la 
parole  plus  violemment ,  Jusqu'à  ce  qu'il  vienne  un  pape  qui  écoute 
les  deux  parties,  et  qui  consulte  l'antiquité*  pour  faire  Justice. 
Aussi,  les  bons  papes  trouveront  encore  l'Église  en  clameurs. 
...  L'Inquisition*  et  la  Société**,  les  deux  fléaux  de  la  vérité.  * 
...  Que  ne  les  accusez- vous  d'arianisme  ?  Car  ils  ont  dit  que 

*  «  Kj  peuvent  atteindre.  >  Dans  leur  conduite. 

*  c  E«cobartines.  »  Conformes  nux  principes  équivoques  d'Escobar.  Sur  Escobar, 
voir  les  Provinciales^  et  particulièrement  les  cinquième  et  sixième. 

'  «  Le  silence.  »  99.  Manque  dans  P.  R.,  ainsi  que  le  fragment  qui  suit.  11  n'y 
en  a  pas  où  éclate  davantage  la  violence  du  combat  au  fort  duquel  Pascal  est  mort. 

^  «  Du  Conseil.  >  Un  arrêt  du  Conseil,  du  43  août  4660,  avait  soumis  à  l'examen 
d'une  commission  d'évéques  et  de  docteurs  le  livre  intitulé^  Ludocici  MontaUii 
lUterœ  provinciales j  etc.,  c'est-à-dire  les  Provinciales f  mises  en  latin  par  Nicole,  et 
accompagnées  de  notes  et  de  dissertations.  Cette  traduction  latine  avait  popularisé 
les  Provinciales j  comme  dit  fort  bien  M.  Sainte-Beuve,  en  les  faisant  lire  hors  de 
Franco  même  par  tout  le  monde  ecclésiastique  et  savant.  Sur  le  rapport  des  corn- 
nissaircs,  un  autre  arrêt,  du  93  septembre,  condanma  le  livre  à  être  lacéré 
0t  brûlé  par  l'exécuteur  de  la  baute  justice ,  ce  qui  fut  fait  à  Paris  le  4  4  octobre 
suivant. 

*  «  Qu'on  pense.  »  Qu'on  pense  généralement ,  que  le  gros  du  monde  pense. 

*  c  Qu'elle  a  condamné.  »  Qu'il  a,  dans  le  manuscrit.  En  écrivant  Romêf  il  avait 
dans  la  pensée  le  pape. 

^  c  Qu'ils  l'ont  écrit.  •  Les  Jésuites.  11  faut  se  rappeler,  pour  entendre  Pascal , 
quelle  était  la  tactique  de  son  parti.  On  soutenait  que  le  pape  avait  bien  pu  con- 
damner avec  autorité  cinq  propositions  comme  hérétiqueS|  mais  qu'il  s'était  trompé 
en  donnant  ces  cinq  propositions  comme  prises  dans  Jansénius;  que  la  doctrine  de 
Jansénius  n'était  que  la  pure  doctrine  de  la  grâce ,  la  tradition  de  saint  Augustin, 
enfin  la  vérité^  laquelle  n'avait  pu  être  condamnée.  Et  quand  les  Jésuites  écrivaient, 
avec  te  pape  lui-même ,  qiie  les  propositions  condamnées  étaient  bien  celles  de 
Jansénius,  c'était  écrire,  suivant  Pascal,  que  le  pape  avait  condamné  la  vérité. 
Pascal  lui-même  désavoua  plus  tard  cette  tactique  :  voir  la  note  47  sur  sa  Vie. 

*  «  L'antiquité.  »  La  tradition  de  saint  Augustin  et  des  Pères. 

*  «  L'Inquisition.  >  Voir  plus  loin. 

*'  «  La  Société.  »  Abréviation  usitée  pour  la  tociélé  de  Jésus. 
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Jésus-Christ  est  Diea  :  peut-être  ils  Fentendeot,  non  par  natwe  » 
maisocNQuaaeilestâit,  Dtî  etHs^. 


Si  mes  lettres'  sont  condamnées  à  Rome  S  ce  que  J'y  condamne 
est  condamné  dans  le  ciel  :  Ad  tuumj  Domine  JesUy  tribunal  appeUo  *. 

*  ••  Vous-même  êtes  corruptible  ^ 

...  J'ai  craint  que  Je  n^eusse  mal  écrit,  me  voyant  condamné, 
mais  Texemple  de  tant  de  pieux  écrits  me  fait  croire  au  contraire. 
Il  n*est  plus  permis  de  bien  écrire,  tant  Tlnquisition  *  est  corrompue 
ou  ignorante  I 

.••  n  est  meilleur  d* obéir  à  Dieu  qu'aux  honmles^ 
...  Je  ne  crains  rien ,  Je  n'espère  rien  *.  Les  évéques  ne  sont  pas 
ainsi*.  Le  Port  Royal  craint  »  et  c'est  une  mauvaise  politique  de  les 
séparer  *%  car  ils  ne  craindront  plus,  et  se  feront  plus  craindre *^ 

'  c  Dii  astis.  »  Ps.  lxxxi  ,  6,  paroles  de  Diea  «n  grands  de  la  terre  :  «  Vous 
»  êtes  des  dieax,  mais  vous  mourrez  comme  des  hommes.  »  Pascal  veut  dire  :  Qae 
n'accusez-vous  aussi  bien  les  jansénistes  d'arianisme  (que  de  ne  pas  croire  à  la 
présenœ  réelle.  Cf.  xvi,  4  4,  note  8)?  Il  est  vrai  qu'ils  professent  que  Jésos-Christ 
est  Dieu,  mais  peut-être  qu'ils  ne  l'entendent  que  par  figure.  —  C'est  une  ironie» 

'  «  Si  mes  Lettres.  »  400.  Il  s'agit  toujours  des  Prootnctalet. 

*  <  À  Rome.  »  Par  la  congrégation  de  Tlnquisition  ou  de  Vlnd^x^  le  6  sep- 
tembre 4657. 

*  «  Appelle.  »  On  sait  que  plus  tard,  les  jansénistes,  condamnés  par  la  fameuse 
bulle  Unigmiiu»^  interjetèrent  appel  au  futur  concile  général.  L'appel  mystique  de 
Pascal  à  Jésus-Gfarist  môme  est  plus  touchant. 

*  c  Corruptible.  »  Ces  mots  hardis  s'adresse  sans  doute  &  la  papauté  elle-même. 

*  c  L'Inquisition,  v  L'Inquisition  romaine,  la  congrégation  de  V Index.  Les  déd- 
sions  de  ce  tribunal  n'étaient  pas  reçues  en  France ,  et  n'y  avaient  pas  f6rce  de  loi. 

^  «  Qu'anx  hommes.  »  C'est  la  réponse  de  Pierre  et  des  siens  au  sanhédrin  de 
Jérusalem,  qui  leur  défend  de  prêcher  au  nom  de  Jésus  :  Obedirt  oporM  Deo  «o^ta 
quam  hominibut.  Act.  du  Àp,^  y,  99. 

'  c  Je  n'espère  rien.  »  C'est-à-dire,  je  n'ai  rien  à  craindre  ni  à  espérer.  Il  dé- 
yeloppecela  dîans  la  dix-septième  ProvindaU  :  «  Je  n'espère  rien  du  monde,  je  n'en 
»  appréhende  rien,  je  n'en  veux  rien  ;  je  n'ai  besoin  ,  par  la  gr&oe  de  Dieu ,  ni  du 
»  1>ien ,  ni  de  l'autorité  de  personne.  Ainsi ,  mon  père ,  f  échappe  k  toutes  vos 
»  prises.  Vous  ne  me  sauriez  prendre ,  de  quelque  cêté  que  vous  le  tentiez.  Voas 
»  pouvez  bien  toucher  le  Port  Royal,  mais  non  pas  moi .  »  etc. 

*  c  Pas  ainsi.  >  Pascal  explique  par  là  comment  les  évéques,  ou  du  moins  U 
majorité  des  évéques ,  ont  accepté  le  formulaire.  Ils  ont  cédé  à  rinfluence  de  la 
«yiir. 

'*  «  De  les  séparer.  »  On  avait  commencé  par  fermer  les  petites^éooles  de  Port 
Royal  des  Champs,  et  par  disperser  les  solitaires  qui  étaient  réunis  dans  cette  msi- 
SOB.  On  en  vint  ensuite  à  frapper  le  monastère  même  des  religieuses  de  Port  Roysl. 

*  W  Se  fsroot  plus  craindre.  »  Le  manuscrit  ajoute  encore  :  «  Je  ne  crains  pas 
»  même  vos  censures...  [tlZifidls],  si  elles  ne  sont  fondées  sur  celles  de  la  tradition. 
»  Censurez- vous  tout?  quoi?  même  mon  respect? Non.  Donc  dites  quoi,  ou  vous  ne 
»  ferez  rien ,  si  vous  ne  désignez  le  mal  y  et  pourquoi  il  est  mal.  Et  c'est  ce  qu'ils 
»  auraient  bien  peine  à  faire.  » 
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67.    , 

La  raaeiii&e*  d'arithméliqae  fail  des  effets  qui  approchent  plus 
de  la  pensée  que  tout  ce  que  font  les  animaux;  mais  elle  ne  fait 
rien  qui  puisse  faire  dire  qu'elle  a  de  la  volonté,  comme  les  ani* 
maux^ 

68. 

Certains  auteurs  S  parlant  de  leurs  ouvrages,  disent  :  Mon  livre, 
moa  oonunentake^  mon  histoire,  etc.  Ils  sentent  leurs  bourgeois 
qui  ont  pignon  sur  rue  *»  et  toiyours  un  <r  chez  moi  »  à  k  bouche. 
Ils  feraient  mieux  de  dire  :  Notre  livre,  notre  commentaire,  notre 
histoire,  etc. ,  vn  que  d'ordinaire  il  y  a  plus  en  cela  du  bien  d*an- 
trui  que  du  leur. 

69. 

J'aime  la  pauvreté*,  parce  que  Jésus-Chbist  l'a  aimée*.  J'aime 
les  biens,  parce  qu'ils  donnent  le  moyen  d'en  assister  les  miséra- 
bles '.  Je  garde  fidélité  à  tout  le  monde.  Je  [ne]  rends  pas  le  mal  à 
ceux  qui  m'en  font;  mais  je  leur  souhaite  une  condition  pareille  à 
la  mienne,  où  l'on  ne  reçoit  pas  de  mal  ni  de  bien  de  la  part  des 
hommes.  J'essaie  d'être  Juste,  véritable ,  sincère  et  fidèle  à  tous  les 
hommes ,  et  j'ai  une  tendresse  de  cœur  pour  ceux  que  Dieu  m^a 
unis  plus  étroitement;  et  soit  que  Je  sols  seul,  ou  à  la  vue  des 
hommes,  j'ai  en  toutes  mes  actions  la  vue  de  Dieu  qui  doit  les 
juger ,  et  à  qui  Je  les  ai  toutes  consacrées.  Ymlà  quels  sont  mes 
sentiments;  et  je  bénis  tous  les  Jours  de  ma  vie  mon  Bédempteur 
qui  les  a  mis  en  mol,  et  qui,  d'un  homme  pMnde&IMesse^  de 
misère,  de  concupiscence»  d'orgueil  et  d*ambîtîoDy  a  fait  un  homme 

«  c  La  machine.  »  S04.  Xaoqufl  dans  P.  &.  Sur  U  auchîne  aritbnétiqve,  oh 
<i'aritkDétic|ae ,  voir  la  Vie  de  Paacal,  et  la  note  40. 

*  «  Comme  lea  animauz.  >  U  BemUe  que  oe  irasmcot  ontieat  nae  ebjecticm  de 
Fucai  à  la  doetrïM  des  aaiauiix  macbiaes,  q«e  Deacartw  avait  aocrédilée.  Voir  x, 
4,  p.  ISO,  note  S. 

■  n  GertaîM  auteur».  »  M.  rangère  n*a  tronvé  oette  pensée  daie  ammmaDaecrii. 
SUeaétépoUiéepar  Boaaat.  A  q«i  Paacal  ea  voalail41  dm»  ces  pkFaaea  piqM»> 
tes?  liose  FeBOnçoos  à  le  deviner. 

*  «  Pisnon  sur  rae.  »  Une  propriété  qui  est  s«r  une  ne  a  ptas  dioportanoe 
qa  une  aatre.  D'où  cette  expressim  proveÀiale. 

>  «  J'aime  la  pauvreté.  >  4  04.  Publié,  mais  avec  des  altérattOBS,  daas  le  Vie  de 
Paseal  par  madame  Périer .  Voir  la  noteSO  sur  cette  Vie.  Manque  daas  réédition  de  P.  R. 

«  «  L'a  aimée.  »  €  Keohenreux  voue  qui  êtes  paavrss,  car  le  eoyausM  de  fiiea 
»  est  à  voua.  >  Luc  ti  ,  SO. 

*  c  Les  misérables.  >  Sur  le  xèle  de  Buoai  A  servir  les  nieéraUvSt  voir  sa  Via 
Périer* 
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eiempt  de  tous  ces  maux  *  par  la  force  de  sa  grâce ,  à  laquelle  toute 
la  gloire  en  est  due,  n'ayant  de  moi  que  la  misère  et  renreur '. 

70. 
La  nature  '  a  des  perfections  pour  montrer  qu'elle  est  Timage  de 
Dieu;  et  des  défauts ,  pour  montrer  qu'elle  n'en  est  que  l'image. 

71. 
Les  hommes  *  sont  si  nécessairement  fous^  que  ce  serait  être  fou 
par  un  autre  tour  de  folie ,  de  ne  pas  être  fou. 

72. 
Otez  *  la  probalilité;  on  ne  peut  plus  plaire  au  monde  :  mettez 
Ibl  probabilité  f  on  ne  peut  plus  lui  déplaire. 

73. 
L*ardeur  *  des  saints  à  rechercher  et  pratiquer  le  bien  était  inu- 
tile,  si  la  prolabilité  est  sûre. 

74. 

Pour  faire  '  d'un  homme  un  saint ,  il  faut  bien  que  ce  soit  la 
grâce  ;  et  qui  en  doute,  ne  sait  ce  que  c'est  que  saint  et  qu'homme. 

75. 
On  aime*  la  sûreté.  On  aime  que  le  pape  soit  infaillible  en  la 

'  «  De  tous  ces  maax.  »  Est-ce  an  chrétien  qui  parle,  ou  le  Sage  du  stoïcisme? 

'  c  Et  Terreur.  »  Malgré  cette  réserve,  et  loal^pré  le  respect  que  commande  le 
nom  de  Pascal,  comment  ne  pas  s'étonner  qu'il  ait  osé  se  rendre  un  tel  témoignage, 
et  le  consigner  par  écrit  1  On  croit  entendre  la  prière  du  pharisien.  «  Le  pharisien 
»  priait  ainsi  en  hii-méme  :  Seigneur,  je  tous  rends  grAce  de  ce  que  je  ne  sois  pas 
»  comme  les  autres  hommes,  qui  sont  voleurs,  iniques,  adultères,  ou  comme  ce 
9  pubRcain.  Je  jeûne  deux  fois  la  semaine,  Je  donne  la  dlme  de  tout  ce  que  je  pos- 
»  sède.Le  publicain  au  contraire,  se  tenant  éloigné,  n'osait  pas  même  lever  les  yeux 
»  au  ciel,  mais  il  se  frappait  la  poitrine,  disant  :  Seigneur,  ayez  pitié  d'un  pédieur 

•  comme  moi.  Et  Jésus  reprit:  «  Je  vous  dis  que  celui-ci  s'en  retourna  diez  lui  jus- 

*  tifié  plutôt  que  l'autre ,  car  tout  homme  qui  s'élève  sera  rabaissé,  et  tout  homme 
»  qui  s'abaisse  sera  relevé.  «  Xuc,  xviii,  44 .—  Jésus  aurait-il  été  moins  sévère, 
quand  le  pharisien  aurait  parlé  en  Janséniste,  quand  il  aurait  rapporté  son  mérite  à 
la  gr&ce,  et  qu'il  aurait  dit  :  Je  vous  remercie  de  ce  que  la  grftce  m'a  été  donnée 
plutôt  qu'à  d'autres,  de  ce  que  je  suis  un  favori  au  milieu  des  réprouvés?  «  Les 
»  élus  ignoreront  leurs  vertus ,  »  dit  ailleurs  Pascal  (93). 

*  «  La  nature.  »  90.  Manque  dans  P.  R. 

*  €  Les  hommes.  »  483.  Manque  dans  P.  R. 

*  c  Otei.  »  499.  Manque  dans  P.  R.  Voir  94 ,  et  les  Prwfincialit. 
'  «  L'ardeur.  »  ibid.  Manque  dans  P.  R. 

)  «  Pour  faire.  »  433.  Manque  dans  P.  R.  Voir  69. 

*  c  On  aime.  »  409.  Manque  dans  P.  R.  Cette  pensée  frsppe  les  Jésuites  par  deux 
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foi,  et  que  les  docteurs  graves  le  soient  dans  les  mœurs ,  afin 
d'avoir  son  assurance. 

76. 

n  ne  faut  pas*  j«iger  de  ce  qu'est  le  ^^ape  par  qudques  paroles 
des  Pères,  comme  disaient  les  Grecs  dans  un  concile  S  règle  im- 
portante, mais  par  les  acticms  de  l'Église  et  des  Pères,  et  par  les 
canons. 

77. 

Le  pape  *  est  premier.  Quel  autre  est  connu  de  tous?  Quel  autre 
est  reconnu  de  tous?  ayant  pouvoir  d'insinuer  dans  tout  le  corps, 
parce  qu'il  tient  la  maîtresse  branche,  qui  s'insinue  partout?  Qu'il 
était  aisé  de  faire  dégénérer  cela  en  tyrannie!  C'est  pourquoi 
Jésus-Christ  leur  a  posé  ce  précepte  :  Vos  autem  non  sic  *. 

L'unité  et  la  multitude  '  :  Duo  aul  très  in  unum  *.  Erreur  à  ex- 
clure l'une  des  deux ,  comme  font  les  papistes  qui  excluent  la 
multitude,  ou  les  huguenots  qui  excluent  l'unité. 

tranchants,  en  raillant  à  la  fois  l'infaillibilité  da  papa,  et  les  docteurs  grava.  On 
sait  asaez  par  les  Provinciales  (yoir  particulièrement  la  cinquième)  ce  que  c'était 
qu'un  docteur  grave  j  suffisant  pour  donner  à  ses  opinions  en  morale  le  caractère  de 
la  prohabilite', 

■  «  11  ne  fout  pas.  »  493.  Manque  dans  P.  ti, 

'  a  Dans  un  concile.  >  On  lit  dans  Bossuet  {Bemarques  sur  IBistoire  des  conoiles 
d^Ephèss  tt  de  ChalcidoinSy  de  M,  Dujnn ,  chap.  \*fj  cinquième  remarque)  :  «  C'est 
»  entrer  dans  l'esprit  des  Grecs  schismatiques ,  qui ,  dans  le  concile  de  Florence , 
>  Toulaient  prendre  pour  honnêteté  et  pour  compliment  tout  ce  que  les  Pères  écri- 
»  Yaient  aux  papes  pour  se  soumettre  à  leur  autorité.  »  Bossuet  blftme  ici  ce  prin- 
cipe des  Grecs,  que  Pascal  prend  pour  règle;  mais  Bossuet  parle  comme  Pascal  dans 
son  fameux  ouvrage  posthume,  Defensio  declareitionis  cleri  Gallicanij  livre  Ti ,  cha- 
pitre xi  ,  où  il  montre  que  le  pape  Eugène ,  ayant  voulu  faire  admettre  par  le  concile 
cette  clause  :  Ut  papa  haJbeat  sua  privilégia  juxta  canones  et  dicta  sanctorum  ,  fat 
obligé  de  renoncer  à  œs  derniers  mots;  et  le  concile  ne  reconnut  la  puissance  pon- 
tificale que  suivant  qu'elle  avait  été  déterminée  par  les  actes  des  conciles  et  par  les 
canons.  Le  concile  général  de  Florence ,  où  les  Latins  et  les  Grecs  s'unirent  dans  un 
symbole  commun ,  est  de  4  439. 

'  «  Le  pape.  »  Même  page.  Manque  dans  P.  R. 

*  «  Non  sic.  »  Luc,  zxii ,  96  :  t  Les  disciples  contestant  entre  eux  sur  la  pri- 
»  mauté,  Jésus  leur  dit  :  Les  rois  des  nations  commandent  en  maîtres.  Qu'il  n'en  soit 
»  pas  ainsi  parmi  vous:  mais  que  celui  qui  est  le  plus  grand  devienne  comme  le  plus 
»  petit,  et  odui  qui  oommande  comme  celui  qui  sert.  » 

*  a  Et  la  multitude.  i»  Gela  sera  expliqué  au  paragraphe  84. 

*  c  Duo  aut  très  in  unum.  »  Ces  paroles  ne  se  trouvent  nulle  part  textuellement 
dans  VÉcriture.  Ce  qui  s'en  rapproche  le  plus ,  et  que  Pascal  parait  avoir  en  vue , 
est  un  passage  de  la  première  épltre  aux  Corinthiens ,  xiv,  97.  Saint  Paul  se  plaint 
que,  dans  les  assemblées  des  fidèles,  il  y  en  a  trop  qui  veulent  montrer  qu'ils  ont 
reçu  de  Dieu  l'esprit  de  prophétie ,  ou  le  don  des  langues ,  de  façon  qu'on  y  entend 
à  la  fois  toutes  sortes  de  langues  et  toutes  sortes  de  révélations,  et  il  ajoute  :  «  Si 
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78. 
Il  y  a  hérésie  ^  à  expliquer  toujours  omnet  de  tous  y  et  hérésie  à 
ne  le  pas  expliquer  quelquefois  de  tous.  BibUe  ex  hoc  omnes  ^  :  les 
hogoenots,  hérétiques,  en  Texpliquant  de  tacs'.  In  qmo  mnmes 
peoûemerwU^  :  les  huguenots,  hérétiques  j  en  exceptant  les  enfenta 
desfldèlBS^  lifautdonc  suivre  les  Pères  et  latraditiott  pour  savoir 
quand ,  puisque  y  a  hérésie  à  craindre  de  part  et  d'autre  *• 

79. 

Tout  nous  peut  être  '  mortel ,  même  les  choses  faites  pour  nous 
servir;  comme ,  dans  la  nature ,  les  murailles  peuvent  nous  tuer ,  et 
les  degrés  nous  tuer,  si  nous  n'allons  avec  Justesse. 

Le  moindre  mouvement  importe  à  toute  la  nature  ;  la  mer  entière 
change  pour  une  pierre*.  Ainsi ,  dans  la  grâce ,  la  mohidre  action 
importe  pour  ses  suites  à  tout.  Donc  tout  est  important. 

En  chaque  action^  il  faut  regarder,  outre  l'action,  notre  état 
présent,  passé ,  futur,  et  des  autres*  à  qui  elle  importe,  et  voir  les 
liaisons  de  toutes  ces  choses.  Et  lors  <m  sera  bien  retenu**. 

»  donc  il  y  eD  a  qai  aient  le  don  des  langues ,  qu^on  v:tn  mlendt  que  deux  ou  trois 
u  au  plus  y  et  chacun  à  son  tour,  et  ^'il  y  ait  un  interprète  pour  traduire  leurs  pa- 
y>  rôles  (et  unui  interpretetur),  «  Et  «n  peu  plus  loin  :  «  Que  deux  on  trois  prophéti- 
V  sent  (duo  oui  tree  dicant)y  et  que  les  autres  écoutent  et  jugent.»  Pascal,  qui  ose  et 
abuse  des  teites,  parait  avoir  détourné  celui-ci,  dans  sa  pensée,  à  signifier  qn^il  psot 
y  avoir  dans  l'Église,  non  pas  une  seule  opinion  (celle  du  pape)  mais  dews  on  irâv, 
c*est-4i-dire  plusieurs ,  à  la  condition  que  cette  pluralité  se  réduira  à  l'anité  par  nns 
décision  ooUective  (celle  des  conciles). 

*  «  11  y  a  hérésie.  »  Même  page.  Manque  dnns  F.  R. 

'  «  Ex  hoc  omnes.  i»  «  Bunex-en  tous ,  car  ceci  est  mon  sang.  «  Paroles  de  Jésos- 
€brist  à  la  Gène.  MiMh.y  xxn  ,  VI. 

^  «  De  tous.»  Car,  suivant  la  doctrine  de  VÊglise,  il  n'y  a  que  ceux  qui  sont  en 
état  de  grâce  qui  doivent  boire  le  sang  de  Jésus-Christ  dans  la  communion. 

*  «  Peccaveruot.  »  Rom,  y,  4  3  :  «  De  même  que  le  péché  estentré  dans  le  monde 
»  par  un  homme ,  en  qui  tout  ont  péché.  » 

*  «  Des  fidèles.  »  Voir  une  longue  discussion  sur  ce  passuge  de  saint  Paul  dans 
Bossuet,  Défeme  de  la  tradition  et  des  tainte  Pèret ,  livre  vi ,  chapitre  xu  et  suivants. 

'  «  De  part  et  d'autre.  »  Il  semble  que  Tintention  de  ce  fragment  est  d'inûnaer 
qu*il  peut  être  permis  de  dire  que  Jésus^Ihrist  n'est  pas  mort  pour  tous. 
'  «  Tout  noua  peut  être.  »  407.  Manque  dans  P.  R. 

*  «  Pour  une  pierre.  »  Assertion  très^^ontestable,  fondée  sur  l'hjipotkèse  carté- 
sienne du  plein  absolu  et  continu  dans  la  nature.  Si  tout  est  plein,  aucAine  foooe, 
aucune  action  ne  se  perd  dans  le  vide ,  il  y  a  communication  infinie  du  moindre  noiy 
vement  imprimé  en  un  point  quelconque  de  la  matière. 

*  c  Et  des  autrea.  »  Et  l'état  présent ,  passé ,  futur,  des  entras  personaes  à  qm 
elle  importe. 

'*  a  Bien  retenu,  s  Qe frssmsatestdirisé  contK  la  morale  relàohéodea  < 
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80. 

Toas  les  hommes^  se  haïssent  naturellement  Tan  l'autre.  On 
s*e5t  servi  comme  on  a  pu  de  la  concupiscence  pour  la  faire  servir 
au  bicQ  public.  Mais  ce  n*est  que  feinte ,  et  une  fausse  image  de  la 
chaiité;  car  au  fond  ce  n*est  que  haine. 


Oe  vlMn  Jènd'  de  l'homme^  cefigmetUum  malum^,  n'est  q«e 
CMV«rt;  il  n'est  pas  été. 

81. 

[Si  Ton  veut  dire*  que  l'homme  est  trop  peu  pour  mériter  la 
communication  avec  Dieu  »  il  &ut  être  bien  grand  pour  en  juger.] 

L'homme  n'œt  pas*  digne  de  Dieu,  mais  il  n*est  pas  incapable 
d'en  être  rendu  digne. 

D  est  indigne  de  Dieu  de  se  Joindre  à  l'homme  misâraMe;  mais 
11  n'est  pas  indigne  de  Dieu  de  le  tirer  de  sa  misère. 

83. 

•..  Les  malheureux  %  qui  m'ont  obligé  de  parler  du  fond  de  la  reli- 
gionl...  Des  pécheurs  purifiés  sans  pénitence»  des  justes  justifiés 
sans  charité,  tous  les  chrétiens  sans  la  grAce  de  Jésus-Christ, 

■  «  To«8  kB  honmes.  »  467.  Manqve  éiM  P.  1.  On  lit  eoetm  p.  449  du  ma- 
noscrit  :  <  Grmndeur,  Les  raiionê  de$  effeu  marquent  la  grandeur  de  Tbomaie , 
»  d'areir  tiré  de  la  concopisoence  un  si  bel  ordre.  »  It,  page  405  :  «  Grandeur  de 
»  l'homme  dans  sa  coneuptscence  même,  d'ea  avoir  au  tîper  un  règlement  admirable, 
»  et  en  avoir  fSiit  un  tableau  de  la  chirité.  « 

*  «  Ce  YÎlain  fond.  »  465.  Manque  daua  V,  K. 

'  c  Figmentum  malum.  »  On  lit  au  psaume  cii ,  4  4  :  «  Dieu  sait  bien  de  quelle 
>  matière  nous  sommes  faits  :  fuoniam  tpt«  cognovU  figmentum  nottrum.  »  ^-  Cf. 

Ti,te. 

^  «  Si  l'on  veut  dire.  »  47.  Manque  dans  P.  R.  Ce  flr^ment  avait  été  barré  par 
Pascal.  Cf.  xn,  9,  p.  483. 

»  «  L'hoQune  n  est  pas.  »  97.  Manque  dans  P.  R.  Cf.  84. 

*  c  Les  malheureux.  »  449.  Manque  dans  P.  R.  C'est  encore  ici  comme  un  fro- 
ment des  Provinciales;  ces  malheureux  sont  les  Jésuites.  11  entend  qu'il  a  été  oon- 
duit  par  leurs  attaques  à  montrer  qu'ils  ont  corrompu  la  religion  dans  son  fond 
même.  Il  va  dire  comment.  Voir,  à  la  suite  de  la  Vie  de  Paacal,  la  note  sur  les  doc- 
trines du  janséniame.  —  On  lit  encore  p.  343  du  manuscrit  :  «  Ces  malheareux , 
»  qui  nous  ont  obligé  de  parler  des  miracles  1  » 
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Dieu  sans  pouvoir  sur  la  volonté  des  hommes ,  une  prédestination 
sans  mystère^  une  Rédemption  sans  certitude I 

84. 

Unités  multitude.  En  considérant  FÉglise  comme  unité,  le 
pape  quelconque  est  le  chef ,  est  comme  tout.  En  la  considérant 
comme  multitude,  le  pape  n'en  est  qu'une  partie.  Les  Pères  Font 
considérée,  tantôt  en  une  manière,  tantôt  en  l'autre.  Et  ainsi  ont 
parlé  diversement  du  pape.  Saint  Cyprien  :  Sacerdos  Dei  '.  Mais 
en  établissant  une  de  ces  deux  vérités,  ils  n'ont  pas  exdu  l'autre. 
La  multitude  qui  ne  se  réduit  pas  à  l'unité  est  confusion;  l'unité 
qui  ne  dépend  pas  de  la  multitude  est  tyrannie.  Il  n'y  a  presque 
plus  que  la  France  où  il  soit  permis  de  dire  que  le  concile  est  au- 
dessus  du  pape. 

85. 

Dieu  ne  fait  point*  de  miracles  dans  la  conduite  ordinaire  de  son 
Église.  C'en  serait  un  étrange,  si  rinfaillibilité  était  dans  un;  mais 
d'être  dans  la  multitude,  cela  parait  si  naturel*,  que  la  conduite  de 
Dieu  est  cachée  sous  la  nature,  comme  en  tous  ses  autres  ouvrages. 

86. 
Sur  ce  que  ^  la  religion  chrétienne  n'est  pas  unique»  —  Tant  s'en 
faut  que  ce  soit  une  raison  qui  fasse  croire  qu'elle  n'est  pas  la  véri- 
table ,  qu'au  contraire ,  c'est  ce  qui  fait  voir  qu'elle  l'est*. 

*  €  Unilé.  9  251.  En  titre  :  Eglise,  Pape.  Manque  dans  P.  B.  Cf.  77. 

'  fi  Sacerdos  Dei.  »  Le  prêtre  de  Dieu  (par  excellence).  Saint  Cyprien  appelle 
ainsi  le  pape,  dont  il  soutient  fortement  la  prééminence  dans  son  livre  sur  l'Unité  de 
rÉglise.  Mais  le  même  saint  Cyprien  combattit  cnergiquement  le  pape  saint  Etienne 
sur  un  point  de  doctrine,  et  refusa  de  céder  à  son  autorité.  Il  aurait  cédé,  dit  saint 
Augustin,  si  la  yérité  avait  été  manifestée  )>ar  un  concile  universel.  Voir  sur  ce 
dissentiment  entre  saint  Cyprien  et  le  pape  la  Défense  de  TEgUse  gallicane  de  Bos- 
suet,  dissertation  préliminaire,  67  tqq,  et  livre  IX,  chap.  3. 

*  «  Dieu  ne  fait  point.  »  437.  Manque  dans  P.  R. 

*  «  Si  naturel.  »  Il  est  naturel  en  effet  de  mettre  l'autorité  plutôt  dans  le  consen- 
tement général,  et  dans  une  majorité,  que  dans  un  seul  homme.  Mais  r  autorité 
n^est  pas  V infaillibilité;  celle-ci  n'appartient  naturellement  ni  à  un,  ni  à  plusieurs, 
ni  à  tous;  elle  ne  saurait  jamais  être  ^e  chose  surnaturelle,  et  miracle. 

*  <  Sur  ce  que.  >  343.  Manque  dans  P.  R. 

'  «  Qu'elle  l'est.  »  Parce  qu'elle-même  enseigne  qu'il  y  aura  toujours  des  croyances 
contraires  :  oportet  et  hotrem  eue  (I  Cor.f  zi,  49).  Mais  Pascal  s'est  mal  exprimé, 
et  c'est  peut-être  pourquoi  P.  R.  a  supprimé  ce  fragment.  Il  v«ut  dire  seulement 
que,  sans  cela,  la  religion  ne  serait  pas  vraie;  et  non  que  cela  suffise  pour  qu'elle 
le  soit. 
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87. 
L'éloquence*  est  un  art  de  dire  les  choses  de  telle  façon,  f"  que 
ceux  à  qui  l'on  parle  puissent  les  entendre  ^  sans  peine,  et  avec 
plaisir;  2*  qu'ils  s'y  sentent  intëressésy  en  sorte  que  l'amour-propre 
les  porte  plus  volontiers  à  y  faire  réflexion.  Elle  consiste  donc  dans 
une  correspondance  qu'on  tâche  d'établir  entre  l'esprit  et  le  cœur 
de  ceux  à  qui  l'on  parle  d'un  côté,  et  de  l'autre  les  pensées  et  les 
expressions  dont  on  se  sert  ;  ce  qui  suppose  qu'on  aura  bien  étudié 
le  cœur  de  l'homme  pour  en  savoir  tous  les  ressorts ,  et  pour  trou- 
ver ensuite  les  Justes  proportions  du  discours  qu'on  veut  y  assortir  *. 
Il  fout  se  mettre  à  la  place  de  ceux  qui  doivent  nous  entendre*,  et 
faire  essai  sur  son  propre  cœur  du  tour  qu'on  donne  à  son  discours, 
pour  voir  si  l'un  est  fait  pour  l'autre,  et  si  Ton  peut  s'assurer  que 
l'auditeur  sera  comme  forcé  de  se  rendre.  Il  faut  se  renfermer,  le 
plus  qu'il  est  possible,  dans  le  simple  naturel;  ne  pas  faire  grand 
ce  qui  est  petit,  ni  petit  ce  qui  est  grand ^  Ce  n'est  pas  assez  qu'une 
chose  soit  belle,  il  faut  qu'elle  soit  propre  au  sujet,  qu'il  n'y  ait 
rien  de  trop  ni  rien  de  manque. 


L'éloquence*  est  une  peinture  de  la  pensée;  et  ainsi,  ceux  qui, 
après  avoir  peint,  ajoutent  encore,  font  un  tableau,  au  lieu  d'un 
portrait'. 

'  c  L'éloquence.  »  Ce  mcrceau,  publié  par  Bossut,  ne  se  retrouve  ni  dans  le 
manuscrit  autographe  ni  dans  les  copies. 

^  «  Les  entendre.  »  Dans  le  sens  de  les  compnndre.  U  faut  d'abord  que  l'on 
nous  comprenne I  sans  peine,  et  avçc  plaisir;  ce  qui  suppose  des  idées  Justes  et 
claires  et  des  raisonnements  bien  fmts.  T6-rap  (iavftavnv  ^a^i«i<  î)^  eû«u  i:<9tv  laxi,  di- 
sait Aristote  {Rhét.,  111,  40).  Voilà  pour  l'esprit,  ce  qui  suit  est  pour  le  cœur. 

'  «  Y  assortir.  >  Cette  rhétorique  philosophique  est  la  môme  dont  Platon  a  le 
premier  exposé  les  principes  dans  le  Phèdre  :  «  Puisque  l'œuvre  de  l'éloquence  est 
0  une  espèce  d'évocation  des  ànies  (^j^^aYu^ia),  celui  qui  veut  être  orateur  doit  né- 
»  cessairement  connaître  à  fond  l'àme  humaine ,  »  etc.  (page  274). 

*  <  Nous  entendre.  »  C'est  aussi  le  précepte  de  Cicéron  :  de  Oratore^  11,  S 4. 

^  «  Ce  qui  est  grand.  »  c  L'art  se  décrédite  lui-même;  il  se  trahit  en  se  mon- 
»  trant.  Isocrate,  dit  Longin,  est  tombé  dans  une  faute  de  petit  écolier...  Et  voici 
»  par  où  il  débute  [dans  le  PcKAégyrique]  :  Puisque  le  Discoure  a  riaturellement  la  vertu 
»  de  rendre  les  chosee  grandes  petites^  et  let  petites  grandes;  qu'il  sait  donner  les 
»  grâces  de  la  nouveauté  aucv  choses  les  plus  vieilles,  et  qu'il  fait  paraître  vieilles 
»  celles  qui  sont  nouvellement  faites.,.  En  faisant  de  cette  sorte  l'éloge  du  Discours, 
»  il  fait  proprement  un  exorde  pour  avertir  ses  auditeurs  de  ne  rien  croire  de  ce 
»  qu'il  va  dire.  »  Fénelon,  Lettre  sur  les  occupations  de  V  Académie  française j  §  iv. 

*  c  L'éloquence.  »  4  42.  Manque  dans  P.  R. 

'  t  D'an  portrait.  »  Voir  Méré,  Discoure  de  la  Conversationy  p.  59  :  a  On  com- 
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S'il  ne  fidtadt^  rien  faire  que  pow  le  certain,  ùù  ne  deimll  rien 
faire  pour  la  religion  ;  ear  elle  n'est  pas  eertaiao.  Mais  eenUoa  de 
elM>ses  fait-on  pour  riacertaia,  les  voyages  sur  mer,  les  bataUka! 
Je  dis  done  qn'ii  ne  fan^ait  rien  faire  du  tout»  ear  rien  n'est  eer- 
tain;  et  qu'il  y  a  pkis  de  eertltade^  à  la  religion,  cpie  non  pas  ^e 
nous  voyions  le  Jour  de  demain  :  car  il  n'est  pas  certain  qne  nous 
voyions  demain  ^  mais  il  est  certainement  possible  qae  nous  ne  le 
voyions  pas.  On  n*en  peut  pas  dire  autant  de  la  rdigien.  U  n'est 
pas  certain  qu'elle  soit;  mais  qui  osera  dire  qu*il  est  ( 
possible  qu'elle  ne  soit  pas*  ?  Or ,  quand  on  travaille  poar  ( 
et  pour  l'incertain  y  on  agit  avec  raison.  Car  on  doit  travailler  pMr 
l'incertain,  par  la  règle  des  partis*  qui  est  démontrée  '. 

»  paré  Montent  V éloquence  à  ta  peinture;  el  je  crois  que  la  plupart  des  choses  qui  se 
»  disent  dans  le  monde  sont  comme  autant  de  petits  portraits,  qu*on  regarde  à  part 
»  et  sans  rspport,  et  qui  n'ont  rien  à  se  demander.  On  n'a  pas  le  temps  de  taire  de 
V  ces  grands  tableaux ,  »  etc.  Cette  pensée  n'est  pas  du  tout  la  même  que  celle  de 
Pisoal  t  qvi  est  que  l'éloquence  doit  être  le  portrait  exact  de  la  pensée ,  et  non  un 
tableau  d'imagination.  Mais  Pascal  a  peot-^tre  pris  k  Méré  l'idée  de  celte  compa- 
raison entre  l'éloquence  et  la  peinture ,  et  ces  expressions  de  tableau  et  de  portrait. 

'  c  S'il  ne  fallait,  »  430.  Manque  dans  P.  R.  Les  éditeurs  de  P.  R.  ont  craint 
qu'on  ne  pût  supporter  ces  propositions ,  que  la  religion  n'eet  pae  eertame ,  qu'il 
n'eet  pae  certain  qu'elle  eoit.  Cf.  T,  9,  page  66. 

'  c  Plus  de  certitude.  •  La  certitude  n'a  pas  de  plus  et  de  moins. 

'  «  Qu'elle  ne  soit  pas.  »  Il  y  a  ici  une  confusion  manifeste.  Pascal  trailspoite  la 
considération  du  possible  dans  un  ordre  de  choses  qui  ne  la  comporte  pas.  Pour  les 
faits,  pour  les  choses  accidentelles,  ou ,  comme  on  dit  en  philosophie,  contingentes, 
il  y  a  être,  il  y  a  n'être  pas,  il  y  a,  avant  révénemcnt,  être  possible.  Mais  pour  les 
principes  absolus  et  indépendants  de  tout  événement,  ils  sont  simplement  vrais  ou 
Aux;  là  la  considération  du  possible  n'a  plus  lieu.  Pour  élre  certain. qu'un  fait  quel- 
conque peut  n'être  pas ,  il  n'y  a  pas  besoin  d'être  certain  que  ce  fait  n'est  pas  en 
effet;  car  telle  chose  est,  qui  pourrait  ne  pas  être.  Mais  pour  être  certain  que  Dieu 
peut  ne  pas  être,  il  fendrait  être  certain  qu'il  n'est  pas;  car  s'il  est,  il  ne  pouvait 
pas  ne  pas  être.  Etre  ineertain  s'il  est,  ou  être  incertain  s'il  peut-être,  c'est  la 
même  chose ,  c'est  on  seul  et  même  doute,  et  non  deux  degrés  de  doute  difiémits. 
L'argument  de  Pascal  mènerait  jusqu'à  l'absurde.  Supposons  qu'on  présente  à  un 
homme  cette  proposition  :  Les  trois  angles  d'un  triangle  sont  égaux  à  deux  droits  et 
demi  ;  et  que  cet  homme  ne  sache  pas  assez  de  géométrie  pour  affirmer  que  cette 
proposition  n'est  pas  vraie  ;  dès  lors ,  et  par  cela  seul ,  il  est  également  incapable 
d'affirmer  qu'elle  peut  n'être  pas  vraie.  Lui  dira-t-on  :  Voici  une  proposition  dou- 
teuse pour  vous,  mais  qui  pourtant  doit  vous  paraître  plus  sûre  qu'il  n'est  sûr  que 
vous  viviez  demain  ;  car  vous  êtes  certain  que  vous  pouvez  ne  pas  vivre  danain,  et 
vous  n'êtes  pas  certain  que  cetto  proposition  puisse  n'être  pas  vraie? 

*  «  Des  partis.  »  Voir  le  second  fragment  du  paragraphe  v,  9 ,  et  z,  4,  page  ilO. 

*  «  Démontrée.  »  Si  elle  est  démontrée ,  il  ne  faut  donc  pas  dire  que  nrnt  n*«6t 
certain.  Cela  même,  qu'on  doit  agir  pour  l'incertain,  il  faut  que  ce  soit  une  certi- 
tude. Et  si  la  règle  dee  partie  était  incerlaino ,  Pascal  ne  pourrait  nous  proposer 
d'agir  d'après  la  règle  des  partis. 
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89. 
La  nature^  de  rhomme  n'est  pas  d'aUer  tovjjoiira,  elleases  allées 
et  venues.  La  fièvre  a  ses  frissons  et  ses  ardeurs ,  et  le  froid  iMi^re 
aussi  bien  la  grandeur  de  l'ardeur  de  la  fièvre  que  le  chaud  même. 
Les  inventions  des  hommes  de  siècle  en  siècle  vont  de  même.  La 
bonté  et  la  malice  du  monde  en  général  en  est  de  même'  :  Plerum- 
qne  gratœ principièus  vices*. 

90. 

n  faut  avoir*  une  pensée  de  derrières  et  Juger  de  tout  par  là, 
en  parlant  cependant  comme  le  peuple*. 

91. 

La  force'  est  la  reine  du  monde ,  et  non  pas  Topinion  ;  mais  IV 
ptelon  est  celle  qui  use  de  la  force '• 

*  c  La  nature,  a  S3.  Maoque  dans  P.  R. 

'  «  Bn  est  de  même.  »  Cest-à-dire,  il  en  est  de  in^me  de  la  bonté  et  de  la  malice 
da  mondé.  —  11  n'y  a  que  trop  de  Térité  dans  cette  pensée  de  Pascal  ;  eile  n-*est  pas 
cependant,  nous  l'espérons,  toute  la  vérité.  Si  la  nature  de  l'homme  n'^t  pas  d'aller 
to^|ours;  si,  à  mesura  qu'il  avance,  il  recule  ensuite,  du  moins  il  ne  recule  pas  tou- 
jours autant  qu'il  avance.  La  cause  de  la  raison  et  de  la  justice  avait  bien  gagné  iéjà 
dans  le  monde  au  temps  de  Pascal ,  elle  a  gagné  depuis  davantage.  Que  ceus  ^ 
emploient  leurs  forces  à  servir  cette  cause  ne  se  flattent  donc  pas ,  mais,  qu'ils  ne 
désespèrent  pas  non  plus. 

*  c  Principibus  vices.  >  Horace,  Od.,  III,  xzix,  43  :  «  Les  grands  se  plaisent 
9  à  essayer  tour  à  tour  des  contraires.  »  Le  texte  dit,  les  riches ,  dititibvi.  C'est  la 
seconde  citation  d'Horace  que  nous  trouvons  dans  Pascal.  ^  On  Ht ,  à  la  page  254 
do  manuscrit,  cet  autre  fragment  :  «  La  nature  agit  par  progrès  [et  par  retraites?] , 
»  tltia  tt  rêditus.  Elle  passe  et  revient,  puis  va  plus  loin,  puis  deux  fois  moins,  puis 
»  plus  que  Jamais ,  etc.  Le  flux  de  la  mer  se  fait  ainsi ,  le  soleil  semble  maccher 
»  ainsi.  »  Ces  derniers  mots  sont  suivis  d'un  ligzag,  pour  figurer  cette  marche  ap^ 
pariDte  du  soleil. 

^  c  11  faut  avoir.  »  231.  En  titre,  Baiton  dtê  êffèti  (voir  l'artide  v).  Maiyn 
dans?.  R. 

'  c  De  derrière.  »  Cf.  v,  S.  On  lit  encore,  page  463  du  manuscrit  :  «  J*aurai 
»  aussi  mes  pensées  de  derrière  la  tête.  » 

*  «  Le  peuple.  •  Sur  ce  que  Pascal  entend  par  le  peuple,  voir  les  notes  sur*  v,  î. 
^  «  ta  fbrce.  «  441.  Manque  dans  P.  R.  Pascal  contredit  ici  ou  du  moins  mo- 
difie ife  qu'il  avait  dit  ailleurs  fv,  6). 

*  «  De  la  force.  »  On  lit  à  la  suite  dans  le  manuscrit  :  c  C*est  la  fiirce  qui  ialt 
»  f opinion.  La  mollesse  est  belle,  selon  notre  opinion.  Pourquoi?  Parce  que  qui 
9  voudra  danser  sur  la  corde,  sera  seul  ;  et  je  ferai  une  cabale  plus  forte,  de  gens 
»  qni  diront  que  cela  n*est  pas  beau.  »  Ces  lignes  sont  bien  bixarres.  C'est  une 
singulière  antithèse  que  celle  de  la  mollesse  et  de  danser  sur  la  corde.  11  dioisit 
sans  doi^  cet  acte  parce  qu'on  s'y  donne  beaucoup  de  mouvement ,  et  du  mouve- 
ment le  plus  pénibto.  — >  Mais  pourquoi  estime-t-on  peu  honorable  la  condition  de 
celui  qui  se  donne  tout  ce  mouvement,  tandis  qu'on  regarde  comme  noble  le  loisir 
de  celui  qui  reste  tranquille?  C'est,  dit  Pascal ,  que  eelui  qui  voudra  danser  sar  la 
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92. 

[Le  hasard*  donne  les  pensées ,  le  hasard  les  6te  ;  point  â*art  poor 
conserver  ni  pour  acquérir.] 

93. 

Est  fait  prêtre'  qui  veut  l'être,  comme  sous  Jéroboam*.  Cest 
une  chose  horrible  qu'on  nous  propose  la  discipline  de  l'Église 
d'aujourd'hui  pour  tellement  bonne ,  qu'on  fait  un  crime  de  la  vou- 
loir changer.  Autrefois  elle  était  bonne  infailliblement ,  et  on  trouve 
qu'on  a  pu  la  changer  sans  péché;  et  maintenant ,  telle  qu'elle  est, 
on  ne  la  pourra  souhaiter  changée!  Il  a  bien  été  permis  de  changer 
la  coutume  de  ne  faire  des  prêtres  qu'avec  tant  de  circonspection, 
qu'il  n'y  en  avait  presque  point  qui  en  fussent  dignes*;  et  il  ne 
sera  pas  permis  de  se  plaindre  de  la  coutume,  qui  en  fait  tant  d'in- 
dignes* 1 

corde  sera  seol.  Il  dil  là^  toat  Pascal  qu'il  est,  une  chose  puérile.  Car  pourquoi 
sera-t-il  seul  ?  C'est  là  qu'il  faut  remonter;  et  ce  ne  sera  pas  chose  bien  difficile. 

*  «  Le  hasard.  »  4  49.  Uanque  dans  P.  B.  Pascal  avait  barré  ce  fragment.  II  y  a 
réellement  un  art  pour  conserver  les  pensées  y  c'est-à-dire  un  art  de  la  mémoire  ; 
et  un  autre  pour  les  acquérir,  c'est  ce  qu'on  appelle  la  méthode.  Seulement  l'un  et 
l'autre  sont  peu  de  chose  en  comparaison  de  la  nature. 

s  «  Est  fait  prêtre.  >  S49.  Manque  dans  P.  R. 

^  «  Jéroboam.  •  II I,  Aoû,  xri,  34  :  c  Et  il  prit  des  prêtres  dans  les  derniers 
»  du  peuple,  qui  n'étaient  pas  des  enfants  de  Lévi.  » 

*  «  Qui  en  fussent  digues.  »  Qu'il  n'y  avait  presque  point  de  fidèles  qui  fussent 
dignes  d'être  prêtres. 

*  «  Tant  d'indignes.  »  Ce  fragment  appartient  encore  à  la  polcniique  contre  la 
religion  relâchée.  Le^  jansénistes  reprochaient  à  la  discipline  ecclésiastique  de  leur 
temps  d'avoir  abaissé  et  comme  dégradé ,  avec  la  grâce  même  do  Jésus-Christ ,  les 
instruments  de  cette  grâce,  la  direction  des  consciences,  les  sacrements  de  la  Péni- 
tence et  de  l'Eucharistie ,  et  le  caractère  auguste  du  prêtre ,  dispensateur  de  la  pa- 
role, des  sacrements,  de  la  grâce  même.  Il  faut  voir  dans  le  Port  Royal  de  M.  Sainte- 
Beuve,  t.  I,  page  454  et  suivaotes,  l'idée  que  le  maître  du  jansénisme  français, 
SaintrCyran,  se  faisait  du  sacerdoce.  Il  croit  que  c'est  à  peine  si  on  peut  trouver  un 
bon  prêtre  sur  dix  mille.  Le  prêtre  est  plus  qu'un  anyt;  combien  donc  doit-il  être 
pur  I  Les  hommes  de  Port  Royal  ne  redoutaient  rien  tant  que  ce  fardeau  de  la  prê- 
trise; ils  ne  le  recevaient  que  forcés.  Voici  enfin  ce  qu'on  lit  dans  l'interrogatiore 
de  Saint-Cyran  à  Vincennes  (Recueil  d'Ulrechtj  p.  4  38,  n«  S07)  :  c  Interrogé  s'il 
»  n'a  pas  dit  qu'un  homme  qui  a  une  fois  péché  contre  la  chasteté  ne  doit  point  se 
»  porter  au  sacerdoce,  a  dit...  qu'il  sait  assez  qu'il  y  a  des  canoos  qui  veulent 
»  qu'on  reçoive  des  pénitents  lorsqu'on  ne  trouve  pas  des  innocents.  Avoue  avoir 
T»  dit  à  quelques-uns,  afin  de  tempérer  Vardeur  qu'ils  avaient  de  si  faire  prélrei, 
»  que  l'Eglise  n'a  reçu,  jusqu'au  septième  siècle,  que  ceux  qui  avaient  conservé 
*  leur  innocence  (a)...  et  c'est  peut-être  un  des  sujets  pour  lesquels  il  a  tant  relevé 

(a)  Saint  Çyran  a-t-il  pu  oublier  tant  de  pénitents  devenus  prêtres  et  Saints,  et  saint 
Augustin  avant  tous  t 
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ARTICLE  XXIY.  353 

On  ne  consulte  *  qae  Foreilley  parce  qa'on  manque  de  cœur. 

95. 
n  faut'^  en  tout  dialogue  et  discours ,  qu'on  puisse  dire  à  ceux 
qui  s*en  offensent  :  De  quoi  vous  plaignez-vous? 

»  la  pureté  de  VEglite  en  ««i  premier»  iiiclesy  mais...,  >  etc.  Pascal  n'est  que  Técho 
de  ces  oracles.  Maintenant,  où  en  était-on  dans  la  pratique?  Des  hommes  comme 
Retz  figuraient  aux  plus  hauts  rangs  de  l'Eglise;  et  que  trouvait-on,  quand  on  des- 
cendait dans  la  foule  ?  Je  demande  ici  qu'on  me  permette  de  citer  un  simple  ma- 
nuscrit de  famille  que  j'ai  entre  les  mains,  un  Journal  écrit  par  un  bourgeois  d'une 
petite  ville  de  Normandie ,  qui  était  doyen  des  avocats  de  son  bailliage  à  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV.  Plusieurs  pages  de  ce  journal  (années  1708-4793)  sont  rem- 
plies par  l'histoire  des  tribulations  que  loi  cause  l'alné  de  aes  nombreux  enfants  , 
qui  a  prie  l»  petit  collet  ^  et  ifeet  deetiné  pour  tordre  de  prétriee.  Vabbé^  comme  il 
l'appelle,  est  sous-diacre,  et  par  conséquent  engagé,  en  4706,  avant  d'avoir  atteint 
99  ans.  Il  est  ordonné  diacre  en  4  708,  après  avoir  été  refusé  deux  fois ,  puis  il  de- 
mande la  prêtrise.  11  est  d'abord  refusé  cinq  fois  de  suite  par  l'archevêque  de 
Rouen  ;  il  pense  alors  à  se  faire  bénédictin ,  mais  il  est  renvoyé  après  une  épreuve 
d'un  mois  :  11  a  99  ans ,  et  son  père  écrit  :  Il  est  tempe  qu'il  change  de  conduite.  Il 
revient  pour  tenter  encore  «ne  foie  fortune,  et  je  lis  dans  le  journal  :  L'abbé  ne  s'eet 
point  présenté  f  ni  à  l^ordination  de  eaint  Michel  ^  ni  à  celle  de  Pdquee  4744;  il  a 
eu  raison  f  car  s^il  fie  change  de  condut/e,  t7  ne  sera  jamais  prêtre.  Puis  en  4745  : 
Vabbé  continu»  toujours  sa  vie  irrégulière;  c'est  le  fléau  que  Dieu  m'a  donné  pour 
faire  pénitence.  Et  la  même  année  :  L'abbéj  aprèe  bien  des  dérèglements j  ett  enfin 
parti  du  pays:  Dieu  veuille  le  convertir!  L'abbé  entre  à  la  Trappe,  pour  en  sortir 
tout  de  suite;  puis  dans  un  autre  couvent,  d'où  il  est  aussitôt  mis  dehors  potir  fa 
mauvaise  constitution  de  corps  et  d^eeprit.  Il  revient  chez  son  père ,  et  au  bout  d'un 
an,  étant  encore  plus  passionné  pour  la  boisson,  et  point  disposé  pour  tordre  de  prê- 
trise, il  quitte  la  maison  sans  dire  adieu,  étant  en  état  de  vivre  de  son  bien.  Il  y  rentre 
au  bout  de  trois  ans,  à  36  ans  (4790),  ne  sachant  où  prendre  du  pain,  sans  habits, 
sans  linge,  eans  argent,  sans  bien,  et  sans  esprit.  11  est  encore  refusé  en  4794  par 
l'archevêque ,  puis  tout  à  coup  on  lit  ce  qui  suit  :  A  la  fin,  après  bien  de»  peine», 
des  voyages  et  de  la  dépense,  l'abbé  est  prêtre  du  90  septembre  4799.  Le  père 
n'ajoute  pas  un  mot  à  cette  mention,  ai  ce  n'est  qu'il  enregistre  soigneusement,  ici 
comme  partout ,  le  compte  des  sommes  qu'il  lui  a  fallu  débourser  pour  son  fils.  Il 
me  semble  que  ce  récit  d'un  journal  obscur  vaut  bien  ce  qu'on  pourrait  chercher 
dans  l'histoire ,  ou  dans  des  mémoires  de  personnages  célèbres ,  pour  commenter  le 
texte  de  Pascal.  On  y  voit  sans  doute  qu'on  n'était  pas  prêtre  absolument  dèe  qu'on 
voulait  titre,  et  que  l'Eglise  tâchait  d'écarter  ceux  qui  se  montraient  ttop  indignes; 
mais  aussi,  on  voit  que  la  mesure  de  ses  scrupules  et  de  ses  sévérités  ne  pouvait 
pas  satisfaire  certaines  âmes  difficiles  et  impatientes  du  mal.  Cet  éclat  de  TÉglise 
de  France ,  au  siècle  de  Bossuet  et  de  Rancé  ^  nous  cache  bien  des  misères. 

'  «  On  ne  consulte.  >  49.  Manque  dans  P.  R.  Cette  phrase  se  trouve  parmi  des 
notes  qui  se  rapportent  aux  critiques  que  les  Jésuites  avaient  faites  des  Provinciale», 
en  essayant  d'en  détruire  l'effet.  Il  parait  qu'entre  autres  remarques,  on  avait  relevé 
dans  le  style  de  Pascal  quelques  phrases  dures  et  désagréables  à  l'oreille,  et  Pascal 
répond  dédaigneusement  que  ceux  qui  s'attachent  à  ces  minuties  et  qui  mesurent 
par  là  l'éloquence  sont  des  gens  qui  ne  sentent  rien.  Le  P.  Daniel,  qui  dans  ses 
Entretiene  d»  Cléandre  et  d'Eudoxe,  en  4694,  a  sans  doute  fondu  ces  anciennes 
réponses  aux  Provinciales^  signale ,  dans  son  quatrième  Entretien ,  nne  phrase  de 
la  première  Lettre  où  il  y  a  trois  qu'il  tout  de  suite  qui  eont  bien  rude».  Cf.  vu,  94 . 

'  «  Il  faut.  »  497.  Manque  dans  P.  R.  Ce  fragment  se  rapporte  sans  doute 
encore,  dans  la  pensée  de  Pascal,  à  la  justification  des  Provinciale». 

33 
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364  PASCAL.  —  PENSÉES. 

96. 

Les  enfants*  qui  s'effrayent  du  yisage  qu'ils  ont  barbouillé»  ce 
sont  des  enfants;  mais  le  moyen  que  ce  qui  est  si  faible,  étant 
enfant,  soit  bien  fort  étant  plus  àgél  On  ne  fait  que  changer  de 
fantaisie'. 

97. 

Incompréhensible'  que  Dieu  soit,  et  ineomprâien^Me  qu'il  ne 
soit  pas;  que  l'àme  soit  avec  le  corps,  que  nous  n'ayons  pas  d'âme; 
que  le  monde  soit  créé,  qu'il  ne  le  soit  pas*,  etc.;  que  le  péché  ori- 
ginel soit  f  et  qu'il  ne  soit  pas. 

98. 

Le»  athées^  doivent  dire  des  (^oaes  parfedtemeBl  ehdres*;  or  il 
n'est  point  parfaitement  clair  que  l'àme  soit  matérielle'. 

99. 
Inerédales%  les  plus  crédules.  Ils  erdeat  les  mirades  de  Vespa- 
sien',  pour  ne  pas  croire  ceux  de  Moïse. 

*  c  Les  enfants.  »  469.  llanque  dans  P.  R.  On  a  va  déjÀ  cette  iœ^  (i7,  4, 
page  66),  qae  Pascal  a  empruafeée  à  Montaigne,  et  Montaigne  à  Sénèque.  Sénèqiie 
ajoute,  comme  Pascal,  que  les  hommes  sont  encore  des  enfants  :  hoc  «loMt  911091M 
nuynacttiM  puerit  evenit. 

s  c  De  fantaisie.  »  C'estr4i-dire  d'imagination ,  d'illusion.  On  lit  encore  à  la 
même  pegp  du  manuscrit:  «  Tout  ce  qui  se  perfectionne  par  progrès  périt  aussi  par 
»  progrès.  Tout  ce  qui  a  été  faible  ne  peut  jamais  ôtre  absolument  fort.  On  a  beau 
9  dire  :  Il  est  oru,  il  est  changé.  H  est  aussi  le  môme.  > 

'  c  Ineompréhensible.  »  47.  Manque  dans  P.  R. 

*  c  Qu'il  ne  le  soit  pas.  »  Ce  sont  précisément  les  antinomies  de  Kant  (ou  lois 
contraire  de  la  raison).  Voir  la  Critique  de  la  raison  pure. 

^  «  Les  athées.  »  63.  Manque  dans  P.  R. 

*  «  Parfaitement  claires.  »  Puisque  lé  reproche  qu'ils  font  aux  croyants  est  celai 
de  croire  ce  qui  n'est  pas  clair. 

1  c  Matérielle.  »  On  voit  bien  que  cette  phrase  de  Pascal  est  ad  hominem;  c'est 
comme  s'il  disait  qu'ils  sont  bien  obligés  d'avouer  eux-mêmes  que  cela  n'est  pas 
parfaitement  clair. 

*  a  Incrédules.  »  47.  Manque  dans  P.  R.  La  phrase  compléta  Berait:  Les  iacré- 
dules  sont  précisément  les  gens  les  plus  crédules. 

*  c  De  Yespasien.  »  Rapportés  par  Tacite ,  Suétone  et  Josèphe.  Tacite  raoonle 
(Htif.,  lY,  84)  comment  Yespasien  guérit  à  la  fois  dans  Alexandrie,  sur  leur  de- 
mande, un  paralytique,  et  un  areugle,  en  mouillant  de  sa  salive  les  yenx  de  !'»• 
veugle,  et  foulant  sous  son  pied  la  main  du  paralytique.  Il  ajoute  :  «  Ces  deux 
»  prodiges,  des  témoins  oculaires  les  attestent  encore  aujourd'hui,  qu'il  n'y  a  plus 
»  rien  à  gagner  à  mentir.  >  GroUus  dit  (iY,  8}  que  ti  ce  miracle  egt  vrai,  il  peut 
être  r  effet  d'une  permission  divine,  qui  avait  pour  objet  de  rendre  Yespasien  véné- 
rable aux  peuples,  et  de  le  faire  arriver  plus  facilement  à  l'empire ,  pour  remplir 
les  desseins  de  Dieu  sur  les  Juifa.  La  critique  de  Pascal  est,  comme  on  voit,  moins 
timido. 


Digitized  by 


Google 


ARTICLE  XXIV.  365 

100. 
Écrire^  contre  ceux  qui  approfondissent  trop  les  sciences.  Des- 
•cartes. 


[U  faut  dire*  en  gros  :  Cela  se  fàft  par  figure  et  mouvement ,  car 
cela  est  vrai  Mais  de  dire  quels ,  et  composer  la  machine ,  cela  est 
ridicule  ;  car  cela  est  inutile ,  et  incertain*  et  pénible.  Et  quand  cela 
serait  ynï ,  nous  n'eitlaoïis  pas  que  toute  la  philosophie  vaille  une 
Jieure  d»peliie\] 

AOéisMe'  Marque  de  ft>ree  d'esprit,  mais  Jusqu'à  un  certain 
<legrés6«liMBt. 

*  «  Ecrire.  »  Dans  la  Copie.  Manque  dans  P.  R. 

'  c  II  faut  dire.  »  4  5S.  En  titre,  Descartet,  Manque  dans  P.  R.  Cette  pensée  est 
barrée  dans  le  manuscrit. 

*  «  Et  incertain.  »  On  lit  encore ,  p.  44  5  du  manuscrit  :  «  Deacartes  inutile  et 
«  inoerlun.  » 

*  €  Une  heure  de  peine.  »  Il  est  clair  que  cela  s'applique  è  la  philosophie  phy~ 
sique  de  Descartes,  et  surtout  au  livre  De  principii»  philoiophiaf  auquel  a'atûque 
déjà  un  des  fragments  les  plus  célèbres  et  les  plus  considérables  de  Pascal  (1,4, 
p.  9,  etc.).  Mais  il  n'estimait  guère  plus  sa  métaphysique,  comme  on  Ta  vu  par 
les  fragments  dont  se  compose  Tarticle  xxn. 

On  lit  dans  les  mémoires  de  Marguerite  Périer  (L«</rM,  oputdtiUf  etc.,  p.  458}  : 
«  M.  Pascal  parlait  peu  de  sciences  ;  cependant,  quand  Toccasion  s'en  présentait,  il 
»  disait  son  sentiment  sar  les  choses  dont  on  lui  pariait.  Par  exemple ,  sur  la  philo- 
u  Sophie  de  M.  Descartes^  il  disait  assez  ce  qu'il  pensait.  11  était  de  son  sentiment 
»  sur  l'automate,  et  n'en  était  point  sur  la  matière  subtile,  dont  il  se  moquait  fort. 
0  Mais  il  ne  pouvait  souffrir  sa  maDière  d'expliquer  la  formation  de  toutes  choses; 
«  et  il  disait  très-souvent  :  Je  ne  puis  pardonner  à  Descartes;  il  aurait  bien  voulu, 
»  dans  toute  sa  philosophie,  pouvoir  se  passer  de  Dieu ,  mais  il  n'a  pu  s'empêcher 
»  de  lui  faire  donner  une  chiquenaude,  pour  mettre  le  monde  en  mouvement  :  après 
V  cela,  il  n'a  plus  que  faire  de  Dieu,  v 

Mais  est-ce  donc  peu  do  chose ,  que  ce  que  Pascal  accorde  h  Descartes,  qu'il  est 
vrai  que  tont  se  fait  par  figure  et  par  mouvement?  Une  pareille  conclusion  ne  vaut- 
elle  pas  qu'on  prenne  la  peine  de  faire  une  philosophie?  Et  si  Descartes,  au  risque  de 
se  tromper  souvent,  n'avait  pas  essayé  de  composer,  avec  telles  figures  et  tels  mouve- 
ments particuliers,  une  machine  que  lui-même  ne  donne  que  pour  une  hypothèse , 
aurait-il  aussi  bien  convaincu  de  son  principe  et  le  monde  et  Pascal  ?  Il  n'y  a  que  les 
détails  qui  rendent  les  gonéralités  sensibles,  et  qui  les  font  pénétrer  dans  l'esprit. 

^  «  Athéisme.  »  64.  Cette  pensée  manque  dans  P.  R.,  et  dans  la  plupart  des 
éditions.  Elle  avait  été  publiée  par  le  P.  Dcsmolets,  mais  gravement  altérée;  il 
avait  écrit:  Athéisme ^  manque  de  force  d'esprit.  M.  Cousin  a  rétabli  la  véritable 
leçon. 

Montaigne  avait  dit  (1 ,  54,  p.  S73)  :  «  Des  esprito  simples ,  moins  curieux  et 
«  moii»  instruicts,  il  s'en  foict  de  bons  efarestiens,  qui  par  révérence  et  obéissance, 
»  croyent  simplement,  et  se  maintiennent  soubs  les  loix.  En  la  moyenne  vigueur 
»  des  espritê,  et  moy<swe  capacité,  s'engendre  l'erreur  des  opinions...  Les  grands 
»  esprits,  plus  rassis  et  clairvoyants,  font  un  aultre  genre  de  biencroyants ,  »  etc. 
Voilà  bien  les  degrés  de  Pascal  :  d'abord  la  simplicité  qui  se  laiase  bonnement  aller 
■à  croire;  puis  l'incrédulité,  qui  est  déjà  de  la  force  ;  puis  une  force  supérieure  qui 

23. 
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356  PASCAL. --PENSÉES. 


ARTICLE  XXV^ 

PEN8ÉES  PUBLIÉES  DEPUIS  1843. 
1. 

Quand  notre  passion^  nous  porte  à  faire  quelque  choae»  nous 
oublions  notre  devoir.  Gomme  on  aime  un  livre ,  on  le  lit,  Iorsqu*on 
devrait  faire  autre  chose.  Mais,  pour  s'en  souvenir,  il  faut  se  pro- 
poser de  faire  quelque  chose  qu'on  hait  ;  et  lors  on  s^excuse  sur  ce 
qu'on  a  autre  chose  à  faire,  et  on  se  souvient  de  son  devoir  par  ce 
moyen. 

3. 

Quel  dérèglement*  de  jugement,  par  lequel  il  n'y  a  personne 
qui  ne  se  mette  au-dessus  de  tout  le  reste  du  monde ,  et  qui  n'aime 
mieux  son  propre  bien ,  et  la  durée  de  son  bonheur,  et  de  sa  vie , 
que  celle  de  tout  le  reste  du  monde  I 

3. 
Il  y  a  des  herbes*  sur  la  terre  ;  nous  les  voyons;  de  la  lune  on  ue 
les  verrait  pas.  Et  sur  ces  herbes,  des  poils;  et  dans  ces  poils  de 
petits  animaux  :  mais  après  cela ,  plus  rien^  —  0  présomptueux  I 

donne  une  croyance  savante  et  réfléchie.  On  peut  douter  que  Montaigne ,  qui  se 
range  lui-même ,  un  peu  plus  loin  ,  parmi  les  gens  d'entre  deux ,  soit  aussi  sincère 
que  Pascal  dans  Thommage  qu'il  rend  aux  esprits  arriTés  au  dernier  ettage.  Du 
moins,  son  disciple  Charron,  dans  un  passage  du  chapitre  3  du  premier  de  ses  Troit 
livret  pour  la  religion  catholique  (cité  ici  par  M.  Faugëre),  dit  que  Tathéismo 
absolu  ne  peut  loger  qu'en  uue  Ame  extrêmement  forte  et  hardie,  et  qu'il  faut  auUnt 
et  peut-être  plu»  de  force  pour  se  jeter  dans  une  incrédulité  entière  que  pour  se 
tenir  toujours  bien  ferme  dans  la  foi  :  que  ce  sont  là  les  deux  extrémités  opposées, 
toutes  deux  très-rares  et  très-difficiles,  maie  la  première  encore  plue,  Pascal  ne 
pouvait  accepter  l'orgueil  de  ce  langage  ;  celui  de  Montaigne  lui  convenait  mieux 
Cf.  m,  48,  et  les^  notes. 

*  c  Article  XXV.  «  Tous  les  fragments  compris  dans  cet  article  étaient  inconnus 
avant  M.  Cousin  et  M.  Faugère. 

*  «  Quand  notre  passion.  »  403. 
'  «  Quel  dérèglement.  »  SS9. 

*  «  Il  y  a  des  herbes.  »  S95.  Ce  fragment  est  une  réponse  aux  objections  que 
soulèvent  les  idées  de  Pascal  sur  V infini  en  peiit  dans  la  nature.  Voir  I,  4 ,  page  5, 
•t  les  notes. 

^  c  Plus  rien.  >  Ce  n^est  pas  Pascal  qui  parle,  c'est  quelqu'un  de  ceux  qui  ré- 
sistent à  ses  hypothèses,  qui  ne  veulent  pas  voir  tout  ce  qu'il  prétend  faire  voir 
dans  un  ciron  ;  c'est  te  chevalier  de  Méré  par  exemple  (cf.  p.  5,  note  6).  Et  Pascal 
ropond  :  0  préioviptueuxl 
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—  Les  mixtes  sont  composés  d'éléments;  et  les  éléments,  non^ 
O  présomptueux  I  Voici  un  trait  délicat  ^  H  ne  faut  pas  dire  qu'il  y 
a  ce  qu'on  ne  voit  pas'  ;  il  faut  donc  dire  comme  les  autres ^  mais 
non  pas  *  penser  comme  eux. 

4. 

...  Non-seulement^  nous  regardons  les  choses  par  d'autres  câtés, 
mais  avec  d'autres  yeux;  nous  n'avons  garde  de  les  trouver 
pareilles. 

5, 

Il  n'est  pas*  honteux  à  l'homme  de  succomber  sous  la  douleur, 
et  il  lui  est  honteux  de  succomber  sous  le  plaisir.  Ce  qui  ne  vient 
pas  de  ce  que  la  douleur  nous  vient  d'ailleurs,  et  que  nous  recher- 
chons le  plaisir;  car  on  peut  rechercher  la  douleur,  et  y  succomber 
à  dessein,  sans  ce  genre  de  bassesse.  B'oii  vient  donc  qu'il  est  glo- 
rieux à  la  raison  de  succomber  sous  l'effort  de  la  douleur ,  et  qu'il 
lui  est  honteux  de  succomber  sous  l'effort  du  plaisir?  C'est  que  ce 
n'est  pas  la  douleur  qui  nous  tente  et  nous  attire'.  C'est  nous- 
mêmes  qui  volontairement  la  choisissons  et  voulons  la  faire  dominer 
sur  nous;  de  sorte  que  nous  sommes  maîtres  de  la  chose;  et  en 
cela  c'est  l'homme  qui  succombe  à  soi-même  '  :  mais  dans  le  plaisir, 
c'est  l'homme  qui  succombe  au  plaisir.  Or  il  n'y  a  que  la  maîtrise 
et  l'empire  qui  fait  la  gloire,  et  que  la  servitude  qui  fait  la  honte*. 

*  «  Les  éléments,  non.  »  Voir  Toposcule  intitulé  De  Vesprit  géométrique. 

*  c  Un  trait  délicat.  »  Est-ce  comme  il  a  dit  ailleurs ,  un  point  trèt-déliccu  (p.  S), 
c'est-à-dire  très-délié?  Voici  un  point  imperceptible  :  y  a-t-il  encore  une  multi- 
plicité, un  infini  dans  ce  point? 

^  «  Ce  qu'on  ne  Toit  pas.  »  S'il  ne  faut  pas  le  dire,  pourquoi  doncTa-t-il  dit  si 
hautement  (p.  6)? 

*  «  Mais  non  pas.  »  Voir  xxit,  90. 

^  «  Non-seulement.  »  430.  Pascal  veut  sans  doute  expliquer  comment  les  juge- 
ments que  portent  les  hommes  changent  suivant  leiirs  intérêts  et  leurs  affections. 

*  c  II  n'est  pas.  »  459. 

'  «  Et  nous  attire.  »  Même  dans  le  cas  où  c'est  nous  qui  Talions  chercher. 

*  c  A  soi-même.  »  Mais  si  ce  n'est  pas  lui  qui  est  allé  chercher  la  douleur?  Dans 
ce  cas  c'est  bien  à  une  force  étrangère  qu'il  succombe  ;  mais  il  succombe  en  résis- 
tant, et  non  pas  en  cédant  et  en  se  livrant,  comme  au  plaisir.  11  est  abattu,  mais 
non  vaincu  ;  il  n'obéit  pas. 

*  «  Qui  foit  la  honte.  »  Ce  fragment  commence  dans  le  manuscrit  par  les  lignes 
suivantes,  que  nous  avons  retranchées  :  «  L'éternument  absorbe  toutes  les  fono- 
»  tiens  de  l'Ame ,  aussi  bien  que  la  besogne  (a).  Mais  on  n'en  tire  pas  les  mêmes 
»  conséquences  contre  la  grandeur  de  l'homme,  parce  que  c'est  contre  son  gré.  Et 
»  quoiqu'on  se  le  procure,  néanmoins  c'est  contre  son  gré  qu'on  se  le  procure  ;  ce 

(a)  Voy.  Montaigne,  liv.  lU,  chap.  6.  {NoU  de  M.  Faugère.) 
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6. 
Ceux  qui*^  dans  de  fâcheuses  affaires ,  ont  toujours  bonne  espé- 
rance,  et  se  réjouissent  des  aventures  heureuses;  s'ils  ne  s'affligent 
également  des  mauvaises ,  sont  suspects  d*ètres  bien  aises  de  la 
perte  de  l'affaire  ;  et  sont  ravis  de  trouver  ces  prétextes  d'espérance 
ponr  montrer  qu'ils  s'y  intéressent,  et  couvrir  par  la  Joie  qu'ils 
feignent  d'en  concevok*  celle  qnMls  ont  de  voir  raffiorire  perdne. 

7. 
Notre  nature^  est  dans  le  mouvement;  le  repos  entier  est  la  mort. 

8. 

Nous  nous  connaissons  *  si  peu,  que  plusieurs  pensent  aller  mourir 
quand  ils  se  portent  bien ,  et  plusieurs  pensent  se  porter  bien  <iuand 
ils  sont  proche  de  mourir,  ne  sentent  pas  la  fièvre  prochaine,  ou 
l'abcès  prêt  à  se  former, 

9. 

La  nature*  recommence  toujours  les  mêmes  choses,  les  ans,  les 
jours,  les  heures;  les  espaces  de  même  et  les  nombres  sont  bout  à 
bout  à  la  suite  l'un  de  l'autre.  Ainsi  se  fait  une  espèce  d'infini  et 
d'étemel.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  rien  de  tout  cela  qui  soit  infini  et 
étemel,  mais  ces  êtres  terminés^  se  multiplient  infiniment;  ainsi 

>  n'est  pas  en  vue  de  la  chose  mène,  c'est  pour  une  antre  fin  :  et  ainsi  ce  n*est  pas 
»  une  marque  de  la  faiblesse  de  l'homme,  et  de  sa  servitude  sous  cette  action.  Il 
»  n'est  pas  honteux,  »  etc. 

Ces  lignes  se  rapportent  à  un  passage  de  Montaigne,  Ili,  5,  page  S«6,  ob  il  est 
question  de  la  besogite,  c'est-è-dire  de  l'acte  obscène,  qui  est  le  »ojel  de  tmtoe 
long  chapitre  des  Essais.  «  Alexandre  disoit,  qu'il  se  cognoissolt  principalement 
»  mortel  par  cette  action,  et  par  le  dormir.  Le  sommeil  suffoque  et  supprime  les  fa» 
»  cultez  de  nostre  ame;  la  besongne  les  absorbe  et  dissipe  de  mesme;  certes  c'esl 
»  une  marque,  non-seulement  de  nostre  corruption  originelle,  mais  au.«ï8i  de  nostre 
»  vanité  et  desformité.  »  Pascal  commente  son  auteur  dans  un  tout  autre  esprit  que 
cetri-ci  n'a  écrit.  11  ne  veut  pas  seulement  étaler  les  bassesses  de  notre  nature;  il  les 
explique  ;  mais,  en  montrant  par  où  nous  sommes  abaissés .  il  montre  aussi  par  où 
nous  nous  relevons.  Cependant  la  phrase  de  Pascal  demeure  comme  salie  par  les 
expressions  ornes  et  cyniques  de  Montaigne.  Ces  expressions ,  nous  sommes  con- 
vaincu qu'il  ne  les  aurait  pas  conservées  dans  son  livre;  elles  ne  sont  pas  de  sa 
langue;  et  nous  avons  cru  devoir  les  rayer  de  notre  texte,  et  les  reléguer  dans  les 
notes.  Dans  la  Copie  contemporaine,  on  a  rayé  l'expression  de  Montaigne,  rt  on  a 
corrigé' en  marge,  le  plaisir. 

*  «  Ceux  qui.  »  440.  Triste  vérité  amèrement  relevée.  Pascal  a  eu  dans  n  vie 
assez  de  fôcheutu  a/faireê  pour  apprendre  à  «mnôltre  les  amis  dont  il  parle  ici. 

*  «  Notre  nature.  »  440.  Cf.  ir,  4,  page  64. 

*  «  Kous  nous  connaissons,  s  434. 
<  €  La  nature.  »  423.  Voir  65. 

*  «  Ces  êtres  terminés.  »  Quels  étrosT  t\  n'a  parié  qae  de  temps,  d'eapaoe  et  de 
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Il  n*y  a,  ce  me  semUe,  que  le  nonim  qui  les  mvlUplie  qui  soit 

iBfiBl. 

10. 

Quand  on  dit^  que  le  chaud  n*est  que  le  mouvement  de  quelques 
globules ^y  et  la  lumière  le  conatus  recedendi  que  nous  sentons*, 
cela  nous  étonne.  Quoi?  que  le  plaisir*  ne  soit  autre  chose  que  le 
ballet  des  esprits  *?  Nous  eo  ayons-eonçu  une  si  différente  idée  I  et 
ees  sentiments-là  nous  semblent  si  éloignés  de  ces  autres  que  nous 
disons  être  les  mêmes  que  ceux  que  nous  leur  comparons'  1  Lesen- 
Hmoit  du  feu ,  cette  chaleur  qui  nous  affecte  d'une  manière  tout 
avtre  que  rattouchement,  la  réception  du  son  et  de  la  lumière', 

nombre.  Les  parties  de  l'espace  ou  de  la  durée  ne  sont  pas  des  êtres,  ni  les  nombres 
non  plus.  Apparemment  il  entend  parler  des  existences  successives  et  limitées  qui 
se  peuvent  compter  dans  l'espace  et  dans  le  temps.  Je  pense  qu'il  veut  aboatir  à 
ceci,  que  la  matière  n'est  pas  infinie,  mais  seulement  le  nombre  qui  la  multiplie^  et 
900S  cette  abstraction  du  nombre,  il  prétend  sans  doute  saisir  un  infini  réel ,  une 
substance  des  choses,  un  Dieu. 

'   «  Quand  on  dit.  »  433. 

'  a  De  quelques  globules.  >  C'est  ce  que  soutient  Descartes  dans  ses  Principia 
philoiophiœ^  IV,  S9.  Sur  la  philosophie  physique  de  Descartes,  que  Pascal  suit  dans 
tout  ce  fragment,  cf.  xziv,  400. 

^  c  Que  nous  sentons.  »  Conatus  recedendi  (a  cenlrojj  l'effort  pour  s'éloigner  du 
centre,  c'est  ce  que  nous  appelons  force  centrifuge.  Descartes  établit  que  la  force 
centrifuge  qui  anime  toute  masse  en  rotation,  et  par  conséquent  celle  du  soleil,  agis- 
sant de  tous  les  points  de  la  surface  de  cet  astre  sur  la  matière  répandue  dans  l'es- 
pace entre  le  soleil  et  nous,  produit  sur  cette  matière  une  pression  qui  se  continue 
jusqu'au  nerf  optique,  et  dont  le  sentiment  n'est  autre  chose  que  la  sensation  de  la 
lumière  {Princip.  philo».,  111,  65,  sqq.).  11  donne  ailleurs  (IV,  80,  iqq.)  des  expli- 
cations analogues  sur  la  lumière  du  feu  terrestre.  Cette  théorie  cartésienne  de  la 
InmièTe,  après  avoir  paru  quelque  temps  abandonnée,  prévaut  aujourd'hui  de  nou- 
▼etu,  sous  le  nom  de  doctrine  de  l'ondulation  ou  des  ondes  tumineuses.  On  regarde 
la  pression  communiquée  par  le  point  lumineux  au  fluide  subtil  ou  étber  répandu 
daês  l'espace  comme  y  produisant  des  ondes  pareilles  à  celles  qui  se  forment  au- 
tour d'une  pierre  jetée  dans  l'eau;  et  ces  ondes  portent  dans  l'osil  l'ébranlement  qui 
dcMine  la  sensation  de  la  lamière. 

*  <  Quoi?  que  le  plaisir.  »  Ce  tour  est  un  latinisme  :  Quid?  quod,,.  C'est  comme 
ai  on  disait  :  Et  ceci,  que  le  plaisir  ne  soit,  etc.  ;  qu'en  penserons-nous? 

*  «  Des  esprits.  »  Cf.  xxtv,  59,  premier  fragment.  On  croyait  alors  à  l'existence 
de  œ qu'on  appelait  les  esprits  animaux,  ou  simplement  le»  eêpritt;  c'est-A-dire  les 
parties  les  plus  subtiles  du  sang  qui  circulait  dans  les  nerfe ,  et  qui  étaient  les  prin- 
cipes de  la  sensibilité  et  du  mouvement  (voir  Descartes,  des  Pattiont,  1, 10).  Cette 
hypothèse  était  si  accréditée  et  si  populaire  qu'elle  a  donné  certaines  erpressions  à  la 
kmgue,  comme  reprendre  te»  etprii».  Une  certaine  agitation  douce  des  esprits,  agi- 
tation comparée  ici  à  celle  d*une  danse,  cause  le  plaisir  {Princip.  phiL,  IV,  80,  et 
Traifé  de»  Pamion»,  H ,  94). 

*  «  Comparons.  »  La  phrase  est  embarrassée,  mais  elle  s'entend.  Le  sealinieiit  des 
aaprita en  mouvement,  par  exemple,  nous  sembie  si  éloigné  de  ce  sentiment  du 
pUisir,  qne  nous  disons  pourtant  être  le  même  que  celui  que  nous  lui  comparons. 

^  «  Du  son  et  de  la  lumière.»  Princip.  philo». y  IV,  494-495. 
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tout  cela  nous  semble  mystérieux ,  et  cependant  cela  est  grossier 
comme  un  coup  de  pierre  ^  Il  est  vrai  que  la  petitesse  des  esprits 
qui  entrent  dans  les  pores ^  touchent  d'autres  nerfs,  mais  ce  sont 
toujours  des  ner£s  touchés. 

11. 

Si  un  animal*  faisait  par  esprit  ce  qu*il  fait  par  instinct,  et  s*il 
parlait  par  esprit  ce  qu'il  parle  par  instinct,  pour  la  chasse,  et  pour 
avertir  ses  camarades  que  la  proie  est  trouvée  ou  perdue,  il  parle- 
rait bien  aussi  pour  des  choses  où  il  a  plus  d'affection,  comme  pour 
dire  :  Rongez  cette  corde  qui  me  blesse ,  et  où  je  ne  puis  atteindre  ' . 

13. 

Nous  ne  nous  soutenons  pas^  dans  la  vertu  par  notre  propre 
force ,  mais  par  le  contre-poids  de  deux  vices  opposés ,  comme  nous 
demeurons  debout  entre  deux  vents  contraires  :  6tez  un  de  ces 
vices,  nous  tombons  dans  l'autre*. 

*  a  Coup  de  pierre.  >  Le  fond  de  la  pensée  est  de  Descartes  (voir  tout  le  premier 
chapitre  de  la  Dioptrique),  mais  Descartes  n*a  pas  ce  ton  vif  et  brusque  et  ce  style 
original. 

^  a  Dans  les  pores.  »  Les  esprits  n'entrent  pas  dans  les  pores;  les  nerfs  qui  nous 
font  sentir  la  chaleur,  la  lumière,  etc.,  s'épanouissent  à  la  surface  même  du  corps 
comme  tous  les  autres.  Il  est  vrai  seulement  qu'il  n'y  a  que  les  nerfs  de  l'œil  qui 
reçoivent  l'impression  de  la  lumière,  ceux  de  l'oreille  celle  du  son,  etc. 

'  ce  Si  un  animal.  »  SS9.  Ce  fragment  se  rapporte  aux  débats  que  soulevait  le 
système  de  Descartes  sur  les  animaux,  qu'il  considérait  comme  des  machines.  Pas- 
cal était  de  son  ientiment  sur  l'automate^  au  témoignage  des  Mémoires  de  Marguerite 
Périer.  Voir  X,  4,  page  4  60,  note  S. 

*  c  Atteindre.  »  A  la  page  204  du  manuscrit,  on  trouve  :  «  L'histoire  du  bro- 
9  chet  et  de  la  grenouille  de  Liancourt.  11  le  font  toujours,  et  jamais  autrement ,  ni 
»  autre  chose  d'esprit.  »  J'ignore  l'histoire-  de  ce  brochet  et  de  cette  grenouille, 
mais  il  parait  que  le  duc  de  Liancourt,  ami  de  MM.  de  Port  Royal,  avait  cou- 
tume d'opposer  des  exemples  de  ce  genre  aux  raisonnements  de  ceux  qui  tenaient 
pour  le  syatème  des  bétea  automate?.  On  lit  dans  les  Mémoires  de  Fontaine,  t.  II, 
p.  470  :  «  M.  Amauld...  qui  était  entré  dans  le  système  de  Descartes  sur  les  bétes, 
»  soutenait  que  ce  n'était  que  des  horloges...  M.  de  Liancourt  lui  dit  :  J'ai  là-bas 
>  deux  chiens  qui  tournent  la  broche  chacun  leur  jour  ;  l'un  s'en  trouvant  embarrassé, 
»  se  cacha  lorsqu'on  l'allait  prendre,  et  on  eut  recours  à  son  camarade  pour  tourner 
»  au  lieu  de  lui.  Le  camarade  cria,  et  fit  signe  de  la  queue  qu'on  le  suivit.  Il  «lia 
j»  dénicher  l'autre  dans  le  grenier  et  le  houspilla.  Sont-ce  là  des  horloges?  dit-il  à 
»  M.  Amauld,  qui  trouva  cela  si  plaisant,  qu'il  ne  put  faire  autre  chose  que  d'en  rire. 

^  «  Nous  ne  nous  soutenons  pas.  »  4S7. 

*  n  Dans  l'autre.  »  Ainsi  tel  n6  met  des  bornes  à  sa  cupidité»  ou  à  son  ambition, 
qne  par  paresse  ou  par  crainte;  tel  autre  au  contraire  ne  résiste  à  l'attrait  de  la 
paresse  qu'à  force  de  cupidité. 
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13. 
Us  disent*  que  les  éclipses  présagent  malheur ,  parce  que  les 
malheurs  sont  ordinaires;  de  sorte  qu*il  arrive  si  souvent  du  mal, 
qu'ils  devinent  souvent;  au  lieu  que  sUls  disaient  qu'elles  présa- 
gent bonheur ,  ils  mentiraient  souvent  Ils  ne  donnent  le  bonheur 
qu'à  des  rencontres  du  ciel  rares;  ainsi  ils  manquent  peu  souvent  à 
deviner. 

14. 
La  mémoire'  est  nécessaire  pour  toutes  les  opérations  de  l'esprit. 

15. 

Instinct  et  raison  ^  marques  de  deux  natures. 

16, 

Quand  Je  considère*  la  petite  durée  de  ma  vie,  absorbée  dans 
rétemité  précédant  et  suivant^;  le  petit  espace  que  Je  remplis» 
et  même  que  Je  vois*»  abimé'  dans  l'infinie  immensité  des  espaces 
que  J'ignore  et  qui  m'ignorent*  ;  je  m'effraie,  et  m'étonne  de  me 
voir  ici  plutAt  que  là  ;  car  il  n'y  a  point  de  raison  pourquoi  ici  plu- 
tôt que  là ,  pourquoi  à  présent  plutôt  ^e  lors.  Qui  m'y  a  mis?  par 
l'ordre  et  la  conduite  de  qui  ce  lieu  et  ee  temps  a-t-il  été  destiné  à 
moi?  —  Memoria hotpitis  utnus  dUeiprœtereutUit*. 

'  «  Ils  disent.  »  4  37.  Ce  fragment  est  dirigé  contre  les  astrologues. 

'  «  La  mémoire.  »  420.  BufTon,  dans  le  Discours  sur  la  nature  des  animaux, 
pose  le  même  principe.  Ensuite  il  soutient  que  les  animaux ,  quoiqu'ils  aient  une 
facilité  de  réminiscence f  n*ont  pas  véritablement  la  mémoire;  parce  qu'en  se  rappe- 
lant le  passé ,  ils  ne  se  le  rappellent  pas  comme  passé,  et  ne  font  pas  entrer  dans' 
leur  souvenir  Tidée  du  temps.  Il  en  conclut  que  les  animaux  n'ont  point  la  puissance 
de  réfléchir,  l'entendement ,  la  pensée.  Je  serais  porté  &  croire  que,  quand  Pascal 
écrivait  cette  phrase,  c'était  aussi  pour  arriver  à  cette  conclusion. 

*  «  Instinct  et  raison.  »  Copie.  La  raison  témoigne  d'une  nature  divine  ;  Tinstinct, 
d'une  nature  dégradée  Jusqu'à  l'animalité. 

*  c  Quand  je  considère.  »  67.  On  a  déjà  vu  la  même  pensée  non  moins  éloquem* 
ment  rendue  (ix,  pages  435-136). 

*  «  Précédant  et  suivant,  v  Qai  précède  et  qui  suit,  qui  est  avant  et  après.  Cf.  ix, 
page  136,  note  5. 

'  c  Que  je  vois.  »  C'est-à-dire,  combien  est  petit  l'espace  que  je  remplis,  et  même 
l'espace  que  je  vois. 

'  «  Abîmé.  V  Ce  petit  espace  est  abîmé  dans  l'immensité,  comme  cette  petite 
dorée  est  abeorbée  dans  l'éternité.  La  phrase  est  parfaitement  symétrique.  De  même 
plus  bas  :  Pourquoi  ici  plutôt  que  là^  pourquoi  à  préstnt  plutôt  qu§  Ion, 

*  «  Et  qui  m'ignorent.  »  Voir  au  paragraphe  47. 

*  «  Prstereuntis.  |^  Sageetef  v,  4  5  :  «  L'espoir  de  l'impie  est  comme  le  duwt  qui 
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17. 
Combien  de  rofyaanies*  nous  ignorent! 


Le  silence  éternel'  de  ces  espaces  infinis  m'effraie. 

18. 

Je  porte  envie*  à  ceux  que  je  vois  dans  la  foi  vivre  avec  tant  de 
négligence  >  et  qui  usent  si  mal  d'un  don  duquel  il  me  semble  que 
je  ferais  un  usage  si  différent. 

19. 

Chacun  est*  un  tout  à  soinméme»  car  lui  mort,  le  tovt  est  mort 

pour  soi.  Et  de  là  vient  que  chacun  croit  être  tout  à  tous*.  Il  ne 
faut  pas  juger  de  la  nature  selon  nous ,  mais  selon  elle*. 

20. 
Le  monde  ordinaire'  a  le  pouvoir  de  ne  pas  songer  à  oe  qu'il  ne 

»  vole  aa  vent,  comme  l'écume...,  comme  la  fumée...,  comme  le  Mouvenir  <ftm  hâtt 
9  (Ttin  jour  qui  ne  fait  que  passer.  »  On  lit  encore  dans  le  manuscrit,  p.  49  :  «  Pour- 
»  quoi  ma  connaissance  est^Ue  bornée?  ma  taille?  ma  durée?  à  cent  ans  phUM 
>  qu'à  mille?  Quelle  raison  a  eue  la  nature  de  me  la  donner  telle,  et  de  choisir  ce 
9  nombre  plutôt  qu'un  autre  dans  l'infinité  [des  nombres]  ?  desquels  il  n'y  a  pas 
V  plus  de  raison  de  choisir  l'un  que  l'antre ,  rien  ne  tentant  plus  qae  F  autre  [c*6M- 
»  à-dire,  plus  que  le  contraire.  On  dirait  très-bien  en  grec,  o^y  {ttUav  ^  -n  s-n^.].* 

*  «  Combien  de  royaumes.  >  93.  Voir  le  paragraphe  précédent.  Cette  pensée  est 
développée  magnifiquement  dans  le  Songe  de  Scipion ,  mais  Gicéron  voulait  seale- 
ment  exprimer  le  peu  qu'est  la  gloire  humaine.  L'idée  de  Pascal  ne  va-t-eHe  pas 
plus  loin?  Ne  semble-t-il  pas  que  cet  isolement  le  trouble,  et  qu*un  doute  le  gagne 
quand  il  songe  combien  peu  de  place  tiennent  dans  l'étendue  du  monde  telles  icris , 
coutumes  ou  croyances  qui  régnent  souverainement  là  où  il  est  ?  On  craint  de  se 
tromper  en  donnant  trop  de  portée  à  quelques  mots  de  Pascal  ;  mais  on  peut  aboutir 
là  en  partant  d'où  il  part,  et  c'est  ce  qu'a  fait  Voltaire  {IHcl.  phiL^  article  Géogra- 
phie j  à  la  fin}. 

'  «  Le  silence  étemel.  »  Copie.  Ainsi  aillecrrs^  m  regardant  (oui  VfÊnivert  muet 
(XI ,  8}  ;  et  encore  (  xiv ,  4 ,  deuxième  fragment)  :  La  nature  ne  m'offrt  rien  qui  ne 
eoit  malien  de  doute  et  ^inquiétude.  Mais  ces  paroles  sont  pea  de  chose  auprès  de 
ce  grand  cri ,  que  Port  Royal  avait  étouffé. 

'  «c  Je  porte  envie.  »  Copie.  Il  parle  au  nom  de  celui  qui  ne  croit  pas  encore;  il 
se  suppose  dans  cette  situation  d'esprit. 

*  «  Chacun  est.  »  409. 

*  «  Tout  à  tous.  »  Non  pas  dans  le  sens  où  Paul  disait  qu'il  s'était  fait  tout  à 
touê  ponr  sauver  tous  (1,  Cor.,  ix,  S 2).  Saint  Paul  tâchait  de  satisfaire  à  toutes  U$ 
êaigeneee  des  autres  ;  l'homme  de  Pascal  prétend  avoir  sur  les  autres  tou$  Im  droits. 

^  «  Mais  selon  elle.  »  Cette  phrase  serait  une  éfrigraphe  exoelleote  pour  on  livre 
de  philosophie. 

^  c  Le  monde  ordinaire.  »  44 . 
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veat  pas  songera  Ne  pensez  pas  a«x  passages  du  Messie  S  disait  le 
Juif  à  fiOB  fils.  Ainsi  font  ks  ntoes*  soaveBl.  Ainsi  se  conservent 
les  fausses  religions;  et  la  yraie  même  S  à  l'égard  de  beaneouy  de 
gens.  Mais  il  y  en  a  qui  n'ont  pas  le  pouvoir  de  s'empêcher  ainsi  de 
songer,  et  qui  songent  â*a«tant  j^ns  qu'on  leur  défend*.  Ceux-là 
se  défont  des  fausses  religions;  et  de  la  vraie  même,  s'ils  ne  trou- 
vent des  discours  solides. 

21. 
Qu'il  y  a  loin*  de  la  connaissance  de  Dieu  à  l'aimer I 

...  Quand  ta  force'  attaque  la  grimace,  quand  un  simple  soldat 
prend  le  bonnet  carré  d'un  premier  président,  et  le  fiedt  voler  par  la 
taiétre*. 

23. 

Es-tu  moins  esclave  ',  pour  être  aimé  et  flatté  de  ton  maître?  Tu 
as  biendnUen,  esclave  :  ton  mal^  te  flatte.  D  te  battre  tantôt. 

■  «  Veut  pas  songer.  »  C*est  comme  s'il  eût  dit,  le  monde  ordinaire  n'est  pas 
philosophe.  On  n*est  ni  philosophe  ni  critique  quand  on  peut  ê' empêcher  de  songer; 
et  il  y  a  des  hommes  distingués,  et  même  de  grands  hommes,  qui  sont  dans  ce  cas. 

'  «  Do  Messie.  »  C'est-à-dire  aux  passages  de  l'Ecriture  qui  prouvent  que  le 
Hessie  est  Tenu. 

3  «  Les  nôtres.  >  Les  catholiques.  Ils  disent  :  Ne  pensez  pas  aux  difficultés  de 
rÉcritore ,  aux  objections  qu'on  peut  faire  sur  les  dogmes ,  les  mystères ,  etc.  Fé- 
nelon  dit  dans  sa  Lettre  à  Tévéque  d'Arras,  que  nous  avons  déjà  citée  :  c  Toutes 
9  les  difficultés...  s'évanouissent  sans  peine  dès  qu'on  a  Tesprit  guéri  de  la  pré- 
»  somption.  Alors,  suivant  la  règle  de  saint  Augustin  {EpUt,  ad  Hier.)  on  passe  sur 
»  ioui  ce  que  Ton  n'entend  paSy  et  on  s'édifie  de  tout  ce  qu'on  entend.  » 

*  «  Et  la  vraie  même.  »  Cf.  x,  4,  p.  460,  note  7. 

^  «  Qa*OD  lenr  défend.  »  On  n'est  pas  étonné  que  P.  R.  ait  supprimé  ce  firag« 
ment.  Aucune  autorité  n'eût  supporté  ce  ton  hardi  et  sincère. 

«  a  Qu'il  y  a  loin.  »  489.  Cf.  xxii,  page  â70. 

~  €  Quand  la  force.  )i  163.  Cf.  m,  3,  page  35.  Pascal  avait  signalé  l'illusion  qui 
nous  fait  respecter  un  bonnet  carré  comme  représentant  à  l'imagination  quelque 
chose  de  respectable.  11  montre  ici  la  force,  chose  plus  réelle,  dissipant  cette  illu- 
sion. 

*  c  Par  la  fenêtre.  >  Gela  s'était  vu  au  temps  des  Seize. 

*  €  Es-tu  moins  esclave?  »  1 93.  A  qui  s'adresse  cette  apostrophe  originale? 
qoel  est  cet  esclave?  J'imagine  que  c'est  le  mondain ,  esclave  des  sens,  et  qui  dit 
qu'il  ne  s'aperçoit  pas  de  sa  servitude,  qu'il  se  trouve  bien  de  son  état^  que  la  vie 
hii  681  douce;  Pascal  répond  :  Ton  maître  te  flatte  (ce  maître,  c'est  la  créature, 
c'est  l'objet  sensible),  il  te  battra  tantôt.  Pour  avoir  été  l'esclave  volo&Uire  etsatis* 
fjiit  du  plaisir ,  tu  seras  l'esclave  contraint  et  désespéré  de  la  douleur.  Car  on  n'a 
pas  de  force  pour  supporter  si  on  n'en  a  pas  eu  pour  s'abstenir.  Au  contraire  la 
souffrauce  est  sans  pouvoir  sur  celui  sur  qui  la  volupté  n'a  pu  rien;  celui-là  est  un 

\  libre. 
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24. 
Ce  n'est  pas*  dans  Montaigne ,  mais  dans  moi ,  qne  Je  trouve  toat 

ce  que  j'y  vois. 

25. 

Deviner*.  La  part  gue  je  prends  à  votre  déplaisir.  M.  le  Cardinal* 
ne  voulait  point  être  deviné. 


<r  J'ai  l*esprit*  plein  d'inquiétude.  »  Je  suis  plein  d'inquiétude , 
vaut  mieux.  ^ 

a  Eteindre  le  flambeau*  de  la  sédition ,  s>  trop  luxuriant. 
<c  L'inquiétude  de  son  génie;  b  trop,  de  deux  mots  hardis*. 

*  «  Ce  n*est  pas.  »  431 . 

2  «  Deviner.  »  430.  Ce  fragment  a  été  expliqué  par  M.  Fr.  Collet  dans  l'écrit 
intitulé  :  Fait  inédit  d$  la  vie  de  Patcal,  par  le  rapprochement  d'un  passage  do 
chevalier  de  Méré  (Ditcours  de  la  convertatioriy  p.  73):  «  Les  choses  qui  n'ont 
v  rien  de  remarquable  ne  laissent  pas  de  plaire  quand  elles  sont  du  monde...  Il  ne 
»  faut  pourtant  pas  qu'elles  soient  si  communes  que  celle-ci,  que  tout  te  monde  sait 
»  par  ocBur,  la  part  que  je  prend»  à  votre  déplaieir.  J'ai  vu  parier,  en  ouvrant  one 
»  lettre  de  consolation,  que  cela  s'y  trouverait  ;  et  une  dame  fort  triste  qui  l'avait 
j»  reçue  ne  put  s'empêcher  d'en  rire.  »  Pascal  veut  donc  dire  qu'il  ne  faat  pas 
écrire  de  ces  banalités  qu'on  peut  deviner. 

*  «  M.  le  Cardinal.  »  Mazarin,  qui  avait  beaucoup  d'esprit,  et  qui  causait  très- 
bien. 

*  c  J*ai  l'esprjt.  »  Môme  page.  Ce  fragment  et  le  suivant  paraissent  être  des  notes 
prises  sur  quelques  phrases  d'un  écrit  que  Pascal  lisait.  Je  ne  sais  quel  pleuvait  être 
cet  écrit. 

*  «  Eteindre  le  flambeau.  »  444 .  Luxuriant  est  une  expression  latine  qui  se  dit 
proprement  d'un  {tiare  de  végétation ,  et  par  suite  de  toute  espèce  de  suraboadanoe. 
—  La  vraie  élégance ,  même  en  littérature,  n'est  pas  si  éloignée  de  cette  élégance 
des  mathématiciens ,  qui  consiste  à  exposer  la  vérité  de  la  façon  la  plus  simple  et 
la  plus  nette. 

®  €  Mots  hardis.  »  Excellente  leçon  de  style.  Le  mot  â' inquiétude  est  en  effet 
d'une  grande  force ,  d'après  Tétymologie  ;  il  signifie  proprement  l'impossibilité  de 
demeurer  en  repos.  C'est  le  sens  qu'il  a  dans  les  vers  de  Racan  : 

Vallons,  fleuves,  rochers,  aimable  solitude , 

Si  vous  fûtes  témoins  de  mon  inquiétude, 

Soyez-le  désormais  de  mon  contentement. 
De  mon  inquiétude,  c'est-à-dire  de  Tagitalion  perpétuelle  de  ma  vie.  C'est  celui  du 
mot  inquiet  dans  ce  passage  de  Bossuet  (Or.  fun.  de  la  Beine  SÀngl.)  :  «  lis  ont 
»  dans  le  fond  du  cœur  je  ne  sais  quoi  d'inquiet,  qui  s'échappe  si  on  leur  6te  ce 
»  frein  nécessaire.  »  Et  dans  les  vers  de  La  Fontaine  (Fablee,  IX,  S)  : 

Faut-il  que  tant  d'objets  si  doux  et  si  charmants 

Me  laissent  vivre  au  gré  de  mon  âme  inquiète! 
Quant  au  mot  génie ,  le  génie  d'un  homme  n'est  pas  seulement  son  naturel,  son  ca- 
ractère, c'est  comme  une  puissance  mystérieuse  qui  réside  en  lui,  et  qui  le  fait  ce 
qu'il  est.  Néron  confie  à  Narcisse  (BritannicuSj  II,  S)  qu'il  est  las  de  subir  l'ascen- 
dant d'Agrippine,  et  qu'il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  y  échapper  : 

Mais  enfin  mes  efforts  ne  me  serrent  de  rien; 

Mon  génie  étonné  tremble  devant  le  sien. 
Il  suffit  d'un  pareil  vers  pour  faire  sentir  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  dans  un  mot. 
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26. 

Rien  n'est  si  insupportable^  à  l'homme  que  d'être  dans  un  plein 
repos  y  sans  passion ,  sans  affaire ,  sans  divertissement',  sans  appli- 
cation. Il  sent  alors  son  néant,  son  abandon,  son  insuffisance,  sa 
dépendance,  son  impuissance,  son  vide.  Incontinent  il  sortira*  du 
fond  de  son  Ame  l'ennui,  la  noirceur,  la  tristesse,  le  chagrin,  le 
dépit,  le  désespoir*. 

Quand  un  soldat*  se  plaint  de  la  peine  qu'il  a,  ou  un  labou- 
reur, etc. ,  qu'on  les  mette  sans  rien  faire*. 

27. 
L'homme  n'agit  point'  par  la  raison ,  qui  fait  son  être*. 

28.  * 

Bassesse  de  l'homme*,  jusqu'à  se  soumettre  aux  bétes ,  Jusqu'à 
les  adorer. 

Si  maintenant  on  prodigne  ces  termes  expressifs,  on  leur  6te  leur  effet,  pour  vouloir 
faire  trop  d'effet.  Si  on  dit  Vinquiétudt  de  ton  génit^  quand  ce  serait  assez  de  dire, 
rinquiétude  de  son  esprit,  on  même  peut^tre^  la  mobilité  de  son  esprit,  on  étonne 
plutôt  qu'on  ne  touche ,  et  bientôt  on  n'étonne  même  plus.  Pour  qu'une  expression 
soit  vraiment  forte ,  il  faut  qu'elle  ne  soit  employée  qu'à  propos.  Maia  plus  on  a 
écrit  dans  une  langue,  plus  ceux  qui  écrivent  craignent  d'avoir  un  style  faible  et 
commun  ;  ils  mettent  partout  les  mots  les  plus  vifs ,  et  ils  les  usent  par  cela  même  ; 
de  sorte  qu'ils  restent  faibles  et  communs,  et  qu'ils  sont  de  plus  ampoulés  et  fati- 
gants. 

*  «  Rien  n'est  si  insupportable.  »  47.  En  titre ,  Ennui, 

^  «  Sans  divertissement.  »  Voir  tout  l'article  iv  sur  le  divertisttment. 
^  a  11  sortira.  »  Surgit  aman'  aliquid,  Lucr.,  1Y,  4130. 

*  «  Le  désespoir.  »  Plus  le  style  de  Pascal  est  sobre  d'habitude,  et  plus  nous 
sommes  accoutumés  à  ne  lui  voir  dire  chaque  chose  qu'une  seole  fois  et  d'une  seule 
fa^on  ;  plus  il  nous  accable  ici  par  ces  synonymes  multipliés.  Il  nous  fait  mieux 
mesurer  l'abîme,  en  se  reprenant  à  tant  de  fois  pour  le  creuser  devant  nous.  — > 
Montaigne,  Apol.,  p.  49  :  «  Car  de  là  naiat  la  source  principale  des  maulz  qui  le 
»  pressent  :  péché ,  maladie ,  irrésolution ,  trouble ,  desespoir.  » 

'      ^  a  Quand  un  soldat.  »  485.  En  titre,  Agitaiion. 

'  «  Sans  rien  faire.  >  N'est-ce  pas  comme  s'il  disait  :  quand  on  homme  se  plaint 
de  manger  des  choses  mauvaises  et  rebutantes,  qu'on  le  mette  sans  manger? 
'  «  L'homme  n'agit  point.  »  177.  En  titre,  Natwrt  corromfmi, 

*  c  Son  être.  »  Son  essence ,  ce  par  quoi  il  est  homme.  Puisque  la  nature  est  la 
raison,  et  qu'il  s'écarte  toujours  de  la  raison,  il  est  donc  déchu  de  sa  nature;  lu 
péché  originel  est  donc  prouvé.  —  Sur  le  peu  de  raison  que  rantmaj  raiionnablt 
montre  dans  sa  conduite  ;  voir  Montaigne,  ApoLf  pages  95  et  suivantes,  et  la  hui- 
tième Satire  de  Boileau  (qui  est  de  1667). 

*  c  Bassesse  de  l'homme.  >  23.  Voir  encore  Montaigne,  ibid.y  page  155,  et  Boi- 
leau, ibid. 


Digitized  by 


Google 


366  PASCAL.  —  PENSÉES. 

29. 
...  Tous  leurs  principes*  sont  vrais,  des  pyrrhoniens,  des  sloi- 
ques,  des  athées,  etc.  Mais  leurs  condusians  sont  fausses,  parée 
que  les  priacipes  opposés  sont  vrais  anssi^. 

30. 
Les  philosophes'  ont  consacré  les  vices,  en  les  mettant  en  Dieu 
même;  les  chrétiens  ont  consacré  les  vertus. 

31. 

Immatérialité*  de  Tàme.  Les  philosophes  qui  ont  dompté  leurs 
passions ,  quelle  matière  Ta  pu  faiie? 

32. 
La  helle  chose*,  de  crier  à  un  homme  qui  ne  se  connaît  pas» 
qu'il  aille  de  lui-même  à  Dieu  !  Et  la  belle  chose  de  le  dire  à  un 
homme  qui  se  connaît  '  1 

33. 
Le  commun'  des  hommes  met  le  biendanslafartanfict  daMies 

'  «  Tous  leora  principes.  »  8.  Une  de  ces  pensées  troublantes  qui  ne  pouTaicDt 
^tre  admises  dans  Tédition  de  P.  R. 

'  «  Sont  vrais  aussi.  >  L'homme  est  incapable  dt  Mvotr  certainêmetU  (i,  4, 
p.  42);  c'est  le  principe  des  pyrrhoniens,  et  ce  prinoipa  est  vrai,  selon  PaacaL 
Mais  rbomme  est  également  incapable  d'ignorer  àtuoluÊMêiU  (tbid.)  \  c'est  W  prin- 
cipe opposé,  et  il  est  vrai  aussi.  Cf.  viii ,  4 ,  p.  449  et  4S8.  De  mène  le  principe 
stoïcien  est  vrai ,  que  T  homme  est  essentiellement  raisonnable ,  et  que  sa  loi  est 
Tordre.  Mais  le  principe  opposé  est  vrai  aussi ,  que  Thomme  est  essentiellement 
animal,  et  que  sa  loi  est  le  plaisir.  Le  principe  des  athées  est  vrai,  que  le  mal  qui 
est  dans  l  homme  et  dans  la  nature ,  témoigne  que  le  monde  n*obéit  pas  à  mie  to- 
lonté  divine.  Mais  le  principe  opposé  est  vrai  aussi ,  que  le  bien  qui  est  dans 
rhomme  et  dans  la  nature  témoigne  que  le  monde  obéit  à  ene  volonté  divine.  Le 
conciliation  de  toutes  ces  contradictions  est,  suivant  Puoal,  dans  le  pédié  originel. 
L'homme  était  (ait  pour  la  connaissance  du  vrai  et  pour  la  prrtiqoe  dn  bien  ;  mais  il 
est  déche,  et  livré  à  l'ignorance  et  au  mal.  La  main  d'un  Dieu  créeteiv  était  sor 
l'homme  et  sur  le  monde;  mais,  par  suite  do  péché  originel ,  Dien  s^ost  retiré,  et 
les  élus  seuls  le  retrouvent. 

^  c  Les  philosophes.  ■  S65. 

*  «  Immatérialité.  »  393.  Il  fnt  comprendre  la  phrase  eeanne  sHI  j  avait , 
quelle  matière  a  pu  laire  cela  en  eux? 

*  a  La  belle  chose.  »  446.  En  titre,  PhUoiOphei. 

<  c  Qui  se  connaît.  »  S'il  ne  se  connaît  pas ,  il  est  à  plus  forte  raison  i 
de  connaître  Dieu.  Et  s'il  se  connaît,  il  connaît  donc  combien  il  est  ftôbte  et  i 
rable,  et  par  conséquent  incapable  encore  d'aller  à  Dieu  de  lui-'-mimêy  et 
secours  de  la  grùce.  Ainsi  la  religion  seule ,  et  non  anonne  philoeopkie,  pent  i 
conduire  jnsqu'à  Dieu. 

'  c  Le  commun.  »  47.  En  titre,  BecKerchê  du  vrai  bien.  Voir  l'article  nr. 
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biens  da  dèlMHrs,  on  an  moins  dans  le  diyertissenienL  Les  philoso- 
phes ont  montré  la  vanité  de  tout  cela ,  et  l'ont  mis  où  ils  ont  pu. 


Pour  les  ^lOosoj^es*  388  souverains  biens. 


Ut  sk  conientut^  temetifto  et  ex  te  mueenUbtu  ftofur.  Il  y  a  eon- 
traAiclion,  car  ils  eonseiilent  enfin  de  se  toer*.  Ohl  quelle  vie  hea- 
rense ,  dont  on  se  délivre  comme  de  la  pestel 


Il  est  bon*  d*ètre  lassé  et  fatigué  par  Tinntile  recherche  dn  vrai 
bien ,  afin  de  tendre  les  tais  an  Hb^ateor. 

34. 

Mon  IMen ,  que  ce  sont*  de  sots  discoors!  cr  Dieu  amrait4l  iSsit  le 
monde  pour  le  damner?  demanderait-il  tant  de  gens  si  faibles?  p  etc. 
Pyrrhonisme  est  le  remède  à  ce  mal,  et  rabattra  cette  vanité*. 

35. 
Dira-t-on  '  que  ponr  avoir  dit  que  la  justice  est  partie  de  la  terre  ' , 
les  hommes  aient  connu  le  péché  originel?  —  Nemo  ante  obUum 
heatui  est*.  —  C*est-à-<dire  qu'ils  aient  connu  qu'à  la  mort  la  béati- 
tude étemelle  et  essentielle  commence? 

1  «  Pour  les  philosophes.  »  Copie.  Ventaigoe,  ApoL,  page  iSO  i  c  11  n'est  point 
»  de  combat  si  violent  eatre  les  philosophes,  et  si  aspre,  que  celuy  qvi  se  dresse 
»  SOT  la  question  du  souverain  bien  de  T homme;  daquei,  par  le  calcul  de  Varro 
«  [dans  eaint  lugostin,  de  Ctv.  Det,  XIX,  2],  nasqnirent  deux  cents  quatre  vingts 
»  biiict  sectes.  » 

*  c  Ut  sis  oontenttts.  «  Copie.  En  titre,  Le  «otie^raîn  bien.  Ditpute  an  ttmvêrain 
bien.  —  «  Qu'il  vous  snfiBse  de  vous-même ,  et  des  biens  que  vous  trouvez  en 
»  vous-même.  »  Ce  passage  doit  être  de  Sénèqoe. 

*  «  De  se  tuer.  »  Voir  Montaigne,  II ,  3,  page  33S ,  d*après  Sénèque,  6p.  lxx. 
Les  mêmes  idées  sont  dans  Epictète,  IV,  40,  et  ailleurs. 

«  c  II  est  bon.  »  63. 

*  €  Mon  Dieu,  que  ce  sont.  »  147. 

*  «  Cette  vanité.  »  La  vanité  de  prétendre  avoir  des  idées  assez  claires  et  assez 
sûres  pour  juger  de  ce  qu'il  était  Juste  ou  convenable  que  Dieu  fit.  —  Mais  que 
faisait  Pascal  de  son  pyrriionisme  quand  il  disait  :  «  Dieu  doit  aux  hommes...  Il  est 
»  impossible  par  le  devoir  de  Dieu;  etc.  (xxiii ,  3).  »  II  s'appuyait  alors  sur  cette 
ferme  base  des  idées  morales,  et  ne  croyait  pas  faire  un  eot  diecourt.  C'est  qu'alors 
il  avait  intérêt  à  raisonner,  et  maintenant  il  a  intérêt  à  échapper  au  raisonnement. 
-»  On  Kt  encore  page  4^3  :  c  Le  pyrrhonisme  sert  à  la  religion.  » 

^  «  Dira-t-on.  »  334 . 

*  «  PdHb  de  la  terre.  »  Vibgilb,  Géorg.j  II,  474,  d'après  Hésiode  (let  Tra-^ 
vauâp,  495). 

*  «  Beatas  est.  j*  «  Nul  n'est  heureux  avant  la  mort.  »  U  (allait  mettre  :  Nul  ne 
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36. 

Ils  sont  contraints*  de  dire  :  Vous  n'agissez  pas  de  bonne  foi  ; 
nous  ne  devrions  pas,  etc.  Que  j'aime  à  voir  cette  superbe  raison 
bumiliée  et  suppliante^  1  Car  ce  n*est  pas  là  le  langage  d*un homme 
à  qui  on  dispute  S(m  droit ,  et  qui  le  défend  les  armes  et  la  force  à 
la  main.  11  ne  s'amuse  pas  à  dire  qu'on  n'agit  pas  de  bonne  foi, 
mais  il  punit  cette  mauvaise  foi  par  la  force  *. 

37. 

L'Ecclésiaste*  montre  que  l'homme  sans  Dieu  est  dans  l'igno- 
rance de  tout*,  et  dans  un  malheur  inévitable*.  Car  c'est  être  ma1> 

doit  être  dit  heureux  avant  sa  mort ,  car  c'est  ce  que  disent  les  vers  d'Of  ide ,  cités 
par  Montaigne  (I,  48,  p.  97),  que  Pascal  n'a  fait  que  mettre  en  prose  : 
dicique  beatos 
▲nttt  obitum  nemo  sapremmqne  faaera  débet. 
La  pensée  est  prise  du  discours  de  Solon  à  Grésus  dans  Hérodote,  I,  23.  Voir 
Montaigne,  à  l'endroit  cité ,  et  1 ,  3 ,  page  S2.  Si  Pascal  avait  reproduit  la  pensée 
exactement,  il  n'aurait  pas  eu  besoin  d'avertir  de  ne  pas  y  attacher  le  sens  qu'il  va 
indiquer. 

'  «  Us  sont  contraints.  »  33.  En  titre,  Le  bon  uni. 

*  «  Suppliante.  >  Cette  étrange  invective  contre  le  bon  eene  s'adresse  à  une  cer- 
taine justesse  d'esprit  commune,  par  laquelle  la  plupart  des  hommes  se  refusent  à 
suivre  jusque  dans  leurs  conséquences  paradoxales  et  troublantes  des  raisonnements 
philosophiques  qu'ils  ne  sauraient  pourtant  réfuter.  Ainsi  quand  les  pyrrhoniens , 
et  après  eux  Descartes  et  Pascal  (voirviii,  4),  soutiennent  qu'on  ne  peut  établir 
aucune  distinction  fondée  entre  la  veille  et  le  sommeil ,  ceux  à  qui  on  tient  ce  lan- 
gage se  bornent  à  répondre  qu'on  ne  parle  pas  de  bonne  foi ,  qu'on  ne  deeraii  pa% 
faire  de  telles  suppositions ,  etc.  On  connaît  les  sophismes  subtils  des  dialecticiens 
grecs,  par  exemple  le  eorite ,  par  lequel  on  prouvait  que  nos  idées  ne  portent  sur 
aucun  fondement  réel  et  qui  puisse  être  clairement  défini.  Par  exemple,  disait-on , 
qu'est-ce  qu'un  chauve?  Un  homme  qui  n'a  qu'un  cheveu  est  chauve  sans  doute  : 
et  s'il  en  a  deux?  il  l'est  encore.  S'il  en  a  trois,  quatre,  cinq ,  etc.  ?  il  l'est  tou- 
jours.  Mais  s'il  en  a  cent  mille?  il  ne  l'est  plus.  A  quel  chiffre  a-t-il  cessé  de  l'être? 
On  ne  saurait  le  déterminer  ;  donc  quand  nous  parlons  de  chauve ,  nous  ne  savons 
de  quoi  nous  parlons  ;  ce  n'est  qu'un  mot  sans  valeur  réelle ,  et  il  en  est  de  mémo 
de  tous  les  mots.  Que  répond  à  tout  cela  la  raison  de  la  plupart  des  hommes  ?  Rien  ; 
elle  ne  résiste  qu'en  reculant,  elle  demande  grAce;  et  c'est  alors  que  Pascal  la 
prend  en  pitié.  Il  s'écrie  qu'elle  ne  gouverne  l'esprit  humain  que  par  tolérance , 
qu'elle  n'a  ni  droit,  ni  force  à  l'appui. 

*  «  Par  la  force.  »  La  force  ici ,  où  il  s'agU  de  raison ,  c'est  une  argumentation 
rigoureuse  ;  les  armes  sont  des  syllogismes. 

*  c  L'Ecclésiaste.  »  73.  L'Ecclésiaste  parle  de  l'homme,  sans  ajouter,  l'homme 
sant  Dieu,  Cette  addition  contient  tout  le  chriatianisme ,  la  rédemption  et  la  grâce. 
Du  reste  on  lit  à  la  fin  de  ce  livre  extraordinaire  :  «  Grains  Dieu ,  et  observe  ses 
«  commandements,  car  c'est  là  tout  l'homme.  »  Et  Bossoet  a  développé  magnifique- 
ment, au  commencement  de  la  seconde  partie  de  l'Oraison  funèbre  de  la  duchesse 
d'Orléans,  ce  dernier  texte,  où  il  voit  le  eecret  de  VEcclieiasle, 

^  «  Dans  l'ignorance  de  tout.  »  Eccléeiatle^  paseim,  et  particulièrement  vtit,  47. 

*  «  Inévitable.  »  L'Ecclésiaste  s'étend  sur  les  vanités  et  les  misères  de  la  vie, 
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heureux  que  de  vouloir  et  ne  poayoir.  Or  il  veut  être  heureux ,  et 
assuré  de  quelque  vérité  »  et  cependant  il  ne  peut  ni  savoir ,  ni  ne 
désirer  point  de  savoir  ^  H  ne  peut  même  douter. 

88. 
On  a  Uen  de  robHgation^  à  ceux  qui  avertissent  des  débuts, 
car  ils  mortifient.  Ils  apprennent  qu'on  a  été  méprisé,  lis  n*empè- 
chent  pas  qu'on  ne  le  soit  à  Tavenir*,  car  on  a  bien  d'autres  dé- 
fauts  pour  Fétre.  Us  préparent  Vexerdee  de  la  correction  et  Texemp- 
tion  d'un  début* 

99. 

Nulle  secte*  ni  religion  n'a  toujours  été  sur  la  terre  que  la  rdi* 
glon  chrétienne*. 

n  n'y  a  que  la  religion  chrétienne  qui  rende  Fhomme  aimable  et 
heureux  tout  ensemble.  Dans  l'honnêteté  *,  on  ne  peut  être  aimable 
et  heureux  tout  ensemble  '. 

40. 

La  foi  est  un  don*  de  Dieu.  Ne  croyez  fm  q^e  nous  disions  que 
c'est  un  don  de  raisimnement.  Les  autres  religions  ne  disent  pas 
cela  de  leur  M*;  elles  ne  donnaient  que  le  raisonnement  pour  y 
arriver,  qui  n'y  mène  pas  néanmoins". 

nais  ee  Faisonnement  qui  oonclnt  de  VignonmGe  aa  malheur  ii*est  pas  dans  le  liTre 
aamt,  il  est  de  Pascal. 

*  «  Ni  ne  désirer  point  de  saToir.  »  Gela  est  eDoore  de  Pascal,  ainsi  que  le  der- 
nier trait  :  Il  ne  peut  mim$  douter  (cf.  Tiii,  i,p.  449). 

'  c  On  a  bien  de  TobligatioD.  »  4. 

*  c  A  TaTenlr.  »  Aucan  autre  que  Pascal  ne  pouvait  s'aviser  d'un  pareil  motif 
pour  nous  obliger  à  aimer  le  blAme  et  les  reproches.  Tous  les  moralistes  humaine 
auraient  dit  :  Si  la  censure  nous  chagrine  comme  signe  du  mépris  que  nous  avons 
encouru,  nous  lui  devons  du  moins  cela  qu'elle  nous  corrige,  et  nous  garantit  ainsi 
de  ce  même  mépris  pour  l'avenir. 

*  c  Nulle  secte.  »  S,  ainsi  que  le  fragment  qui  suit. 

*  «  Chrétienne.  »  Car  elle  est  la  môme  qu'était  autrefois  celle  des  Juifo,  voir 
l'article  xxi. 

*  a  L'honnêteté.  »  Ce  mot  exprime  l'ensemble  des  qualités  qui  font  t honnête 
homme^  rhomme  accompli  selon  le  monde.  C'est  cette  honnêteté  qui  eet  au~deeeue 
de  touiy  disait  Méré  (voir  d-dessus,  page  307,  dans  la  note). 

'  «  Tout  ensemble.  »  Car  pour  être  aimable ,  il  faut  se  sacriGer  aux  autres ,  et 
pour  être  beureox,  sacrifier  les  autres  à  soi.  Il  n'y  a  que  le  chrétien  qui  mette  le 
bonheur  dans  le  sacrifice  même. 

'  <  La  foi  est  un  don.  »  4  4S. 

'  ff  De  leur  foi.  »  Platon  le  disait  de  la  sienne;  voir  un  passage  i\xPhédon  fp.  85}, 
cité  dans  l'Btude  sur  les  Pensées. 

**  «  Néanmoins.  »  On  lit  encore  à  la  page  S5  du  manuscrit  :  «  lettre  qvi  marque 
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t 

41. 

Les  figures^  de  la  totalité  de  la  rédemption ,  comme  que  le  soieii 
éclaire  à  tons^,  ]ie*marquent  qu'une  totalité*  ;  mais  les  figurantes 
des  exclusions,  comme  des  Juifs  élus  à  l'exclusion  des  Gentils  *,  mar- 
quent Texclusion*. 

«  Jésvs-Chaîst  rédempteur  de  tous*,  d  —  Oui,  car  il  a  offert; 
coiiime  un  homme  qui  a  racheté  tous  ceux  qui  voudront  venir  ft  luik 
Geuk  qui  mourront  en  chemin ,  c'est  leur  malheur;  mais  quant  à 
lui ,  il  leur  offrait  rédemption.  —  Cela  est  bon  '  en  cet  exemple,  où 
celui  qui  rachète  et  celui  qui  empêche  de  mourir  sont  deux ,  mais 
non  pas  en  JiÉsts-GttBisi!^  <|iii  fait  l'un  et  Tautre.  '-^  FCon^  car 
Jbsus-Ghrist,  en  qualité  de  rédempteur,  n'est  pas  peut^Ctre  mat^ 
tre  de  tous*;  et  ainsi,  en  tant  qu'il  est  en  lui,  il  est  rédempteur  de 
tous. 

»  VvMliU  dei  preuves  par  la  machine,  [Nous  avons  déjà  dté  ce  titre,  p.  464 ,  note  S.] 
»  La  foi  est  différente  de  la  preuve j  Tune  est  humaine,  l'autre  est  un  don  de  Dieu. 
»  Juttus  ex  fidt  vi9U  (a)  :  c'est  de  cette  fbi  que  Dieu  lui-même  met  dans  le  cœur, 
■  ^ont  la  preuve  est  souvent  l'instrument,  fidêt  a«  audflii  (b),  mais  cette  foi  est 
9  dans  le  cœur,  et  fait  dire  non  <cto,  mais  credo.  [Non ,  Je  sais,  mais.  Je  crois.]  » 

'  H  Les  figures.  »  344.  Ce  fragment  a  pour  objet  d'établir  que  Jfisus-Chrisi  par 
sa  mort  n'a  pas  racheté  tous  les  hommes ,  mais  seulement  les  pfédestinés.  Toir  tt 
note  sur  les  doctrines  du  jansénisme,  à  la  suite  de  la  Vie  de  Pascal.  Le»  figurée  de 
la  totalité  de  la  rédemption^  cela  signifie  les  figutes  de  la  rédemption  qui  paraissent 
la  représenter  comme  totale,  comme  s' appliquant  à  tous. 

'  «  Eclaire  ft  tous.  »  Eccléiiattiquej  xLti,  46  :  c  Le  Soleil  il  porté  partout  àes  rè= 
9  garda  et  sa  lumière ,  et  les  couvres  du  Seigneur  sont  pleines  de  sa  gloire.  •  Bt 
Jean,  i,  9,  en  parlant  dd  Verbe  :  «  11  était  la  vraie  lumière j  qui  éclaire  tdut  homme 
»  venant  en  ce  monde.  » 

'  «  Qu'une  totalité.  »  C'est-à-dire  marquent  Itt  totalité  en  général,  tâia  dire  posi- 
litemetat  que  cette  totalité  soit  sans  exception. 

'  t  Des  Gentils.  »  Les  Juifs  choisis  ft  Texclusion  des  Gentils  pour  être  le  peuplé 
de  Dieu  ne  sont  pour  Pascal  qu'une  figure ,  la  figure  des  prédestinés  élue  ft  rètehi^ 
sien  des  réprouvés. 

*  ff  L'exclusion.  »  L'exclusion,  que  les  premières  figures  ne  marquent  pal,  !t  éfti 
vrai,  mais  qu'elles  ne  nient  pas  non  pluft  expressément,  tandis  qtie  les  autres 
l'établissent  expressément. 

*  c  De  tous.  » 

Jesa  redemptor  omniom. 
C'est  le  premier  vers  de  l'hymne  des  vêpres  de  Noël.  Ces  paroles  ooasacréea  paf 
l'Eglise  sont  une  objection  à  laquelle  Pascal  va  répondre. 
'  «  Cela  est  bon.  >  Nouvelle  objection  que  se  fait  Pascal. 

*  c  Maître  de  tous.  »  Jésus-Christ  étant  Dieu ,  est  maître  de  tout  éans  ancwi 
doute;  mais  peut-être,  dit  Pascal,  qu'il  ne  Test  pas  eomiiia r^ifamjMMr*  Gommé  ré-^ 
dompteur,  il  fait  miséricorde;  mais  comme  juge,  il  faut  qu'il  Ihsae  Justice;  et  pent- 
étre  que  sa  justice  limite  nécessairement  sa  miséricorde,  et  que  le  Père  refuse 

(o)  Rom.,  1, 17,  et  Gai.,  m ,  11 ,  d'après  Babaeue,  tt ,  4  :  a  Le  juAta  tlt  de  fol.  m 
i  6)  J?oiii ,  X,  17  :  H  La  fol  entre  par  Porcllle.  » 
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ARTICLE  XXY.  37* 

Les  proj^éUcs^  citées  dans  rÉvangile  ;  Ybus  erdyés  qû^elles  sikit 
rapportées  ptfar  tous  faire  croirei  Non^  c'est  pour  vous  ëloi^a«r  de 
croirci 

Uâ  mll-adès>  itë  kërvëiit  pa§  à  convertir/ inàis à  condamner. 

43. 

Qcuûid  Épictëte^  aurait  tu  parfaitement  bien  le  diemin»  il  dit 
aux  hommes.  Vous  en  suivez  un  faux;  il  montre  que  e*en  est  un 
autres  mais  il  n'y  mène  pas.  C'est  celui  de  vouloir  ce  que  Dieu 
veut  *  ;  JÉsus-€uBiST  seul  y  mène  :  Via,  veritas*. 

d'appliquer  à  tous  le  sang  du  Filêj  quoique  celui-ci  Toffre  pour  tous.  Je  ne  prétends*^ 
pas  faire  la  lumière  dans  ces  obàcurités  théoto|liiQeê:  C'fesi  asëëî  §1  tffa  jJeht  y 
porter  assez  de  clarté  pour  rendre  la  ténèbrei  tUibles* 

^  a  Les  prophéties.  »  4  53.  a  11  est  difficile,  dit  M.  Fauçère,  de  comprendre  le 
véritable  sens  de  cette  réflexion  de  Pascal.  »  3ë  ct-dis  <\r\\è  fcëia  dctielit  fticllb,  qliatid 
on  rapproche  ce  (ragment  de  ceux  qui  composent  ttotre  Article  xx;  et  d'antres  sein- 
blables.  Voir  surtout  te  dernier  fragpient  de  l'article  xx  fp.  263),  et  la  note.  Cf.  xx 
4,  p.  S56  :  «  11  y  a  assex  de  clarté  pour  éclairei'  tes  l^lns...  Il  y  ë  dsséZ  d'tfb^bUritd 
»  pour  aveugler  les  réprouvés.  »  Et  xx,  7,  quatrième  fragment  :  «  Alais,  dit-on 
>  il  y  a  des  obscurités.  —  Et  sans  cela,  oti  ne  se  serait  pas  aheurté  h  Jésus-Christ' 
»  9t  c'est  un  dtt  deuein*  formels  des  prophètes  ^  »  etc.  Les  prophéties  donc,  selon 
f^aicill,  sont  rdf)portées  dans  l'Ëvdhgilë  de  hlanlèrë  i  fhiri  >^roir)i  Us  élus,  mais 
iyssi  de  manlète  à  aveugler  les  réprouvée,  et  à  les  éioigvur  tte  crôîrr.  Et  c'eèt  jsoi 
réprouvés  que  Pascal  s'adresse  dans  ce  fragment.  Fénelon  lui-même  est-il  si  ioin 
de  Pascal ,  quand  il  dit  dans  sa  Lettre  à  l'évéque  d'Al4aâ  :  a  L'Ecrltufé  'est  comme 
»  Jésus-Christ,  qui  a  été  établi  pour  la  chute  et  pour  la  résurrection  de  la  multi^ 
9  tude  [lue,  II ,  34]...  La  même  parole  est  un  pain  qui  nourrit  les  uns;  et  un 
»  glaive  qui  perce  les  autres...  Dieu  a  tellement  tempéré  la  lumière  et  les  ombres 
B  dans  sa  parole,  que  ceux  qui  sont  humbles  et  dociles  n'y  trouvent  que  vérité  et 
»  consolation  ,  et  que  ceux  qui  sont  indociles  et  présomptiieuiÈ  n'y  trouvent  qn'er- 
»  reur  et  Incrédulité.  »  Seulement  il  ne  croyait  pas  qu'on  fût  du  nombre  des 
humbles  et  des  croyants  en  vertu  de  la  grâce  ndccssilânle  des  jansénistes  (voir  la 
ihétile  lettre).  Aul  h'a  eu  plus  d'dhtipattiie  pour  le  jansénisme  que  t^énelon. 

*  m  Les  miracles.  »  486.  telte  pensée  doit  s'entendre  comme  la  précédente 
mais  elle  parait  se  rapporter  en  particulier  à  la  polémique  sur  le  miracle  de  la 
Mainte  Épine.  Obligé  d'avouer  que  ce  miracle  n'a  pas  converti  le  monde  au  jansé- 
ilisme,  Pascal  repond  qu'il  h'a  pas  été  fait  pour  convertir  les  ennemis  de  la  vraie 
doctrine,  mais  pour  les  condamner.  Ainsi  les  miracles  de  Jésus  Christ  n'ont  pas 
converti  les  Juifs,  mais  ils  les  condatnncnt.  Voit*  60.  —  Le  maiiuscrit  coniieni  ici  ce 
rfcntôi:  «  1  p.  4.  113.  4. 10.  ad.  S.  1»  C'cst-a-dîre,  je  ficnsc,  I'«p6rt  b,  (Jucâtion  113 
article  10,  addition  S;  mais  je  ne  puis  dire  quel  est  le  livre  auquel  henvoie  t^ascal! 

>  c  Quand  Epictéte.  »  197. 

*  «  Un  autre.  »  Et  cet  autre,  il  dit  quel  il  est. 

*  «  Ce  que  Dieu  veut.  »  C'est  précisément  ce  que  dit  Èpictôle  :  voir  lo  dernier 
paragraphe  de  I'Iîyx»'?^"»»-  Que  veut  donc  dire  Pascal?  qu'Èpiclète  nous  dit  bien  dS 
fduloir  ce  que  Bied  veut,  biais  qti'il  ne  tiods  le  fhit  pnk  tbatoir;  quil  Oouà  donne 
le  précepte,  mais  non  pas  la  grâce: 

«  «  Vlà;  voritâà.  »  Jean,  iif;  «  :  k  le  ttJÎ§  ta  tôib ,  fé  vÇrilé  et  là  Vie.  Nul  ne 
»  va  à  mon  Père  que  par  moi.  » 

24. 
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44. 
Je  considère*  J^sus^Ihbist  en  toutes  les  personnes  et  en  nous- 
mêmes  ^  Jbsus-Ghbist  comme  père  en  son  père  ,  Jésus-Christ 
comme  frère  en  ses  frères*»  Jésus-Chbist  comme  pauvre  en  les  pan- 
yreSy  Jésus-Chbist  comme  riche  en  les  riches ,  Jisus-CHitisT  comme 
docteur  et  prêtre  en  les  prêtres ,  Jésus-Chbist  comme  souverain  en 
les  princes»  etc.  Car  il  est  par  sa  gloire  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand , 
étant  Dieu ,  et  est  par  sa  vie  mortdle  tout  ce  qu*il  y  a  de  chétif  et 
d'abject  :  pour  cela  il  a  pris  cette  malheureuse  condition,  pour  pou- 
voir être  en  toutes  les  personnes,  et  modèle  de  toutes  conditions*. 

45. 

Les  psaumes*  chantés  par  toute  la  terre. 

Qui  rend  témoignage  de  Mahomet  ?  Lui-même.  JiSsijs-Crrtst 
veut  que  son  témoignage  ne  soit  rien*. 

La  qualité  de  témoins  &it  qu'U  but  qu'ils  soient'  toujours  et 
partout,  et,  misérable,  U  est  seul*. 

46. 

Ce  n'est  pas*  une  chose  rare  qu'il  fedlle  reprendre  le  monde  de 
trop  de  docilité;  c'est  un  vice  naturel  comme  l'incrédulité,  et  aussi 
pernicieux.  Superstition. 

I  «  Je  eonsidère.  »  S9. 

*  «  Et  en  nous-mêmes.  »  On  doit  entendre  comme  s*i1  j  avait  :  Je  considère 
que  fiotM  retrouvons  Jésus-Christ  en  tontes  les  personnes  et  en  nous-mêmes. 

*  «  En  ses  frères.  »  Son  père,  ta  frères,  ce  n'est  pas  le  père  de  Jésus-Christ  oa 
les  frères  de  Jésus-^Christ  ;  ces  pronoms  se  rapportent  à  un  on  sous-entendu , 
comme  s'il  y  avait:  On  retrouve  Jésus-Christ  comme  père  en  ton  père,  comme 
frère  en  «et  frères  ;  c'esUà-dire  que  chacun  de  nous ,  dans  son  père  et  dans  ses 
frères,  retrouve  Jésus-Christ. 

*  «  Toutes  conditions.  »  Des  conditions  élevées  comme  Dieu ,  des  conditions 
basses  comme  homme  misérable.  Mais  les  conditions  humaines  les  plus  hautes 
tiennent-elles  plus  de  Dieu  que  les  plus  humbles?  On  peut  en  douter,  et  peut-être 
est-ce  pour  cela  que  P.  R.  avait  supprimé  ce  fragment. 

*  «  Les  psaumes.  »  27.  En  titre  Différence  entrt  Jéiut^Chrisi  et  Mahomet, 
a.  XIX,  7,  8,  9,  40. 

*  «  Ne  soit  rien,  b  /ean,  y,  34  :  «  Si  c'est  moi-même  qui  rends  témoignage  de 
»  moi,  mon  témoignage  n'a  point  de  vérité.  » 

f  c  Qu'ils  soient.  «  Les  témoins  en  général.  Si  on  a  des  témoins ,  il  faut  qu'en 
qualité  de  témoins  ils  soient  toujours  et  partout 

*  €  Il  est  seul.  »  Mahomet.  Mais  quelle  émotion  inattendue  dans  ces  paroles!  Qui 
trouverait  aujourd'hui  dans  sa  foi  de  pareils  accents? 

*  «  Ce  n'est  pas.  i  463.  C'est  encore  le  sectaire  qui  parle  ici.  Cf.  xiii,  S,  et 
xxir,  17. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ARTICLB  XXV.  373 

47. 

Il  y  a  pea*  de  Trab  chrétieiis,  je  dis  même  poiur  la  foi.  H;  en  a 
bien  cpii  croient,  mais  par  superstition^;  il  y  en  a  bien  qni  ne 
eroient  pas,  mais  par  libertinage'  :  peu  sont  entre  deux. 

Je  ne  comprends  pas  esi  cela  ceux  qui  sont  dans  la  yéritaUe 
piété  de  moeurs,  et  tous  ceux  qui  croient  par  un  sentiment  du  oœnr* 

48. 

Ceux  qui  n'aiment  pas*  la  vérité  prennent  le  prétexte  de  la  con- 
testation *  de  la  multitude  de  ceux  qui  la  nient.  Et  ainsi  leur  erreur 
ne  vient*  que  de  ce  qu'ils  n'aiment  pas  la  vérité  ou  la  charité'  ;  et 
ainsi  ils  ne  sont  pas  excusés. 

49. 

Tant  s'en  faut*  que  d'avoir  oui  dire  une  chose  soit  la  règle  de 
votre  créance ,  que  vous  ne  devez  rien  croire  sans  vous  mettre  en 
l'état  comme  si  jamais  vous  ne  l'aviez  ouï*.  C'est  le  consentement 
de  vous  à  vous-même ,  et  la  voix  constante  de  votre  raison ,  et  non 
des  autres,  qui  vous  doit  faire  croire  **. 

Le  croire  est  si  important  1  Cent  ccmtradictions  seraient  vrcdes**. 

Si  l'antiquité  était  la  règle  de  la  créance ,  les  anciens  étaient  donc 

>  «  Il  y  a  pea.  »  S44.  Même  intention  qa'au  paragraphe  46* 

'  «  Par  superstition.  >  Et  alors  ils  croient,  non-«eulement  ce  qui  est  de  foi, 

nais  ce  qui  n'est  pas  de  foi ,  comme  par  exemple  que  Jansénius  et  les  Jansénistes 

sont  hérétiques. 

*  8  Par  Ubertinage.  »  Et  alors  ils  refusent  de  croire ,  non-seulement  ce  qui  n'est 
pas  de  foi  ou  y  est  contraire,  en  quoi  ils  font  bien,  mais  aussi  ce  qui  est  de  foi,  en 
quoi  ils  font  inal. 

^  «  Ceux  qui  n'aiment  pas.  >  S70.  Même  intention.  La  vérité,  c'est  la  vérité 
Janséniste. 

*  «  De  la  contestation.  »  Prennent  prétexte,  pour  la  contester,  de  la  multi- 
tude, etc. 

*  «  Leur  erreur  ne  vient,  v  En  réalité ,  puisque  l'objection  prise  de  la  multitude 
de  ceux  qui  nient  n'est  qu'un  prétexte. 

^  «  Ou  la  charité.  »  Car  la  vérité  dont  il  s'agissait  entre  Pascal  et  ses  adver* 
saires,  c'était,  suivant  lui,  la  charité,  le  vrai  amour  de  Dieu.  Voir  les  Provincta/ef . 

*  «  Tant  s'en  faut.  »  373.  En  titre,  L'autorité.  Ce  fragment  parait  s'adresser 
encore  aux  Jésuites ,  et  se  rapporter  aux  querelles  du  temps.  Mais  il  contient  des 
principes  généraux  qui  s'élèvent  beaucoup  an-dessus  de  cette  polémique. 

'  c  L'aviez  oui.  »  Lisons  :  que  vous  ne  devez  croire  aucune  ehoê$  sans  vous 
mettre,  etc. 

**  <  Faire  croire.  »  Pascal  parle  ici  comme  tous  les  philosophes,  comme  tous  les 
sages. 

*  <  «  Seraient  vraies.  »  Si  la  règle  était  l'autorité.  Car  il  y  a  sur  toutes  ^oses 
des  autorités  en  sens  contraire. 
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sans  règles  Si  le  consentement  {;énéral*;  si  les  hommes  étaient 
péris? 

Fausse  humilité,  orgueil*.  Leirez  le  rideau ^  Vous  avez  beau 
laire;  si  faut-ii  ou  croire ,  ou  nier,  ou  douter.  N'aurons-nous  donc 
pas  de  règle  *  T  Nous  Jugeons  des  animaux  qu'ils  font  bien  ce  qu'ils 
font  !  n'y  aura-t-il  point  une  règle  pour  Juger  des  hommes*?  Nier, 
croire,  et  douter  bien  sont  à  Thommé  ce  que  le  courir  est  au  cheyal'. 

50. 

Notre  rfHgjpp*  ^t  f^  p\  fplle.  Sag^t  p^rçe  qu'elle  est  la  plu^ 
m^^^^n  f\  !^  plflî  fpnÇl^  ^  ffilRPlps?  pw)Bl<éttç8|  pta  Folle, 
parce  que  ce  n'est  point  tout  cela  qui  lait  qH'Qfi  eq  fsst;  ce)a  fait 
bien  condamner  ceux  qui  n'en  sppt  pas,  mais  non  pas  croire  ceux 
qui  en  soi^t*.  Ce  qi|i  les  fait  proire,  c'est  |a  çroi^  ^  nç  ev^tc^ta  Ht 
crux^K  Et  ainsi  saint  Paul,  qui  est  venu  en  sagesse  et  signes,  dit 
qu'il  n'est  venu  ni  ei^  sagesse  ni  ei)  signes/ ^  car  il  venait  pour  cqq-: 

*  «  Sans  règle.  »  Belle  parole.  Mais  ailleurs  il  rçjetait  dédaigneusement  U 
raison  naturelle,  pour  invoquer  contre  ses  adversaires  Tantiquité  et  la  tradition 

(wiy,  il). 

^  «  Générât  »  Si  le  consentement  général  éta|t  la  règle ,  (ilprs  qu'e^rrivQr^^Hl 
si  les  hommes  avaient  péri  tous?'tl  n'y  auraii  donc  plus  de  règle. 

*  c  Orgueil.  »  Cette  humilité,  qui  n*ose  rien  décider  par  elle-même,  qui  dit 
qu'elle  ne  peut  que  s*çn  r«PPor^r  ^  T^mtorité,  eat  dusse.  C'wt  ré«Uemeiii  ua  or- 
gM^ili  ^ui  ne  yçut  pas  se  soumeliçe  î\  la  raisQ^. 

"  1  <j  (.e  rideau.  »  |>e  ddeau  quo  yous  mettes  sur  la  vérité,  poqr  ne  pas  Is  Toie. 

*  «  De  règle,  b  Pour  déterminer  quand  il  faut  croire,  quand  nier,  quand  douter. 

*  a  (y>ur  juger  des  hompies.  »  Pour  juger  s'ils  font  bien  avssi  ce  qu'4ls  ont  à 
UirÇ)  qui  est  de  croire ,  nier  et  douter. 

'  c  Au  cheval.  »  Voir  i ,  40.  Nier,  croire  et  douter  bien,  c'est  la  logique  tout 
«ntiéte.  La  logique  est  donc  Tart  essentiel  de  Thomme,  suivsnt  Pascal ,  parce  que 
Pascal  est  avant  tout  un  raisonneur,  un  esprit.  Pascal  a  écrit  en  marge  de  oq 
fcai^ent  :  %  Punition  de  ceux  qui  pèchent  ;  erreur.  »  Le  paragraphe  éS  explique 
cette  ligne.  —  Il  est  clair  que  Pascal  en  veut  à  ceux  qui  tâchaient  d'accabler  le 
j^séuisme  par  l'autonté  et  par  le  pombro ,  çt  qui  pe  trouvaient  d*«utr«.  réponse 
aux  objections  que  de  dire  :  Il  n'est  pas  question  (^Q  juger,  msis  dç  Çi'^U  rapportée 
à  cei^x  qui  opt  jugé. 
""  ?  «'lÏP.kftrçliglop.  »  m. 

*  ^  Ceux  qui  en  sopt.  »  Yqit  le  psr^aphe  ^%  c|e  cet  arj^iclç. 
!•  V  Sit  cnix.  »  Voir  le  paragraphes  i%  do  Tarticlii  kiv. 

"  «  Ni  Qii  signes,  a  1  Cor.,  i ,  SS  :  «  Les  Juifs  demandent  des  signes  [des  mi- 
9  r<cl^},  e(  1^  Grecs  de  ia  sagesse.  Nous ,  nous  prêchons  le  Christ  crucifié,  soan- 
»  dale  pour  les  Juifs,  folie  pour  les  Gentils.  »  Cependant  le  texte  ajoute  :  «  Mail 
f  pour  les  ^lus  d'çntre  les  Juifs  et  les  Grecs,  le  Christ  est  la  vertu  même  de  Dieu 
»  [cette  vertu  divine  dont  les  signes  ne  sont  que  la  manifestation],  et  la  sagesse  da 
»  Dieu.  *  ^'e.xpression  d'être  venu  en  iogetu  est  pris^  du  verset  pretuiçr  du  cha- 
pitre suivant  :  Veni ,  non  in  tMimitaie  aermonit  aif<  ffiffitnti^.  pan^  ^  *?9P^ 
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lPWtiiK«  |Ia(8  cvpx  qpt  iie  vieonent  que  pour  OEOi^cfe!  fieqveiit 
dire  qu'ils  yienneiit  en  sagesse  et  sigIles^ 

51. 

La  loi  obligeait'  à  ce  qu'elle  ne  donnait  pas.  La  grâce  donne  ce 
i  quoi  elle  oblige. 

Ce  que  les  hommesS  par  leurs  plus  grandes  lumtèv^f  Vf9^t 
pu  connaître,  cette  religion  l'enseignait  à  ses  enfiints. 

53. 
Ont  Je  hak'ees  sottises,  de  no  pas  croire  PBacbaristio»  flte—  1 

épttre  aux  Corinthiens ,  xii ,  43,  Paul  tf|t  au  contraire  :  «  Les  marques  de  mon 
»  apostolat  ont  paru  parmi  vous ,  en  patience  à  tout  souffrir,  en  sign$ty  en  prodiges 
f  ^t  eo  yertus  suroatureUes.  n 

*  c  Pour  convaincre.  »  Gomme  Pascal  lui-même,  et  en  général  les  apologistes  de 
la  religion.  C'est-à-dire  que  l'apètre,  qui  veut  convtrHry  ne  peut  compter  que  sur  la 
|lpAo«,  et  non  sur  les  miracles  ni  sur  les  raisons  ;  mais  le  ctirétlen  n'^  a  MS  ^oif» 
des  raisons  et  des  miracles  à  faire  valoir,  <|uand  il  ne  s'agit  que  de  confondre  les 
incrédules. 

*  «  Et  signes.  »  Pncal,  je  crois,  n'en  veut  ici  qu'an  impies;  nais  à  la  page  IIV 
du  ^uMiuscrit,  immédiatement  avant  le  premier  fragment  du  paragrapl^e  ^i^i,  9i  il 
a  transcrit  en  latin  ce  que  nous  avons  traduit  plus  haut  :  Judœi  iignà  petunt  9t 
Grœci  «opiauXtAm  fiMtninl.  JVot  auten  Jemm  erueifksçum.  Puis  sur  ces  demiecs 
mots  :  €  Nous,  nous  prêchons  Jésus  crucifié,  »  il  ajoute  pour  son  propre  compte, 
en  latin  :  Sêd  plénum  tignii^  »td  plénum  sapieniia.  Vos  autem  Christum  non  çrw- 
eifiœum ,  et  religionem  iinê  miraatlU  et  sine  eapientia.  C'est-à-dire  :  «  Mais  Jésus 
»  rempli  de  signes  et  de  sagesse.  Vous  au  contraire  vous  prêchez  un  Christ  non 
»  cruciSé ,  et  une  religion  sans  miracles  et  sans  sagesse.  »  On  voit  l^ien  qu'en  cet 
endroit  il  s'adresse  à  ses  adversaires  accoutumés  Les  Jésuites  avaient  cité,  sans 
doute ,  pour  infirmer  la  valeur  du  miracle  de  la  Sainte  Epine ,  le  texte  de  saint 
Paul;  de  là  le  commentaire  de  Pascal.  11  leur  reproche  de  prêcher  un  Christ  non 
erpcifié,  d'abord  parce  que,  en  attaquant  la  gràco  efficace,  ils  détruisent  suivant 
lui  la  vertu  du  sang  de  Jésus-Christ  et  de  la  rédemption  ;  et  aussi  parce  qu'ils 
étaieat  accusés  de  dissimuler  le  mystère  du  crucifiement  dans  leurs  missions  de  la 
Chine  et  des  Indes,  comme  étant  un  aoandale  aux  peuples  de  ces  pays  :  voir  la 
cinquième  Provinciale.  Il  leur  impute  une  religion  tam  sagette ,  pour  les  raisons 
indiquées  aux  pari|graphes  50  et  49. 

*  c  La  loi  obligeait.  »  409.  Ce  fragment  s'explique  par  le  chapitre  tu  de  l'épltre 
an  Romains ,  où  Paul  oppose  ainsi  la  let  du  judaïsme  à  la  grâce  de  Jésus-Christ. 
Toir  surtout  le  verset  7  :  «  La  loi  eat-elle  donc  péché?  non  certes,  mais  je  n'ai 
»  connu  le  péché  que  par  la  loi.  La  concupiscence  ma  restait  inconnue ,  si  la  loi  ne 
»  m'eût  dit  :  Tu  n'auras  pas  de  concupiscence.  »  Ainsi  la  loi,  en  créant  l'obligation , 
créait  le  péché  ;  la^  grâce  détruit  le  péché ,  eo  donnant  la  f6roe  de  remplir  Tobli- 
gation. 

^  «  Ce  que  les  hommea.  »  45. 

*  <  Que  Je  hais.  »  40S.  Nul ,  plus  que  ce  grand  bgkien,  ne  devait  < 
oen  qui  croient  à  moitié,  comme  les  protestanu. 
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Si  rÉvangfle  est  vrai ,  si  Jésus-Chbist  est  Dieu,  qaelle  difflcoltë 

ya-t-iilà? 

Le  juste  agit*  par  foi  dans  les  moindres  choses  :  quand  il  reprend 
ses  serviteurs ,  il  souhaite  leur  conversion  par  Tesprit  de  Dieu,  et 
prie  Dieu  de  les  corriger»  et  attend  autant  de  Dieu  que  de  ses  ré- 
préhensions, et  prie  Dieu  de  bénir  ses  corrections.  Et  ainsi  aux 
autres  actions. 


...  De  tout  ce  qui  est^  sur  la  terre»  il  ne  prend  part  qu'aux  dé- 
plaisirs ,  non  aux  plaisirs.  Il  aime  ses  proches  >  mais  sa  charité  ne 
se  r^erme  pas  dans  ces  bcumes»  et  se  r^and  sar  ses  ennemis,  et 
puis  sur  ceux  de  Dieu. 

55. 

Pourquoi  Dieu*  a  établi  la  prière.  —  1«  Pour  communiquer  à 
ses  créatures^la  dignité  de  la  causalité*.  2^  Pour  nous  apprendre  djB 
qui  nous  tenons  la  vertu.  3"*  Pour  nous  faire  mériter  les  autres 
vertus*  par  travail.  —  Objection.  Mais  on  croira  qu'on  Ûmt  la 
prière  de  soi.  —  Cela  est  absurde ,  car  puisque ,  ayant  la  fol ,  on  ne 
peut  pas  avoir  les  vertus  *»  comment  aurait-on  la  foi  '  ?  Y  a-t-il  pas  * 
plus  de  distance  de  Tinfidélité  à  la  foi  que  de  la  foi  à  la  vertu? 

*  c  Le  JOBte  agit.  »  90. 

s  <  De  tout  ce  qui  est.  »  44  9. 

*  t  Pourquoi  Dieu.  »  434.  Il  est  également  vrai,  d*après  la  doctrine  Janséniste, 
premièrement,  que  Dieu  donne  sa  grâce  à  qui  la  demande;  secondement ,  qu'il  ne 
la  donne  qu'à  qui  il  lui  plaU,  qu'aux  prédestinés  à  qui  il  a  résolu  de  toute  éternité 
de  la  donner.  Donc  nul  ne  peut  la  demander  que  les  prédestinés,  ou  eu  d'autres 
termes,  que  ceux  qui  l'ont  déjà.  Hais  alors  pourquoi  faut-il  qu'ils  la  demandent,  et 
à  quoi  bon  la  prière?  Voilà  la  difi&culté. 

*  c  De  la  causalité.  »  Car  le  juste  se  trouve  ainsi  être  catiM,  dans  une  certaine 
mesure,  du  bien  qu'il  fait,  puisque  la  grâce  de  le  faire  ne  lui  est  donnée  qne  par 
suite  de  sa  prière.  Dieu  l'associe  à  la  diguité  de  la  causalité. 

&  «  Les  autres  vertus.  »  Les  autres  que  la  prière ,  car  la  prière  est  déjà  une 
vertu,  puisqu'elle  est  un  acte  de  foi ,  d'espérance  et  d'amour.  ->  <  Par  travail.  » 
Par  le  travail  même  de  la  prière.  ~  Pascal ,  à  côté  de  ces  premières  lignes ,  a  mis 
en  marge,  après  coup  :  «  Hais  pour  se  conserver  la  prière,  Dieu  donne  la  prière  à 
qui  il  lui  plaît.  »  Gela  va  être  expliqué  davantage  dans  le  fragment  qui  suit  :  Ditu 
ne  doU,  etc. 

*  «  Avoir  les  vertus.  »  C'est  ce  que  les  Jésuites  reconnaissaient, 
f  c  Aurait^n  la  foi?  »  Et  par  conséquent  comment  prierait-on? 

■  t  Y  a-t-il  pas.  »  Racine  a  dit  encore,  contraint  par  la  gêne  du  vers,  il 
est  vrai  : 

VoiS'je  poi^  an  travers  de  son  aaisissement. 

Un  cflBur  dans  ses  douleuri  content  de  ton  amant  t 
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IMea  ne  doit*  que  soiyant  ses  promettes.  Il  a  promis  d'aœorder 
la  justice  aux  prières^  :  jamais  il  n'a  promis  les  prières  qu'aux  eu* 
lants  delà  promesse*. 

56. 

M.  de  Roamiez  *  disait  :  Les  raisons  me  viennent  après  y  mais 
d'abord  la  chose  m'agrée  ou  me  choque  sans  en  savoir  la  raison, 
et  cependant  cela  me  choque  par  cette  raison  que  je  ne  découvre 
qu'ensuite.  Mais  je  crois  »  non  pas  que  cela  choquait  par  ces  raisons 
qu'on  trouve  après ,  mais  qu'on  ne  trouve  ces  raisons  que  parce  que 
cela  choque. 

57. 

Il  n'aime  plus*  cette  personne  qu'il  aimait  il  y  a  dix  ans.  Je  crois 
bien  :  elle  n'est  plus  la  même,  ni  lui  non  plus.  Il  était  jeune  et  elle 
aussi  ;  die  est  tout  autre.  Il  l'aimerait  peut-être  encore ,  telle  qu'elle 
était  alors. 

&a. 

Craindre  la  mort 'hors  du  péril»  et  non  dans  le  péril  »  car  Uftti^ 
être  homme. 


Mort  soudaine'  seule  à  craindre ,  et  c'est  pourquoi  les  confesseurs 
demeurent  chez  les  grands. 

*  c  DieQ  ne  doit.  »  Même  page,  un  peu  plus  bas. 

*  «  Aux  prières.  »  c  Demandei  et  vous  recevrez.  »  Matth.j  ru,  7. 

3  «  De  la  promesse.  »  Aux  élus.  Expression  de  saint  Paul,  Bom.,  ix,  S.  Dieu  a 
promis  d'adopter  les  fils  d'Abraham,  mais  non  pas  ses  fils  selon  la  chair.  Les  vrais  fils 
d'Abraham ,  ce  sont  ceux  qui  suivent  Jésue^^hrist.  C'est  à  ceux-là  que  s'appliquait 
la  promesse  faite  à  Abraham ,  ils  sont  les  fils  de  la  promesse ,  flii  promwionii,  11 
y  a  opposition  entre  ces  deux  mots ,  la  juttict ,  la  prom$$iê,  I^ieu  ne  doit  la  justice 
qo*à  ceux  à  qui  il  a  donné,  par  pore  faveur,  de  la  mériter.  Nous  sommes  au  plus 
profond  des  obscurités  de  la  grâce, 

*  M.  de  Boanoez.  »  Tiré  des  recueils  du  P.  Guerrier.  Cette  pensée  est  bien 
sceptique.  8i  on  eût  dit  à  Pascal  :  Vous  êtes  janséniste,  parce  que  cette  dure  doc- 
trine flatte  votre  humeur;  vous  croyez  ensuite  trouver  des  raison»  à  l'appui,  vous 
vous  trompez ,  vous  ne  trouvez  ces  raisons  que  parce  que  la  passion  a  pris  tes' de- 
vants ^  comment  Pascal  eût-il  répondu? 

*  «  Il  n'aime  plus.  »  497.  Il  faut  rapprocher  cette  pensée  de  celle  du  parsi- 
graphey,  il. 

'  «  Craindre  la  mort.  »  437.  11  explique  dans  quel  sens  la  religion  veut  qu'on 
craigne  la  mort.  ïl  faut  étr$  homfM,  c'est-à-dire,  homme  de  cœur. 

'  «  Mort  soudaine.  »  Tiré  des  recueils  du  P.  Guerrier.  A  combien  de  réflexions 
pourrait  donner  lieu  cette  note  de  Psscal  ! 
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59. 

Il  faut  se  connattre*  soi-même  :  qpiaad  cela  ne  servirait  pas  à 
trouTer  le  vrai  ^,  eela  an  moins  sert  à  régler  sa  vie  ^  et  il  n*y  â  rien 
de  plus j listel 

M. 

Qnand  notœ  passion!  nnui  porta  à  fldta  qndqiie  ehose»  nous 
oublions  notre  devoir.  Compile  on  aime  nn  liyie  on  le  Ut,  lorsqn^on 
devrait  faire  autse  chose.  Mais  pour  s^en  souvenir  I,  il  Ikut  ^  pro- 
poser de  foire  quelque  chose  qu*on  hait;  et  lors  pn  accuse  sur  ee 
qil'onaautre  choseà  faire,  et  on  se  souvient  de  sop  deimir  par  ee 
moyen'. 

Que  je  hais  fîcu^  <  qui  f^t  Iç^  diwtww  du  mi«tf)^  !  ¥f»Wgne 
ftt  parle  copime  il  ^ut  daps.  les  de^x  epflr^t|.  Qi^  v^tm  Tpn  po^ 
|>{en  il  est  pr\ideat%  ftt  néapmqii^  ^  croit  ^  Tautw  t!  et  |p  wm^ 
des  incrédules. 


^  c  II  faut  se  connaître.  »  75.  C'est  le  célèbre  principe  de  la  philosophie  grecque, 
l^«ll  otftutfr.  I  -  •  -    . 

'  «  Trouver  le  vrai.  »  Comme  les  philosophes  en  ont  la  prétention. 

'  a  Régler  sa  vie.  »  Mais  comment  peut-on  régler  sa  vie  si  on  n*a  pas  une  vé- 
rité pour  servir  de  règle?  Pascal  essayait-il  donc,  comme  Kant  l*a  fait  depuis,  de 
sépacer  la  rAMp«  pral»9i4«  e|  |(|  r^iv^  PHr4  Z\\^  Wm\n  «11^9^  rtw  coiiaAvient 
et  plus  absolu ,  il  pense  que  l'homme  n*a  que  faire  de  la  science  de  Vhomme  non 
plus  que  de  toute  autre  science  (vi,  23). 

^  «  De  plus  juste.  »  Que  de  prétendre  à  régler  sa  vie. 

*  «  Quand  notre  passion.  »  IQS. 

«  «  Pour  s-en  souvenir.  »  De  son  devoir^  ^^^9^  ^  ^  P^M^i  f^t^f  9^  ^V"^*  ^*^ 
livr9f  était  entre  parenthèses. 

^  «  Par  ce  moyen.  »  Pour  a' analyser  si  ^ieo,  il  pç  fout  p,««  çeulçiaqent,  j^  ccoia, 
être  un  observateur  très-fii^  ;  il  faut  epçore  avoir  une  con^qçnce  irèç-scrupuleua^, 
qu)  fait  la  chasse  aux  mauvaises  pensées  obstinément. 

*  «  Que  jç  Mis  ceux.  »  ^â^.  $n  \\i^e^  4firac(^^, 

*  «  Prudent.  »  C'est-à-dire  circonspect,  ne  crçyanl  pa«  légèrement.  Voit  le  ch«- 
pitre  4  I  du  livre  III  des  Essais. 

**  «  Bn  Tantre.  »  Voir  le  chapitre  SI  4a  prenier  Uvre.  -*-  Ûm  Ut  encoce  à  la 
page  449  du  manuscrit  :  «  MqnUgoe  contre  les  miraoles.  Montagne  pour  las  mi- 
»  racles.  »  La  contradiction  entre  les  deux  chapitres  eat  pu  eOet  si  frappante  que  ie 
doute  qu'on  puisse  les  accprder  entre  eux  comme  le  Tout  Pascal ,  et  aupposeï  que 
l'un  ne  fait  que  compléter  l'autre.  Je  crois  que  la  Yraie  pensé»  de  MontaigM  est 
plutôt  au  livre  lU,  qui  n'a  été  fait  qu'asaez  jongtamps  après  les  deux  autf^,  et  où 
Montaigne  s'est  ouvert  davantage ,  enhardi  par  l'âge  et  surtout  par  le  sVQCit*  (t 
c'est  U  en  effet  que  les  auteurs  de  la  LojKlque  de  Port  Rçyal  l'ont  cherché  (i^ogique^ 
quatrième  partie,  chap.  4^.  C*e»t  là'  quTi  pâratt,  qoo  pM  seulemei^t  prtidetK,  mais 
tout  à  fait  rebelle  et  indocile  au  sinet  du  merveilleux,  s^uf  quel(]ues  réserves  sug- 
gérées par  une  autre  espèce  de  prSdmca^  quj  Vést  pas  cglle  doht  Paapal  \f,  loug; 
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QMOid  4m  Teut^  poursuivre  les  vertus  Jusqu'aux  extrêmes  de  part 
et  d'autre,  il  se  présente  des  vices  qui  s'y  insinuent  insensiblement, 
dans  leurs  routes  insensibles,  du  cMédu  petit  infini^;  et  il  s'en  pré- 
sente^ des  vipes,  en  foule  Aj\  côt^  du  grand  infii^i,  de  sorte  qu'pn 
se  pera  d^  les  vlces^  et  on  pe  voit  plus  jçs  vertus*. 

fia. 

La  théologie*  est  une  science,  mais  en  même  temps  combla  est- 
ce  de  sciences  I  Un  homme  est  un  suppèt*  :  mais  si  on  l'anatomise, 
sera-ce  la  tête  S  le  cœur,  TestQipaCy  les  veines,  cliaque  veine, 
cbf^que  portion  de  vdne,  le  sang ,  chaaue  l)\un^uf  du  sang? 

Une  ville,  une  campagne,  de  loin  est  un^  ville  et  uue  campiigna  ; 

prudwica  de  politique,  bod  de  pbiloeopbe.  iu  chapitre  SS  da  livra  preiqiec  il  montra 
une  (q\  plua  complaisante,  qu  oo  peut  expliquer,  je  croii,  p«f  deui^  cbosea.  Q'^bo^d 
il  est  e&tralné  par  sa  thèse  de  prédilection ,  je  veux  dire  le  pyrrhonisme  :  où  est 
la  distinction,  pour  un  sceptique  qui  ne  sait  rien,  entre  la  nature  et  le  surnaturel, 
entre  le  raisonnable  et  Virraitonnable?  il  est  crédule  à  force  d'être  douteur  (voir 
sur  cette  logique  le  paragraphe  xxiv,  S 4  des  Penséeiy  et  la  note  7  sur  ce  para- 
graphe). Ensuite  et  surtout,  l'hérésie  protestante,  qu'il  n*aime  pas  comme  politique, 
lui  a  (ait  voir  Ifii  danger  d'appliquer  Tosprit  de  ccitique  à  certainaA  mati^rea.  «  Gar 
«  aprez  que  aelon  votre  bel  f^tteademeut,  vous  avei  eatably  lea  limites  dft  la  veiité  e( 
»  de  la  u^p$0Qge,  fi  qu'il  se  trouve  que  voua  avez  neceasairement  I  croire  dea 
»  choses  o^  il  y  a  eocorea  plus  d'estrangetii  qu'en  ce  que  voua  aiea ,  yqus  voua 
n  estes  deaia  obligé  de  \ea  abaudonper...  Qu  il  faMlt  se  aoubmettre  du  tout  4  Tau&i 
»  torité  de  nostre  police  ecclésiastique,  ou  du  tout  s'en  dispenser  :  ce  Q*eat  paa  à 
»  nous  4  establir  U  part  qqe  poua  lui  debvona  d'obelf sauce.  »  4 'imagine  que  Pascal 
n'acceptait  pas  de  Houtaigoe  un  principe  ausai  contraire  au^  préteptioua  du  janaé^ 
nisme;  «nais  je  me  ^ure  aussi  que  Montaigne  n'efit  paa  aisément  accepta  de  Pascal 
le  miracle  de  la  Sainte  Epine,  en  faveur  duquel  le  champioq  des  saints  de  fo^  ^oyal 
invoque  ici  son  autorité  profane. 

*  «  Quand  on  veut.  »  427. 

*  >  Do  petit  infini.  »  11  faut  se  rappeler  ce  principe  dominant  de  la  pbiloaophift 
de  Pascal,  que  tout  4ans  la  nature  est  placé  entre  deux  infinis,  Vup  de  petitesse, 
l'autre  de  grandeur  (voir  I,  4).  II  applique  cela  maintenant  aux  choses  morales.  Soit 
par  exemple  le  courage  :  au-dessous  de  cette  vertu,  et  à  mesure  qu'elle  diminue,  il 
y  a  la  trop  grande  prudence,  la  faiblesse,  la  pusillanimité ,  la  poltronnerie,  la  lâ- 
cheté, et  ainsi  à  l'infini,  en  décroisaant;  c'est  le  petit  infini,  iu-deaaus,  ou  au 
delà,  il  y  a  la  trop  grande  hardiesse,  la  témérité,  l'emportement,  l'extravagance; 
c'est  le  oété  du  grand  infini. 

'  c  Lea  vertus.  »  Bn  marge  :  c  On  se  prend  à  la  perfection  même.  »  G'eat-ft- 
dire  sans  doute  qu'on  peut  attaquer  la  perfection  même ,  la  perfection  humaine  du 
moins ,  en  la  faisant  voir  qui  penche  toujours  vera  Tun  ou  vers  Tantre  extrême. 

^  «  La  théologie.  »  73.  En  titre,  Dwenité.  G'eat  encore  pour  montrer  qu'on  re- 
trouve Tinèni  partout.  Cf.  I,  4,  page  8. 

*  «  Un  suppôt.  »  Expression  de  Técole  :  Un  homme  est  un  tyjêt^  une  uiiit4  V^^ 
la  pensée.  *  •      .  •  * 

*  «  Sera-ce  la  tête.  »  Qui  aéra  rélémen^  Vuml^? 
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mais  à  mesnre  qa*on  s'approche  »  ee  sont  des  maisons ,  des  arbres, 
des  tuUeSy  des  feuiliee,  des  herbes^  des  fourmis,  des.jambeç  de 
fourmi,  à  riufini.  Tout  cela  s'enveloppe  sous  le  nom  de  campagne  '• 

Deux  sortes'  de  gens  égalent  les  choses ,  comme  les  fêtes  aux 
jours  ouvriers,  les  chrétiens  aux  prêtres*,  tous  les  péchés  entre 
eux,  etc.  Et  de  là  les  uns  concluent  que  ce  qui  est  donc  mal  aux 
prêtres  l'est  aussi  aux  chrétiens  ;  et  les  autres ,  que  ce  qui  n'est  pas 
mal  aux  chrétiens  est  permis  aux  prêtres. 

66. 

La  nature  s'imite*.  Une  graine,  Jetée  en  bonne  terre,  produit.  Un 
pi)ncipe ,  jeté  dans  un  bon  esprit,  produit.  Les  nombres  imitent 
l'espace,  qui  sont*  de  nature  si  différente.  Tout  est  fait  et  conduit 
par  un  même  maître  :  la  racine,  la  branche,  les  firuits;  les  princi- 
pes ,  les  conséquences. 

^  «  Des  herbes.  •  Voir  le  paragraphe  8. 

'  «  De  campagne.  »  On  lit  encore  page  440  du  manuscrit  :  «  La  diversité  est 
»  si  ample,  que  tous  tes  tons  de  voix,  tous  les  marchera,  toussera,  mouchers,  éter- 
»  nuers...  On  distingue  des  fruits  les  raisins,  et  entre  ceux-là  les  muscats,  et 
»  puis  Coindrleu  [sic],  et  puis  Dezargues  [?],  et  puis...  [illisible].  Est-ce  tout?  en 
»  a-t-elle  jamais  produit  deux  grappes  pareilles?  et  une  grappe  a-trelle  deux  grains 
»  pareils?  etc. 

»  Je  n'ai  jamais  jugé  d'une  même  chose  exactement  de  même»  Je  ne  puis  juger 
»  de  mon  ouvrage  en  le  faisant  ;  il  faut  que  je  fasse  comme  les  peintres ,  et  «^e  je 
»  m'en  éloigne  ;  mais  non  pas  trop  :  de  combien  donc?  Devinez.  [Cf.  m ,  t.]  » 

*  «  Deux  sortes.  »  486.  Les  jansénistes  n*inclinaient-ils  pas  vers  Tun  des  deux 
excès  que  signale  ici  Pascal,  et  leurs  adversaires  vers  l'autre  excès? 

*  «  Aux  prêtres.  »  Il  aurait  pu  dire  également  :  Les  uns  concluent  que  ce  qui 
est  défendu  les  jours  de  fête ,  est  défendu  les  jours  ouvriers  ;  et  les  autres,  que  ce 
qui  est  permis  aux  jours  ouvriers  l'est  aussi  aux  jours  de  fête?  etc. 

*  ft  La  nature  s'imite.  »  435.  Voir  le  paragraphe  9. 

*  «  Qui  aont.  »  Les  nombres ,  qui  sont  d'une  nature  si  différente  de  celle  de 
Vespace.  Ils  l'imitent  pourtant,  en  ce  que,  comme  l'espace,  ils  s'ajoutent  à  l'infini 
et  se  divisent  à  l'infini  *,  en  ce  que  les  lignes  géométriques  se  mesurent  par  les 
nombres  simples  ou  à  la  première  puissance ,  les  surfaces  se  mesurent  par  la  se- 
conde puissance  des  nombres,  et  les  solides,  par  la  troisième.  C'est  du  principe 
énoncé  ici  qu'est  née  toute  une  science ,  l'application  de  l'algèbre  à  la  géométrie , 
où  on  voit  la  loi  d'un  lieu  géométrique  exprimée  par  une  équation.  Mais  en  quoi 
les  nombres  et  l'espace  sont-ils  de  nature  si  différente?  Sont-ce  des  choses  réelle- 
ment existantes,  et  qui  aient  une  nature?  Le  nombre  est  en  général  l'expression 
d'un  rapport  de  quantité  ;  et  la  première  et  la  plus  sensible  des  quantités  n'est-elle 
pas  l'étendue?  —  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de  profond,  ici  et  au  parsgraphe  9,  c'est 
que  dans  le  monde  physique  comme  dans  le  monde  moral  tout  se  tient,  tout  est 
un  ;  la  nature  est  uo  continu  sans  solution. 
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66, 
L'admiration*  gâte  tout  dès  l'enfance.  Ohl  que  cela  est  bien  dit  I 
qu'U  a  bien  fait I  qu'il  est  sage!  etc.  Les  enfants  de  Port-Royal, 
auxquels  on  ne  donne  point  cet  aiguillon  d'enyie  et  de  gloire,  tom- 
bent dans  la  nonchalance^. 

67. 
L'expérience*  nous  fait  voir  une  différence  énorme  entre  la  dévo- 
tion et  la  bonté. 

66. 

Quel  dérèglement*  de  jugement,  par  lequd  11  n'y  a  personne  qui 
ne  se  mette  au-dessus  de  tout  le  reste  du  monde,  et  qui  n'aime 
mieux  son  propre  bien,  et  la  durée  de  son  bonheur  et  de  sa  vie  que 
celle  de  tout  le  reste  du  monde  I 

69. 
On  aime  à  voir  '  l'erreur,  la  passion  de  Qéobuline,  parce  qu'elle 
ne  la  connaît  pas.  Elle  déplairait,  si  elle  n'était  trompée  *. 

*  «  L'admiration.  »  69.  En  titrOi  La  gloir^i. 

*  «  La  nonchalance.  »  Voir,  pour  le  commentaire  de  ce  fragment,  Sainte-BeuTe, 
t.  m,  Ecokt  de  Port  Royal ^  page  406.  Voir  aussi ,  page  403 ,  ce  passage  des  Mé- 
moires de  Fontaine  :  «  Quand  il  y  avait  quelque  bien  dans  quelqu'un  de  ces  enfants, 
9  il  [M.  de  Sad]  me  conseillait  toujours  de  n'en  point  parler,  et  d'étouffer  cela 
»  dans  le  secret.  »  Quintilien  au  contraire  :  c  Je  veux  un  enYant  que  la  louange 
»  excite,  qui  aime  la  gloire,  qui  pleure  d'être  vaincu  [I,  3].  »  Quintilien  prépare 
nn  artiste  en  éloquence ,  et  Saci  un  solitaire.  Si  nous  voulons  un  honnéu  homme , 
suivons  la  nature  en  la  tempérant. 

'  «  L'expérience.  »  449.  Les  célèbres  tirades  de  Gélimène  et  de  Cléante  dans 
Molière  sont  là  en  germe  (¥t'«anlArope,  III,  5^  Tartuft,  1,6). 

'  «  Quel  dérèglement.  »  Ce  fragment ,  qu'on  a  déjà  vu  sous  le  naméro  t,  est  ré* 
pété  ici  par  erreur. 

*  «  On  aime  à  voir,  »  etc.  444 .  Un  roman  intitulé  :  C//obii/tfi« ,  ou  la  veuve  tti- 
cofintt«,  avait  paru  en  4658;  je  ne  l'ai  pas  lu,  mais  la  Cléobuline  de  Pascal  n'est 
pas  celle-là.  Uo  mot  de  madame  de  Sévigné  nous  met  sur  la  voie.  Elle  écrit  à  sa 
fille,  en  loi  parlant  d'une  madame  des  Pennes,  qui  a  été  aimable  comme  un  ange: 
«  Mademoiselle  de  Scudéri  l'adorait;  c'était  la  princesse  Cléobuline  [c'est-à-dire 
»  c'était  eUe  que  mademoiselle  de  Scudéri  avait  représentée  dans  la  princesse  Cléo- 
9  butine]  ;  elle  avait  un  prince  Thrasybiile  en  ce  temps-là;  e*e«/  la  plue  jolie  hie^ 
9  toire  de  Cyrue  [43  mai  4671  ].  »  Cléobuline,  princesse ,  puis  reine  de  Corintbe, 
figure  en  divers  endroits  dans  Artamène,  ou  le  grand  Cyrue.  Mais  on  trouvera  par- 
ticulièrement l'histoire  de  sa  passion  au  livre  second  de  la  septième  partie.  Elle  eat 
amoureuse  d'un  de  ses  sujets,  Myrinthe ,  qui  n'est  pas  même  Corinthien  d'origine  ; 
mais  «  elle  l'aimait  sans  penser  l'aimer,  et  elle  fut  si  longtemps  dans  cette  erreur 
»  que  cette  affection  ne  fut  plus  en  état  d'être  surmontée  lorsqu'elle  s'en  aperçut.  » 
Toute  cette  histoire,  beaucoup  moins  charmante  aujourd'hui  qu'elle  ne  le  semblait 
alors  (ainsi  que  le  roman  tout  entier),  ne  parait  pas  cependant  indigne  d'avoir  in- 

*  «  Trompée.  »  Trompée  par  elle-même,  se  trompant  elle-même. 
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Té: 
Prince  à  tm  rol  *  j^lait^  parce  qti'Il  dimlntie  sa  qualité. 

On  ne  s'etmule  point'  de  manger  et  dormir  tous  les  Jours»  ear  ia 
faim  renalty  et  le  sommeil  :  sans  cela  on  s*en  ennuierait.  Ainsi,  sans 
la  faim  des  choses  spirituelles ,  on  s'en  enfuie.  Faim  de  la  Justice; 

bëÀtitudë  htdtièiné. 

72. 
Il  n'y  a*  que  deux  sortes  d'hommes  :  les  uns  justes,  qui  se 
éHMefit  pëeHetlhi  leè  autrë^  i^èchettrlS;  ^td  se  brdiètit  juntes. 

73. 
ii  n'est  pas  i)0n*  d'être  trop  libre,  il  n'est  pat  hoik  d'avoir  tout 
le  nécessaire. 

téressé  madame  de  Sévigné  et  Pascal  (a).  On  sait  d'ailleurs  que  mademoiselle  de 
dbudéri  était  en  très-bons  termes  a^bc  Mtt.  de  Pt>tt  ttoyél,  qu'elle  a^ait  flattés  dans 
la  Ciéiie  :  cf..  Saln^^Benve,  t.  ii ,  page  159  et  sbiT^nteè.  Mais  qdiml  on  a  lu  le 
fragment  de  Pascal ,  on  est  un  peu  étonné  de  voir  la  manière  dont  il  s'exprimait  à 
la  fin  de  la  quinzième  Provinciale  :  <  Que  doit-on  répondre  de  même  à  toos  les  dis- 
»  cours  vagues  de  cette  sorte  qui  sont  dans  vos  livres ,  et  dans  vos  avertissements 
«  sUr  ïhei  lettres,  pdr  exemple....  que  je  suis  aussi  pensionnaire  de  l^ori-lloyal ,  et 
»  qtic  Je  faidalè  des  romans  avant  tnes  lettres,  mol  ^tlt  h'en  ai  jamais  tu  aucun fU  etc. 
Il  niut  bien  atouer  qu'il  y  a  ici  quelque  chose  de  cet  entralilement  oratoire,  que  lès 
éthis  nomment  hyperbole,  et  que  les  ennemis  appellent  mensonge.  Pascal  avait  lu  au 
ihditis  te  Cyrut. 

'  k  Prince  à  un  roi.  i  Itl .  Le  sens  naiurel  dé  cette  phrase,  çui  ésl  qiië  lé  prince 
diiniriuë  ia  qualité  tfa  roi,  ne  paraît  pas  satisraieant.  Cela  pourrait  se  dire,  à  la  ri- 
gueur, mais  qu'y  a-t-il  là  qui  puisse  plaire  au  roi?  Je  peiisë  donc  au'il  raut  rappor- 
Vit  n  étïto\f  et  «d  au  pHnce.  Le  roi  diminue,  par  Âa  grandeur  incomparable,  Ia 
grandeur  du  prince  ;  il  le  met  presque  de  niveau  a^cb  le  reste  deft  slijëts ,  et  téti 
mente  est  une  Jotitssanee  pour  son  orgueil. 

Mais  aujourd'hui,  seigneur,  que  ses  yeux  desaillés... 

Verront  autour  de  tous  les  roU  sans  dlarième  ; 

Inconnus  dans  la  foule,  et  son  amant  lui-même { 

Attachés  sur  vos  yciix,  s'honorer  d'un  regard 

Qdë  vous  aurez  fur  eux  fait  tomber  par  hasard.... 

I  Brimnnîeki^  f 1, 2.) 
*  ft  On  ne  s'ennuie  point.  »  4  04.  Le  sermon  sur  la  montagne  [Miuth.^  t,  l|  s'ouvre 
par  ce  qu'en  appelle  les  neuf  béatitudes  :  «  Bienheareux  les  pàittres  d'esprit  j  parce 
»  que  le  royrume  des  cietix  est  h  eux.  Bienheureux  ceux  qui  sont  dooi,  peroe  qu*ito 
»  posséderont  la  terre^  »  etc.  La  huitième  est  celle-ci  :  «  Heurcnt  beux  qui  soiiÂent 
»  persécution  pour  U  justice,  car  le  royaume  des  ciëux  eet  à  eux.  »  Il  pouvait  dtéf 
eussi  la  quatrième  :  «  Heureux  teux  qui  ont  faim  et  eoif  de  la  Justice,  car  Ils  ïétnûi 
9  rassasiés.  » 

s  €  Il  n'y  a.  n  449. 

«  «  U  n'est  pu  bon.  »  67. 

(Il)  ItemltrqtioftS  setttkifië&t;  au  sujet  Su  tâss&ge  âe  madame  de  èéVlgn^^  qu'elli  mêle  un 
pec  ses  souvenirs,  et  (|ii6  le  prince  Thra^ybule,  qui  est  aussi  un  dès  héros  de  Cpms,  h'jf 
est  pas  l'amant  de  CléobuUne.  L'histoire  de  ses  amours  avec  la  belle  AIcionl4«  se  trouve 
dans  la  troisième  ptf^tlê ,  ta  Wttt  Itl. 
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ii. 

t*éspârance  que  les  chrétiens  ^  ont  de  posséder  un  bien  infini  est 
mêlée  dé  jouissance  aussi  t)ieii  que  de  crainte  :  car  ce  n*est  pas 
comiiiè  ceux  qui  espéreraient  iin  royaume ,  dont  ils  n*auraient  rien 
étant  sujets^  ;  mais  ils  espèrent  la  sainteté,  Texeinption  d'injustice, 
et  ils  en  ont  quelque  chose. 

tt. 

Scaramouche*,  qui  ne  pense  qu'à  une  chose.  Le  docteur,  qui  parle 
un  quart  d'heure  après  avoir  tout  dit,  tant  il  est  plein  du  désir  de 
dire  *.  h^  fi«k  Ah  t^èhl^et^  ^ti'U  mm^  ^(Id^'li  i^bit  net 

76. 

CommmiUum  cor*.  Saint  PABt.  Voilà  le  caractère  chrétien, 
a  Albe  vous  a  nommé.  Je  ne  vous  connais  plus.  »  Cobneiixb.  Voilà 
le  caractère  inhumain,  te  caractère  humain  est  le  contraire  ^ 

i  «  L'espéràucé.  >  99.  Cette  pensée  est  une  espèce  de  supplébent  à  celle  qui 
fenhe  le  teoond  fNgUlMt  ÛA  pif&graplM  4  de  rorttele  t^  (mgfe  465. 

^  «  Étant  sujets.  »  C'est-à-dire,  qui  espéreraient  pour  ravwir  ooiB  royauté  dobt 
ils  ne  jouiraient  en  aucune  manière  dans  le  j)ré8ent,  tant  qu'ils  ne  seraient  pas  rois, 
Dais  sujets.  11  n'en  est  pas  ainsi  de  la  royiuté  spirituella  des  Bdëles  :  ils  ne  seront 
saints  que  dans  le  ciel,  mais  ils  sont  déjà  fidèles  sur  la  terre;  ils  ont  donc  en  eux 
déjà  quelque  bhbse  db  \é  silhieté.  11  ^  ft  poui*  eut  uh  gain  présent,  une  jouissance  ; 
jouissance  mêlée  de  crainte ,  parce  qu'ils  otit  toujours  k  cmindrei  tant  qu'ib  TiTenti 
de  tomber  dans  le  péché  et  dans  la  réprobation. 

*  «  dcaramouche.  »  4^3.  i^ascal  veut  peindre  ta  préoccupation,  et  il  en  rassemble 
dittifs  éieiliptei.  Scsfamooebe  eit  du  de^  rAIes  tradltioriiiiïb  dé  la  dnnédia  iUlienne, 
et  ce.  r61e  était  rempli  alors  avec  le  plus  grand  éclat  par  l'acteur  Tiberio  Piurelli.  U 
est  clair  que  Pascal  l'avait  vu  jouer,  et  qu'il  l'avait  vti  en  philosophe. 

^  «  Bn  désir  dfe  dire.  «  C'était  encore  là  db  persotiaage  et  un  jeu  de  théâtre  coîi* 
sacrés  dans  les  Carces  italiennes.  Molière  avait  reproduit  cela  dans  une  des  ébauches 
de  sa  jeunesse^  la  Jaiomie  du  Barbouillé  ^  et  il  en  a  tiré  depuis  l'adonirable  scène 
du  docteur  Pancrace ,  dans  le  Mariage  forci.  Mais  cette  comédie  est  postérieure  à  la 
iiidrt  de  l^àscal. 

*  «  Cfu'il  essuie.  »  ^î,  c'ost  le  perroquet  lui-même.  Cette  dernière  phrase  n'est 
que  dans  la  Copie.  —  Pascal  appliquait-il  toutes  ces  images  à  quelqu'un  de  ses  ad- 
versaires? 

*  t  GDmniiDutDti  oor.  •  41$:  Ces  expressions  ne  sont  ni  dans  saint  Ptul  ni  nulle 
part  dans  la  Bible;  mais  on  lit  dans  le  mmttè  (  P«.  i ,  4  9)  :  Soert/IcMin  Dm  tplrf- 
Mt  eonfr«w<aliii;  oor  oontritun  et  faumiliatinil,  ùtui^  rwti  dupUÀm.  a  Le  sacrifice 
•  qu'il  fiiutà  Dieo  est  une  âme  abkttoe;  tous  m  mépriserez  points  6  Bieul  un  eoiir 
»  brM  et  hwmiiié.  » 

*  «  4iF«odtrairè.  »  Corrieilte  nous  a  montré  knssî  ce  contraire  (Adroe»,  II)  S  j  : 

Je  voua  connais  encore,  et  c'est  ce  qui  me  tue. 
Ainsi  Pasca)  aistlflgné  trolS  états  de  l'Ame ,  séinteté ,  liatUte,  férocité. 
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77. 

Symétrie  S  est  oe  qu'on  Toit  d'une  Yue.  Fondée  sur  ce  qu'il  n'y 
a  pas  de  raison  de  flaire  autrement.  Et  fondée  aussi  sur  la  figure  de 
rhomme,  d*où  11  arrive  qu'on  ne  veut  la  symétrie  qu'en  largeur, 
non  en  hauteur  ni  profondeur. 

78. 

Morale^  et  langage  sont  des  sciences  particulières,  mais  uni- 
verselles. 

79. 

...  M«iis  il  est  Impossible*  que  Dieu  wA%  jamais  la  fin^  8'il  n'est 
le  principe.  On  dirige  sa  vue  en  haut,  mais  on  s*appuie  sur  le  sable  : 
et  la  terre  fondra,  et  on  tombera  en  regardant  le  ciel. 

80. 

•..  L'ennui  qu'on  a*  de  quitter  les  occupations  où  l'on  s'est  at- 
taché. Un  homme  vit  avec  plaisir  en  son  ménage  :  qu'il  vole  une 
femme  qui  lui  plaise,  qu'il  Joue  cinq  ou  six  Jours  avec  plaisir;  le 
voilà  misérable  s'il  retourne  à  sa  première  occupation.  Rien  n'est 
plus  ordinaire  que  cela. , 

81. 

C'est  une  chose  '  déplorable  de  voir  tous  les  hommes  ne  délibérer 
que  des  moyens ,  et  point  de  la  fin.  Chacun  songe  comment  il 
s'acquittera  de  sa  condition  ;  mais  pour  le  choix  de  la  condition,  et 
de  la  patrie,  le  sort  nous  le  donne.  C'est  une  chose  pitoyable,  de  voir 
tant  de  Turcs,  d'hérétiques,  d'infidèles,  suivre  le  train  de  leurs 
pères,  par  cette  seule  raison  qu'ils  ont  été  prévenus  diacun  que 

<  «  Symétrie.  »  445.  Cf.  le  fragment  tu,  SS. 

*  a  Morale.  »  436.  En  titre  :  Unvotttel,  Pascal  veut  dire  qne  comme  il  y  a  di- 
verses langues  suivant  les  pays ,  il  y  a  aossi  des  morales  différentes  selon  les  condi- 
tions; le  laïque,  par  exemple,  n*a  pas  les  mêmes  devoirs  que  le  prêtre,  etc.  Mais 
de  même  qu'une  langue  étant  donnée,  les  règles  de  cette  langue  sont  les  mêmes 
pour  tous  ceux  qui  la  parlent  ;  ainsi  chaque  morale  aussi  est  nniverselle  dans  une 
condition  donnée ,  et  elle  ne  varie  pas  avec  les  consdenoes  et  les  opinions.  C'est 
pour  combattre  la  doctrine  de  la  probabilité, 

>  «  Mais  il  est  impossible.  »  453.  Pascal  atUqne  toi  encore  cette  finisse  dévotion, 
qui  prétend  travailler  pour  Dieu,  ad  maionm  Dei  glariam,  nais  qni  n'emploie 
pour  cela  qne  des  moyens  humains.  L'image  qui  termine  ce  fragment  est  bien  belle. 

*  «  L'ennai  qu'on  a.  •  469.  —  «  Une  Cimme  qui  lui  plaise.  »  Voir  laiffte  46  sur 
la  Vie  de  Pascal. 

*  c  C'est  une  chose.  »  64 .  En  titre  :  La  ftrétênUon  imduniaiiU  #n  armir. 
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c'est  le  melllear.  Et  c'est  ce  qui  détermliie  chacun  à  diaqoe  oon- 
ditioD,  de  serrurier,  soldat,  etc.  C'est  par  là  que  les  sauvages  n'ont 
que  faire  de  la  Provence  ^ 

89. 
Description'  de  l'homme.  Dépendance»  désir  d'indépendance» 
besoin. 

88. 

On  n'est  pas'  misérable  sans  sentiment  :  nne  maison  minée  ne 
l'est  pas.  Il  n'y  a  qae  l'homme  de  miséraUe*  Ego  vir  videns  ^ 

84. 
La  nature  *  de  l'homme  est  tonte  nature,  omne  animal*.  U  n'y  a 
rien  qu'on  ne  rende  naturel  ;  11  n'y  a  naturel  qu'on  ne  fasse  perdre. 


...  La  Vraie  nature  étant  perdue,  tout  devient  sa  nature  ;  commci 
le  véritable  bien  étant  perdu,  tout  devient  son  véritable  bien. 

85. 

La  juridiction'  ne  se  donne  pas  pour  [le]  jurididant»  mais  pour 
le  juridlcié.  Il  est  dangereux  de  le  dire  au  peuple*  :  mais  le  peuple 

'  «  De  la  Provence.  >  Cependant  les  barbares  du  nord  de  TEarope  et  de  rAsie 
oDt  eu  affaire  et  de  la  Provence  ^  et  de  ritalie^  et  de  TEspagne.  —  On  a  déjà  vu  ail- 
lears  les  idées  qoe  présente  ce  fragment.  Cf.  m,  4  et  z,  4.  On  lit  encore  p.  894 
du  manuscrit  :  c  Pengéet.  Tout  est  un ,  tout  est  divers.  Que  de  natures  en  celle  de 
»  rhomme  1  que  de  vocations  !  St  par  quel  basard  chacun  prend  d'ordinaire  ce  qu'il 
*  a  oui  estimer  1  Talon  bien  tourné.  »  Ces  derniers  mots  s'expliquent  par  un  autre 
fragment  (  p.  84  )  :  c  Talon  de  soulier.  Oh  !  que  cela  est  bien  tourné  1  que  voilà 
»  un  habile  ouvrier  1  Que  ce  soldat  est  hardi  1  Voilà  la  source  de  nos  inclinations,  et 
»  du  choix  des  conditions.  Que  celui-là  boit  bien  !  que  celui-là  boit  peu  I  Voilà  ce 
s  qui  fait  les  gens  sobres  et  ivrognes,  soldats,  poltrons,  etc.  » 

*  c  Description.  »  84 .  Dépendance  d'abord ,  désir  d'indépendance  ensuite ,  puis 
besoins  qui  contrarient  ce  désir,  et  nous  font  retomber  dans  la  dépendance  primitive. 

'  a  On  n'est  pas.  »  Copie.  — >  a  11  n'y  a  que  l'hoaune.  »  Cf.  i,  4. 

*  «  Ego  vir  videos.  >  /erem.  Thren.,  m,  4  :  Ego  vir  vident  pofupêrtaltm  meam, 
a  Je  suis  un  homme  qui  vois  quel  est  mon  dénùment.  » 

'  «  La  nature.  »  47.  — >  L'alinéa  suivant  n'est  que  dans  la  G<^ie. 

*  c  Omne  animal.  »  Ces  mots  sont-ils  pris  du  verset  de  la  Genèse,  où  il  est  dit 
qu'il  y  avait  dans  l'arche ,  avec  Noé  et  ses  fils,  toute  espèce  d'animal  :  Ipei  et  omne 
animal  tecundum  genue  tuum  (vu,  4  4)?  Sur  la  pensée  de  ce  fragment,  cf.  iii,  43. 

'  «  La  juridiction.  »  73.  En  titre  :  Injuttice,  On  entend  bien  ces  mots  dejuridi- 
cianiet  àejuridiciéj  quoiqu'ils  ne  soient  point  dans  le  dictionnaire  ni  dans  l'usage. 

*  c  Au  peuple.  »  Au  grand  nombre.  Parce  que  ce  serait  l'autoriser  à  se  révolter 
quand  les  chefs  gouvernent  dans  leur  intérêt  et  non  dans  le  sien.  Or,  Pascal,  à  aucun 
prix ,  ne  veut  autoriser  la  révolte. 

25 
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a  trop  de  cfoyaneo  en  vous*  ;  eela  ne  lui  nuira  paa^  et  peut  tous 
servir.  Il  ilMit  d<me  le  publier.  Pasce  mm  mew  S  non  ina$.  Yone  me 
devez  pâture  *• 

La  Sageaia*  noua  envoie  à  reofRnoe  :  nid  efficiamhn  rinU  fêr^ 

«7. 
La  vraie  religion'  enseigne  nos  devoir»,  noa  inpnissanees  (or- 
gueil et  coneupiscenee),  et  les  remèdes  (humilité»  mortification}. 

88. 

l.*Éoritnre*  a  pourvu  de  passages  pour  consoler  tontea  les  oen* 
ditkttSy  et  pour  Intimider  toutes  les  conditions* 

La  nature  semble  avoir  foit  la  même  chose  par  ses  deux  infinis , 
naturels  et  moraux  :  car  nous  aurons  toujours  du  dessus  et  du  des- 
sous *,  de  plus  habiles  et  de  moins  habiles,  de  plus  élevés  et  de  plus 
misérables,  pour  abaisser  notre  orgueil,  et  relever  notre  abjection. 

89. 
L'Être  étemel  ^^  est  toujours,  s*il  est  une  fois. 

90. 
La  corruption  ^*  de  la  raison  parait  par  tant  de  différentes  et  ex- 

>  «  Sa  vous.  »  A  qui  parle4-U?  Attx  pasteurs ,  d'après  os  qui  sait,  c'esl-iNUre 
aux  éYé(|iies ,  oa  même  au  pape. 

*  «  Ne  lui  nuira  pas.  »  C'est-à-dire  ne  le  détachera  pas  de  robéissaBoe  qu'il  vous 
doit.  Pascal  le  croyait. 

*  a  Oves  meas.  »  C'est  la  parole  de  Jésus  à  Pierre  (Jean,  xu,  47)  :  t  Pais  mes 
»  brebis.  »  H  ne  dit  pas  :  Pais  (et  brebis. 

*  a  P&ture.  »  Celte  pAture,  c'est  la  vérité,  la  saine  doctrine.  On  voit  bien  que, 
lorsqu'il  attaque  en  général  ïinjuttice  que  la  loi  ou  l'autorité  ont  souvent  en  elles, 
Pascal  pense  en  particulier  aux  sentences  qui  frappaient  le  jansénisnie ,  aux  déci- 
sk>B8  du  pape,  à  ceNes  de  l'assemblée  du  clergé. 

^  «  La  Sagesse.  »  465.  La  sagesse  divine.  Dieu  même. 

*  t  Sicut  parvoli.  »  MaUh.y  xviii,  9  :  c  lésus,  appelant  un  petit  enftnt,  le 
9  plaça  au  milieu  d'eux  et  leur  dit  :  Je  vous  le  dis  en  vérité ,  si  vous  ne  changez  et 
»  «t  9ou$  ne  devetâM  comme  de  peHie  enfante,  vous  n'entreras  pas  dan  le  royaume 


f  •  La  vraie  religiott.  »  465.  Cf.  xii ,  4. 

•  «  t'Écrilure.  »  44.  Sur  les  deux  infinis  naturels,  voir  i,  4  ;  et  sur  les  deux 
inftnis  moram ,  zzt,  S8. 

»  «  Et  du  dessous.  »  Cest-à-dire  qu'il  y  aura  toujours  quelque  chose  au-dessus 
de  nous  et  quelque  chose  su-dessous. 

<•  «  L*ttre  étemel.  *  Copie. 

*>  <  La  corruption.  »  Copte. 
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travagantes  mœun.  Il  a  fallu  q«e  la  yérité  aoit  Tenue  »  afin  que 
rhomme  ne  yéqolt^  plus  en  soi-même. 

91. 
La  coutume*  est  notre  nature.  Qui  s'accoutume  à  sa  foi,  la  croit, 
et  ne  peut  plus  ne  pas  craindre  l'enfer,  et  ne  croit  autre  chose.  Qui 
s'accoutume  à  croire  que  le  roi  est  terrible....,  etc.  Qui  doute  donc, 
que  notre  Âme  étant  accoutumée  à  voir  nombre,  espace,  mouve- 
ment, croie  cela  et  rien  q]ae  œla?. 

...  Que  me  promettez-vous*  enfin,  sinon  dix  ans  d'amoor-^o- 
pre,  à  bien  essayer  de  plaire  sans  y  réussir,  outre  les  peiiMs?  €;ar 
dix  ans,  c'est  le  parti. 

-93. 

Fausseté*  de» antres  religions.  Us  n'ont  p<^t  de  témoins,  een- 
ci  en  ont.  Dieu  défie  les  autres  Nligions  de  produire  de  telles  mar- 
qfues  :  Isais,  xun,  9;  xeit,  s* 

94. 
Les  deux  plus  anciens  livres*  du  monde  sont  Moise  et  Job,  Ton 
juif,  l'autre  païen*,  qui  tous  deux  regardest  Jlbus-GiutiST  comme 
leur  centre  commun  et  leur  objet  :  Moïse,  en  lapportani;  les  pro- 
messes de  Dieu  à  Abraham,  Jacob,  ete.,  et  ses  prophéties  '  ;  et  Job  : 
Quis  miki  det  ut\  ete.  Scio  enim  quod redemptor  tn^  vwUy  etc. 

*  «  Me  véqult.  »  On  dirait  aHJourd*hai  :  n§  vécût.  —  «  Ea  aairBéme.  »  Mais  bien 
en  Dieu. 

*  •  La  coutame.  »  4  et  8.  Se  reporter  aa  fragment  x,  4 ,  et  sortout  mx  pre- 
mières lignes  de  ce  fragment,  page  4  43. 

'  c  Que  me  promettez* vous.  »  63.  Pascal  s'adresse  aux  mondain»,  «hb  honnttêt 
geni  de  Técole  de  Méré  ou  de  Miton  (cf.  Yi,  90),  qui  au  lieu  de  se  prapoeer  pour 
fin  de  la  rie  Dieu  et  le  salut,  ne  se  proposaient  que  Y  honnêteté  (cf.  39),  c'est-à-dire 
un  certain  art  de  se  plaire  parmi  les  hommes  en  leur  plaisant,  et  d'être  heureux 
par  Tamour-propre.  Toili  donc  le  sourerain  bien  de  Thomme ,  dix  ans  passés  ainsi  ! 
car  les  probabilités  établissent  (pi'à  un  moBoent  donné  on  n'a  pw  à  espérer  plus  de 

dix  ans  dévie.  G'eet  là  la  chance  offerte,  o*e«ile  para.  Voir  page  449,  note  3. 

On  lit  page  440  du  manuscrit  :  «  M ilon  voit  bien  que  la  nature  est  corrompue  et  que 
9  les  hommes  sont  oonirairea  à  VhonnttHé;  maiail  ne  sait  pas  pourquoi  ils  ne  peuvent 
»  voler  plus  haut  » 

*  «  Fausseté.  *  467.  —  /to,  ce  sont  les  païens;  ewue-cif  sont  les  Juifs. 

*  «  Les  deux  plus  anciens  livres.  »  54 . 

*  «  L'autre  païen.  »  Job  était  de  la  terre  de  But^  dit  la  Bible.  La  tradition  place 
cette  terre  en  Arabie,  et  regarde  Job  comme  un  Arabe. 

'  «  Et  ses  prophéties.  »  See  se  rapporte-t-il  à  Djeu,  ou  à  liolaa  lai-ffléme? 

*  «Quîamihi  det  ut»  M,  xix,  33*35  :«  Qui  Bsedoiuian^  tracer  dîna  an  livre 

35. 
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95. 
Je  ne  serais  pas  chrétien^  sans  les  miracles  y  dit  saint  Augustin. 


On  n*aurait  point  péché  en  ne  croyant  pas  Jesus-Chbist,  sans  les 
miracles  :  Vide  an  mentiar  \ 


n  n'est  pas  possible  de  croire  raisonnablement  contre  les  miracles. 


Ubi  est  Deuê  tuus*  ?  Les  miracles  le  montrent ,  et  sont  nn  éclair. 

96. 

Pour  les  religions ^y  il  faut  être  sincère:  vrais  païens,  vrais  Juifs, 

vrais  chrétiens. 

97. 

...  Que  Jésus-Chbist^  sera  à  la  droite ,  pendant  que  Dieu  lui  as- 
si^iettira  ses  ennemis.  Donc  il  ne  les  assujettira  pas  lui-même'. 

98. 

Si  ne  marque  pas  '  Tindiffiérence  :  Malachie,  Isaîe.  1$.,  Si  w/u- 
mus,  etc.  In  quacunque  die. 

9  mes  paroles?...  Gai  ^  je  sais  quMl  existe  pour  moi  un  Rédempteur,  et  que  je  me 
»  relèYerai  d»  la  terre  au  dernier  jour.  » 

1  •  Je  ne  serais  pas  chrétien,  v  Ce  fragment  et  les  trois  qui  suivent  se  trouvent 
aux  pages  S70,  469,  493,  404  du  manuscrit.  —  Je  ne  sais  si  on  peut  trouver  ces 
paroles  textuellement  dans  saint  Augustin,  mais  il  revient  souvent  sur  Timportance 
des  miracles  pour  établir  la  foi.  Voir  particulièrement  le  chapitre  9  du  livre  XX [[ 
de  la  Cité  de  Dfeu,  et  le  livre  De  ulilitate  credendi^  où  il  dit  positivement  que  la  re* 
ligion  du  Christ  s'est  établie  par  les  miracles. 

*  cYide  an  mentiar.  »  a  Voyez  si  Je  mens.  »  Videte  an  mentiar  ^  dit  Job  à  ses 
amis  (Yi,  88). 

s  «  Ubi  est.  >  €  Où  est  ton  Dieu?  >  Ces  paroles  sont  apparemment  prises  de  l'É- 
criture, mais  je  ne  sais  pas  précisément  en  quel  endroit.  On  trouve  au  psaume  cxiii  : 
Ubi  e$t  Deui  eprwn  ? 

*  «  Pour  les  religions.  »  Copie.  —  Vrais  chre'liens,  c'est-à-dire  jansénistes. 

*  R  Que  Jésus-Christ.  »  En  titre  :  Prophéties.  Voir  le  psaume  cjz,  Dixit  Dwninus. 

*  c  Lui-même.  »  Donc  le  Messie  ne  sera  pas  un  roi  temporel. 

'  c  Si,  ne  marque  pas.  »  394.  Je  crois  que  ce  fragment  obscor  se  rapporte  aux 
discussions  sur  la  gr&ce  et  la  prédestination  «  Les  adversaires  de  la  prédiestination 
s'appuyaient  de  certains  passages  tels  que  ceui-ci  :  «  Si  vous  voulez  m'enteodre , 
»  vous  goûterez  les  biens  de  la  terre  ;  si  vous  ne  voulex  pas,...  le  glaive  vous  dé- 
»  vorera.  »  Itaie,  i ,  49.  Et  encore  :  a  Si  vous  ne  voulez  pas  m'enteodre,  j'enverrai 
»  sur  vous  la  misère,  etc.  »  Malachie^  ii,  S.  Donc,  disaient-ils.  Dieu  subordonne 
sa  sentence  à  la  résolution  des  hommes  ,  il  ne  les  a  point  faits  prédestinés  ;  il  n'a 
point  par  lui-même  de  parti  pris ,  il  est  indifférent  entre  leur  salut  et  leur  damaS'* 
tion,  et  s'en  rapporte  du  choix  à  eux-mêmes.  Pascal  répond  que  le  si  ne  marque  pas 
cette  indifférence  ,  qu'il  n'est  pas  proprement  conditionnel,  que  si  voîueriiis  équivaut 
à  in  quacunque  die  voluerilis,  c'est-à-dire  :  le  jour  où  tous  m* aurez  ob^t,  tous  se- 
rez récompensés ,  comme  vous  serez  ponis  le  fiu/r  oà  edw  m'ourej  dâoMi. 
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09. 
Adam  *  forma futuTt.  Les  six  Jours  pour  former  r un  ^,  les  six  âges 
pour  former  Tautre.  Les  six  Jours  que  Moise  représente  pour  la  for- 
mation d'Adam ,  ne  sont  que  la  peinture  des  six  âges  pour  former 
Jisus-CiuusT  et  l*Ég1ise.  Si  Adam  n*eût  point  péehé,  et  que  Jbsus- 
Christ  ne  lût  point  venu,  il  n*y  eût  eu  qu'une  seule  allianoe,  qu'un 
seul  âge  des  hommes,  et  la  création  eût  été  représentée  comme  faite 
en  un  seul  temps'. 

100. 

Ne  tmeas^  puriilui  grex.  —  Timoré  et  tremore^.  —  Qmd  eryo^l 
Ne  iimeasj  modo  timeaa  :  Ne  craignez  point,  pourvu  que  vous  crai- 
gniez ;  mais  si  tous  ne  craignez  pas,  craignez. 

Qui  me  redpit'',  non  me  recipU,  ted  eum  qui  me mi$it>  —  Nemo 
tcit*,  neçue  FUku»  — Nubes  lucida  obwnbravitK 

*  €  Adam.  »  430.  —  «  Ponna  faturi.  *  G'estrà-dire,  figure  de  celoi  qui  éuît  à 
venir.  Rom.^  y,  4  4. 

'  «  Pour  former  I'od.  »  Adam.  L'autre  est  Jésus-Christ.  Go  peut  voir  dans  la 
Chronologie  sacrée ,  placée  i  la  suite  de  la  Bible  de  Saci ,  qu'on  divisait  l'histoire 
du  monde  en  sept  Ages ,  savoir  :  4  •  de  la  création  au  déluge  ;  9*  du  déluge  à  la 
vocation  d'Abraham;  3*  d'Abraham  à  la  sortie  d'Bgypte;  4o  de  la  sortie  d'Egypte 
à  la  fondation  du  Temple;  5<>  de  la  fondation  du  Temple  à  sa  restauration  par  Cyrus; 
6<>  de  Cyrus  à  la  naissance  du  Christ;  et  7o  de  la  naissance  du  Christ  à  la  fin  du 
monde.  Bossoet  a  encore  indiqué  cette  division  dans  son  Discours  sur  l'histoire 
universelle,  mais  seulement  en  marge  et  sans  s*y  arrêter.  Boasuet  surtout  se  garde 
bien  de  comparer  les  six  Ages  aux  six  jours ,  car  le  rapprochement  pèche  essentiel- 
lement. En  effet,  Adam  a  été  formé  au  sixième  jour,  tandis  que  Jésus-Christ  ne  pa- 
ratt  qu'au  septième  Age;  il  y  a  donc  six  Ages  avant  Jésus-Christ,  il  n'y  a  que  cinq 
jours  avant  Adam. 

'  «  Eo  un  seul  temps.  *  On  lit  encore  page  441  :  €  Les  six  Ages.  Les  six  Pères 
»  des  six  Ages.  Les  six  merveilles  à  rentrée  des  six  Ages.  Les  six...  [illitibU]  à  l'en- 
9  trée  des  six  Ages.  »  Quels  sont  ces  six  Pères  et  ces  six  merveilles?  Peut^tre  Adam, 
Moé,  Abraham,  Moïse,  Salomon,  Bsdras.  Peut-être )a  création^  le  déluge,  la  des- 
truction de  Sodome,  le  passage  de  la  mer  Rouge ,  la  grandeur  extraordinaire  de  Sa* 
lomoD ,  la  grandeur  non  moins  extraordinaire  de  Cyrus. 

^  «  Ne  tiroeas.  >  «  Ne  craignez  pas,  chétif  troupeau.  »  Luc ,  xii,  31. 

*  «  Et  tremore.  *  Ces  paroles  se  trouvent  plusieurs  fois ,  mais  Pascal  a  sans 
doute  dans  la  pensée  ce  passage  de  saint  Paul  :  (7ttm  fne<«  •/  trmnorê  vutram  salu^ 
tem  operamini,  Ephii,,'  ii,  49  :  «  Travaillez  à  ToBOvre  de  votre  salut  avec  crainte 
»  et  tremblement.  » 

'  «  Quid  ergo.  >  C'est  Pascal  lui-même  qui  commente  en  latin  ces  textes  latins  : 

•  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  Ne  craignez  point,  etc.»  VoilA  ce  qui  concilie  la  con- 
tradiction apparente. 

'  c  Qui  me  recipit.  »  «  Si  on  me  reçoit,  ce  n'est  pas  moi  qu'on  reçoit,  mais  ce- 

*  loi  qui  m'a  envoyé. »  C'est  à  très-peu  près  le  texte  de  Marc,  ix,  36.  Voir  aussi 
les  autres  évangiles. 

*  «  Nemo  scit.  »  «  Personne  ne  le  sait ,  pas  même  les  anges ,  pas  même  le  Fils, 
>  mais  le  Père  seul.  »  Marc,  xiii,  8S.  Ici  Jésus  se  sépare  de  son  père;  là  il  se 
confondait  avec  lui.  Autre  contradiction  qu'il  faut  concilier. 

*  c  Nubes  lucida.  »  a  Une  nuée  laminetue  iiUndit  «ur  «lUP  [il  s'agit  des  trois 
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Saint  Jean  devait  convertir  les  eœurs  des  pères  aux  enfiints^  Et 
Mbus-Gq&ist  mcft  la  division  \  Sans  contradieiinn  K 

Les  efieli  S  m  communi  et  m  parUeulari.  Les  seaupélagiens  er- 
rent ea  disant  m  communt»  ce  qni  n'est  vrai  qne  in  parlkukri*; 
et  les  calvinistes,  en  disant  in  partiadari,  ee  qnî  est  vnâ  th  oh»- 


lei. 

Joh. ,  VIII  :  MuUi*  crediderunt  in  eum»  Dicebat  ergo  Jetut  :  Si 
nianseritis...y  vere  mei  dUcipuli  erUis,  et  veritas  liberabit  vos.  Res- 
pondarutU  r  Semen  Abraiœ  9umm^  H  nsmim  servimut  unfmun. 

Il  y  a  hkm  de  la  dtCférenee  entre  les  disciples  et  les«ra»died^ 
pies.  On  les  reconnaît  en  leur  disant  que  la  vérité  les  rendra  libres* 
Car  i^ils  répandent  cpi*ils  sont  libres',  et  qu'à  est  en  eux  de  sortir 
de  l'esclavage  du  diable.  Us  sont  bien  disdples,  mais  non  pas  vrais 
disciples. 

»  apôtres  qui  ont  suivi  J^sus  sur  le  Thabor] ,  et  de  la  nuée  sortit  une  veix  qui  di- 
»  «ait  :  C'est  m  mon  fils  bien-aimé.  »  UaUh^y  xvii ,  5.  Nuée  lumineuse,  ombre  et 
alertée  laiois,  voilà  œ  que  Rucsl  trouve  quand  «on  regard  s'attacbe  à  la  personne 
de  Jeans.  Les  difficultés  de  l'Ecriture  le  lui  voilent,  maia  Dieu  lui-même  se  iùt  en> 
tendre  pour  le  lui  révéler. 

*  «  Aux  enfants.  »  Luc,  i,  47.  tl  s'agit  de  saint  Jean  Baptiste,  le  Précursenr. 
Con^erHr<,  c'est-à-dire  ramener. 

^  «  La  division.  »  lue,  xii ,  54  :  «  Croyez-vous  que  je  suis  venu  mettre  la  paix 
»  sur  la  terra?  Non^  en  vérité,  mais  la  division.  Car  désormais,  s'il  y  a  dans  une 
«maison  cinq  personnes,  elle^  seront  divisées,  trois  contre  deux  et  deux  contre 
»  Irois.  Le  père  sera  en  division  avec  le  fils,  et  le  fils  avec  le  père,  et  la  mère 
»  avec  la  fille,  et  la  fille  avec  la  mère ,  etc.  » 

'  «  Sans  contradiction.  »  C'est-è*dire  qu'il  faut  aimer  son  prochain ,  même  infi- 
dèle, et  ne  rompre  de  cœur  qu'avec  l'infidélité.  Hais  ai  la  doctrine  pure  ooneilie  la 
contradiction,  qa'il  est  difficile  de  la  concilier  dans  la  pratique! 

"*  «  Les  effets.  »  C'est^-dire  ;.  les  choses  peuvent  s'entendre  en  un  sens  général 
on  en  un  «ans  particulier. 

*  <  Que  in  particulari.  »  Lorsqu'ils  disent  que  la  grAoe  est  donnée  mue  hommUf 
tandis  qu'elle  ne  l'est,  suivant  PMcal ,  qu'aux  prédestifiés. 

'  <  Vrai  in  communi.  »  Quand  ils  disent  que  les  justes  seuls  reçoivent  le  Ghrist 
dans  la  communion.  Cf.  xxtv ,  78. 

*  «  Ce  me  semble.  »  Au  milieu  de  ce  fragment  sont  jetées  ces  lignes  qui  inter- 
rompent la  suite  des  idées  :  a  Je  crois  que  Josué  a,  le  premier  du  peuple  de  Dieu, 
»  ce  nom,  comme  Jésus-Christ,  le  dernier  du  peuple  de  Dieu.  »  Josué  ou  Jésus  n'est 
SB  effet  que  le  même  nom ,  qui  veut  dire  «ayvaur. 

*  a  Multi.  »  43.  «  Beaucoup  crurent  en  lui.  Et  Jésus  disait  :  Si  vous  demeupes 
9  fidèles  à  ma  parole,  vous  serez  mes  vrais  disciples,  et  la  vérité  vous  rendra  libres. 
»  Ih  répondirent  :  Noos  sommes  enfants  d'Abraham,  et  nous  n'avons  jamais  été 
9  esclaves  [Mroiotfmu,  dans  le  texte].  Comment  donc  peux-tu  nous  dife  :Voos  aères 
•  libres?  Et  lésas  répondit  :  Je  vous  le  dis  en  vérité ,  quiconque  commet  le  péché 
a  est  esclave  du  pééhé.  »  /«on,  tiii,  80  et  êq^. 

*  «  Libres.  »  On  voit  que  cela  s'adresse  aux  adversairsa  de  la  grâoa  néoenltaila, 
à  ceux  que  fiscal  appelle  pêlagiena. 
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105. 

Ne  vivre ^  que  de  son  travail,  et  régner  sur  le  plus  puissant  État 
du  monde,  sont  choses  très-opposées.  Elles  sont  unies  dans  la  per- 
sonne dû  Grand  Seigneur  des  Turcs  ^« 

108. 

...  Les  vrais  chrétieBB*  obâssent  aux  folies  néanmoins,  non  paa 
qu'Us  respectent  les  folies;  mdàê  l'ordre  de  Diei^  qui  pour  la  puni« 
tion  des  hommes,  les  a  asservis  à  ces  folies.  Omm$  ùntOum^  Mfr- 
jecta  est  vanitatù  LiberàbUwr. 

Ainsi  saint  Thomas  *  explique  le  lieu  de  saint  Jacques  sur  la  pré- 
férence des  riches»  que,  s'ils  ne  le  font  dans  la  vue  de  Dieu,  Ms  Sor- 
tent de  Tordre  de  hi  religion  '. 

104. 
Abraham  ^  ne  prit  rien  pour  lui,  mais  seulement  pour  ses  ser- 
viteurs; ainsi  le  Juste  ne  prend  rien  pour  sol  du  monde,  ni  des  ap- 
plaudissements du  monde;  mais  seulement  pouf  ses  passions,  des- 

■  c  Ne  vivre.  »  79.  En  titrer  /ncoiutancf  eî  btMFrmiif.  IfUMmUMMê  veut  dite  loi 
iacoosistaBce,  incohérence ,  désaccord. 

*  c  Des  Turcs.  »  Je  ne  sais  où  Pascal  a  pris  cette  tradition  :  si  elle  est  dans 
Montaigne,  je  ne  me  le  rappelle  pas.  Reusfeau  la  rappelle  et  la  «xniseote  dans 
VEmUe^  vers  la  fin  du  livre  ill.  Mais  déjà  en  4{M0,  Guillaume  Pûstel,  dans  soa 
livre  de  la  République  des  Turcs ,  troisième  partie,  avertissait  ses  lecteurs -de  n'en 
rien  croire  :  «  Et  n'est  pas  ainai  que  disent  quel4pea»unê,  fik'a  MMtte,  pnla  envoie 
»  une  poire  on  autre  fruit  à  un  iMicUa,  et  lui  mande  qu'il  lui  donne  miUe  éoua  i  ce 
»  sont  folies,  etc.  » 

'  «  Les  vrais  durétiens.  »  84 .  Voir  ▼,  7,  second  fragment.  Ces  folies  ce  sont 
les  lois  du  monde ,  les  pouvoirs  et  les  rangs  établis  parmi  les  hommes. 

*  «  Omnis  creatum.  »  fiem.,  vin,  90  :  «  La  créature  est  asservie  à  là  eant<^ 
»  [c'est-à-dire  à  l'illusion ,  an  néant,  aux  déceptions  du  monde],  non  par  sa  vo^ 
»  lonté,  mais  par  celle  de  cehii  qui  l'a  asanjettie  à  ce  joug ,  «n  lai  donnant  l'espé- 
»  ranoe.  Car  la  créature  aéra  délivrée  on  jour  de  l'eaclavage  de  la  oorroptieii.  » 

*  «  Saint  Thomas.  »  Dans  son  OoBimentaii«e  sur  rfiptfere  de  saint  Jacques. 

*  «  De  la  reHgloii.  »  Jac,,Ui  4  :  «  Mes  frères,  ne  faites  point  acception  de  per- 
»  sonnes,  vont  qui  avei  la  féi  de  la  gloira  de  M.  S.  J.^.  Car  s'il  entre  dans  voire 
»  assemblée  on  homme  avec  un  anneau  d'or  et  une  robe  Mendie,  et  qu'il  y  entm 
•  aussi  on  pauvre  avec  un  méchant  habit,  si  vous  ne  ffites  attention  qu'à  œlai  qol 
»  est  ridheoeni  Této ,  et  que  voua  lai  dtsiet  t  Toi ,  prends  Ici  ce  siéffe  d'honneur , 
»  tandis  que  vous  dites  au  pauvre  :  Toi ,  reste  là  debout,  on  assieds-toi  au-dessous 
9  de  mon  marehepied;  voua  faites  donc  entre  eux  une  distinction,  et  vous  suives 
»  des  pensées  eontrairee  à  la  juetioe.  s  Saint  Thomas  et  Pascal  n'osent  prendre  ce 
passage  à  la  lettre,  et  supposent  que  l'apôtre  ne  défend  pas  réellement  d'accorder 
au  riche  ces  préférences  honorifique»,  mais  qu'il  vwt  qu'on  «e  le  fasse  que  dane  II 
vue  de  Dieu,  et  non  suivant  des  pensées  mondaines. 

^  «  Abraham,  t  t49.  —  «  Ne  prit  rien.  »  Quand  H  eut  tainou  le  roi  de  Sodome. 
Oen,,  XIV,  Si. 
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quelles  il  sesert  comme  mattre,  en  disant  à  Fnne,  YaS  et  Çà  Pantre], 
Viens.  Sub  te  erit  '  appetitus  tutu.  Les  passions  ainsi  dmninées  sont 
vertus*  L'avarice,  la  jalousie,  la  colère ,  Dieu  même  [se]  les  at- 
tribue*; et  ce  sont  aussi  bien  vertus  que  la  clémence,  la  pitié,  la 
constance,  qui  sont  aussi  des  passions.  Il  faut  s*en  servir  comme 
d'esclaves,  et  leur  laissant  leur  aliment,  empêcher  que  Tàme  n'y  en 
prenne;  car  quand  les  passions  sont  les  maltresses,  elles  sont  vices, 
et  alors  elles  donnent  à  FAme  de  leur  aliment ,  et  l'àme  s'en  nourrit 
et  s'en  empois^mne  ^. 

105. 

On  ne  s'éloigne*  [de  Dieu]  qu'en  s'éloignant  de  la  diarité.  JNos 
pVières  et  nos  vertus  sont  id>omination  devant  Dieu,  si  elles.ne  sont 
.les  prières  et  les  vertus  de  Jésus-Chbist.  Et  nos  péchés  ne  seront 
jamais  l'objet  de  la  miséricorde,  mais  de  la  Justice  de  Dieu,  s'ils  ne 
sont  ceux  de  Jésus-Chbist.  Il  a  adopté  nos  péchés,  et  nous  a  ad- 
mis à  son  alliance;  car  les  vertus  lui  sont  propres,  et  les  péchés 
étrangers;  et  les  vertus  nous  sont  étrangères,  et  nos  péchés  nous 
sont  propres. 

Changeons  la  règle  que  nous  avons  prise  jusqu'ici  pour  juger  de 
ce  qui  est  bon.  Nous  en  avions  pour  règle  notre  vol<mté,  prenons 
maintenant  la  volonté  de  Dieu  :  tout  ce  qu'il  veut  nous  est  bon  et 
juste,  tout  ce  qu'il  ne  veut  pas  nous  est  mauvais  ? 

Tout  ce  que  Dieu  ne  veut  pas  est  défendu.  Les  péchés  sont  dé- 


*  <  A  l'une,  Vft.  »  Gomme  le  centurion  de  l'Evangile  à  ses  soldats  :  Bt  dieo  huic, 
Vade^  §t  9adU,  et  o^it ,  Kmt,  it  tmil.  Mattk.,  viii;  9. 

*  «  Sub  te  erit.  »  Gm.,  iy,  7  :  «  Tu  tiendras  sous  toi  tes  désirs,  v 

*  «  Attribue.  »  Pour  la  Jalousie  et  la  colère,  voir  xti,  I).  Quant  à  TaTarioe,  voir 
dans  Matthieu,  zxv,  la  parabole  des  talents  d'argent. 

^  «  Et  s'en  empoisonne.  »  Quand  Pascal  écrivait  les  Provinciales,  il  ne  pouvait 
empêcher  que  son  amour-propre  ne  jouit  dtt  applmuUuemmUê  du  monde.  Il  sentait 
encore  d'autres  passions  flattées  en  lui ,  comme  la  colère  et  l'amour  de  la  ven- 
geance. Que  faire  è  cela?  Laisser  i  ces  passions  leur  aliment  et  la  force  qu'elles  ea 
tirent,  pour  tourner  cette  force  au  profit  de  l'œuvre  qu'il  prétendait  accomplir,  la 
défense  de  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Car  la  passion  donne  une  grande^  puissance. 
Mais  en.  même  temps ,  s'efforcer  de  dominer  ces  sentiments ,  au  lieu  d'en  être  do* 
miné,  et  conserver  la  charité  au  fond  de  son  Ame.  Voilà  ce  que  je  crois  «percevoir 
dans  ce  fragment  curieux  et  subtil.  —  MU«  de  Scudéri  écrivait  de  d'Andillj  (dans 
un  portrait  cité  par  M.  Sainte-Beuve,  t.  II,  p.  960)  :  t  11  se  sert  même  de  la 
>  colère  pour  défendre  la  justice,  quand  il  ne  le  peut  faire  autrement.  » 

*  €  On  ne  s'éloigne.  »  97.— La  chanté ^  c'est  toujours,  dans  le  sens  tbéologique 
du  mot ,  l'amour  de  Dieu  dans  le  Christ. 
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fendus  par  la  déclaration  géDérale  que  Dieu  a  fidte  qu'il  ne  las  vou- 
lait pas.  Les  antres  choses  qu'il  a  laissées  sans  défense  générale,  et 
qu*on  appelle  par  cette  raison  permises^  ne  sont  pas  néanmoins 
toujours  permises.  Car  quand  Dieu  en  éloigne  quelqu'une  de  nous, 
et  que  par  l'événement,  qui  est  une  manifestation  de  la  volonté  de 
Dieu  y  il  parait  que  Dieu  ne  veut  pas  que  nous  ayons  une  chose, 
cela  nous  est  défendu  alors  comme  le  péehé,  puisque  la  volonté  de 
Dieu  est  que  nous  n'ayons  non  plus  l'un  que  l'autre.  Il  y  a  cette 
différence  seule  entre  ces  deux  choses ,  qu'il  est  sûr  que  Dieu  ne 
voudra  jamais  le  péché,  au  lieu  qu'il  ne  l'est  pas  qu'il  ne  voudra 
jamais  l'autre.  Mais  tandis  que  Dieu  ne  la  veut  pas,  nous  la  de- 
vons regarder  comme  péché;  tandis  que  l'absence  de  la  volonté  de 
Dieu,  qui  est  seule  toute  la  bonté  et  toute  la  justice,  la  rend  injuste 
et  mauvaise^ 

106. 
a  Je  m'en  suis^  réservé  sept  mille.  »  J'aime  les  adorateurs  in- 
connus au  monde,  et  aux  prophètes  mêmes. 

107. 

Les  hommes'  n'ayant  pas  accoutumé  de  former  le  mérite,  mais 
seulement  le  récompenser  où  ils  le  trouvent  formé,  jugent  de  Dieu 
par  eux-mêmes. 

108. 

...  J'aurais  bien  pris  *  ce  discours  d'ordre  comme  celui-ci  :  pour 
montrer  la  vanité  de  toutes  scNrtes  de  conditions,  montrer  la  vanité 
des  vies  communes,  et  puis  la  vanité  des  vies  philosophiques  (pyr- 

*  «  Et  maoTaise.  »  Cette  chose  que  Dieu  ne  veut  pas ,  serait-oe  le  succès  du 
jansénisme  dans  le  monde,  la  fortune  de  Port  Royal?  11  semble  que  Tardent  sectaire 
par  ces  paroles  gourmande  l'impatience  de  son  parti ,  qui  ne  peut  plus  se  contenir. 
Mais  an  lieu  de  dire  avec  Pascal,  que  le  péché  n'est  péché  que  parce  que  Dieu  lo 
défend,  ne  vantail  pas  mieux  croire  que  Dieu  ne  le  défend  que  parce  qu'il  est 
péché? 

'  «  le  m'en  suis.  »  439.  «  Je  me  suis  résenré  sept  mille  hommes  dans  Isradl,' 
»  q«i  n'ont  point  Séchi  le  genou  devant  Baal.  »  C'est  la  réponse  que  Dieu  fait  aux 
plaintes  du  prophète  Elie  dans  l'épUre  aux  Romains,  zi ,  4,  où  saint  Paul  altère  et 
détourne  le  texte  d'un  passage  du  troisième  livre  des  Boit,  xix,  48.  C*est  là  pour 
Pascal  une  figure  de  la  petite  église  janséniste  persécutée  et  fidèle. 

'  «  Les  hommes.  »  90.  Pascal  tâche  de  s'expliquer  pourquoi  les  hommes  en  gé* 
néral  répugnent  si  fort  à  la  doctrine  de  la  grèce  nécessitante  et  toute  gratuite. 

*  c  J'aurais  bien  pris,  s  Copie.  En  titre,  Ordre.  Il  semble  qu'il  faille  construire, 
l'aurais  pris  d'ordre,  comme  on  dirait  bien,  J'aurais  pris  de  biais.  J'aurais  pu 
prendre  ce  discours  d'après  un  ordre,  suivant  un  ordre  tel  que  celui-ci. 
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riioiii«Diie8^  sMques  *)  ;  mais  Tordre  ne  serait  pas  gardé  '.  Je  sais  vil 
peu  ce  que  c'est,  et  conubien  peu  de  gens  reiitendeiil«  Nulle  science 
humaine  ne  le  peut  garder^  Saint  Thomas  ne  l*a  pas  gardé  *•  La 
mathématique  le  garde ,  mais  «lie  est  inutile  en  sa  profondeur  ^ 

109. 

Ordre  par*  dialogues.  —  Que  dois-Je  ibire?  Je  ne  yoIs  partout 
qu'obscurités.  Croirai-je  que  je  ne  suis  rien?  cr(rfrai-Je  que  Je  suis 
dieu? 

Toutes  choses  (Rangent  et  se  succèdent*  —  Vous  'vous  ttumpee^ 
flya... 

'  €  PyrrhonienDes ,  stolqœs.  »  C'est  la  grande  division  des  philoeophies  :  voir 
r Entretien  avec  Saci  sur  Epictète  et  Montaigne. 

*  «  Pas  gardé.  »  Pourquoi?  La  suite  du  raisonnement  senit  alors  eelle^i  :  La  tk 
du  commun  des  hommes  n'est  que  vanité;  la  philosophie ,  soit  pyrrhoDienae,  soit 
stolque,  n'est  aussi  que  vanité  ;  donc  ce  qui  est  de  Thomme  n'est  que  vanité  ;  donc, 
si  on  veut  quelqi](%  chose  de  solide,  il  faut  chercher  ailleurs ,  c'est-à-dire  en  Dieu. 
Où  est  le  défaut  de  ce  plan?  C'est  que  pour  comprendre  les  efforts  des  philosophes, 
et  entendre  leurs  systèmes,  il  faut  déjà  avoir  recoimu,  d'une  part  le  vide  de  l'homme, 
de  l'autre  son  besoin,  de  plénitude  :  c'est  alors  qu*on  se  rend  compte,  et  du  déses» 
poir  de  ceux  qui  n'ont  été  frappés  que  de  ce  vide  (les  pyrrhoniens),  et  de  l'orgueil 
de  ceux  (lés  stolques)  qui  ont  cru  que  l'homme  pouvait  trouver  en  soi-même  de 
quoi  le  remplir.  C'est  alors  aussi  qu'au-dessus  des  uns  et  des  autres ,  on  voit  avec 
Admiration  la  religion  alliant  dans  un  Dieu  homme  l'infini  néant  et  l'être  infini* 
Voici  donc  quel  sera  le  vrai  ordre  :  Vanité  de  la  vie  humaine  :  besoin  que  l'homme 
a  de  quelque  chose  de  substantiel  et  de  solide,  c'est-à-dire  d'un  Dieu.  Recherche  de 
ce  Dieu  par  la  philosophie.  Illusion  des  stolques  qui  croient  le  trouver  dans  leur 
sagesse.  Abattement  des  pyrrhoniens,  qui  renoncent  à  le  trouver.  Jésus-Christ, 
consolation  et  lumière.  —  On  lit  en  effet,  page  99  du  manuscrit,  cet  autre  fragment  : 
c  Lettre  pour  porter  à  rechercher  Dieu.  Et  puis  le  faire  chercher  chez  les  philo- 
»  sophes,  pyrrhoniens  et  dogmatistes,  qui  travaillent  celui  qui  le  recherchent,  s 

*  c  Ne  le  peut  garder.  »  Parce  que  dans  la  science  tanmaine  tout  est  si  eoBptaacs 
et  si  mêlé ,  que  pour  entendre  pleinement  ce  qui  est  au  commencement,  il  faudrait 
déjà  savoir  ce  qui  viendra  ensuite.  Pascal ,  en  se  vantant  d'avoir  plus  d'ordre  que 
personne,  n'espérait  donc  pas  lui-même  un  ordre  parfait. 

*  «  Pas  gardé.  »  Il  fallait  peut-être  en  ce  teiApa--là  la  phrase  précédente  pour 
Ikire  passer  ia  hardiesse  de  cdie-ci.  Mais  tes  élèves  d'Augustin,  de  iaaaéûQa  et  da 
Saint-^an  goûtaient  peu  la  acholastique,  même  dans  les  livres  de  VÀng$  de  tBcUê 
(voir  Sainte-Benve,  t.  Il ,  pages  Sft,  96,  4fi3.).  Il  n'y  a  en  effet  dana  aaint  Thonafi 
qu'un  ordre  extérieur  et  objectif ,  qui  suppose  la  acienoe  toute  laite,  et  qui  l'impoeè 
à  l'esprit  arbitrairement;  tandis  que  l'ordre  intérieur  et  subjectif  que  Pascal  de» 
mande  est  celui  même  que  suit  notre  intelligence  pour  arriver  à  la  vérité.  Saint 
Thomas  commence  par  la  notion  de  Dien^  Pascal  par  la  conuaiaaanoe  de  aei-méme. 
liais  à  qui  devait-il  cet  ordre,  sinon  à  Descartes,  qui  savait  si  bien  es  fus  c^etl|  (p» 
c'est  loi  qui  l'a  enseigné  aui  hommes  de  son  temps  ? 

^  c  En  sa  profondeur,  v  Remarquons  ces  derniers  mots.  Les  éléments  de  Ift 
science  sont  milUj  mais  ces  conclusions  reouléee  où  elle  mène  l'esprit  par  des  voles 
si  abstruses  et  si  sOres  paraiaaent  ne  Tetra  plus.  L'enalyae  matbéeutiqiie,  pear 
servir  aux  appiacelûMu,  doit  abandonner  de  sa  rigueur. 

*  «  Ordre  par.  »  29.  —  11  faut  sans  doute  suppléer  à  la  fin,  11  y  i  quelque  cheM 
de  permanent  et  d'immoable. 
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110. 


•••  Une  lettres  de  la  folie  de  la  science  humaine  et  de  la  philo- 
sophie» Cette  lettre  avant  le  divertissement. 

111. 
ÎDtM  la  lettns  %  de  l^Iiyufitioe^  peut  venir  La  plaisanterie  des  aines 
qvâ  ont  tout.  Mon  ami ,  vous  êtes  né  de  ce  cAté  de  la  montagne  ;  il 
est  donc  juste  que  votre  aine  ait  tout. 

112. 

n  faut  mettre  '  au  chapitre  des  Fondements  ce  qui  est  en  celui 
des  Figuratifs  touchant  la  cause  des  Figures  :  pourquoi  Jéscs-Chbist 
prophétisé  en  son  premier  avènement  *;  pourquoi  prophétisé  obscu- 
rément en  la  manière  *• 

113. 

Nous  implorons'  la  miséricorde  de  Dieu,  non  afibi  qu'il  nous  laisse 
en  paix  dans  nos  vices,  mais  afin  qu'il  nous  en  délivre. 

114. 

Si  Dieu'  nous  donnait  des  maîtres  de  sa  main,  ohl  qu'il  leur 
fondrait  obéir  de  bon  cœur!  La  nécessité  et  les  événements  en  sont 
bfailliblement. 

115. 

Eriiis^  skut  dii,  scientes  bonum  et  malum.  Tout  le  monde  fait 

'  c  Une  lettre.  »  485.  Sur  le  di9«riis$ement ,  toit  tout  Tarticle  iv.  Ce  fragment , 
où  Pascal  parait  vouloir  écrire  sur  la  folie  de  la  philosophie  avant  le  divêrtistement , 
ne  semble  pas  d*«ocord  avec  celui  du  paragraphe  408. 

*  «  Dans  la  lettre,  s  S6.  A  la  fin  de  ce  fragment,  le  manuscrit  ajoute  :  «  Pourquoi 
»  me  tuez-vous?  »  Voir  vi,  3. 

*  «  Il  faut  mettre.  »  45.  Il  s'agit  sans  doute  des  fondemtnU  de  1* interprétation 
des  Écritures.  Les  Figuratifs  sont  les  auteurs  qui  interprètent  la  Bible  figurément. 
On  lit  encore  page  4  5  :  «  Parler  contre  les  trop  grands  figuratifs.  * 

*  «  Avènement.  *  Cf.  zv ,  8. 

^  «  En  la  manière.  »  Voir  xx,  7,  cinquième  fragment. 

*  «  Nous  implorons.  »  89.  II  faut  sous-entendre  l  Ne  nous  plaignons  donc  pas,  si 
nous  avons  à  souilrir. 

f  «  81  Dieu.  »  89. 

*  c  Eritis.  »  99.  «  Vous  serez  comme  des  dieux,  sachant  le  bien  et  le  mal.  » 
Offi.)  III,  5.  Ce  sont  les  paroles  par  lesquelles  le  serpent  tente  la  femme.  Voir 
VÀugjutinus,  I,  !▼,  98. 
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le  dieu  en  Jugeant.  Gela  est  bon  on  mauvais  ;  et  s'affligeant  on  se 
réjouissant  trop  des  événements. 

116. 
Faire  les  petites  choses*  comme  grandes,  à  cause  de  la  majesté 
de  Jésus-Chbist  qui  les  fiiit  en  nous,  et  qui  vit  notre  vie;  et  les 
grandes  comme  petites  et  aisées,  à  cause  de  sa  toute-puissance. 

'  «  Faire  les  petites  choses.  »  99. 
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LE  MYSTERE  DE  JESUS 


1. 

JÉSUS  souffre  dans  sa  passion  les  tx>nrments  que  lui  font  les 
hommes  ;  mais  dans  Fagonie  il  souffre  les  tourments  qu'il  se  donne 
à  lui-même  :  turbavit  semeHpsumK  C'est  un  supplice  d'un»  main 
non  humaine  9  mais  toute-puissante,  et  il  &ut  être  toutrpuissant 
pour  le  soutenir. 

JÉSUS  cherche  quelque  consolation  au  moins  dans  ses  trois  plus 
chers  amis*,  et  ils  dorment.  Il  les  prie  de  soutenir^  un  peu  avec 
lui,  et  ils  le  laissent  avec  une  négligence  entière ,  ayant  si  peu  de 
compassion  qu'elle  ne  pouvait  seulement  les  empêcher  de  dormir 
nn  moment.  Et  ainsi  Jésus  était  dâaissé  seul  à  la  colère  de  Dieu. 

JÉSUS  est  seul  dans  la  terre,  non-seulement  qui  ressente  et  par* 
tage  sa  peine,  mais  qui  la  sache  :  le  ciel  et  lui  sont  seuls  dans  cette 
connaissance. 

JÉSUS  est  dans  un  Jardin*,  non  de  délices  comme  le  premier 
Adam ,  où  il  se  perdit,  et  tout  le  genre  hunkain;  mais  dans  un  de 
supplices,  où  a  s'est  sauvé,  et  tout  le  genre  humda. 

Il  souffre  cette  peine  et  cet  al>andon  dans  rhcnrreur  de  la  nuit 

Je  crois  que  Jésus  ne  s'est  Jamais  plaint  que  cette  seule  fois; 
mais  alors  il  se  plaint  comme  s'il  n'eût  plus  pu  contenir  sa  douleur 
excessive  :  Mon  Ame  est  triste  Jusqu'à  la  mort. 

JÉSUS  cherche  de  la  compagnie  et  du  soulagement  de  la  part  des 
hommes.  Cela  est  unique  en  toute  sa  vie,  ce  me  semble.  Mais  il 
n'en  reçoit  point,  car  ses  disciples  dorment. 

'  «  Le  mystère  de  Jésus.  »  Ce  morceau  prôeieox  a  été  publié  pour  la  première 
fois  par  M.  Faugère.  Il  se  trouve  à  la  page  S7  du  cahier  autographe.  On  doit  le  re- 
garder comme  faisant  partie  des  Pentéea.  Nous  le  rattachons  à  l'article  xxv. 

*  «  Semetipsum.  »  Jean^  xi,  83,  en  parlant  de  Téoiotion  que  Jésus  éprouve  à 
la  vue  de  ceux  qui  pleurent  sur  Lazare  mort.  11  y  a  ieiptwn  dans  le  texte. 

'  <  Plus  chers  amis.  »  «Pierre  et  les  deux  fils  de  Zébédée  (Jacques  et  Jean), 
ifattfc.  XXVI,  37. 

*  ft  De  soutenir.  »  Pascal  traduit  mot  à  mot  l'expression  latine  \  Sutihiitê  hiç 
(patientez  ici).  Ibid.j  38. 

»  ft  Dans  un  jardin,  »  Le  jardin  des  Oliviers.  Ibi4,y  30. 
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Jisus  sera  en  agonie  jusqu'à  la  fin  du  monde  :  il  ne  faut  pas  dor- 
mir *  pendsnl  ce  tempt-là. 

JÉSUS,  au  milieu  de  ce  délaissement  universel ,  et  de  ses  amis* 
choisis  pour  veiller  avec  lui,  les  trouvant  dormant,  s*en  flàche  k 
cause  du  péril  où  ils  exposent  non  lui,  mais  eux-mêmes;  et  les  aver- 
tit de  leur  propre  salut  et  de  leur  bien  avec  une  tendresse  cordiale 
pour  eux  pendant  leur  ingratitude  ;  et  les  avertit  que  Tesprit  est 
prompt  et  la  ehair  isfinaia*. 

Jwjs,  lea  trenvaat  encore  donnant,  sana  que  ni  sacoMidéraliott 
ni  la  leur  tes  en  eût  retoiu»,  il  a  kàbaaté  da^e  pna  les  évtillflr,.et 
les  laisse  éuàf  knur  r^oik 

JÉSUS  prie  dans  Tincertitude  de  la  volonté  du  pèftf  et  cnkaH  la 
mort  ;  nais  rayant  eaunei  il  va  an-dtfvant  s'offidr  à  elle  ;  Mamu  *• 
ProceêsU  (/oonnaf). 

JÉSUS  a  prié  les  iionmeaS  et  n'en  apaa  été  exascé. 

JÉSUS,  pendant  que  ses  disciples  denudani,  a  opéré  leur  aahit.  U 
l'a  &it  à  â«eun  des  justes  pendant  qu'Us  donttrânt,  et  dans  te 
néant  avant  leur  naissance,  et  dans  les  pécteéa  députe  teor  natesance. 

Une  prie  qn'wiefote  que  te  cattee passe,  et eneaK année soumiB* 
sîon;  et  deux  fois  qu'il  vienne  s'il  le  faut*. 

.  JÉSUS  dans  l'cnnuL  Jisu»  voyant  tons  ses  amis  endonsis  et  tous 
ses  ennemte  vigilants,  se  remet  tout  entier  à  son  père. 

JÉSUS  ne  regarde  pas  dans  Judas  son  intenitlé,  mate  l'orère  de 
Dieu  qu'il  urne  et....  puisqu'il  l'appeUe  ami'. 

JÉSUS  s'arrache  d'avec  ses  dis^les  pour  entrer  dois  i'agante;  il 
faut  s'arradier  de  ses  ptas  proches  et  des  pins  intimes  pour  L'ioriler. 

JÉSUS  étant  dans  l'agonie  et  dans  les  plu»  grandes  peines,  prions 
plus  longtemps '• 

<  «  Pas  dormir.  »  Cette  parole  rappelle  celle  d'Araauld ,  quand  on  le  pressait  de 
se  reposer  enGn,  après  tant  de  luttes  :  £h  1  n'aorons-DOUs  pas  toute  rétemité  pov 
nous  reposer! 

3  «  Et  de  les  ainis.  >  GoamM  s'il  j  avait,  oe  dâaissamtnt  de  la  part  de  tons ,  et 
de  ses  ainia^ 

3  «  Et  la  chair  infirme.  »  Am(.,  4i. 

*  «i  Eamus^  »  «  Alkma.  »  /&id.|  46.  —  «  ProcûinL  »  «  U  alla  au-devant.  » 
Jean,  Tvin,  4. 

»  c  A  prié  les  hommes.  >  Ses  trois  disciples.  Voir  plus  haut. 

•  a  SMl  le  faut.  >  Matih.j  zxvi,  39-4S. 

^  c  11  rappelle  ami.  »  Ihid.^  50.  11  y  a  là  dans  le  manuscrit  un  mot  illisible.  • 
^  «r  l>lus  longtemps.  »  Luc,  xxir,  43  :  «  Et  étant  entré  en  agonie,  H  pria  long- 
»  temps  {prolixiui  orabat).  »  11  semble  que  Pascal  fait  ici  une  pause,  et  passe  de  la 
méditation  à  l'oraison  ;  à  une  oraison  pareille  à  celle  de  Jésus,  inquiète  et  touimentée. 
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2. 

ConsfAe-ini*^  :  tu  ne  me  chercherais  pas,  si  tu  ne  m'avais  trouvé. 

Je  pensais  à  toi  dans  mon  agonie  ;  J*ai  versé  telles  gouttes  de 
sang*  pour  toi. 

Cest  me  tenter  plus  que  f  éprouver^  que  de  penser  si  tu  ferais  bien 
telle  et  telle  chose  absente  :  Je  la  ferai  en  toi  si  elle  arrive  *• 

Laisse-toi  conduire  à  mes  règles;  vois  comme  j*ai  bien  conduit  la 
Tierge  et  les  Saints  qui  m'ont  laissé  agir  en  eux. 

Le  Père  aime  tout  ce  que  je  fais  *. 

Veux-tu  qu'il  me  coûte  toujours  du  sang  de  mon  humanité,  sans 
que  tu  dpnnes  des  larmes? 

Cest  mon  affaire  que  la  conversion  :  ne  crains  point,  et  prie  avec 
confiance  comme  pour  moi  K 

Je  te  suis  présent  par  ma  parde  dans  IIÊcrîture;  par  mon  esprit 
dans  rÉglise,  et  par  les  inspirations*;  par  ma  puissance  dans  les 
prêtres;  par  ma  prière  dans  les  Fidèles ^ 

Les  médecins  ne  te  guériront  pas  *;  car  tu  mourras  à  la  fin.  Mais 
c*cst  moi  qui  guéris^  et  rends  le  corps  inmiorM*. 

Souffre  les  chaînes  et  la  servitude  corporelles;  Je  ne  te  délivre 
qoe  de  la  spirituelle  à  présent 

Je  te  suis  plus  ami  que  tel  et  tel  ;  car  J'ai  fhit  peur  txA  plus  qu'eux , 

'  «  Cooiole-toi.  »  S9.  Quelle  «dmirable  reprise,  après  ce  silence  de  terreur  et 
d'angoisse  t 

'  «  Telles  gouttes  de  saog.  »  Ibid.,  44  :  «  Et  il  lui  yint  une  sueur,. comme  de 
>  gouttes  de  saog  qui  découlaient  jusqu'à  terre.  >  —  mis  l'imagination  émue  a 
besoin  de  traits  précis  ;  Pascal  s'attache  à  telle  goutte  qu'il  s'applique  ;  il  se  fait  sa 
part  dans  le  sang  de  Jésus-Cbrtst. 

'  <  Si  elle  arrive.  »  Si  l'occasion  arrîTe  de  la  feire. 

*  ^^  Ce  que  Jt  fais.  »  Ce  je  contient  tout  un  mystère.  C'est  que  le  Pfrre  et  le  Fils 
ne  fbnt  qu'un. 

*  «  Comme  pour  moi.  v  Puisque  je  me  sois  chargé  de  tes  pédiés,  puisque  je  me 
sois  substitué  à  toi  pour  répondre  devant  la  justice  de  Dieu. 

'  «  Et  par  les  inspirations.  «  C'est-à-dire ,  et  dont  les  inspirations.  Toif  sur  les 
inspirations  le  fragment  6. 

'  «  Dans  les  Fidèles.  »  Car  lorsque  les  Fidèles  prient  pour  lès  pécheurs,  c'est-à- 
dire  pour  toi ,  c'est  moi  qui  prie  en  eux. 

*  <  Guériront  pas.  >  Ëitendez-vous  le  cri  de  dùoleur  qui  a  appelé  cette  réponse? 
Iteeonnaissez-Tous  dans  cet  homme ,  qui  s'entretient  mystérieusement  arec  Jésus , 
Pascal  malade,  attendant  la  mort,  et  souffrant  pour  ainsi  dire  tous  k»  jours  sa 
passion  et  son  agonie? 

*  «  Le  corps  immortel.  »  Quoique  la  foi  promette  non-seulement  Fimmortriité 
de  l'àme  ,'fflais  celle  du  oorps ,  ce  n*est  pas  à  celle-ci  que  s'attache  le  plus  souvent 
la  pensée  religieuse.  Mais  Pascal  sentait  trop  cruellement  son  corps  pour  l'oublier. 
Il  avait  besoin  de  penser  ^0  cttte  tvbstance  dt  ayrruption  doit  revêtir  rtncorrvfrti- 
mUéf  et  citUaubitance  de  mort  Vimmortalilé  (I  Cor.,  xr,  53). 
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et  Us  ne  souffriraient  pas  oe  que  j'ai  souffert  de  td,  et  09  noonr- 
raient  pas  pour  toi  dans  le  temps  de  tes  infidélités  et  cruaiEtés, 
comme  j'ai  fait,  et  comme  Je  suis  prêt  à  faire  et  fais  dans  mes  ans. 

Si  tu  connaissais  tes  péchés,  tu  perdrais  cœur.  —  Je  le  perdrai 
donc,  Seigneur,  car  Je  crois  leur  malice  sur  votre  assurance.  »-  Mon, 
car  moi ,  par  qui  tu  l'apprends,  fen  peux  guérir,  et  ce  que  Je  te  le 
dis  S  est  un  signe  que  Je  te  veux  guérir.  A  mesure  que  tu  les  expie- 
ras, tu  les  connaîtras,  et  il  te  sera  dit  :  Vois  les  péchés  qui  te  sont 
remis.  Fais  donc  pénitence  pour  tes  péchés  cachés',  et  pour  la  ma- 
lice occulte  de  ceux  que  tu  connais. 

Seigneur,  je  vous  donne  tout. 

Je  t'aime  plus  ardenunent  que  tu  n*as  aimé  tes  souillures.  Vt 
immunduspro  luto*. 

Qu'à  moi  en  sdt  la  gloire*  et  non  à  toi,  ver  et  terre. 

Interroge  ton  directeur  S  quand  mes  propres  paroles*  te  sont  oc- 
casion de  mal,  et  de  vanité  ou  curiosité. 

3. 

Je  vois  mon  abime'  d*orgueil,  de  curiosité,  de  concupiscence*. 
Il  n'y  a  nul  rapport  de  moi  à  Dieu,  ni  à  Jiésus-Chjiist  Juste*.  Mais 
il  a  été  fait  péché^*  par  moi  ;  tous  vos  fléaux  ^'  sont  tombés  sur  lui. 
n  est  plus  abominable  **  que  moi,  et  loin  de  m'àbhorrer,  il  se  tient 
honoré  que  J'aille  à  lui  et  le  secoure. 

Mais  il  s'est  guéri  lui-même,  et  me  guérira  à  plus  juste  raison". 

*•  c  Et  ce  que  je  te  le  dis.  »  C'est-à-dire,  et  ceci ,  que  je  te  le  dis. 

^  «  Tes  péchés  cachés.»  Souvenir  de  C6s  mots  do  psaume  XTiii,  43  :  ilb  occuUU 
ifMtf  munda  me. 

3  «  Pro  luto.  »  a  Comme  Thoinme  immonde  est  pour  sa  fange.  »  Je  ne  sais  d*où 
sont  prises  ces  paroles;  eUes  oe  sont  pas  de  l'Ecriture. 

*  «  En  soit  la  gloire.  »  De  ta  conversion ,  de  ce  zèle  qui  t'a  fait  dire  :  Seigneur, 
je  vous  donne  tout.   • 

^  «  Ton  directeur.  »  Ainsi  dans  le  papier  mystique  que  Pascal  portait  sur  lui  : 
K  Soumission  totale  à  Jésus-Christ,  et  à  mon  directeur,  » 

'  c  Mes  propres  paroles.  »  Non  pas  les  paroles  de  T Ecriture ,  mais  celles  qoe 
Dieu  fait  entendre  dans  T inspiration  :  voir  le  fragment  6. 

'  «  Je  vois  mon  abîme.  »  99. 

*  «  De  concupiscence.  »  Ce  sont  les  trois  principes  de  péché.  Cf.  xxiv,  33. 

^  «  Jésus-Christ  juste.  »  C'est-à-dire,  en  tant  que  juste.  Ces  mots  s'expliquent 
par  ce  qui  suit. 

^^  c  Fait  péché.  »  C'est  l'expression  de  saint  Paul,  II  Cor.,  v,  S4.  Cf.,  dans 
Pascal,  XXV,  405. 

•»  «  Tous  vos  fléaux.  »  Il  s'adresse  à  Dieu. 

'^  <  Il  est  plus  abominable.  »  C'est-à-dire  qu'il  est  devenu,  qu'il  s^est  fait  tel, 
en  se  chargeant  non-seulement  de  mes  péchés,  mais  de  ceux  de  tous  les  hommes. 

'3  «  A  plus  juste  raison.  »  Puisque  je  suis  moins  malade  que  lui. 
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n  faut  ajouter  mes  plaies  aux  siennes,  et  me  Joindra  à  lui,  et  il 
me  sauvera  en  se  sauvant. 
Mais  il  n'en  faut  pas  ijonter  à  l'avenir  '• 

4. 

Consolez-vous'  :  ce  n'est  pas  de  vous  que  vous  devez  l'attendre; 
mais  au  contraire  en  n'attendant  rien  de  vous,  que  vous  devez 
l'attendre. 

5. 

Jésus-Chbist  était  mort*,  mais  vu,  sur  la  croix*  Il  est  mort  et 
caché  dans  le  sépulcre. 

Jésus-Chbist  n'a  été  enseveli  que  par  des  saints. 

Jisus-CHBisT  n'a  fait  aucun  mirade  au  sépulcre. 

Il  n'y  a  que  des  sainte  qui  y  entrent. 

Çest  là  où  Jésus-Chbist  prend  une  nouvelle  vie ,  non  sur  la  croix. 

Cest  le  dernier  mystère  de  la  passion  et  de  la  rédemption. 

Jésus-Chbist  n'a  point  eu  où  se  réposer  sur  la  terre  qu^au  sépulcre. 

Ses  ennemis  n'ont  cessé  de  le  travailler  qu'au  sépulcre. 

6. 

Je  te  parle*  et  te  conseille  souvent,  parce  que  ton  conducteur  ne 
te  peut  parler,  car  Je  ne  veux  pas  que  tu  manques  de  conducteur. 
Et  peut-être  Je  le  fais  à  ses  prières,  et  ainsi  il  te  conduit  sans  que 
tu  le  voies.  — Tu  ne  me  chercherais  pas,  si  tu  ne  me  possédais*; 
ne  t'inquiète  donc  pas. 

7. 

Me  te  compare  pas*  aux  autres,  mais  à  moi.  Si  tu  ne  m'y  trouves 
pas,  dans  ceux^  où  tu  te  compares,  tu  te  compares  à  un  abomi- 

*  c  A  raTenir.  »  Il  ne  bat  pas  faire  de  noaTeauz  pédiés. 

*  c  GoDSoIez-YOQS.  9  63.  —  «  L*attendre.  »  Le  salut,  la  grâce,  Dieu. 

*  «  Jésus-Christ  était  mort.  »  4 1 9.  En  titre  :  Séjmierê  dt  Jésnê^hrUt. 

*  €  Je  te  parle.  »  407.  —  «  Ton  conducteur.  »  Cest-à-dire,  ton  directeur.  Voir 
plus  haut.  Pascal  est  bien  loin  du  mjstidaaie.  Tandis  que  le  mystique ,  indocile  à 
Taïutorité,  se  flatte  d*nn  commerce  intime  ^vec  Dieu,  et  d*ane  communication  de 
tous  les  moments,  Pascal  se  laisse  conduire  habituellement  par  celui  qui  a  la 
charge  de  son  âme,  et  c'est  seulement  dans  le  silence  de  cette  voix  autorisée,  qu*il 
croit  que  Dieu  se  fait  entendre  lui-même  au  fond  de  son  cceur.  Et  il  rapporte 
encore  au  directeur,  en  les  attribuant  à  see  prières ,  les  inspirations  reçues  loin 
de  lui. 

*  c  Si  ta  ne  me  possédais.  >  On  a  Ta  plos  haat  la  mine  pensée,  mieax  rendae 
encore. 

'  «  Ne  te  oon^Mire  pas.  »  407. 

^  c  Dans  ceuL.  »  C'est  l'explioatioD  do  pronom  y. 

36 
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nAle.  Si  ta  m*y  troo^esy  compare-t-y*.  Mais  qu'ycompareras-taf 
sera-ce  toi,  on  moi  dans  toi?  Si  c^est  toi,  c'est  on  a]>oiniiiable«  Si 
c'est  moi,  ta  compares  moi  à  moi.  Or  Je  sois  Diea  en  tout  K 

8. 

li  me  semMe'  que  Ji^sub-Ghrist  ne  laissa  tonclier  que  ses  plaies, 
après  sa  résurrection  :  No&  me  tangere^,  D  ne  firat  nous  nnir  qa*à 
ses  souffrances. 

9. 

...  n  s'est  donné  à  communier  comme  mortel  en  la  Gène,  comme 
ressasdté  aux  disciples  d*Emmans%  comme  monté  au  ciel  à  tonte 
l'Église*. 

10. 

«  Priez',  de  penr  d'entrer  en  tentation.  »  Il  est  dangereiuL  d'être 
tenté;  et  ceux  qui  le  sont,  c'est  parce  qu'ils  ne  prient  pas. 

Et  ta  canversus*  confirma  fralrei  tuoi.  Hais  auparaTant,  co»- 
vertui  Jenu  *  respexit  Petrum. 

Saint  Pierre  demande  permission  de  frapper  Malchus  ^*,  et  frappe 

<  €  Compare^^.  »  A  eox,  oo  plutôt  à  noi  m  ou.  Ce  n'est,  comne  on  va  yoir, 
qa'uM  ooooeuiOD  «pparente, 

'  «  En  tout.  »  Donc  il  a  7  a  jamais  Reu  à  comparaison. 

*  '«  n  me  semble.  »  SS5,  ainsi  que  le  fragment  suivant. 

*  m  Mali  me  taneena.  »  <  Ne  me  touche  pas.  9  Jtmn,  xx,  47.  Ce  «rot  les  pardiea 
de  Jésus  à  Marie  Magdeleine  quand  il  lui  apparaît  au  sépulcre  et  qu'elle  le  aaloe. 
Mais  il  tait  toucher  ses  plaiea  à  Thomas  incrédule  :  &nd.,  S7. 

*  «  Aux  diadples  d*Bmmaas.  »  Lwsj  xxnr,  30. 

<  «  A  toute  l'Egliae.  9  Dans  le  saint  sacremenL 

'  c  Priez.  »  4S7.  Luc,  xxii,  46  ^  Ce  sont  encore  des  réflexions  sur  le  récit  de 
laPaaaioB. 

*  «  Et  tu  conversus.  »  Ihid.,  Si.  11  7  a  dans  le  texte  aUquando  cùn^enuê  : 
«  Plus  tard ,  étaut  retourné  i  moi ,  tu  raffermiras  tes  frèrw.  »  C'est  à  Pieire  qiie 
Jésus  parle  ainsi. 

*  «  ConVersus  Jésus.  »  Ibid.^  61 .  Contwwt  Domintu,  dans  le  texte.  Pierre  vient 
de  renier  Jésus  pour  la  troisième  fois ,  et  le  coq  a  chanté.  «  Le  Seigneur,  s'étant 
»  retourné  vers  Pierre ,  le  regarda;  et  Pierre  se  souvint  dea  paroles  que  le  Sei* 
9  gnear  hn  avait  dites. ..,  et  étant  sorti,  il  pleora  amèrement.  »  Pascal  veut  appuyer 
pBT  ce  texte  la  doctrine  de  la  grâce  néoeaaitante  et  prévenante  :  il  veut  montrar  qns 
Pierre  ne  tt  fovme  vers  Jésus  qu'après  que  Jésus  /art  toumS  vers  lui. 

1*  c  Be  frapper  Malchus.  »  Xiie,  ibid,,  49.  Mais  Luc  dit  en  général  :  «  Geox  qoi 
»  entouraient  Jésus  Im  dirent  :  Seigneur,  si  nous  frappiona  de  fépée?  Et  l'un  d'eux 
•  ayant  frappé  un  serviteur  du  prince  des  prêtres,  lui  coupa  roreille  droite.  Jésus 
»  répondit  :  laissez.  It  ayant  touché  roreifle  coupée,  il  la  guérit.  »  fjoc  (non  pins 
que  Marc  et  Matthieu)  ne  nomme  ni  Pierre  ni  Malchus.  Ces  noms  se  trouvent  dans 
Jean,  xviu,  40.  Mais  Jean  (ni  Matthieu  ni  Marc)  «t'indique  que  li  pemissioa  de 
frapper  ait  été  demandée.  Cette  iâiBWUlaars  n'«at  qne  daû  ensl  Un,  itas  que  le 
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devant  que  d*ouîr  la  réponse;  et  Jésus -Ghbist  répond  après ^. 

11. 

Jbsds-Chbist  n*a  pas  voalu  *  être  tué  sans  les  formes  de  la  jus- 
tice ;  car  il  est  lûen  plus  ignominieux  de  mourir  par  justice  que  par 
une  sédition  injuste. 

13. 

La  fausse  justice'  de  Pilate  ne  s^t  qu*à  faire  souffrir  Jiscs- 
Ghbist;  car  il  le  fait  fouetter  par  sa  fausse  justice,  et  puis  le  tue.  Il 
vaudrait  mieux  l'avoir  tué  d*abord.  Ainsi  les  faux  justes.  Ils  font 
de  bonnes  œuvres  et  de  méchantes  pour  plaire* au  monde,  et  mon- 
trer qu'ils  ne  sont  pas  tout  à  fedt  à  Jésus-Christ  ;  car  ils  en  ont 
honte.  Et  enfin,  dans  les  grandes  tentations  et  occasions,  ils  le  tuent. 

miracle  de  Toreille  guérie.  Dans  Marc,  Jéstia  ne  prend  pas  même  la  parole.  I!  s'ei- 
prime  au  contraire  dans  Matthieu  et  Jean  d'une  manière  plus  étendue  que  dans  saint 
Luc,  et  plus  explicite. 

'  «  Répond  après.  »  Voilà  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  l'homme  pèche . 
c*est  que  la  grâce  ne  Ta  pas  prévenu  ,  que  Dieu  l'a  laissé  agir  avant  de  lui  parler. 

^  «  Jésus-Christ  n'a  pas  voulu.  »  97. 

*  <  La  fausse  justice.  »  90.  Pascal  suit  ici  le  récit  de  Saint  Jean,  xix,  4, 49,  16. 
Dans  Matthieu  et  Marc,  Pilate  ne  fait  pas  fouetter  Jésus  pour  satisfaire  les  Juifs  à 
moitié;  c'est  quand  il  est  décidé  à  le  leur  livrer  qu'il  lui  inflige  la  flagellation 
comme  un  préliminaire  du  dernier  supplice.  Dans  saint  Luc,  il  propose  aux  Juifs 
de  châtier  Jésus  et  de  le  renvoyer  ensuite;  mais  ils  insistent  et  il  le  livre  pour 
être  crucifié,  sans  qu'il  soit  dit  que  Jésus  subisse  en  effet  la  flagellation  « 

*  «  Ils  le  tuent  »  Ces  méditations  de  Pascal  sur  les  circonstances  de  la  Passion 
de  Jésus-Christ  peuvent  être  rapprochées  d'un  écrit  de  sa  sœur  Jacqueline  tur  It 
myttère  de  la  mort  de  notre  Seigneur  Jéeui-Chritt,  qu'on  trouvera  dans  M.  Cousin 
{Jacqueline  Paecal)^  et  dans  M.  Faugère  (Lettrée,  OpuectUee,  etc.).  Cet  écrit  fut  fait 
par  Jacqueline  (en  4651)  en  eonee'quenee  d^em  hilM  de  chaque  moie  que  la  mère 
Agnèe  lui  avait  envoyé  eelon  Vueage  de  Port  Royal  (  Manuecrite  du  P.  Guerrier^ 
dars  M.  Faugère,  p.  4  57).  M»*  Perier  parle  de  ces  billete  dans  la  Vie  de  son  frère: 
«  Cette  méditation  l'avait  rendu  si  sensible  à  toutes  les  choses  par  lesquelles  on 
»  tâche  d'honorer  Dieu,  qu'il  n'en  négligeait  pas  une.  Lorsqu'on  lui  envoyait  des 
9  billets  tous  les  mois,  comme  on  fait  en  beaucoup  de  lieux ,  il  les  recevait  avec  un 
s  respect  admirable;  il  en  récitait  tous  les  jours  la  sentence.  »  L'écrit  de  Jacqueline 
se  compose  de  cinquante  et  un  paragraphes,  qui  sont  tous  faits  sur  le  même  des* 
sein  :  chacun  contient  une  des  circonstances  â  considérer  dans  la  mort  du  Sauveur» 
plus  une  eentence  tirée  de  cette  circonstance.  <  Jésus  meurt  tout  nu;  cela  m'apprend 
»  â  me  dépouiller  de  toutes  choses.  »  Et  ainsi  du  reste.  «  Il  est  certain  que  les  pen- 
»  sées  de  la  sœur  se  soutiennent  h  côté  de  celles  du  frère  ;  elles  sont  de  la  même 
>  famille;  elles  ont  la  même  élévation  et  la  même  profondeur  de  sentiment.  Mais 
«  on  n'y  trouve  pas  cette  véhémence  intérieure,  qui  est  l'âme  du  style  de  Pascal,  et 
»  lui  imprime  un  mouvement  et  un  coloris  extraordinaire.  »  M.  Cousin,  page  4 SI. 


1«« 

Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


OPUSCULES  DE  PASCAL. 


LETTRE  SUB  LA  MO&T  '  DE  M.  PASCAL  LE  PÈRE, 
team  pjir  pascal  a  sa  «bob  àmiM,  h»«  Ffam^  et  a  son  mari. 


Poisqae  yoqb  êtes  maintenant  informés  Tmi  et  Fantre  de  notre 
malheur  cnnmnny  et  que  la  lettre  qae  nons  avions'  commencée* 
vous  a  donné  quelque  consolation»  par  le  récit  des  circonstances 
heureuses  qui  ont  accompagqé  le  sqjet  de  notre  affliction,  Je  ne 
puis  TOUS  refuser  celles  *  qui  me  restent  dans  Fesprit,  et  que  Je 
prie  Dieu  de  me  donner,  et  de  me  renouvder  de  plusieurs  que  nous 
avons  autrefois  reçues  de  sa  grâce,  et  qui  nous  <mt  été  nouvelle- 
ment  données  de  nos  amis  en  cette  occasion. 

Je  ne  sais  plus  par  où  finissait  la  première  lettre.  Ma  sœur  Ta 
envoyée  sans  j^rendre  garde  qu*elle  n'était  pas  finie.  U  me  semble 
seulement  qu'elle  contenait  en  substance  quelques  particularités  de 
la  conduite  de  Dieu  sur  la  vie  et  sur  la  maladie  *,  que  Je  voudrais 
vous  répéter  id,  tant  Je  les  ai  gravées  dans  le  cœur,  et  tant  elles 
portent  de  consolatkm  solide,  si  vous  ne  les  pouviez  voir  vous- 
mêmes  dans  la  précédente  lettre,  et  si  ma  scnir  ne  devait  pas  vous 
en  faire  un  rédt  j^us  exact  à  sa  première  commodité.  Je  ne  vous 
parierai  donc  ici  que  de  la  conséquence  que  J'en  tire,  qui  est,  qu'A- 

*  «  Lettre  but  It  mort.  »  Le  titre  zzx  de  rédition  de  P.  R.  a  pour  intitulé  : 
€  Ptfuéu  twr  la  mort,  qui  ont  été  extraites  d'une  lettre  écrite  par  M.  Pascal  sar  le 
n  sujet  de  la  mort  de  monsieur  son  père.  »  U.  Cousin  a  recherché  la  lettre  elle- 
même  j  et  l'a  retrouvée  dans  les  Mémoires  de  M ai^guerite  Perier  et  dans  un  autre 
manuscrit.  Nous  renvoyons  à  son  livre  ÇDet  Peméêt  dePa$cal,  page  49)  pour  l'élude 
des  altérations  que  le  rédacteur  de  ces  extraits  avait  fait  subir  au  texte  de  Pascal. 
Nous  donnons  ici ,  après  M.  Faugère ,  la  lettre  entière.  —  Pascal  le  père  était 
mort  le  S4  septembre  4  651 .  Cette  lettre  est  datée  du  47  octobre. 

'  «  Que  nous  avions.  »  Lui  et  sa  sœur  Jacqueline. 

s  €  Commencée.»  Voir  plus  bas  :  c  Uascenr  l'a  envoyée  sans  prendre  garde  qu'elle 
»  n'était  pas  finie.  »  Cette  précédente  lettre  n'existe  plus. 

*  «  Vous  refuser  odles.  »  Les  consolations. 

*  «  Sur  la  vie  et  sur  la  maladie.  »  De  son  père. 
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tés  ceux  qui  sont  fetéressës  par  les  sentiments  de  la  natnrey  il  n'y 
a  point  de  chrétien  qui  ne  s'en  doive  réjouir  *• 

Sur  ce  grand  fondement.  Je  vous  commencerai  ce  que  j*ai  à  dire 
par  un  discours  bien  consolatif  à  ceux  qui  ont  assez  de  liberté 
d'esprit  pour  le  ccmeeyoir  au  fort  de  la  douleur.  C'est  que  nous 
dcYons  chercher  la  consolation  à  nos  maux ,  non  pas  dans  nous- 
mêmes,  non  pas  ébms  les  hommes,  non  pas  dans  tout  ce  qui  est 
créé  ;  mais  dans  Dieu.  Et  la  raison  en  est  que  toutes  les  créa- 
tures ne  sont  pas  la  première  cause  des  accidents  que  nous  appe- 
lons maux  ;  mais  que  la  providence  de  Dieu  en  étant  Tunique  et 
véritable  cause,  Tarbitre  et  la  souveraine,  11  est  indubitable  qu'il 
fliut  recourir  directement  à  la  source  et  reaonter  jusqu'à  l'origine, 
pour  trouver  un  solide  lAégMnent.  Que  si  nous  suivens  ce  précepte^ 
et  que  nous  envisagions  cet  événement,  non  pas  comme  un  efifet 
du  hasard ,  non  pas  comme  une  néeessité  f&tale  de  la  nature,  non 
pas  comme  le  Jouet  des  éléments  et  des  parties  qui  ocmposent 
l'homme  (car  Dieu  n'a  pas  abandonné  ses  élus  au  caprice  et  au  ha- 
sard), mais  comme  une  suite  indi^nsable,  toévitable,  Juste, 
sainte ,  utile  au  bien  de  l'Église  et  à  l'exaltation  du  non  et  de  la 
grandeur  de  Dieu ,  d'un  arrêt  de  sa  providence  ^  conçu  de  toute 
ét^nité  pour  être  exécuté  dans  la  plénitude  de  son  temps,  en  telle 
année,  en  tel  jour,  en  telle  heure,  en  tel  lieu ,  en  telle  manière;  et 
enfin  que  tout  ce  qui  est  arrivé  a  été  de  tout  temps  présu  et  préor- 
donné en  Dieu;  si,  As-je,  par  un  traiiqKMrt  de  griice,  nous  consi- 
dérons cet  accident,  non  pas  dans  lui-même  et  hors  de  Dieu,  mais 
hors  de  lui-même  et  dans  l'intime  *  de  la  volonté  de  Dieu ,  dans  la 
justice  de  son  arrêt,  dans  Tordre  de  sa  providence,  qui  en  est  la 
véritable  cause,  sans  qui  il  ne  lût  pas  arrivé,  par  qui  seul  il  est 
arrivé ,  et  de  la  manière  dont  il  est  arrivé  ;  nous  adorerons  dans  un 
humble  silence  la  hauteur  impénétrable  de  ses  secrets,  nous  véné- 

*  c  s'en  doive  réjouir.  »  Vxme  mort  attssi  clirétienBe  que  oeHe-H. 

>  «  De  sa  providence.  »  Quelle  ardeur  et  queHe  profoodeor  de  fbi  r  Combien  j 
a-t-il  d'hommes  aujourd'hui ,  se  disant  et  se  croyant  chrétiens ,  qui  soient  prêts  à 
considérer  la  mort  d'une  personne  aimée  comme  une  suite  indispensable,  inéTîtable, 
jaste,  sainte,  utile  au  bien  de  VEglUe  et  à  V exaltation  du  nom  et  de  la  grandeur  de 
Dieu,  d'un  arrêt  éternel  de  sa  proridenee?  Hommes  de  ce  temps,  élèves  de  Buflbn 
et  de  tant  d'autres,  nous  sommes  tous,  que  nous  le  sachions  ou  non,  neUmralittetf  sur 
la  vie  comme  sur  la  mort. 

*  c  Dans  l'intime.  »  Latinisme.  fnHm  est  le  snperlatir  d'inlérimr.  C'est  ce  qu*il 
y  a  de  plus  intérieur,  le  fond  i 
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reroBS  la  sainteté  de  ses  arrêts»  mm»  béairoBs  la  eenduile  de  sa 
provideace;  et  unissant  notre  irolMilé  à  eelle  de  Dleo  nèiae,  noos 
Tondrons  avec  lui,  en  loi^ et  pour  loi»  la  dbose  qu'il  a  voalnt  ea 
nous  et  pour  nous  de  toute  éternité. 

Considérons-la  donc  de  la  sorte,  et  pratiquons  cetenseignemeift 
que  J'ai  appris  d'un  grand  lu>mme*  dans  le  temps  de  notre  plus 
grande  affliction,  qu'il  n'y  a  de  consolation  qu'en  la  vérité  seule- 
mait  U  est  sans  doute  que  Socrate  et  Sénèque  n'ont  rien  de  per- 
suasif en  cette  occasion.  Ils  ont  été  sous  l'erreur  qui  a  aveuglé  lois 
les  hommes  dans  le  premier  :  ils  ont  tous  pris  la  mort  comme  na- 
turelle à  l'homme  *;  et  tous  les  discours  qu'ils  ont  Guidés  rar  ce 
faux  principe  sont  si  futiles,  qu'ils  ne  servent  qu'à  montrer  psr 
leur  inutilité  combien  l'homme  en  générai  est  IsiUe,  puisque  les 
plus  hautes  productimis  des  plus  grands  d'entre  les  hommes  SMit  si 
basses  et  si  puériles.  U  n'en  est  pas  de  même  de  Jésus-Chust,  il 
n'en  est  pas  ainsi  des  livres  canoniques  '  :  la  vérité  y  est  découverte, 
et  la  consolation  y  est  jointe  aussi  infailliblement  qu'elle  est  infidl- 
Ublement  séparée  de  l'erreur. 

G)nsidérons  donc  la  mort  dans  la  vérité  que  le  Saint-Esprit  nous 
a  apprise.  Nous  avons  cet  admirable  avantage  de  connaître  que 
véritablement  et  effectivement  la  mort  est  une  pehie  du  péché  ioh- 
posée  à  l'homme  pour  expier  son  crime,  nécessaire  à  l'homme  pour 
le  purger  du  pédié;  que  c'est  la  seule  qui  peut  délivrer  l'Ame  de  la 
concupiscence  des  membres,  sans  laquelle*  les  saints*  ne  viennent 
point  dans  ce  monde.  Nous  savons  que  la  vie ,  et  la  vie  des  diré- 
tiens,  est  un  sacrifice  continuel  qui  ne  peut  être  adievé  que  par  la 
mort:  nous  savons  que  comme  Jisus-CnBisT,  étant  au  monde, 
s'est  considéré  et  s'est  offimrt  à  Dieu  cmnme  un  holocauste  et  une 


*  «  D*un  grand  homme.  »  Sans  doate  qael<ta'o]i  des  grands  penonnages  dv  Jan» 
aénisme.  On  Ht  de  même  plus  loin  :  c  Mais  j'ai  appris  d'an  saint  homme,  dans 
»  notre  affliction.  »  M.  Cousin  pense  que  le  saint  homme  était  M.  Singlin;  mais  qui 
était  le  grand  homme? 

'  c  Comme  naturelle  à  l'homme.  >  Tandis  qu'elle  n'est ,  suivant  la  foi ,  que  la 
pmiition  du  péché  originel.  Gm.,  ii,  47;  Rom.,  vi,  S3,  etc.  II  faut  expliquer  ces 
chosee*là  à  notre  siècle. 

'  «  Des  livres  canoniques,  â  On  va  voir  qu'il  ne  s'en  tient  pas  aux  livres  oanoni- 
qoes,  c'est-à-dire  aux  livna  sainte  reçus  dans  le  canon  de  l'Eglise.  U  j  prend  son 
point  de  départ ,  mais  il  se  livre  à  des  développements  d'une  dévotion  subtile  et 
raffinée,  qui  viennent  d'ailleurs. 

*  «  Sans  laquelle.  »  Sans  laquelle  concupiscence. 

*  c  Les  saints.  »  Même  les  sainte,  les  sainte  < 
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Téritable  victime;  que  sa  naissance  S  sa  vle^  sa  mort,  sa  résorrec- 
tion,  son  ascension,  et  sa  présence  dans  PEacharistie,  et  sa  séance 
éternelle  à  la  droite,  ne  sont  qu'un  seul  et  unique  sacrifice;  nous 
savons  que  ce  qui  est  arrivé  en  Jésus-Christ,  doit  arriver  en  tons 
ses  membres  *. 

Considérons  donc  la  vie  comme  un  sacrifice;  et  que  les  accidents 
de  la  vie  ne  fassent  d*impression  dans  i^eqprit  des  chrétiens  qu'à  pro- 
portion qu'ils  interrompent  ou  qu'ils  accomplissent  ce  sacrifice. 
N'appelons  mal  que  ce  qui  rend  la  victime  de  Dieu  victime  du 
diable,  mais  appelons  bien  ce  qui  rend  la  victime  du  diable  en 
Adam  victime  de  Dieu;  et  sur  cette  règle  examinons  la  nature  de 
la  mort 

Pour  cette  considération,  il  fiiut  recourir  à  la  personne  de  Jésus- 
Chbist;  car  tout  ce  qui  est  dans  les  hommes  est  abominable,  et 
comme  Dieu  ne  considère  les  hommes  que  par  le  médiateur  Jésus- 
Chbist,  les  hommes  aussi  ne  devraient  regarder  ni  les  autres  ni 
eux-mêmes  que  médiatement  par  Jésus-Christ.  Car  si  nous  ne 
passons  par  le  milieu,  nous  ne  trouverons  en  nous  que  de  véritables 
malheurs  ou  des  plaisirs  abominables;  mais  si  nous  considérons 
toutes  choses  en  Jésus-Chbist,  nous  trouverons  toute  consolation  , 
toute  satisfaction,  toute  édification. 

Considérons  donc  la  mort  en  Jésus-Chbist,  et  non  pas  sans 
Jésus-Christ.  Sans  Jésus-Christ  elle  est  horrible,  elle  est  détes- 
table, et  Phorreur  de  la  nature.  En  Jésus-Christ  elle  est  tout 
autre;  elle  est  aimable,  sainte,  et  la  Joie  du  fidèle.  Tout  est  doux 
en  Jésus-Christ,  Jusqu'à  la  mort  :  et  c'est  pourquoi  il  a  souffert  et 
est  mort  pour  sanctifier  la  mort  et  les  souffrances;  et  que,  comme 
Dieu '  et  comme  homme,  0  a  été  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  tout 
ce  qu'il  y  a  d'abject,  afin  de  sanctifier  en  soi  toutes  choses,  excepté 
le  péché,  et  pour  être  modèle  de  toutes  les  conditions  *. 

Pour  considérer  ce  que  c*est  que  la  mort,  et  la  mort  en  Jésus- 
Christ,  il  faut  voir  quel  rang  elle  tient  dans  son  sacrifice  continuel 
et  sans  Interruption ,  et  pour  cela  remarquer  que  dans  les  sacrifices 

*  «  Qae  sa  naissanoe.  >  C'est-à-dire,  comme  sa  naissance,  etc. 

*  «  En  tous  ses  membres.  »  Pascal  va  développer  plus  loin  ce  qu  il  résume  ici. 
'  c  Et  que  comme  Dieu.  »  Gomme  s'il  y  avait  précédemment  :  Et  c'est  pour  cela 

qu'ii  a  souffert. 

*  a  De  toutes  les  conditions.  »  Cf.  zxv,  44. 


Digitized  by 


Google 


LETTRE  SUR  LÀ  MORT,  ETC.  i09 

la  prindpald  partie  est  la  mort  de  Thostie  '.  L'oblation  et  la  sancti- 
ficatfon  <iai  précèdent  sont  des  dispositions;  mais  raccompiissement 
est  la  mort,  dans  laquelle,  par  Tanéantissement  delà  vie,  la  créature 
rend  à  Dieu  tout  l'hommage  dont  die  est  capable,  en  s'anéantissent 
devant  les  yeux  de  sa  majesté,  et  en  adorant  sa  souveraine  existence, 
qoi  seule  existe  réellement.  Il  est  vrai  qjaHÛ  y  a  une  autre  partie, 
après  la  mort  de  Thostie,  sans  laquelle  sa  mort  est  inutile;  c'est 
racceptation  que  Dieu  fait  du  sacrifice.  C'est  ce  qui  est  dit  dans 
l'Écriture  :  Et  odaratus  est  Donùnus  suavUatem  '  :  «  Et  Dieu  a  odoré 
»  et  reçu  Fodeur  du  sacrifice.  »  Cest  véritablement  celle-là  qui 
couronne  l'oblation  ;  mais  elle  est  plutôt  une  action  de  Dieu  vers  la 
créature,  que  de  la  créature  envers  Dieu,  et  n'empècbe  pas  que  la 
dernière  action  de  la  créature  ne  soit  la  mort.  ' 

Toutes  ces  choses  ont  été  accomplies  en  J^sus-Chbist.  En  entrant 
au  monde,  il  s'est  offert  :  OhttUit  setnetipsumper  Spùritum  sanctum  *. 
Ingrediens  mundum  *,  dixit  :  Hostiam  noluUtL...  Tune  dixi  :  Ecce 
venio.  In  capite,  etc.  a  II  s'est  offert  par  le  Saint-Esprit.  En  entrant 
»  au  monde ,  J^sus-Ghbist  a  dit  :  Seigneur,  les  sacrifices  ne  te  sont 
»  point  agréables;  mais  tu  m'as  donné  un  corps.  Lors  J'ai  dit  : 
»  Yoici  que  Je  viens  pour  fidre,  6  Dieu,  ta  volonté,  et  ta  loi  est 
0  dans  le  milieu  de  mon  cœur,  d  Voilà  son  oblation.  Sa  sanctifi- 
cation a  été  immédiate  *  de  son  oblation.  Ce  sacrifice  a  duré  toute 
sa  vie,  et  a  été  accompli  par  sa  mort,  c  II  a  fallu  qu'il  ait  passé  par 


'  «  De  rhoBtie.  »  I>e  la  victime.  C'est  le  mot  latin. 

'  c  Suavitatem.  >  Le  texte  est  :  Odorahuque  ut  Dominw  odorem  ifêavUalit, 
Gtn.j  ynif  SI. 

*  c  Per  Spiritam  sanctum.  »  Bibr,,  ix,  44.  Pascal  cite  ici  et  plas  loin  Tépltre 
aax  Hébreaz,  que  Ton  compte,  quel  qu'en  soit  l'auteur,  parmi  celles  de  saint  Paul. 
La  théologie  de  cette  épltre,  savante  et  «irieuse,  offre  un  caractère  particulier. 

*  c  Ingrediens  mundum.  >  Ibid.,  x,  5.  Le  texte  entier  est  :  Ingndiens  mundwn 
dicU:  Hoitiam  et  obtaiionêm  noluitti;  corpuf  auUm  apUuti  mihi.  Holocautomata  pro 
peceato  non  tUri  plaeucrvnt;  tune  dixi  :  Eccê  vtnio:  in  eapitê  libri  icriptwn  ut  de  nu, 
Mtfaciamf  Dctw,  wlun totem  iÊtam,  C'est-à-dire  :  «  En  entrant  au  monde,  il  dit  :  Tu 
>  n'as  pas  voulu  de  victime  et  d'offrande;  mais  tu  m'as  donné  un  corps.  Tu  n'as  pas 
»  voulu  des  holocaustes  pour  expiation  du  péché;  alors  J'ai  dit:  Me  voici  :  il  est 
»  écrit  de  moi,  au  chapitre  du  livre,  que  Je  dois  accomplir,  6  Dieu,  ta  volonté.  »  Les 
paroles  mêmes  de  l'épltre  sont  prises  du  psaume  xzxix,  tel  que  l'auteur  de  l'épltre 
aux  Hébreux  le  lisait  dans  le  texte  des  Septante.  —  Les  commentateurs  n'ont  pu 
déterminer  le  sens  de  ces  trois  mots  :  in  capite  libri, 

*  c  Immédiate.  »  C'est-à-dire  inséparable,  ne  faisant  qu'un  avec  son  oblation.  Il 
dut  qu'une  victime  soit  consacrée,  mais  Jésus  n'a  qu'à  s'offrir;  il  n'a  pas  besoin 
diantre  consécration  ;  car  il  est  prêtre  aussi  bien  que  victime. 
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j»  les  loiifBraDfiei,  pour  entrar  en  sa  gloire  ^  Et,  qookpi'ilfût*  tOm 
»  de  Dieu,  il  a  fallu  qu'il  ait  appris  Tobéiesaiioe.  Mais  au  Jour  d» 
a  sa  chair,  ayant  crié  avec  grands  cris  à  celai  qui  le  pouvait  sauver 
a  de  mort,  il  a  été  exaucé  pour  sa  révérence  :  b  Et  Dieu  l'a  reasna^ 
dté,  et  envoyé  sa  gloire*,  figurée  autrefois  par  le  fou  du  deL  qoi 
tombait  sur  les  victimes  *,  pour  brûler  et  consumer  soa  corps^  et  la 
foire  vivre  spirituel  de  la  vie  de  la  gloire.  Cest  ee  que  Jbsus-Chsist 
a  obtenu,  et  qui  a  été  acoonq^  par  sa  résurrection. 

Ainsi  ee  sacrifice  étant  parfoit  par  la  mort  de  Jésos-Chbibi,  et 
consommé  mènie  en  son  corps  par  sa  résurrection,  où  Fimage  de  la 
chair  du  péché  a  été  absorbée  par  la  gloire,  Jésus-Chbist  avait  tout 
achevé  de  sa  part;  il  ne  restait  que  le  sacrifice  *  fût  accepté  de 
Dieu ,  que,  comme  la  fumée  s'élevait  et  portait  l'odeur  au  trône  de 
Dieu,  aussi  JÉsus-CiiaisT  fût,  en  cet  état  d'immolation  parfolte, 
offert,  porté  et  reçu  au  trtoe  de  Dieu  même  :  et  c'est  ce  qui  a  été 
aeeompli  en  rascensmn, en  laquelle  il  est  monté,  et  par  *  sapropie 
force,  et,  par  la  force  de  son  Saint-Esprit  qui  l'environnait  de  toutes 
parts,  il  a  été  enlevé;  comme  la  fomée  des  victimes,  figures  de 
Jésus-Ghbist,  était  portée  en  haut  par  Fair  qui  la  soutenait,  figure 
du  Saint-Esprit  :  et  les  Actes  des  apùtres  nous  marquent  expressé- 
ment qu'il  fut  reçu  au  ciel',  pour  nous  assurer  que  ce  saint  sacri- 
fice accompli  en  terre  a  été  reçu  et  acceptable  à  Dieu,  reçu  dans 
le  sein  de  IMeu,  où  il  brûle  de  la  gloire  dans  les  siècles  des  siècles  *• 

^  «  En  sa  gloire.  >  Luc,  zxiT,  S6. 

*  «  Et  quoiqu'il  fûU  »  Hébr.,  y^  8  et  7. 

*  <  Sa  gjioire.  »  La  gloire  de  Dieu ,  c'est  la  splendeur  dont  il  rayonne  et  qui  est 
comme  le  milieu  où  vivent  ceux  qu'il  réunit  à  lui.  Cf.  p.  4  46,  note  S. 

*  «  Sur  les  victimes.  »  Au  sacrifice  fait  par  Élie  (III,  Aot«,  xriii,38}. 

Des  prophètes  menteurs  la  troupe  confondue 
Et  la  flamme  du  del  sur  Tautel  descendue. 

*  «  Il  ne  restait  que  le  sacrifice.  »  Pbrase  irrégulière;  il  fendrait  :  Il  restait,  que 
le  sacrifice  ;  ou  bien  :  H  ne  restait  rien  autre  chose  sinon  que  le  sacrifice,  eto. 

'  «  Il  est  monté,  et  par.  »  Il  faut  construire  comme  s'il  y  avait  :  Et  ti  isl  momtf, 
par  sa  propre  force,  et,  par  la  force  de  son  Saint-Esprit,  il  a  été  anlMtf.  G*€st  «n 
commentaire  des  deux  expressions  employées  à  ee  sujet  par  l'Écrilnre,  mumdHf 
attumptuê  uî, 

^  «  Reçu  au  ciel.  •  ief.,  i,  44. 

'  c  Des  siècles.  »  Pascal  n*a  pas  trouvé  dans  TÉcriture  tons  les  détafls  sobtib 
à  travers  lesquels  il  poursuit  Tallégorie  qu*il  tient,  jusqu'à  ce  qu'il  Tait  épnisé«. 
Cette  anatomie  de  tout  ce  qui  constitue  un  sacrifice  n*est  pas  dans  saint  Paul.  H  est 
bien  dit  en  divers  endroits,  et  surtout  dans  VEpitrt  aux  Hibrfum,  que  les  sacrifices 
de  Tancienne  loi  étaient  des  figures  da  vrai  sacrifice  que  Jésus-Christ,  sacrificateur 
perpétuel,  a  accompli  par  sa  mort,  et  après  lequel  il  s'est  assis  à  la  droite  de  Disa; 
mais  il  n'est  pas  dit  que  la  gloire  de  Dieu  consuma  le  corps  mortel  de  Jésus^Christ 
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YoOà  rétat  des  dioies  m  notre  fMvendtt  SelgM».  Goasidé- 
foos-lei  en  noos  ■mliitenattt.  Dèi  le  nomeiik  que  bom  CBtrans 
dan»  l'Église,  qui  est  le  monde  des  Fidèles^  et  partteiriièranent  des 
dus,  oà  Jé8i»"€H]ii8T  entra  dès  le  Moment  de  son  iKamolte  par 
on  privilège  particulier  au  fils  wrîcpe  de  Diei,  nous  asBunes  ofiferfs 
et  sanetiflés.  Ce  sacrifice  se  conftinne  par  la  Yie,  et  s'accompitt  à  la 
mort,  dans  laquelle  rAone  quittant  iréritabkanail  tons  les  liées,  et 
l'amour  de  la  terre,  dont  la  contagion  l'infecte  toojovrs  durant  cette 
Yk»  elle  achève  son  immolation^  et  est  reçue  dans  le  sdn  de  Dieu. 

Me  nous  affligeons  donc  pas  comme  les  païens  qui  n'ont  point 
d*espéruice.  Mous  n'avons  pas  perdu  mon  père  au  moment  de  sa 
mort  :  nous  l'avons  perdu,  pour  ainsi  dire»  dès  qu'il  entra  dans 
l'Élise  par  le  baptême.  Dès  lors  il  était  à  Dieu  ;  sa  vie  était  vouée 
à  Dieu  ;  ses  actions  ne  regardaient  le  monde  que  pour  IHeu.  Dans 
sa  mort  il  s'est  totalement  détaché  des  pédiés;  et  c'est  en  ce  mo- 
ment qu'il  a  été  reçu  de  Dieu,  et  que  son  sacrifice  a  reçu  son  acoom- 
plissement  et  son  couronnement  II  a  donc  fait  ce  qu'il  avait  voué  : 
il  a  achevé  l'œuvre  que  Dieu  lui  avait  donnée  à  faire  ;  il  a  accompli 
la  seule  chose  pour  laquelle  il  était  créé.  La  volonté  de  Dieu  est  ac- 
complie en  lui,  et  sa  volonté  est  absorbée  en  Dieu.  Que  notre  vo- 
kttté  ne  sépwe  donc  pas  ce  que  Dieu  a  uni  ;  et  étouffons  ou  modé- 
rons,  par  l'intelligence  de  la  vérité,  les  sentiments  de  la  nature 
corrompue  et  déçue  qui  n'a  que  les  fausses  images,  et  qui  trouble 
par  ses  illusions  la  sainteté  des  sentiments  que  la  vérité  et  l'Évan- 
gile nous  doit  donner. 

comme  le  feu  du  ciel  avait  consumé  le  sacrifice  d'Élie ,  ni  que  la  fumée  qui  s'élevait 
des  victimes  figurait  Jésus-Chrî»t  s'élevant  au  ciel  dans  l'ascension ,  ni  que  l'air  qui 
emportait  la  fumée  figurait  le  Saint-Esprit  emportant  J  ésus,  etc.  C'est  Pascal  qui  a  voulu 
se  jeter  dans  ces  raffinements  bizarres.  Mais  la  théologie  d'alors  se  nourrissait  volontiers 
de  curiosités  mystiques.  Elles  abondent  encore  dans  les  sermons  de  Bossuet,  qui  sont 
h  peu  près  du  temps  de  Pascal.  On  voit  cependant,  par  Bossnet  même,  que  le  goût 
pdilic  ooaneBçait  à  s'en  éloigner.  Il  parie ,  dans  son  premier  sennoo  pour  le  jour 
de  Pâques^  de  certains  esprits  délicats,  qui  «  reconnaissent  qse  ces  vérités  sont  fort 
9  excellentes,  mais  il  leur  semble  qne  cette  morale  est  trop  raffinée,  qu'il  fMt  ren- 
»  voyer  ces  ssbtilftés  dans  les  cloîtres,  pour  servir  de  matière  aux  méditations  de 
9  ces  personnes  dont  les  Ames  se  sont  plus  épurées  dans  la  solitude  :  pour  nous, 
9  diront-ils,  nous  avons  peine  à  goûter  toute  cette  mystagogie,  »  etc.  Dans  le  ser- 
mon pour  le  jour  de  l'Ascension,  adressé,  il  est  vrai,  à  des  religieuses,  il  prend  pour 
texte  les  mômes  chapitres  de  l'épUre  aux  Hébreux  auxquels  s'attache  ici  Pascal;  et 
•ans  raffiner  autant  que  lui ,  sans  même  ajouter  précisément  au  texte ,  il  appuie  sur 
tous  les  détails,  et  les  commente  avec  une  complaisance  qui  nous  étonne. 

^  «  Qui  est  le  monde  des  Fidèles.  >  Cela  est  ajouté,  pour  appliquer  à  l'entrée  du 
chrétien  dans  l'Église  le  texte  ;  Ingrédient  mundwn. 
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Ne  consIdéroDS  donc  plus  la  mort  comme  des  païens,  mais 
comme  les  chrétiens,  c'est-à-dire  avec  l'espérance,  comme  saint 
Paul  l'ordonne  %  puisque  c'est  le  privilège  spécial  des  chrétiens.  Ne 
considérons  plus  un  corps  cranme  une  charogne  infecte,  car  la  na- 
ture trompeuse  se  le  figure  de  la  sorte;  mais  comme  le  temple  ih- 
Yiolable  et  étemel  du  Saint-Esprit,  comme  la  fol  l'apprend.  Car 
nous  savons  que  les  corps  saints  sont  habités  par  le  Saint-Esprit 
Jusqu'à  la  résurrection,  qui  se  fera  par  la'  vertu  de  cet  Esprit  qui 
réside  en  eux  pour  cet  effet  K  C'est  pour  cette  raison  que  nous  ho- 
norons les  reliques  des  morts,  et  c'est  sur  ce  vrai  principe  que  l'on 
donnait  autrefois  l'Eucharistie  dans  la  bouche  des  morts,  parce  que, 
comme  on  savait  qu'ils  étaient  le  temple  du  Saint-Esprit,  on  croyait 
qu'ils  méritaient  d'être  aussi  unis  à  ce  saint  sacrement.  Mais  l'Église 
a  changé  cette  coutume*  ;  non  pas  pour  ce  que  ces  corps  ne  soient 
pas  saints,  mais  par  cette  raison  que  TEucharistie  étant  le  pain  de 
vie  et  des  vivants  *,  il  ne  doit  pas  être  donné  aux  morts. 

Ne  considérons  plus  un  homme  comme  ayant  cessé  de  vivre» 
quoi  que  la  nature  suggère;  mais  comme  commençant  à  vivre  » 
comme  la  vérité  l'assure.  Ne  considérons  plus  son  àme  cmnme  périe 
et  réduite  au  néant,  mais  comme  vivifiée  et  unie  au  souverain 
vivant  :  et  corrigeons  ainsi,  par  l'attention  à  ces  vérités,  les  senti- 
ments d'erreur  qui  sont  si  empreints  en  nous-mêmes,  et  ces  mou- 
vements d'horreur  qui  sont  si  naturels  à  l'homme. 

Pour  dompter  plus  fortement  cette  horreur,  il  faut  en  Uen  com- 
prendre l'origine  ;  et  pour  vous  le  toucher  en  peu  de  mots,  je  suis 
obligé  de  vous  dire  en  général  quelle  est  la  source  de  tous  les  vices 
et  de  tous  les  péchés.  C'est  ce  que  j'ai  appris  de  deux  très-grands 
et  très-saints  personnages  *.  La  vérité  que  couvre  ce  mystère  est 

*  «  SaÎDtPaul  TordoDoe.  »  I,  Theu.,  iT,  4  S,  47. 

'  «  Pour  cet  effet.  »  Le  maDuscrit  des  Mémoires  de  Marguerita  Perier  ijoate 
ici  :  «  C'est  le  sentiment  des  Pères.  »  En  effet,  cela  n'est  pas  établi  sar  raatorité 
de  rÉcriture.  Je  ne  sais  quels  sont  les  Pères  qui  parlent  ainsi. 

'  «  Cette  coutume.  »  le  trouve  un  concile  d'Auxerre,  tenu  eh  6SI ,  qui,  dans  aoo 
doniième  canon,  défend  de  donner  la  communion  aux  morts. 

*  «  Et  des  vivants.  »  Jean,  vi,  48,  $qq. 

*  «  Et  très-saints  personnages.  »  Sans  doute  Augustin  et  Jansénius.  Voir,  en 
effet,  sur  les  deux  amours,  VÀuguitinus,  II,  ii,  S5  :  OmnOmt  animalOnti  natwra 
intilum  ett  ut  teipia  diligant,  etc....  Sed  quia  homini  anima  ratiùnalii  data  etf, 
cujui  nullum  est  bonum  niti  $otus  Dmw...,  etc.  Ji  hoc  enim  velU  débet  nec  dolùrê 
corpori$  moleêtari  f  me  dêêiderio  perlurbariy  nec  morte  dissolvi,  ut  honum  illud 
iuum  cognoscat  ac  diligai.  C'est  le  texte  que  Pascal  va  développer. 
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qae  Dieu  a  créé  ThoDune  avee  deux  amoun,  Tiin  pour  Dtea,  l'autre 
pour  soi-même;  mais  avec  cette  loi,  que  l'amour  pour  Dieu  serait 
infini,  c'est-à-dire  sans  aucune  autre  fin  que  Dieu  même;  et  que 
l'amour  pour  soi-même  serait  fini  et  rapportant  à  Dieu. 

L'homme  en  cet  état  ncm-seuiement  s'aimait  sans  péché,  mais  ne 
pouvait  pas'  ne  point  s'aimer  sans  péché. 

Depuis,  le  péché  étant  arrivé,  l'homme  a  perdu  le  premier  de  ces 
amours;  et  l'amour  pour  soi-même  étant  resté  seul  dans  cette 
grande  âme  capable  d'un  amour  infini,  cet  amour-propre  s'est 
étendu  et  débordé  dans  le  vide  que  l'amour  de  Dieu  a  quitté;  et 
ainsi  il  s'est  aimé  seul,  et  toutes  choses  pour  soi,  c'est-à-dire  in- 
finiment. Voilà  l'origine  de  l'amour-propre.  H  était  naturel  à  Adam, 
et  Juste  en  son  innocence;  mais  il  est  devenu  et  criminel  et  immo- 
déré, ensuite  de  son  péché. 

Voilà  la  source  de  cet  amour,  et  la  cause  de  sa  défectuosité  et  de 
son  excès.  Il  en  est  de  même  du  désir  de  dominer,  de  la  paresse , 
et  des  autres.  L'application  en  est  aisée.  Venons  à  notre  seul  si^et. 
L'horreur  de  la  mort  était  naturelle  à  Adam  innocent,  parce  que  sa 
vie  étant  très-agréable  à  Dieu,  elle  devait  être  agréable  à  l'homme  : 
et  la  mort  était  horrible  lorsqu'elle  finissait  *  une  vie  conforme  à  la 
volonté  de  Dieu.  Depuis,  l'homme  ayant  péché,  sa  vie  est  devenue 
corrompue,  son  corps  et  son  àme  ennemis  l'un  de  l'autre,  et  tous 
deux  de  Dieu.  Cet  horrible  changement  ayant  infecté  une  si  sainte 
vie,  l'amour  de  la  vie  est  néanmoins  demeuré;  et  rh<Nrreur  de  la 
mort  étant  restée  pareille,  ce  qui  était  juste  en  Adam  est  injuste  et 
criminel  en  nous. 

Voilà  l'origine  de  l'horreur  de  la  mort,  et  la  cause  de  sa  défec- 
tuosité. Eclairons  donc  l'erreur  de  la  nature  par  la  lumière  de  la  foi. 
L'horreur  de  la  nx>rt  est  natureUe,  mais  c'est  en  l'état  d'innocence  ;  la 
mort  àla  vérité  est  horrible,  mais  c'est  quand  elle  finit  une  vie  toute 
pure.  Il  était  Juste  de  la  haïr,  quand  elle  séparait*  une  àme  sainte  d'un 


*  «  Mais  ne  poaTait  pas.  •  «  Loin  de  nous  l'insupportable  folie ,  comme  rappelle 
»  saint  Augustin ,  de  croire  qa*on  puisse  ne  se  pas  aimer,  ni  s'aimer  sans  désirer 
»  d'être  heureui.  »  .Bossuit,  Àvtrtiuêmint  sur  ses  écrits  concernant  les  Maximes 
des  saints. 

*  «  Lorsqu'elle  finissait.  »  Par  supposition.  Quand  les  «hoses  étaient  en  tel  état 
que  la  mort,  si  elle  avait  eu  lieu,  aurait  fini  une  Yîe  conforme  à  la  rolonté  de  Dieu. 
Mais  la  mort  n'exisuit  pas  alors. 

*  «  Quand  elle  séparait.  »  Par  nipposition.  Voir  plus  haut. 
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corps  flniiit  :  mais  11  est  Juste  de  Tainier,  qaand  elle  sépare  vue  âme 
sainte  d'm  corps  Inipnr.  Il  était  Juste -de  la  fuir,  quand  elle  rooH 
pait  la  paiK  entre  l'Ame  et  le  corps  ;  nais  non  pas  quand  elle  en 
calme  la  dissension  IrréoonelBable.  Enfin  quand  elle  affligeait  nn 
corps  tenoent,  quand  elle  ôtalt  an  eorps  la  liberté  d*honorer  Dieu, 
quand  elle  séparait  de  l'âme  nn  corps  soumis  et  coopérateur  A  ses 
volontés,  quand  elle  finissait  tous  les  Mens  dont  Thomme  est  ca- 
pable, Il  était  Jusie  de  Tabhorrer  :  mais  quand  eHe  finit  une  vie 
impure,  quand  eHe  Ole  au  eorps  la  lft>erté  de  pécher,  quand  die 
délivre  FAme  d'un  rebelle  très-puissant  et  contre&ant  tous  les 
motifr  de  son  salut,  il  est  très-Injuste  d*en  iurnserver  les  mêmes 
sentiments* 

Ne  quittons  donc  pas  cet  amour  que  la  nature  nous  a  donné  pour 
la  vie,  puisque  nous  l'avons  reçu  de  Dieu  ;  mais  que  ce  soit  pour 
la  même  vie  pour  laquelle  Dieu  nous  Fa  donné,  et  non  pas  pour  un 
objet  contraire.  En  consentant  A  Famour  qu'Adam  avait  pour  sa  vie 
innocente,  et  que  Ibsus-Chbist  même  a  eu  pour  la  sienne^,  portons- 
nous  A  haïr  une  vie  contraire  A  celle  que  Jésus-CiniisT  a  aimée,  et  A 
n'appréhender  que  la  mort  que  Jésus-CmiST  a  appréhendée,  qui  ar- 
rive A  un  corps  agréable  A  Dieu;  mais  non  pas  A  craindre  une  mort 
qui,  punissant  un  corps  coupable,  et  purgeant  un  eorps  viéleux,dolt 
nous  donner  des  sentiments  tout  contraires,  si  nous  avons  un  peu 
de  fol,  d'espérance  et  de  diarité, 

G*est  un  des  grands  principes*  du  chrtotianisme,  que  tout  ce  qui 
est  arrivé  A  J^sus-Gbbist  doit  se  passer  dans  FAme  et  dans  le  corps 
de  chaque  chrétien  :  que  comme  J^sus-Chbist  a  souffert  durant  sa 
vie  mortelle,  est  mort  A  cette  vie  mortelle,  est  ressuscité  d'une 
nouvelle  vie,  est  monté  au  del,  et  sied  A  la  droite  du  Père;  ainsi 
le  corps  et  FAme  ddvent  soottrir,  mourir,  ressusdler,  monter  au 
ciel,et  seoir  A  la  dextre*.  Toutes  ces  choses  s*accomplissent  en  FAme 
durant  cette  vie,  mais  non  pas  dans  le  corps.  L'Ame  souffre  e€ 
meurt  au  péché  dans  la  pénitence  et  dans  le  baptême;  FAme  res- 

t  c  Pour  la  sienne.  »  Pnisqall  a  éprooré  lliorrev  de  mourir.  Voir  le  Mytièrê 
de  Jitut. 

*  c  Des  ^nds  principes.  »  On  peut  déduire  ce  principe  de  l'Écritore ,  quoiqa*it 
n*7  soit  pas  formulé  expressément.  C'est  sur  ce  principe  qu*est  ffnidée  la  pratique 
de  ces  méditations  religieuses  d'après  des  btlIiH,  dont  nous  aYons  parié  dans  It 
dernière  note  sur  le  Myttèn  de  Jénu. 

*  «  Aladextre.  >Ceallevotlatm,  «dMlrtoWiit. 
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gvsdtB  à  une  ncNii«lleTie^bBS  le  mène  bapténe;  Pâme  quitte  h 
tom  €t  «mite  M  del  à  llware  de  la  vmrt,  et  efed  à  la  dreite  av 
ten^s  eè  Dfea  l'crdinne  *•  Âoeoiie  de  cm  dioBes  n'arrive  dans  le 
oerpe  èarant  eette  lie;  buds  les  mêmes  ehoses  s^j  passent  ensuite. 
Gar,  à  la  nrart ,  le  eerps  meurt  à  sa  vie  moitdie  ;  an  jogement,  il 
reasiiseiteni  à  nne  nonwHo  Tie  ;  après  le  jogement ,  il  montera  an 
eld,  el  seoira  à  la  droite.  Ainsi  les  mêmes  choses  arrivent  an  oorpa 
elà Fftme,  mais  en  «Mférents  temps;  et  les  ehangemcats  dn  eorps 
n'arrfrent  qne  t^nand  cenx  de  Time  sont  aceompUSy  e'est-à-dire  à 
llnnTe  de  la  moit  :  de  sorte  qne  la  mort  est  le  eonronnement  de  la 
béatitnde  de  fàme,  et  le  eommeneement  de  la  béatltnde  da  corps. 

YeM  les  admiiables  eondnites  de  la  sagesse  de  Dien  sur  le  saint 
des  srints;  et  satet  AngosHn  nous  apprend^  snr  ce  sujet  que  Bien 
en  a  dliposé  de  la  sorte ,  de  penr  qne  si  le  eorps  de  lliomme  ftt 
mort  et  ressnscité  poar  Jamais  dans  le  baptême,  on  ne  fût  entré  dans 
l'obéissance  de  TÉTangile  qne  par  Tamour  de  la  vie  ;  an  Hen  qne  la 
grandenr  de  ht  foi  édate  bien  dayantage  lorsque  Ton  tend  à  l'im- 
mortalité  par  les  ombres  de  la  mort. 

Y<Aà  eertidnement  qnrfle  est  notre  créance ,  et  la  foi  qne  nons 
professons;  et  Je  crois  qn'en  Totlà  pins  qn*ii  n^en  fbnt  pour  aider 
fOè  consolations  par  mes  petiKs  efforts.  JEe  n'entreprendrais  pas  de 
yans  porter  ee  secours  de  mon  pn^re',  mais  comme  ce  ne  sont  qne 
des  répétitions  '  de  ce  qne  J*ai  appris ,  je  le  fais  avec  assurance  «n 
priant  Dien  de  bénir  ces  semences,  et  de  leur  douter  de  faccroisse- 
ment,  car  sans  hd  nons  ne  pouvons  rien  fhire,  et  ses  plus  saintes 
paroles  ne  prament  point  en  nous,  comme  il  Ta  dit  lui-même  *. 

Ce  n'eflt  pas  qne  je  souhaite  qne  vous  soyez  sans  ressentiment  : 
le  coup  cÉt  trop  sensible;  il  serait  m^ne  insupportabte  sans  un  se- 
cours surnaturel.  Il  n'est  donc  pas  juste  qne  nous  soyons  sans  don- 
leur  comme  des  anges  qui  n*ont  aucun  sentiment  de  la  nature;  mais 

^  «  Où  IKeQ  rordonne.  »  Par  cette  expression,  Pascal  résenre  le  temps  des  peinei 
du  Purgatoire,  que  r&me  du  fidèle  peut  avoir  encore  à  souffrir  avant  de  jouir  de  la 
^oire  de  Dien. 

'  «  Nous  apprend.  »  Vt  (7t«.  Dei,  XUI,  4. 

s  «  De  mon  propre.  »  De  ce  qui  m'est  propre ,  de  mon  fonds. 

*  «  Que  des  répétitions.  »  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  prendre  cela  à  la  lettre  : 
Pascal  a  pris  ailleurs  tous  ses  principes ,  mais  il  les  ordonne ,  les  développe  et  les 
pousse  ft  toutes  leurs  conséquences  avec  une  rigueur  subtile  qui  ii*est  qu'à  lui. 

*  c  Lui-même.  »  Pascal  parait  avoir  dans  la  pensée  la  parabole  dn  chapitre  iv  de 
sÛBt  Marc,  qu*il  interprète  oonformémeot  li  la  doctrine  de  la  gràoe. 
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il  n'est  pas  Juste  aussi  que  nous  soyons  sans  consolation  comme  des 
païens  qni  n'ont  ancon  sentiment  de  la  grâce  *  :  mais  il  est  juste  «{ue 
nous  soyons  affligés  et  consolés  comme  chrétiens»  et  <iue  la  consobtton 
de  la  grâce  l'emporte  par-dessus  les  sentiments  de  la  nature;  que 
nous  disions  comme  les  apôtres  :  <  Nous  sommes  persécutés  et  nous 
»  bénissons  S  »  afin  que  la  grâce  soit  n<m-seulement  en  nous>  mais 
Yictorieuse  en  nous;  qu'ainsi  en  sanctifiant  le  nom  de  notre  Père, 
sa  volonté  soit  ftdte  la  nôtre;  que  sa  gr4oe  règne  et  domine  sur  la 
nature  y  et  que  nos  afflictions  soient  comme  la  matière  d'un  sacri- 
fice que  sa  grâce  consomme  '  et  anéantisse  pour  la  gloire  de  Dieu; 
et  que  ces  sacrifices  particuliers  honorent  et  préyienneut  le  sacrifice 
universel  où  la  nature  entière  doit  être  consommée  *  par  ht  puissance 
de  Jésus-Christ.  Ainsi  nous  tirerons  avantage  de  nos  propres  imper- 
fections, puisqu'elles  serviront  de  matière  à  cet  holocauste  :  car  c*est 
le  but  des  vrais  chrétiens  de  profiter  de  leurs  propres  imperfections, 
parce  que  a  tout  coopère  en  bien  pour  les  élus  *.  » 

Et  si  nous  y  prenons  garde  de  près,  nous  trouverons  de  grands 
avantages  pour  notre  édification,  en  considérant  la  chose  dans  la 
vérité  conmie  nous  avons  dit  tantôt.  Car,  puisqu'il  est  véritable  ^pie 
la  mort  du  corps  n'est  que  l'image  de  celle  de  l'âme,  et  que  noua 
bâtissons  sur  ce  principe,  qu'en  cette  rencontre  nous  avons  tous  les 
sujets  possibles  de  bien  espérer  de  son  salut,  il  est  certain  que  si 
nous  ne  pouvons  arrêter  le  cours  du  déplaisir,  nous  en  devons  tirer 
ce  profit  que ,  puisque  la  mort  du  corps  est  si  terrible  qu'elle  nous 
cause  de  tels  mowements^  celle  de  l'âme  nous  en  devrait  bien 
causer  de  plus  inconsolables.  Dieu  nous  a  envoyé  la  première; 
Dieu  a  détourné  la  seconde.  Considérons  donc  la  grandeur  de  nos 
biens  dans  la  grandeur  de  nos  maux ,  et  que  l'excès  de  notre  dou- 
leur soit  la  mesure  de  celle  de  notre  joie^ 

Il  n'y  a  rien  qui  la  puisse  modérer,  sinon  la  crainte  qu'fi  ne  lan- 

1  «  De  la  gr&Ge.  »  La  nature  et  la  gr&ce ,  Toilà  les  deoi  pôles  sar  lesquels  tourne 
et  tournera  jusqu*à  la  fin  de  sa  vie  la  pensée  de  Pascal. 

*  «  Et  noiis  bénissons.  »  I,  Cor,,  iT,  4  S.  Le  texte  dit  :  «  On  nous  maudit,  et 
»  nous  bénissons  ;  on  nous  persécute,  et  nous  savons  souffrir,  »  etc. 

*  «  Consomme.  »  Nous  dirions  aujourd'hui,  consume.  Nos  anciens  écrivains  con- 
fondent volontiers  ces  deux  verbes.  De  même  plus  loin,  cùnwmmé$, 

*  c  Doit  être  consommée.  »  Au  jour  du  dernier  jugement. 

*  «  Pour  les  élus.  »  C'est  une  parole  de  saint  Paul ,  Ram,  riii,  S8. 

*  «  De  celle  de  notre  joie.  »  De  la  grandeur  de  notre  joie.  Mais  pour  éprouver 
cette  joie  immense,  est-ce  donc  asseï  d'avoir  tout  U$  itv«te  pot9ibU$  de  Um  §$pé^ 
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gutese  pour  qfuelque  temp»  dans  les  peines  qui  sont  destinées  à  pur- 
ger le  reste  des  péèhés  de  «ette  vie;  et  c*est  pour  fléchir  la  cojère 
de  Dieu  sur  lui  que  nous  devons  soigneusement  nous  employer. 
La  prière  et  les  sacrifices  sont  un  souverain  femèdé  à  ses  peines. 
Mais  J*al  appris  d'un  saint  homme  dans  notre  afiiction  qu'une  des 
plus  solides  et  plus  utiles  charité»  envers  les  morts  est  de  faire 
les  choses  qu'ils  nous  ordonneraient  s'ils  étaient  encore  au  monde , 
et  de  pratiquer  les  saints  avis  qu'iTs  nous  ont  donnés ,  et  de  nous 
mettre  pour  eux  en  l'état  auquel  ils  nous  souhaitent  à  présent  *. 
Par  cette  pratique,  nous  les  faisons  revivre  en  nous  en  quelque 
sorte,  puisque  ce  sont  leurs  conseils  qui  sont  encore  vivants  et  agis-" 
sauts  en  nous  ;  et  comine  les  hérésiarques  sont  punis  en  Tautre  vie  ' 
des  pédiés  auxquels  ils  ont  engagé  leurs  sectateurs,  dans  lesquels 
leur  venin  vit  ^core,  ainsi  les  morts  sont  récompensés,  outre  leur 
propre  mérite,  pour  ceux  auxquels  ils  ont  donné  suite  par  leurs 
conseils  et  par  leur  exemple. 

Faisons-le  donc  revivre  devant  Dieu  en  nous  de  tout  notre  pou- 
voir; et  c<msolons*nous  en  l'union  de  nos  cœurs,  dans  laquelle  il  me 
semble  qu^il  vit  encore,  et  que  notre  réunion  nous  rend  en  quelque 
sorte  sa  présence,  comme  Jésus-CHarsT  se  rend  présent  en  l'assem- 
blée de  ses  Fidèles. 

Je  prie  Dieu  de  former  et  maintenir  en  nous  ces  sentiments,  et  de 
continuer  ceux  qu'il  me  semble  qu'il  me  donne,  d'avoir  pour  vous 
et  pour  ma  soeur  *  plus  de  tendresse  que  Jamais;  car  il  me  semble 
que  l'amour  que  nous  avions  pour  mon  père  ne  doit  pas  être  perdu, 
et  que  nous  en  devons  Ibire  une  réfusion  sur  nous-mêmes,  et  que 
nous  devons  principalement  hériter  de  l'affection  qu'il  nous  portait, 
pour  nous  aimer  encore  plus  cordialement  s'il  est  possible. 

Je  prie  Dieu  de  nous  fortifier  dans  ces  résolutions ,  et  sûr  cette 
espérance  Je  vous  conjure  d'agréer  que  je  vous  donne  un  avis  que 
vous  prendriez  bien  sans  moi  ;  mais  Je  ne  laisserai  pas  de  le  faire. 

m*?  Celui  qui  espère ,  craint  eocore  par  cela  même;  mais  qu'une  telle  crainte  est 
Ikorrible  1  Pascal  s' abandonnant  à  son  respect  et  à  sa  tendresse  de  fils,  semble  met- 
tre la  nntin  devant  ses  yeux  pour  se  dérober  i  lui-môme  l'effrayante  rigueur  du 
dogme.  KHe  subsiste  cependant ,  elle  force  d'avouer  qu'aucun  enfant  ne  peut  être 
assuré  du  salut  de  son  père  ;  aucun  père^  aucune  mère,  de  celui  de  son  enfant. 

*  «  A  présent.  »  Conseil  vraiment  saint  en  effet ,  et  qui  même  au  point  de  vue 
humain,  paraîtra  aussi  touchant  que  sage. 

'  «  Punis  en  l'autre  vie.  >  Il  est  triste  de  lire  cette  condamnation  fMde  et  dure 
au  milieu  des  conaolationi  d*un  frère  à  sa  sœur. 

*  «  Kt  pour  ma  soour,  >  Jacqueline. 

27 
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C'est  qu'après  avoir  trouvé  des  sujetff  dé  ooDSoIatlon  pQ«r  sa  penoane, 
nous  D*ea  venions  point  à  manquer  *  pour  la  nôtre ,  par  les  pré- 
voyances '  des  l>esoin8  et  des  utilités  que  nous  aurions  de  sa  présence. 

C'est  md  qui  y  suis  le  plus  intéressé.  Si  je  l'eusse  perdu  il  y  a 
six  ans  S  Je  me  serais  perdu  »  et  qu(^ue  je  croie  en  avoir  à  présent 
une  nécessité  moins  exclue,  Je  sais  qu'il  m'aurait  été  encore  néces- 
saire dix  ans ,  et  utile  toute  ma  vie.  Mais  nous  devons  espérer  que 
Dieu  l'ayant  ordonné  en  tel  temps»  en  tel  lieu,  en  tdle  manière, 
sans  doute  c'est  le  plus  expédient  pour  sa  gloire  et  pour  notre  saluU 

Quelque  étrange  que  cela  paraisse,  je  crois  qu'on  en  doit  estimer 
de  la  sorte  en  tous  les  événements,  et  que,  quelque  sinistres  qu'ils 
nous  paraissant ,  nous  devons  espérer  que  Dieu  en  tirera  la  source 
de  notre  joie  si  nous  lui  en  remettons  la  conduilCé  Nous  oonnaisaona 
des  personnes  de  condition  qui  ont  appréhendé  des  morts  domesti- 
ques que  Dieu  a  pput-ètre  détournées  à  leur  prière,  qui  ont  été  oauae 
ou  occasion  de  tant  de  misères,  qu'il  serait  à  souhaiter  qu'ils  n'euf- 
sent  pas  été  exaucés. 

L'homme  est  assurément  trop  infirme  pour  pouvoir  Juger  sain^ 
ment  de  la  suite  des  choses  futures.  Espérons  donc  en  Dieu,  et  m 
nous  fatiguons  pas  par  des  prévoyances  indiscrètes  et  téméraires. 
Remettons-nous  à  Dieu  pour  la  conduite  de  nos  vies»  et  que  le  dé- 
plaisir ne  soit  pas  dominant  en  nous. 

Saint  Augustin  nous  apprend  *  qu'il  y  a  dans  chaque  homme  un 
serpent,  une  Eve  et  un  Adam.  Le  serpent  sont  les  sens  et  notre  na- 
turc,  rÈve  est  l'appétit  concupiscible,  et  l'Adam  est  la  raison.  La 
nature  nous  tente  continuellement,  L'appétit  concupiscible  désire 
souvent;  mais  le  péché  n'est  pas  achevé»  si  la  raison  ne  consent. 
Laissons  donc  agir  ne  serpent  et  cette  Eve,  si  nous  ne  pouvons  Tem- 
pécher  ;mais  prions  Dieu  que  sa  grâce  fortiile  tellement  notre  Adam 
qu'il  demeure  victorieux  ;  et  que  Jésus-Christ  en  soit  vainqueur  \ 
et  qu'il  règne  éternellement  en  nous*  Amen. 

■  ft  Nous  Q'eo  voaioos  point  à  manquer.  »  C'ectF-èHlira  :  nout  De  venioas  poial 
h  en  manquer. 

'  a  Far  les  prévoyances.  »  En  prévoyant  trop  les  occasions  particalièret  qoo  nous 
pourrons  avoir  de  sentir  qu'il  nous  manque ,  et  en  nous  affligeant  de  cette  peosée. 

'  «  Six  ans.  »  Cette  lettre  est  de  4054 .  SU  ans  plus  tôt,  c'est-à-dire  an  4  645, 
roccident  qni  amena  chez  Etienne  Pascal  les  deux  saints  gentilsbommes  par  qui  se 
communiqua  &  toute  la  famille  l'impression  de  la  grâce  n'était  pas  arrivé.  Voir  Isnoto 
43  sur  kVi«de  Pascal. 

*  «  Nous  apprend.  »  Dans  ses  livres  de  Gentâi  centra  Manivhmotf  II.  i<t. 

*  t  En  soit  vainqueur.  »  Du  serpent  et  de  l'Eve. 
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PRIÈRE 

POUR  DEMANDER  A  DIEU  I^  BON  USAGE  DES  MALADIES  ^ 


I.  Seigneur,  dont  Tesprit  est  si  bon  et  si  doux  len  toutes  choses , 
et  qui  êtes  tellement  miséricordieux  que  non-seulement  les  pros- 
péritéSy  mais  les  disgrâces  mêmes  qui  arrivent  à  vos  élus  sont  des 
effets  de  votre  miséricorde,  faites-moi  la  grAce  de  n'agir  pas  en. 
païen  dans  Fétat  où  votre  Justice  m'a  réduit  :  que  comme  un  vrai 
chrétien  Je  vous  reconnaisse  pour  mon  père  et  pour  mon  Dieu,  en 
quelque  état  que  je  me  trouve ,  puisque  le  changement  de  ma  con- 
dition n'en  apporte  pas  à  la  vôtre;  que  vous  êtes  toujours  le  même, 
quoique  je  sois  sujet  au  changement,  et  que  vous  n'êtes  pas  moins 
Dieu  quand  vous  affligez  et  quand  vous  punissez ,  que  quand  vous 
consolez  et  que  vous  usez  d'indulgence. 

II.  Vous  m'aviez  donné  la  santé  pour  vous  servir,  et  J'en  ai  fait 
un  usage  tout  profane.  Vous  m'envoyez  maintenant  la  maladie 
pour  me  corriger;  ne  permettez  pas  que  j'en  use  pour  vous  irriter 
par  mon  impatience.  J'ai  mal  usé  de  ma  santé,  et  vous  m'en  avez 
justement  puni.  Ne  souffrez  pas  que  J'use  mal  de  votre  punition. 
Et  puisque  la  corruption  de  ma  nature  est  telle  qu'elle  me  rend  vos 
faveurs  pernicieuses^  faites,  ô  mon  Dieu  I  que  votre  grâce  toute- 
puissante  me  rende  vos  chAtiments  salutaires.  Si  j'ai  eu  le  cœur 
plein  de  l'affection  du  monde  pendant  qu'il  a  eu  quelque  vigueur, 
anéantissez  cette  vigueur  pour  mon  salut;  et  rendez-moi  incapable 
de  jouir  du  monde,  soit  par  faiblesse  de  corps,  soit  par  zèle  de 
charité,  pour  ne  jouir  que  de  vous  seul. 

*  «  Dea  maladies,  i  On  lit  dans  l'avertissement  de  Véditioo  de  P.  R.  :  «  L*od  a 
9  aoasi  jusé  à  propos  d'ajouter  à  la  fin  de  oea  Ptméeê  une  prière  que  M.  Pascal 

>  composa  étant  encore  jeune,  dans  une  maladie  qu'il  eut,  et  qui  a  déjà  été  impri- 

>  mée  deux  ou  trois  fois  sur  des  copies  assez  peu  correctes ,  parce  que  ces  impres- 
»  aioDS  ont  été  faites  sans  la  participation  de  ceux  qui  donnent  à  présent  ce  recueil 

>  au  public.  »  Celte  prière  a  été  composée  vers  i  648  :  Pascal  avait  alora  94  ans. 
Voir  les  notea  sur  sa  Vie.  L'ardeur  et  le  bouillonnement  de  la  jeunesse  se  sentent 
en  effet  Jusque  dans  celte  profession  de  détachement  austère. 

27. 
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III.  0  Dieu,  devant  qui  je  dois  rendre  un  compte  exact  de  toutes 
mes  actions  à  la  fin  de  ma  vie  et  à  la  fin  du  monde  I  0  Dieu ,  qui 
ne  laissez  subsister  le  monde  et  toutes  les  choses  du  monde  que 
pour  exercer  vos  élus,  ou  pour  punir  les  pécheurs'  I  0  Dieu ,  qui 
laissez  les  pécheurs  endurcis  dans  Tusage  délicieux  et  criminel  du 
monde!  0  Dieu,  qui  faites  mourir  nos  corps,  et  qui  à  l'heure  de  la 
mort  détachez  notre  Âme  de  tout  ce  qu'elle  aimait  au  monde  I  O 
Dieu,  qui  m'arracherez,  à  ce  dernier  moment  de  ma  vie ,  de  toutes 
les  choses  auxquelles  Je  me  suis  attaché,  et  où  J*ai  mis  mon  cœur  I 
0  Dieu,  qui  devez  consumer  au  dernier  jour  le  ciel  et  la  terre  et 
toutes  les  créatures  qu'ils  contiennent,  pour  montrer  à  tous  les 
hommes  que  rien  ne  subsiste  que  vous,  et  qu'ainsi  rien  n'est  digne 
d'^unour  que  vous,  puisque  rien  n'est  durable  que  vousl  0  Dieu, 
qui  devez  ^  détruire  toutes  ces  vaines  idoles  et  tous  ces  funestes 
objets  de  nos  passions  I  Je  vous  loue,  mon  Dieu ,  et  Je  vous  bénirai 
tous  les  jours  de  ma  vie,  de  ce  qu'il  vous  a  plu  prévenir  en  ma 
faveur  ce  Jour  épouvantable,  en  détruisant  à  mon  égard  toutes 
choses,  dans  l'affaiblissement  où  vous  m'avez  réduit.  Je  vous  loue, 
mon  Dieu,  et  je  vous  bénirai  tous  les  Jours  de  ma  vie,  de  ce  qu'il 
vous  a  plu  me  réduire  dans  l'incapacité  de  Jouir  des  douceurs  de  la 
santé  et  des  plaisirs  du  monde,  et  de  ce  que  vous  avez  anéanti  en 
quelque  sorte,  pour  mon  avantage,  les  idoles  trompeuses  que  vous 
anéantirez  effectivement  pour  la  confusion  des  méchants  au  Jour 
de  votre  colère.  Faites,  Seigneur,  que  je  me  Juge  moi-même,  ea- 
suite  de  cette  destruction  que  vous  avez  faite  à  mon  égard,  afin  que 
vous  ne  me  jugiez  pas  vous-même,  ensuite  de  l'entière  destruction 
que  vous  ferez  de  ma  vie  et  du  monde.  Car,  Seigneur,  comme  à 
l'instant  de  ma  mort  je  me  trouverai  séparé  du  monde,  dénué  de 
toutes  choses,  seul  en  votre  présence,  pour  répondre  à  votre  jus- 
tice de  tous  les  mouvements  de  mon  cœur,  faites  que  je  me  con- 
i^dère  en  cette  maladie  comme  en  une  espèce  de  mort,  séparé  du 
monde,  dénué  de  tous  les  objets  de  mes  attachements,  seul  en  votre 
présence,  pour  implorer  de  voire  miséricorde  la  conversion  de  mon 
coeur;  et  qu'ainsi  J'aie  une  extrême  consolation  de  ce  que  vous 

*  «  Les  pécheurs.  »  Ainsi  la  fin  de  toates  choses  est  raccompUssement  du  mys- 
tère de  la  grâce,  accordée  aux  élus,  rerusée  aux  réprouvés. 

'  «  0  Dieu  qui  devez.  »  Comme  cette  invocation  coup  sur  coup  répétée  met  bieo 
l'homme  qui  prie  en  la  présence  môme  de  Dieu  I 
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m'envoyez  maintenant  une  espèce  de  mort  pour  exercer  votre  mi* 
séricorde,  avant  que  vous  m'envoyiez  effectivement  la  mort  pour 
exercer  votre  jugement.  Faites  donc,  6  mon  Dieu,  que  comme  vous 
avez  prévenu  ma  mort,  Je  prévienne  la  rigueur  de  votre  sentence > 
et  que  Je  m'examine  moi-même  avant  votre  jugement,  pour  trou- 
ver miséricorde  en  votre  présence. 

IV.  Faites,  ô  mon  Dieu!  que  J'adore  en  silence  l'ordre  de  votre 
providence  adorable  sur  la  conduite  de  ma  vie;  que  votre  fléau  me 
console  ;  et  qu'ayant  vécu  dans  l'amertume  de  mes  péchés  pendant 
la  paix,  je  goûte  les  douceurs  célestes  de  votre  gr&ce  durant  les 
maux  salutaires  dont  vous  m'affligez]  Mais  Je  reconnais,  mon 
Dieu,  que  mon  cœur  est  tellement  endurci  et  plein  des  idées,  des 
soins,  des  inquiétudes  et  des  attachements  du  monde,  qm  la  ma- 
ladie non  plus  que  la  santé ,  ni  les  discours ,  ni  les  livres ,  ni  vos 
Écritures  sacrées,  ni  votre  Évangile,  ni  vos  mystères  les  plus  saints, 
ni  les  aumônes,  ni  les  Jeûnes,  ni  les  mortifications,  ni  les  miracles*, 
ni  l'usage  des  sacrements,  ni  le  sacrifice  de  votre  corps,  ni  tous 
mes  efforts,  ni  ceux  de  tout-  le  monde  ensemble,  ne  peuvent  rien 
du  tout  pour  commencer  ma  conversion',  si  vous  n'accompagnez 
toutes  ces  choses  d'une  assistance  tout  extraordinaire  de  votre 
grâce.  C'est  pourquoi,  mon  Dieu,  Je  m'adresse  à  vous»  Dieu  tout- 
puissant ,  pour  vous  demander  un  don  que  toutes  les  créatures  en- 
semble ne  peuvent  m'acoorder.  Je  n'aurais  pas  la  hardiesse  de 
vous  adresser  mes  cris,  si  quelque  autre  pouvait  les  exaucer.  Mais, 
mon  Dieu,  comme  la  conversion  de  mon  cœur,  que  Je  vous  de- 
mande, est  un  ouvrage  qui  passe  tous  les  efforts  de  la  nature,  je 
ne  puis  m'adresser  qu'à  Tauteur  et  au  maître  tout-puissant  de  la 
nature  et  de  mon  cœur.  A  qui  crierai-je.  Seigneur,  à  qui  aurai-Je 
recours,  si  ce  n'est  à  vous?  Tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  ne  peut 
pas  remplir  mon  attente.  C'est  Dieu  même  que  Je  demande  et  que 
je  cherche;  et  c'est  à  vous  seul,  mon  Dieu,  que  Je  m'adresse 
pour  vous  obtenir.  Ouvrez  mon  cœur,  Seigneur;  entrez  dans  cette 
place  rebelle  que  les  vices  ont  occupée.  Ils  la  tiennent  sujette. 
Entrez-y  comme  dans  la  maison  du  fort*;  mais  liez  auparavant 

'  «  Kl  les  miracles.  »  Ne  semble- t-il  pas  qu'il  eo  a  déjà  vu  ou  qa*il  en  attend? 
Cependant  nous  sommes  encore  loin  du  miracle  de  la  Sainte-Épine. 

'  «  Ma  conversion.  >  Non-seulement  pour  Taccomplir,  mais  même  pour  la  corn- 
mencer. 

'  <  Du  fort.  »  Ce  fort  est  le  démon  ;  c'est  une  allusion  à  un  passage  de  TÉvan- 
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le  fort  et  puissant  ennemi  qni  la  maîtrisé,  et  prenet  ensuite  les  tré- 
sors qui  y  sont.  Seigneur,  prenez  mes  affections  que  le  monde  avait 
volées;  volée  vous-même  ce  trésor,  ou  plutôt  reprenez-le,  puisque 
c'est  à  vous  qu'il  appartient,  comme  un  tribut  que  Je  vous  dots , 
puisque  votre  image  y  est  empreinte*.  Vous  Vy  aviez  formée,  Sei- 
gneur, au  moment  de  mon  baptême  qui  est  ma  seconde  naissance  ; 
mais  elle  est  tout  effacée.  L*idée  du  monde  y  est  tellement  gravée, 
que  la  vôtre  n'est  plus  connalssable.  Vous  seul  avez  pu  créer  mon 
Âme;  vous  seul  pouvez  la  créer  de  nouveau;  vous  seul  y  avez  pa 
former  votre  image,  vous  seul  pouvez  la  reformer,  et  y  réimprimer 
votre  portrait  effacé,  c'est-à-dire  Jésus-Ghbist  mon  Sauveur,  qui 
est  votre  image  et  le  caractère*  de  votre  substance. 

V.  0  mon  Dieu  t  qu'un  cœur  est  beureux  qui  peut  aimer  un  ob^ 
Jet  si  charmant,  qui  ne  le  déshonore  point*,  et  dont  rattachement 
lui  est  si  salutaire  I  Je  sens  que  je  ne  puis  aimer  le  monde  sans  vous 
déplaire,  sans  me  ntiire  et  sans  me  déshonorer;  et  néanmoins  le 
monde  est  encore  l'objet  de  mes  délices.  0  mon  Dieu  1  qu'une  Âme  est 
heureuse  dont  vous  êtes  les  délices,  puisqu'elle  peut  s'abandonner  à 
vous  aimer,  non-seulement  sans  scrupule,  mais  encore  avec  méritel 
Que  son  bonheur  est  ferme  et  durable,  puisque  son  attente  ne  sera 
point  frustrée,  parce  que  vous  ne  serez  jamais  détruit*,  et  que  ni 
la  vie  ni  la  mort  ne  la  sépareront  Jamais  de  l'objet  de  ses  désirs  ;  et 
que  le  même  moment  qui  entraînera  les  méchants  avec  leurs  idoles 
dans  une  raine  commune,  unira  les  Justes  avec  vous  dans  une  gloire 
commune;  et  que  comme  les  uns  périront  avec  les  objets  périssa- 
bles auxquels  ils  se  sont  attachés,  les  autres  subsisteront  éternel- 
lement dans  l'objet  éternel  et  subsistant  par  soi-même  auquel  ils  se 

gile,  M<Mh.y  XII ,  99  :  «  Gommant  quelqu'un  peot-il  entrer  dans  la  m'aison  du  fort, 
»  et  piller  les  objcto  qui  lui  appartieonent|  ai  auparavant  il  ne  lie  le  fort,  pour  pou« 
»  voir  ensuite  piller  sa  maiFOo?  » 

*  «  Y  est  empreinte  »  Autre  allusion  à  rÉvangile.  Les  Pharisiens  demandent  à 
Jésus  s'il  faut  ou  non  payer  le  tribut  à  César.  «  Et  Jésus  leur  dit  :...  Montres-moi  la 
1  pièce  d*argent  qu'on  donne  pour  le  tribut...  QxulU  etl  cette  image  et  cette  légende? 
»  Ils  répondirent  :  Celle  de  César.  Et  il  leur  dit  :  Rendes  donc  Si  César  œ  qui  esté 
9  César,  et  A  Dieu  ce  qui  esté  Dieu.  »  Jfql/à.,  zzii,  49. 

^  «  Le  caractère.  »  Au  sens  latin,  la  marque,  Tempreinte. 

^  «  Qui  ne  le  déshonore  point.»  Ne^  pas  être  déshonoré,  abaissé,  ç'aété  toujours  la 
première  ambition  de  Pascal,  même  dans  l'amour  profane.  Voir  le  Discours  sur  les 
passions  de  l'amour  :  «  On  s'élève  par  cette  passion  ,  et  on  devient  toute  gran- 
»  dcur.  V 

*  «  Jamais  détruit.  »  Cf.  xxiT,  46,  second  fragment,  et  39,  trMsième  fragment. 
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sont  étrotteiiMnt  nnifil  Ohl  qu'heureux  Eont  ceux  qui  avec  une  li- 
berté entière  et  une  pente  Invincible  de  leur  volonté  aiment  parfai- 
tement et  Ubremwt  ce  qu'ils  sont  cbhgèB  d'aimer  nécessairement! 

YI.  Adievez,  é  mon  Dieu,  les  bons  mouvements  que  vous  me 
donnez.  Soyezren  la  fin  comme  vous  en  èles  le  principe.  Couronnez 
vos  propres  dons;  car  je  reconnais  que  ce  sont  vos  dons.  Oui ,  mon 
Dieu  ;  et  bien  loin  de  prétendre  que  mes  prières  aient  du  mérite  qui 
vous  oblige  de  les  accorder  de  nécessité.  Je  reconnais  très^umble- 
ment  qu'ayant  donné  aux  créatures  mon  eœur,  que  vous  n'aviez 
fermé  que  pour  vous,  et  non  pas  pour  le  monde,  ni  pour  moi-même^ 
Je  ne  puis  attendre  aucune  grâce  que  de  votre  miséricorde,  puisque 
je  n'ai  rien  en  mol  qui  vous  y  puisse  engager,  et  que  tous  les  mou- 
vements naturels  de  mon  cœur,  se  portant  vers  les  créatures  ou 
vert  meiHnènie,  ne  peuvent  que  vous  irriter.  Je  vous  rends  donc 
gréées,  mon  Bleu,  des  bons  mouvements  que  vous  me  donnez,  et 
de  celui  même  que  vous  me  donnez  de  vous  en  rendre  grAces. 

VIL  Toudiez  mon  cœur  du  repentir  de  mes  ftutes,  puisque 
aans  cette  douleur  Intérieure,  les  maux  extérieurs  dont  vous  touchez 
mon  corps  me  seraient  une  nouvelle  occasion  de  péché.  Faites-mol 
bien  connaître  que  les  mau|i  du  corps  ne  sont  autre  chose  que  |a 
punition  et  la  figure  tout  ensemble  des  maux  de  l'âme.  Mais,  Sei- 
gneur, âdtes  aussi  qu'ils  en  soient  le  remède,  en  me  Msant  considé- 
rer, dans  les  douleurs  que  je  sens,  celle  que  je  ne  9entals  pas  dans 
mon  âme,  quoique  toute  malade  et  couverte  d'ulcères.  Car,  Sei- 
gneur, la  plus  grande  de  ses  maladies  est  cette  Insensibilité  et 
eette  extrême  faiblesse,  qui  lui  avait  ôté  tout  sentiment  de  ses  pro- 
pres misères.  Faites-les-moi  sentir  vivement ,  et  que  ce  qui  me 
reste  de  vie  soit  une  pénitence  conthmelle  pour  laver  les  offenses 
que  j'ai  commises. 

YUL  Seigneur,  irfen  que  ma  vie  passée  ait  été  exempte  de  grands 
crimes,  dont  vous  avez  éloigné  de  moi  les  occasions  S  elle  vous  a 
été  néanmoins  très-odieuse  par  sa  négligence  continuelle,  par  le 
mauvais  usage  de  vos  plus  augustes  sacrements,  par  le  mépris  de 
votre  parole  et  de  vos  inspirations,  par  l'oisiveté  et  rinutilité  totale 
de  mes  actions  et  de  mes  pensées,  par  la  perte  entière  du  temps 

'  «  Les  occasions.  »  Les  fautes  contre  la  chasteté  sont  de  ces  grandi  cn'mat  dans 
le  langage  de  la  piété  chrétienne.  C'est  donc  ici  un  témoignage  précieux  de  la  pu- 
reté de  la  jeuMMe  de  Pascal. 
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que  vou»  ne  m'aviez  domié  que  pour  vous  adorer,  pour  reehereher 
en  toutes  mes  occupations  les  moyens  de  vous  plaire,  et  pour  faire 
pénitence  des  fautes  qui  se  commettent  tous  ies  jours,  et  qui  même 
sont  ordinaires  aux  plus  justes;  de  sorte  que  leur  vie  doit  être  une 
pénitence  continuelle  sans  laquelle  ils  sont  en  danger  de  dédioir 
de  leur  justice.  Ainsi,  mon  Dieu,. je  vous  ai  toujours  été  contraire. 
IX.  Oui,  Seigneur,  jusqu'ici  j*ai  toujours  été  sourd  à  vos  in- 
spirations, j'ai  méprisé  vos  oracles;  j*ai  jugé  au  contraire  de  ce  que 
vous  jugez;  j'ai  contredit  aux  saintes  maximes  que  vous  a\ez  ap- 
portées au  monde  du  sein  de  votre  père  étemel,  et  suivant  les- 
quelles vous  jugerez  le  monde.  Vous  dites  :  Bienheureux  sont  ceux 
qui  pleurent)  et  malheur  à  ceux  qui  sont  eonsdés*  1  £t  moi  j*ai 
dit:  Malheureux  ceux  qui  gémissent,  et  très-heùreux  ceux  qui 
sont  consolés  1  J*ai  dit  :  Heureux  ceux  qui  jouissent  d'une  fortune 
avantageuse,  d'une  réputation  glorieuse  et  d*une  santé  robuste!  Et 
pourquoi  les  ai-je  réputés  heureux,  sinon  parce  que  tous  ces  avan- 
tages leur  fournissaient  une  facilité  très^ample  de  jouir  des  créa- 
tures, c'est-à-dire  de  vous  offenser!  Oui,  Seigneur,  je  confesse  que 
j'ai  estimé  la  santé  un  bienS  non  pas  parce  qu'elle  est  un  moyen 
facile  pour  vous  servir  avec  utilité,  pour  consommer  plus  de  soins 
et  de  veilles  à  votre  service,  et  pour  l'assistance  du  prochain; 
mais  parce  qu'à  sa  faveur  je  pouvais  m'abandonner  avec  mcrfns 
de  retenue  dans  l'abondance  des  délices  de  la  vie,  et  en  mieux 
goûter  les  fosestes  plaisirs*.  Faites-moi  la  grâce.  Seigneur,  de  ré- 
former ma  raison  corrompue,  et  de  conformer  mes  sentiments  aux 
vôtres.  Que  je  m'estime  heureux  dans  l'affliction,  et  que  dans  l'im* 
puissance  d'agir  au  dehors,  vous  purifiiez  tellementmes  sentiments 
qu'ils  ne  répugnent  plus  aux  vôtres;  et  qu'ainsi  je  vous  trouve  au 
dedans  de  moi-même,  puisque  je  ne  puis  vous  chercher  au  dehors* 
à  cause  de  ma  faiblesse.  Car,  Seigneur,  votre  royaume  est  dans  vos 

'  a  GoDsoléa.  »  LuCf  vi,  31,  34. 

'  «  La  santé  un  bien.  »  Ce  sont  U  les  choses  qui  faisaient  dire  à  Bayle  :  «  11  y 
»  a  même  des  pays  dans  la  chrétienté  où  il  n'y  a  peutrétre  pas  un  homme  qui  ait 
»  seulement  oui  parler  des  maiimes  de  ce  philosophe  chrétieo.  »  Voir  les  notes  sur 
la  Vie  de  Pascal,  par  madame  Perler,  note  48. 

>  «i  Les  funestes  plaisirs.  >  On  croirait  entendre  un  Salomon  nageant  dans  les  ri- 
chesses et  les  voluptés,  et  non  le  lils  d'un  grave  et  digne  magistrat,  lequel  partage 
sa  jeunesse  entre  les  devoirs  et  les  amusements  d'une  vie  bourgeoise,  et  la  science 
qui  est  sa  seule  passion. 

*  «  Au  dehors.  »  En  assistant  le  prochain,  en  servant  rÉglise;  etc. 
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Fidèles  *  ;  et  Je  le  trouverai  dans  moi  même ,  si  J'y  troove  votre  es- 
prit et  vos  sentiments. 

X»  Mais,  Seigneur,  que  ferai-Je  pour  vous  obliger  à  répandre 
votre  esprit  sur  cette  misérable  terre*?  Tout  ce  que  Je  suis  vous  est 
odieuz,  et  Je  ne  trouve  rien  en  moi  qui  vous  puisse  agréer.  Je  n*y 
vois  rien,  Seigneur,  que  mes  seules  douleurs,  qui  ont  quelque  res- 
semblanoe  avec  les  vôtres.  Considérez  donc  les  maux  que  Je  souffre 
et  ceux  qui  me  menacent.  Voyez  d'un  œil  de  miséricorde  les  plaies 
que  votre  main  m*a  faites,  6  mon  Sauveur,  qui  avez  aimé  vos 
souffrances  en  la  mon!  ô  Dieu  qui  ne  vous  êtes  fait  homme  que 
pour  souffrir  plus  qu'aucun  boînme  pour  le  salut  des  hommes  I  6 
Dieu,  qui  ne  vous  êtes  incamé  après  le  péché  des  hommes,  et  qui 
n'avez  pris  un  corps  que  pour  y  souffrir  tous  les  maux  que  nos 
péchés  ont  mérités  I  6  Dieu,  qui  aimez  tant  les  corps  qui  souffrent, 
que  vous  avez  choisi  pour  vous  le  corps  le  plus  accablé  de  souffrances 
qui  ait  Jamais  été  au  monde  1  Ayez  agréable  mon  corps ,  non  pas  pour 
lui-même,  ni  pour  tout  ee  qu'il  contient,  car  tout  y  est  digne  de 
votre  colère,  mais  pour  les  maux  qu'il  endure,  qui  seuls  peuvent 
être  dignes  de  votre  amour.  Aimez  mes  souffrances,  Seigneur,  et 
que  mes  maux  vous  invitent  à  me  visiter.  Mais  pour  achever  la 
préparation  de  votre  demeure,  faites,  ô  mon  Sauveur,  que  si  mon 
corps  a  cela  de  commun  avec  le  vôtre  qu'il  souffre  pour  mes  of- 
fenses, mon  ème  ait  aussi  cela  de  commun  avec  la  vôtre,  qu'elle 
soit  dans  la  tristesse  pour  les  mêmes  offenses;  et  qu'ainsi  Je  soufG» 
avec  vous,  et  comme  vous,  et  dans  mon  corps,  et  dans  mon  àme, 
pour  les  péchés  que  J'ai  commis*.. 

XI.  Faites^moi  la  grâce,  Seigneur,  de  Joindre  vos  consolations 
à  mes  souffrances,  aftn  que  Je  souffre  en  chrétien.  Je  ne  demande 
pas  d'être  exempt  des  douleurs,  car  c'est  la  récompense  des  saints; 
mi^  Je  demande  de  n'être  pas  abandonné  aux  douleurs  de  la  na- 
ture sans  les  consolations  de  votre  esprit;  car  c'est  la  malédiction 
des  Juifs  et  des  païens.  Je  ne  demande  pas  d'avoir  une  plénitude 
de  consolation  sans  aucune  souffrance  ;  car  c'est  la  vie  de  la  gloire  ^. 

'  «  Dans  vos  Fidèles.  »  Cf.  xxiv,  39,  second  fragment. 

'  «  Misérable  terre.  »  Allusion  A  une  parabole  de  TÉvangile.  Cf.  p.  415,  note  5. 
'  «  Que  j'ai  commis.  »  Voir,  sur  cette  union  du  chrétien  malade  avec  Jésus  souf- 
frant et  triste  jusqu*A  la  mort,  le  MyHire  de  Jésus. 
^  «  De  la  gloire.  >  De  l'état  de  gloire,  de  la  vie  du  ciel.  Mous  avons  déjA  renoon- 
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Je  ne  demanâe  pas  aassi  d*ètre  dans  une  plénitade  de  maux  sans 
consolation;  car  c*est  un  état  de  Judaïsme ^  Mais  je  demande  » 
Seigneur,  de  ressentir  tout  ensemble  et  les  douleurs  de  la  nature 
pour  mes  péchés»  et  les  consolations  de  ¥otre  esprit  par  Totre  gràoe  ; 
car  c'est  le  yéritable  état  du  christianisme*  Que  Je  ne  sente  pas  des 
douleurs  sans  consolation  ;  mais  que  Je  sente  des  douleurs  et  de  la 
consolation  tout  ensemble,  pour  arriver  enfin  a  ne  sentir  plus  que 
vos  consolations  sans  aucune  douleur.  Gar,  Seigneur,  vous  avez 
laissé  languir  le  monde  dans  les  souffrances  naturelles  sans  conso- 
lation *f  avant  la  venue  de  votre  Fils  unique  :  vous  conscriez  main- 
tenant et  vous  adoucissez  les  souffrances  de  vos  Fidèles  par  la  gréce 
de  votre  Fils  unique;  et  vous  comblez  d'une  béatitude  toute  pure 
vos  saints  dans  la  gloire  de  votre  Fils  unique.  Ce  sont  les  admi- 
rables degrés  par  lesquels  vous  conduisez  vos  ouvrages.  Voua  m'a- 
vez tiré  du  premier  :  faites-moi  passer  par  le  second,  pour  arriver 
an  troisième.  Seigneur,  c'est  la  grâce  que  Je  vous  demande. 

XII.  Ne  permettez  pas  que  Je  sois  dans  un  tel  éloigneoscnt  de 
vous,  que  Je  puisse  considérer  votre  àme  IMste  jusqu'à  la  mort,  et 
votre  corps  abattu  par  la  mort  pour  mes  ptt>pres  péchés,  sans  me 
réjouir  de  souffrir  et  dans  mon  corps  et  dans  mon  àme.  Car  qu'y 
a-t-il  de  plus  honteux,  et  néanmoins  de  plus  ordinaire  dans  les 
chrétiens  et  dans  moinnéme,  que  tandis  que  vous  suez  le  sang  pour 
l'expliition  de  nos  offenses,  nous  vivons  dans  les  déliées;  et  que 
des  chrétiens  qui  font  profession  d'être  à  vous,  que  ceux  qui  par  le 
baptême  ont  renoncé  au  monde  pour  vous  suivre,  que  ceux  qui 
ont  Juré  solennellement  à  la  face  de  l'Égliae  de  vivre  et  4e  mourir 
avec  vous,  que  ceux  qui  font  profession  de  croire  que  le  monde  vous 
a  persécuté  et  crucifié,  que  ceux  qui  croient  que  vous  vous  êtes 
exposé  à  fai  colère  de  Dieu  et  à  la  cruauté  des  hommes  pour  les  ra- 
eheter  de  leurs  crimes;  que  ceux,  dis-Je,  qui  croleiit  toutes  ces 


tré  plusieurs  fois  cette  expression.  Cf.  p.  445,  Qote  S.  De  même,  un  pea  plus  loin, 
d(mi  la  gUnn  dé  votre  FiU  miique. 

^  «  De  judaïsme.  »  11  s'agit  de  ce  judaïsme  qui  est  resté  en  dehors  du  Messie. 
Pour  les  saints  personnages  du  judaïsme,  Pascal  les  considère  comme  étant  déjà  des 
chrétiens,  puisqu'ils  vivaient  dans  l'attente  du  Christ,  et  tenaient  à  lui  par  la  foi, 
l'espérance  et  la  charité. 

*  a  Sans  consolation.  >  Pascal  entend  cela  du  monde  en  tant  que  le  monde  de- 
meurait étranger  à  Jesus-Christ;  il  parle  des  Païens,  et  des  Juifs  purement  joib, 
des  Juifs  charnels,  comme  il  les  appelle  ailleurs. 
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vérités,  qui  considèrent  YOtre  corps  comme  Thostie^  qui  s'est  li- 
vrée pour  leur  salut»  qui  considèrent  les  plaisirs  et  les  péchés*  du 
monde  comme  Tunique  sujet  de  vos  souffrances»  et  le  monde  même 
comme  votre  bourreau ,  recherchent  à  flatter  leurs  corps  par  ces 
mêmes  plaisirs,  parmi  ce  même  monde;  et  que  ceux  qui  ne  pour* 
ralenti  sans  firémir  d'horreur,  voir  un  homme  caresser  et  ishérir  le 
meurtrier  de  son  père  qui  se  serait  livide*  pour  lui  donner  la  vie, 
puissent  vivre  comme  J'ai  fait,  avec  une  pleine  Joie,  parmi  le  monde 
que  Je  sais  avoir  été  véritablement  le  meurtrier  de  celui  que  Je  re- 
connais pour  mon  Dieu  et  mon  père,  qui  s'est  livré  pour  mon 
propre  salut,  et  qui  a  porté  en  sa  personne  la  peine  des  mes  ini-^ 
quités?  Il  est  juste,  Seigneur,  que  vous  ayez  interrompu  une  joie 
aussi  crimhielle  que  celle  dans  laquelle  Je  me  reposais  à  Tombre  de 
la  mort 

XIIL  Otez  donc  de  moi^  Seigneur,  la  tristesse  que  l'amour  de 
moi-même  me  pourrait  donner  de  mes  propres  souffrances  et  ^es 
choses  du  monde  qui  ne  réussissent  pas  au  gré  des  inclinations  de 
mon  cœur,  et  qui  ne  regardent  pas  votre  gloire;  mais  mettez  en 
moi  une  tristesse  cc^nforme  à  la  v6tre.  Que  mes  soufiirances  servent 
à  apaiser  votre  colère.  Faites-en  une  ocâision  de  mon  salut  Bt  de 
ma  conversion.  Que  Je  ne  souhaite  désormais  de  santé  et  de  vie 
qu'afln  de  l'employer  et  la  finir  pour  vous,  avec  vous  et  en  vous. 
Je  ne  vous  demande  ni  santé,  ni  maladie,  ni  vie,  ni  mort;  mais 
que  vous  disposiez  de  ma  santé  et  de  ma  maladie,  de  ma  vie  et  de 
ma  mort,  pour  votre  gloire,  pour  mon  salut  et  pour  l'utilité  de  l'É- 
glise et  de  vos  saints  dont  J'espère  par  votre  grAoe  faire  une  por- 
tion *.  Vous  seul  savez  ce  qui  m'est  expédient  :  vous  êtes  le  souve- 
rain maître,  fiiites  ce  que  vous  voudrez.  Donnez-moi,  ôtez-moi; 
mais  conformez  ma  volonté  à  la  vôtre  ;  et  que  dans  une  soumission 
humble  et  parfaite  et  dans  une  sainte  confiance.  Je  me  dispose  à  re- 
cevoir les  ordres  de  votre  providence  éternelle,  et  que  j'adore  éga- 
lement tout  ce  qui  me  vient  de  vous. 

*  «  Gomme  l'hostie.  »  Voir  page  409,  note  4 . 

'  <  Les  plaisirs  et  les  péchés.  »  Plaisir  et  péché ,  estr-ce  donc  une  même  chose? 
Oui,  tout  plaisir  est  péché,  dès  qu'il  est  recherché  pour  lui-même,  dès  qu'il  est  une 
satisraction  à  la  concupiscence,  et  un  divèrtitsemênê  qui  nous  détourne  de  Dieu. 

'  «  Qui  se  serait  livré.  »  Qui  se  rapporte  à  ton  pire, 

*  «  Fair«  une  portion.  »  Car  quiconque  n'est  pas  un  réprouvé  sera  un  jour  ud 
saiat. 
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XIV.  Faites ,  mon  Dieu ,  que  dans  une  unifonnité  d'esprit  tou- 
jours égale  Je  reçoive  toutes  sortes  d'événements ,  puisque  nous  ne 
savons  ce  que  nous  devons  demander,  et  que  Je  n'en  pms  souhaiter 
f  un  plutôt  que  l'autre  sans  présomption,  et  sans  me  rendre  juge  et 
responsable  des  suites  que  votre  sagesse  a  voulu  Justement  me  ca- 
cher*. Seigneur,  Je  sais  que  Je  ne  sais  qu'une  chose  ;  c'est  qu'il  est 
bon  de  vous  suivre,  et  qu'il  est  mauvais  de  vous  offenser.  Après 
cela,  je  ne  sais  lequel  est  le  meilleur  pu  le  pire  en  toutes  dioses;  je 
ne  sais  lequel  m*est  profitable  de  la  santé  ou  de  la  maladie,  des 
biens  ou  de  la  pauvreté,  ni  de  toutes  les  choses  du  monde.  C'est  un 
discernement  qui  passe  la  force  des  hommes  et  des  anges*,  et  qui 
est  caché  dans  les  secrets  de  votre  providence  que  j'adore,  et  que 
je  ne  veux  pas  approfondir. 

XY.  Faites  donc ,  Seigneur,  que  tel  que  je  sois  je  me  conforme 
à  votre  volonté;  et  qu'étant  malade  comme  je  suis,  je  vous  glorifie 
dans  mes  soujfVhinces.  Sans  elles  je  ne  puis. arriver  à  la  gloire;  et 
vous-même,  mon  Sauveur,  n'y  avez  voulu  parvenir  que  par  elles*. 
C'est  par  les  marques  de  vos  souffrances  que  vous  avez  été  reconnu 
de  vos  disciples*;  et  c'est  par  ies  soufCances  que  vous  reconnaissez 
aussi  ceux  qui  sont  vos  disciples.  Reconnaissez-moi  donc  pour  votre 
disciple  dans  les  maux  que  j'endure  et  dans  mon  corps  et  dans  mon 
esprit,  pour  les  offenses  que  j'ai  commises.  Et  parce  que  rien  n'est 
agréable  à  Dieu  s'il  ne  lui  est  offert  par  vous,  unissez  ma  volonté 
à  la  vôtre,  et  mes  douleurs  à  celles  que  vous  avez  souffertes.  Faites 
que  les  miennes  deviennent  les  vôtres.  Unissez-moi  à  vous;  rem- 
plissez-moi de  vous  et  de  votre  Esprit  saint.  Entrez  dans  mon  cœur 
et  dans  mon  &me,  pour  y  porter  mes  souffrances',  et  pour  conti- 
nuer d'endurer  en  moi  ce  qui  vous  reste  à  souffrir  de  votre  pas- 
sion ,  que  vous  achevez  dans  vos  membres  Jusqu'à  la  consomma- 
tion parfaite  de  votre  corps',  afin  qu'étant  plein  de  vous,  ce  ne 

*  «  Me  cacher.  »  Voir  les  mêmes  idées  à  la  fin  de  la  lettre  sur  la  mort  de  son 
père,  et  au  paragr.  xxv,  445. 

'  <  Bt  des  anges.  »  Ainsi  Socrate  à  ses  juges  é  la  fin  de  Y  Apologie  de  Platon  : 
«  H  est  temps  de  nous  retirer,  moi  pour  mourir»  et  vous  pour  vivre.  Lequel  vaut 
»  le  mieux  de  votre  lot  ou  du  mien?  personne  ne  le  sait,  excepté  Dieu.  » 

*  «  Que  par  elles.  »  Voir  le  passage  de  saint  Luc  cité  page  410,  note  4 . 

*  «  De  vos  disciples.  »  Uan,  xx,  )5-97. 

^  <  T  porter  mes  souffrances.  »  C'est-à-dire  pour  les  tupporttr  avec  moi ,  pour 
en  porter  le  fardeau. 

*  €  De  votre  corps.  »  Ces  membrei,  ce  sont  les  Fidèles  prédestinés;  ce  corpt,  c'est 
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sdt  plus  moi  qui  -vive  et  qai  Bojittre^  mais  qae  ce  soit  vous  qui 
-viviez  et  qui  sonfliriez  en  moi,  6  mon  Sauveur I  et  qu'ainsi  ayant 
quelque  petite  part  à  vos  souffrances ,  tous  me  remplissiez  en- 
tiërement  de  la  gloire  qu'elles  vous  ont  acquise,  dans  laquelle*  vous 
vivez  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  par  tous  les  siècles  des  siècles. 
Ainsi  soit-ll. 

la  totalité  des  Fidèles  ea  T Église  terrestre ,  qui  ne  sera  contommée  qu'à  la  fin  da 
mondft. 

*  c  Dans  laquelle.  *  On  sait  qae  ce  qui  suit  est  la  formule  par  laquelle  te  termi- 
nent d'ordinaire  et  les  prières  de  rÊglise ,  et  les  prédications  chrétiennes.  —  On  a 
dû  admirer  dans  ce  morceau,  si  éloigné  d'ailleurs  de  nos  sentiments  et  de  nos  idées, 
le  même  caractère  que  rékxjuence  de  Pascal  présente  partout,  rallianoe  d'une  ima- 
gination passionnée  avec  une  précision  et  une  rigueur  géométriques.  Il  semble,  dit 
S.  Nisard  {HUtoirt  de  la  liUércUure  française ^  tome  11),  qii'on  devrait  trouver  dans 
»  une  prière  quelque  abandon,  quelque  enthousiasme,  une  confiance  qui  ne  pèse  plus 

•  ses  motifs...  Celle  de  Pascal  n'a  point  ce  caractère.  C'est  une  argunkentation  pas- 
»  sionnée,  dans  laquelle  un  homme  mortel  raisonne  avec  Dieu...  Ce  n'est  ni  par 
»  l'enthousiasme  du  psalmiste,  ni  par  l'imagination  échauffée  des  ascètes  que  cette 

•  prière  s'élève  ;  c'est  par  des  raisons  qui  se  déduisent  les  unes  des  autres,  et  se 
»  sueoèident  comme  les  degrés  d'une  échelle  mystique.  On  sent  qu'aucun  échelon  ne 

•  manquera  sons  les  pieds  de  Pascal.  » 

Nous  avions  trouvé  dans  la  Lettre  eur  la  mort  S  Etienne  Pascal  oeméme  raison- 
nement exact  et  serré,  mais  s'exerçant  sur  des  allégories  subtiles  et  parfois  bicarrés. 
Cette  lettre  n'est  que  rarement  touchante,  malgré  le  respect  qu'inspire  les  sentiments 
naturels  et  les  sentiments  religieux  qui  l'ont  dictée.  Ici  Pascal  est  vraiment  élo- 
quent, et,  sans  nous  persuader  toujours,  il  nous  éokeut.  Nous  contemplons  avec  une 
admiration  douloureuse  ces  efforts  énergiques,  non  pour  étouffer  les  plaintes  de  la 
nature  qui  aouSre,  mais  pour  la  fortifier;  non  pour  trouver  le  repos  dans  un  endur- 
cissement orgueilleux ,  ou  la  joie  dans  les  illusions  d'une  imagination  trompée ,  mais 
pour  faire  descendre  du  sein  d'un  Dieu ,  idéal  de  sainteté  et  d'amour,  la  patience 
qui  supporte  le  mal  et  la  vertu  qui  s'y  épure. 
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Le  respect  que  l'on  porte  à  l'anticpiité  est  aujourd'hui  à  tel  point, 
dans  les  matières  où  11  doit  avoir  moins  de  forée,  que  l'on  se  fait 
des  oracles  de  toutes  ses  pensées ,  et  des  mystères  *  même  de  ses 
obscurités;  que  l'on  ne  peut  plus  avancer  de  houveautéfl  sant  péril, 
et  que  le  texte  d'un  auteur  suffit  pour  détruire  les  plus  fortes  raisons.  •  • 

Ce  n'est  pas  que  mon  intention  soit  de  corriger  un  vice  par  un 
autre,  et  de  ne  faire  nulle  estime  des  anciens,  parce  que  l'on  en  fodt 
trop.  Je  ne  prétends  pas  bannir  leur  autorité  pour  relever  le  rai- 
sonnement tout  seul,  quoique  Ton  veuille  établir  leur  autorité  seule 
au  préjudice  du  raisonnement • 

Pour  faire  cette  importante  distinction  *  avec  attention,  il  but 
considérer  que  les  unes  dépendent  seulement  delamémdre,  etaont 
purement  historiques,  n'ayant  pour  objet  que  de  savoir  ce  quç  les 

*  (t  Fragment,  v  Ce  morceau  forme  le  premier  article  de  l'édition  de  Bossut,  qui 
Ta  publié  le  premier  et  l'a  intitulé  :  De  V autorité  m  matière  de  philoeophie.  M.  Çou~ 
sin ,  dans  son  livre  Des  Peneéet  de  Pascal ,  fait  remarquer  combien  ce  morceau  est 
pénétré  de  l'esprit  de  Descartes,  et  avec  quelle  farce  il  établit  les  droits  de  la  rai^ 
son  en  matière  de  philosophie  naturelle,  11  reconnaît  là  une  inspiration  d'une  autre 
nature  et  d'une  autre  date  que  celle  des  Pense'es;  il  ajoute  :  «  Je  soupçonne  que  ce 
>  morceau  est  de  l'époque  où  Pascal  était  tout  occupé  de  sciencee,  à  peu  pris  du 
V  temps  de  la  lettre  à  M.  Le  Pailleur^  sur  le  «td«,  ou  de  celle  à  M.  Ribeyre,  let» 
»  très  qui  sont  de  l'année  4  647  et  de  l'année  4  651.  Ce  sont  les  mêmes  principes 
p  et  le  même  ton  à  la  fois  grave  et  animé.  Aussi  ce  petit  traité  n'estril  pas  dans 
»  notre  manuscrit  [c'est-à-dire  dans  le  manuscrit  autographe].  »  M.  Faugère  a  re- 
trouvé ce  morceau  dans  les  manuscrits  du  P.  Guerrier,  avec  ce  titre  :  Préface  jvr 
le  traité  du  vide,  qui  justifie  les  conjectures  de  M.  Cousin.  En  effet,  dans  la  lettre 
à  M.  Ribeyre,  on  lit  :  a  Vous  les  verrez  bientôt  [les  conséquences]  dans  un  iraité 
u  quefachève^  et  que  j'ai  déj&  communiqué  à  plusieurs  de  nos  amis ,  où  Von  cod-> 
»  naîtra  quelle  est  la  véritable  cause  de  tous  les  effets  que  l'on  a  attribués  à  Tbor- 
•  reur  du  vide.  »  Pascal  n'a  point  achevé  ce  traité,  qu'il  promettait  déjà  dans  le 
Récit  de  l'expérience  du  Puy-de-Dôme  (4648);  il  s'est  borné  à  écrire  les  deux  petits 
traités  sur  l'Équilibre  des  liqueurs  et  sur  la  Pesanteur  de  l'air,  réunis  en  un  corps 
d'ouvrage  par  des  conclusions;  ils  n'ont  paru  qu'après  sa  mort.  On  a  trouvé  aussi 
et  public  en  même  temps  deux  fragments  du  grand  traité  qu'il  avait  projeté,  avec 
cet  intitulé  :  Part.  1,  liv.  m.  chap.  4<',  sect.  2  et  3,  et  des  Tables  des  variations 
du  poids  de  l'air.  Voir  la  note  4  4  sur  la  Vie  de  Pascal. —  M.  Faugère  a  donné  le 
véritable  texte  de  ce  fragment,  qui  avait  été  un  peu  altéré  par  Bossut. 

'  c  Et  des  mystères.  »  Ce  mot  est  ici  dans  toute  sa  force;  il  ne  signifie  pas  seu- 
lement des  obscurités,  mais  des  obscurités  sacrées  et  vénérables. 

3  «  Distinction.  «  La  distinction  entre  les  deux  aortes  de  connaissances  que 
rhomme  peut  poursuivre. 
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aiitean  ont  écrit*  ;  les  autres  dépendit  seolemeat  da  raisonne- 
maat  y  et  sont  entièremeat  dogoiatiqaes,  ayant  pour  objet  de  cher* 
cher  et  déeauvrir  lés  iFérités  cachées.  Celles  de  la  première  sorte 
sont  borséesy  d'autant  que  les  livres  dans  lesquels  dies  sont  con-* 


Cest  suivant  cette  distinction  qu'il  faut  régler  différemment  l'é- 
tendue de  ce  respect*.  Le  respect  que  Ton  doit  avoir  pour 

Dans  les  matières  où  Ton  recherche  seulement  de  savoir  ce  que  les 
auteurs  ont  écrit,  comme  dans  l'histoire  *,  dans  la  géographie,  dans 
la  jurîsprud^Mse,  dans  les  langues^. ••  et  surtout  dans  la  thé<riogie; 
et  enfin  dans  toutes  celles  qui  ont  pour  principe ,  ou  le  fait  simple, 
ou  l'institution  9  divine  ou  humaine,  il  faut  nécessairement  recourir 
à  leurs  livres^  puisque  tout  ce  que  l'on  en  peut  savoir  y  est  con- 
tenu  :  d'où  il  est  évident  que  l'on  peut  en  avoir  la  connaissance  en- 
tière \  et  qu'il  n'est  pas  possible  d'y  rien  ajouter* 

S'il  s'agit  de  savoir  qui  fut  premier  nu  des  Français  ;  en  quel  lieu 

t  «  Ont  écrit.  »  Eq  réalité,  je  do  sais  s'il  y  a  beaucoup  de  sciences  qui  ne  dé- 
pendent que  de  îa  mémoire,  et  qui  n'aient  pour  objet  que  de  savoir  ce  que  det  au- 
iMcrv  otu  éerit,  11  faut  iaire  ici  nos  réserves. 

'  «  Sont  oonteoues.  v  11  faut  suppléer  pour  le  sens,  ion<  boméei  ovtft.  Cela  est 
bientôt  dit,,  mais,  dans  ces  bornes  même,  quelle  n'est  pas  l'effrayante  étendue  des 
adencas  historiques  l  quelle  entreprise  que  de  savoir  roti#  a  qui  en  dam  Us  foore«, 
•ans  parler  des  autres  monuments  l  Le  pendant  de  cette  phrase  est  que  les  con^ 
nafasaoces  dogmatiques  sont  an  contraire  indéfinies  ;  c'est  ce  qui  va  être  expliqué 
plmloÏD. 

*  «  De  c«  respect.  >  Du  respect  pour  les  auteurs.  Le  respect  pour  les  auteurs  eu 
matière  purement  historique  (dans  le  sens  où  il  entend  ce  mot)  sera  une  soumission 
complète;  ailleurs  ce  ne  sera  qu'un  simple  et  libre  respect. 

*  «  Dans  l'histoire.  »  Pascal  fait  abstraction  iiû  de  la  part  de  raisonnement  et  de 
critique  qui  doit  entrer  dans  toutes  les  études  dont  il  parle.  Car  il  ne  s'agit  pas 
aeolemeot  en  histoire  de  savoir  ce  qu'un  auteur  a  dit,  mai»  de  savoir  s'il  a  dit  vrai, 
d'apprécier  son  témoignage  en  le  contrôlant,  non-seulement  par  d'autres  témoignages, 
mais  souvent  même  par  la  connaissance  de  la  nature,  soit  physique,  soit  morale.  11 
s'i^it  encore  de  comprendre  les  faits,  d'en  saisir  les  rapports,  les  lois,  Tesprit.  Il 
est  sûr  pourtant  qu'il  faut  toi^ours  partir  des  témoignages  transmis.  Quand  Pascal 
•joule,  ewrum  an  th^hgiet  ce  êurtout  marque  qu'il  a  bien  senti  que,  pour  les  au* 
tras  ficiences,  ce  qu'il  a  dit  n'est  vrai  qu'en  gros  et  non  à  la  rigueur  ;  cela  lui  suffit. 
Mais,  même  en  théologie»  n'y  a-t-il  pas  une  plaoe  ponr  le  raiaonnement,  pour  la  cri- 
tique des  teites,  pour  l'appréciation  des  autorités?  —  Ces  remarques  ont  pour  but 
d'éclaircir  la  pensée  de  Pascal  plutôt  que  de  la  critiquer,  car,  au  fond,  elle  demeure 
trtorjnste.  S'il  est  vrai  que  les  sciences  qu'il  appelle  historiques  ne  sont  pas  pure- 
ment historiques I  et  que  le  dogmatique  se  mêle  partout,  il  est  vrai  aussi  que,  an 
tant  qu'hietoriquetj  elles  sont  toutes  dans  les  monuments  ou  les  textes ,  et  ne  peu- 
vent jamais  les  dépasaer.  C'est  fa  doctrine  qui  s'y  ajoute  qui  est  seule  susceptible 
de  progrès. 

*  «  La  oeoMissanoe  entière.  »  Bn  supposant  qu'on  puisée  avoir  tout  lu  et  tout 
compris. 
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Ids  géographes  placent  le  premier  méridien  ;  quels  mots  sont  nsltéfl 
dans  une  langue  morte,  et  toutes  les  choses  de  cette  nature;  quels 
antres  moyens  que  les  livres  pourraient  nous  y  condtiret  Et  qui 
pourra  rien  «jouter  de  nouveau  à  ce  qu'ils  nous  en  apprennent,  puis- 
qu'on ne  veut  savdr  que  ce  quMls  contiennent?  C'est  rautorilé 
seule  qui  nous  en  peut  éelaireir.  Mais  où  cette  autorité  a  la  prind- 
pale  force,  c'est  dans  la  théologie  ^  parce  qu'elle  y  est  inséparable 
de  la  vérité,  et  que  nous  ne  la  connaissons  que  par  die  :  de  sorte 
que  pour  donner  la  certitude  entière  des  matières  les  plus  incom- 
préhensibles à  la  raison,  il  suffit  de  les  faire  voir  dans  les  livres  sa* 
créa;  (comme  pour  montrer  l'Incertitude  des  choses  les  plus  vrai* 
semblables,  il  faut  seulement  faire  voir  qu'elles  n'y  sont  pas 
comprises  *)  parce  que  ses  principes  sont  au-dessus  de  la  nature  et 
de  la  raison,  et  que,  l'esprit  de  l'homme  étant  trop  foible  pour  y 
arriver  par  ses  lèpres  efforts,  il  ne  peut  parvenir  à  ces  hautes  in- 
telligenees  '  s'il  n'y  est  porté  par  une  forée  toute^puissahte  et  sur- 
natdrelle. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  sujets  qui  tombent  sous  le  sens  on 
sous  le  raisonnement  :  Fautorité  y  est  inutile;  la  raison  seule  a  lieu 
d'en  connaître.  Elles  ont  leurs  droits  séparés  :  l'une  avait  tantôt  tout 
l'avantage;  ici  l'autre  règne  à  son  tour.  Mais  comme  les  sujets  de 
cette  sorte  sont  proportionnés  à  la  portée  de  l'esprit,  il  trouve  une 
liberté  tout  entière  de  s'y  étendre  :  sa  fécondité  in^uisable  produit 
continuellement,  et  ses  inventions  peuvent  être  tout  ensemble  sans 
fin  et  sans  interruption  ' ••.•...• 

C'est  ainsi  que  la  géométrie,  Tarithmétique,  la  musique,  la  phy- 
sique, la  médecine,  l'architecture,  et  toutes  les  sciences  qui  sont 
soumises  à  rexpérience  et  au  raisonnement,  doivent  être  augmen- 


*  «  Pas  comprises.  »  Je  crois  qu'il  y  a  là  une  iosinoation  contre  ce  que  Pascal 
appelle  ailleurs  (xxif,  47,  secood  fragment)  Fopiniûn  de  Càjmnic,  Pascal  reconoaft 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  vraiumblabU  pour  la  raison;  mais  l'Ecriture  n'en  parle 
pas,  puisqu'elle  dit  sans  eiplication  que  Josué  arrêta  le  soleil;  donc  cette  opinion 
est  au  moins  incertaine.  Voir,  sur  les  sentimenU  de  Pascal  à  ce  sujet,  la  longue  note 
sur  le  paragraphe  xxit,  47.  Voir  aussi  un  passage  de  la  dix-huitième  ProtineiaU, 

*  «  Intelligences.  »  C'est^-dire  à  ces  hautes  conceptions;  on  n'emploie  plus  ce 
mot  en  ce  sens. 

*  <  Sans  fin  et  sans  interruption.  >  Quelle  magnifique  expression  du  travail  et  du 
progrès  continu  de  la  raison  humaine  l  Quelle  différeoce  de  ce  langage  à  celui  da 
paragraphe  4«r  des  Pen$ée»l 
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tées  pour  devenir  parfaites  *.  Les  anciens  les  ont  trouvées  seule- 
ment ébauchées  par  cenx  qui  les  ont  précédés;  et  nous  les  laisse- 
rons à  ceux  qui  viendront  après  nous  en  un  état  plus  accompli 
que  nous  ne  les  avons  reçues.  Gomme  leur  perfection  dépend  du 
temps  et  de  la  peine,  il  est  évident  qu'encore  que  notre  peine  et 
notre  temps  nous  eussent  moins  acquis  que  leurs  travaux,  séparés 
des  nôtres  ',  tous  deux  néanmoins  joints  ensemble  doivent  avoir 
plus  d'effet  que  chacun  en  particulier. 

L'éclaircissement  de  cette  différence  doit  nous  faire  plaindre  l'a- 
veuglement de  ceux  qui  apportent  la  seule  autorité  pour  preuve 
dans  les  matières  physiques  »  au  lieu  du  raisonnement  ou  des  expé- 
riences ;  et  nous  donner  de  l'horreur  pour  la  malice  des  autres ,  qui 
emploient  le  raisonnement  seul  dans  la  théologie  au  lieu  de  l'auto- 
rité de  l'Écriture  et  des  Pères  '•  Il  faut  relever  le  courage  de  ces  gens 
timides  qui  n'osent  rien  inventer  en  physique ,  et  confondre  Tinso- 
lence  de  ces  téméraires  qui  produisent  des  nouveautés  en  théologie. 
Cependant  le  malheur  du  siècle  est  tel ,  qu'on  voit  beaucoup  d'opi- 
nions nouvelles  en  théologie ,  inconnues  à  toute  l'antiquité ,  sou- 
tenues avec  obstination  et  reçues  avec  applaudissement;  au  lieu  que 
celles  qu'on  produit  dans  la  physique,  quoiqu' en  petit  nombre, 
semblent  devoir  être  convaincues  de  fausseté  dès  qu'elles  choquent 
tant  soit  peu  les  opinions  reçues  *  :  comme  si  le  respect  qu'on  a  pour 
les  anciens,  philosophes  était  de  devoir,  et  que  celui  que  l'on  porte 
aux  plus  anciens  des  Pères  était  seulement  de  bienséance  I  Je  laisse 
aux  personnes  judicieuses  à  remarquer  l'importance  de  cet  abus 
qui  pervertit  l'ordre  des  sciences  avec  tant  d'injustice  ;  et  je  crois 

qu'il  y  en  aura  peu  qui  ne  souhaitent  que  cette *  s'applique  à 

d'autres  matières,  puisque  les  inventions  nouvelles  sont  infaiilible- 

*  c  Parfaites.  »  G'esfc-à-dire  plus  parfaites  ;  ce  mot  n'a  ici  qu'un  sens  relatif,  car 
on  n'atteint  jamais  la  limite. 

>  «  Des  nôtres.  >  Grande  concession ,  où  se  marque  un  respect  profond  pour  le 
génie  des  Grecs. 

*  «  Et  des  Pères.  »  Ceci  est  un  trait  contre  le  probabilisme  des  Jésuites.  Voir, 
dans  les  Pemies,  xxiv,  41 . 

*  «  Les  opinions  reçues.  »  Il  ne  faut  pas  croire  que  Pascol  entende  parler  des 
préjugés  théologiques  qui  opposaient  aux  inventions  des  physiciens,  d'un  Copernic 
ou  d'un  Galilée,  par  exemple,  l'autorité  de  l'Ecriture.  On  a  vu  que  Pascal  n'est  pas 
du  tout  favorable  h  la  doctrine  du  mouvement  de  la  terre.  Il  ne  parle  ici  que  de  l'au- 
torité d99  anciem  philoiophêt,  c'est-à-dire  d'Aristote. 

>  «  Que  cette.  «  Cette  liberté ,  cette  fécondité  d'invention  ;  on  voit  bien  le  sens. 
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ment  des  erreurs  dans  les  matières  que  Ton  profane  impunément  '; 
et  qu'elles  sont  absolument  nécessaires  pour  la  perfection  de  tant 
d'autres  sujets  incomparablement  plus  bas  »  que  toutefois  on  n'ose- 
rait toucher. 

PartageoQS  avec  plus  de  justice  notre  crédulité  et  notre  défiance, 
et  bornons  ce  respect  que  qous  avons  pour  les  anciens.  Ck>mine  la 
raison  le  fait  naître,  elle  doit  aussi  le  mesurer  ';  et  considérons  qiie 
s'ils  fussent  demeurés  dans  cette  retenue  de  n*oser  rien  ajouter  aax 
connaissances  qu'ils  avaient  reçues,  pu  que  ceux  de  leur  temps  eus- 
sent fait  la  même  difficulté  de  recevoir  les  nouveautés  qu'ils  lear 
offraient,  ils  se  seraient  privés  eux-mêmes  et  leur  postérité  du  fruit 
de  leurs  inventions.  Comme  ils  ne  se  sont  servis  de  celles  qui  leur 
avaient  été  laissées  que  comme  de  moyens  pour  en  avoir  de  nou- 
velles, et  que  cette  heureuse  hardiesse  leur  Qvait  ouvert  le  chemin 
aux  grandes  choses,  nous  devons  prendre  celles  qu'ils  nous  ont  ac- 
quises de  la  même  ^orte ,  et  à  leur  exemple  en  faire  les  moyens  et 
uon  pas  la  fin  de  notre  étude ,  et  afnsi  t&cher  de  les  surpasser  çq  les 
imitant.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  injuste  que  de  traiter  nos  anciens 
avec  plus  de  retenue  qu'iU  n'ont  fait  ceux  qui  les  ont  précédés,  et 
d'avoir  pour  eux  ce  respect  inviolable  qu'ils  n'ont  mérité  de  nous 
que  parce  qu'ils  n'en  ont  p^^  eu  un  pareil  '  pour  ceux  qui  ont  eu 
sur  eux  le  même  avantage?  •••.,••,..,.,,,.,.»• 

Les  secrets  de  Iv^  nature  sont  cachés  ,*  quoiqu'elle  agisse  toujours, 
on  ne  découvre  p^s  toujours  ses  effets  :  le  temps  les  révèle  d'âge 
en  âge,  et  quoique  toujours  égale  en  elle-même ,  elle  n'est  pas  ton* 
jours  également  courue.  Les  expériences  qui  nous  en  donnent  l'in- 
telligence multiplient  continuellement;  et,  comme  elles  sont  les 
seuls  principes  de  la  physique ,  les  conséquences  multiplient  à  pro- 
portion. C'est  de  cette  façon  que  Ton  peut  aujourd'hui  prendre 
d'autres  sentiments  et  de  nouvelles  opinions  s^ns  mépriser»*««\  sans 
ingratitude,  puisque  les  premières  connaissances  qu'ils  nous  ont  - 
données  ont  servi  de  degrés  aux  n6tres,  et  que  dans  ces  avantages 
nous  leur  sommes  redevables  de  l'ascendant  que  nous  avons  sur 

*  a  Impunément.  »  C'est-à-dire  dans  les  matières  que  traitent  les  casuistes. 

>  a  Le  mesurer.  »  Combien  cet  argument  est  ingénieux,  et  cûmbien  il  est  irréais- 
tible!  Que  peut-on  répondre  à  cela? 

>  «  Un  pareil.  »  Môme  remarque  à  faire. 

*  «  Sans  mépriser.  »  Sans  (i^épriser  les  opiuions  des  aociena,  leurs  tra?auX} 
leur  génie. 
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eux;  parce  qaé  s'étant  élevés  Jusqu'à  un  certain  degré  où  ils  nous 
ont  portés,  le  moindre  effort  nous  fait  monter  plus  haut,  et  avec 
moins  de  peine  et  moins  de  gloire  nous  nous  trouvons  au-dessus 
d*eux.  C'est  de  là  que  nous  pouvons  découvrir  des  choses  qu'il  leur 
était  impossible  d'apercevoir.  Notre  vue  a  plus  d'étendue,  et  quoi- 
qu'ils connussent  aussi  bien  que  nous  tout  ce  qu'ils  pouvaient  re- 
marquer de  la  nature ,  ils  n'en  connaissaient  pas  tant  néanmoins  ^ 
et  nous  voyons  plus  qu'eux. 

Cependant  il  est  étrange  de  quelle  sorte  on  révère  leurs  senti-< 
ments.  On  fait  un  crime  de  les  contredire  et  un  attentat  d'y  s\jou- 
ter,  comme  s'ils  n'avaient  plus  laissé  de  vérités  à  connaître.  N'est- 
ce  pas  là  traiter  indignement  la  raison  de  l'homme ,  et  la  mettre  en 
parallèle  avec  l'instinct  des  animaux,  puisqu'on  en  ôte  la  princi- 
pale différence ,  qui  consiste  en  ce  que  les  effets  du  raisonnement 
augmentent  sans  cesse,  au  lieu  que  l'instinct  demeure  toujours 
dans  un  état  égal?  Les  ruches  des  abeilles  étaient  aussi  bien  mesu- 
rées il  y  a  mille  ans  qu'aujourd'hui ,  et  chacune  d'elles  forme  cet 
hexagone  aussi  exactement  la  première  fois  que  la  dernière.  Il  en 
est  de  même  de  tout  ce  que  les  animaux  produisent  par  ce  mou- 
vement occulte  ^  La  nature  les  instruit  à  mesure  que  la  nécessité 
les  presse;  mais  cette  science  fragile  se  perd  avec  les  besoins  qu'Us 
en  ont  :  comme  ils  la  reçoivent  sans  étude,  ils  n'ont  pas  le  bonheur 
de  la  conserver;  et  toutes  les  fois  qu'elle  leur  est  donnée,  elle 
leur  est  nouvelle,  puisque,  la  nature  n'ayant  pour  objet  que  de 
maintenir  les  animaux  dans  un  ordre  de  perfection  bornée,  elle 
leur  inspire  cette  science  nécessaire  toujours  égale,  de  peur 
qu'ils  ne  tombent  dans  le  dépérissement ,  et  ne  permet  pas  qu'ils  y 
ajoutent,  de  peur  qu'ils  ne  passent  les  limites  qu'elle  leur  a  pres- 
crites. Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'homme,  qui  n'est  produit  que 
pour  l'infinité.  Il  est  dans  l'ignorance  au  premier  âge  de  sa  vie; 
mais  il  s'instruit  sans  cesse  dans^on  progrès  :  car  il  tire  avantage 
non-seulement  de  sa  propre  expérience,  mais  encore  de  celle  de 
ses  prédécesseurs;  parce  qu'il  garde  toujours  dans  sa  mémoire  les 
connaissances  qu'il  s'est  une  fois  acquises,  et  que  celles  des  anciens 
lui  sont  toujours  présentes  dans  les  livres  qu'ils  en  ont  laissés.  Et 
comme  il  conserve  ces  connaissances ,  il  peut  aussi  les  augmenter 

^  «  Occulte.  V  a  Us  le  font  toujours ,  et  jamais  autrement  »  »  dit  ailleurs  Pascal 
(XXV,  4  4 ,  Doto). 

38. 
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facilement;  de  sorte  que  les  hommes  sont  aujourd'hui  en  quelque 
sorte  dans  le  même  état  où  se  trouveraient  ces  anciens  philosophes, 
s'ils  pouvaient  avoir  vieilli Jusques  à  présent,  en  ajoutant  aux  con- 
naissances qu'ils  avaient  celles  que  leurs  études  auraient  pu  leur 
acquérir  à  la  faveur  de  tant  de  siècles.  De  là  vient  que,  par  une  pré- 
rogative particulière,  non-seulement  chacun  des  hommes  s*avance 
de  jour  en  jour  dans  les  sciences,  mais  que  tous  les  hommes  en- 
semble y  font  un  continuel  progrès  à  mesure  que  l'univers  vieillit, 
parce  que  la  même  chose  arrive  dans  la  succession  des  hommes 
que  dans  les  âges  différents  d'un  particulier.  De  sorte  que  toute  la 
suite  des  hommes,  pendant  le  cours  de  tant  de  siècles,  doit  être 
considérée  comme  un  même  homme  *  qui  subsiste  toujours  et  qui 
apprend  continuellement  :  d'où  Ton  voit  avec  combien  d'injustice 
nous  respectons  l'antiquité  dans  ses  philosophes;  car,  comme  la 
vieillesse  est  l'âge  le  plus  distant  de  l'enfance ,  qui  ne  voit  que  la 
vieillesse  dans  cet  homme  universel  ne  doit  pas  être  cherchée  dans 
les  temps  proches  de  sa  naissance ,  mais  dans  ceux  qui  en  sont  les 
plus  éloignés?  Ceux  que  nous  appelons  anciens  étaient  véritable- 
ment nouveaux  en  toutes  choses,  et  formaient  l'enfance  des  hom- 
mes proprement  ;  et  comme  nous  avons  joint  à  leurs  connaissances 
l'expérience  des  siècles  qui  les  ont  suivis ,  c'est  en  nous  que  Ton 
peut  trouver  cette  antiquité  que  nous  révérons  dans  les  antres  '• 

t  «  Comme  un  même  homme.  »  <  Cette  belle  comparaison  a  été  reprodoite  par 
3  Fontenelle  dans  sa  Digression  sur  les  anciens  et  les  modernes.  »  Note  àt  M.  Fau- 
gère.  —  Fontenelle  dit  :  «  Un  bon  esprit  cultivé  est ,  pour  ainsi  dire ,  composé  de 
«  tous  les  esprits'  des  siècles  précédents;  ce  n'est  qu'un  même  esprit,  qui  s'est 
»  cultivé  pendant  tout  ce  temps-là.  Ainsi,  cet  homme,  qui  a  vécu  depuis  le  com- 
«  mencement  du  monde  jusqu'à  présent,  a  eu  son  enfance,  etc.  >  Lorsque  Fonte- 
nelle publia  sa  Digression  sur  les  anciens  et  les  modernes,  à  la  suite  de  ses  Egk^es 
et  de  son  Discours  sur  l'Eglogue  (4688),  le  morceau  de  Pascal  n'avait  pas  paru. 
Fontenelle  avait-il  eu  l'occasion  de  le  lire  en  manuscrit?  Mais  soit  que  l'on  compare 
tel  ou  tel  passage ,  ou  l'ensemble  des  deux  écrits ,  quelle  distance  entre  Pascal  eC 
Fontenelle!  Tout  le  bel  esprit  de  l'académicien  est  froid,  petit,  sophistique  même 
dans  le  vrai,  et  le  présentant  sous  un  jour  faux.  Ici,  tout  est  lumière,  chaleur,  élé- 
vation, c'est  la  vérité  dans  sa  splendeur.  Cette  plainte  sur  la  raison  indignement 
traitée  et  rabaissée  jusqu'à  l'instinct,  cette  vue  large  de  l'action  continuelle  de  la 
nature  dans  les  espèces  animales ,  ce  mot  sur  l'homme ,  qui  n'ett  produit  que  pour 
Vinfiniléj  cet  homme  universel,  qui  subsiste  toujours  et  qui  apprend  continuellement, 
voilà  des  traits  de  Pascal.  La  grandeur  des  choses  fait  la  grandeur  de  la  phrase.  Et 
la  fin  des  deux  écrivains  ne  diffère  pas  moins  que  leur  style  :  l'un  est  un  penseur 
qai  veut  faire  reconnaître  les  droits  de  la  raison  humaine;  l'autre  est  un  poète 
(puisque  cela  s'appelle  ainsi)  qui  prétend  prouver  que  la  poésie  de  Théocrite  et  de 
Virgile  n'est  rien  au  prix  de  celle  de  ses  Eglogues. 

'  «  Dans  les  autres.  »  C'est  une  suite  de  conclusions  toujours  surprenantes  et 
toujours  inévitables.»  Baillet  dit,  dans  sa  Vie  de  Descaries,  viii,  40,  que,  dans  des 
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Ils  doivent  être  admirés  dans  les  conséquences  qu'ils  ont  bien 
Urées  du  peu  de  principes  qu'ils  avaient ,  et  ils  doivent  être  excusés 
dans  celles  où  ils  ont  plutôt  manqué  du  bonheur  de  Fexpérience  que 
de  la  force  du  raisonnement. 

Car  n'étaient-ils  pas  excusables  dans  la  pensée  qu'ils  ont  eue  pour 
la  voie  de  lait  S  quand,  la  faiblesse  de  leurs  yeux  n'ayant  pas  encore 
reçu  le  secours  de  rartifice ,  ils  ont  attribué  cette  couleur  à  une  plus 
grande  solidité  en  cette  partie  du  ciel ,  qui  renvoie  ^  la  lumière  avec 
plus  de  force'?  Mais  ne  serions-nous  pas  inexcusables  de  de- 
meurer dans  la  même  pensée,  maintenant  qu'aidéâ  des  avantages 
que  nous  donne  la  lunette  d'approche,  nous  y  avons  découvert 
une  infinité  Me  petites  étoiles ,  dont  la  splendeur  plus  abondante 
nous  a  fait  reconnaître  quelle  est  la  véritable  cause  de  cette  blan- 
cheur? 

N'avaient-ils  pas  aussi  su^et  de  dire  que  tous  les  coq^  corrupti- 
bles étaient  renfermés  dans  la  sphère  du  ciel  de  la  lune  *,  lorsque 
durant  le  cours  de  tant  de  siècles  ils  n'avaient  pohit  encore  remar- 
qué de  corruptions  ni  de  générations  hors  de  cet  espace?  Mais  ne 
devons-nous  pas  assurer  le  contraire,  lorsque  toute  la  terre  a  vu 
sensiblement  des  comètes  s'enflammer  *  et  disparaître  bien  loin  au 
delà  de  cette  sphère? 

fragments  laissés  par  Descartes  en  manuscrit,  on  trouve  ce  passage  :  Non  ett  quod 
antiquis  muUum  tribuamui  propter  antiquitatem^  sed  nos  potius  iis  antiquiores  di- 
cendi.  Jam  enitn  ienior  t*t  mundiu  quam  func,  majarfnqut  habemut  rerum  eœptrien' 
tiam.  C'est  absolument  Tidée  que  Pascal  a  développée  si  magnifiquement. 

'  «  La  voie  de  lait.  »  La  voie  lactée.  —  «  De  l'artifice.  »  Nous  dirions  de  l'art. 

'  «  Qui  renvoie.  »  Solidité  qui  renvoie. 

'  a  plus  de  force.  «  Aristote,  Uettor,,  I,  S,  parle  en  effet  de  physiciens  qui  at- 
tribuaient la  blancheur  lactée  à  la  réflexion  de  la  lumière  du  soleil  renvoyée  par  les 
régions  célestes.  Lui-même  combat  cette  opinion,  mais  l'explication  qu'il  donne  du 
phénomène  ne  vaut  pas  mieux  que  celle  qu'il  condamne. 

*  «  Une  infinité.  »  Cf.  Penséu,  xxiv,  36,  et  les  notes. 

*  <  Du  ciel  de  la  lune.  >  Ou  plutôt  du  cycle  ou  cercle  de  la  lune.  Voir  le  second 
chapitre  du  nifl»6ffi&»u,  faussement  attribué  à  Aristote.  On  supposait,  entre  la  terre 
et  la  grande  sphère  des  étoiles  fixes,  un  certain  nombre  de  cercles  sur  chacun  des- 
quels tournait  chaque  planète  :  celui  de  la  lune  était  le  dernier  et  le  plus  rapproché 
de  nous.  Au-dessous  s'étendait  la  région  ignée  où  naissent  et  meurent  les  météores 
de  toute  espèce ,  parmi  lesquels  on  confondait  les  comètes.  Ibidem, 

<  c  S'enflammer.  >  Tout  en  reconnaissant  que  les  comètes  se  montrent  bien  au 
delà  de  la  lune ,  Pascal  parait  les  considérer  lui-même  comme  des  météores  ou 
feux  passagers,  qui  se  produisent  tout  à  coup  et  s'éteignent  tout  à  coup  aussi.  11 
semble  ignorer  que  les  comètes  sont  de  véritables  astres,  dont  l'existence  est  indé- 
pendante de  leur  apparition ,  et  qui  accomplissent  leur  révolution  autour  du  soleil. 
C'est  pourtant  ce  que  de  grands  esprits  avaient  deviné  déjà  chez  les  anciens,  comme 
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C'est  ainsi  que^  sur  le  stijet  du  vide,  its  avaient  droit  de  dire  que 
la  nature  n'en  souffrait  point,  parce  que  toutes  leurs  expâlenoes 
leur  avaient  toujours  fait  remarquer  qu'elle  Pabhorrait  et  ne  le  pou- 
vait souffrir  ^  Mais' si  les  nouvelles  expériences* leur  avaient  été 
connues  y  peut-être  auralent*ils  trouvé  sujet  d^afflrmer  ce  qu'ils  ont 
eu  sujet  de  nier  par  là  que  le  vide  n'avait  point  encore  paru.  Aussi 
dans  le  Jugement  qu'ils  ont  fait  que  la  nature  ne  souffrait  point 
dévide,  ils  n'ont  entendu  parler  de  la  nature  qu'en  l'état  où  ils 
la  connaissaient;  puisque,  pour  le  dire  généralement,  ce  ne  serait 
assez  de  l'avoir  vu  constamment  en  cent  rencontres,  ni  en  mille, 
ni  en  tout  autre  nombre,  quelque  jgrand  qu'il  soit;  puisque,  s'il 
restait  un  seul  cas  à  examiner,  ce  seul  suffirait  pour  empêcher 

la  définition  générale;  et  si  un  seul  était  contraire,  ce  seul* 

Car  dans  toutes  les  matières  dont  la  preuve  consiste  en  expé* 
riences  et  non  en  démonstrations,  on  ne  peut  faire  aucune  as- 
sertion universelle  que  par  la  générale  énumération  de  tontes  les 
parties  et  de  tous  les  cas  différents.  C'est  ainsi  que  quand  nous 
disons  que  le  diamant  est  le  plus  dur  de  tous  les  corps,  nous 
entendons  de  tous  les  corps  que  nous  connaissons,  et  nous  ne 
pouvons  ni  ne  devons  y  comprendre  ceux  que  nous  ne  connaissons 
point  ;  et  quand  nous  disons  que  l'or  est  le  plus  pesant  de  tous  les 
corps,  nous  serions  téméraires  de  comprendre  dans  cette  proposi- 
tion générale  ceux  qui  ne  sont  point  encore  en  notre  connaissance, 

on  lo  voit  par  Arîstote  môme  qui  combat  leurô  conjectures  [Méliùt.y  I,  6).  Voir 
aussi  la  belle  eiposition  du  Vil*  livre  des  Quettions  naturelltt  de  Sénèque.  — Du 
reste,  cela  n'empôcho  pas  qu'il  ne  puisse  y  avoir  partout^  dans  l'uniters,  production 
et  destruction  continuelle,  ou,  comme  dit  Pascal  d'après  les  Grecs,  génération  et  cor- 
ruption (rivunc  xa\  fVopdi)  ;  et  que  les  soleils  mêmes  et  les  étoiles  ne  s'enflamment  on 
ne  s'éteignent  en  des  points  divers  de  Tespace  et  du  temps.  Voir  le  Cotmot,  tome 
premier,  page  88,  de  la  traduction  française. 

1  c  Et  ne  le  pouvait  souffrir.  »  Voir  les  prolégomènes  des  n*fj|t«it«&4  d'Héron  d'À- 
Icxandric.  Les  expériences  de  la  succion,  du  siphon,  etc.,  y  sont  expliquées  par  ce 
principe,  qu'en  aspirant  l'air  on  fait  un  vide,  et  que  ce  vide  étant  contr$  naimn 
(«apà  f{»<nv),  et  ne  pouvant  absolument  subsister,  le  liquide  s'élëre  aaasit6t  pour  le 
remplir.  Quant  à  la  métaphore  de  l'horreur  du  vide,  elle  appartient,  je  pense,  à  U 
scolastique.  Pascal  lui-même  avait  adopté  d'abord  et  le  principe  et  la  métaphore 
reçue  :  il  eut  peine  à  se  détacher  de  cette  croyance  univertelle  du  monde,  comme  il 
l'appelle  quelque  part.  Voir  la  note  44  sur  sa  Vie.  II  n'a  donc  pas  de  peine  à  excuser 
les  anciens. 

^  n  Expériences.  »  Voir  le  Récit  do  l'expérience  du  Puy-de*D6me,  publié  par 
Pascal  en  4  648,  et  ses  traités  posthumes  de  l'Equilibre  des  liqueurs  et  de  la  Pesan- 
teur do  l'air. 

^  a  Ce  seul.  »  Ce  seul  suffirait  pour  faire  rejefer  cette  définition. 
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qQoiqu*iI  ne  soft  pas  iiupossible  qtiMIs  soient  en  nature  *•  De  «néme 
quand  les  anciens  ont  assuré  que  la  nature  ne  souffrait  point  de 
y'iàe  9  ils  ont  entendu  qu'elle  n'en  souffrait  point  dans  toutes  les 
expériences  qu'ils  avaient  vues,  et  ils  n'auraient  pu  sans  témérité 
y  comprendre  celles  qui  n'étaient  pas  en  leur  connaissance.  Que  si 
elles  y  eussent  été,  sans  doute  ils  auraient  tiré  les  mêmes  consé- 
quences que  nous  y  et  les  auraient  par  leur  aveu  autorisées  de  cette 
antiquité  dont  on  veut  faire  aujourd'hui  l'unique  principe  des 
sciences. 

C'est  ainsi  que,  sans  les  contredire/ nous  pouvons  assurer  le  con- 
traire de  ce  qu'ils  disaient;  et,  quelque  force  enfin  qu'ait  cette  aor 
tiquité,  la  vérité  doit  toujours  avoir  l'avantage,  quoique  nouvelle- 
ment découverte,  puisqu'elle  est  toujours  plus  ancienne  que  toutes 
les  opinions  qu'on  en  a  eues  *,  et  que  ce  serait  ignorer  sa  nature  de 
s'imaginer  qu'elle  ait  commencé  d'être  au  temps  qu'elle  a  commencé 
d'être  connue  '. 

*  «  Kb  Dttiire.  «  En  effet,  nous  cotioaissotis  maiatenaot  le  platine,  qui  est  plus 
pesaDt  que  Tor. 

*  «  Qu'on  CD  a  eues.»  Admirablement  dit;  ce  sont  de  ces  mots  qui  portent  avec 
eux  la  lumière. 

'  a  D'être  connue.  »  tf .  Paugëre  a  justement  rapproché  de  cette  préface  le  frag- 
ment suivant,  qu'on  lit  à  la  page  393  du  manuscrit  autographe  et  qui  se  rapportait 
au  traité  projeté  par  Pascal,  comme  le  marque  cette  indication,  Part.  I,  L.  ii, 
G.  4,  S.  4: 

«  Qu'y  a-t-il  de  plus  absurde  que  de  dire  que  des  corps  inanimés  ont  des  pas- 
»  sions,  des  craintes,  des  horreurs?  Que  des  corps  insensibles,  sans  vie,  et  même 
9  incapables  de  vie ,  aient  des  passions  qui  présupposent  une  Ame  au  moins  sensi— 
»  tive  pour  les  ressentir?  De  plus,  que  l'objet  de  cette  horreur  fût  le  vide?  Qu'y  a* 

*  t-il  dans  le  vide  qui  puisse  leur  faire  peur?  Qu'y  a-t-il  de  plus  bas  et  de  plus 
»  ridicule?  Ce  n'est  pas  tout  :  qu'ils  aient  en  eux-mêmes  un  principe  de  mouve- 

•  ment  pour  éviter  le  vide?  Ont-ils  des  bras,  des  jambes,  des  muscles,  des  nerfs?  » 
11  importe  de  faire  observer,  en  finissant  nos  remarques  sur  ce  morceau ,  que  le 

vide  sensible  des  physiciens  pourrait  n'être  pas  un  vide  réel.  Le  vide  du  corps  de 
pompe  et  du  baromètre  est  un  vide  sensible  ;  les  expériences  le  manifestent  claire- 
ment, et  font  voir  que  les  anciens  se  trompaient  quand  ils  croyaient  ce  vide  impos- 
sible, et  quand  ils  s'imaginaient  que  la  nature  en  a  horreury  et  qu'elle  fait  monter 
l'eau  dans  les  pompes  pour  l'éviter.  Mais  cet  espace,  où  nos  sens  ne  perçoivent  au- 
cun corps  résistant  et  pondérable,  ne  pourrait-il  pas  cependant  être  rempli  par  une 
matière  plus  subtile,  telle  que  celle  qui  parait  produire  la  lumière?  C'est  ce  que  les 
expériences  ne  décident  pas.  Il  y  a,  en  outre,  la  question  du  vide  considéré  dans 
la  composition  même  et  la  contexture  de  la  matière,  question  de  métaphysique  plu- 
tôt que  de  physique ,  qui  porte  sur  l'essence  de  la  matière  eH^même.  C'est  celle 
que  tranchait  la  philosophie  cartésienne  quand  elle  soutenait,  malgré  le  mouvement 
et  toutes  les  autres  apparences,  qu'il  n'y  a  pas  de  vide  dans  la  nature,  et  que  lotii 
est  plein.  Pascal  n'a  pas  touché  à  cette  question ,  et  nous  n'avons  pas  ft  nous  y  en- 
fager  ici. 
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On  peut  ayoir  trois  principaux  objets  dans  l'étude  de  la  vérité  : 
Tun ,  de  la  découvrir  quand  on  la  cherche  ;  l'autre,  de  la  démontrer 
quand  on  la  possède  ;  le  dernier,  de  la  discerner  d'avec  le  faux  quand 
on  rexamlne. 

Je  ne  parle  point  du  premier  ;  Je  traite  particulièrement  du  se- 
cond »  et  il  enferme  le  troisième.  Car,  si  l'on  sait  la  méthode  de 
pwuver  la  vérité,  on  aura  en  même  temps  celle  de  la  discerner, 
puisqu'en  examinant  si  la  preuve  qu'on  en  donne  est  conforme  aux 
règles  qu'on  connaît,  on  saura  si  elle  est  exactement  démontrée. 

La  géométrie,  qui  excelle  en  ces  trois  genres,  a  expliqué  l'art  de 
découvrir  les  vérités  inconnues;  et  c'est  ce  qu'elle  affile  Analyse, 

'  Noas -réunissons  sous  ce  titre  deux  fragments  qui  forment  les  articles  ii  et  m 
de  Tédition  Bossut ,  et  qui  y  sont  intitulés ,  le  premier,  BéfUanont  tur  ia  géométrie 
en  général,  et  le  second  :  De  Fart  de  perstêoder, 

M  Paugère.a  cité  un  passage  du  Premier  discours ,  placé  en  tète  de  la  Logique 
de  Port  Royal,  où  il  est  dit  que  dans  cette  logique  on  a  tiré  plusieurs  choses  dun 
petit  écrit  non  imprimé,  qui  avait  été  fait  par  feu  M.  Pascal j  et  qu'il  avait  intitulé: 
De  Tesprit  géométrique.  Mais  il  ne  rapporte  cette  indication  qu'au  premier  des  deux 
fragments.  Cependant ,  après  les  mots  que  nous  avons  cités ,  les  auteurs  de  la  Lo- 
gique ajoutent  immédiatement  :  «  Et  c'est  ce  qui  est  dit  dans  le  chapitre  xt  de  la 
>  première  partie,  de  la  différence  des  définitions  de  nom  et  des  définitions  de  chose, 
»  et  les  cinq  règles  qui  sont  expliquées  dans  la  quatrième  partie  [chap.  m  et  sui- 
»  vants],  que  l'on  y  a  beaucoup  plus  étendues  qu'elles  ne  le  sont  dans  cet  écrit  » 
Or,  la  distinction  deo  définitions  de  nom  et  de  chose  se  trouve  bien  dans  le  premier 
fragment,  mais  c'est  dans  le  second,  dans  celui  qu'on  intitule  ordinairement  :  D« 
Vart  de  persuader ^  que  les  cinq  règles  dont  il  est  question  ici  sont  présentées.  Donc, 
l'indication  de  la  Logique  de  Port  Royal  se  rapporte  aux  deux  fragments  à  la  fois, 
dont  elle  parle  comme  d'un  seul  écrit. 

Dans  l'un  et  l'autre  fragment ,  l'auteur  divise  son  sujet  en  deux  parties,  et  n'a- 
borde que  la  première.  Pour  cette  première  partie  même,  tous  les  deux  sont  incom- 
plets. Le  premier,  quoique  plus  étendu ,  l'est  tellement  qu'on  peut  dire  qu'il  s'ar- 
rête aux  préliminaires  du  sujet.  Ce  sont  deux  rédactions  différentes  d'un  même  Ira* 
vait;  la  première  est  commencée  seulement;  la  seconde^  qui  va  plus  vite,  va  aussi 
plus  loin.  C'est  ainsi  que  Pascal  a  laissé,  d'une  part,  des  fragments  d'un  grand  Traité 
du  vide ,  de  l'autre  une  espèce  de  réduction  achevée  de  ce  traité  dans  le  petit  ou- 
vrage qui  se  compose  des  deux  écrits  sur  l'Equilibre  des  liqueurs  et  sur  la  Pesan- 
teur de  l'air. 

On  verra,  par  différents  traits,  que  ces  morceaux  ont  dû  être  écrits  à  une  époque 
où  les  sentiments  f#îgicux  de  Pascal  étaient  déjà  très-vifs ,  sans  que  son  esprit  fùt 
encore  absorbe  tout  entier  dans  les  méditations  théologiques.  J'imagine  qu'il  les  a 
composés  dans  les  premiers  temps  de  sa  retraite  à  Port  Royal,  un  peu  avant  les  Pro- 
vinciales (4655).  Le  premier  fragment  a  été  publié  pour  la  première  fois  par  Gon- 
dorcct,  d'une  manière  incomplète.  Le  second  l'avait  été  par  le  P.  Desmolets.  Il  s'ea 
est  conservé  en  manuscrit  une  copie,  d'après  laquelle  M.  Faugère  les  a  données. 
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et  dont  il  serait  inutile  de  dascaorir  après  tant  d'excellents  ouvrages 
quiontétéiaiU^ 

Celui  de  démontrer  les  vérités  déjà  trouvées,  et  de  les  éclaircir  de 
telle  sorte  que  la  preuve  en  soit  invincible ,  est  le  seul  que  Je  veux 
donner;  et  je  n'ai  pour  cela  qu'à  expliquer  la  méthode  que  la  géo- 
métrie y  observe;  car  elle  l'enseigne  parfaitement  par  ses  exemples, 
quoiqu'elle  n'ai  produise  aucun  discours.  Et  parce  que  cet  art  con- 
siste en  deux  choses  principales,  l'une  de  prouver  chaque  proposi- 
.  tion  en  particulier,  l'autre  de  disposer  toutes  les  propositions  dans 
le  meilleur  ordre,  J'en  ferai  deux  sections,  dont  l'une  contiendra  les 
règles  de  la  conduite  des  démonstrations  géométriques,  c'est-à-dire 
méthodiques  et  parfaites,  et  la  seconde  comprendra  celles  de  Tordre 
géométrique,  c'est-à-dire  méthodique  et  accompli  ;  de  sorte  que  les 
deux  ensemble  enfermeront  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  la  con- 
duite du  raisonnement  à  prouver  et  discerner  les  vérités;  lesquelles' 
J'ai  dessein  de  donner  entières. 

SECTION    PREMIERE. 

De  la  méthode  des  démonstrations  géométriques^  c'est-à-dire 
méthodiques  et  parfaites. 

Je  ne  puis  ftdre  mieux  entendre  la  conduite  qu'on  doit  garder 
pour  rendre  les  démonstrations  convaincantes,  qu'en  expliquant 
celle  que  la  géométrie  observe. 

[Mon  objet]  est  bien  plus  *  de  réussir  à  l'une  qu'à  l'autre*,  et  je 
n'ai  choisi  cette  science  •  pour  y  arriver  •  que  parce  qu'elle  seule 
sait  les  vérital>le8  règles  du  raisonnement,  et,  sans  s'arrêter  aux 
règles  des  syllogismes  qui  sont  tellement  naturelles  qu'on  ne  peut 
les  Ignorer  ',  s'arrête  et  se  fonde  sur  la  véritable  méthode  de  con- 

«  «  Qui  ont  été  faits.  »  Chercher  à  désigner  ces  ouvrages,  ce  serait  vouloir  énu- 
Dérer  tous  les  travaux  des  mathématiciens,  depuis  Viète  et  Descartes. 

'  a  Lesquelles.  »  Lesquelles  deux  sections.  Pascal  n'a  pas  fait  ce  qu'il  se  pro- 
mettait de  faire. 

'  «  Est  bien  plus.  »  Cet  alinéa  et  le  suivant  étaient  sur  un  papier  à  part,  à  ce 
que  nous  appreià  une  note  du  copiste.  J'ai  rempli  la  lacune  des  premiers  mots. 

*  «  Â  l'une  qu'à  Tautre.  »  C'est-à-dire  mon  objokest  bien  plus  de  réussir  dans  la 
méthode  générale  de  démontrer  que  dans  la  géométrie  en  particulier.         ^ 

*  «  Cette  science.  «  La  géométrie. 

*  a  Pour  y  arriver.  »  A  la  méthode  de  démontrer  en  général. 

'  «  Qu'on  ne  peut  les  ignorer.  »  On  pourrait  répondre  à  Pascal  comme  il  répond 
lui-même  dans  le  second  fragment  à  ceux  qui  voudraient  en  dire  autant  des  règles 
qu'il  pose.  Les  règles  nalurelUë  des  syllogismes  ont  aussi  leur  utilité  et  leur  prix. 
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âuire  le  raisonnement  en  toutes  choses,  que  presque  tout  le  monde 
ignore,  et  qu'il  est  si  avantageux  de  savoir  que  nous  voyons  par 
expérience  qu'entre  esprits  égaux  et  tontes  choses  pareilles,  celui  qui 
a  de  la  géométrie  l'emporte  et  acquiert  une  vigueur  toute  nouvelle. 

Je  veux  donc  faire  entendre  ce  que  c'est  que  démonstration  par 
l'exemple  de  celles  de  géométrie,  qui  est  presque  la  seule  des  sciences 
humaines  qui  en  produise  d'infaillibles ,  parce  qu'elle  seule  observe 
la  véritable  méthode,  au  lieu  que  tontes  les  autres  sont  par  une  né- 
cessité naturelle  dans  quelque  sorte  de  confusion  que  les  seuls  gécH 
mètres  savent  extrêmement  connaître. 

Mais  il  faut  auparavant  que  Je  donne  l'idée  d'une  méthode 
encore  plus  émlnente  et  plus  accomplie ,  mais  où  les  hommes  ne 
sauraient  Jamais. arriver  :  car  ce  qui  passe  la  géométrie  nous  sur- 
passe*; et  néanmoins  il  est  nécessaire  d'en  dire  quelque  chose,  quoi- 
qu'il  soit  impossible  de  le  pratiquer. 

Cette  véritable  méthode,  qui  formerait  les  démonstrations  dans  Ici 
plus  haute  excellence,  s'il  était  possible  d'y  arriver,  consisterait  en 
deux  choses  principales  :  Tune  y  de  n'employer  aucun  terme  dont 
on  n'eût  auparavant  expliqué  nettement  le  sens;  l'autre,  de  n'a- 
vancer Jamais  aucune  proposition  qu'on  ne  démontrât  par  des  vé- 
rités déjà  connues;  c'est-à-dire,  en  un  mot,  à  définir  tous  les 
termes  et  à  prouver  toutes  les  propositions  ^.  Mais,  pour  suivre 
l'ordre  même  que  j'explique,  il  faut  que  je  déclare  ce  que  J'entends 
par  définition. 

On  ne  reconnaît  en  géométrie  que  les  seules  définitions  que  les 
logiciens  appellent  défmitions  de  nom,  c'est-à-dire  que  les  seules 
impositions  de  nom  aux  choses  qu'on  a  clairement  désignées  en 
termes  parfaitement  connus;  et  je  ne  parie  que  de  cdlès-là  seule- 
ment. Leur  utilité  et  leur  usage  est  d'édaircir  et  d'abréger  le  dis- 
cours, en  exprimant  par  le  seul  nom  qu'on  impose  ce  qui  ne  pourrait 
se  dire  qu'en  plusieurs  termes  ;  en  sorte  néanmoins  que  le  nom  im- 
posé demeure  dénué  de  tout  autre  sens,  s'il  en  a,  pour  n'avoir  plus 
que  celui  auquel  on  le  destine  uniquement.  En  voici  un  exemple.  SI 
l'on  a  besoin  de  distinguer  dans  les  nombres  ceux  qui  sont  divi- 
sibles ëh  deux  également  d'avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  pour  évi- 

*  «  Nous  surpasse.  »  Cetto  phrase  contient  pour  ainsi  dire  la  Iransition  de  Pascal 
géomètre  à  Pascal  pyrrhonien. 

»  «  Toutes  les  proi)osi lions.  »  Nous  verrons  plus  loin  ce  qu'il  faut  penser  de  cette 
méthode  si  excellente. 
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1er  de  répéter  soaveDt  cette  condition,  on  lui  donne  nn  nom  en 
eette  sorte  :  j'appelle  tout  nombre  divisible  en  denx  également 
nombre  pair.  Voilà  nne  définition  géométrique  :  parce  qu'après  avoir 
doireraent  désigné  une  chose,  savoir  tout  nombre  divisible  en  deux 
également,  on  lui  donne  un  nimi  que  Ton  destitue  de  tout  autre 
sens ,  s'il  en  a,  pour  lui  donner  celui  de  la  chose  désignée.  D'où  il 
parait  que  les  déSnitions  sont  très-libres,  et  qu'elles  ne  sont  jamais 
sujettes  à  être  contredites;  car  il  n'y  a  rien  de  plus  permis  que  de 
donner  à  une  chose  qu'on  a  clairement  désignée  un  nom  tel  qu'on 
Toudra.  Il  faut  seulement  prendre  garde  qu'on  n'abuse  de  la  liberté 
qu'on  a  d'imposer  des  noms,  en  donnant  le  même  à  deux  choses 
différentes. 

Ge  n'est  pas  que  xela  ne  soit  permis,  pourvu  qu'on  n'en  con- 
fonde pas  les  conséquences,  et  qu'on  ne  les  étende  pas  de  l'une  à 
l'autre'. 

Mais  si  l'on  tombe  dans  ce  vice,  on  peut  lui  opposer  un  remède 
très-iûr  et  très-infaillible  :  c'est  de  substituer  mentalement  la  défi- 
nition à  la  place  du  défini ,  et  d'avoir  toujours  la  définition  si  pré- 
sente que  toutes  les  fois  qu'on  parle,  par  exenqple,  de  nombre  pair, 
on  entende  prédsément  que  c'est  celui  qui  est  divisible  en  deux 
parties  égales,  et  que  ces  deux  choses  soient  tellement  jointes  et 
inséparables  dans  la  pensée,  qu'aussitôt  que  le  discours  en  exprime 
l'une,  l'écrit  y  attache  immédiatement  l'autre.  Car  les  géomètres, 
et  tous  ceux  qui  agissent  méthodiquement,  n'imposent  des  noms 
aux  choses  que  pour  abréger  le  discours,  et  non  pour  diminuer  ou 
dianger  l'idée  des  choses  dont  ils  discourent.  Et  ils  prétendent  que 
l'esprit  supplée  toujours  la  définition  entière  aux  termes  courts, 
qu'ils  n'emploient  que  pour  éviter  la  confusion  que  la  multitude  des 
paroles  apporte.  Bien  n'éloigne  plus  promptement  et  plus  puissam- 
ment les  surprises  captieuses  des  sophistes  que  cette  méthode,  qu'il 
faut  avoir  toujours  présente,  et  qui  suffit  seule  pour  bannir  toutes 
sortes  de  difficultés  et  d'équivoques. 

Ces  choses  étant  bien  entendues,  je  reviens  à  l'explication  du 
véritable  ordre,  qui  consifte,  comme  je  disais,  à  tout  définir  et  à 


•  «  De  l'une  h  l'autro.  »  C'est  ce  qui  est  presque  inévitable  ^  on  appelle  deux 
choses  différentes  du  même  nom.  La  Logique  de  Fort  Royal  a  donr  raison  de  vouloir 
qu*oo  prenne  bien  garde  d'abuser  de  ce  principe ,  quoique  vrai  en  rigueur ,  que  les 
définitions  sont  libres. 
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tout  prouvera  GertainemeDt  cette  méthode  serait  belle,  mais  die 
est  absolument  impossible^ :  car  il  est  évident  que  les  premiers 
termes  qu'on  voudrait  définir  en  supposeraient  de  précédents  pour 
servir  k  leur  explication,  et  que  de  même  les  premières  propostlioDs 
qu'on  voudrait  prouver  en  supposeraient  d'autres  qui  les  précé» 
dassent  ;  et  ainsi  il  est  clair  qu'on  n'arriverait  jamais  aux  premières. 
Aussi,  en  poussant  les  recherches  de  plus  en  plus,  on  arrive  néces- 
sairement à  des  mots  primitifs  qu'on  ne  peut  plus  définir,  et  à  des 
principes  si  clairs  qu'on  n'en  trouve  plus  qui  le  soient  davantaige 
pour  servir  à  leur  preuve.  D'où  il  parait  que  les  hommes  sont  dans 
une  impuissance  naturelle  et  immuable  de  traiter  quelque  science 
que  ce  soit  dans  un  ordre  absolument  accompli  '• 

Mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  qu'on  doive  abandonner  toute  sorte 
d'ordre.  Car  il  y  en  a  un,  et  c'est  celui  de  la  géométrie,  qui  est  à  la 
vérité  inférieur  en  ce  qu'il  est  moins  convaincant,  mais  non  pas  en 
ce  qu'il  est  moins  certain.  Il  ne  définit  pas  tout  et  ne  prouve  pas 
tout,  et  c'est  en  cela  qu'il  lui  cède;  mais  il  ne  suppose  que  des 
choses  claires  et  constantes  par  la  lumière  naturelle,  et  c'est  pour- 
quoi il  est  parfaitement  véritable,  la  nature  le  soutenant  au  défaut 
du  discours ^  Cet  ordre,  le  plus  parfait  entre  les  hommes,  consiste 
non  pas  à  tout  définir  ou  à  tout  démontrer,  ni  aussi  à  nexi^  dé- 
finir ou  à  ne  rien  démontrer,  mais  à  se  tenir  dans  ce  milieu  *  de  ne 

'  «  Tout  prouver.  »  Arrêtons  ici  un  moment,  et  puisque  Pascal  veut  qu'on  définisse, 
définissons  ce  que  c'est  que  prouver  on  démontrer. K  est-ce  pas  faire  voir  qu'une  pro- 
position qui  parait  douteuse  est  effectivement  contenue  dans  une  autre  dont  on  ne 
peut  pas  douter?  Dès  lors,  il  n'y  a  lieu  à  démonstration  qu'autant  qu'il  y  a  des 
propositions  indubitables  par  elles-mêmes,  et  qui  ne  se  prouvent  pas;  et,  loin  que 
le  véritable  ordre  soit  de  tout  prouterj  on  ne  saurait  même  attacher  à  ces  deux  mois 
réunis  une  idée  nette. 

'  «  Impossible.  »  Cette  prétendue  belle  méthode  n'est  pas  seulement  impossible, 
elle  renferme  une  contradiction  essentielle. 

.  ^  «  Accompli.  »  Il  faut  avoir  le  courage  de  dire  que  tout  cela  n'est  qu'un  so- 
phisme. Ce  qui  implique  contradiction  ne  peut  s'appeler  un  ordre  accompli.  C'est 
comme  si  on  disait  qu'un  bâton  accompli  serait  celui  qui  n'aurait  qu'un  bout,  mais 
que  l'homme  est  obligé,  dans  cette  vie,  de  se  contenter  des  bâtons  qui  en  ont  deux. 

*  a  Du  discours.  »  Ceêt-à-dire  du  raisonnement;  mais  cette  opposition  est 
étrange.  Le  raisonnement  n'est-il  pas  aussi  un  fait  naturel  ?  Loin  d'être  supérieur 
à  l'évidence  sensible,  le  raisonnement  ne  fait  que  montrer  le  lien  qui  rattache  à 
celte  évidence  une  vérité  où  elle  ne  se  manifeite  pas  tout  d'abord.  Dans  quelles 
subtilités  Pascal  s'embarrasse  !  Quoi  I  parce  que  je  ne  puis  définir  l'espace,  ni  dé- 
montrer qu'entre  deux  points  on  ne  peut  tirer  qu'une  seule  ligne  droite,  je  ne  serai 
convaincu  de  ries,  même  en  géométrie,  et  je  ne  pourrai  être  que  certain!  Quelle 
distinctionl  Au  reste,  le  fond  de  tout  cela  se  retrouve  dans  les  Pentéee\  viii,  4, 
pages  438-4S9. 

^  «  Dans  ce  milieu.  »  Ce  n'est  pas  là  un  milieu,  c'est  la  perfection  suprême. 
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point  définir  les  choses  daires  et  entendues  de  tons  les  hommes,  et 
de  définir  tontes  les  autres;  et  de  ne  point  prouver  toutes  les  choses 
connues  des  hommes,  et  de  prouver  toutes  les  autres.  Contre  cet 
ordre  pèchent  également  ceux  qui  entreprennent  de  tout  définir  et 
de  tout  prouver,  et  ceux  qui  négligent  de  le  faire  dans  les  choses 
qui  ne  8<Hit  pas  évidentes  d'elles-mêmes. 

Cest  ce  que  la  géométrie  enseigne  parfaitemoit.  Elle  ne  définit 
aucune  de  ces  choses,  espace,  temps,  mouvement,  nombre,  égalité, 
ni  les  semblables  qui  sont  en  grand  nombre,  parce  que  ces  termes- 
là  désignent  si  naturellement  les  choses  qu'ils  signifient,  à  ceux  qui 
entendent  la  langue,  que  l'éclaircissement  qu'oâ  en  voudrait  faire 
apporterait  plus  d'obscurité  que  d'instruction.  Car  il  n'y  a  rien  de 
plus  faible  que  le  discours  de  ceux  qui  veulent  définir  ces  mots  pri- 
mitif. Quelle  nécessité  y  a-t-il ,  par  exemple,  d'expliquer  ce  qu'on 
entaid  par  le  mot  homme?  Ne  sait-on  pas  assez  quelle  est  la  chose 
qu'on  veut  désigner  par  ce  terme?  Et  quel  avantage  pensait  nous 
procurer  Platon,  en  disant  que  c'était  un  animal  à  deux  jambes 
sans  plumes  *?  Gomme  si  l'idée  que  J'en  ai  naturellement,  et  que  je 
ne  puis  exprimer,  n'était  pas  plus  nette  et  plus  sûre  que  celle  qu'il 
me  donne  par  son  explication  inutile  et  même  ridicule;  puisqu'un 
homme  ne  perd  pas  l'humanité  en  perdant  les  deux  jambes,  et  qu'un 
chapon  ne  l'acquiert  pas  en  perdant  ses  plumes. 

Il  y  en  a  qui  vont  jusqu'à  cette  absurdité  d'expliquer  un  mot 
par  le  mot  même,  rea  sais  qui  ont  défini  la  lumière  en  cette  sorte  : 
La  lumière  est  un  mouvement  luminaire  des  corps  lumineux; 
comme  si  on  pouvait  entendre  les  mots  de  luminaire  et  de  lumi- 
neux sans  celui  de  lumière  '. 

On  ne  peut  entreprendre  de  définir  l'être  sans  tomber  dans  cette 
absurdité  :  car  on  né  peut  définir  un  mot  sans  commencer  par  ce- 

*   «  Sans  plumes.  »  Montaigne,  ipoZ.,  p.  S4  3,  d'après  Diogène  Laerce,  IV,  40. 

'  «  De  lumière.  »  Cette  abeurdité  appartient  au  P.  Noël,  Jésuite,  qui  avait  alta- 
qué  les  premiers  travaui  scientifiques  de  Pascal  avec  une  physique  et  une  éloquence 
également  ridicules.  On  lit  en  effet  dans  sa  première  lettre  [imprimée  au  tome  IV 
des  OEuvres  de  Pascal]  ces  incroyables  paroles  :  «  ...  Puisque  la  lumière,  ou  plutôt 
»  Tillumination,  est  un  mouvement  luminaire  des  rayons  composés  des  corps  lu- 
s  cides  qui  remplissent  les  corps  transparents  et  ne  sont  mus  luminairement  que  par 
»  d'autres  corps  lucides.  »  Pascal  releva  sur-le-champ  cette  définition  étrange  dans 
sa  Réponse  au  P.  Noôl,  en  lui  opposant  les  mêmes  principes  qu'il  énonce  ici.  Mais 
le  galimatias  est  tellement  incompatible  avec  l'esprit  de  Pascal  qu'il  n'a  pu  conser- 
ver celui-lft  dans  toute  sa  richesse  ;  il  l'a  simplifié  et  l'a  rendu  plus  net  comme  mal- 
gré lui.  Le  P.  No«l,  dans  sa  eeconde  lettre  à  Pascal,  essaie  d'expliquer  sa  définitioUy 
mais  le  commentaire  n'est  pas  moins  obscur  que  le  texte. 
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lui-oi,  c'eii^  goit  qa'on  Texprime  ou  qu'on  le  lons-entende.  Ikme 
pour  déÛDir  Fètre,  il  faudrait  dire  c'est,  et  ainsi  employer  le  mot 
défini  dans  sa  définition*. 

On  voit  assez  de  là  qu'il  y  a  des  mots  incapables  d'être  définis; 
et  si  la  nature  n'avait  suppléé  à  ce  défaut  *  par  une  idée  pareille 
qu'elle  a  donnée  à  tous  les  hommes  *,  toutes  nos  expressions  se* 
raient  confuses;  au  lieu  qu'on  en  use  avec  la  même  assurance  et 
la  même  certitude  que  s'ils  étalent  expliqués  d'une  manière  par* 
faitement  exempte  d'équivoques  ;  parce  que  la  nature  nous  en  a 
elle-même  donné»  sans  paroles,  une  intelligence  plus  nette  que  celle 
que  l'art  nous  acquiert  par  nos  explications. 

Ce  n'est  pas  que  tous  les  hommes  aient  la  même  Idée  de  l'es- 
sence des  choses  que  Je  dis  qu'il  est  impossible  et  inutile  de  définir. 
Car,  par  exemple ,  le  temps  est  de  cette  sorte.  Qui  le  pourra  dé- 
finir? Et  pourquoi  l'entreprendre,  puisque  tous  les  hommes  conçoi- 
vent ce  qu'on  veut  dire  en  parlant  de  temps,  sans  qu'on  le  désigne 
davantage?  Cependant  il  y  a  bien  de  différentes  opinions  touchant 
l'essence  du  temps.  Les  uns  disent  que  c'est  le  mouvement  d'une 
chose  créée*;  les  autres,  la  mesure  du  mouvement',  etc.  Aussi 
ce  n'est  pas  la  nature  de  ces  choses  que  Je  dis  qui  est  connue  à  tous  : 
ce  n'est  simplement  que  le  rapport  entre  le  nom  et  la  chose  ;  en  sorte 
qu'à  cette  expression ,  temps,  tous  portent  la  pensée  vers  le  même 

*  €  Dana  sa  définition.  »  Gela  n'est  pas  bien  rigoureux;  car,  en  y  regardant  de 
près,  on  voit  que  lo  mot  <fe$tj  dans  le  discours,  n'exprime  qu'une  conception  de 
notre  esprit,  et  n'a  pas  le  même  sens  que  dans  cotte  expression,  litre.  Il  équivaut 
à  un  signe  algébrique  tel  que  es.  11  pourrait  y  avoir  deux  mots  différents  poar  ces 
deux  idées  difTérentes,  et  même  il  y  en  a  deux  en  effet,  car  on  peut  dire  :  L'existence 
est.  Ainsi ,  on  n'emploie  plus  le  mot  défini  dans  la  définition.  Il  est  vrai  pourtant 
qu'on  ne  peut  définir  l'existence,  mais  ce  n'est  pas,  Je  crois,  pour  la  raison  quo 
donne  Pascal ,  c'est  uniquement  à  cause  de  la  simplicité  irréductible  de  cette  idée. 

'  «  Â  ce  défaut.  »  Répétons  que  ce  n'est  pas  là  un  défaut.  Lui-même  le  dira 
plus  loin. 

'  «  Â  tous  les  hommes.  »  Pascal  est  allé  plus  tard  Jusqu'à  douter  de  cette  évi- 
dence. PeMéff  III,  4  5. 

*  «  D'une  chose  créée.  »  La  scolastiqne  distinguait  trois  espèces  de  durée  :  l*é- 
ternité ,  qui  est  la  permanence  de  Dieu ,  également  immuable  dans  sa  substance  et 
dans  ses  modes  ;  la  perpétuité  (tpcum),  qui  est  la  permanence  des  créatures  incorrup- 
tibles, telles  que  les  anges  et  les  âmes ,  quant  ft  la  substance,  non  quant  aux  modes; 
et  enfin  le  temps ,  ou  la  mobilité  dos  créatures  en  général ,  incorruptibles  ou  corrup- 
tibles, celles-là  n'étant  sujettes  à  cette  mobilité  quo  dans  leurs  modes,  cellee-ci 
l'étant  dans  leur  substance  même.  Voir  la  Somme  de  saint  Tkomas ,  quest.  x,  art.  4 
et  6.  Cf.  quest.  un,  art.  3. 

*  «  La  mesure  du  mouvement.  »  Aaist.,  Phyt.,  IV,  4  4  :  Mi*''^  "^«(«««s. 
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objet  :  ce  qui  gufBt  pour  faire  que  ce  terme  n'ait  pas  besoin  â*étre 
défini,  quoique  ensuite,  en  examinant  ce  que  e*egt  que  le  temps»  on 
Tienne  à  différer  de  sentiment  après  s'étiv  mis  à  y  penser  ;  car  les 
déflpitions  ne  sont  faites  que  pour  désigner  les  choses  que  l'on 
nomme,  et  non  pas  pour  en  montrer  la  nature.  Ce  n*est  pas  qu'il 
ne  soit  permis  d^appeler  du  nom  de  temps  le  mouvement  d'une 
chose  créée;  car,  comme  j'ai  dit  tantôt,  rien  n'est  plus  libre  que 
les  définitions.  Mais  ensuite  de  cette  définition  il  y  aura  ieax  choses 
gu'on  appellera  du  nom  de  temps  ;  l'unç  est  celle  que  tout  le  monde 
entend  naturellement  par  ce  mot,  et  que  tous  ceux  qui  parlent 
notre  langue  nomment  par  ce  terme;  l'autre  sera  le  mouvemoit 
d'une  chose  créée,  car  on  l'appellera  aussi  de  ce  nom  suivit  cette 
nouvelle  définitîou.  Il  faudra  donc  éviter  les  équivoques,  et  ne  pas 
oonfondre  les  cooséqueqees.  Ciir  H  ne  s'ensuivra  pas  de  lÀ  que  la 
chose  qu'on  entend  naturellement  par  le  mot  de  temps  soit  en  effet 
)e  mouvement  d'une  chose  oréée.  Il  a  été  libre  de  nommer  ces  deux 
choses  de  même;  mais  il  ne  le  sera  pas  de  les  foire  convenir  de 
nature  aussi  bien  que  de  nom.  Aiusi,  si  Ton  avance  ce  discours  : 
Le  tempe  est  le  mouvement  d'une  chose  créée  ;  il  faut  demander  ce 
qu'on  enteod  par  ce  mot  de  temps,  c'est*à-dire  si  on  lui  laisse  le 
sens  ordinaire  et  reçu  de  tous,  ou  si  on  l'en  dépouille  pour  lui  donner 
en  cette  occasion  celui  de  mouvement  d'ime  chose  créée.  Que  si  on 
le  destitue  de  tout  entre  sens,  on  ne  peut  contredire,  et  ce  sera 
une  définition  libre,  ensuite  de  laquelle,  comme  j'ai  dit,  il  y  aura 
deux  choses  qui  auront  ce  même  nom*  Mais  si  on  lui  laisse  son 
sens  ordinaire,  et  qu'on  prétende  néanmoins  que  ce  qu'on  entend 
par  ce  mot  soit  le  mouvement  d'une  choie  créée,  on  peut  contre- 
dire. Ce  n'est  plus  uue  définition  libre,  c'est  une  proposition  qu'il 
faut  prouver,  si  ce  n'est  qu'elle  spit  très-évidente  d'elle-même;  et 
alors  ce  sera  un  principe  et  un  axiome,  mais  jamais  une  définition, 
parce  que  dans  oette  énoneiation  on  n'entend  pas  que  le  mot  de 
temps  signifie  la  même  chose  que  ceux-ci,  le  mouvement  d'une 
chose  créée  ;  mais  on  entend  que  ce  que  l'on  conçoit  par  le  terme 
de  temps  soit  ce  mouvement  supposé. 

Si  je  ne  savais  combien  il  est  nécessaire  d'entendre  ceci  parfai- 
tement, et  combien  il  arrive  à  toute  heure,  dans  les  discours  fami- 
liers et  dans  les  discours  de  sdence,  des  oecaslons  pareilles  à  celle-ci 
que  j'ai  donnée  en  exemple,  je  ne  m'y  serais  pas  arrêté.  Mois  il  me 
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semble,  par  Texpérienee  que  J'ai  de  la  confusion  des  disputes,  qu'on 
ne  peut  trop  entrer  dans  cet  esprit  de  netteté,  pour  lequel  je  fais 
tout  ce  traité,  plus  que  pour  le  sujet  que  j'y  traite. 

Car  combien  y  a-t-il  de  personnes  qui  croient  avoir  défini  le 
temps  quand  Us  ont  dit  que  c'est  la  mesure  du  mouvement,  en  lui 
laissant  cependant  son  sens  ordinaire  1  Et  néanmoins  ils  <Hit  fait 
une  proposition ,  et  non  pas  une  définition.  Combien  y  &ï  a-t-il  de 
même  qui  croient  avoir  défini  le  mouvement  quand  ils  ont  dit  : 
Motus  nec  simpliciter  actus,  nec  mera  potentîa  est,  sed  acitu  huis 
in  poientia  ^  I  Et  cependant  s'ils  liassent  au  mot  de^  mouvement 
son  sens  ordinaire  comme  ils  font,  ce  n'est  pas  une  définition  mais 
une  proposition;  et  confondant  ainsi  les  définitions  qu'ils  appellent 
définitions  de  nom,  qui  sont  les  véritables  définitions  libres,  per- 
mises et  géométriques,  avec  celles  qu'ils  appellent  définitions  de 
chose,  qui  sont  proprement  des  propositions  nullement  libres 
mais  sujettes  à  contradiction,  ils  s'y  donnent  la  liberté  d'en  former 
aussi  bien  que  des  autres  :  et  chacun  définissant  les  mêmes  choses 
à  sa  manière,  par  une  liberté  qui  est  aussi  défendue  dans  ces  sortes 
de  définitions  que  permise  dans  les  premières,  Us  embrouUlent 
toutes  choses,  et  perdant  tout  ordre  et  toute  lumière,  Ils  se  perdent 
eujL*mèmes  et  s'égarent  dans  des  embarras  inexplicables. 

On  n'y  tombera  Jamais  en  suivant  l'ordre  de  la  géométrie.  Cette 
Judicieuse  science  est  bien  éloignée  ^e  définir  ces  mots  primitlb, 
espace,  temps,  mouvement,  égalité,  majorité,  diminutiMi,  tout,  et 
les  autres  que  le  monde  entend  de  soi-même.  Mais  hors  ceux-là, 
le  reste  des  termes  qu'elle  emploie  y  sont  tellement  éclaircis  et  dé- 
finis, qu'on  n'a  pas  besoin  de  dictionnaire  pour  en  entendre  aucun; 
de  sorte  qu'en  un  mot  tous  ces  termes  sont  parfaitement  intelligibles, 
ou  par  la  lumière  naturelle  ou  par  les  définitions  qu'elle  en  donne. 

■  «  In  potentia.  >  Tous  les  éditeurs  donnent  ainsi  cette  phrase  :  Mohu  nec  t^i^ 
pliciUr  motus,  non  tnera^  etc.,  ce  qui  ne  me  parait  pas  offrir  de  sens.  En  Usant  ac- 
tus et  nec  mera^  on  obtient  l'expression  exacte  des  idées  d'Aristote  sur  le  mouve- 
ment (Phyt.f  ill,  4  et  3)  :  «  Le  mouvement  n'est  ni  simplement  un  acte,  ni  une  pare  - 
9  puissance,  mais  la  mise  en  action  de  ce  qui  est  en  puissance.  >  Aristote  ajoute, 
en  tant  qu'étant  en  puiesance  :  'H  toC  lwvdl]&u  Svtoc  ivrtXtxu*,  {  toioOtov,  «ivi^vic  letiv.  Ex- 
pliquons cela  en  langage  moderne.  Voici  un  corps  pesant  que  je  tiens  suspendu  en 
l'air;  tant  que  je  le  tiens,  il  tend  à  tomber,  mais  ce  n'est  qu'une  tendance  sans  ré- 
sultat, qu'une  puitsance  sans  acte.  Si  je  le  Iftcbe,  Vacte  se  produit,  mais  tant  que  le 
oorps  tombe,  l'acte  n'est  pas  complet,  la  puissance  de  chute  n'est  pas  consommée. 
Qu'est-ce  donc  que  le  mouvement  de  ce  corps?  C'est  la  réalisation  de  la  disposition 
à  tomber,  c'est  la  mise  en  action  d'une  puissance  de  chute. 
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Voilà  de  quelle  sorte  elle  évite  tous  les  vices  qui  se  peuvent  ren- 
contrer dans  le  premier  point,  lequel  consiste  à  définir  les  seules 
choses  qui  en  ont  besoin.  Elle  en  use  de  même  à  Tégard  de  Tautre 
point»  qui  consiste  è  prouver  les  propositions  qui  ne  sont  pas  évi- 
dentes. Car,  qumd  elle  est  arrivée  aux  premiëres  vérités  connues, 
elle  s'arrête  là  et  demande  qu'on  les  accorde,  n'ayant  rien  de  plus 
clair  pour  les  prouver  :  de  sorte  que  tout  ce  que  la  géométrie  pro- 
pose est  parfaitement  démontré,  ou  par  la  lumière  naturelle,  ou 
par  les  preuves.  De  là  vient  que  si  cette  science  ne  définit  pas  et 
ne  démontre  pas  toutes  choses,  c'est  par  cette  seule  raison  que  cela 
nous  est  impossible*.  Mais  comme  la  nature  fournit  tout  ce  que  cette 
science  ne  donne  pas,  son  ordre  à  la  vérité  ne  donne  pas  une  per- 
fection plus  qu'humaine,  mais  il  a  toute  celle  où  les  hommes  peu- 
vent arriver.  Il  m*a  semblé  à  propos  de  donner  dès  l'entrée  (te  ce 
discours  cette...  '. 

On  trouvera  peut-être  étrange  que  la  géométrie  ne  puisse  dé- 
finir aucune  des  choses  qu'elle  a  pour  principaux  objets  :  car  elle 
ne  peut  définir  ni  le  mouvement,  ni  les  nombres,  ni  l'espace;  et 
cependant  ces  trois  choses  sont  celles  qu'elle  considère  particuliè- 
rement et  selon  la  recherche  desquelles  elle  prend  ces  trois  diffé- 
rents noms  de  mécanique,  d'arithmétique,  de  géométrie,  ce  dernier 
nom  appartenant  au  genre  et  à  l'espèce  '.  Mais  on  n'en  sera  pas 
surpris,  si  l'on  remarque  que  cette  admirable  science  ne  s'atta- 
chant  qu'aux  choses  les  plus  simples,  cette  même  qualité  qui  les 
rend  dignes  d'être  ses  objets  les  rend  incapables  d'être  définies;  de 
sorte  que  le  manque  de  définition  est  plutôt  une  perfection  qu'un 
défout,  parée  qu'il  ne  vient  pas  de  leur  obscurité,  mais  au  oontiraire 
de  leur  extrême  évidence,  qui  est  telle  qu'encore  qu'elle  n'ait  pas 
la  conviction  des  démonstrations,  elle  en  a  toute  la  certitude  *• 
Elle  suppose  donc  que  l'on  sait  quelle  est  la  chose  qu'on  entend 
par  ces  mots,  mou  vernit,  nombre,  espace;  et,  sans  s'arrêter  à  les 

>  t  Nous  Mt  impoftible.  »  La  now  6$t  de  trop.  Cela  n'est  pat  ieuleneat  im- 
possible pour  nous,  pour  les  hommes  tels  qu'ils  sont,  mats  Impossible  absolument  et 
essentiellement,  puisque  cela  est  contradictoire. 

'  «  Cette.  »  Pascal  n*a  pas  achevé.  —On  voit  qu*il  n'est  qn*à  r«nfr^  de  son  dit* 
cours;  il  en  restera  là  jusqu'à  la  fin  de  ce  fragment. 

'  «  Â  l'espèce.  »  Le  nom  de  géométrie  n  appartieot  aujourd'hui  qu'à  l'espèce  ; 
on  ne  désigne  le  genre  que  par  celui  de  mathématiquea. 

^  t  La  certitttde.  »  Encore  cette  inoonoetable  distinction.  Voir  plus  haut 

39 
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définir  Inntilementy  jelle  en  pénètre  la  nature,  et  en  découvre  les 
merveillenses  propriétés. 

Ces  trois  choses ,  qui  comprennent  tout  l'univers ,  selon  ces  pa- 
roles, DeusfecU  amnia  in  pondère^  in  numéro,  et  mefuwra  *,  ont  une 
liaison  réciproque  et  nécessaire.  Car  on  ne  peut  imaginer  de  mou- 
vement sans  quelque  chose  qui  se  meuve  ;  et  cette  chose  étant  une, 
cette  unité  est  l'origine  de  tous  les  nombres  ^  ;  et  enfin  le  mouve- 
ment ne  pouvant  être  sans  espace,  on  voit  ces  trois  choses  enfer— 
mées  dans  la  première.  Le  temps  même  y  est  aussi  compris^  :  car 
le  mouvement  et  le  temps  sont  relatifs  Fun  à  l'autre;  la  prompti- 
tude et  la  lenteur,  qui  sont  les  différences  des  mouvements,  ayant 
un  rapport  nécessaire  sivec  le  temps.  Ainsi  il  y  a  des  propriétés 
communes  à  toutes  ces  choses,  dont  la  connaissance  ouvre  Tespiit 
aux  plus  grandes  merveilles  de  la  nature. 

La  principale  comprend  les  deux  infinités  qui  se  rencontrent  dans 
toutes  :  Tune  de  grandeur,  l'autre  de  petitesse  *• 

Car  quelque  prompt  que  soit  un  mouvement ,  on  peut  en  conce- 
voir un  qui  le  soit  davantage,  et  hâter  encwe  ce  dernier;  et  ainsi 
toigours  à  l'infini,  sans  Jamais  arriver  à  un  qui  le  soit  de  telle  sorte 
qu'on  ne  puisse  plus  y  ijouter.  Et  au  contraire  quelque  lent  que 
soit  un  mouvem^t,  on  peut  le  retarder  davantage  *,  et  oicore  ce 
dernier;  et  ainsi  à  l'infini,  sans  jamais  arriver  à  un  tel  degré  de 
l^teur  qu'on  ne  puisse  encore  en  descendre  à  une  infinité  d'autres, 
sans  tomber  dans  le  repos.  De  même,  quelque  grand  que  soit  un 
nombre ,  on  peut  en  concevoir  un  plus  grand ,  et  encore  un  qui  sur- 

*  €  Et  mensara.  »  Sageue^  xi,  S4  :  Sed  omnia  in  mensura  et  numéro  et  pondéré 
ditpoavwtt.  «  Vous  avez  ordonné  toutes  choses  avec  mesure  ^  avec  nombre  et  avec 
»  poids.  »  Dans  l'application  contestable  que  Pascal  fait  de  ces  paroles,  on  voit  qu  il 
identiâe  les  idées  de  poids  et  de  mouvement  ;  c'est  parler  en  philosophe  et  en  dis- 
ciple de  Descartes.  Voir  les  Principia  philoêophûBj  II,  S6. 

'  «  De  tous  les  nombres.  »  Gela  est  bien  détourné  y  car  la  chose  était  aosai  bien 
une  dans  l'état  de  repos  que  dans  celui  de  mouvement.  La  seule  mesure  du  mouve- 
ment, le  calcul  de  l'espace  pA'couru,  rapporté  à  up  autre  espace  pris  pour  unité,  suf- 
fit pour  donner  le  nombre. 

*  «  Aussi  compris.  »  Voilà  donc  quatre  choses ,  et  non  plas  trois.  Mais  on  peut 
les  réduire  &  trois  en  effet  :  force,  espace  et  temps.  Le  nombre  n'est  que  l'expres- 
sion des  rapports  des  forces,  des  temps  et  dos  espaces. 

^  «  De  petitesse.  >  Pascal  entre  ici  dans  une  digression  qui  le  conduira  jusqu'à  la 
fin  de  ce  fragment.  Comparer,  sur  cette  doctrine  des  deux  infinis,  le  premier  pa- 
ragraphe des  Pentéee, 

*  «  Le  retarder.  »  Plus  exactement ,  on  peut  le  concevoir  retardé ,  comme  il  di- 
sait tout  à  Theurei  qu'on  peut  en  concevoir  un  plus  prompt. 
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passe  le  dernier;  et  ainsi  à  Tinfini,  sans  Jamais  arriver  à  un  qui  ne 
puisse  plus  èUe  augmenté.  Et  au  contraire  quelque  petit  que  soit 
un  nombre,  comme  la  centième  ou  la  dix-millième  partie ,  on  peut 
encore  en  concevoir  un  moindre  y  et  toujours  à  l'infini ,  sans  arriver 
au  séro  ou  néant.  Quelque  grand  que  soit  un  espace,  on  peut  en 
ecmcevoir  un  plus  grand ,  et  encore  un  qui  le  soit  davantage  ;  et 
ainsi  à  l'infini,  sans  jamais  arriver  à  un  qui  ne  puisse  plus  être 
augmenté.  Et  au  contraire  quelque  petit  que  soit  un  espace ,  on 
peut  encore  en  considérer  un  moindre,  et  toi\jours  à  l'infini,  sans 
jamais  arriver  à  un  indivisible  qui  n'ait  plus  aucune  étendue.  Il 
en  est  de  même  du  temps.  On  peut  toujours  en  concevoir  un  plus 
grand  sans  dernier,  et  un  moindre,  sans  arriver  à  un  instant,  et  à 
un  pur  néant  de  durée.  C'est-à-dire,  en  un  mot,  que  quelque  mou- 
vement, quelque  nooibre,  quelque  espace,  qudque  temps  que  ce 
soit,  il  y  en  a  toujours  un  plus  grand  .et  un  moindre  :  de  sorte 
qu'ils  se  soutiennent  tous  entre  le  néant  et  l'infini ,  étant  tov^ours 
Infiniment  éloignés  de  ces  extrêmes  *. 

Toutes  ces  vérités  ne  se  peuvent  démontrer;  et  cependant  ce  sont 
les  fondements  et  les  principes  de  la  géométrie.  Mais  comme  .la 
cause  qui  les  rend  incapables  de  démonstration  n'est  pas  leur  obscu- 
rité, mais  au  ocmtraire  leur  extrême  évidence,  ce  manque  de 
preuve  n'est  pas  un  défout,  mais  plutêt  une  perfection.  D'où  i'<m 
voit  que  la  géométrie  ne  peut  définir  les  objets ,  ni  prouver  les  prin« 
dpes  ;  mais  par  cette  seule  et  avantageuse  raison ,  que  les  uns  et 
les  autres  scmt  dans  une. extrême  clarté  naturelle,  qui  ccmvainc  la 
raison  plus  puissamment  que  le  discours.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus 
évident  que  cette  vérité,  qu'un  nombre,  tel  qu'il  soit,  peut  être 
augmenté  :  ne  peut-on  pas  le  doubler?  Que  la  promptitude  d'un 
mouvement  peut  être  doublée,  et  qu'un  espace  peut  être  doublé  de 
même?  Et  qui  peut  aussi  douter  qu'un  nombre,  tel  qu'il  soit,  ne 
puisse  être  divisé  par  la  moitié,  et  sa  moitié  encore  par  la  moitié? 
Car  cette  moitié  serait-elle  un  néant?  Et  comment  ces  deux  moitiés, 
qui  seraient  deux  zéros,  ferident-elles  un  nombre?  De  même,  un 
mouvement,  quelque  lent  qu'il  soit,  ne  peut-il  pas  être  ralenti  de 


*  «  De  ces  eitrémes.  »  On  a  vu  la  môme  image  dans  le  premier  paragraphe  des 
Pêtuéêt,  page  6.  —  Remarquons  ici,  quant  au  mouvement,  qu'au  lieu  de  dire  :  Il  y 
60  a  toujours  un  plus  grand  et  un  moindre ,  il  faudrait  dire  seulement,  pour  être 
exact,  qu*on  en  conçoit  toujours  un  plus  grand  et  un  moindre. 

39. 
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moitié,  en  sorte  quMl  parcoure  le  même  espace  dans  le  donble  du 
temps,  et  ce  dernier  monYcment  encore?  Car  serait-ce  un  pur 
repos  t  Et  comment  se  ponrrait-il  que  ces  denx  moitiés  de  yitBBsef 
qui  seraient  denx  repos ,  fissent  la  première  vitesse  T  Enfin  on  es- 
pace, quelque  petit  qu'il  soit ,  ne  peut-il  pas  être  divisé  en  deux  , 
et  ces  moitiés  encore?  Et  comment  pourrait-il  se  fidre  que  ces 
moitiés  fussent  indivisibles  sans  aucune  étendue,  elles  qui  Jointes 
ensemble  <mt  fait  la  première  étendue? 

Il  n'y  a  point  de  connaissance  naturelle  dans  Thomme  qui  pré- 
cède celles-là,  et  qui  les  surpasse  en  darté.  Néanmoins ,  afin  qu'il 
y  ait  exemple  de  tout,  on  trouve  des  esprits  excellents  en  toutes 
autres  choses,  que  ces  infinités  choquent,  et  qui  n'y  peuvent  en  au- 
cune sorte  consentir. 

Je  n'ai  jamais  connu  personne  qui  ail  pensé  qu'un  eqNice  ne 
puisse  être  augmenté.  Mais  J'en  ai  vu  quelques-uns ,  très-habiles 
d'ailleurs,  qui  ont  assuré  qu'un  espace  pouvait  être  divisé  en  deux 
parties  indivisibles,  quelque  absurdité  qu'il  s'y  rencontre ^  Je  me 
suis  attaché  à  rechercher  en  eux  quelle  pouvait  être  la  cause  de 

<  «  QoUl  8*7  reDConlre.  »  Il  B*agit  ici  du  chevalier  de  Méré,  qui  niait  absolument 
la  dlTisibillté  à  rioBni,  et  qui  B*était  expliqué  là-dessus  avec  Pascal  dans  une  longue 
et  curieuse  lettre  (nous  en  avons  cité  un  passage  page  B,  noteS  ).  DaM  une  lettre 
à  Fermât  (de  juillet  4  654  ),  Pascal  s'exprime  encore  ainsi  sur  Itéré  :  «  11  a  très- 

>  bon  esprit,  mais  il  n'est  pas  géomètre*,  c'est,  comme  vous  savet,  un  grand  dé- 
»  faut;  et  même  il  ne  comprend  pas  qu'une  ligne  mathématique  soit  divisible  à 
»  l'infini,  et  croit  fort  bien  entendre  qu'elle  est  composée  de  points  en  nombre  fini, 

>  et  jamais  Je  n'ai  pu  l'en  tirer  :  si  vous  pouviez  le  faire,  on  le  rendrait  parfait.  » 
Mais  quoique  Pascal  parle  ici  de  lignes  mathématiquee,  et  que  Méré,  en  effet,  mêle 
dans  sa  lettre  ce  qui  regarde  l'espace  et  ce  qui  regarde  les  corps,  ce  n'était  pas  sans 
doute  la  divisibilité  infinie  de  l'espace ,  mais  celle  des  corps  qui  lui  répugnait.  S'il 
ne  fait  pas  la  distinction  de  l'étendue  simple  et  de  la  matière  étendue,  c'eet  que  Pas- 
cal ne  la  fait  pas  non  plus,  et  confond  ces  deux  choses  tout  comme  Descartes  (a). 
Voici  donc  devant  nous  la  question  obscure  et  troublante  de  la  divisibifité  de  la  ma- 
tière :  je  voudrais  la  toucher  rapidement  sans  m'y  enfoncer,  s'il  est  possible. 

On  peut  combattre  de  deux  manières  la  thèse  de  la  divisibilité  de  la  matière  à  l'in- 
fini.  Les  uns,  tout  en  reconnaissant  que  le  plus  petit  corps  imaginable  sera  toujours 
étendu,  et  par  conséquent  toujours  divisible  par  la  pensée,  soutiennent  qu'il  ne  le  sera 
pas  en  réalité;  en  autres  termes, que  l'atome  n'a  que  des  parties  idéales, lesquelles  ne 
sontpas  séparables  les  unes  des  autres  :  ils  croient  qu'il  existe  unmtntmum  de  matière, 
et  que  lorsqu'on  j  est  arrivé,  aucune  diminution  et  par  conséquent  aucune  divtsioo  n'est 
possible.  D'autres,  plus  subtils  et  plus  hardis,  pensent  que  ce  qui  est  étendu  ne  saurait 
être  indivisible;  que,  du  moment  qu'un  corps  est  à  la  fois  ici  et  là,  ce  qui  est  là  est 
indépendant  de  ce  qui  est  ici,  et  peut  toujours  en  être  séparé  par  une  foroe  suffisante. 
Suivant  eux,  la  matière,  en  tant  qu'objet  d'une  expérience  efiective  ou  imaginable, 
n'est  autre  chose  qu'une  suite  de  phénomènes  se  produisant  distinctement  les  uns 

(e)  Cela  parait  dans  ce  morceau  même»  et  plat  encore  dans  te  premier  fragment  des 
Pêiuies, 
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cette  ohaearité,  et  j'ai  trouvé  qu'il  n'y  en  avait  qu'une  principale  » 
qui  est  qu'ils  ne  sauraient  concevoir  un  continu  divisible  à  l'infini  : 
d'où  ils  concluent  qu'il  n'y  est  pas  divisible.  C'est  une  maladie  na- 
turelle à  l'bomme  de  croire  qu'il  possède  la  vérité  directement;  et 
de  là  vient  qu*il  est  tov^ours  disposé  à  nier  tout  ce  qui  lui  est  in- 
compréhensible ;  au  lieu  qu'en  effet  il  ne  oonnatt  naturellement  que 
le  mensonge  S  et  qu'il  ne  doit  prendre  pour  véritables  que  les  choses 
dont  le  contraire  lui  parait  faux.  Et  c'est  pourquoi,  toutes  les  fois 
qu'une  proposition  est  inconcevable,  il  faut  en  suspendre  le  Juge* 
ment  et  ne  pas  la  nier  à  cette  marque ,  mais  en  examiner  le  con- 
traire ;  et  si  on  le  trouve  manifestement  faux ,  on  peut  hardiment 
affirmer  la  première ,  tout  incompréhensible  qu'elle  est.  Appliquons 
cette  règle  à  notre  si^et. 

Il  n'y  a  point  de  géomètre  qui  ne  croie  l'espace  divisible  à  l'infini. 
On  ne  peut  non  plus  l'être  sans  ce  principe  qu'être  bramie  sans 
Ame»  Et  néanmdns  il  n'y  en  a  point  qui  comprenne  une  division 
infinie  ;  et  l'on  ne  s'assure  de  cette  vérité  que  par  cette  seule  raison, 
mais  qui  est  certainement  suffisante ,  qu'on  comprend  parfUtement 
qu'il  est  faux  qu'en  divisant  un  espace  on  puisse  arriver  à  une  par- 
tie indivisible ,  c'est-à-dire  qui  n'ait  aucune  étendue.  Car  qu'y  a-t-il 
de  plus  absurde  que  de  prétendre  qu'en  divisant  toujours  un  espace, 
on  arrive  enfhi  à  une  division  telle  qu'en  la  divisant  en  deux ,  cha- 
cune des  moitiés  reste  indivisible  et  sans  aucune  étendue»  et 
qu'ainsi  ces  deux  néants  d'étendue  fissent  ensemble  une  étendue? 
Car  Je  voudrais  demander  à  ceux  qui  ont  cette  idée  >  s'ils  conçoivent 

dM  aotrw  dans  retendue.  Bt  U  divisibilité,  h  son  tour,  Q*e8t  autre  chose  que  la  dis- 
tinctioD  dans  l'étendue  :  de  sorte  que  ce  qui  est  perçu  ou  imaginé  comme  matière 
l'est  toujours  et  nécessairenent  ausai  comme  divisible.  Mata  ces  philosophes  ajo»» 
lent  que  ce  qui  nous  parait  ainai  ne  nous  apprçnd  rien  sur  la  nature  réelle  de  la  ma» 
tière  f  sur  ce  qu'elle  est  en  elU^mémêy  sur  ce  je  ne  sais  quoi  par  où  les  phénomènes 
sont  possibles,  par  où  les  corpa  sont  impénétrables,  par  où  l'or  est  l'or  et  non  autre 
chose ,  etc.  Nous  ne  pouvons  en  rien  affirmer,  disent- ils ,  car  nous  ne  connaissons 
pas  les  choses,  mais  l'aspect  des  choses  dana  notre  entendement,  les  formes  de  notre 
pensée  qui  ne  voit  rien  qu'à  travers  elle-même;  et  l'étendue  n'est  pour  eux  qn*uoe 
de  ces  formes.  Ils  croient,  en  un  mot,  que  la  divisibilité  de  la  matière  à  l'infini 
n*est,  après  tout,  que  l'infinie  divisibilité  d'une  tnfuffton,  d'une  pure  idée;  maia 
que  si  nous  pouvions  pénétrer  l'essence  des  êtres ,  nous  trouverions  là  lea  prin- 
cipes fiiea  que  notre  pensée  toujours  flottante  poursuit  en  vain. 

'  «  Que  le  mensonge.  »  Qn  a  déjà  vu  ce  paradoxe  dans  les  Ptméeêt  n,  SO,  mais 
nous  le  surprenons  ici  à  sa  source,  qui  ne  peut  être  que  la  eonsidération  de  rinfiai. 
En  effet,  on  n'arrive  à  l'affirmative  :  Ceci  est  infini,  qu'au  moyen  de  la  négstivia  :  II 
n'est  pas  vrai  que  ceci  soit  fini.  Mais  cala  est  tout  siaiple,  pulsqut  l'idée  d'infini  est 
une  négation,  et  il  n'y  a  pas  U  grand  myatèrs. 
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nettement  que  deux  indivisibles  *  se  touchent  :  si  c'est  partout,  ils 
ne  sont  qu'une  même  Qhose ,  et  partant  lea  deux  ensemble  sont  In- 
divisibles; et  si  ce  n*est  pas  partout,  ce  n'est  dmic  qu'en  une 
partie  :  donc  ils  ont  des  parties,  donc  ils  ne  sont  pas  indivisibles*. 
Que  s'ils  confessent ,  comme  en  effet  ils  Favouent  quand  on  les 
presse,  que  leur  proposition  est  aussi  inconcevable  que  l'autre^ 
qu'ils  reconnaissent  que  ce  n'est  pas  par  notre  capadté  à  concevoir 
ces  choses  que  nous  devons  Juger  de  leur  vérité,  puisque  ces  deux 
contraire  étant  tous  deux  inconcevables,  il  est  néanmoins  néces- 
sairement certain  que  Tun  des  deux  est  véritable  ^. 

Mais  qu'à  ces  difficultés  chimériques,  et  qui  n'ont  de  prt^rtion 
qu'à  notre  faiblesse,  ils  opposent  ces  clartés  naturelles  et  ces  Tarî- 
tes solides  :  s'il  était  véritable  que  l'^pace  fût  composé  d'un  certain 
nombre  fini  d'indivisibles,  il  s'ensuivrait  que  deux  espaces,  dont 
chacun  serait  carré ,  c'est-à-dire  égal  et  pareil  de  tous  c6tés ,  étant 
doubles  l'un  de  l'autre,  l'un  contiendrait  un  nombre  de  ces  indivi- 
sibles double  du  nombre  des  indivisibles  de  l'autre.  Qu'ils  retiennent 
bien  cette  conséquence ,  et  qu'ils  s'exercent  ensuite  à  ranger  des 
points  en  carrés  Jusqu'à  ce  qu'ils  en  aient  rencontré  deux  dont  l'un 
ait  le  double  des  points  de  l'autre;  et  alors  Je  leur  ferai  céder  tout 
ce  qu'il  y  a  de  géomètres  au  monde.  Mais  si  la  chose  est  naturelle- 
ment impossible,  c'est-à-dire  s'il  y  a  impossibilité  invincible  à 
ranger  des  carrés  de  points ,  dont  l'un  en  ait  le  double  de  l'autre, 
comme  Je  le  démontrerais  en  ce  lieu-là  même  si  la  chose  méritait 
qu'on  s'y  arrêtât,  qu'ils  en  tirent  la  conséquence  *• 

£t  pour  les  soulager  dans  les  peines  qu'ils  auraient  en  de  cer- 
taines rencontres,  comme  à  concevoir  qu'un  espace  ait  une  infinité 
de  divisibles ,  vu  qu'on  les  parcourt  en  si  peu  de  temps,  pendant 
lequel  on  aurait  parcouru  cette  infinité  de  divisibles,  il  faut  les  aver- 


'  «  Deux  iodivisibles.  »  Qu'est-ce  à  dire?  Deux  portions  de  pur  espace?  ou  plu- 
tôt deux  atomes  réels,  deux  petits  corps? 

'  c  Pas  indivisibles.  »  11  parait  plus  prudent  de  dire  seulement  :  Et  si  ce  n'esl 
pas  partout,  ce  n'est  donc  qu'en  une  partie  de  Uur  étendue,  donc  cette  éttndue  a 
des  parties,  donc  elle  n'eet  peu  indivisible. 

*  «  Est  véritable.  »  Des  philosophes,  au  contraire,  ont  pensé  que  lorsque,  sur 
une  même  question ,  la  thèse  et  l'antithèse  sont  également  inconcevables ,  c'est  la 
marque  que  la  question  ne  porte  sur  rien  de  réel ,  et  qu'elle  implique  quelque  illa* 
sion  de  notre  esprit* 

*  «  La  conséquence.  »  La  conséquence  est  seulement  que  le  point  géométriqoei 
et  en  général  les  figures  géométriques  pures  sont  des  idées  sans  réalité, 


Digitized  by 


Google 


DE  L'ESPRIT  GËOMËTRIQUE.  455 

tir  qu'ib  ne  doivent  pas  comparer  des  choses  aussi  disproportion- 
nées qa*est  l'infinité  des  divisibles  avec  le  peu  de  temps  où  ils  sont 
paroonnis  :  mais  qu'ils  comparent  l'espace  entier  avec  le  temps  en- 
tter,  et  les  infinis  divisibles  ^  de  l'espace  avec  les  infinis  instants  de 
ce  temps;  et  ainsi  ils  trouveront  que  l'on  parcourt  une  infinité 
de  divisibles  en  une  infinité  d'instants,  et  un  petit  espace  en  un 
petit  temps  ;  en  quoi  il  n'y  a  plus  la  disproportion  qui  les  avait 
étonnés. 

Enfin,  s'ils  trouvent  étrange  qu'un  petit  espace  ait  autant  de 
parties  qu'un  grand ,  qu'ils  entendent  aussi  qu'elles  sont  plus  petites 
à  mesure^  et  qu'ils  regardent  le  firmament  au  traTcrs  d'un  petit 
verre  y  pour  se  fiuniliariser  avec  cette  connaissance,  en  voyant 
ehaque  partie  du  ciel  en  chaque  partie  du  verre.  Mais  s'ils  ne  peu- 
vent comprendre  que  des  parties  si  petites,  qu'elles  nous  sont  im- 
perceptibles ,  puissent  être  autant  divisées  que  le  firmament,  il  n'y 
a  pas  de  meilleur  remède  que  de  les  leur  faire  regarder  avec  des 
lunettes  qui  grossissent  cette  pointe  délicate  Jusqu'à  une  prodi- 
gieuse masse  :  d'où  ils  concevront  aisément  que  par  le  secours  d'un 
autre  verre  encore  plus  artistement  taillé,  on  pourrait  les  grossir 
jusqu'à  égaler  ce  firmament  dont  ils  admirent  l'étendue.  Et  ainsi 
ces  objets  leur  paraissant  maintenant  très-facilement  divisibles, 
qu'ils  se  souviennent  que  la  nature  peut  infiniment  plus  que  l'art  ^. 
Car  enfin  qui  les  a  assurés  que  ces  verres  auront  changé  la  gran- 
deur naturelle  de  ces  objets,  ou  s'ils  auront  au  contraire  rétabli 
la  véritable ,  que  la  figure  de  notre  œil  avait  changée  et  raccourcie, 
comme  font  les  lunettes  qui  amoindrissent  *. 

Il  est  fâcheux  de  s'arrêter  à  ces  bagatelles  *  ;  mais  il  y  a  des  temps 
de  niaiser  *• 

>  Il  Les  infinis  divisibles.  »  Dieinblef  est  le  substantif,  les  divisibles  en  nombre 
infini. 

'  <  Plus  que  Tart.  •  Rien  de  plus  ingénieux  que  cette  démonstration  de  la  pro- 
digiense  divisibilité  de  la  matière  sensible. 

'  «  Qui  amoindrissent.  »  Ici  Pascal  oublie  que  ce  n'est  point  par  la  vue,  mais 
par  le  toucher ,  que  nous  jugeons  de  la  grandeur  des  choses.  Il  devrait  bien  aussi 
expliquer  ce  qu'il  entend  par  la  grandeur  naturelle  et  véritabU  des  corps,  car  cela 
est  difficile  à  concevoir  quand  on  n'admet  pas  d'éléments  définitifs  et  de  point  d'orrét. 

^  «  A  ces  bagatelles.  »  Ces  bagatelles  sont  fort  curieuses,  mais  les  plus  belles  ex- 
périences ne  saurs ient  livrer  l'infini,  puisqu'elles  s'arrêtent  aux  bornvs  de  nos  sens. 

*  a  Des  temps  de  niaiser.  >  Expression  suggérée  sans  doute  par  un  passage  ce  - 
lèbre  de  l'Ecclésiasle,  quoiqu'elle  n'en  soit  pas  traduite  précisément.  Cf.  page  300 , 
note  5. 
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Il  suffit  de  dire  à  àe^  esprits  clairs  en  cette  matière  que  deux 
néants  d'étendue  ne  peuvent  pas  faire  une  étendue^  Mais  parce  qu'il 
y  en  a  qui  prétendent  s'échapper  ^  à  cette  lumière  par  cette  mer- 
veilleuse réponse  y  que  deux  néants  d*étendue  peuvent  auaâ  Uen 
faire  une  étendue  que  deux  uuitéa  dont  aucune  n*est  nombre  fimt 
un  nombre  par  leur  assemblage  ;  il  tàu%  leur  repartir  qu'ils  pourraient 
opposer,  de  la  même  sorte,  que  vingt  mille  hommes  font  une  armée, 
quoique  aucun  d*eux  ne  soit  armée  ;  que  mille  maisons  font  une 
ville,  quoique  aucune  ne  soit  ville;  ou  que  les  parties  font  le  tout, 
quoique  aucune  ne  soit  le  tout;  ou ,  pour  doneurer  dans  la  compa* 
raison  des  nombres,  que  deux  binaires  font  le  quaternaire ,  et  dix 
dizaines  une  centaine,  quoique  aucun  ne  le  soit.  Mais  ce  n'est  pas 
avoir  l'esprit  Juste  que  de  confondre  par  des  oompaiaisons  ri  iné- 
gales la  nature  immuable  des  choses  avec  leurs  noms  libres  et  vo* 
lontaires,  et  dépendant  du  caprice  des  hommes  qui  les  ont  com- 
posés. Car  il  est  clair  que  pour  faciliter  les  discours  on  a  donné  le 
nom  d'armée  à  vingt  mille  hommes ,  celui  de  ville  i  plusiiMirs  mai- 
sons ,  celui  de  dizaine  à  dix  unités  ;  et  que  de  cette  liberté  naissent 
les  noms  d'unité,  binaire,  quaternaire,  dizaine,  centaine,  différents 
par  nos  fantaisies,  quoique  ces  choses  soient  en  effet  de  même  genre 
par  leur  nature  invariable,  et  qu'elles  soient  toutes  proportionnées 
entre  elles  et  ne  diffèrent  que  du  plus  ou  du  moins,  et  quoique, 
ensuite  de  ces  noms,  le  bluaire  ne  soit  pas  quaternaire,  ni  une  mal- 
son  une  ville,  non  plus  qu'une  ville  n'est  pas  une  maison*  Mais 
encore,  quoique  une  maison  ne  soit  pas  une  ville,  elle  n'est  pas  néan- 
moins un  néant  de  ville;  il  y  a  Uen  de  la  différence  entre  n'être  pas 
une  dioae  et  en  être  un  néant* 

Car,  afin  qu'on  entende  la  chose  à  fond,  il  faut  savoir  que  la 
seule  raison  pour  laquelle  l'unité  n'est  pas  au  rang  des  nombres  est 
qu'Euclide  et  les  premiers  auteurs  qui  ont  traité  d'arithmétique, 
ayant  plusieurs  propriétés  à  donner  qui  convenaient  à  tous  les 
nombres  hormis  à  l'unité,  pour  éviter  de  dire  souvent  qu'en  tout 
nombre,  hors  l'unité,  telle  condition  se  rencontre,  Ils  ont  exclu 
l'unité  de  la  signification  du  mot  de  nombre ,  par  la  liberté  que  nous 
avons  déjà  dit  qu'on  a  de  fSnire  à  son  gré  des  définitions.  Aussi, 
s'ils  eussent  voulu,  ils  en  eussent  de  même  exclu  le  binaire  et  le 

1  a  S'échapper.  »  Plus  oorrectement  khappw. 
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teraiirei  et  tout  ce  qu'il  leur  eût  plu  ;  car  on  en  est  maître,  pourvu 
qu*on  en  avertisse  :  comme  au  contraire  Tunité  se  met  quand  on 
veut  au  rang  des  nombres i  et  les  fractions  de  même.  £t|  en  effet. 
Ton  est  obligé  de  le  faire  dans  les  propositions  générales,  pour  éviter 
de  dire  à  chaque  fois  :  En  tout  nombre,  et  à  i*unité  et  aux  fractions, 
une  telle  propriété  se  trouve;  et  o*est  en  ce  sens  indéfini  que  je  Tai 
pris  dans  tout  ce  que  j*en  ai  écrit.  Mais  le  même  Euclide  qui  a  Até  à 
Tunité  le  nom  de  nombre,  ce  qui  lui  a  été  permis,  pour  faire  en- 
tendre néanmoins  qu'elle  n'est  pas  un  néant  mais  qu'elle  est  au 
contraire  du  même  genre,  il  définit  ainsi  les  grandeurs  homogènes. 
Les  grandeurs,  dit-il,  sont  dites  être  de  même  genre,  lorsque  Tune 
étant  plusieurs  fois  multipliée  peut  arriver  à  surpasser  l'autre.  Et 
par  conséquent,  puisque  Tunité  peut,  étant  multipliée  plusieurs  fois, 
surpasser  quelque  nombre  que  ce  soit,  elle  est  de  même  genre  que 
les  nombres  précisément  par  son  essence  et  par  sa  nature  immuable, 
dans  le  sens  du  même  Euclide  qui  a  voulu  qu'elle  ne  fût  pas  appelée 
nombre* 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  indivisible  à  l'égard  d'une  étendue; 
car  non-seulement  il  diffère  de  nom,  ce  qui  est  vol<mtaire,  mais  il 
diffère  de  genre,  par  la  même  définition;  puisqu'un  indivisible, 
multiplié  autant  de  fois  qu'on  voudra,  est  si  éloigné  de  pouvoir  sur- 
passer une  étendue,  qu'il  ne  peut  Jamais  former  qu'un  seul  et  unique 
indivisible;  ce  qui  est  naturel  et  nécessaire,  comme  il  est  déjà  mon- 
tré. Et  comme  cette  dernière  preuve  est  fondée  sur  la  définition  de 
ces  deux  choses,  indivisible  et  étendue,  on  va  achever  et  consommer 
la  démonstration. 

Un  indivisible  est  ce  qui  n'a  aucune  partie,  et  l'étendue  est  ce  qui 
a  diverses  parties  séparées. 

Sur  ces  définitions»  Je  dis  que  deux  indivisibles  étant  unis  ne  font 
pas  une  étendue.  Car,  quand  ils  sont  unis,  ils  se  touchent  chacun  en 
une  partie  ^  ;  et  ainsi  les  parties  par  où  ils  se  touchent  ne  sont  pas 
séparées,  puisque  autrement  elles  ne  se  toudieraient  pas.  Or,  par 
leur  définitien,  ils  n'ont  point  d'autres  parties  :  donc  ils  n'ont  pas 
de  parties  s^^ées;  donc  ils  ne  sont  pas  une  étendue,  par  la  défi- 


'  «  la  UM  partie.  »  Fatcal  •^embarrasse  dans  les  termes;  car,  après  avoir  dit: 
Un  indivisible  est  oe  qni  n'a  aucune  partie,  comment  peut-il  dire  :  Ils  se  touchent 
chacun  en  une  partie?  Il  eût  follu  écrire  :  Un  indiTÎsible  est  ce  qui  n*a  pas  plusieurs 
parties. 
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nition  de  Pétendne  qui  porte  la  séparation  des  parties.  On  montrera 
la  même  chose  de  tons  les  antres  indivisibles  qu'on  y  joindra,  par 
la  même  raison.  Et  partant  un  indivisible ,  multiplié  autant  qu'on 
voudra ,  ne  fera  Jamais  une  étendue.  Donc  ii  n'est  pas  de  même 
genre  que  retendue,  par  la  définition  des  choses  du  même  genre. 

Voilà  comment  on  démontre  que  les  indivisibles  ne  sont  pas  de 
même  genre  que  les  nombres.  De  là  vient  que  deux  unités  peuvent 
bien  faire  un  nombre ,  parce  qu'elles  sont  de  même  genre  ;  et  que 
deux  indivisibles  ne  font  pas  une  étendue,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
de  même  genre.  D'où  Ton  voit  combien  ii  y  a  peu  de  raison  de  com- 
parer le  rapport  qui  est  entre  lunité  et  les  nombres  à  celui  qui  est 
entre  les  indivisibles  et  l'étendue. 

Mais  si  l'on  veut  prendre  dans  les  nombres  une  comparaison  qui 
représente  avec  Justesse  ce  que  nous  considérons  dans  l'étendue,  il 
faut  que  ce  soit  le  rapport  du  zéro  aux  nombres;  car  le  zéro  n'est 
pas  du  même  genre  que  les  nombres,  parce  qu'étant  multiplié,  il  ne 
peut  les  surpasser  :  de  sorte  que  c'est  un  véritable  indivisible  de 
nombre,  comme  l'indivisible  est  un  véritable  zéro  d'étendue.  Et  on 
en  trouvera  un  pareil  entre  le  repos  et  le  mouvement,  et  entre  un 
Instant  et  le  temps  ;  car  toutes  ces  choses  sont  hétérogènes  à  leurs 
grandeurs,  parce  qu'étant  infiniment  multipliées,  elles  ne  peuvent 
Jamais  faire  que  des  indivisibles ,  non  plus  que  les  indivisilries  d'é- 
tendue, et  par  la  même  raison.  Et  alors  on  trouvera  une  correspon- 
dance parfaite  entre  ces  choses  ;  car  toutes  ces  grandeurs  wn%  divi* 
sibles  à  l'infini,  sans  tomber  dans  leurs  indivisibles,  de  sorte  qu'elles 
tiennent  toutes  le  milieu  entre  l'infini  et  le  néant  ^ 

Voilà  l'admirable  rapport  que  la  nature  a  mis  entre  ces  choses , 
et  les  deux  merveilleuses  infinités  qu'elle  a  proposées  aux  hommes, 
non  pas  à  concevoir,  mais  à  admirer  *  ;  et  pour  en  finir  la  considé- 
ration par  une  dernière  remarque.  J'ajouterai  que  ces  deux  infinis, 
quoique  infiniment  différents,  sont  néanmoins  rdatift  l'un  à  l'autre, 
de  telle  sorte  que  la  connaissance  de  l'un  mène  nécessairement  à  la 
connaissance  de  l'autre.  Car  dans  les  nombres,  de  ce  qu'ils  peuvent 
toujours  être  augmentés,  il  s'ensuit  absolument  qu'ils  peuvent  tou- 

*  a  Et  le  néant.  >  Ajoutons,  pour  ne  l'oublier  jamais,  que  ni  le  point,  ni  l'instant, 
ni  le  zéro,  ni  le  néant  ne  sont  rien  de  réel,  et  n'expriment  que  de  simples  négations 
de  notre  esprit. 

'  >  A  admirer  »  Voir  nos  réflexions  à  ce  sujet,  page  4 S,  note  I. 
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jours  être  diminnés ,  et  cela  clairement  :  car  si  Ton  peut  multipHer 
un  nombre  Jusqu^à  100,000,  par  exemple,  on  peut  aussi  en  prendre 
une  100,000*  partie,  en  le  divisant  par  le  même  nombre  qu'on  le 
multiplie,  et  ainsi  tout  terme  d'augmentation  deviendra  terme  de 
division ,  en  changeant  l'entier  en  fraction.  De  sorte  que  l'augmen- 
tation infinie  enferme  nécessairement  aussi  la  division  infinie.  Et 
dans  l'espace  le  même  rapport  se  voit  entre  ces  deux  infinis  con- 
traires; c'est-à-dire  que,  de  ce  qu'un  espace  peut  être  infiniment 
prolongé ,  il  s'ensuit  qu'il  peut  être  infiniment  diminué ,  comme  il 
parait  en  cet  exemple  :  Sion  regarde  au  travers  d'un  verre  un  yais- 
seau  qui  s'éloigne  toujours  directement  S  il  est  clair  que  le  lieu  du 
diaphane  '  où  Ton  remarque  un  point  tel  qu'on  voudra  du  navire 
haussera  toujours  par  un  flux  continuel*,  à  mesure  que  le  vaisseau 
ftiit.  Donc,  si  la  course  du  vaisseau  est  toujours  allongée  et  Jusqu'à 
rinfinl,  ce  point  haussera  continuellement;  et  cependant  il  n'arri- 
vera Jamais  à  celui  où  tombera  le  rayon  horizontal  mené  de  l'œil  au 
verre,  de  sorte  qu'il  en  approchera  toujours  sans  y  arriver  Jamais, 
divisant  sans  cesse  l'espace  qui  restera  sous  ce  point  horizontal,  sans 
y  arriver  Jamais.  D'où  l'on  voit  la  conséquence  nécessaire  qui  se 
tire  de  l'Infinité  de  l'étendue  du  cours  du  vaisseau ,  à  la  division 
infinie  et  infiniment  petite  de  ce  petit  espace  restant  au-dessous  de 
ce  point  horizontal  *• 

Ceux  qui  ne  seront  pas  satisfidts  de  ces  raisons,  et  qui  demeure- 
ront dans  la  créance  que  l'espace  n'est  pas  divisible  à  l'infini,  ne 
peuvent  rien  prétendre  aux  démonstrations  géométriques*  ;  et,  quoi- 
qu'ils puissent  être  éclairés  en  d'autres  choses,  ils  le  seront  fort  peu 
en  celles-ci  :  car  on  peut  aisément  être  très-habile  homme  et  mau- 

*  «  Direct«iDent.  »  Dans  le  sens  propre  de  ce  mot,  c'est-à-dire  en  ligne  droite, 
•ur  une  mer  supposée  plane ,  comme  l'explique  It  Logique  de  Port  Royal  en  repre- 
nant cet  exemple. 

'  «  Du  diaphane.  »  Du  milieu  diaphane,  du  irerre. 

*  «  Uu  flux  GODtiouel.  »  Le  terme  de  fitàO!  peint  cette  continuité  même  da  mou* 
vemeot,  pareille  h  celle  d'une  liqueur  qui  coti/e. 

*  «  Horizontal.  >  Faisons  attention  que  les  deux  points  dont  parle  Pascal ,  et  les 
deux  lignes  qui  les  déterminent ,  sont  des  points  et  des  lignes  purement  mathéma- 
tiques et  idéales.  Les  lignes  ou  points  matériels  par  lesquels  on  essaierait  de  les 
réaliser  se  confondraient  bientôt. 

*  «  Géométriques.  »  La  Logique  de  Port  Royal  a  repris  la  thèse  de  Pascal  et  ses 
exemples  au  chapitre  premier  de  la  quatrième  partie.  Toute  cette  argumentation  est 
fort  ingénieuse;  mais  Pascal  et  Port'-Royal  passent  sous  silence  les  arguments  non 
moins  ingénieux  qu'on  peut  faire  contre  la  divisibilité  à  Tinfini.  Voir  l'article  Z^nof» 
d'Elée^  dans  le  Dictionnaire  de  Bavle. 
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vais  géomètre  ^  Mais  ceux  qjoA  verront  daironent  ces  vérités  pour- 
ront admirer  la  grandeur  et  la  puissance  de  la  nature  dans  cette 
double  infinité  qui  nous  environne  de  toutes  parts,  et  apprendre  par 
cette  considération  merveilleuse  à  se  connaître  eux-mêmes ,  en  se 
regardant  placés  entre  une  infinité  et  un  néant  d'étendue,  entre 
une  infinité  et  un  néant  de  nranbre,  entre  une  inflnil|§  et  un  néant 
de  mouvement,  entre  une  infinité  et  un  néant  de  temps.  Sur  quoi 
on  peut  aj^rendre  à  s'estimer  à  son  Juste  prix,  et  former  des  ré- 
flexions qui  valent  mieux  qi^e  tout  le  reste  de  la  géométrie  même  K 
J'ai  cru  être  obligé  de  faire  cette  longue  considération  en  faveur 
de  ceux  qui,  ne  comprenant  pas  d*abord  cette  double  infinité»  sont 
capables  d'en  être  persuadés.  Et  quoiqu'il  y  en  ait  plusieurs  qut 
aient  assez  de  lumières  pour  s'en  passer,  il  peut  néanmoins  arriver 
que  ce  discours,  qui  sera  nécessaire  aux  uns,  ne  sera  pas  entièrement 
inutile  aux  autres.    •    .    • 


L'art  de  persuader  a  un  rapport  nécessaire  à  la  manière  dont  les 
hommes  consentent  à  ce  qu'on  leur  propose,  et  aux  conditions  des 
choses  qu'on  veut  faire  croire. 

Personne  n*ignore  qu'il  y  a  deux  entrées  par  où  les  opinions  sont 
reçues  dans  l*àme,  qui  sont  ses  deux  prindipales  puissances ,  l'en- 
tendement et  la  volonté.  La  plus  naturelle  est  celle  de  l'entendement, 
car  on  ne  devrait  jamais  consentir  qu'aux  vérités  démontrées;  mais 
la  plus  ordinaire,  quoique  contre  la  nature,  est  celle  de  la  volonté  » 
car  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  sont  presque  toujours  emportés  à 
croire  non  pas  par  la  preuve,  mais  par  l'agrément.  Cette  voie  est 
basse,  indigne,  et  étrangère  :  aussi  tout  le  monde  la  désavoue*. 
Chacun  Mt  profession  de  ne  croire  et  même  de  n'aimer  que  ce  qu^il 
sait  le  mériter. 

Je  ne  parle  pas  id  des  vérités  divines,  que  je  n'aurais  garde  de 
faire  tomber  sous  l'art  de  persuader,  car  elles  sont  infiniment  au* 

I  (c  Et  mauvais  géomètre.  9  Cf.  Pmtétit  vu,  S. 

*  a  De  la  géométrie  même.  »  Ces  mots  expriment  clairement  Tétat  de  Teeprit  de 
Pascal  è  cette  époque.  Je  ne  puis  trop  recommander  de  rapprocher  ce  morceau  du 
paragraphe  premier  des  Ptntéei. 

'  «  La  désavoue.  »  Pascal  désavouait-il  les  ProvtndaUi?  ou  n'avait^il  Jamais 
employé  dans  les  Provinciala  que  la  voie  de  la  démonstration  purej  sans  parler  à  la 
volonté  et  h  la  passion? 
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deflsns  de  la  nature  :  Meu  seul  peut  les  mettre  dans  TAine  »  et  par  la 
manière  qn'il  lui  plaît.  Je  sais  qu'il  a  voulu  qu'elles  entrent  du  cœur 
dans  l'esprity  et  non  pas  de  resprit  dans  le  oœur,  pour  humilier  cette 
superbe  puissance  du  raisonnement,  qui  prétend  devoir  être  Juge  des 
choses  que  la  volonté  choisit;  et  pour  guérir  oette  volonté  infirme, 
qui  s'est  toute  corrompue  par  ses  sales  attachements.  Et  de  là  vient 
qu'au  lieu  qu'en  parlant  des  choses  humaines  on  dit  qu'il  fSnut  les 
connaître  avant  que  de  les  aimer»  ce  qui  a  passé  en  proverbe  S  les 
saints  au  contraire  disent  en  parlant  des  choses  divines  qu'il  faut  les 
aimer  pour  les  connaître,  et  qu'on  n'entre  dans  la  vérité  que  par  la 
charité';  dont  Us  ont  fidt  une  de  leurs  plus  utiles  sentences.  En 
quoi  il  parait  que  Dieu  a  établi  cet  ordre  surnaturel,  et  tout  contraire, 
à  l'ordre  qui  devait  être  naturel  aux  hommes  dans  les  choses  natu- 
relles. Ils  ont  néanmoins  corrompu  cet  ordre  en  fidsant  des  choses 
profanes  ce  qu'ils  devaient  faire  des  choses  saintes,  parce  qu'en  effet 
nous  ne  croyons  presque  que  ce  qui  nous  platt.  Et  de  là  vient  l'éloi- 
gnement  où  nous  sommes  de  consentir  aux  vérités  de  la  religion 
chrétienne,  tout  opposée  à  nos  plaisirs.  Dites-nous  des  choses 
agréables  et  nous  vous  écouterons ,  disaient  les  Juil^  à  Moïse*  ; 
comme  si  l'agrément  devait  régler  la  créance I  Et  cest  pour  punir 
ce  désordre  par  un  ordre  qui  lui  est  conforme ,  que  Dieu  ne  verse 
ses  lumières  dans  les  esprits  qu'après  avoir  dompté  la  rébellion  de  la 
volonté  par  une  douceur  toute  céleste  qui  la  charme  et  qui  l'entraîne  * . 

Je  ne  parle  donc  que  des  vérités  de  notre  portée  ;  et  c'est  d'elles 
que  je  dis  que  l'esprit  et  le  cœur  sont  comme  les  portes  par  où  elles 
sont  reçues  dans  l'àme,  mais  que  bien  peu  entrent  par  l'esprit,  au 
lieu  qu'elles  y  sont  introduites  en  foule  par  les  caprices  téméraires 
de  la  volonté,  sans  le  conseil  du  raisonnement. 

Ces  puissances  ont  chacune  leurs  principes  et  les  premiers  moteurs 
de  leurs  actions.  Ceux  de  l'esprit  sont  des  vérités  naturelles  et  con- 
nues à  tout  le  monde,  comme  que  le  tout  est  plus  grand  que  sa  par- 

1  •  En  proverbe.  »  Ignotitkullû  cupido^  dit  Ovide.  Cf.  Brasme  Àdag,y  au  moi  eo* 
culta.  Tout  le  monde  sait  le  vers  de  Voltaire  : 

On  ne  peat  dMrar  ce  qa*oa  ne  connaît  pas. 
>  «  Qoe  par  U  charité.  »  II  Thm.,  tt,  10,  etc.  Cf.  Pmuém,  xxiii,  6. 

*  <  A  Motse.  »  Je  ne  troave  paa  cela  dans  le  Pentateuque;  à  moins  que  Pascal 
n*inter|^ète  ainsi  le  verset  49  du  chapitre  zx  de  l'Exode ,  qui  ne  parait  pas  avoir 
tout  à  fait  ce  sens. 

*  «  Et  qui  l'entraîne.  »  C'est  ainsi  que  Pascal  eiplique,  dans  la  dix-huitième 
PnvinciaU ,  l'action  de  la  grAce  sur  le  libre  arbitre  de  l'homme. 
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tie,  outre  plosiears  axiomes  particulien  que  les  uns  récrivent  et  non 
pas  d'autres,  mais  qui  dès  qu'ils  sont  admis  sont  aussi  puissants, 
quoique  iaux ,  pour  emporter  la  créance ,  que  les  plus  yéritables. 
Ceux  de  la  volonté  sont  de  certains  désirs  naturels  et  communs  à 
tous  les  hommes ,  comme  le  désir  d'être  heureux ,  que  personne  ne 
peut  pas  ne  pas  avoir,  outre  plusieurs  olijets  particuliers  que  chaean 
suit  pour  y  arriver ,  et  qui ,  ayant  la  force  de  nous  plaire,  doat  aussi 
forts,  quoique  pernicieux  en  effet,  pour  faire  agir  la  volonté,  que  s'ils 
faisaient  son  véritable  bonheur. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  puissances  qui  nous  portent  à  con- 
sentir. Mais  pour  les  qualités  des  choses  que  nous  devons  persuader, 
elles  sont  bien  diverses. 

Les  unes  se  tirent,  par  une  conséquence  nécessaire,  des  principes 
communs  et  des  vérités  avouées.  Celles-là  peuvent  être  infaillible- 
ment persuadées;  car  en  montrant  le  rapport  qu'elles  ont  avec  les 
principes  accordés,  il  y  a  une  nécessité  inévitable  de  convaincre,  et  il 
est  impossible  qu'elles  ne  soient  pas  reçues  dans  l'àme  dès  qu*cm  a 
pu  les  enrôler  à  ces  vérités  qu'elle  a  déjà  admises. 

Il  y  en  a  qui  ont  une  union  étroite  avec  les  objets  de  notre  satis- 
faction ;  et  celles-là  sont  encore  reçues  avec  certitudes  car  aussitôt 
qu'on  fait  apercevoir  à  l'àme  qu'une  diose  peut  la  conduire  à  ce 
qu'elle  aime  souverainement,  il  est  inévitable  qu'elle  ne  s*y  porte 
avec  Joie. 

Mais  celles  qui  ont  cette  liaison  tout  ensemble,  et  avec  les  vérités 
avouées,  et  avec  les  désirs  du  cœur,  sont  si  sûres  de  leur  effet,  qu'il 
n'y  a  rien  qui  le  soit  davantage  dans  la  nature.  Gomme  au  contraire 
ce  qui  n'a  de  rapport  ni  à  nos  créances  ni  à  nos  plaisirs  nous  est 
importun,  faux  et  absolument  étranger. 

En  toutes  ces  rencontres  il  n'y  a  point  à  douter.  Mais  il  y  en  a 
où  les  choses  qu'on  veut  faire  croire  sont  bien  établies  sur  des  vérités 
connues,  mais  qui  sont  en  même  temps  contraires  aux  plaisirs  qui 
nous  touchent  le  plus.  Et  celles-là  sont  en  grand  péril  de  faire  voir, 
par  une  expérience  qui  n'est  que  trop  ordinaire,  ce  que  je  disais  au 
commencement  :  que  cette  àme  impérieuse,  qui  se  vantait  de  n'agir 
que  par  raison,  suit  par  un  choix  honteux  et  téméraire  ce  qu'une 
volonté  corrompue  désire,  quelque  résistance  que  l'esprit  trop 

*  «  ÂYoe  certitude.  »  C'est-à-dire  qu'il  est  encore  certain  qu'elles  seront  reçaes. 
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éelairé  poisse  y  opposer.  C'est  alors  qu'il  se  fidt  un  balaneement 
douleox  entre  la  vérité  et  la  volupté»  et  que  la  connaissance  de  l'une 
et  le  sentiment  de  l'autre  font  un  combat  dont  le  succès  est  bien  in- 
eertain ,  puisqu'il  faudrait  pour  en  Juger  connaître  tout  ce  qui  se 
passe  dans  le  ^us  intérieur  de  l'honmie,  que  l'homme  même  ne 
connatt  presque  Jamais  ^ 

n  parait  de  là  que  quoi  que  ce  soit  qu'on  veuille  persuader,  il 
Cuit  avoir  égard  à  la  personne  à  qui  on  en  veut»  dont  il  faut  c(mi- 
naître  l'esprit  et  le  cœur»  quels  principes  il  accorde,  quelles  choses  il 
aime;  et  ensuite  remarquer»  dans  la  chose  dont  U  s'agit,  quds  rap- 
ports c^  a  avec  les  principes  avoués  »  ou  avec  les  objets  délicieux 
par  les  charmes  qu'on  lui  donne.  De  sorte  que  l'art  de  persuader 
consiste  autant  en  celui  d'agréo*  qu'en  celui  de  convaincre,  tant  les 
hommes  se  gouvernent  plus  par  caprice  que  par  raison  I 

Or,  de  ces  deux  méthodes,  l'une  de  convaincre»  l'autre  d'agréer» 
Je  ne  donnerai  id  les  règles  que  de  la  première;  et  encore  au  cas 

■  «  Presque  Jaiiiais.  »  Il  me  semble  qoe  Pascal  est  iqjiiste  envers  la  natare  Ira- 
maine  quand  il  suppose  que  des  vérités  démontrées  pour  la  raison  sont  rejetées  par 
la  passion.  Gela  est  rare,  si  cela  arrive  jamais.  Ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  œ  qui 
fiiit  les  surprises  de  la  passion  et  celles  de  l'éloquente,  c'est  qu'en  dehors  des  sciences 
pures,  et  dans  l'ordre  des  choses  qui  font  les  grands  intérêts  de  la  vie,  il  n'y  a  guère 
de  vérités  rigoureusement  démontrées ,  ni  même  de  vérités  absolument  vraies ,  je 
Teux  dire  qui  le  soient  en  toutes  ciroonstanoes  et  sous  tontes  les  faces.  La  passion 
peut  donc  les  prendre  sous  le  jour  qui  lui  agrée.  Pascal  va  le  dire  un  peu  plus  loin  : 
«  Il  n'y  a  presque  point  de  vérités  dent  nous  demeurions  toujours  d'accord.  »  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'y  ait  toiqoursy  h  un  moment  donné,  une  cause  qui  est  la  bonne 
cause,  qu'il  est  juste  d'embrasser,  et  qu'on  est  bl&mable  de  combattre.  Mais  quoi-- 
qn*elle  soit  la  bonne  cause,  elle  n'est  pas  cependant  bonne  en  tout  point.  En  un  mot, 
lorsque  la  passion  prend  parti  contre  la  raison,  ce  n'est  pas  sans  avoir  aussi  des  rai- 
sons pour  elle.  Ces  raisons  sont  des  vraisemblances ,  c'est-à-dire  des  vérités  rela- 
tives. Et  la  rhétorique  n'est  que  la  dialectique  des  vraisemblances,  comme  Aristote 
l'a  définie  admirablement. 

Nous  ne  pouvons  consentir  non  plus  au  dédain  avec  lequel  Pascal  traite  la  sensi- 
bilité, ne  l'appelant  que  des  noms  de  volupté  et  de  csprice.  L'homme  ne  doit  pas 
plus  mépriser  en  lui  la  sensibilité  que  la  raison,  et  il  n'a  pas  trop  de  toutes  les  deux 
pour  se  soutenir.  11  y  a  des  vérités  que  nous  ne  devons  pas  seulement  croire,  mais 
aimer,  et  des  mensonges  que  nous  ne  devons  pas  seulement  rejeter,  mais  haïr.  C'est 
donc  le  devoir  de  celui  qui  parle  pour  le  vrai  et  contre  le  faux ,  de  toucher  en  nous 
ces  puissances  d'amour  ou  de  haine.  Qu'on  l'entende  bien  :  ce  n'est  pas  une  néces- 
sité à  laquelle  il  soit  réduit,  et  dont  il  ait  à  se  plaindre  ;  c'est  sa  force ,  c'est  son 
honneur,  et  ce  doit  être  son  ambition  et  sa  joie.  Mais  comment  l'auteur  des  Provin-' 
ciaUtf  comment  l'homme  qui  fut  peut- être  le  plus  passionné  des  hommes  élo- 
quents, semble^t-il  ne  voir  dans  l'éloquence  passionnée  qu'un  instrument  de  volupté? 
C'est  qu'il  méprise  dans  l'éloquence  la  nature  elle-même,  la  concupiscence  toujours 
présente,  le  misérable  héritage  d'Adam.  Cela  ne  l'empêche  pas  de  sentir  ce  qu'elle 
vaut  humainement,  et  il  nous  dira  tout  à  l'heure  combien  c'est  un  art  difficile,  et 
combien  admirable. 
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qu'on  ait  accordé  les  principes  et  qu'on  demeure  Ibrme  à  les  avouer  : 
autrement  Je  ne  sais  s'il  y  aurait  un  art  pour  accommoder  les  preuves 
à  l'inconstance  de  nos  caprices.  Mais  la  manière  d'agréer  est  bien 
sans  comparaison  plus  difficile^  plus  subtile,  plus  utile  et  plus  admi- 
rable ;  aussi,  si  Je  n'en  traite  pas,  c'est  parce  que  Je  n'en  suis  pas  eapar 
Ue;  et  je  m'y  sens  tellement  disproportionné,  que  je  crois  la  chose  abso- 
lument impossible.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  croie  qu'il  y  ait  des  règles 
aussi  sûres  pour  plaire  que  pour  démontrer,  et  que  qui  les  saurait  par* 
fldtement  connaître  et  pratiquer  ne  réussit  aussi  sûrement  à  se  ftJrs 
aimer  des  rois  et  de  toutes  sortes  de  personnes  %  qu'à  démontrer  les 
éléments  de  la  géométrie  à  ceux  qui  ont  asseï  d'imagination  pour 
en  comprendre  les  hypothèses  K  Mais  J'estime,  et  c'est  peut-être  ma 
faiblesse  qui  me  le  fait  croire,  qu'il  est  impossible  d'y  arriver.  Au 
moins  je  sais  que  si  quelqu*un  en  est  Capable,  ce  «mt  des  perwmnea 
que  je  connais  *,  et  qu'aucun  autre  n'a  sur  cela  de  si  claires  et  de 
si  abondantes  lumières. 

La  raison  de  cette  extrême  difficulté  vient  de  ce  que  les  principes 
du  plaisir  ne  sont  pas  fermes  et  stables.  Ils  sont  divers  en  tous  les 
hommes,  et  variables  dans  chaque  particulier  avec  une  telle  diver- 
sité, qu'il  n'y  a  point  d'homme  plus  différent  d'un  autre  que  de  sd- 
même  dans  les  divers  temps.  Un  homme  a  d'autres  plaisirs  qu'une 
femme  ;  un  riche  et  un  pauvre  en  ont  de  différents;  un  prince,  un 
homme  de  guerre,  un  marchand,  un  bourgeois,  un  paysan,  les  vieux, 
les  jeunes,  les  sains,  les  malades,  tous  varient  ;  les  moindres  accidents 
les  changent.  Or,  il  y  a  un  art,  et  c'est  celui  que  je  donne,  pour 
faire  voir  la  liaison  des  vérités  avec  leurs  principes  soit  de  vrai,  iolt 
de  plaisir,  pourvu  que  les  principes  qu'on  a  une  fois  avoués  demeu- 
rent fermes  et  sans  être  jamais  démentis.  Mais  comme  il  y  a  peu  de 
principes  de  cette  sorte,  et  que  hors  de  la  géométrie,  qui  ne  considère 


*  «  De  personnes.  »  PreoKms-y  garde  :  s'il  y  a  tfM  règlm  Kkv*  pour  se  ftiire  ti- 
mer,  que  devient  le  libre  arbitre?  Pascal  a-t-it  pensé  à  cela? 

'  «  Les  hypothèses.  >  C'est-à-dire  pour  comprendre  l'espace  pur ,  et  ses  infinités 
de  toute  espëce,  et  ce  que  c'est  qu'un  point,  qu'une  ligne  non  matériels. 

'  <  Que  je  connais.  »  On  peut  croire  que  ce  magnifique  éloge  s'adresse  à  Nicole. 
Pascal  n'avait  pu  lire  le  Traité  des  moyens  de  conserver  la  paix  entre  les  hommes, 
mais  il  connaissait  l'esprit  qui  devait  produire  un  Jour  cet  ouvrage.  C'est  en  pariant 
de  ce  livre,  dont  l'idée  générale  rentre  tout  à  fait  danal'arf  d'agréer,  que  H**  de 
Sévîgné  écrivait  :  «  Jamais  le  cœur  humain  n'a  été  mieux  anatomisé  que  par  ces 
9  messieurs-là  (lettre  du  46  août  4674 }.  »  Voir  encore  ta  lettre  dd  3Q  aeptembre,  et 
le  témoignage  de  Voltaire  dans  le  SiècU  de  Louii  XIV, 
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que  des  figures  très-dmples,  il  n'y  a  presque  point  de  vérités  dont 
noas  demeurions  toujours  d* accord ,  et  encore  moins  d'objets  de 
plaisir  dont  nous  ne  cliangions  à  toute  lieure»  Je  ne  sais  s*il  y  a 
moyen  de  donner  des  règles  fermes  pour  accorder  les  discours  à 
l'inconstance  de  nos  caprices '« 

Cet  art  que  j'appelle  Tart  de  persuader ,  et  qui  n*est  propremrat 
que  la  conduite  des  preuves  méâiodiques  parMtes,  consiste  en  trois 
parties  essentielles  :  à  définir  les  termes  dont  on  doit  se  servir  par 
des  définitions  claires;  à  proposer  des  principes  ou  axiomes  évidents 
pour  prouver  la  chose  dont  il  s'agit;  et  à  substituer  toujours  men- 
talement dans  la  démonstration  les  définitions  à  la  place  des  définis. 

La  raison  de  cette  méthode  est  évidente,  puisqu'il  serait  inutile 
de  pnqposer  ce  qu'on  veut  prouver  et  d'en  entreprendre  la  démons- 
tration, si  on  n'avait  auparavant  défini  clairement  tous  les  termes 
qui  ne  sont  pas  intelligibles  ;  et  qu'il  faut  de  même  que  la  démons- 
tratiim  soit  précédée  de  la  demande  des  principes  évidents  qui  y 
sont  nécessaires,  car  si  l'on  n'assure  le  fondemrat  <m  ne  peut  assurer 
l'édifice;  et  qu'il  ftiut  enfin  en  démontrant  substituer  mentalement 
les  définitions  i  la  place  de$  définis ,  puisque  autrement  on  pourrait 
abuser  des  divers  sens  qui  se  rencontrent  dans  les  termes.  Il  est  fii- 
dle  de  voir  qu'en  observant  cette  méthode  on  est  sûr  de  convaincre, 
puisque,  les  termes  étant  tous  entendus  et  parfaitement  exempts 
d'équivoques  par  les  définitions,  et  les  principes  étant  accordés,  si 
dans  la  démonstration  on  substitue  toi^ours  mentalement  les  déflni- 
tlims  à  la  place  des  définis,  la  force  invincible  des  conséquences  né 
peut  manquer  d'avoir  tout  son  effet.  Aussi  jamais  une  démonstration 
dans  laqudle  ces  drconstanees  sont  gardées  n'a  pu  4'ecevoir  le 
moindre  doute;  et  jamais  celles  où  elles  manquent  ne  peuvent  avoir 
de  ibree.  Il  importe  d<mc  bien  de  les  comprendre  et  de  les  posséder; 
et  c'est  pourquoi ,  pour  rendre  la  chose  plus  facile  et  plus  présente, 
Je  les  donnerai  toutes  en  ce  peu  de  règles  qui  enferment  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  la  perfection  des  définitions,  des  axiomes  et  des 

•  <  0e  nos  caprice*.  »  Non ,  il  n'y  t  point  de  règlei  ferma,  mais  Bans  prétendre 
fixer  cette  anatomie  du  cœur  humain,  le  maître  de  l'art  peut  faire  un  certain  nombre 
d'observations  généralement  vraies,  observations  utiles  d*abord  en  elles-mêmes,  et 
aussi  en  ce  qu'éUnt  conduites  méthodiquement,  elles  nous  apprennent  h  en  faire 
d'autres.  C'est  ce  qu'Arislote  a  exécuté  dans  sa  Rhétorique.  11  y  a  marqué  précisé- 
ment les  principales  de  ces  différences  que  Pascal  reconnaît  entre  les  caractères  des 
divers  âges  et  des  diverses  conditions. 

30 
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démonstrations,  et  par  conséquent  de  la  méthode  entière  des  preuves 

géométriques  de  Tart  de  persuader. 

Règles  pour  les  définitions. — 1 .  N'entreprendre  de  définir  aucune 
des  choses  tellement  connues  d'elle»-mèmes ,  qu'on  n'ait  point  de 
termes  plus  clairs  pour  les  expliquer.  2*  N'omettre  aucun  des  termes 
un  peu  obscurs  ou  équivoques,  sans  définition '.  3.  N'employer  dans 
la  définition  des  termes  que  des  mots  parfaitement  connus»  ou  déjà 
expliqués. 

Règles  pour  les  axiomes.  —  1.  N'omettre  aucun  des  principes 
nécessaires  sans  avoir  demandé  si  on  l'accorde,  quelque  clair  et  évi- 
dent qu'il  puisse  être.  2.  Ne  demander,  en  axiomes,  que  des  choses 
parfaitement  évidentes  d'elles-mêmes. 

Règles  pour  les  démonstrations.^  1.  N'entreprendre  de  démontrer 
aucune  des  choses  qui  sont  tellement  évidentes  d'elles-mêmes  qu'on 
n'ait  rien  de  plus  clair  pour  les  prouver.  2.  Prouver  toutes  les  pro- 
positions un  peu  obscures ,  et  n'employer  à  leur  preuve  que  des 
axiomes  très-évidents»  ou  des  propositions  déjà  accordées  ou  dé- 
montrées,  s.  Substituer  toujours  mentalement  les  définitions  à  la 
place  des  définis,  pour  ne  pas  se  tromper  par  l'équivoque  des  tei^ 
mes,  que  les  définitions  ont  restreints. 

Voilà  les  huit  règles  qui  contiennent  tous  les  préceptes  des  preu- 
ves solides  et  immuables.  Desquelles  il  y  en  a  trois  qui  ne  sont  pas 
absolument  nécessaires,  et  qu'on  peut  n^liger  sans  erreur;  qu'il  est 
même  difificile  et  comme  impossible  d'observer  to^jours  exactement, 
quoiqu'il  soit  phis  parfait  de  le  faire  autant  qu'on  peut  ;  ce  sont  les 
trois  premières  de  chacune  des  parties  : 

Pour  les  définitions  :  Ne  définir  aucun  des  termes  qui  sont  par- 
faitement connus. 

Pour  les  axiomes  :  N'omettre  à  demander  aucun  des  axiomes 
parfaitement  évidents  et  simples. 

Pour  les  démonstrations  :  Ne  démontrer  aucune  des  choses  très- 
connues  d'eiles-mémes. 

Car  il  est  sans  doute  que  ce  n'est  pas  une  grande  faute  de  définir 
et  d'expliquer  bien  clairement  des  choses,  quoique  très-claires  d'elles- 
mêmes,  ni  d'omettre  à  demander  par  avance  des  axiomes  qui  ne 
peuvent  être  refusés  au  lieu  où  ils  sont  nécessaires,  ni  enfin  de 

'   t  Sans  déûnitioD.  »  N'omettre  sans  définition,  pour,  ne  laisser  sans  défioUion. 
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prouver  des  propositions  qu'on  accorderait  sans  preuves.  Mais  les 
dnq  autres  règles  sont  d'une  nécessité  absolue,  et  on  ne  peut  s*en 
dispenser  sans  un  défaut  essentiel  et  souvent  sans  erreur;  et  c*est 
pourquoi  Je  les  reprendrai  ici  en  particulier. 

Règles  nécessaires  pour  les  définitions.  —  N'omettre  aucun  des 
termes  un  peu  obscurs  ou  équivoques,  sans  définition.  N'employer 
dans  les  définitions  que  des  termes  parfaitement  connus  ou  déjà 
expliqués. 

Bègle  nécessaire  pour  les  axiomes. — Ne  demander  en  dxiomes 
que  des  cboses  parfaitement  évidentes. 

Règles  nécessaires  pour  les  démonstrations.  —  Prouver  toutes  les 
propositions,  en  n'employant  à  leur  preuve  que  des  axiomes  très- 
évidents  d'eux-mêmes,  ou  des  propositions  déjà  démontrées  ou  ac- 
cordées. N'abuser  Jamais  de  Téquivoque  des  termes ,  en  manquant 
de  substituer  mentalement  les  définitions  qui  les  restreignent  et  les 
expliquent. 

Voilà  les  cinq  règles  qui  forment  tout  ce  qu'il  y  a  de  nécessaire 
pour  rendre  les  preuves  convaincantes,  immuables,  et  pour  tout 
dire  géométriques;  et  les  buit  règles  ensemble  les  rendent  encore 
^us  parfaites. 

Je  passe  maint^ant  à  celle  *  de  l'ordre  dans  lequel  on  doit  dis~ 
poser  les  propositions ,  pour  être  dans  une  suite  excellente  et  géo- 
métrique; 

Après  avoir  établi 

Voilà  en  quoi  consiste  cet  art  de  persuader,  qui  se  renferme  dans 
ces  deux  principes  :  Définir  tousles  nomsqu'on  impose.  Prouver  tout, 
en  substituant  mentalement  les  définitions  à  la  place  des  définis. 

Sur  qud  11  me  semble  à  propos  de  prévenir  trois  objections  prin- 
cipales qu'on  pourra  feire.  L'une,  que  cette  méthode  n'a  rien  de  nou- 
veau;  l'autre,  qu'elle  est  bien  facile  à  apprendre,  sans  qu'il  soit  né- 
cessaire pour  cela  d'étudier  les  éléments  de  géométrie,  puisqu'elle 
consiste  en  ces  deux  mots  qu'on  sait  à  la  première  lecture;  et  enfin 
qu'elle  est  assez  inutile,  puisque  son  usage  est  presque  renfermé 
dans  les  seules  matières  géométriques.  Il  faut  donc  faire  voir  qu'il 

*  «  A  celle.  »  Sans  doute  à  U  rè^le.  Pascal  annonce  ici|  comme  dans  le  premier 
fragment,  une  seconde  partie  qu'il  ne  traite  pas.  On  peut  y  suppléer  par  les  quatre 
règles  de  Descartea  présentées  au  chapitre  %  de  ia  quatrième  parUe  de  la  Logique 
de  Port  Royal. 
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n'y  a  rien  de  si  inconnu,  rien  de  plus  difficile  à  pratiquer,  et  rien 
de  plus  utile  et  de  plus  universel^ 

Pour  la  première  objection,  qui  est  que  ces  règjles  sont  communes 
dans  le  monde ,  qu'il  faut  tout  définir  et  tout  prouver  ;  et  que  les 
logiciens  mêmes  les  ont  mises  entre  les  préceptes  de  leur  art,  je  vou* 
drais  que  la  chose  fût  véritable,  et  qu'elle  fût  si  connue,  que  je  n'eusse 
pas  eu  la  peine  de  rechercher  avec  tant  de  soin  la  source  de  tous  les 
défauts  des  raisonnements ,  qui  sont  véritablement  communs.  Mais 
cela  Test  si  peu,  que  si  Ton  en  excepte  les  seuls  géomètres,  qui  sont 
en  si  petit  nombre  qu'ils  sont  uniques  en  tout  un  peuple  et  dans  un 
long  temps,  on  n'en  voit  aucun  qui  le  sache  aussi.  Il  sera  aisé  de  le 
faire  entendre  à  ceux  qui  auront  parfaitement  compris  le  peu  que 
j'en  ai  dit;  mais  s'ils  ne  l'ont  pas  conçu  parfaitement,  j'avoue  qu'ils 
n'y  auront  rien  à  y  apprendre.  Mais  s'ils  sont  entrés  dans  l'esprit  de 
ces  règles,  et  qu'elles  aient  assez  fait  d'impression  pour  s'y  enraciner 
et  s'y  affermir ,  ils  sentiront  combien  il  y  a  de  différence  entre  ce 
qui  est  dit  ici  et  ce  que  quelques  logiciens  en  ont  peut-être  écrit 
d'approchant  au  hasard ,  en  quelque^  lieux  de  leurs  ouvrages. 

Ceux  qui  ont  l'esprit  de  discernement  savent  combien  il  y  a  de 
différence  entre  deux  mots  semblables,  selon  les  lieux  et  les  circon- 
stances qui  les  accompagnent.  Groira-t-on^  en  vérité,  que  deux  per- 
sonnes qui  ont  lu  et  appris  par  cœur  le  même  livre  le  sachent  éga- 
lement, si  l'un  le  comprend  en  sorte  qu'il  en  sache  tous  les  principes, 
la  force  des  conséquences,  les  réponses  aux  objections  qu'on  y  peut 
faire,  et  toute  l'économie  de  l'ouvrage  ;  au  lieu  qu'en  l'autre  ce  soient 
des  paroles  mortes ,  et  des  semences  qui,  quoique  pareilles  à  celles 
qui  ont  produit  des  arbres  si  fertiles,  sont  demeurées  sèches  et  in- 
fructueuses dans  l'esprit  stérile  qui  les  a  reçues  en  vain?  Tous  ceux 
qui  disent  les  mêmes  choses  ne  les  possèdent  pas  de  la  même  sorte; 
et  c'est  pourquoi  l'incomparable  auteur  de  VArt  de  conférer^  s'arrête 
avec  tant  de  soin  à  faire  entendre  qu'il  ne  faut  pas  juger  de  la  capa- 
cité d'un  homme  par  Texcelience  d'un  bon  mot  qu'on  lui  entend 
dire  :  mais,  au  lieu  d'étendre  l'admiration  d'un  bon  discours  à  la 
personne,  qu'on  pénètre,  dit-il,  l'esprit  d'où  il  sort  ;  qu'on  tente  8*il 

*  «  Universel,  v  Voilà  trois  points  dont  le  premier  seulement  se  trouve  traité 
dans  ce  qui  suit  :  savoir  qu'il  n'est  pas  vrai  que  cette  méthode  n'ait  rien  de 
nouveau. 

'  «  De  l'art  de  conférer.  >  C'est  Montaigne.  JDi  l'art  de  amfértr  est  IB  titre  do 
huitième  chapitre  du  troisième  livre  des  Essais. 
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le  tient  de  sa  ménioire  oo  d'un  heureux  hasard;  qu'on  le  reçoive 
avec  froideur  et  avec  mépris,  afin  de  voir  s'il  ressentira  qu'on  ne 
donne  pas  à  ce  qu*ii  dit  l*estime  que  son  prix  mérite  ;  on  verra  le 
plus  souvent  qu*on  le  lui  fera  désavouer  sur  l'heure,  et  qu'on  4e 
tirera  bien  loin  de  cette  pensée  meilleure  qu'il  ne  croit,  pour  le  Jeter 
dans  une  autre  toute  basse  et  ridicule.  Il  faut  donc  sonder  comme 
cette  pensée  est  logée  en  son  auteur;  comment,  par  où,  Jusqu'où  il 
la  possède  :  autrement,  le  Jugement  précipité  sera  jugé  téméraire  *. 

Je  voudrais  demander  à  des  personnes  équitables  si  ce  principe  : 
La  matière  est  dans  une  incapacité  naturelle  invincible  de  penser, 
et  celui-ci  :  Je  pense ,  donc  je  suis ,  sont  en  effet  les  mêmes  dans 
l'esprit  de  Descartes  et  dans  l'esprit  de  saint  Augustin,  qui  a  dit  la 
même  chose  douze  cents  ans  auparavant  '• 

En  vérité,  je  suis  bien  éloigné  de  dire  que  Descartes  n'en  soit  pas 
le  véritable  auteur,  quand  même  il  ne  l'aurait  appris  que  dans  la 


*  «  Sera  jagé  téméraire.  »  Peut-être  que  la  véritable  leçoa  est  :  tera  jugement 
téméraire.  —  Hootaigne  dit  en  effet  (111 ,  8 ,  page  439}  :  a  Voicy  un  aultre  adver- 

•  tissemeut,  duquel  ie  tire  graud  usage  :  c'est  qu'aux  disputés  et  conférences,  touts 

•  les  mots  qui  nous  semblent  bons  ne  doibvent  pas  incontinent  estre  acceptez.  .  .  . 
a  II  peult  bien  advenir  à  tel  de  dire  un  beau  traict,  une  bonne  response  et  sentence, 

»  et  la  mettre  en  avant,  sans  en  cognoistre  la  force 11  n'y  fault  point  tousiours 

»  céder,  quelque  vérité  ou  beauté  qu'elle  ayt  :  ou  il  la  fault  combattre  à  escient, 
9  OU  se  tirer  arrière  soubs  couleur  de  no  l'entendre  pas,  pour  Uuter  de  touiee  parte 
»  comment  elle  est  logée  en  ton  aucleur,  »  etc.  Montaigne  continue  longtemps  sur  ce 
ton  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  malice,  mais  non  pas  avec  la  gravité  de  Pascal. 
M.  Le  Clerc  a  rapproché  du  texte  de  Montaigne  le  résumé  que  Pascal  en  a  fait,  en 
ajoutant:  «  Voilà  le  meilleur  commentaire  de  tout  ce  passage,  et  ce  commentaire 
9  est  un  hommage  au  géuie  d'un  écrivain  que  Pascal  n'a  pas  toujours  si  bien  traité.» 

'  «  Auparavant.  »  Après  le  premier  étonnement  causé  par  l'originalité  de  la  mé* 
thode  de  Descartes,  on  s'aperçut  que  les  principes  sur  lesquels  il  établissait  sa  phi- 
losophie se  retrouvaient  dans  divers  passages  de  saint  Augustin.  Voir,  à  ce  sujet,  la 
Vie  de  Descartes  par  Batllet.  Le  plus  remarquable  parmi  ces  passages  est  ce  qu'on 
lit  an  chapitre  4  0  du  livre  X  sur  la  Trinité.  Les  hommes,  dit  saint  Augustin,  ont  pu 
douter  de  la  nature  du  principe  qui  vit,  qui  se  souvient,  qui  comprend,  etc.  9  Mais 
9  le  fait  même  de  la  vie,  de  la  mémoire,  de  l'intelligence,  de  la  volonté,  de  la  pen- 

>  sée^  de  la  connaissance,  du  jugement,  qui  peut  en  douter?  Car  si  on  doute,  c*est 
9  qu'on  vit;  si  on  doute,  c'est  qu'on  ee  eouvient  des  raisons  qu'on  a  de  douter:  si  on 
9  doute,  c'est  qu'on  comprend  qu*on  doute;  si  on  doute,  c'est  qu'on  vent  s'assurer; 
»  si  on  doute,  c'est  qu'on  penee;  si  on  doute,  c'est  qu'on  eait  qu'on  ne  sait  pas;  si 
9  00  doute,  c'est  qu'on  juge  qu'on  ne  doit  pas  croire  légèrement.  Ainsi,  celui  même 
9  qui  doute  de  tout  le  reste  ne  peufc^douter  de  ces  choses;  car,  sans  ces  choses,  il 
9  ne  lui  serait  pas  possible  de  douter.  »  Il  ajoute  que  l'&me,  se  sachant,  et  ne  sa- 
chant pas  la  matière,  n'est  donc  pas  matière;  qu'elle  est  co  qu'elle  se  sait,  c'est-à- 
dire  pensée.  Cf.  De  Civ.  Dft',  XI ,  86  ;  «  Je  ne  crains  pas  ici  [dans  la  croyance  que 

•  j'ai  à  mon  existence]  les  arguments  des  académiciens  disant  :  Mais  si  vous  vous 

>  trompez?  Car  si  je  me  trompe,  j'existe.  En  effet,  celui  qui  n'existe  pas  ne  peut 
»  pas  se.tromper,  »  etc.  Voir  encore  Solihq.,  Il,  4,  3;  D«  hb.  arb,,  11,  3,  etc 
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lecture  de  ce  grand  saint  *  ;  car  Je  sais  combien  il  y  a  de  diffërenœ 
entre  écrire  un  mot  à  l'aventure ,  sans  y  faire  une  réflexion  plus 
longue  et  plus  étendue,  et  apercevoir  dans  ce  mot  une  suite  admira- 
ble de  conséquences,  qui  prouve  la  distinction  des  natures  matérielle 
et  spirituelle,  et  en  faire  un  principe  ferme  et  soutenu  d'une  physi- 
que entière',  comme  Descartes  a  prétendu  faire.  Car,  sans  examiner 
s'il  a  réussi  efficacement  dans  sa  prétention ,  Je  suppose  qu*il  Tait 
fait,  et  c'est  dans  cette  supposition  que  je  dis  que  ce  mot  est  aussi 
différent  dans  ses  écrits  d'avec  le  même  mot  dans  les  autres  qui 
l'ont  dit  en  passant ,  qu'un  homme  plein  de  vie  et  de  force  d'avec 
un  homme  mort. 

Tel  dira  une  chose  de  soi-même  sans  en  comprendre  l'excelleoce, 
où  un  autre  comprendra  une  suite  merveilleuse  de  conséquences  qui 
nous  font  dire  hardiment  que  ce  n'est  plus  le  même  mot,  et  qu'il  ne 
le  doit  non  plus  à  celui  d'où  il  Ta  appris,  qu'un  arbre  admirable  n'ap- 
partiendra pas  à  celui  qui  en  aurait  Jeté  la  semence,  sans  y  penser  et 
sans  la  connaître ,  dans  une  terre  abondante ,  qui  en  aurait  profité 
de  la  sorte  par  sa  propre  fertilité. 

Les  mêmes  pensées  poussent  quelquefois  tout  autrement  dans  un 
autre  que  dans  leur  auteur  :  infertiles  dans  leur  champ  naturel, 
abondantes  étant  transplantées.  Mais  il  arriva  bien  plus  souvent 
qu'un  bon  esprit  fait  produire  lui-même  à  ses  propres  pensées  tout  le 
fruit  défit  elles  sont  capables,  et  qu'ensuite  quelques  autres,  les  ayant 
ouï  estimer,  les  empruntent  et  s'en  parent,  mais  sans  en  connaître 
Texcellence;  et  c'est  alors  que  la  différence  d'un  même  mot  en  di- 
verses bouches  parait  le  plus. 

C'est  de  cette  sorte  que  la  logique  a  peut-être  emprunté  les  règles 
de  la  géométrie  sans  en  comprendre  la  force  :  et  ainsi,  en  les  mettant 

'  «  De  e«  grand  saint.  »  Descartes  n'en  convient  paa.  Voir  sa  lettre  k  la  per- 
sonne qui  lui  avait  signalé  cette  rencontre,  tome  ii  de  l'édition  de  4667,  lettre  I4S 
(tome  yiii,  page  494  de  l'édition  de  M.  Cousin). 

*  «  Physique  entière.  »  Physique  est  pris  ici  eu  sens  eu  il  Test  souvent  ehec  les 
anciens,  pour  la  srience  de  la  «a/tire  entière  (?v«ç),  y  compris  Tàme  de  rhoanne  eC 
celle  du  monde.  C'est  bien  l'étendue  qu'embrassent  les  Prmcipia  pMlotojphia^  qui 
commencent  par  le,  Je  doute,  donc  je  suis,  pour  s'élever  de  \h  h  Dieu,  puis  redes- 
cendre h  la  connaissance  du  monde  extérieur  et  aux  lois  générales  de  la  matière. 
Et  il  est  vrai  que  saint  Augustin  n*a  pas  construit  ainsi  toute  une  philosophie  sur 
•  CCS  principes  :  cependant  il  ne  serait  pas  juste  non  plus  de  prétendre  qu'il  ne  les  pro- 
duit qu'à  f  aventure  et  en  passant .  Il  prétend  s'en  servir  pour  prouver  Dieu,  et  même 
la  Trinité  :  Dieu,  en  reconnaissant  en  nous  on  principe  intelligent  qu'il  ne  peut  rap- 
porter à  la  matière;  la  Trinité,  en  considérant  le  mot  sous  divers  aspects,  soos  les- 
quels il  lui  parait  un  et  triple,  idée  que  Bossuet  a  reprise  en  plasieor*  endroits. 
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i  l'aveatnre  parmi  celles  qui  lui  sont  propres,  il  ne  s'ensuit  pas  de 
là  qu'ils  aient  entré*  dans  Tesprit  de  la  géométrie;  et  Je  serai  bien 
éloigné ,  s'ils  n'en  donnent  pas  d'autres  marques  que  de  l'avoir  dit 
en  passant,  de  les  mettre  en  parallèle  avec  cette  science,  qui  apprend 
la  véritable  méthode  de  conduire  la  raison*  Mais  je  serai  au  contraire 
bien  disposé  à  les  en  exclure,  et  presque  sans  retour.  Car  de  l'avoir 
dit  en  passant,  sans  avoir  pris  garde  que  tout  est  renfermé  Ijiiiiliidansy 
et,  au  lieu  de  suivre  ces  lumières,  s'égarer  à  perte  de  vue  aprèp  des 
recherches  inutiles,  pour  courir  à  ce  que  celles-là  offrent  et  qu'elles 
ne  peuvent  donner ,  c'est  véritablement  montrer  qu'on  n'est  guère 
clairvoyant,  et  bien  plus'  que  si  l'on  avait  manqué  de  les  suivre 
parce  qu'on  ne  les  avait  pas  aperçues. 

La  méthode  de  ne  point  errer  est  recherchée  de  tout  le  monde. 
Les  logiciens  font  profession  d'y  conduire,  1^  géomètres  seuls  y 
arrivent,  et,  hors  de  leur  science  et  de  ce  qui  l'imite,  il  n'y  a  point  de 
véritables  démonstrations.  Tout  l'art  en  est  renfermé  dans  les  seuls 
préceptes  que  nous  avons  dits  :  Ils  suffisent  seuls ,  ils  prouvent 
seuls  ;  toutes  les  autres  règles  sont  inutiles  ou  nuisil)les.  Voilà  ce 
que  je  sais  par  une  longue  expérience  de  toutes  sortes  de  livres  et 
de  personnes. 

Et  sur  cela  je  fais  le  même  jugement  de  ceux  qui  disent  que  les 
géomètres  ne  leur  donnent  rien  de  nouveau  par  ces  règles,  parce 
qu'ils  les  avaient  en  effet ,  mais  confondues  parmi  une  multitude 
d^ autres  inutiles  ou  fausses  dont  ils  ne  pouvaient  pas  les  discerner , 
que  de  ceux  qui  cherchant  un  diamant  de  grand  prix  parmi  un 
grand  nombre  de  faux,  mais  qu'ils  n*en  sauraient  pas  distinguer,  se 
vanteraient,  en  les  tenant  tous  ensemble,  déposséder  le  véritable 
aussi  bien  que  celui  qui,  sans  s'arrêter  à  ce  vil  amas,  porte  la  main 
sur  la  pierre  choisie  que  l'on  recherche,  et  pour  laquelle  on  ne  jetait 
pas  tout  le  reste. 

Le  défaut  d'un  raisonnement  faux  est  une  maladie  qui  se  guérit  par 
ces  deux  remèdes.  On  en  a  composé  un  autre  d'une  infinité  d'herbes 
iniitiles,  où  les  bonnes  se  trouvent  enveloppées,  et  où  elles  demeurent 
sans  effet ,  par  les  mauvaises  qualités  de  ce  mélange.  Pour  décou- 
vrir tous  les  sophismes  et  toutes  les  équivoques  des  raisonnements 
captieux,  ils  ont  inventé  des  noms  barbares,  qui  étonnent  ceux  qui 

*  n  Qu'ils  aient  entré.  »  Les  logiciens. 

«  «  Bt  bien  plus.  »  C'est-àHiire,  Et  c'est  le  montrer  bien  plus. 


Digitized  by 


Google 


172  OPUSCULES  DE  PJISCAL. 

les  entendent  ;  et  au  lien  qn*on  ne  pent  débrouiller  tous  les  replis  de 
ce  noeud  si  embarrassé  qu'en  tirant  Tun  des  bouts  que  les  géomètres 
assignent ,  ils  en  ont  marqué  un  nombre  étrange  d*autres  où  ceux- 
là  se  trouvent  compris,  sans  quMIs  sachent  lequel  est  le  bon.  Et 
ainsi ,  en  nous  montrant  un  nombre  de  chemins  différents  qu'ils 
disent  nous  conduire  où  nous  tendons»  quoiqu'il  n'y  en  ait  que  deux 
qui  y iftènent  (il  faut  savoir  les  marquer  en  particulier}  ;  on  prétendra 
que  la  géométrie,  qui  les  assigne  certainement,  ne  donne  que  ce  qu'on 
avait  déjà  des  autres,  parce  qu'ils  donnaient  en  effet  la  même  chose 
et  davantage ,  sans  prendre  garde  que  ce  présent  perdait  son  prix 
par  son  abondance,  et  qu'il  était  en  ajoutant. 

Rien  n'est  plus  commun  que  les  bonnes  choses  :  il  n'est  question 
que  de  les  discerner  ;  et  il  est  certain  qu'elles  sont  toutes  naturelles 
et  à  notre  portée,  et  même  connues  de  tout  le  monde.  Mais  on  ne 
sait  pas  les  distinguer.  Ceci  estuniverseL  Ce  n'est  pas  dans  les  choses 
extraordinaires  et  bizarres  que  se  trouve  rexcellence  de  quelque  genre 
que,  ce  soit.  On  s'élève  pour  y  arriver,  et  on  s'en  éloigne  :  il  ftiut  le 
plus  souvent  s'abaisser.  Les  meilleurs  livres  sent  c€ax  que  ceux 
qui  les  lisent  croient  qu'ils  auraient  pu  faire.  La  nature ,  qui  seule 
est  bonne,  est  toute  familière  et  commune. 

Je  ne  fais  donc  pas  de  doute  que  ces  règles,  étant  les  véritables, 
ne  doivent  être  simples,  naïves,  naturelles,  comme  elles  le  sont.  Ce 
n'est  pas  harhara  et  baralipton  *  qui  forment  le  raisonnement.  Il  ne 
faut  pas  guinder  l'esprit;  les  manières  tendues  et  pénibles  le  rem- 
plissent d'une  sotte  présomption  par  une  élévation  étrangère  et  par 
une  enflure  vaine  et  ridicule  au  lieu  d'une  nourriture  solide  et  Tigou- 
reuse.  Et  l'une  des  raisons  principales  qui  éloignent  autant  ceux  qui 
entrent  dans  ces  connaissances  du  véritable  chemin  qu'ils  doivent  sui- 

'  Et  baralipton.  »  Des  trois  propositions  dont  se  compose  mk  syllogitm»,  cht- 
cune  est  ou  universelle  ou  particulière,  chacune  est  aussi  ou  affirmative  oa  négative. 
Désignant  par  A,  E,  les  propositions  universelles,  affirmatives  et  négatives;  par  I,  O, 
les  propositions  particulières,  affirmatives  et  négatives ,  les  différentes  fonnos  po»* 
sibles  du  syllogisme  seront  représentées  par  certaines  combinaisons  des  lettres  A, 
E ,  1 ,  0 ,  prises  trois  h  trois.  On  a  exprimé  ces  combinaisons  par  des  mots  où  eo- 
trent  ces  voyelles ,  et  afin  de  graver  ces  mots  dans  la  mémoire ,  on  les  a  liés  «a* 
semble,  soit  par  le  sens,  comme  dans  cette  phrase  grecque  : 

soit  par  le  mètre ,  comme  dans  ce  vers  latin  : 

b  VrbArA  cElArEiit  dArlI  fErlO  bArAlIpton, 
et  autres  semblables,  composés  de  son^  qui  n'ont  aucun  sens.  Voir  las  Logiques. 
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vre,  est  limaglnatioii  qii*on  prend  d*abord  que  les  bonnes  choses  sont 
inaccessibles,  en  leur  donnant  le  nom  de  grandes,  hautes,  élevées, 
sublimes.  Gela  perd  tout.  Je  voudrais  les  nommer  basses,  communes» 
familières  :  ces  noms-là  leur  conviennent  mieux;  Je  hais  ces  mots 
d*enflure* 


'  «  Ces  mois  d*enfli^re.  »  Ici  s'arrête  ce  morcesu,  qui  est  évideoQOient  ioschevé. 
Pas/c&i  s  répondu  seulement  à  la  première  des  trois  objections  qu'il  s'était  faites. 

Les  idées  exprimées  dans  ces  deux  derniers  alinéas  sont  prises  de  Montaigne, 
I,  35,  page  254  ;  c  On  jb  grand  tort  de  la  peindre  [la  philosophie]  inaccessible  aux 

V  enfants,  et  d'un  visage  renfrongné,  sourcilleux  et  terrible. . .  La  plus  expresse  marque 

V  de  la  sagesse,  c'est  une  esioHisaance  constante...  C'est  baroco  et  baralipton  qui 

V  renient  leurs  supposts  ainsi  crottez  et  enfumez;  ce  n'est  pas  elle,  »  etc.  Et  111,  5, 
p.  317  :  «  Les  sciences  traictent  les  choses  trop  finement,  d'une  mode  artificielle,  et 
»  différente  h  la  commune  et  naturelle...  Je  ne  recognois  pas  chez  Aristote  la  plus 
»  part  de  mes  mouvements  ordinaires  ;  on  les  a  couverts  et  revestus  d'une  aultre 
»  robbe,  pour  l'usage  de  l'escbole.  Dieu  leur  doint  bien  faire!  Si  i'estois  du  mes- 
»  tier,  ie  naturajiserois  Tart  autant  obmme  ils  artiallsent  la  nature.  » 

Rien  n'est  plus  aimable  et  plus  persuasif  que  le  ton  de  Montaigne;  mais  celui  de 
Pascal,  dans  ces  dernières  pages,  est  si  tranchant  et  si  dédaigneux  qu'on  s'en  défie. 
On  prend  malgré  soi  le  parti  de  ces  logiciens  qu'il  accable.  On  admire ,  en  dépit  de 
lui,  dans  Aristote,  l'analyse  si  curieuse,  lors  même  qu'elle  n'est  pas  utile  pour  la 
pratique,  du  mécanisme  du  raisonnement  :  on  admire  aussi  cette  critique  déliée  qui 
débrouille  curieusement,  un  à  un,  tous  les  fils  mêlés  par  les  sophistes.  11  feut  avouer 
d'ailleurs  que  des  principes  aussi  généraux  que  ceux  de  Pascal  sont  très^-difficiles  à 
appliquer  dans  l'occasion  pour  la  plupart  des  esprits.  Il  est  vrai  pourtant  qu'eu  der- 
nière analyse  tout  se  réduit  à  ces  principes ,  et  dans  cette  belle  simplification  éclate 
la  supériqrité  du  génie  des  modernes  sur  celui  des  anciens  pour  la  méthode. 

Les  réflexions  qui  ouvrent  ce  fragment,  sur  ce  que  Pascal  appelle  l'art  d'agréer, 
et  qui  n'est  autre  chose  que  l'éloquence,  quoique  bien  courtes  et  trop  chagrines, 
sont  peut-être  ce  qui  s'y  trouve  de  plus  original.  Pascal  y  fait  ressortir  merveilleu- 
sement la  mobilité  des  vouloirs  humains,  et  par  suite  (car  c'est  là  sa  pensée  inté- 
rieure et  dernière)  l'impuissance  de  la  raison ,  soit  pour  persuader ,  soit  pour 
gouverner,  la  vanité  de  la  pure  logique  et  de  la  pure  sagesse.  Les  racines  de  sa  rhé- 
torique sont  les  mêmes  que  celles  de  sa  théologie.  On  lit  encore,  à  la  page  65  du 
manuscrit  des  Pensées  :  «  Incùnstanes.  On  croit  toucher  des  orgues  ordinaires  en 
»  touchant  Thomme.  Ce  sont  des  orgues,  h  la  vérité,  mais  bizarres^  changeantes,  va- 

>  riables  [ici  ces  mois  barrés  :  dont  les  tuyaux  ne  se  suivent  pas  par  degrés  eon- 
»  Joints].  Ceux  qui  ne  savent  toucher  que  les  ordinaires,  ne  feraient  pas  d'accords 
»  sur  celles-là.  Il  faut  savoir  où  sont  les  tuyaux.  •  Et  page  430  :  «  Eloquence  qui 

>  persuade  par  douceur,  non  par  empire;  en  tyran,  non  en  roi.  »  La  raison 'est  un 
roi,  qui  commande  par  une  autorité  légitime;  mais  la  douceur,  c'est-à-dire  la  cor- 
ruption, est  une  violence  comme  une  autre,  qui  ne  convient  qu'à  uu  tyran. 
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DES    PREMIERS   TEMPS   AVEC   CBUK   d'aUJOURD'hUI 


Dans  les  premiers  temps,  les  chrétiens  étaient  parfaitement  in- 
struits dans  tous  les  points  nécessaires  au  salut  ;  au  lieu  que  Ton 
voit  iiujpurd*iiui  une  igaoranoe  si  grossière  qu'elle  fait  gémir  tous 
ceux  qui  ont  des  sentiments  de  tendresse  pour  l'Église. 

On  n'entrait  alors  dans  l'Église  qu'après  de  grands  travaux  et  de 
longs  désirs:  on  s'y  trouve  maintenant  sans  aucune  peine ,  sans 
soin  et  sans  travail. 

On  .n'y  était  admis  qu'après  un  examen  très-exact.  On  y  est 
reçu  maintenant  avant  qu'on  soit  en  état  d'être  examiné. 

On  n'y  était  reçu  alors  qu'après  avoir  abjuré  sa  vie  passée,  qu'a- 
près avoir  renoncé  au  monde,  et  à  la  chair,  et  au  diable.  On  y 
entre  maintenant  ava^t  qu'on  soit  en  état  de  faire  aucune  de  ces 
choses. 

Enfin  il  fallait  autrefois  sortir  du  monde  pour  être  reçu  dans 
l'Église  :  au  lieu  qu'on  entre  aujourd'hui  dans  l'Église  au  même 
temps  que  dans  le  monde.  On  connaissait  alors  par  ce  procédé  une 
distinction  essentielle  du  monde  d'avec  l'Église.  On  les  considérait 
comme  deux  contraires,  comme  deux  ennemis  irréconciliables,  dont 
l'un  persécute  l'autre  sans  discontinuation,  et  dont  le  plus  faible  en 
apparence  doit  un  Jour  triompher  du  plus  fort;  en  sorte  que  de  ces 
deux  partis  contraires  on  quittait  l'un  polir  entrer  dans  l'autre;  on 
abandonnait  les  maximes  de  l'uù  pour  embrasser  les  maximes  de 
l'autre;  on  se  dévêtait  des  sentiments  de  l'un  pour  se  revêtir  des 
sentiments  de  l'autre;  enfin  on  quittait,  on  renonçait,  on  abjurait  le 
monde  où  l'on  avait  reçu  sa  première  naissance ,  pour  se  vouer  tota- 

'  «  Ceux  d'aujourd'hui,  o  Ce  fragment  a  été  publié  pour  la  première  fois  par 
Bossut.  M.  Faugëre  en  a  donné  un  texte  plus  exact  d'après  les  manuscrits  du 
P.  Guerrier.  Rien  n'en  indique  la  date.  Ce  passage:  «  On  fréquetite  le*  jacremm/«, 
»  et  on  jouit  des  plaisirs  du  monde ,  »  peut  paraître  inspiré  par  le  livre  de  la  Fré- 
quente communion.  L'esprit  général  du  morceau  est  bien  l'esprit  de  réforme  que  le 
jansénisme  portait  dans  la  religion ,  mais  sans  cet  accent  de  protestation  et  d'oppo- 
sition qui  perce  ailleurs  (xxiv,  93,  dans  les  Pen$ée$),  Ici  Pascal  n'accuse  point  la 
discipline  présente  de  l'Eglise,  et  il  ne  s'exprime  qu'avec  respect.  Ce  morceau  paraît 
donc  antérieur  aux  Provinciales, 
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Iraient  à  l'Église  où  Ton  prenait  comme  sa  seconde  naissance;  et 
ainsi  on  conoerait  une  différence  épouvantable  entre  l'un  et  l'autre; 
an  lien  qu'on  se  trouve  maintenant  presque  au  même  temps  dans 
l'un  et  dans  l'autre  ;  et  le  même  moment  qui  nous  fait  naitre  au 
monde  nous  &it  renaitre  dans  TÉglise;  de  sorte  que  la  raison  sur- 
venant ne  fait  plus  de  distinction  de  ces  deux  mondes  si  contraires. 
Elle  est  élevée  dans  Tun  et  dans  l'autre  tout  ensemble.  On  fréquente 
les  sacrements,  et  on  jouit  des  plaisirs  du  monde;  et  ainsi,. au  lieu 
qu'autrefois  on  voyait  une  distinction  essentielle  entre  l'un  et  l'au- 
tre, on  les  voit  maintenant  confondus  et  mêlés,  en  sorte  qu'on  ne 
les  diseerne  pins. 

De  là  vient  qu'on  ne  voyait  autrefois  entre  les  ebrétiens  que  des 
personneatrès-instmites;  au  lieu  qu'elles  sont  maintenant  dans  une 
ignorance  qui  fait  borreur  *  ;  de  là  vient  qu'autrefois  ceux  qui  avaient 
été  régénérés  par  le  baptême,  et  qui  avaient  quitté  les  vices  du  monde 
pour  entrer  dans  la  piété  de  l'Église,  retombaient  si  rarement  de 
i'ÉglIse  dans  le  monde;  au  lieu  qu'on  ne  voit  maintenant  rien  de 
plus  ordinaire  que  les  vices  du  monde  dans  le  cœur  des  ebrétiens. 
L'Église  des  saints  se  trouve  toute  souillée  par  le  mélange  des  mé- 
chants ;  et  ses  enfants,  qu'elle  a  conçus  et  nourris  dès  l'enfance  dans 
son  sein,  sont  ceux-là  mêmes  quf  portent  dans  son  cœur,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  la  participation  de  ses  plus  augustes  mystères,  le  plus 
cruel  de  ses  ennemis  >  l'esprit  du  monde  ^  l'esprit  d'ambition ,  l'es- 
prit de  vengeance,  l'esprit  d'impureté,  l'esprit  de  concupiscence  :  et 
Farnoor  qu'elle  a  pour  ses  enfants  l'oblige  d'admettre  jfisque  dans 
ses  entrailles  le  plus  cruel  de  ses  persécuteurs. 

Mais  ce  n'est  pas  l'Église  à  qui  on  doit  imputer  les  malheurs  qui 
mit  suivi  un  changement  de  discipline  si  salutaire,. car  elle  n'a  pas 
changé  d'esprit,  quoiqu'elle  ait  changé  de  conduite.  Ayant  donc  vu 
que  la  dilation'  du  baptême  laissait  un  grand  nombre  d'enfants  dans 
la  malédiction  d'Adam ,  elle  a  voulu  les  délivrer  de  cette  masse  de 
perdition*  en  précipitant  le  secours  qu'elle  leur  donne;  et  cette 
bonne  mère  ne  voit  qu'avec  un  regret  extrême  que  ce  qu'elle  a  pro- 


'  €  Qaî  fait  horreur.  »  Voir  des  réflexions  sembUbles^  quoique  moins  amères,  à 
la  fin  des  Dialogues  de  Féneion  sur  l'éloquence,  et  dans  les  Discours  de  Fleury. 

'  «  La  dilation.  »  Le  fait  de  différer. 

'  c  Masse  de  perdition.  »  Cette  expression  de  masse  est  prise  de  saint  Paul ,  I 
Cor.^  V,  6,  etc.  (massa  dans  la  Vulgate). 
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curé  pour  le  salut  de  ces  enfants  est  devenu  roccasion  de  la  perte  des 
adultes.  Son  véritable  esprit  est  que  ceux  qu'elle  retire  dans  qd  Age 
si  tendre  de  la  contagion  du  monde»  prennent  des  sentiments  tout 
opposés  à  ceux  du  monde.  Elle  prévient  Tusage  de  la  raison  pour 
pré venir  les  vices  où  la  raison  corrompue  les  entraînerait;  et  avant 
que  leur  esprit  puisse  agir»  elle  les  remplit  de  son  esprit,  afin  qu'ils 
vivent  dans  une  ignorance  du  monde  et  dans  un  état  d*autant  plos 
éloigné  du  vice  qu'ils  ne  l'auront  Jamais  connu.  Cela  paraît  par  les 
cérémonies  du  baptême  ;  car  elle  n'accorde  le  baptême  aux  enfants 
qu'après  qu'ils  ont  déclaré»  par  la  bouche  des  parrains,  qu'ils  le 
désirent,  qu'ils  croient,  qu'ils  renoncent  au  monde  et  à  Satan.  El 
comme  elle  veut  qu'ils  conservent  ces  dispositions  dans  toute  la  suite 
de  leur  vie,  elle  leur  commande  expressément  de  les  garder  inviola- 
blement,  et  ordonne,  par  Im  commandement  indispensid)le,  aux  par- 
rains d'instruire  les  enfants  de  toutes  ces  choses  ;  car  elle  ne  souhaite 
pas  que  ceux  qu'elle  à  nourris  dans  son  sein  soient  aujourd'hui 
moins  instruits  et  moins  zélés  que  les  adultes  qu'elle  admettait  autre- 
fois au  nombre  des  siens  ;  elle  ne  désire  pas  une  moindre  perfection 

dans  ceux  qu'elle  nourrit  que  dans  ceux  qu'elle  reçoit 

Cependant  on  en  use  d'une  façon  si  contraire  à  l'intention  de  TÉ- 
glise,  qu'on  n'y  peut  penser  sans  horreur.  On  ne  fiait  quasi  plus  de 
réflexion  sur  un  aussi  grand  bienfait,  parce  qu'on  ne  l'a  Jamais 
souhaité,  parce  qu'on  ne  l'a  jamais  demandé,  parce  qu'on  ne  se 

souvient  pas  même  de  l'avoir  reçu 

Mais  comme  il  est  évident  que  l'Église  ne  demande  pas  moins  de 
zèle  dans  ceux  qui  ont  été  élevés  domestiques  de  la  foi  *  que  dans 
ceux  qui  aspirent  à  le  devenir,  il  faut  se  mettre  devant  les  yeux 
l'exemple  des  catéchumènes,  considérer  leur  ardeur,  leur  dévotion, 
leur  horreur  pour  le  monde,  leur  généreux  renoncement  au  monde; 
et  si  on  ne  les  jugeait  pas  dignes  de  recevoir  le  baptême  sans  ces  dls> 

positions,  ceux  qui  ne  les  trouvent  pas  en  eux 

Il  faut  donc  qu'ils  se  soumettent  à  recevoir  l'instruction  qu'ils  au- 
raient eue  s'ils  commençaient  à  entrer  dans  la  communion  de  l'Église  ; 
11  faut  de  plus  qu'ils  se  soumettent  À  une  pénitence  continuelle,  et 
qu'ils  aient  moins  d'aversion  pour  l'austérité  de  leur  mortification, 

*  «  nomesliqnos  de  la  foi.  »  Lalini-mo,  qui  sont  de  In  maison. 
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qu'ils  ne  troavent  de  charmes  dans  Tnsage  des  délices  empoisonnées 
du  péclié* 

Ponr  les  disposer  à  s'instruire ,  il  faut  leur  faire  entendre  la  dif- 
férence des  coutumes  qui  ont  été  pratiquées  dans  l'Église  suivant 

la  diversité  des  temps • 

Qu'en  l^Église  naissante  on  enseignait  les  catéchumènes,  c'est-à- 
dire  ceux  qui  prétendaient  au  baptême»  avant  que  de  le  leur  confé- 
rer; et  on  ne  les  y  admettait  qu'après  une  pleine  instruction  des 
mystères  de  la  religion ,  qu'après  une  pénitence  de  leur  vie  passée , 
qu'après  une  grande  connaissance  de  la  grandeur  et  de  l'excellence 
de  la  profession  de  la  foi  et  des  maximes  chrétiennes  où  ils  dési- 
raient entrer  pour  jamais,  qu'après  des  marques  éminentes  d'une 
conversion  véritable  du  cœur ,  et  qu'après  un  extrême  désir  du  bap- 
tême. Ces  choses  étant  connues  de  toute  l'Église,  on  leur  conférait 
le  sacrement  d'incorporation  par  lequel  ils  devenaient  membres  de 
l'Église;  au  lieu  qu'en  ces  temps  le  baptême  ayant  été  accordé  aux 
enfants  avant  l'usage  de  la  raison,  par  des  considérations  très-im- 
portantes, il  arrive  que  la  négligence  des  parents  laisse  vieilHr  les 
chrétiens  sans  aucune  connaissance  de  la  grandeur  de  notre  religion. 

Quand  l'instruction  précédait  le  baptême,  tous  étaient  instruits  ; 
mais  maintenant  que  le  baptême  précède  l'instruction,  l'enseigne- 
ment qui  était  nécessaire  est  devenu  volontaire,  et  ensuite  négligé 
et  presque  aboli.  La  véritable  raison  de  cette  conduite  est  qu'on  est 
persuadé  de  la  nécessité  du  baptême,  et  on  ne  l'est  pas  de  la  néces- 
sité de  l'instruction.  De  sorte  que  quand  l'instruction  précédait  le 
baptême,  la  nécessité  de  l'un  faisait  que  l'on  avait  recours  à  l'autre 
nécessairement;  au  lieu  que  le  baptême  précédant  aujourd'hui  l'in- 
struction, comme  on  a  été  fait  chrétien  sans  avoir  été  instruit,  on 

croit  pouvoir  demeurer  chrétien  sans  se  faire  instruire 

Et  qu'au  lieu  que  les  premiers  chrétiens  témoignaient  tant  de  recon- 
naissance envers  l'Église  pour  une  grâce  qu'elle  n'accordait  qu'à 
leurs  longues  prières ,  ils  témoignent  aujourd'hui  tant  d'ingratitude 

*  «  Du  péché.  »  Celte  phrase  n'est  pas  très-nette.  Le  sens  est  qu'il  faut  qu'ils 
aient  plut  de  goût  dorénavant  pour  r»astérité  de  la  mortification  qu'ils  ne  trouvent 
actuellement  de  charmes  dans  les  délices  du  péché.  Au  lieu  de  plut  dt  goût,  il  a 
écrit  moint  tFavertion,  ce  qui  revient  au  même  sans  doute ,  mais  il  se  trouve  ainsi 
qu'une  expression  négative,  celle  d'aversion,  entre  en  comparaison  avec  une  expres- 
sion positive,  celle  de  charmes  ;  et  c'est  ce  qui  fait  l'embarras.  Il  y  a  dans  le  choix 
de  l'expression  négative  une  espèce  d'ironie;  il  n'ose  exiger  qu'on  ait  de  l'attrait 
pour  la  pénitence ,  il  demande  seulement  qu'on  n'en  ait  point  tant  d'aversion. 
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pour  celte  même  grAce ,  qu'elle  leur  accorde  avant  même  quMls  aient 
été  en  état  de  la  demander.  Et  si  elle  détestait  si  fort  les  chutes  des 
premiers ,  quoiquie  si  rares ,  combien  doit-elle  avoir  en  abomina- 
tion les  chutes  et  reehutes  continuelles  des  derniers ,  quoiqu'ils  loi 
soient  beaucoup  plus  redevables,  puisqu'elle  les  a  tirés  bien  plus  tel 
et  bien  plus  libéralement  de  la  damnation  où  ils  étaient  engagés  par 
leur  première  naissance  1  Elle  ne  peut  voir,  sans  gémir,  abuser  de 
la  plus  grande  de  ses  grâces ,  et  que  ce  qu'elle  a  fait  pour  assurer 
leur'salut  devienne  Toccasion  presque  assurée  de  leur  perte  *  •  .  . 

'  K  De  lear  perte.  »  Le  texte  porte  encore  ces  mots  :  car  elh  n'a  pof,...  et  ft'ar- 
rôte  ainsi.  —  Deux  choses  nous  Trappent  également  en  lisant  cet  écrit  de  Pascal  :  la 
Justesse  de  ses  vues  comme  historien,  et  l'illusion  de  son  zèle  comme  sedaîre. 
L'évidence  avec  laquelle  il  prouve  à  un  siècle  de  christianisme  tempéré  et  facile 
combien  il  est  loin  du  chrisliaDisme  pur  et  rigoureux  des  premiers  Ages,  ne  condam- 
nait-elle  pas  Tobstination  des  jansénistes  à  prétendre  réformer  TEglise  sur  le  modèle 
des  mœurs  et  de  la  discipline  des  temps  primitifs?  H  n'est  donné  h  personne  de  faire 
revivre  ce  qui  a  vécu. 

Sur  les  conditions  exigées ,  au  quatrième  siècle ,  de  ceux  qui  demandaient  A  être 
reçus  dans  l'Eglise,  on  peut  consulter  particulièrement  dans  saint  Augustin  le  cha- 
pitre 6  du  livre  De  Fide  et  opertbutf  et  tout  le  livre  De  Cat*chitandis  rudituM.  Sur 
les  cérémonies  du  baptême,  telles  que  la  renonciation  au  monde  et  au  démon,  voir 
les  premiers  chapitres  du  livre  de  saint  Ambroise  De  Myeteriie. 


Digitized  by  VjOOQIC 


SUR  LA  CONVERSION  DU  PÉCHEUR  \ 


La  premi^  chose  que  Dien  iaspire  à  Tàme  qu'il  daigne  toucher 
véritablemeut^  est  «oe  conDaissance  et  ime  vue  tout  extraordinaire 
par  laquelle  F&aie  considère  les  choses  et  elle-même  d'une  façon 
toute  nouvelle. 

Cette  nouyelle.  lumière  lui  donne  de  la  crainte,  et  lui  apporte  un 
trouble  qui  traverse  le  repos  qu'elle  trouvait  dans  les  choses  qui 
lisaient  ses  délices.  Elle  ne  peut  plus  goûter  avec  tranquillité  les 
choses  qui  la  charmaient.  Un  scrupule  continuel  la  combat  dans 
eette  jouissance»  et  cette  vue  intérieure  ne  lui  fait  plus  trouver  cette 
doueeur  accoutumée  parmi  les  choses  où  elle  s'abandonnait  avec 
une  plekie  effusion  de  cœur.  Mais  elle  trouve  encore  plus  d'amer-- 
tume  dans  les  exercices  de  piété  que  dans  les  vanités  du  monde  '. 
D'une  part,  la  présence*  des  objets  visibles  la  touche  plus  que  Tes- 

*  n  Du  pécbear.  s  Fragment  publié  pour  la  première  fois  par  Bossut.  H.  Paugère 
Ta  dooné  d'après  les  manuscrits  da  P.  Guerrier.  Quoique  le  P.  Guerrier  dise  qu'il  ns 
êoU  de  qui  ut  cet  écrit,  et  que  l'auteur  d'une  note  qui  se  trouve  dans  un  autre  manu- 
écrit  croie  pouvoir  l'aUribuer  à  Jacqueline,  Je  pense  avec  M.  Paugère  que  Bossut 
ne  s'est  point  trompé  en  le  donnant  comme  de  Pascal ,  et  qu'on  ne  peut  y  méoon- 
naître  sa  manière.  Maia  je  ne  puis  rapporter  ce  morceau  à  la  date  h  laquelle  on  l'a 
rapporté.  11  me  semble  que  Pascal  y  exprime  ce  qui  s'est  passé  dans  son  âme  pen- 
dant ce  temps  critique  de  ta  vie  où  s'accomplit  laborieusement  sa  grande  et  der* 
nière  amvenUm ,  c'est-à-dire  pendant  l'année  4  654.  Voir  à  l'appui  les  notes  sui- 
vantes. 

'  «  Da  monde,  i»  On  s  une  lettre  de  lacqueline  à  iI"*«Perier,  du  t5  janvier  4665, 
où  elle  fait  l'histoire  de  la  converaioo  de  son  frère  »  et  voici  ce  qu'on  lit  dans  cette 
lettre  :  a  II  me  vint  voir  [vers  la  fin  de  septembre  (654],  et  à  cette  visite,  il  s'ou- 
»  vrit  à  moi  d'une  manière  qui  me  fit  pitié,  en  m'avouant  qu'au  milieu  de  ses  occu- 
»  pations ,  qui  étaient  grandes ,  et  parmi  toutes  les  choses  qui  pouvaient  contribuer 
•  à  lui  faire  aimer  le  monde  »  et  auœquellêt  on  aveUt  raieon  de  le  croire  fort  att(»ché^  il 

>  était  de  telle  sorte  sollicité  de  quitter  tout  cela,  et  par  une  averaion  eitréme  qu'il 
»  avait  des  folies  et  des  amusements  du  monde  (a),  et  par  le  reproche  continuel  que 
»  lui  faieait  ta  conscience^  qu'il  se  trouvsit  détaché  de  toutee  chose*  d'une  telle  ma- 

>  nière  qu'il  ne  l'avait  jamais  été  de  la  sorte ,  ni  rien  d'approchant  :  maie  que 
»  d^ ailleurs  il  était  dans  un  si  grand  abandonnetnent  du  côté  de  Dieu^  qu'il  ne  sentait 
9  aucun  attrait  de  ce  côté-là;  »  etc.  Ce  que  raconte  Jacqueline  n'est-il  pas  précisé- 
ment ce  que  peint  Pascal? 

'  «  La  présence.  »  Nous  croyons  qu'il  fsut  lire  ainsi,  et  non  pas  la  vanité,  leçon 
qui  ne  donne  pas  un  sens  satisfiiisant. 

(a)  Depuis  plus  d^un  a» ,  écrivait  Jacqaeline  dans  une  lettrs  précédente  (dn  8  décea* 
bre  1664). 
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péraAce  des  invisibles ,  et  de  rautsre  la  solidité  des  inviolés  la 
touclie  plas  que  la  vanité  des  visibles.  Et  ainsi  la  présence  des  uns 
et  la  solidité  des  autres  disputent  son  affection,  et  la  vanité  des 
uns  et  Tabsence  des  autres  excitent  son  aversion  ;  de  sorte  qu'il  naît 
dans  elle  un  désordre  et  une  confusion 

Elle  considère  les  choses  périssables  comme  périssantes  et  même 
déjà  perles  ;  et  dans  la  vue  certaine  de  l'anéantissement  de  tout  ce 
qu'elle  aime,  elle  s*effraye  dans  cette  considération,  en  voyant  que 
chaque  instant  lui  arrache  la  Jouissance  de  son  bien ,  et  que  ce  qui 
lui  est  le  plus  cher  s'écoule  à  tout  moments  et  qu'enfin  un  Jour 
certain  viendra  auquel  elle  se  trouvera  ^lénuée  de  toutes  les  choses 
auxquelles  elle  avait  mis  son  espérance^.  De  sorte  qu'elle  comprend 
parfaitement  que  son  cœur  ne  s'étant  attaché  qu'à  des  choses  fra- 
giles et  vaines ,  son  àme  doit  se  trouver  seule  et  abandonnée  au 
sortir  de  cette  vie,  puisqu'elle  n'a  pas  eu  soin  de  se  Joindre  à  un 
bien  véritable  et  subsistant  par  lui-même,  qui  pût  la  soutenir  et 
durant  et  après  cette  vié« 

De  là  vient  qu'elle  commence  à  considérer  comme  un  néant  tout  ce 
qui  doit  retourner  dans  le  néant,  le  ciel,  la  terre,  son  esprit,  son  corps, 
ses  parents*,  ses  amis,  ses  ennemis;  les  biens,  la  pauvreté;  la  dis- 
grâce, la  prospérité;  Thonneut,  l'ignominie;  l'estime,  le  mépris; 
l'autorité,  l'indigence*;  la  santé,  la  maladie,  et  la  vie  même*. 
Enfin  tout  ce  qui  doit  moins  durer  que  son  àmè  eâit  IncapaMe  de 
satisfaire  le  désir  de  cette  àme,  qui  recherche  sérieusement  à  s'é^ 
tablir  dans  une  félicité  aussi  durable  qu'elle-même. 

Elle  commence  à  s'étonner  de  Faveuglèment  où  elle  a  vécu;  et 
quand  elle  considère  d'une  part  le  long  temps  qu'elle  a  vécu  sans 
faire  ces  réflexions,  et  le  grand  nombre  de  personnes  qui  vivent 
de  la  sorte,  et  de  l'autre  combien  il  est  constant  que  l'Ame,  étant 

*  «  A  tout  moment.  •  Cf.  Pensées,  xxiv,  46,  second  fragment  :  «  G*e8t  une  diose 
»  horrible  de  sentir  s'écouler  tout  ce  qu'on  possède.  » 

*  «  Son  espérance.  »  Voir  la  Prière  pour  demander  à  Dieu  le  bon  usage  des  ma- 
kdies.  Pascal  a  retrouvé  Us  mêmes  sentiments  de  Dieu  qu'ouirefois,  comme  s'exprime 
Jacqueline  dans  sa  lettre. 

>  «  Ses  parents.  »  Ajoutons  que  s'il  compte  les  autres  pour  rien ,  il  vent  qu'à 
leur  tour  les  autres  le  comptent  pour  rien  lui-même  :  <  Il  est  injuste  qu'on  s'attache 
»  k  moi.  •  Pensées,  xxiv,  39,  troisième  fragment. 

*  «  L'autorité,  l'indigence.  »  C'est  encore  une  antithèse,  quoique  moins  neUe- 
ment  marquée  :  l'indigence  est  l'état  où  on  a  besoin  des  autres  {indigere),  où  on  d6* 
peod  d'eux. 

*  «  Et  la  vie  môme.  »  Voir  la  Prière  pour  la  maladie. 
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iffiniortelle  oomineeUe  est,  ne  pent  trouver  sa  félidté  parmi  des  choses 
périssables»  et  qui  loi  seront  ôtées  aa  moins  à  la  mort,  elle  entre  dans 
«ne  sainte  confusion»  et.  dans  nn  étonnement  cpii  Ini  porte  un  trou- 
ble bien  salutaire.  Car  elle  considère  que  quelque  grand  que  soit  le 
nombre  de  ceux  qui  vieillissent  dans  les  maximes  du  monde,  et 
quelque  autorité  que  puisse  avoir  cette  multitude  d'exemples  de  ceux 
qui  posent  leur  félicité  au  monde,  il  est  constant  néanmoins  que 
quand  les  choses  du  mon^e  auraient  quelque  plaisir  solide,  ce  qui 
est  reconnu  pour  faux  par  un  nombre  infini  d'expériences  si  ta- 
nestes  et  si  continuelles,  il  est  inévitable  que  la  perte  de  ces  choses 
ou  que  la  mort  enfin  nous  en  prive;  de  sorte  que  l'Ame  s*étant 
amassé  des  trésors  de  biens  temporels  de  quelque  nature  qu'ils 
8<rient.,  soit  or,  soit  science,  soit  réputation,  c'est  une  nécessité 
indispensable  qu'elle  se  trouve  dénuée  de  tous  ces  objets  de  sa 
iëlicité;  et  qu'ainsi,  s'ils  ont  eu  de  quoi  la  satisfaire,  ils  n'auront 
pas  de  quoi  la  satisfaire  toujours  ;  et  que  si  c'est  se  procurer  un 
bcNihear  véritable,  ce  n*est  pas  se  proposer  un  bonheur  bien  du- 
rable, puisqu'il  doit  être  borné  avec  le  cours  de  cette  vie^  De 
sorte  que  par  une  sainte  humilité,  que  Dieu  relève  au-dessus  de  la 
superbe,  elle  commence  à  s*élever  au-dessus  du  commun  des  hom- 
mes' ;  elle  condamne  leur  conduite,  elle  déteste  leurs  maximes, 
elle  pleure  leur  aveuglement;  elle  se  porte  à  la  recherche  du  véri- 
table bien  ;  elle  comprend  qu'il  faut  qu'il  ait  ces  deux  qualités  : 
Tune  qu'il  dure  autant  qu'elle,  et  qu'il  ne  puisse  lui  être  6té  que 
de  son  consentement,  et  l'autre  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus  aimable ^ 
Elle  voit  que  dans  l'amour  qu'elle  a  eu  pour  le  monde  elle  trou- 
vait en  lui  cette  seconde  qualité  dans  son  aveuglement  ;  car  elle  ne 
reconnaissait  rien  de  plus  aimable.  Mais  comme  elle  n'y  voit  pas  la 
première,  elle  connaît  que  ce  n'est  pas  le  souverain  biep.  Elle  le 
cherche  donc  ailleurs,  et  connaissant  par  une  lumière  toute  pure 
qu'il  n'est  point  dans  les  choses  qui  sont  en  elle,  ni  hors  d'elle,  ni 
devant  elle  (rien  donc  en  elle  ni  à  ses  côtés),  elle  commence  à  le 
chercher  au-dessus  d'elle. 

*  «  De  cette  vie.  »  Voir  les  mêmes  idées  reprises  avec  la  plus  émouvante 
éloquence  dans  un  fragment  des  Pentéei,  viii ,  4 ,  p.  4  23  et  suivantes ,  et  encore 
ailleurs. 

>  c  Du  commun  des  hommes.  »  Cf.  P^téeê,  yiii ,  4 ,  page  1S1  :  «  Connaissez 
»  donc,  superbe,  etc.  » 

'  «  De  plus  aimable.  »  Cela  est  pris  de  saint  Augustin,  de  Mor.  eccl.  cath,,  I,  3, 
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Cette  éMvttJkm*  €8t  si  émlnoite  et  si  transcendante,  qit*dle  ne 
(*«rrète  pas  au  del,  il  n*a  pas  de  quoi  la  satisfaire;  ni  au-dessos  dn 
ciel  S  ni  aux  anges,  ni  aux  êtres  les  plus  parfoits.  Elle  traverse 
toutes  les  erëatures ,  et  ne  peut  arrêter  son  eœur  qu'elle  ne  se  soit 
rendue  jusqu'au  tr6ne  de  Dieu,  dans  lequel  elle  commenoe  à  trouver 
son  repos;  et  ce  bien  qui  est  tel  qu*il  n*y  a  rien  de  plus  aimable', 
et  qui  ne  peut  lui  être  été  que  par  son  propre  consentement*  Car 
encore  qu'elle  ne  sente  pas  ces  cbarmes  dont  Dieu  récompense 
rbabitude  dans  fai  piété  *,  elle  comprend  néanmoins  que  les  créa- 
tures ne  peuvent  pas  être  plus  aimables  que  le  Créateur;  et  sa 
raison  aidée  des  lumières  de  la  grâce  '  lui  fait  connaître  qu'il^  n*y  a 
rien  de  plus  aimable  que  Dieu ,  et  quMI  ne  peut  être  été  qu'à  ceux 
qui  le  rejettent»  puisque  c'est  le  posséder  que  de  le  désirer',  et  que 
le  refàser  c'est  le  perdre.  Ainsi  elle  se  réjouît  d'avoir  trouvé  un 
bien  qui  ne  peut  pas  lui  être  ravi  tant  qu'elle  le  désirera,  et  qui  n'a 
rien  au-dessus  de  soi. 

Et  dans  ces  réflexions  nouyelles,  elle  entre  dans  la  vue  des  gran- 
deurs de  son  Créateur,  et  dans  des  bumiliations  et  des  adoraHons 
profondes.  Elle  s'anéantit  en  conséquence,  et  ne  pouvant  former 

«  t  GeUe  élévattoD.  »  Cette  élévation  où  monte  l'idée  qu'elle  conçoit  du  sovTe- 
rain  bien. 

'  «  Au-dessus  du  ciel.  »  Pascal  prend-il  ces  eipressions  figurément ,  ou  plaœ- 
t-41  en  effet  les  anges  et  Dieu  même  dans  l'espace ,  an  delà  d'une  certaine  sphère 
qu'il  appelle  le  ciel?  Ce  serait  le  langage  d'un  poâte  plutôt  que  d'un  philosophe  : 
Par  delà  tous  ces  deux  le  Dieu  des  deux  réside. 

*  c  De  plus  aimable.  »  Ainsi  Lamartine  : 

Quand  je  pourrais' le  suivre  [le  soleil]  ea  sa  vaste  canière. 

Mes  yeux  Terraient  partout  le  vide  et  les  déserts; 

Je  ne  désire  rien  de  tout  ce  qu'il  éclaire, 

Je  ne  demande  rien  à  l'Immense  unirenw 

Mais  peut-être  au  delà  des  bornes  de  sa  sphère, 

Lieux  où  le  vrai  soleil  éclaire  d'autres  deux. 

Si  Je  pouvais  laisser  ma  dépouille  à  la  terre. 

Ce  que  j'ai  tant  rêvé  paraîtrait  à  mee  yeux. 

Là  Je  m'enivrerais  à  la  source  où  J'aspire , 

Là  je  retrouverais  et  la  vie  et  Tamonr, 

Et  ce  bien  idéal  que  toute  âme  désire, 

Bt  qui  n'a  pas  de  nom  au  terrestre  séjour. 

*  «  Dans  la  piété,  a  Nous  avons  déjà  cité  ce  que  dit  Jacqueline  de  sob  frère, 
qu'il  ne  sentait. d'abord  awwi  attrait.  Elle  ajoute  :  «  qu'il  s'y  portait  néanmoins  de 
m  tout  son  pouvoir,  msis  qu'il  sentsit  bien  que  détait  plus  êa  raison  et  son  propre 
»  esprit  qui  Tezcitait  d  ee  qu'il  connaiuait  le  meilleur ,  que  non  pss  le  mouvement 
»  de  celui  de  Dieu.  »  C'est  précisément  ce  que  Pascal  va  dire. 

^  «  De  la  grâce.  ■  Ces  paroles  sont  d'ooe  théologie  plus  exacte  qoe  eellea  de 
Jacqueline,  car  ces  suggestions  mêmes  de  la  raison  sont  déjà  une  grâce,  qaoiqno 
non  sensible. 

*  «  Que  de  le  désirer.  »  Cf.  le  Mystère  de  Jéeus^  2  :  t  Tu  ne  me  cherchenle  p», 
»  si  tu  ne  m'avais  trouvé.  • 
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d'elle-même  une  idée  assez  basse,  b!  en  concevoir  nne  assez  re- 
levée  de  oe  bien  souverain,  elle  Mi  de  nouveaux  efforts  pour  se 
rabaisser  Jusqu'aux  derniers  abîmes  du  néant,  en  considérant 
Dieu  dans  des  immensités  qu'elle  multiplie  sans  cesse*.  Enfin  dms 
cette  conception,  qui  épuise  jws  foreeaS  elle  l'adore  en  silence,  die 
se  considère  comme  sa  vile  et  inutlle  créature,  et  par  ses  respects 
réitérés  Tadore  et  le  bénit,  et  voudrait  à  Jamais  le  bénir  et  l'adorer. 
Ensuite  elle  reconnaît  la  grâce  qu'il  lui  a  feite,  de  manifester  son 
infinie  majesté  à  un  si  chétif  vermisseau'  ;  et  après  une  ferme  réso- 
lution d'en  être  éternellement  reconnaissante,  elle  entre  en  con- 
fusion d'avoir  préféré  tant  de  vanités  à  ce  divin  maître;  et  dans  un 
esprit  ds  componction  et  de  pénitence  elle  a  recours  à  sa  pitié  pour 
airéter  sa  colère  dont  l'effet  lui  parait,  épouvantable.  Dans  la  vue 

de  ces  immensités • 

Elle  fidt  d'ardentes  prières  à  Dieu  pour  obtenir  de  sa  miséricorde 
que  comme  il  lui  a  plu  de  se  découvrir  à  die ,  il  lui  plaise  de  la 
conduire  à  lui,  et  lui  faire  connaître  les  moyens  d'y  arriver.  Car 
comme  c'est  à  Dieu  qu'elle  aspire,  elle  aspire  encore  à  n'y  arriver 
que  par  des  moyens  qui  viennent  de  Dieu  même*,  parce  qu'elle 
veut  qu'il  soit  lui-même  son  chemin*,  son  objet  et  sa  dernière  fin. 
Ensuite  de  ces  prières,  elle  commence  d'agir,  et  cherche  entre 

ceux 

Elle  commence  à'  connattre  Dieu,  et  désire  d'y  arriver;  mais  comme 
elle  ignore  les  moyens  d'y  parvenir,  si  son  désir  est  sincère  et  vé- 
ritable, elle  fait  la  même  chose  qu'une  personne  qui  désirant  ar- 
river en  quelque  lieu,  ayant  perdu  le  chemin,  et  connaissant  son 
égarement,  aurait  recours  à  ceux  qui  sauraient  parfaitement  ce 
chemin' 

^  «  Sans  cesse.  »  C'est  la  même  antithèse  que  Pascal  développe  dans  le  premier 
fragment  des  Pemieê^  mais  là  son  point  de  vue  est  plutôt  philosophique ,  ici  il  est 
turtottt  religieux.  Là  il  contemple  en  silence  (p.  6),  ici  il  adore  en  silence;  là  il 
songe  plus  à  rabaisser  l'homme,  ici  à  eialter  Dieu. 

'  c  Epuise  ses  forces.  »  Même  expression  dans  le  fragment  des  Pentéet^  page  5. 

*  «  Vermisseau.  »  Ainsi  dans  les  Pêneiet^  imbécile  ver  de  terre  y  viii,  4 ,  page  H  9. 
4  c  De  Diea  même.  »  Et  non  par  des  moyens  humains,  tels  que  la  morale  des 

philosophes. 

*  «  Son  chemin.  »  G^est  Texpression  de  l'Écriture ,  via.  Cf.  Pentéetf  xxr,  43. 

*  «  Elle  coomience  à...  »  Pascal  s'est  interrompu,  n'étant  pas  content  de  son  ex- 
pression f  et  il  reprend  les  mêmes  choses  d'une  autre  manière. 

'  «  Ce  chemin.  »  Il  désigne  ses  maîtres  dans  la  piété,  ses  directeurs,  If.  Singitn, 
M.  de  Sacî.  Il  emploie  des  expressions  semblables  dans  un  passage  fameux  des 

81. 
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£Ue  se  résout  de  oonformer  à  ses  volontés  le  reste  de  sa  yie;  mais 
comme  sa  faiblesse  natarelle,  avec  l'habitude  qu'elle  a  aux  péchés 
où  elle  a  yécu ,  Font  réduite  dans  l'impuissance  d'arriver  à  cette 
félicité,  elle  implore  de  sa  miséricorde  les  moyens  d'arriver  à  lui, 

de  s'attacher  à  lui,  d'y  adhérer  éternellement 

Ainsi  elle  reconnaît  qu'elle  doit  adorer  Dieu  comme  créatures  lui 
rendre  grâce  comme  redevable',  lui  satisfaire  comme  coupable*, 
le  prier  comme  indigente  * 

Pen$éeêf  x,  4 ,  p.  454  :  «  Vous  voulez  aller  à  la  foi^  et  vous  n'en  sav«z  pas  le  che* 
»  min...  Apprenez  de  œux  qui  ont  été  liés  comme  vous...  Ce  sont  gens  qui  savrnt 
»  ce  chemin  qu&vous  voudriez  suivre,  et  guéris  d'un  mal  dont  vous  voulez  guérir.» 
Mais  là  c'est  lui-même ,  pécheur  converti,  que  Pascal  propose  à  d'autres  pécheurs 
comme  un  exemple  des  miracles  de  la  grâce. 

'  «  Comme  créature.  »  Voir  plus  haut  :  a  Elle  se  considère  comme  sa  vile  et 
»  inutile  créature,  etc.  » 

*  «  Comme  redevable.  »  Voir  plus  haut  :  a  Ensuite  elle  recomiaH  la  gràoe  qu*il 
»  lui  a  faite,  etc.  » 

3  «  Comme  coupable.  »  Voir  plus  haut  :  <  Et  dans  un  esprit  de  oompooction  et 
»  de  pénitence,  elle  a  recours  h  sa  pitié  pour  arrêter  sa  colère,  etc.  » 

^  c  Comme  indigente.  »  Voir  ci-dessus  :  «  Vais  comme  sa  faiblesse  naturelle, 
»  avec  l'habitude  qu'eUe  a  aux  péchés  où  elle  a  vécu ,  l'ont  réduite  dans  Timpui»- 
»  sance,  etc.  » 
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...  Pour  répondre  '  à  tous  yos  articles»  et  bien  écrire  *  malgré  mon 
peu  de  temps. 

'  «  De  Roaonez.  »  M"*  de  Roaonez  (Charlotte  Gouffier),  depuis  duchcsBe  de  la  Feuil- 
lade,  était  la  sœur  du  ^uc  de  Roannez.  Elle  subit,  comme  sod  frère\  l'èscendant  de 
Pascal;  mais  femme,  et  d'une  âme  faible,  ce  fut  pour  le  malheur  et  le  déchirement  de 
toute  sa  vie  qu'elle  fut  exposée  à  l'influence  contagieuse  de  ce  terrible  génie,  et  au  zèle 
farouche  de  Port  Royal.  Nous  avons  pour  l'histoire  de  M'^*  de  Roannez  trois  sources 
principales  :  4«  Une  notice  qu»  se  trouve  dans  les  manuscrits  de  Marguerite  Perier, 
notice  publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Cousin  dans  la  Bibliothèque  de  l'École 
des  chartes  (septembre  et  octobre  4843);  2»  Son  article,  sous  le  nom  de  M»«  la 
dudiesse  de  la  Feuillade,  dans  le  Nécrologe  de  Port  Royal,  au  4  3  février  ;  3o  Une  note 
do  Recueil  d'Utrecht,  page  304.  Tous  ces  documents  ne  sont  encore  ni  assez 
complets,  ni  assez  exacts.  Il  suffira  de  dire  ici  que  M^^*  de  Roannez  vivait  dans  le 
monde ,  et  pensait  à  se  marier,  lorsqu'elle  fut  touchée  de  la  grâce ,  et  résolut  de  se 
donner  à  Dieu.  Elle  s*échappa  de  chez  sa  mère ,  et  entra:  à  Port  Royal ,  cù  elle  fut 
reçue  comme  novice.  S«  mère  obtint  une  lettre  de  cachet  pour  l'en  faire  sortir.  Elle 
obéit 'avec  douleur,  mais  sa  ferveur  ne  faisant  que  s'irriter  par  ces  obstacles,  elle  fît 
ayant  de  sortir  des  vœux  simples  de  vixginité.  Rentrée  chez  sa  mère ,  elle  y  vécut 
dans  la  retraite,  soutenue  dans  sa  dévotion  par  celui  qui  l'y  avait  attirée.  Plus  d'un 
an  après  la  mort  de  Pascal ,  il  se  présenta  une  circonstance  qui  la  troubla.  Une 
rencontre  préparée  lui  fît  revoir  l'homme  qui  la  recherchait  en  mariage  4  l'époque 
où  elle  s'était  jetée  â  Port  Royal.  «  Cet  homme  lui  marqua  les  mêmes  empresse- 
»  ments  qu'il  avait  fait  il  y  a  six  ou  sept  ans.  M^^*  de  Roannez  fut  touchée.  >  Mais 
à  défaut  de  Pascal,  M"«  Perier,  et  M.  Singlin  avec  elle,  rèstaisireot  cette  âme  qui 
se  laissait  aller  à  la  douceur  d'être  aimée,  et  la  firent  rentrer  dans  la  voie  étroite 
qn'OD  lui  avait  faite.  Mais  M.  Singlin  mourut,  M"*  Perier  quitta  Paris ,  et  Mil*  de 
Roannez  fut  livrée  à  d'autres  conseils.  Son  frère,  renonçant  au  monde,  avait  vendu 
son  goovemement ,  et  s'était  retiré  à  la  maison  des  Pères  de  l'Oratoire.  Ses  deux 
sœurs  étaient  religieuses.  M^^*  de  Roannez  devenait  an  grand  parti,  et  avec  l'agré- 
ment  de  la  coor,  pouvait  porter  avec  elle  dans  une  autre  maison  le  duché  de  son 
frère.  Un  conseil  de  conscience  l'autorisa  à  se  faire  relever  de  son  vœu,  et  elle  de- 
vint, en  4667,  duohesse  de  la  Feoillade  (  les  relations  ne  parlent  plus  de  celui  qui 
avait  pensé  à  elle  en  d'autres  temps).  Dès  que  Port  Royal  avait  senti  sa  conquête 
loi  échapper  et  retoomer  au  monde,  il  avait  été  indigné.  Le  Recueil  d'Utrecht 
(p.  309)  a  transcrit  une  lettre  d'Amauld  à  M>»«  Perier,  de  mars  4666,  où  se  lisent 
ces  dores  paroles  :  «  Ce  n'est  pas  que  les  exemples  dont  vous  me  parlez  ne  soient 
»  de  terribles  leçons...  Celui  que  vous  laissez  entendre  sans  le  marquer  expressé- 
»  ment  e&t  le  plus  effroyable ,  n*y  ayant  rien  de  plus  louchant  que  ce  qu'a  écrit  aa- 
»  trefois  de  ses  dispositions  cette  personne,  lorsqu'elle  s'engageait  h  Dieu  par  tant 

'  A  Pour  répondre,  n  C'est  la  fin  d'une  phrasô.  Pascal  disait  sans  doute  à  peu 
près  :  Je  vais  faire  tous  mes  efforts  pour  répondre,  etc. 

»  «  Rien  écrire.  »  C'est-à-dire  d'une  bonne  écriture.  Mal  écrit  se  trouve  plus  loin 
dans  le  même  sens. 
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Je  suis  ravi  de  ce  que  vous  ^goûtez  le  livre  de  M.  de  Laval  '  et  le^ 
Méditations  sur  la  Grâce';  j'en  tire  de  grandes  conséquences  pour 
ce  que  Je  souhaite'. 

Je  mande  le  détail  de  cette  condamnation  qui  vous  avait  effrayée*; 
cela  n'est  rien  du  tout  ^,  Dieu  merd,  et  c*est  un  miracle  de  ce  qu*0D 

v  de  vœoz ,  et  n*y  ayant  rien  au  contraire  de  plus  scandaleux  que  Toubli  où  die 
9  parait  être  aujourd'hui  de  toutes  ces  grAoes  de  Dieu.  Mais  la  frayeur  salutaire 
»  que  ces  exemples  causent  pous  est  uo  puissant  moyen  pour  éviter  de  semblables 
>  chutes.  Il  y  a  deux  choses  principalement  qui  oàt  pu  contribuer  à  la  perte  de  cette 
»  personne,  etc.  »  Mais  elle  était  à  peine  mariée  qix'elU  reconnut  sa  faute,  dit  le 
Recueil  d'Utrecht,  et  commença  d.  en  faire  jpénitence.  Dieu  lui  o/fn7  dan$  la  suite 
divers  moyens  de  la  faire  ^  qu'elle  accepta  avec  joie.  £q  efiet,  cruellement  frappée 
deos  ses  enfants  (a)^  atteinte  elle-même  profondément  dans  sa  santé,  elle  moorat 
d'un  cancer  au  sein,  en  f683,  après  quinze  ans  d'une  vie  qui  ne  fut  pas  seulement 
consumée  par  tous  ces  maux ,  mais  par  les  scrupules  et  les  tourments  d'une  con- 
science troublée.  Bile  disait,  suivant  le  Nécroioge,  qu'elle  eût  été  plus  heureose  de 
vivre  paralytique  à  Port  Royal,  que  comme. elle  vivait  dans  l'éclat  de  sa  fortune. 
Elle  laissa  trois  mille  livres  à  l'abbaye,  en  demandant  qu'on  y  reçût  une  religî^ofle 
converse  (c'est-à-dire  de  celles  qui  font  Toifice  de  servantes],  qui  remplirait  la  place 
qu'elle  y  devait  tenir  elle-même ,  tâchant  de  perpétuer  ainsi  son  expiation.  Et  ce- 
pendant Pbrt  Royal ,  dans  son  impitoyable  zèle ,  n'a  pas  eu  pour  elle  une  parole 
d'attendrissement. 

Les  lettres  à  M"*  de  Roannez,  ou  plutôt  ces  Extraits,  étaient  entre  les  mains  des 
premiers  éditeurs  des  Pensées,  lia  en  ont  détaché  un  grand  nombre  de  fragments 
qu'ils  ont  mêlés  aux  pensées  proprement  dites  dans  les  titres  xxv'u  et  zxviii  de 
leur  édition,  Pensées  sur  les  Miracles^  et  Pensées  chrétiennes^  sans  en  indiquer  To- 
rigine  particulière.  Cf.  Bossut,  11,  xvi  et  xvii.  M.  Cousin  en  a  recherché  la  source 
et  Ta  retrouvée,  il  a  publié  le  premier  les  neuf  Extraits  (&).  Us  sont  sans  date, 
mais  on  voit  facilement  qu'ils  ont  été  écrits  en  1656.  Si  le  Nécrologe  de  Port  Royal 
ne  s'est  pas  trompé  en  disant  que  la  duchesse  de  la  Feuillade  est  morte  à  citkquemi» 
ans  (en  4683),  elle  était  donc  née  vers  4633 ,  et  elle  avait  à  l'époque  de  ces  tettm 
S3  ans. 

1  «  M.  de  Lavai  »  Pseudonyme  sous  lequel  le  due  de  Luynes  a  écrit  divers  ou- 
vrages de  piété.  Si.  les  dates  donnée*  dans  la  Biographie  universelle  sont  exaetee, 
les  Sentences  tirées  de  t Écriture  sainte  et  des  Pères  (4  648J  étaient  le  seul  de  ces  oa- 
vrages  qui  eût  paru  (n  4656. 

'  c  Sur  la  Grèce.  »  Je  pense  qu'il  s'agit  du  livre  de  la  Gràee  otçforiMsc  dt  7ëHis> 
Christ,  par  le  sieur  de  Bonlieu  (Noël  de  la  Lane),  4651. 

>  »  Ce  que  je  souhaite.  »  G'est-è-dire  la  oofiearnen  de  M>^*  de  Beanneiy  son 
eatrée  en  religion. 

*  «  Effrayée.  »  Il  semble  naturel  de  rapporter  cela  è  la  cewnre  pronoMsèe  oonlro 
-Amauld  par  la  Sorbonne  à  la  in  de  janvier  4656  (ce  qui  donne  approxinaliveiDeBl 
la  date  de  cette  lettre).  Le  duc  de  Roannez  était  probsblement  alors  avec  ••  sœer 
dans  aon  gouvernement  de  Poitou ,  el  ignorait  -les  délaib. 

^  «  Rien  du  tout.  »  Une  telle  parole  ne  peut  s*expKqiier  que  par  la  dialear  de  la 
pelémique;  c'est  l'époque  des  Provineiales.  Il  alTeete  de  ne  se  troabier  de  riea; 
il  a  peur  aussi  peut-être  que  sea  amis  ne  se  laissent  décourager  par  une  défrile. 


{a)  «  Le  premier  enfant  qn^ello  eut  ne  reçut  point  le  baptême.  Le  second  vint  an 

tout  eoBtrefait.  Le  troisième  fut  ose  fille  oaind  qui  moonit  à  Tige  ^e  dls-neof  ans.  m 

Recueil  d^Utrecht. 
(b)  Rectifions  id  nne  faute  commise  dans  ta  noU  1  de  la  nage  406.  M.  Cooria  B*a  pas 

seulement  retrouvé  et  fait  connaître'  la  Lettre  sur  la  mort  de  Pascal  le  père.  Il  Ta  aoad 

publiée  le  premier  Intégralement. 
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n'y  &it  pas  pis  9  puiaqoe  les  ennemis  de  la  vérité  ont  le  pouvoir  et 
la  volonté  de  ropprimer.  Peut-être  ètes-vons  de  celles  qui  méritent 
que  Dieu  ne  rabandonne  pasS  et  ne  la  retire  pas  de  là  terre,  qui 
s'en  est  rendue  si  indigne  ;  et  il  est  assuré  que  vous  servez  À  l'É- 
glise p«r  vos  prières  »  si  TÉglIse  vous  a  servi  par  les  siennes.  Car 
c'est  rÉglise  qui  mérite,  avec  Jesus-Ghrtst  qui  en  est  insépauip|ab 
la  eonversion  de  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  la  vérité';  et  ne 
sont  ensuite  ces  personnes  converties  qui  secourent  la  mère  qui  les 
a  délivrées.  Je  loue  de  tout  mon  cœur  le  petit  zèle  que  j'ai  reconnu 
dans  votre  lettre  pour  l'union  avec  le  pape*.  Le  corps  n'est  non 
plus  vivant  sans  le  chef ,  que  le  chef  sans  le  corps.  Quiconque  se 
sépare  de  i*un  ou  de  Tautre  n'est  plus  du  corps,  et  n'appartient  plus 
à  Jesus-Chsist.  Je  ne  sais  s'il  y  a  des  personnes  dans  l'Église  plus 
attadiées  à  cette  unité  du  corps  que  ceux  que  vous  appdez  nôtres. 
Nous  savons  que  toutes  les  vertus ,  le  martyre ,  les  austérités  et 
toutes  les  bonnes  œuvres  sont  inutiles  hors  de  l'Église,  et  de  la 
communion  du  chef  de  TÉglise»  qui  est  le  pape.  Je  ne  me  séparerai 
jamais  de  sa  communion  »  au  moins  Je  prie  Dieu  de  m'en  foire  la 
grAee;  sans  quoi  Je  serais  perdu  pour  Jamais  *. 

Je  vous  fais  une  espèce  de  profession  de  foi,  et  Je  ne  sais  pour- 
quoi ;  mais  je  ne  l'effiicerai  pas  ni  ne  recommencerai  pas. 

M.  Du  Cas  *  m'a  parlé  ce  mâtin  de  votre  lettre  avec  autant  d'étoo- 

*  «  Ne  rabaodonne  pas.  »  La  vérité. 

'  «  Dans  la  yérité.  »  G*est-à-dirc  ici  dans  la  pure  doctrine  de  la  Grâce. 

*  a  Avec  le  pape.  »  M^>«  de  Roannez ,  toujoars  en  proie  aux  scrupules  et  aux  in- 
certitudes, avait  sans  doute  été  troublée  de  la  crainte  que  ses  amis  ne  se  sépa- 
rassent du  chef  de  P Église.  Pascal  se  montre  tendre  et  même  impaUeiit  sur  ce 
point,  où  il  sent  bien  qu'est  le  côté  faible  du  parti.  11  y  a  un  peu  d'humeur  dans  sa 
vive  réponse.  Le  petit  zèle,  ce  n*est  pas  le  peu  de  tële,  (fest  tmè  expression  qui 
avertit  Ml^  de  Roannez  de  ne  pas  prendre  ce  zèle  trop  au  sérieux.  Il  toi  parle 
comme  à  un  enfant  à  qui  on  sait  gré  d*on  bon  monvement,  mémo  peu  raisonnable. 

^  9  Pour  Jamais.  »  Ainsi  dans  la  xvni*  ProvinciaU  :  «  Je  n'ai  d* attache  stiT  la 
»  terre  qu*à  la  seule  Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine  dans  laquelle  Je  veux 
»  Tivre  et  mourir ,  et  dane  ta  communion  avec  le  pape,  «m  souverain  ehtfj  -hàn  de 
9  laquelle  je  tuit  trèt-penuadé  qu'il  n'y  a  point  de  êolut.  >  Cétait  donc  sans  pré- 
tendre se  séparer  de  la  communion  du  pape ,  qu'il  écrivait  les  durée  paroles  qu'on 
a  lues  dans  les  Peneées,  xxiv,  66.  De  Maistre  a  relevé  fortement  cette  titttitk» 
ftnsse  du  Jansénisme  {ùe  VSgtiee  geaiieani^  1 ,  3  M  9}.  Cf.  Sainto-Boivie,  tons  111, 
page  96  et  page  4IS7. 

*  «  M.  Du  Gas.  •  Je  n'ai  trouvé  ce  nom  ni  dans  le  Nécrologe  de  Gervwv,  si  ail- 
tours.  Je  «lis  porté  à  croire  que  é*e6t  m  Aux  nom ,  q«  désigne  probabieraent  quel- 
qQ*QD  des  directeart  de  Port  ilofal,  M.  Singlia,  ou  M.  de  Rebours.  Car  Pascal  n'était 
pQkÊÂ  «k  diTeetoor,  et  n'avait  pas  «utorité  pour  cela.  C'est  un  pénitent  qui  appelle 
d'autres  âmes  à  la  pénitence,  et  las  pousse  aux  pieds  du  pasteur.  Port  Royil  était 
idÉDÎt  à  s'eQvslopper  do  mystér*  en  toutes  choses.  Voici  ce  qu'on  lit  djins  une 
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nement  et  de  Joie  qu'on  en  peut  avoir  :  il  ne  sait  où  vous  avez  pris 
ce  qu*il  m'a  rapporté  de  vos  paroles  ;  il  m'en  a  dit  des  choses  sur- 
prenantes *  et  qui  ne  me  surprennent  plus  tant  Je  commence  é 
m'accoutumer  à  vous  et  à  la  grâce  que  Dieu  vous  fait,  et  néan- 
moins Je  vous  avoue  qu'elle  m'est  toujours  nouvelle ,  comme  elle 
est  tln^ours  nouvelle  en  effet.  Car  c'est  un  flux  continuel  de 
pAces,  que  l'Écriture  compare  à  un  fleuve  \  et  à  la  lumière  *  que 
le  soleil  envoie  incessamment  hors  de  soi ,  et  qui  est  toujouis 
nouvelle ,  en  sorte  que  s'il  cessait  un  instant  d'en  envoyer,  toote 
celle  qu'on  aurait  reçue  disparaîtrait ,  et  on  resterait  dans  Tote- 
curité. 

n  m'a  dit  qu'il  avait  commencé  à  vous  répondre,  et  qu'il  le  tran- 
scrirait pour  le  rendre  plus  lisible,  et  qu'en  même  temps  il  réten- 
drait. Mais  il  vient  de  me  l'envoyer  avec  un  petit  billet,  où  il  me 
mande  qu'il  n'a  pu  ni  le  transcrire  ni  retendre;  cela  me  fait  croire 
que  cela  sera  mal  écrit.  Je  suis  témoin  de  son  peu  de  loisir,  et  du 
désir  qu'il  avait  d'en  avoir  pour  vous. 

Je  prends  part  à  la  joie  que  vous  donnera  l'affaire  des  *•..  car  je 
vois  bien  que  vous  vous  intéressez  pour  l'Église;  vous  lui  êtes  lilen 
obligée.  H  y  a  seize  cents  ans  qu'elle  gémit  pour  vous.  Il  est  ten^ 
de  gémir  pour  elle,  et  pour  nous  tout  ensemble,  et  de  lui  donner 
tout  ce  qui  nous  reste  de  vie,  puisque  Jésus-Chbist  n'a  pris  la  sienne 
que  pour  la  perdre  pour  elle  et  pour  nous. 

2. 
U  me  semble*  que  vous  prenez  assez  de  part  au  miracle  pour 

lettre  de  M.  de  Rebours  à  M.  de  Pontch&teau ,  de  4  651,  conservée  dans  le  Reeaeîl 
d'Utrecht,  pçge  413  :  «  Vous  me  permettrez  encore,  monsieur,  de  vous  dire  qa*il 
»  est  à  propos  que  dans  les  lettres  que  vous  nous  écrirez  vous  ne  nommiez  peir- 
»  sonnOi  comme  vous  pouvez  voir  que  j*ai  fait  en  celle>ci  ;  afin  que  si,  par  qoelque 
»  mauvaise  rencontre ,  les  lettres  venaient  à  se  perdre ,  ou  à  tomber  en  des  mains 
»  ennemies ,  on  ne  pût  pas  avoir  pleine  lumière  de  ce  qui  s*y  pourra  traiter.  »  Re- 
tenons soigneusement  ces  paroles. 

*  «  Surprenantes.  »  Voir  un  passage  d'une  lettre  d'Arnauld,  cité  dans  la  première 
note  Sor  ces  Eztratis. 

*  c  ▲  an  fleuve.  »  Pascal  fait  peut-être  allusion  à  ce  passage  du  psauna  lxit  : 
«  Tu  as  visité  la  terre,  et  tu  l'as  soûlée  de  tes  eaux...  Le  fleuve  de  Dieu  a  eoolé  à 
»  pleins  bords.  » 

»  c  Bt  à  la  lumière.  »  Jean,  i ,  4,  9.  Mais  la  paraphrase  qui  suit  est  de  Paacal. 

*  c  L'affaire  des...  •  Du  religiewes,  dans  un  manuscrit.  Je  pense  qu'il  s'agit  de 
religieuses  du  Poitou  auxquelles  s'intéressait  M"«  de  Roannez.  Quant  aux  religiaiises 
de  Port  Royal,  elles  n'avaient  à  cette  époque  aucun  sujet  de  joie. 

»  c  II  me  semble.  »  Il  y  » ,  comme  on  ra  le  voir,  entre  la  l^tre  précédesl^et 
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Toua  mander  en  particulier  que  la  yériflcation  en  est  aehevée  par 
l'Église,  comme  vous  le  yerrez  par  cette  sentence  de  M.  le  grand 
Tieaire^ 

Il  y  a  si  pen  '  de  personnes  à  qnl  Dieu  se  fasse  paraître  par  ces 
eonps«ztraordinaireSy  qu'on  doit  bien  profiter  de  ces  oecassions, 
puisqu'il  ne  sort  du  secret  de  la  nature  qui  le  eouvre  que  pour  ex- 
citer notre  foi  à  le  servir  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  nous  le 
eonnaissM»  avec  plus  de  certitude. 

Si  INeu  se  découvrait  continuellement  aux  hommes,  il  n'y  aurait 
point  de  mérite  à  le  croire;  et,  s'il  ne  se  découvrait  jamais,  il  y 
aurait  peu  de  foL  Mais  il  se  cache  ordinairement,  et  se  découvre 
rarement  à  ceux  qu'il  veut  engager  dans  son  service.  Cet  étrange  se- 
cret, dans  lequel  Dieu  s'est  retiré,  impénétrable  à  la  vue  des  hom- 
mes, est  une  grande  leçon  pour  nous  porter  à  la  solitude  loin  de  la 
vue  des  holnmes^  Il  est  .demeuré  cadié,  sous  le  voile  de  la  nature 
qui  nous  le  couvre,  Jusques  à  rincarnation  ;  et  quand  il  a  fallu 
qu'U  ait  paru,  il  s'est  encore  plus  caché  en  se  couvrant  de  l'huma- 
nité. Il  était  bien  plus  reconnalssable  quand  il  était  invisible,  que 
non  pas  quand  il  s'est  rendu  visible.  Et  enfin,  quand  il  a  voulu  ac- 
complir la  promesse  qu'il  fit  à  ses  apôtres  de  demeurer  avec  les 
hommes  jusqu'à  son  dernier  avènement,  il  a  choisi  d'y  demeurer 
dans  le  plus  étrange  et  le  plus  d>scur  secret  de  tous ,  qui  sont  les 
espèces  *  de  l'Eucharistie.  C'est  ce  sacrement  que  sahit  Jean  appelle 

celle-ci  on  întenraUe  de  plus  de  hait  mois.  Dans  cet  inteiralle,  H^i*  de  Roannez  était 
revenue  à  Pari^,  soit  avapt,  soit  après  le  grand  éréncment  de  cette  année  4  656|  je 
Teox  dire  le  miracle  de  la  Sainte  Epine.  Ce  miracle ,  qui  avait  éclaté  si  près  de  la 
personne  de  Pascal  ^  dut  toucher  d'autant  plus  le  doc  de  Roannez  et  sa  sœur.  Har- 
gperite  Perier  raconte  que  U^^  de  Roannez  pensait  encore  à  se  marier  quand  elle 
Tint  faire  une  neuvaine  à  la  Sainte  Epine  pour  un  mal  d'yeux,  et  que  1$  dernier  jour 
de  la  nêwaine  elle  fut  touchée  de  Dieu  si  vivement  que  durant  toute  la  messe  elle 
fondit  en  larmes  :  au  retour  elle  témoigna  à  sa  mère  qu'elle  voulait  se  donner  à  Dieu. 
On  a  Yu  par  l'Extrait  précédent  que  depuis  longtemps  déjà  cette  conversion  était  dé- 
sirée et  préparée. 

*  c  De  M.  le  grand  vicaire.  »  M.  Hodencq,  grand  vicaire  de  l'archevêque  de 
Paris,  qui  était  le  cardinal  de  Retz ,  éloigné  de  son  diocèse.  Cette  sentence ,  qui 
approuva  solennellement  le  miracle,  est  du  99  octobre  4666,  ce  qui  donne  à  peu 
près  la  date  de  cette  lettre. 

*  «  Il  y  a  si  peu.  v  Tout  ce  qui  suit,  jusqu'à  la  fin,  a  été  détaché  pour  l'édition 
deP.  R.,  et  mis  à  la  fin  des  Pensées  sur  les  miracles ,  au  titre  xxvii  (Bossut,  II, 
xn,  8).  Mais  le  Recueil  d'Utrecht  a  reproduit  ce  morceau  en  le  donnant  pour  ce  qu*il 
est  réellemeol. 

*  «  De  la  vue  des  hommes.  »  Cela  prend  un  sens  tout  particulier  adressé  à 
Mil*  de  Roannez.  Le  Dieu  caché  l'appelle  au  cloître. 

*  «  Les  espèces.  »  Mot  consacré  dans  la  langue  de  la  théologie.  Il  signifie  les 
apparences  sensibles,  epeciee. 
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dans  TApocalypse  [ii ,  17]  une  manae  «adiée;  et  je  crois  qu'Isfiie 
le  voyait  en  cet  état»  lorsqu'il  dit  en  esprit  de  prophétie  [xlt,  16]  : 
«  Véritablement  tu  es  un  Dieu  caché  ^  a  C'est  là  le  dernier  aeeret 
où  il  peut  être.  Le  voile  de  la  nature  qui  couvre  Dieu  a  été  pénétré 
par  plusieurs  infidèles^  qui,  comme  dit  saint  Paul  [Aorn.,  i ,  20],  ont 
reconnu  un  Dieu  invisible  par  la  nature  visible.  Les  chrétiens  hé- 
rétiques Font  connu  à  travers  son  humanité,  et  adorent  Jésos- 
Chbist  Dieu  et  homme.  Mais  de  le  reconnaître  sous  des  espèces  de 
pain,  c'est  le  propre  des  seuls  catholiques  :  il  n'y  a  que  nous  que 
Dieu  éclaire  Jusque-là.  On  peut  ajouter  à  ces  considérations  le  secret 
de  l'Esprit  de  Dieu  caché  encore  dans  l'Écriture.  Car  il  y  a  deux 
sens  parfaits,  le  littéral  et  le  mystique  ;  et  les  Juifr  s'arrètant  à  Tm 
ne  pensent  pas  seulement  qu'il  y  en  ait  un  autre,  et  ne  songent  pas 
à  le  chercher;  de  même  que  les  impies,  voyant  les  effets  naturels, 
les  attribuent  à  la  nature,  sans  penser  qu'il  y  en  ait  un  autre  au- 
teur; et  comme  les  Juifs,  voyant  un  homme  parfiiit  en  Jbsos- 
Chbist,  n'ont  pas  pensé  à  y  cherdier  une  autre  nature  :  «  Nous 
n'avons  pas  pensé  que  ce  fût  lui,  o  dit  encore  Isaie  [lth,  3];  et  de 
même  enfin  que  les  hérétiques ,  voyant  les  apparences  parfaites  dn 
pain  dans  rSucharistie,  ne  pensent  pas  à  y  chercher  une  autre  sub- 
stance. Toutes  choses  couvrent  quelque  mystère  ;  toutes  choses  sent 
des  voiles  qui  couvrent  Dieu.  Les  chrétiens  doiv^it  le  reconnaître 
en  tout.  Les  afflictions  temporelles  couvrent  les  biens  étemeb  oà 
elles  conduisent  Les  Joies  temporelles  couvrait  les  maux  étemda 
qu'elles  causent.  Prions  Dieu  de  nous  le  ftiire  reconnaître  et  servir 
en  tout;  et  rendons-lui  des  grâces  infinies  de  ce  que  s'étant  caché  en 
toutes  choses  pour  les  autres ,  il  s'est  découvert  en  toutes  choses  et 
en  tant  de  manières  pour  nous  '. 

S. 

Je  ne  sais  comment  vous  aurez  reçu  la  perte  de  vos  lettres.  Je 
voudrais  bien  que  yous  l'eussiez  prise  comme  il  faut  '•  Il  est  temps 

<  R  Un  Diea  caché.  »  Voir  FetuieMf  tx,  page  43S,  nota  3,  et  la  damiers  noie 
anr  l'article  xx. 

'  «  Pour  nous.  »  Nulle  part  ne  se  montre  plus  à  nu  cette  doctrise  «igMitteute 
qoî  fait  du  vrai  et  du  bien  un  privilège  ôieroeUement  réservé  à  quefapieeHina,  éler- 
neUement  interdit  à  tous  les  autres. 

*  «  Gomme  il  faut.  »  M^i*  de  Roannez  avait  à  craindre  que  ses  lettres  m  lussent 
surprises  et  ne  compromissent  Port  Royal.  Voir  la  noie  6  de  ta  page  4S7. 
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àt  waawsùoa  à  Juger  de  ce  qip  est  bon  oa  monvals  par  la  v<4oBté 
de  Dieiib»  qui  ne  peut  être  ni  injaste  ni  aveugle ,  et  non  pas  par  la 
Btoe  propre,  qui  est  toujours  pleine  de  malice  et  d*errenr.  Si  vous 
avez  eu  ces  sentiments,  j'en  serai  bien  content,  afin  que  voos  vous 
en  soyez  consolée  sur  une  raison  plus  solide  que  celle  que  J'ai  à 
vous  dire,  qui  est  que  j'espèno  qu'elles  se  retrouveront  On  m'a  déjà 
aj^orté  celle  du  5  *  ;  et  quoique  ce  ne  soit  pas  la  plus  importante, 
car  celle  de  M.  Du  GasTest  davantage,  néanmoins  cela  me  fait 
espérer  de  ravoir  Tantre. 

Je  ne  sais  pourquc^  vous  vous  plaignez  de  ce  que  je  n'avais  rien 
écrit  pour  vous',  Je  ne  vous  sépare  point  vous  deux,  et  je  songe 
sans  cesse  à  Tun  et  à  l'autre.  Vous  voyez  bien  que  mes  autres 
lettres,  etencorecelle-cl,  vous  regardent  assez.  En  vérité,  je  ne 
puis  m'empécher  de  vous  dire  que  je  voudrais  être  infaillible  dans 
mes  jugements,  vous  ne  seriez  pas  mal  si  cela  était,  car  je  suis  bien 
content  de  vous,  mais  mon  jugement  n'est  rien.  Je  dis  cela  sur  la 
manière  dimt  je  vois  que  vous  parlez  de  ce  bon  oordelier  persécuté, 
et  de  ce  que  fait  le  *...  Je  ne  suis  pas  surpris  de  voir  M.  N.  *  s'y  in- 
téresser, je  sols  accoutumé  à  son  zèle,  mais  le  v6tre  m'est  tout  à 
fiât  nouveau;  c'est  ce  langage  nouveau  que  produit  ordinairement 
le  cœur  nouveau.  Jésus  -  Chbist  a  donné  dans  l'Évangile  cette 
marque  pour  reconnaître  ceux  qui  ont  la  foi,  qui  est  qu'ils  parleront 
un  langage  nouveau ^^  -et  en  effet  le  renouvellement  des  pensées  et 
des  désirs  cause  celui  des  discours.  Ce  que  vous  dites  des  jours  où 
vous  vous  êtes  trouvée  seule,  et  la  consolation  que  vous  donne  la 
lecture  sont  des  choses  que  M.  N.  sera  bien  aise  de  savoir  quand  Je 
les  lui  ferai  voir,  et  ma  sœur  aussi'.  Ce  sont  assurément  des 
choses  nouvelles,  mais  qu'il  faut  sans  cesse  renouvela;  car  cette 
nouveauté ,  qui  ne  peut  déplaire  à  Dieu ,  comme  le  vieil  homme  ne 

*  «  Celle  de  6.  «  Voir  plus  loin  noe  conjectoree  sar  U  d«te  de  cette  lettre. 

'  «  M.  Do  Cas.  »  Voir  page  4S7,  note  6.  CelU  de  M,  Du  Gat  parait  aignifier, 
edle  que  vous  écri?iez  à  H.  Do  Oaa. 

'  •  Poor  TOUS.  »  En  écrivant  au  duc  de  Roannez. 

^  «  De  ce  que  fait  le...  »  Je  n'ai  aucune  lumière  dur  ce  dont  parle  ici  Paacal. 

*  «  De  voir  M.  N.  »  K.  eat-il  ici  un  nom  quelconque,  ou  aerait^ce  l'initiale  de 
Hicole? 

'  «  Un  langage  nouveau.  »  Marc,  zvi,  47  :  «  Voici  lea aignea  ^i ^tooempegneroot 
»  ceux  qui  auront  cru  :  l\9  chasseront  les  démons  en  mon  nom,  ila  parleront  dans 
»  des  langues  nouvelles.  »  Pascal  substitue  le  sens  mystique  au  aeoa  littéral. 

'  «  Et  ma  aoBor  aussi.  »  Jacqueline. 
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lui  peut  plaire,  est  différente  des  nouveautés  de  la  terre,  en  ce  que 
les  choses  du  monde,  quelque  nouvelles  qu'elles  soient,  vieillissait 
en  durant;  au  lieu  que  cet  esprit  nouveau  se  renouvelle  d'autent 
plus,  qu'il  dure  davantage^  «  Notre  vieil  homme  périt,  dit  saint 
^  Paul  S  et  se  renouvelle  de  Jour  en  jour,  d  et  ne  sera  parfaite- 
ment nouveau  que  dans  l'éternité ,  où  l'on  chantera  sans  cesse  œ 
cantique  nouveau  dont  parle  David  dans  les  psaumes  de  .Laudes  ', 
c'est-à-dire  ce  chant  qui  part  de  l'esprit  nouveau  de  la  charité. 

Je  vous  dirai  pour  nouvelle  de  ce  qui  touche  ces  deux,  person- 
nes, que  je  vois  bien  que  leur  zèle  ne  se  refroidit  pas;  cela  m'é- 
tonne, car  il  est  bien  plus  rare  de  voir  continuer  dans  la  piétéqne 
d'y  voir  entrer.  Je  les  ai  toiyours  dans  l'esprit,  et  principalement 
celle  du  mirade*,  parce  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  extraor- 
dinaire, quoique  l'autre  le  soit  aussi  beaucoup  et  quasi  sans  exem- 
ple. 11  est  certain  que  les  grâces  que  Dieu  fait  en  cette  vie  sont  la 
mesure  de  la  gloire  qu'il  prépare  en  l'autre.  Aussi ,  quand  je  pré- 
vois la  fin  et  le  couronnement  de  son  ouvrage  par  les  commence- 
ments qui  en  paraissent  dans  les  personnes  de  piété,  j'entre  en  une 
vénération  qui  me  transit  de  respect  envers  ceuxtiu'il  semble  avoir 
choisis  pour  ses  élus.  Je  vous  avoue  qu'il  me  semble  que  Je  les  vois 
déjà  dans  un  de  ces  trônes  *  où  ceux  qui  auront  tout  quitté  Jugeront 
le  monde  avec  Jésus- Chbist,  selon  la  promesse  qu'il  «n  a  faite. 
Mais  quand  Je  viens  à  penser  que  ces  mêmes  personnes  peuvent 

'  c  Dit  saint  Paul.  »  Coloss.,  m,  9-10,  et  ailleurs. 
'    *  >  De  Laudes.  »  Cantate  Domino  canticum  novum,  ces  mots  se  trouvent  dans 
plosieurs  psaumes,  dont  Tun,  le  psaume  cxlix,  se  chantait  en  elTet  aux  Laudes  du  di- 
manche À  cette  époque,  comme  ou  le  voit  par  le  Bréviaire  de  Paris  de  1 653,  partie 
d'automne. 

•  €  Celle  du  miracle.  »  Ces  mots  ont  fait  penser  d'abord  à  la  petite  miraculée ,  la 
nièce  de  Pascal,  Marguerile  Perier,  mais  on  voit  bien  vite  qu'il  ne  peut  être  qiiea- 
tion  d'elle  ici.  C'était  une  enraot  de  dix  ans ,  tout  à  fait  incapable  de  cette  grande 
piété  et  de  ce  grand  zèle.  Mais  qui  sont  donc  ces  deux  personnes  dont  parle  Pascal? 
Us  ne  lea  faut  pas  chercher  bien  loin.  €e  sont,  je  crois,  celles-mômes  à  qui  il  écrit, 
W^»  de  Roannez  et  son  frère.  II  prend  ce  tour  pour  mieux  donner  le  change  Ji  ceux 
qui  pourraient  surprendre  sa  lettre;  l'accident  qui  est  arrivé,  et  dont  il  se  plaint  en 
commençant,  est  cause  qu'il  redouble  de  précaution.  C'est  M^'«  de  Roannez  qui  est 
désignée  par  ces  mots,  celle  du  miracle ^  car"  c'était  le  miracle  qui  avait  décidé  aa 
conversion.  Voir  plus  haut.  L'autre  personne  est  M.  de  Roannez,  bien  extraordi- 
naire aussi  sans  doute ,  car  quoi  de  plus  extraordinaire ,  parmi  les  miracles  de  la 
grAce,  qu'un  duc  et  pair,  seul  héritier  d'un  grand  nom,  qui  avait  renoncé  à  t4  ans 
au  ttonde  et  au  mariage,  pour  attacher  sa  destinée  à  celle  de  quelques  persécutés? 

*  «  De  cee  trônes  »  Le  détoar  qu'a  pris  Pascal  lui  permet.seul  d'adresser  à  celle 
à  qui  il  écrit  de  tels  hommages.  Pourrait-il  lui  dire  en  face  :  Je  vous  vois  déjà  cou- 
ronnée et  radieuse  au  haut  du  ciel  ? 
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tomber,  et  être  au  contraire  au  nombre  malbeureux  des  Jugés ,  et 
qii*il  y  en  aura  tant  qui  tomberont  de  la  gloire ,  et  qui  laisseront 
prendre  à  d'autres  par  leur  négligence  la  couronne  que  Dieu  leur 
avait  offerte,  Je  ne  puis  souffrir  cette  pensée  ;  et  l'effroi  que  J'aurais 
de  les  voir  en  eet  état  étemel  de  misère ,  après  les  avoir  imaginées 
avec  tant  de  raison  dans  l'autre  état  S  me  fait  détourner  l'esprit  de 
cette  idée  ^,  et  revenir  à  Dieu  pour  le  prier  de  ne  pas  abandonner 
les  faibles  créatures  qu'il  s'est  acquises,  et  à  lui  dire  pour  les  deux 
personnes  que  vous  savez  ce  que  l'Église  dit  aujourd'hui  '  avec 
saint  PattI  -:  o  Seigneur,  achevez  vous-même  l'ouvrage  que  vous- 

>  même  avez  commencé.  »  Saint  Paul  se  considérait  souvent  en  ces 
deux  états,  et  c'est  ce  qui  lui  fait  dire  ailleurs  [Cor,,  rx,  27]  :  a  Je 

>  chàtfe  mon  corps,  de  peur  que  moi-même,  qui  convertis  tant  de 
»  peuples.  Je  ne  devienne  réprouvé.  0  Je  finis  donc  par  ces  paroles 
de  Job  [txxi,  23]  :  a  J'ai  toujours  craint  le  Seigneur  comme  les 
»  flots  d'une  mer  furieuse  et  enflée  pour  m'engloutir  *.  d  Et 
aflleurs  :  c  Bienheureux  est  l'homme  qui  est  toujours  en  crainte  a 

[Ps.  CXI,  1]. 

1  n  Dftns  Tautre  éfat  »  Quelle  péripétie!  quelle  fiecousse!  Hli*  de  Roaonez  avait- 
elle  la  tête  auez  forte  pour  supporter  de  tels  ébranlemetits  ?  pouvait-elle  résister 
longtemps ,  ainçi  suspendue  et  ballottée  eotre  la  gloire  de  l'apothéose  et  TabUne  de 
la  damnation? 

3  «  De  cette  idée.  >  Cf.  page  416,  note  6. 

'  <  t>it  aujourd'hui.  »  Pascal  tourne  en  forme  de  prière  le  verset  6  du  chapitre 
premier  de  TèpHre  à  ceux  de  Pbilippes  :  Qui  cœpit  in  vobit  oput  bonum,  ptrficiet 
u$qu$  M  diem  Chriiti  Jetu,  Mais  quel  est  le  jour  où  TEglise  dit  ces  paroles?  En 
cherchant  dans  les  bibliothèques  publiques  un  Missel  de  Paris  de  cette  époque,  je 
n'en  ai  point  trouvé,  mais  seulement  une  édition  de  Paris  du  Missel  romain ,  publiée 
en  4635,  avec  permission  de  rarchévéque  de  PSris,  et  en  vertu  d'une  décision 
royale  rendue  sur  le  rapport  du  cardinal  de  Richelieu ,  et  qui  porte  que  tous  les 
livres  d'Eglise  qui  se  feront  dans  le  royaume  devront  être  faits  suivant  les  correc- 
tions et  les  réformes  du  pape  Urbain  VllI.  Je  trouve  ensuite,  bien  longtemps  après 
l'année  où  nous  sommes,  le  Missel  de  Paris  de  46S6.  Or  en  comparant  ces  deux 
Missels,  on  voit  que  dans  tous  deux  également,  ce  passage  de  saint  Paul  se  trouve 
à  l'épUre  de  la  messe  du  xxii*  dimanche  après  la  Pentecôte.  On  est  donc  autorisé 
à  penser  qu'il  en  était  ainsi  dans  tout  l'intervalle  de  ces  deux  dates,  et  au  moment 
oii  écrivait  Pascal.  Or,  le  zzii*  dimanche  après  la  Pentecôte  tombait  en  4666,  le 
5  novembre.  On  aurait  donc  ainsi  la  date  de  cette  lettre.  Quant  à  la  lettre  du  5,  dont 
il  est  question  au  commencement,  il  faudrait  entendre  par  conséquent  une  lettre  du 
5  octobre. 

*  «  Pour  m'engloutir.  »  Fontaine  a  écrit,  en  parlant  de  M.  de  Saci  :  «  Ce  qui  lui 
*  donnait  cette  gravité  que  l'on  admirait ,  c'est  qu'il  se  disait  sans  cesse  cette  pa- 
»  rôle  de  Job  :  Semper  enim  quati  iumênUs  guper  me  fluctus  timui  Deum^  et  pondui 
»  tju$  ferre  not%  pctui;  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  un  de  ceux  qui  l'ont  connu 
9  qui  ne  l'ait  ouïe  de  sa  bouche.  »  6ité  par  M.  Sainte-Beuve,  t.  II,  p.  348.  Était-ce 
de  M.  de  Saci  que  Pascal  avait  appris  cette  pensée,  ou  au  contraire?  Voir  la  pre- 
mière note  sur  le  cinquième  Extrait. 
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n  est  bien  assuré  qu'on  ne  se  détache  Jamais  sans  doulear.  On 
ne  sent  pas  son  lien  quand  on  suit  volontaironent  eelui  qui  en- 
traîne, comme  dit  saint  Augustin  *  ;  mais  quand  on  eommence  à  ré- 
sister et  à  marclier  en  s'éloignent,  on  souffre  lêm;  le  lien  a'élend 
et  endure  toute  la  violence  ;  et  ce  lien  est  notre  propre  corps,  qid 
ne  se  rompt  qu'à  la  mort.  Notre  Seigneur  a  dit  que,  depuis  la  venw 
de  Jean*Baptiste ,  c'est-à-dire  depuis  son  avènement  dans  duMioc 
fidèle,  le  royaume  de  Dieu  souffre  violence  et  que  les  violents  le 
ravissent  [Matth.,  xi,  13].  Avant  que  Ton  Soit  touché,  on  n'a  que 
le  poids  de  sa  concupiscence,  qui  porte  à  la  terre.  Quand  Dieu  attire 
en  haut,  ces  deux  efforts  contraires  font  cette  violence  que  Dieu 
seul  peut  faire  surmonter.  Mais  nous  pouvons  tout,  dit  saint  LéonS 
avec  celui  sans  lequel  nous  ne  pouvons  rien.  Il  faut  donc  se  résoa- 
dreàsouffrir  cette  guerre  toute  sa  vie:  car  il  n'y  a  point  Ici  de  paix. 
a  Jisus-CHBisT  est  venu  apporter  le  couteau ,  et  non  pas  la  paix  a 
[Matth,,  X,  34].  Mais  néanmoins  il  faut  avouer  que  comme  l'É- 
criture dit  que  fa  sagesse  des  hommes  n'est  que  folie  devant  Dlea 
[I  Car.,  m,  19],  aussi  on  peut  dire  que  'cette  guerre  qui  paratt 
dure  aux  hommes  est  une  paix  devant  Dieu  ;  car  c'est  cette  paix 
que  Jésus-Ghbist  a  aussi  apportée.  Elle  ne  sera  néanmoins  parfoite 
que  quand  le  corps  sera  détruit  ;  et  c'est  ce  qui  fait  souhaiter  la 
mort,  en  souffrant  néanmoins  de  bon  cœur  la  vie  pour  l'amov  de 
celui  qui  a  souffert  pour  nous  et  la  vie  et  la  mort,  et  qui  peut  nous 
donner  plus  de  biens  que  nous  ne  pouvons  ni  demander  ni  imaginer, 
comme  dit  saint  Paul  [Eph.^  m,  20]  en  l'épftre  de  la  messe  d'au- 
jourd'hui». 

6. 

Je  ne  crains  plus  rien  pour  vous,  Dieu  merci,  et  J'ai  une  espé- 

*  «  Saint  Augustin.  »  In  Joann.  evang,  tract,  xxn ,  6»  à  roocaiion  de  œe  mots 
du  texte,  Nemo  tenit  ad  mt,  nui  Pater  traxerit  eum. 

<  ft  Dit  saint  Léon.  »  Dans  son  huitième  sermon  poor  l'Epiphanie.  Il  commeale 
ces  paroles  de  Jésus  (Jean^  xy,  5)  :  Sine  m$  nihil  potetti»  faeere.  On  reste  le  même 
doctrine  revient  sans  cesse  dans  les  sermons  de  saint  Léon. 

s  «  D'aujoard'hui.  »  D'après  les  deux  Missels  déjà  cités,  le  mesee  oA  on  dit 
cette  épltre  est  celle  du  xvi*  dimanche  après  la  Pentecôte,  leqoel  tombait  le  94  sep- 
tembre en  4656.  Dans  ce  cas,  il  faudrait  admettre  que  cet  Extrait  n'eat  pas  à  se 
place.  —  Cette  leUre  témoigne  de  tout  ce  que  souffrait  H"*  de  Roanaez,  partagée 
entre  ces  violenté  qui  l'entraînent  et  sa  douce  nature  qui  résiste. 
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ranee  adnrirable.  C'est  une  parole  bien  eonsolante  que  celle  de 
JBSU8-€HaisT  :  «  II  sera  donné  à  ceux  qui  ont  déjà  »  [Ma^tth.^ 
xiu,  12].  Par  cette  promesse,  ceux  qui  ont  beaucoup  reçu  ont  droit 
d'espérer  da^antage^  et  ainsi  ceux  qui  ont  reçu  extraordinairement 
doivent  espérer  extraordinairement. 

J'essaie  autant  que  Je  puis  de  ne  m*affliger  de  rien,  et  de  prendre 
tout  ce  qui  arrive  pour  le  meilleur  Me  crois  que  c'est  un  devoir,  et 
qu'on  pèche  en  ne  le  faisant  pas.  Car  enfin  la  raison  pour  laquelle 
les  péchés  sont  péchés  c'est  seulement  parce  qu*lls  sont  contraires 
À  la  volonté  de  Dieu  :  et  ainsi  Tessence  du  péché  consistant  à  avoir 
une  volonté  opposée  à  celle  que  nous  connaissons  en  Dieu,  il  est 
visible,  ce  me  semble ,  que  quand  il  nous  découvre  sa  volonté  par 
les  événements,  ce  "serait  un  péché  de  ne  s'y  pas  accommoder*. 
J'ai  appris  que  tout  ce  qui  est  arrivé  a  quelque  chose  d'admirable, 
puisque  la  volonté  de  Dieu  y  est  marquée.  Je  le  loue  de  tout 
mon  cceur  de  la  continuation  faite  de  ses  grâces,  car  Je  vois  bien 
qu'elles  ne  diminuent  point. 

L'aflkire  du...  ne  va  guère  bien  '  :  c'est  une  chose  qui  fait  trem- 
bler ceux  qui  ont  de  vrais  mouvements  de  Dieu  de  voir  la  per- 
sécution qui  se  pr^re  non-seulement  contre  les  personnes  fce 
serait  peu),  mais  contre  la  vérité.  Sans  mentir.  Dieu  est  bien  aban- 
donné. Il  me  semble  que  c'est  un  temps  où  le  service  qu'on  lui 
rend  lui  est  bien  agréable.  Il  veut  que  nous  Jugions  de  la  grâce 

'  «  Poor  le  meilleor.  »  M.  de  Seci  écrivant  à  M"*  Perier  à  Toccasion  de  la  mort 
de  aoQ  file  aloé,  lui  rappelait  cette  parole  de  Pascal  :  «  Je  ne  doute  pas  que  tous 
»  n*ayez  eu  dans  l'esprit  cette  pensée  de  monsieur  votre  frère,  qui  me  parait  admî* 
»  rable,  et  que  je  n'ai  vue  qu'en  lui  seul  :  Il  faut  tAcber,  dit^^l,  de  se  consoler  dans 
>  les  plus  <grands  maux,  et  de  prendre  tout  ce  qui  arrive  pour  le  meilleur,  etc.  Cette 
»  parole  est  d'autant  plus  considérable,  que  celui  qui  l'a  dite,  l'a  pratiquée,  et  qu'elle 
»  est  encore  plus  l'efÂision  de  son  coeur  que  de  son  esprit.  »  Note  de  M.  Faugirt.^ 
M.  de  Saci  aurait  pu  voir  cette  pensée  cbez  tous  les  stoïciens. 

'  «  S'y  pas  accommoder.»  Cf.  Peméta,  xxr,  4  05.  Il  "«de  Roannez  8*6tait  plainte  sans 
doute  de  quelque  incident  qui  faisait  obstacle  à  l'accomplissement  de  ses  résolutions. 

'  c  Guère  bien.  »  Qu'il  faille  lire  Vaffoire  du.,,  ou  Y  affaire  de.,,  comme  on  lit 
dans  r Extrait  suivant,  il  est  clair  que  Pascal  veut  parler  de  ce  qui  se  passait  dans 
rassemblée  du  clergé  de  1656.  On  pourrait  suppléer  ici,  Vaffaire  du  formulaire. 
L'assemblée  avait  adopté  et  prescrit  en  septembre  un  premier  formulaire  pour  l'ac- 
ceptation de  la  bulle  d'Innocent  X  contre  les  cinq  propositions.  Le  46  octobre,  le 
nouveau  pape,  Alexandre  Vil,  donna  une  bulle  pour  confirmer  celle  d'Innocent,  où  il 
déclarait  expressément  que  les  cinq  propositions  étaient  condamnées  au  sens  de  Jan- 
■énius.  Les  ennemis  des  jansénistes  s'occupèrent  aussitôt  de  faire  accepter  cette 
aoavelle  bulle  avec  un  nouveau  formulaire ,  dont  on  exigerait  la  signature  de  toutes 
personnes  tenant  à  l'Eglise ,  sous  mensce  des  peines  ecclésiastiques  et  civiles.  Cela 
n'était  pas  fait  encore,  et  ne  se  fit  définitivement  qu'en  4661,  mais  cela  se  préparait 
€C  paraissait  procbe. 
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par  la  nature  ;  et  idnsi  il  peronet  de  considérer  que  ooname  un 
prince  chassé  de  son  paya  par  ses  sujets  a  des  tendresses  extrêmes 
pour  ceux  qui  lui  demeurent  fidèles  dans  la  révolte  publique,  de 
même  il  semble  que  Dieu  .considère  avec  une  bonté  particulière 
ceux  qui  défendent  aujourd'hui  la  pureté  de  la  religlMi  et  de  ia 
morale  qui  est  si  fort  comlmtttte.  Mais  il  y  a  cette  différence  entre 
les  rois  de  la  terre  et  le  Roi  des  rois,  que  les  princes  ne  rendent  pas 
leurs  sujets  fidèles,  mais  qu'ils  les  trouvent  tels  :  au  lieu  que  Dieu 
ne  trouve  jamais  les  hommes  qu'infidèles,  et  qu'il  les  rend  fidèles 
quand  ils  le  sont.  De  sorte  qu'au  lieu  que  les  rois  ont  une  <^llga- 
tioninslgne  *  à  ceux  qui  demeurent  dans  leur  obéissance,  il  arrive, 
au  contraire,  que  ceux  qui  subsistent  dans  le  service  de  Dieu  lui 
sont  eux-^mèmes  redevables  infiniment*  Continuons  donc  à  le  louer 
de  cette  grâce,  s'il  nous  l'a  faite,  de  laquelle  nous  le  louerons 
dans  rétemité,  et  prions*le  qu'il  nous  la  fasse  encore ,  et  qu'il  ait 
pitié  de  nous  et  de  rÉglIse  entière,  hors  laquelle  il  n'y  a  que  nui- 
lédiction. 

Je  prends  part  aux...  persécutés*  dont  vous  parlez.  Je  vois  bien 
que  Dieu  s*est  réservé  des  serviteurs  cachés,  comme  il  le  dit  à 
Elle*.  Je  le  prie  que  nous  en  soyons,  bien  et  comme  il  faut,  en 
esprit  et  en  vérité  et  sincèrement. 

6. 

Quoi  qu'il  puisse  arriver  de  l'affaire  de  ^..,  H  y  en  a  assez,  Meu 
merci,  de  ce  qui  est  déjà  feit  pour  en  tirer  un  admirable  avan- 
tage contre  ces  maudites  maximes.  Il  fout  que  ceux  qui  ont  quelque 
part  à  cela  *  en  rendent  de  grandes  gr&ces  à  Dieu,  et  que  leurs  pa- 

*  <  Une  obligation  insigne.  »  Les  éditeurs  de  P.  R.,  eu  insérant  ce  morceau  dut 
les  Pentéei,  n'ont  pas  voulu  s'exprimer  ainsi.  Ils  mettent  seulement  :  témûigmmt 
d^ ordinaire  avoir  d«  V obligation  à  ceuXj  etc. 

'  c  Aux...  persécutés.  »  Un  manuscrit  donne,  aius  quatre  persécutée.  Je  ne  sais 
ce  que  c'est. 

*  «  Comme  il  le  dit  à  Elie.  »  Cf.  P«i«ee«,  xxt,  4 OS. 

<  c  De  l'aflaire  de...  »  Eu  même  temps  que  l'assemblée  du  clergé  frappait  le» 
cinq  propositions,  elle  était  invitée  à  rendre  un  décret  de  censure  en  sens  contraire, 
et  à  faire  droit,  pour  ainsi  dire,  contre  la  morale  relâchée  des  casuistes,  aux  réqui- 
sitoires des  Provinciales.  L'assemblée  fut  saisie  dans  les  formes  par  les  curés  d« 
Paris  vers  la  fin  de  novembre  4656.  C'est  probablement  à  cette  date  que  Pascal 
écrit,  et  qu'il  s'applaudit  de  ce  qui  est  déjà  fait.  Du  reste  l'assemblée,  sous  prétexte 
que  le  temps  manquait,  ne  prononça  point  de  censure  ;  mais  elle  ne  put  s'empèdMr 
de  faire  publier  une  instruction  qui  était  déjà  une  condamnation  morale.  Voir,  daaa 
les  OEuvres  de  Pascal,  le  sixième  Factum  pour  les  curés  de  Paris. 

*  «  Quelque  part  à  cela.  •  C'est-à-dire  Pascal  lui-même.  L'effort  qu'il  fait  pour 
étouffer  la  vanité  en  lui  sous  des  sentiments  plui  purs  et  plus  profonds,  est  touchant. 
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reDts  et  amis  prient  Dieu  pour  eux,  afin  qu'ils  ne  tombent  pas 
d'an  d  grand  bonheur  et  d'un  si  grand  honneur  que  ,Dieu]  I&oxjbl 
fidt».  Tous  les  honneurs  du  monde  n'en  sont  que  l'image  ;  celui-là 
seul  est  solide  et  réel  »  et  néanmoins  il  est  inutile  sans  la  bonne 
disposition  du  cœur.  Ce  ne  sont  ni  les  austérités  du  corps,  ni  les 
agitations  de  l'esprit  ^,  mais  les  bons  mouvements  du  cœur  qui  mé- 
ritent, et  qui  soutiennent  les  peines  du  corps  et  de  Tesprit.  Car  eniln 
il  faut  ces  deux  choses  pour  sanctifier,  peines  et  plaisirs.  Saint 
Paul  a  dit  que  ceux  qui  entreront  dans  la  bonne  vie  trouveront  des 
troubles  et  des  inquiétudes  en  grand  nombre  [Act.,  xiv,  21].  Gela 
doit  consoler  ceux  qui  en  sentent',  puisque,  étant  avertis  que  le 
chemin  du  ciel  qu'ils  cherchent  en  est  rempli,  ils  doivent  se  réjouir 
de  rencontrer  des  marques  qu'ils  sont  dans  le  véritable  chemin. 
Mais  ces  peines-là  ne  sont  pas  sans  plaisirs,  et  ne  sont  Jamais  sur- 
montées que  par  le  plaisir.  Car  de  même  que  ceux  qui  quittent 
Dieu  pour  retourner  au  monde,  ne  le  font  que  parce  qu'ils  trouvent 
plus  de  douceur  dans  les  plaisirs  de  la  terre  que  dans  ceux  de  l'u- 
nion avec  Dieu,  et  que  ce  charme  victorieux  les  entraine,  et,  les 
faisant  repentir  de  leur  premier  4;hoix,  les  rend  des  pénitents  du 
diable,  selon  la  parole  de  TertuUien  *  :  de  même  on  ne  quitterait 
Jamais  les  plaisirs  du  monde  pour  embrasser  la  croix  de  Jésus- 
Chhist,  si  on  ne  trouvait  plus  de  douceur  dans  le  mépris ,  dans  la 
pauvreté,  dans  le  dénûment  et  dans  le  rebut  des  hommes,  que 
dans  les  délices  du  péché.  Et  ainsi,  comme  dit  TertuUien  *,  il  ne  faut 
pas  croire  que  la  vie  des  chrétiens  soit  une  vie  de  tristesse.  On  ne 
quitte  les  plaisirs  que  pour  d'autres  plus  grands.  «  Priez  toujours, 
»  dit  saint  Paul,  readez  grâces  toujours,  rcjouissez-vous  toujours 
D  [I  Thess.^  V,  16-18].  »  C'est  la  Joie  d'avoir  trouvé  Dieu  qui  est 
le  principe  de  la  tristesse  de  l'avoir  offensé  et  de  tout  le  change- 

*  «  Les  agitations  de  l*esprit.  »  C'est  une  expression  bien  bumbie,  et  par  là 
môme  bien  haute,  poar  désigner  cette  poursuite  ardente  de  la  vérité,  ces  élans  de 
logiqae ,  d'imagination  et  de  passion ,  qui  faisaient  son  éloquence. 

'  R  Qui  en  sentent.  »  Il  revient  à  M***  de  Roannez  et  à  ses  peines. 
'  «  De  TertuUien.  »  De  pcmiUntiaf  5  :  Ita  qui  per  delictorum  pœnitentiam  inêti 
tuerat  Domino  tatitfacere,  diabolo  per  aliam  pœnitentiœ  pœnitcntiam  satisraciet. 

*  c  TertuUien.  >  Df  tpectaculit,  S8  :  Quœ  major  toluptatf  quam  fattidium  iptvm 
voliiptitis!  et  la  suite.  Il  est  à  remarquer  que  ces  deux  passages  de  TertuUien  se 
trouvent  dans  les  Sentence»  et  inétructions  chrétitnne»  tirées  des  ancien»  Pères  de 
l  Église  y  par  le  sieur  de  Laval,  4680,  et  se  trouvaient  probablement  déjà  dans  le 
recueil  que  lisait  M***  de  Roannez  (voir  page  486,  note  1).  Je  pense  que  c'est  là  que 
Pascal  les  avait  lus. 
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ment  de  vie.  Celui  qui  a  trouvé  le  trésor  dans  un  champ  en  a  une 
telle  joie,  que  cette  Joie,  selon  Jésus-Christ,  lui  fait  yendre  tont 
ce  qu'il  a  pour  l'acheter  IMatth.^  xui,  44].  Les  gens  dn  monde 
n'ont  point  cette  joie  a  que  le  monde  ne  peut  ni  donner,  ni  Mer,  a 
dit  Jésus-Cbbist  même  [Jean,  xiv,  27,etxyi,  23].  Les  bienheureux 
ont  cette  joie  sans  aucune  tristesse  ;  les  gens  du  monde  ont  leur 
tristesse  sans  cette  joie ,  et  les  chrétiens  ont  cette  joie  mêlée  de  la 
tristesse  d'avoir  suivi  d'autres  plaisirs,  et  de  la  crainte  de  la  perdre 
par  l'attrait  de  ces  autres  plaisirs  qui  nous  tentent  sans  relâehe.  Et 
ainsi  nous  devons  travailler  sans  cesse  à  nous  conserver  cette  Joie 
qui  modère  notre  crainte,  et  à  conserver  cette  crainte  qui  conserve 
notre  joie,  et  selon  qu'on  se  sent  trop  emporter  vers  l'une,  se  pen- 
cher vers  l'autre  pour  demeurer  debout  ^  «  Soavenea*vou8  des 
j»  biens  dans  les  Jours  d'affliction ,  et  souvenez-vous  de  rafflictl<Mi 
B  dans  les  jours  de  réjouissance,  9  dit  rÉoriture  lEccUsim$liqu$, 
XI,  27],  jusqu'à  ce  que  la  promesse  que  Jisos-GHaiST  nous  a  faite 
IJean ,  xvi,  24]  de  rendre  sa  joie  pleine  en  nous  soit  accomplie.  Ne 
nous  laissons  donc  pas  abattre  à  la  tristesse,  et  ne  croyons  pas  que 
la  piété  ne  consiste  qu'en  une  amertume  sans  consolation*  La  véri- 
table piété ,  qui  ne  se  trouve  parfaite  que  dans  le  ciel ,  est  si  pleine 
de  satisfactions,  qu'elle  en  remplit  et  l'entrée  et  le  progrès  et  le 
couronnement.  C'est  une  lumière  si  éclatante,  qu'elle  rejaillit  sur 
tout  ce  qui  lui  appartient;  et  s'il  y  a  quelque  tristesse  mêlée,  fA 
surtout  à  l'entrée,  c'est  de  nous  qu'elle  vient,  et  non  pas  de  la 
vertu  ;  car  ce  n'est  pas  l'effet  de  la  piété  qui  commence  d'être  en 
nous,  mais  de  l'impiété  qui  y  est  encore  \  Otons  l'impiété,  et  la  Joie 
sera  sans  mélange.  Ne  nous  en  prenons  donc  pas  à  la  dévotion , 
mais  à  nous-mêmes,  et  n'y  cherchais  du  soulagement  que  par  notre 
correction. 


Je  suis  bien  aise  de  l'espérance  que  vous  me  donnez  du  bon  1 
ces  de  l'affaire  dont  vous  craignez  de  la  vanité  ^  Il  y  a  à  craindre 
partout,  car  si  elle  ne  réussissait  pas,  j'en  craindrais  eette  mau- 
vaise tristesse  dont  saint  Paul  dit  qu'elle  donne  la  mort,  au  lieu 


<  «  Pour  demearer  debout.  »  Cf.  Ptnsétê,  sxv,  IS. 
'  «  Oui  y  est  encore.  >  Cf.  Pttuétif  zxi?,  04. 
'  c  De  la  vaaité.  »  Voir  la  note  suivante. 
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qu'il  y  en  a  une  aotre  qui  donne  la  vie  [II  Cor.^  tu,  lo].  0  e9t 
certain  que  cette  affaire-là  était  épineuse,  et  que  si  la  personne  en 
sort,  il  y  a  sujet  d'en  prendre  quelque  vanité;  si  ce  n'est  à  cause 
qu'on  a  prié  Dieu  pour  cela,  et  qu*ainsi  il  doit  croire  que  le  bien 
qui  en  viendra  sera  son  ouvrage.  Mais  si  elle  réussissait  mal,  il  ne 
devrait  pas  en  tomI)er  dans  l'abattement,  par  cette  même  raison 
qu'on  a  prié  Dieu  pour  cela,  et  quMl  y  a  apparence  qu'il  s'est  ap'» 
proprié  cette  affaire  :  aussi  il  le  faut  regarder  comme  l'auteur  de 
tous  les  biens  et  de  tous  les  maux ,  excepté  le  péché.  Je  lui  répète* 
rai  là-dessus  ce  que  J'ai  autrefois  rapporté  de  TÉcriture*.  <r  Quand 
«  vous  êtes  dans  les  biens,  souvenez*vous  des  maux  que  vous  më- 
a  ritez,  et  quand  vous  êtes  dans  les  maux,  souvenez-vous  des  biens 
a  que  vous  espérez,  d  Cependant  Je  vous  dirai  sur  le  sujet  de  l'autre 
personne  que  vous  savez  ',  qui  mande  qu'elle  a  bien  des  choses 
dans  l'esprit  qui  l'embarrassent,  que  Je  suis  bien  fâché  de  la  voir  en 
cet  état.  J'ai  bien  de  la  douleur  de  ses  peines,  et  Je  voudrais  bien 
Ten  pouvoir  soulager  ;  Je  la  prie  de  ne  point  prévenir  l'avenir,  et  de 
le  souvenir  que,  comme  dit  notre  Seigneur,  a  à  chaque  Jour  suffit 
ff  sa  malice  »  [Maith.^  vi,  34j. 

Le  passé  ne  nous  doit  point  embarrasser ,  puisque  nous  n'avons 
qu^à  avoir  regret  de  nos  fautes;  mais  l'avenir  nous  doit  encore 
moins  toucher,  puisqu'il  n'est  point  du  tout  à  notre  égard,  et  que 
nous  n'y  arriverons  peut-être  jamais.  Le  présent  est  le  seul  temps 
qui  est  véritablement  à  nous,  et  dont  nous  devons  user  selon  Dieu. 
Cest  là  où  nos  pensées  doivent  être  principalement  comptées.  Ce- 
pendant le  monde  est  si  inquiet,  qu'on  ne  pense  presque  Jamais  à 

1  «  De  VIcritura.  >  Il  nm  Mmble  que  rhomme  à  qui  s'adresse  ici  Pascal  ne  peut 
Un  que  le  duc  de  Rwnnez*  C'est  la  supposition  qui  eiplique  le  mieux  ces  paroles  : 
■  te  bon  succès  de  Tafiaire  dont  voiu  craignet  de  la  vanité;  >  et  celles-ci  :  t  Je  lui 
•  r4pél9rÊi  lè-dessvs  ee  que  j'ai  autrefois  rapporté  de  1* Ecriture.  »  Car  il  répète  en 
effet  ee  qo  il  avait  écrit  à  M"«  de  Ro^nnez  (siiieme  Estrail).  Les  lettres  à  la  sœur 
étaient  aussi  pour  le  frère,  corame  II  le  dit  dans  le  preouer  Elirait.  Mais  je  ne  puis 
ilre  ce  que  c'est  que  cette  affsire  épineuse. 

'  fl  Que  vous  sèves.  *  le  suis  persuadé  qu'ici  surtout,  en  ayant  l'air  de  parler 
tf^otie  tierce  personne,  Pascal  ne  parle  à  M»*  de  Roannes  que  d'elleHnéme  C'est 
êfle  qui  f  ft  ta  vHIle  de  se  dérober  k  sa  mère  po«ir  s'enfuir  dane  un  couvent ,  mandé 
^ellf  a  Men  en  chutes  dont  V esprit  qui  f  emboiraaMfK ,  et  ne  songe  qu'avec  effroi 
wt  soliei  de  sa  résolution  C'est  elle  a  q>ii  Pascal  compatit  avec  oi  e  sincérité  qui 
attendrit  un  moment  fft  parole  sévère.  Remerqunns  qu'il  dit  elle  et  la:  on  peut  dire, 
il  est  vrai,  que  c'est  è  i^use  du  root  de  perennne,  mais  tout  à  l'heure  ce  même  mot 
de  pamteiifia  ne  l'avëit  pas  empêché  de  se  servir  du  pronom  il.  L'emploi  du  féminin 
est  encore  plus  remarquable  dans  l'Extrait  suivant. 

33. 
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la  vie  présente  et  à  Tinstant  où  Toii  vit,  mais  à  celui  où  Ton  vivra. 
De  sorte  qu'on  est  toujours  en  état  de  vivre  à  Tavenir,  et  jamais  de 
vivre  maintenant*.  Notre  Seigneur  n*a  pas  voulu  que  notre  pré- 
voyance s'étendit  plus  loin  que  le  jour  où  nous  sommes.  C'est  les 
bornes  qu'il  faut  garder,  et  pour  notre  salut,  et  pour  notre  propre 
repos.  Car,  en  vérité,  les  préceptes  chrétiens  sont  les  plus  pleins  de 
consolations  :  je  dis  plus  que  les  maximes  du  monde. 

Je  prévois  aussi  bien  des  peines  et  pour  cette  personne ,  et  pour 
d'autres,  et  pour  moi'.  Mais  je  prie  Dieu ,  lorsque  je  sens  que  je 
m'engage  dans  ces  prévoyances, de  me  renfermer  dans  mes  limites; 
Je  me  ramasse  dans  moi-même ,  et  je  trouve  que  je  manque  à  faire 
plusieurs  choses  à  quoi  je  suis  obligé  présentement,  pour  me  dissi- 
per en  des  pensées  inutiles  de  l'avenir,  auxquelles,  bien  loin  d*ètre 
obligé  de  m'arréter,  je  suis  au  contraire  obligé  de  ne  m'y  point  ar- 
rêter. Ce  n'est  que  faute  de  savoir  bien  connaître  et  étudier  le  pré- 
sent qu'on  fait  l'entendu  pour  étudier  Tavenir.  Ce  que  je  dis  lÀ,  je 
le  dis  pour  moi,  et  non  pas  pour  cette  personne,  qui  a  assurément 
bien  plus  de  vertu  et  de  méditation  que  moi*;  mais  je  lui  r^ré- 
sente  mon  défaut  pour  Tempêcher  d'y  tomber  :  on  se  corrige  quel- 
quefois mieux  par  la  vue  du  mal  que  par  l'exemple  du  bien;  et  11 
est  bon  de  s'accoutumer  à  profiter  du  mal,  puisqu'il  est  si  ordi- 
naire,  au  lieu  que  le  bien  est  si  rare. 

8. 
Je  plains  la  personne  que  vous  savez*  dans  Tinquiétude  où  Je 

*  A  De  YÎyre  maintenaot.  »  Cf.  Pen$ée$f  m,  S. 

'  «  Et  pour  moi.  »  Rien  De  s'explique  mieux  que  ces  paroles  si  on  les  rapporte 
à  la  résolution  de  Ml^*  de  Roannez.  On  pouvait  prévoir  aisément  les  transports 
d'une  mère  cootristée  et  offensée,  ses  réclamations  déjik  ai  pénibles  k  repooaeer  par 
elles-mêmes,  et  qui  sans  doute  seraient  appuyées,  comme  elles  le  furent  en  elTet, 
par  la  puissance  publique.  L'éclat  de  ce  pieux  détournement  devait  d'ailleurs  rani- 
mer contre  Port  Royal  toutes  les  colères  de  la  cour  et  du  monde.  Quant  è  Pascal,  il 
n'éuit  pas  douteux  qu'on  n'imputât  à  lui  surtout  une  telle  démarche  de  la  part  de 
la  soBur  de  son  ami.  Déjà  auparavant,  en  arrachant  au  monde  un  jeune  doc  et  pair, 
en  lui  faisant  refuser  un  très-beau  mariage,  il  avait  irrité  profondément  les  parents 
dé  H.  de  Roannez,  et  cette  colère  se  répandant  chez  tous  les  domestiques  de  l'hôtel 
de  Roannez,  où  Pascal  logeait  alors ,  c  la  concierge  de  la  maison  alla  un  matin ,  sor 
»  les  huit  heures,  avec  un  poignard  pour  le  tuer;  heureusement  elle  ne  le  Iroinra 
»  point;  il  était  sorti  ce  jour-là,  contre  son  ordinaire,  de  grand  matin.  11  fut  averti 
>  de  cette  aventure,  et  n'y  retourna  plus.  »  Manutcritt  de  Marguerite  Perier. 

'  <  Que  moi.  »  Quelle  délicate  et  puissante  séduction  dans  ce  respect  l 

*  «  Que  vous  savez.  »  Nous  savons  aussi  maintenant  qui  est  cette  peraosne  ai 
agitée. 
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sais  qu*e]le  est,  et  où  je  ne  m*étonne  pas  de  la  voir.  C'est  un  petit 
Jour  du  jugement,  qui  ne  peut  arriver  sans  une  émotion  universelle 
de  la  personne,  comme  le  Jugement  général  en  causera  une  générale 
dans  le  monde,  excepté  ceux  qui  se  seront  déjà  Jugés  eux-mêmes, 
comme  elle  prétend  faire*  :  cette  peine  temporelle  garantirait  de 
l'étemelle,  par  les  mérites  infinis  de  Jésus-CnRisr,  qui  la  souffre 
et  qui  se  la  rend  propre;  c'est  ce  qui  doit  la  consoler.  Notre  Joug 
est  aussi  le  sien  ;  sans  cela  il  serait  insupportable,  a  Portez ,  dit-il , 
»  mon  joug  sur  vous.  »  Ce  n'est  pas  notre  joug,  c'est  le  sien,  et 
aussi  il  le  porte,  a  Sachez,  dit-il,  que  mon  Joug  est  doux  et  léger.  » 
[Afa/M.,  XI,  29,  30.]  Il  n'est  léger  qu'à  lui  et  à  sa  force  divine. 
Je  lui  voudrais  dire  qu'elle  se  souvienne  *  que  ces  inquiétudes  ne 
viennent  pas  du  bien  qui  commence  d'être  en  elle,  mais  du  mal 
qui  y  est  encore  et  qu'il  faut  diminuer  continuellement;  et  qu'il 
faut  qu'elle  fasse  comme  un  enfant  qui  est  tiré  par  des  voleurs 
d'entre  les  bras  de  sa  mère,  qui  ne  le  veut  point  abandonner;  car  il 
ne  doit  pas  accuser  de  la  violence  qu'il  souffre  la  mère  qui  le  retient 
amoureusement,  mais  ses  ii^ustes  ravisseurs'.  Tout  l'office  de  l'A- 
vent  est  bien  propre  pour  donner  courage  aux  faibles,  et  on  y  dit 
souvent  ce  mot  de  l'Écriture  :  a  Prenez  courage,  lâches  et  pusilla- 
j»  nimes,  voici  votre  rédempteur  qui  vient*  ;  »  et  on  dit  aujourd'hui 
à  y^res  :  €  Prenez  de  nouvdies  forces,  et  bannissez  désormais  toute 
»  crainte  ;  void  notre  Dieu  qui  arrive,  et  vient  pour  nous  secourir 
»  et  nous  sauver  *.  » 

9. 
Votre  lettre  m'a  donné  une  extrême  Joie.  Je  vous  avoue  que  Je 

*  «  Prétend  faire.  »  Quel  peut  dooc  être  ce  pttit  jour  du  jugemitit,  image  de  ce- 
lui où  l'Ame  se  trouvera  tout  à  coup  devant  Dieu,  séparée  de  son  corps  et  de  la  vie, 
sinon  le  jour  où  MU*  de  Roannez,  mettant  le  pied  hors  de  la  maison  de  sa  mère 
pour  n'y  plus  rentrer,  rompra  brusquement  les  liens  de  la  nature  et  du  monde?  Voir 
i'Sitrait  suivant. 

*  <  Qu'elle  se  souvienne.  >  Il  la  renvoie  à  ce  qu'il  lai  a  écrit  déjà  ;  voir  l'Extrait 
sixième. 

*  <  Injustes  ravisseurs.  »  Cf.  Ptnêéeêy  xxv,  64 . 

*  •  Qui  vient.  »  PutiUanitnet  confortanUni ,  tfxâ  Dominut  Diuê  noitêr  vtni'af. 
ItaSêj  XXXV,  4. 

^  c  Et  nous  sauver.  »  Conttanteë  estote^  «{debi/ti  auœiîivm  Domini  auper  voi.  Ces 
paroles  se  trouvaient,  d'après  le  Bréviaire  de  Paris  de  4  653,  dans  le  capitule  des 
vêpres  de  la  veille  de  Nodl ,  ce  qui  donne  la  date  précise  de  cette  lettre.  N'admire-t- 
on  pas  comme  à  chaque  instant  Pascal  fait  entendre  la  voix  même  de  Dieu  qui  ap- 
pelle à  lui  son  élue  ? 
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comroeDçais  à  craindre^  ou  au  moins  à  m'étonner.  Je  ne  sais  ce 
que  c'est  que  ce  commencement  de  douleur  dont  vous  parlez;  mais 
Je  sais  qu*il  faut  qu*il  en  vienne.  Je  lisais  tantôt  le  treizième  cha- 
pitre de  saint  Marc  en  pensant  à  vous  écrire,  et  aussi  je  vous  dirai 
ce  que  J'y  ai  trouvé.  Jésus-Chbist  y  fait  un  grand  discours  à  ses 
apôtres  sur  son  dernier  avènement;  et  comme  tout  ce  qui  arrive  i 
rÉglise  arrive  aussi  à  chaque  chrétien  en  particulier»  il  est  certain 
que  tout  ce  chapitre  prédit  aussi  bien  l'état  de  chaque  personne, 
qui,  en  se  convertissant,  détruit  le  vieil  homme  en  elle,  que  l'état 
de  Tunivers  entier,  qui  sera  détruit  pour  faire  place  à  de  nouveaux 
deux  et  à  une  nouvelle  terre,  comme  dit  rÉcriture  ';  [/<.,  lxv,  n, 
et  Lxvi,  29.]  Et  aussi  Je  songeais  que  cette  prédiction  de  la  ruine 
du  temple  réprouvé,  qui  figure  la  ruine  de  Thomme  réprouvé  qui 
est  en  chacun  de  nous,  et  dont  il  est  dit  qu'il  ne  sera  laissé  pierre 
sur  pierre,  marque  qu'il  ne  doit  être  laissé  aucune  passion  du  vieil 
homme;  et  ces  effroyables  guerres  civiles  et  domestiques  représen* 
tent  si  bien  le  trouble  intérieur  que  sentent  ceux  qui  se  donnent 
à  Dieu,  qu'il  n'y  a  rien  de  mieux  peint. 

Mais  cette  parole  est  étonnante  :  a  Quand  vous  verrez  l'abomi- 
9  nation  dans  le  lieu  où  elle  ne  doit  pas  être,  alors  que  chacun 
s  s'enfuie  sans  rentrer  dans  sa  maison  pour  reprendre  quoi  que  ce 
»  soit  '.  »  Il  me  semble  que  cela  prédit  parfaitement  le  temps  où 
nous  sommes,  où  la  corruption  de  la  morale  est  aux  maisons  de 
sainteté,  et  dans  les  livres  des  théologiens  et  des  religieux  où  elle 
ne  devrait  pas  être.  Il  faut  sortir  après  un  tel  désordre,  et  malheur 
à  celles  qui  sont  enceintes  ou  nourrices  en  ce  temps-là  S  c'est-à-dire 
à  ceux  qui  ont  des  attachements  au  monde  qui  les  y  retiennent  1 
La  parole  d'une  sainte*  est  à  propos  sur  ce  sujet  :  Qu'il  ne  fiiut 

*  <i  A  crainire.  »  Ainsi  cette  Ame  semblait  toujours  prête  à  échapper  ê«  dottre 
auquel  00  )a  condamnait.  Ce  n'est  pas  la  une  Jacqueline  Pascal. 

*  c  Comme  dit  T  Ecriture.  >  Voir  la  seconde  des  Épltres  qui  portent  le  aom  de 
•aint  Pierre,  m,  4  3,  d'après  Isale.  Voilà  le  commeouire  de  ces  expreeeioiis  de 
l'Extrait  huitième  :  «  C'est  un  petit  jour  du  jugement.  » 

'  «  Quoi  que  ce  soit.  >  Quum  autttn  tideritU  obominQtioMm  i(f«e/«l«milf  tf«iilMi 
ubi  non  debtt,  qui  legil  intelligat  :  tune  qui  in  Jud^a  nml,  fugiant  in  mênitê.  Et 
qui  tuper  fêctum,  ne  deicenaat  in  domum  ,  n«c  introiot  ut  toUat  quid  de  démo  eiMh 
£l  ^t  m  agro  erity  non  rtvêrtalur  rétro  tollere  tettimentum  suum» 

^  «  En  ce  temps-là.  »  Yœ  autem  prœgnantibue  et  nutrimtibuê  tn  t{/t«  dicèM.  U 
faut  citer  tout  ce  texte ,  dont  les  applications  ainsi  présentées  à  M^l*  de  Roemcx 
durent  lui  paraître,  comme  dit  Pascal ,  étonnantes,  et  lui  porter  les  demiera  ooups, 

*  R  D'une  sainte.  »  Quelle  sainte?  on  pense  tout  de  suite  à  sainte  Ttiérèee,  i 
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pas  examiner  si  on  a  Tocation  pour  sortir  du  monde,  mais  seu- 
lement ti  on  a  Yocation  pour  y  demeurer,  comme  on  ne  consulte- 
rait point  si  on  est  appelé  à  sortir  d*une  maison  pestiférée  ou  em- 
Drasee* 

Ce  chapitre  de  TÉvangile,  que  Je  voudrais  lire  avec  vous  tout 
entier,  finit  par  une  exhortation  à  Teiller  et  à  prier  pour  éviter  tous 
ees  malheurs*,  et  en  effet  il  est  bien  Juste  que  la  prière  soit  conti- 
nuelle quand  le  périt  est  continuel. 

J'envole  à  ce  dessein  des  prières  qu'on  m'a  demandées;  c'est  à 
trois  heures  après  midi.  Il  s'est  fait  un  n^racle  depuis  votre  départ* 
à  une  religieuse  de  Pontoise,  qui,  sans  sortir  de  son  couvent,  a  été 
guérie  d'un  mal  de  tête  extraordinaire  par  une  dévotion  à  la  Sainte- 
Épine.  Je  vous  en  manderai  un  Jour  davantage.  Mais  je  vous  dirai 
sur  cela  un  lieau  mot  de  saint  Augustin,  et  bien  consolatif  pour  de 
certaines  personnes;  c'est  qu'il  dit  que  ceux-là  voient  véritable- 
ment les  miracles  auxquels  les  miracles  profitent*  :  car  on  ne  les 
volt  pas  si  on  n'en  profite  pas. 

Je  vous  ai  une  obligation  que  je  ne  puis  assez  vous  dire  du  pré- 
sent que  vous  m'avez  fiedt  *  ;  Je  ne  savais  ce  que  ce  pouvait  ètre^  car 
Je  l'ai  déployé  avant  que  de  lire  votre  lettre,  et  Je  me  suis  repenti 
ensuite  de  ne  lui  avoir  pas  rendu  d'abord  te  respect  que  Je  lui  de- 
vais. Cest  une  vérité  que  le  Saint-Esprit  repose  invisiblement  dans 
les  reliques  de  ceux  qui  sont  morts  dans  la  grâce  de  Dieu,  Jusqu'à 
ce  qu'il  y  paraisse  visiblement  en  la  résurrection,  et  c'est  ce  qui 
rend  les  reliques  des  saints  si  dignes  de  vénération*.  Car  Dieu 

si  c^est  elle,  pourquoi  ne  la  nomme-t-il  pas?  D'ailleurs  cette  pensée  sombre  etfa- 
roocfae ,  qui  fait  de  la  vie  du  monde  l'exception,  et  de  la  vie  ascétique  la  règle,  ne 
semble  pas  tant  dans  Tesprit  de  sainte  Thérèse  que  dans  celui  de  Port  Royal. 

'  a  Tous  ces  malheurs.  >  Yigilate  U  orate. 

'  «  Depuis  votre  départ  »  Nous  avons  vu  que  M"«  de  Roannez  avait  quitté 
Paris  quelque  temps  après  sa  neuvaine  à  la  Sainte-Epine.  C'est  depuis  ce  temps 
qu'ont  été  écrites  toutes  les  lettres  dont  on  a  ici  les  extraits ,  à  l'exception  de  la 
première. 

'  c  ProStent.  »  Je  ne  puis  indiquer  précisément  l'endroit  de  saint  Augustin  que 
Pascal  a  dans  l'esprit.  Mais  je  trouve  à  peu  près  la  même  idée  dans  le  sermon  cxuii, 
et  dans  le  xxiv*  traité  sur  l'évangile  de  saint  Jean,  chap.  6. 

*  «  Que  vous  m'avez  fait.  »  C'étaient  des  reliques ,  comme  on  va  le  voir.  Mais 
cette  circonstance  d'un  présent,  rapprochée  de  la  date  du  précédent  extrait,  fait 
voir  qu'il  s'agit  ici  d'étrennes ,  et  que  cette  lettre  a  dû  être  écrite  à  l'époque  de  la 
nouvelle  année. 

*  «  De  vénération.  «  Voir  la  Lettre  sur  la  mort  d'Etienne  Pascal ,  page  443. 
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n'abandonne  jamais  les  siens,  non  pas  même  dans  le  sépulcre ,  où 
leurs  corps,  quoique  morts  aux  yeux  des  hommes,  sont  plus  vl- 
vants  devant  Dieu,  à  cause  que  le  péché  n'y  est  plus  :  au  lieu  qu*il 
y  réside  toujours  durant  cette  vie,  au  moins  quant  à  sa  radne,  car 
les  fruits  du  péché  n'y  sont  pas  toujours;  et  cette  malheureuse  ra- 
cine, qui  en  est  inséparable  pendant  la  vie,  fait  qu'il  n*est  pas  per- 
mis de  les  honorer  alors,  puisqu'ils  sont  plutôt  dignes  d'être  hais. 
C'est  pour  cela  que  la  mort  est  nécessaire  pour  mortifier  entière- 
ment cette  malheureuse  racine ,  et  c'est  ce  qui  la  rend  souhaitable. 
Mais  il  ne  sert  de  rien  de  yous  dire  ce  que  vous  savez  si  bien;  il 
vaudrait  mieux  le  dire  à  ces  autres  personnes  dont  vous  parlez  S 
mais  elles  ne  l'écouteraient  pas  '• 


'  «  Dont  vous  parlez.  »  Sa  mère  peut-être ,  et  ses  autres  parents  ou  amis  i 
dains. 

*  «  Ne  réoouteraient  pas.  «  Les  Extraits  s'arrétaut  ici,  on  doit  croire  que  M^i*  de 
Roannez  exécuta  son  projet  dés  les  premiers  jours  de  l'année  4657. —  On  est 
effrayé,  en  lisant  ces  lettres,  du  ravage  qu'ont  dû  faire  dans  un  cœur  faible  l'éloquence 
fougueuse  de  Pascal ,  sa  charité  avide  et  jalouse ,  son  imagination  qui  ioor  à  tour 
éblouit  et  épouvante.  Une  pareille  influence  dévore  autant  qu'une  passion.  Tout  ceb 
est  absolument  éteint  dans  P.  R.,  qui  a  converti  ces  ardentes,  ces  impatientes 
poursuites,  en  réflexions  générales  et  trsnquilles,  bonnes  à  édifier  les  âmes  pieuses 
qui  les  lisent  à  leur  loisir. 

-—  En  écrivant  les  dernières  lignes  de  la  première  note  sur  les  Lettres  à  U^**  de 
Roannez,  nous  ne  nous  souvenions  pas  que  M.  Faugère,  dans  T Introduction  de  son 
édition  des  Peruéetj  page  lxv,  avait  donné  la  date  précise  de  la  naissance  de  Char- 
lotte Gouffier,  d'après  son  acte  de  baptême.  Elle  était  née  en  effet  en  4633,  le 
46  avril. 
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DISCOURS 

SUR  LES  PASSIONS  DE  L'AMOUR  <. 


L'homme  est  né  pour  penser  '  ;  aussi  n*est-ii  pas  un  moment  sans 
le  faire*;  mais  les  pensées  pures,  qui  le  rendraient  heureux  s'il 
pouvait  toujours  les  soutenir-,  le  fatiguent  et  rabattent.  C'est  une 
vie  unie  à  laquelle  il  ne  peut  s'accommoder;  il  lui  faut  du  remue- 
ment et  de  l'action  S  c'est-à-dire  qu'il  est  nécessaire  qu'il  soit 

*  «  De  l'amour.  »  Toici  ce  fragment  fameux ,  dont  on  doit  à  M.  Cousin  la  décou* 
verte  inattendue,  et  qui  demeurera,  ainsi  qu'il  l'a  dit  avec  un  orgueil  légitime,  la  ré- 
compense de  ses  travaux  sur  Pascal.  L'opposition  est  grande  entre  ce  morceau  et 
les  lettres  austères  qu'on  vient  de  lire;  c'est  pourtant  de  part  et  d'autre  le  même 
esprit,  fier,  impétueux,  absolu,  fait  pour  la  vie  de  ttmpétâ,  mais  raisonnant  ses  em- 
portements. Cependant  le  mouvement  de  son  imagination  échaufTée  par  l'amour  pro- 
fane n'a  pu  atteindre  jusqu'à  cette  ardeur  et  cette  énergie  qu'on  sent  chei  lui  dans 
l'ezpreMion  de  la  charité.  Pascal  n'a  eu  de  passion  profonde  et  dévorante  qu'en  re- 
ligion. 

Ce  fragment  appartient  sans  doute  aux  années  4659  ou  4663,  seule  époque  où 
on  puisse  placer  la  vie  mondaine  de  Pascal.  Jl  avait  alors  S6  ou  S7  ans.  Voir  les 
notes  sur  la  notice  de  M»«  Perier.  Il  est  clair  qu'une  femme  du  grand  monde  tou- 
cha le  ooBur  de  Pascal ,  c'est  pour  elle  que  forent  écrites  ces  pages  ;  elle  ne  les  a 
jamais  vues  peut-être ,  mais  Pascal  les  écrivait  comme  si  elle  eût  dû  les  voir.  Il 
mettait  là  ce  qu'il  n'osait  dire.  Quant  à  deviner  quelle  a  été  cette  femme ,  c'est  ce 
qui  paraît  impossible ,  et  ce  que  nous  n'essaierons  pas. 

Nous  n'avons  en  autographe  aucun  des  opuscules  de  Pascal.  Une  copie  de  celui-ci 
a  été  conservée  dans  un  recueil  où  il  porte  ce  titre  :  Ditcour§  iur  Iti  pcmioru  de  i'o- 
mottr.  On  VaUribvê  à  M,  Pascal.  Ces  expressions  sembleraient  permettre  de  révo- 
quer en  doute  l'authenticité  de  cet  écrit;  mais,  dès  qu'on  le  lit,  cela  n'est  plus  pos- 
sible. La  marque  de  Pascal  y  est  partout.  «  On  y  reconnaît,  comme  le  dit  M.  Cousin, 
»  Tesprit  géométrique  qui  ne  l'abandonne  jamais,  ses  expressions  favorites,  ses  mots 
»  d'habitude,  sa  distinction  si  vraie  du  raisonnement  et  du  sentiment,  et  mille 
»  autres  choses  semblables  qui  se  retrouvent  à  chaque  pas  dans  les  Pensées,  •  On 
y  sent  surtout  ce  contraste  de  grandeur  et  de  subtilité  qui  déjà  nous  a  frappés  tant 
de  fois. 

J'ose  dire  d'ailleurs  qu'au  sujet  d'un  écrit  de  cette  nature,  l'expression  du  doute, 
de  la  part  des  amis  de  Pascal,  équivaut  à  un  aveu.  Qui  donc  parmi  les  piersonnes 
atuobées  à  Port  Royal  ou  à  la  famille  Perier,  et  qui  conservaient  les  traditions  de 
la  petite  église,  qui  donc  se  fût  avisé  de  dire  ou  de  laisser  croire  qu'un  discours  ttir 
FAnumr  fût  de  Pascal,  s'il  y  avait  eu  moyen  de  croire  le  contraire? 

Remarquons  cette  expression,  les  passions  de  l'amour,  et  non  pas  la  ptution.  Les 
passions,  ce  sont  les  accidents,  les  sympt6mes,  tA  %ihi  :  c'est  une  sorte  de  pathologie 
morale  de  l'amour.  Voir  vi ,  46,  note  4. 

'  c  Pour  penser.  »  Cf.  xxiv,  53  :  «  L'homme  est  visiblement  fait  pour  penser.v 

'  «  Sans  le  faire.  »  On  reconnaît  la  philosophie  cartésienne.  Mais  ce  que  Pascal 
ajoute,  c'est  que  Thommc  aussi  est  fait  pour  aimer. 

*  c  Etde  l'action.  »  En  aulres  termes,  du  diverli$sement.  Voir  l'article  iv. 
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quelquefois  agité  des  passions,  dont  il  seat  dans  son  cœur  des 
sources  si  \ives  et  si  profondes. 

Les  passions  qui  sont  les  plus  eonvenables  à  rhonunei  et  qui  en 
renferment  beaucoup  d* autres ,  jsont  Tamour  et  l'ambition  :  elles 
n*ont  guère  de  liaison  ensemble,  cependant  on  les  allie  assez  sou- 
vent; mais  elles  s*affaiblissent  Tune  Tautre  réciproquement,  pour 
ne  pas  dire  qu'elles  se  ruinent. 

Quelque  étendue  d'esprit  que  l'on  ait,  l'on  n'est  capable  que  d'une 
grande  passion  ;  c'est  pourquoi  quand  l'amour  et  l'ambition  se  ren- 
contrent ensemble,  elles  ne  sont  grandes  que  de  la  moitié  de  oe 
qu'elles  seraient*  s'il  n'y  avait  que  l'une  ou  l'autre.  L'âge  ne  déter- 
mine point,  ni  le  commencement,  ni  la  fin  de  ces  deux  passions; 
elles  naissent  dès  les  premières  années,  et  elles  subsistent  bien  sou- 
vent jusqu'au  tombeau.  Néanmoins,  comme  elles  demandent  beau- 
coup de  feu ,  les  Jeunes  gens  y  sont  plus  propres,  et  il  semble  qu'elles 
se  ralentissent  avec  les  années  :  cela  est  pourtant  fort  rare. 

La  vie  de  l'homme  est  misérablement  courte.  On  la  compte  depuis 
la  première  entrée  dans  le  monde  ;  pour  moi  Je  ne  voudrais  la 
compter  que  depuis  la  naissance  de  la  raison,  et  depuis  qu'on  com- 
mence à  être  ébranlé  par  la  raison,  ce  qui  n'arrive  pas  ordinaire- 
ment avant  vingt  ans.  Devant  ce  temps  l'on  est  enfant;  et  un  en- 
fant n'est  pas  un  homme. 

Qu'une  vie  est  heureuse  quand  elle  commence  par  l'amour  et 
qu'elle  finit  par  l'ambition  I  Si  J'avais  k  en  choisir  une.  Je  prendrais 
celle-là.  Tant  que  l'on  a  du  feu,  l'on  est  aimable;  mais  ce  feu 
s'éteint,  il  se  perd  :  alors  que  la  place  est  belle  et  grande  pour 
Tambition  1  La  vie  tumultueuse  est  agréable  aux  grands  esprits, 
mais  ceux  qui  sont  médiocres  n'y  ont  aucun  plaisir  ;  ils  sont  ma- 
chines^ partout  C'est  pourquoi  l'amour  et  l'ambition  commençant 
et  finissant  la  vie,  on  est  dans  l'état  le  plus  heureux  dont  la  nature 
humaine  est  capable. 

A  mesure  que  l'on  a  plus  d'esprit,  les  passions  sont  plus  grandes, 
parce  que  les  passions  n'étant  que  des  sentiments  et  des  pensées, 
qui  appartiennent  purement  à  l'esprit,  quoiqu'elles  soient  occasion- 
nées par  le  corps  S  il  est  visible  qu'elles  ne  sont  plus  que  l'esprit 


'  «  De  06  qu'tllea  senient.  »  Gela  est  bien  d'on  géooiètrt. 

'  c  Ils  sont  machines.  »  Eipresaion  familière  à  PMeal.  Voir  v,  7,  ele. 

'  at  Par  le  corps.  »  Voir  le  traité  de  Deecartea,  Dm  p4tifon«  éê  témê. 
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même»  et  qu'ainsi  elles  remplissent  tonte  sa  capacité.  Je  ne  parle  qne 
des  passions  de  fen,  car  pour  iesautres,  elles  se  mêlent  souvent  en- 
semble, et  causent  une  confusion  très-incommode  ;  mais  ce  n*est  Jamais 
dans  ceux  qui  ont  de  l'esprit.  Dans  une  grande  ûmetout  est  grand. 

L'on  demande  s'il  faut  aimer.  Cela  ne  se  doit  pas  demander,  on 
le  doit  sentir.  L'on  ne  délibère  point  là-dessus ,  Ton  y  est  porté,  et 
l'on  a  le  plaisir  de  se  tromper  quand  on  consulte  *. 

La  netteté  d'esprit  cause  aussi  la  netteté  de  la  passion  ;  c'est  pour- 
quoi un  esprit  grand  et  net  aime  avec  ardeur ,  et  il  voit  distincte- 
ment ce  qu'il  aime. 

Il  y  a  de  deux  sortes  d*e$prits,  l'un  géométrique,  et  l'autre  que 
l'on  peut  appeler  de  finesse  ^.  Le  premier  a  des  vues  lentes ,  dures  et 
inflexibles,  mais  le  dernier  a  une  souplesse  de  pensée  qu'il,  applique 
en  même  temps  aux  diverses  parties  aimables  de  ce  qu'il  aime.  Des 
yeux  il  va  Jusques  au  cœur,  et  par  le  mouvement  du  dehors  il  connaît 
ce  qui  se  passe  au  dedans.  Quand  on  a  l'un  et  l'autre  esprit  tout 
ensemble  y  que  l'amour  donne  de  plaisir  M  Car  on  possède  à  la  fois 
]a  force  et  la  flexibilité  de  l'esprit,  qui  est  très-nécessaire  pour 
l'éloquence  de  deux  personnes. 

Nous  naissons  avec  un  caractère  d'amour  dans  nos  cœurs,  qui  se 
développe  à  mesure  que  l'esprit  se  perfectionne,  et  qui  nous  porte  à 
aimer  ce  qui  nous  parait  beau  sans  que  l'on  nous  ait  jamais  dit  ce 
que  c'est.  Qui  doute  après  cela  si  nous  sommes  au  monde  pour 
autre  chose  que  pour  aimer?  En  effet,  on  a  beau  se  cacher,  l'on 
aime  toujours.  Dans  les  choses  même  où  il  semble  que  Ton  ait  sé- 
paré l'amour,  II  s'y  trouve  secrètement  et  en  cachette,  et  il  n'est 
pas  possible  que  l'homme  puisse  vivre  un  moment  sans  cela. 

L'homme  n'aime  pas  à  demeurer  avec  soi*;  cependant  il  aime  : 
il  faut  donc  qu'il  cherche  ailleurs  de  quoi  aimer.  Il  ne  le  peut  trou- 
ver que  dans  la  beauté  ;  mais  comme  il  est  lui-même  la  plus  belle 


(  c  Quand  oo  consulte.  »  On  a  le  plaisir  de  sentir  la  vivacité  de  la  passion  qui 
trompe  le  calcul  de  la  raison. 

*  «  De  finesse.  »  On  se  rappelle  que  cette  distinction  eat  le  sujet  d'un  long  pera- 
graphe  des  Peruéet  (vu.  S). 

^  «  De  plaisir.  «  Lé  omir  de  Pascal  s'ouvre  et  s*épanche  dans  ce  pas*age.  Et  en 
effet  qui  a  jamaia  mieui  uni  le  don  de  aentir  vivement  et  celui  de  redoubler  et  de 
multiplier  la  senaation  par  Tanalyse?  Plus  tard,  il  aurait  pu  dire  de  néme  :  Quand 
on  a  l'un  el  l'autre  esprit  tout  ensemblei  qus  la  dévotion  donne  de  plaisir  1 

*  «  Avec  soi.  *  Cf.  IV,  4 ,  p.  61 . 
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créature  qae  Dieu  ait  Jamais  formée,  il  faut  qu'il  trouve  dans  soi- 
même  le  modèle  de  cette  beauté  qu*ii  cherche  au  dehors.  Chacan 
peut  en  remarquer  en  soi-même  les  premiers  rayons  *  ;  et  selon  que 
l'on  s'aperçoit  que  ce  qui  est  au  dehors  y  convient  ou  s'en  âoigne, 
on  se  forme  les  idées  de  beau  ou  de  laid  sur  toutes  choses.  Cepen- 
dant quoique  l'homme  cherche  de  quoi  remplir  le  grand  vide  qnMl 
a  fait  en  sortant  de  soi-même,  néanmoins  il  ne  peut  pas  se  satis- 
faire par  toutes  sortes  d'objets.  Il  a  le  cœur  trop  vaste;  il  faut  au 
moins  que  ce  soit  quelque  chose  qui  lui  ressemble ,  et  qui  en  ap- 
proche le  plus  près.  C'est  pourquoi  la  beauté  qui  peut  contenter 
l'homme  consiste  non-seulement  dans  la  convenance,  mais  aussi 
dans  la  ressemblance  :  elle  la  restreint  et  elle  l'enferme  dans  la  dif- 
férence du  sexe  '. 

La  nature  a  si  bien  imprimé  cette  vérité  dans  nos  âmes,  que  nous 
trouvons  cela  tout  disposé  ;  il  ne  faut  point  d'art  ni  d'étude;  il  semble 
même  que  nous  ayons  une  place  à  remplir  dans  nos  cœurs  et  qui  se 
remplit  effectivement.  Mais  on  le  sent  mieux  qu'on  ne  le  peut  dire. 
Il  n'y  a  que  ceux  qui  savent  brouiller  et  mépriser  leurs  idées  *  qui 
ne  le  voient  pas. 

Quoique  cette  idée  générale  de  la  beauté  soit  gravée  dans  le  fond 
de  nos  âmes  avec  des  caractères  ineffaçables,  elle  ne  laisse  pas  que 


*  «  Les  premiers  rayons.  »  Pascal  surtout  les  trouvait  en  lai  :  «  Son  portrait  est 
»  là ,  pour  uous  dire  quel  était  son  noble  visage.  Ses  grands  yeux  lançaient  des 
»  flammes.  »  M.  Cousin,  en  parlant  ainsi,  renvoie  au  beau  portrait  gravé  par  Ede» 
linck,  dans  les  Hommeê  illuitret  de  Perrault,  t.  1. 

'  «  Du  (exe.  »  C'est-à-dire  que  la  beauté  consiste  en  la  ressemblance,  mais  en 
une  ressemblance  restreinte  et  enfermée  dans  la  différence  du  sexe,  assujettie  à 
la  condition  de  cette  différence.  Elle^  c'est  la  beauté;  elU  la  rutnini,  veut  dire, 
elle  la  suppose  restreinte.  —  Mais  pourquoi  la  restriction  du  sexe?  comment  la  con- 
cilier avec  cette  théorie  platonicienne,  d'après  laquelle  l'amour  n'est  qu'une  aspira^ 
tion  vers  l'idée  de  la  beauté?  Qu'a  de  commun  le  sexe  avec  l'idée  pure?  Aussi 
Platon ,  dans  ses  imaginations,  n'en  tient  aucun  compte ,  et  sa  métaphysique  trop 
large  accueille  toutes  les  dépravations  des  mœurs  grecques.  Par  une  heureuse  in- 
conséquence, Pascal  abandonne  ici  Platon  pour  rentrer  dans  la  nature.  Pour  mettre 
d'accord  la  nature  et  la  théorie ,  il  faudrait  renverser  la  définition ,  et  dire  que  le 
sexe  ne  délimite  pas  seulement  nos  désirs,  mais  qu'il  en  est  le  principe  même. 
C'est  au  sexe  que  I  amour  va  tout  d'abord ,  puis  dans  le  sexe,  il  s'attache  de  préfé- 
rence à  la  beauté. 

'  «  Mépriser  leurs  idées.  »  Qui  sont  ces  gens  qui  tarent  brouiller  si  m^priur 
leur*  idée*?  Ce  sont  ceux  qui  n'ont  pas  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  sens  peydio^ 
logique;  raisonneurs  subtils  qui  ne  s'attachent  qu'au  syllogisme,  et  qui  méconnais- 
sent l'observstion  ,  pour  qui  les  faiu  de  conMCience  sont  comme  s'ils  n'étaient  pas  ; 
qui  brouillent  et  effacent  ces  notions  premières  déposées  en  chacun  par  la  nature , 
et  sur  l'évidence  desquelles  toute  connaissance  morale  est  établie. 
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de  recevoir  de  très-grandes  différences  dans  Tapplication  particu- 
lière, mais  c'est  seulement  pour  la  manière  d'envisager  ce  qui  plaît. 
Car  Ton  ne  souhaite  pas  nùment  une  beauté ,  mais  Ton  y  désire 
mille  circonstances  qui  dépendent  de  la  disposition  où  l'on  se  trouve  ; 
et  c'est  en  ce  sens  que  Ton  peut  dire  que  diacun  a  Toriginal  de  sa 
beauté,  dont  il  cherche  la  copie  dans  te  grand  monde  ^  Néanmoins  les 
femmes  déterminent  souvent  cet  original.  Comme  elles  ont  un  em- 
pire absolu  sur  Tesprit  des  hommes,  elles  y  dépeignent  ou  les  par- 
ties des  beautés  qu'elles  ont,  ou  celles  qu'elles  estiment,  et  elles 
ajoutent  par  ce  moyen  ce  qui  leur  plait  à  cette  beauté  radicale'* 
C'est  pourquoi  il  y  a  un  siècle  pour  les  blondes,  un  autre  pour  les 
brunes,  et  le  partage  qu'il  y  a  entre  les  femmes  sur  l'estime  des  unes 
ou  des  autres  fidt  aussi  le  partage  entre  les  hommes  dans  un  même 
temps  sur  les  unes  et  sur  les  autres.  La  mode  même  et  les  pays 
règlent  souvent  ce  que  l'on  appelle  beauté*  C'est  une  chose  étrange 
que  la  coutume  se  mêle  si  fort  de  nos  passions  *.  Gela  n'empêche 
pas  que  chacun  n'ait  son  idée  de  beauté  sur  laquelle  il  Juge  des 
autres,  et  à  laquelle  il  les  rapporte;  c'est  sur  ce  principe  qu'un 
amant  trouve  sa  maitresse  plus  belle,  et  qu'il  la  propose  comme 
exemple. 

La  beauté  est  partagée  en  mille  différentes  manières.  Le  si^et  le 
plus  propre  pour  la  soutenir  *  c'est  une  femme.  Quand  elle  a  de 
l'esprit,  elle  l'anime*  et  la  relève  merveilleusement.  Si  une  femme 
veut  plaire,  et  qu'elle  possède  les  avantages  de  la  beauté,  ou  du 
moins  une  partie,  elle  y  réussira  ;  et  même,  si  les  hommes  y  pre- 
naient tant  soit  peu  garde  *,  quoiqu'elle  n'y  t&chÀt  point,  elle  s'en 


*  c  Le  grand  monde.  •  Pourquoi  le  grand  monde?  eat^se  parce  que  Pascal  aime 
une  dame  de  haute  condition ,  comme  il  va  le  faire  entendre  plus  loin ,  et  qu*il  ne 
conçoit  que  de  nobles  amours?  Ou  plutôt  n'est-ce  pas  que  cette  expression  est  prise 
ici  dans  un  autre  sens  qu'on  ne  la  prend  d'ordinaire,  pour  dire  simplement  le  grand 
nombre,  la  foule  du  monde? 

*  c  Radicale,  v  Qui  est  comme  la  racine ,  le  noyau ,  en  fait  de  beauté. 

'  c  De  nos  passions,  i»  On  reconnaît  les  idées  de  Pascal  sur  l'empire  de  la  coa- 
tume.  Voir  particulièrement  vr,  6  :  c  Commt  la  moiU  fait  VagrénwM,  aussi  fait-elle 
»  la  justice.  » 

^  c  La  soutenir.  »  Ce  mot  exprime  simplement  le  rapport  d'un  sujet  à  ses 
qualités. 

*  c  Elle  l'anime.  >  Elle  anime  sa  beauté  par  son  esprit. 

'  «  Tant  soit  pea  garde.  »  C'est-à-dire,  pourvu  seulement  que  les  hommes  fassent 
attention  è  elle. 
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ferait  aimer.  Il  y  aune  place  d'altente  dans  leur  cœur;  elle  a^y  lo- 
gerait. 

Khomine  est  né  pour  le  plaisir  :  U  le  sent,  il  n'eu  dut  point 
d* autre  preuve.  Il  suit  donc  sa  raison  en- se  donnant  au  plaisir.  Mais 
bien  souvent  il  sent  la  passion  dans  son  cœur  sans  savoir  par  où  elle 
a  commencé. 

Un  plaisir  vrai  ou  faux  peut  remplir  également  l'esprit.  Car  faim* 
porte  que  ce  plaisir  soit]  faux ,  pourvu  que  l'on  soit  persuadé  qu'il 
est  vrai*? 

A  force  de  parler  d'amour,  on  devient  amoureux.  Il  n*y  a  rien  si 
aisé.  C'est  la  passion  la  plus  naturelle  à  Thomme. 

L'amour  n'a  point  d'âge;  il  est  toujours  naissant.  Les  poètes  nous 
l'ont  dit;  e'est  pour  cela  qu'ils  no«s  le  représentent  comme  un  en* 
ftuit.  Mais  sans  lui  rien  demandert  nous  le  sentons  *. 

L'amour  donne  de  l'esprit  »  11  se  soutient  par  l'eqNit  II  tant  de 
l'adresse  pour  aimer.  L'on  épuise  tous  les  Jours  les  manières  de 
plaire;  cependant  il  faut  plaire,  et  l'on  plait '. 

Nous  avons  une  source  d'amour-pn^ve  qui  nous  représente  A  nots- 
mémes  comme  pouvant  remplir  plusieurs  places  au  dehors*  ;  e'est  ee 
qui  est  cause  que  nous  sommes  bien  aises  d'être  aimés.  Comme  on 
le  sottbaite  avec  ardeur,  on  le  remarque  bien  vite  et  on  le  reconnaît 
dans  les  yeux  de  la  personne  qui  aime.  Car  les  yeux  sont  les  ioter- 
prèles  du  cœur  ;  mais  il  n'y  a  que  celui  qui  y  a  intérêt  qui  entend 
leur  langage. 

L'homme  seul  est  quelque  chose  d'imparfait;  il  ftiilt  qn*ll  tfMVie 
nn  second  pour  être  heureux.  Il  le  cherche  Uen  souvent  dans  Fégft- 
lité  de  la  condition,  à  cause  que  la  liberté  et  que  l'occasion  de  se 
manifester  s'y  rencoatrent  plus  aisément.  Néanmoins  l'on  ya  quel- 
quefois bien  au-dessus,  et  Ton  sent  le  feu  s'agrandir  quoiqu'on 
n'ose  pas  le  dire  &  celle  qui  l'a  causé  '. 

Quand  on  aime  une  dame  sans  égalité  de  oondidon,  ramhMon 

'  «  Qu'il  est  vrai.  »  On  peut  même  dire  que  U  plaisir  est  toojoors  vrai ,  ear  il 
•it  toujours  vraiment  ptaitir.  On  ne  peut  entendre  par  plaiair  faux  qu«  le  plaisir 
que  nous  fait  quelque  chose  qui  ne  devrait  pas  nous  en  foire. 

'  A  Nous  le  sentons.  »  Comm'*nt  faot^il  entendre  cette  phrase?  Elle  ngoifle  peut- 
être  que  nous  nous  sentons  tout  à  coup  amoureux  sans  avoir  demandé  à  l'être. 

'  «  Et  Ton  plaît.  »  Voir  ce  que  Pascal  a  dit  ailleurs  de  Part  de  plaire ,  qu'il  sa- 
vait si  bif^n  (p.  46  V). 

*  «  Places  ao  dehors.  «  Sur  cette  pensée ,  cf.  t ,  5. 

*  «  Oui  l'a  causé.  »  Il  est  clair  que  Pascal  exprime  ici  ce  qu'il  éprouve. 
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peat  aeeompagiier  te  oommenoement  de  ramonr;  mais  en  peu  de 
temps  U  deTient  le  maître.  C'est  un  tyran  qui  ne  souffre  point  de 
aompagnon  ;  il  veut  être  seul  ;  il  ftiut  que  toutes  les  passions  ploient 
et  lui  obéissait 

Une  haute  amitié  remplit  bien  mieux  qu'une  commune  et  égale 
le  oœur  de  Tbomme;  et  les  petites  dioses  flottent  dans  sa  capacité  ; 
il  n*y  a  que  les  grandes  qui  s'y  arrêtent  et  qui  y  demeurent. 

L'on  écrit  souvent  des  dioses  que  l'on  ne  prouye  qu'en  obligeant 
tout  le  monde  à  faire  réfle^on  sur  sd-méme  et  à  trouver  la  vérité 
dont  on  parle.  C'est  en  cela  que  consiste  la  force  des  preuves  de  ce 
que  Je  dis*. 

Quand  un  homme  est  délicat  en  quelque  endroit  de  son  esprit,  il 
l'est  en  amour.  Car  comme  11  doit  être  ébranlé  '  par  qudque  objet 
qui  est  hors  de  lui,  s'il  y  a  quelque  chose  qui  répugne  à  ses  idées, 
il  s*en  aperçoit,  et  il  le  fuit.  La  règle  de  cette  délicatesse'  dépend 
d'une  raison  pure,  ncM»  et  sublime  :  ainsi  l'on  se  peut  croire  délicat, 
1  qu'on  le  soit  effectivement,  et  les  autres  ont  le  droit  de  nous 
*  *•  Au  lieu  que  pour  la  beauté  chacun  a  sa  règle  souve- 
raine* et  indépendante  de  celle  des  autres.  Néanmoins  entre  être 
délicat  et  ne  Fêtre  point  du  tout  ',  il  faut  demeurer  d'accord  que, 
quand  on  souhaite  d'être  délicat,  l'on  n'est  pas  loin  de  l'être  abso- 
lument. Les  itaimes  aiment  à  apercevoir  une  délicatesse'  dans  les 
hommes;  et  c'est,  ce  me  semble,  r endroit  le  plus  tendre  pour  les 
gagner  :  Ton  est  aise  de  voir  que  mille  autres  sont  méprisables,  et 
^'U  n'y  a  que  nous  d'estimables. 

Les  qualités  d'esprit  ne  s'acquièrent  point  par  l'habitude;  on  les 


*  «  D«  oe  qiM  J0  dit.  »  «  Ctti  en  odtt  qos  eonslitaient  la  logiciné  et  la  rhéto- 
»  riqoe  de  Pascal.  »  Note  de  M,  CùuHn.  —  Cf.  zzr,  S6  :  «  Ce  n'est  pas  dans  Mon- 
»  taigMy  mais  dana  moi ,  <|ae  Je  trouve  toot  oe  que  J*y  vols.  « 

*  «  Kbraaié.  »  Comma  est  ici  dans  te  Seu  de  tontine,  et  le  rerbe  doit  exprime 
M  q«i  est  s«r  le  peint  de  se  faire.  Cvmrne  il  doU  être  ébranli,  c'est-à-dire,  an  mo- 
ment qu'il  va  être  ébranlé,  qu'il  est  en  disposition  de  Tétre. 

'  «  De  cette  délicatesse.  »  C'est-è-dire  de  cette  qualité ,  la  délicatesse,  prise  en 
aénéral. 
^  «  De  nous  condamner.  •  Puisqu'il  y  a  use  règle  fondée  sur  la  raison. 

*  «  Souteraine.  »  Cependant  il  y  a  un  bon  et  un  mauvais  goût  en  fait  de  beauté, 
eMMne  le  dit  ailleurs  Pascal  lui-même  (vu,  11). 

'  «  Point  du  toot.  •  rest-à*dire,  ta  question  n'étant  paa  si  on  est  plut  ou  moins 
délicat  (question  Insoluble),  mais  si  on  l'est  ou  si  on  ne  l'est  point 

'  «  Une  délicatesse.  »  Uu  goût  délicat ,  c'est-à-dire  exigeant  et  difficile ,  qui  ne 
se  contente  que  de  l'excellent,  et  méprise  tout  le  reste. 
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perfectionne  seulement.  De  là,  il  est  aisé  de  voir  que  la  délieatesae 
est  nn  don  de  nature,  et  non  pas  une  acquisition  de  Tart. 

A  mesure  que  l'on  a  plus  d'esprit,  l'on  trouve  plus  de  beautés 
originales*;  mais  il  ne  faut  pas  être  amoureux;  ear  quand  roa 
aime,  l'on  n'en  trouve  qu'une. 

Ne  semble-t-il  pas  qu'autant  de  fois  qu'une  femme  sort  d*eile- 
mème  pour  se  caractériser  '  dans  le  cœur  des  autres,  elle  fait  vue 
place  vide  pour  les  autres  dans  le  sien?  Cependant  j'en  connais  qui 
disait  que  cela  n'est  pas  vrai.  Oserait-on^  appeler  cela  injustice  'T 
Il  est  naturel  de  rendre  autant  qu'on  a  pris. 

L'attachement  à  une  même  pensée  fatigue  et  ruine  l'esprit  de 
l'homme.  C'est  pourquoi  pour  la  solidité...  du  plaisir  de  ramour, 
il  faut  quelquefois  ne  pas  savoir  que  l'on  aime;  et  ce  n'est  pas  eooi- 
mettre  une  infidélité,  car  l'on  n'en  aime  pas  d'autre;  c'est  reprendie 
des  forces  pour  mieux  aimer  \  Cela  se  fait  sans  que  l'on  y  pense; 
l'esprit  s'y  porte  de  soi-même;  la  nature  le  veut;  elle  le  eommaiide. 
Il  faut  pourtant  avouer  que  c'est  une  misérable  suite  de  la  nature 
humaine,  et  que  l'on  serait  plus  heureux  si  l'on  n'était  point  (Migé 
de  changer  de  pensée  ;  mais  il  n'y  a  point  de  remède  *. 

Le  plaisir  d'aimer  sans  l'oser  dire  a  ses  peines ,  mais  aussi  0  a  ssi 
douceurs.  Dans  quel  transport  n'est-on  point  de  former  toutes  ses 
actions  dans  la  vue  de  plaire  à  une  personne  que  l'on  estime  infini- 
ment 1  L'on  s'étudie  tous  les  Jours  pour  trouver  les  moyens  de  se 
découvrir  *,  et  l'on  y  emploie  autant  de  temps  que  si  l'on  devait  en- 
tretenir celle  que  l'on  aime.  Les  yeux  s'allument  et  s'éteignent  dans 

'  «  Originaleft.  »  On  lit  dao8  les  Peméet  (vu,  4):  «  À  mesore  qn^oo  a  pin 
«  d'esprit,  on  trouve  qu'il  y  a  plus  d'bommes  originaux.  • 

'  «  Se  caractériser.  >  Imprimer  son  image,  son  caractère ,  dans  le  sens  primitif 
de  ce  mot. 

'  c  Injustice.  »  Pascal  semble  répondre  ici  à  la  femme  à  laquelle  ses  vœoz  s'a- 
dressent. C'est  elle  qui  dit  que  cela  n'est  pat  «rat,  qu'elle  n'a  point  de  place  dans 
son  cœur  pour  ceux  même  dans  le  coeur  de  qui  elle  a  pris  toute  la  place  ;  et  Pascal 
demande  s'il  ne  lui  sera  pas  permis  d'oser  appeler  cela  injustice. 

*  «  Pour  mieux  aimer.  »  Cela  n'est^il  pas  exquis? 

*  c  De  remède.  »  Voilà  l'esprit  des  Pensées^  voilà  le  fond  sérieux  et  triste  qui  re- 
paraît à  travers  les  agréments.  Plus  urd  Pascal  dira  de  même  (iv,  4 ,  p.  59}  :  «  La 
»  seule  chose  qui  nous  console  de  nos  misères  est  le  dictrtittemenij  et  cependant 
»  c'est  la  plus  grande  de  nos  misères.  »  Hais  alors  il  ne  conclura  pas  si  tranquille- 
ment qu'ii  n'y  a  point  de  remède;  ce  remède,  qu'il  ne  trouve  point  dans  la  nature, 
il  le  chejpchera  hors  de  la  nature,  dans  la  grâce,  dans  l'anéantissement  du  moi 
humain. 

'  «  De  se  découvrir.  »  Quel  moyen  il  avait  trouvé  en  écrivant  ces  pages  t 
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a  mènde  menenl*;  etqvohpie  Ton  ne  voie  pas  imiBffesteiiieDt^ie 
eelle  qui  cause  tovl  ee  désofdre  y  prenne  garde.  Ton  a  néamnoina 
la  aattatMlloiide  aeikllr  tova  ces  renveBMBts  pottr  «ne  persoftoequi 
li  méitte  ai  biait  L'en  vendrait  avoir  cent  langues  pour  le  faire 
eoonaitre;  ear  oonuM  Ton  ne  pent  pas  se  sen^  de  la  parole,  Ton 
CBl  obligé  de  se  rédnlre  à  r«oq«QDoe  d'action. 

Jusque-là  on  a  toujoort  de  la  Joie,  el  Ton  est  dans  une  asse:^ 
grande  oeenpatloni  .^nsl^ronest  heoienx  ;  car  le  secret  d'entretenir 
toujours  une  passion ,  e*est  de  ne  paskdsaer  naître  anean  vide  dans 
J'esprit»  en  l'oUlgeant  de  s'appliqner  sans  cesse  à  ce  qnl  le  tonehe 
si  agréablement  Mais  qnand  il  est  dans  Tétat  que  Je  viensde  dé- 
crire. Il-  n'y  ptvtpas  dnrer  longtemps^  à^ause  qu'étant  seul  acteur 
dsBs  une  paasion  oà  il  en  iSsut  nécessalrenient  deux,  il  est  dtiBcHe 
qu'il  s'épolpe  bieolM  4oua  les  mofuvements  dont  II  est  agita 

Qoeiqne ce eoH  une nèOM  passion» HftMtde te^nouveaulé;  rct« 
prit  s'y  platt,  et  qui  sait  se  In  procurer^  sait  se  Mre  aimer*. 

Aprts «voir  Mt  ce  dieadn,  cette  plénitude  queiquefUs dteinue, 
et. ne  recevant  point  de  secours  du  o<yté  de  la  source,  Ton  décUn# 
misâraMeroent,  et  les  pasdons  ennemies^  se  saisissent  d'un  cœur 
qu'elles  décUrent  en  i^le  mosecanx.  NéanaKins  un  rayon  d'espé- 
jranee,  si  bas  que  Fou  aoit,  relève  «usai  hikot  qu'm  était  auparavant 
CestquelqneMs  un  Jeu  wquel  les  daases  se  plaisent;  aMés  quel- 
quefois en  faisant  semblant  d'avoir  compassioa,  eUes.  l'ont  tout  de 
bon.  Que  Ton  est beuNOx  quand  cota  arrive*  i 

Un  aoMUf  ferase  et  solide  commence  toujours  par  l'éloquence 
d'aètion^;  les  yeux  y  mt  la  meilleure  part.  Néanmoins  il  ftiut  devi- 
ner S  mail  bien  4eviner« 

Quttad  de»s  personnes  sont  ds  même  sentiment,  ils  ne  devinent 

^  t  Même  moment.  »  Ce  n'est  plus  une  analyse,  c'est  une  peinture  :  Pa:«cal  est  là 
S008  nos  yeux. 

>  «  Se  la  procurer.  »  Se  procurer  la  nouveauté ,  c'est-à-dire  s*en  procurer  ie  mé* 
?Ue|  être novvelle  ans  yeux  de  l'amont. 

'  c  Se  faire  ainer.  •  Pouvait-on  mieux  insinuer  qu'il  est  temps  d'accorder  quelque 
diose,  sinon  par  tendresse,  du  moins  par  ciiriosité  et  par  amour-propre?  car  autrc- 
neot  ie  spectacle  va  finir,  ei  le  plaisir  qu'on  prend  d'y  avoir  le  ptu$  beau  rôle. 

*  «  Ennemies.  •  La  tristesse,  le  dépit ,  la  haine  peut-étro. 

*  «  Arrive.  »  «  Cette  exclamation  ne  part-elle  pss  du  ccmti  et  n'expriae-t-«IIe 
»  rien  de  personnel  ?  »  Note  ât  JT.  Cotuin. 

'  «  Deviner.  »  iVeonmotiu  sisnifie  que  quoique  les  yeux  parlent ,  ils  ne  parlsbt 
pas  si  clairement  qu'il  ne  faille  deviner. 
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p(64»t,  ottdiiflMrioft  il  y  en  a  use  fol  ésviiie  ce  que  vfiil  «Ura  TMitTO 
w»  qu«  cet  auU^  l'entende  ou  quUl  «te  ^  Tenleadre. 

Quand  n4»as  afanone ,  nous  paraissons  à  nons-ntece  tout  noiren 
que  oons  n'éUnos  auparavant  Ainsi  nonsnons  Imaginons  qnn  lont 
le  monda  s'en  i#er(oit  ;  eepandant  il  n*y  a  litn  da  al  Iboik;  Maia 
parce  que  la  raison  a  sa  vne  bocnée  par  la  passion,  Pan  napcM 
s'awirer,  et  l'im  esl  tonjonrs  dans  la^  détasea. 

Quand  Ton  aime,  on  se  panroade  qnePon  découvrirait  la  ] 
d'un  aotre  :  ainsi  l'ian  a  peur. 

Tant  plus  le  chemin  est  long  dans  l'amour,,  tant  plus  un 
délicat  sent  de  plaisir. 

U  y  a  de  eartains  esprits  à  qui  11  faut  donner  longlempe  deaan-* 
pérances,  et  ce  sont  les  déiianis.  Il  y  en  a  d'autres  qui  ne  pawpunl 
pas  résister  longtemps  aux  dUieuités,  at  ce  sont  les  plus  groosten. 
Lsa  prenriers  aimuit  plus  loogtempe  et  avec  plus  d'agrément  |  les 
autres  aiment  i>lus  vite ,  avec  plus  de  Ufoerlé ,  et  Antsaent  bienM. 

Le  prsnrier  effet  de  Famour  c'est  d'inspirer  un  grand  respeet  ;  l'on 
ade  la  vénération  pour  ce  que  l'on  aime,  il  est  Men  Juste*  :  on  ne 
reconnaît  rien  au  monde  de  gmsd  comme  cela. 

I^es  auteurs  ne  nous  peuvent  pas  Men  dire  les  mouvemanta  da 
^amour^de  leurs  héros  i  il  faudrait  qu'Hs  fussent  héros  < 

L'égarsasent  à  alaier  en  divers  endroits  eit  aussi  i 
rinjustl0s  dans  l'esprit. 

En  amour  un  silence  vaut  mieux  qu'un  langage.  Il  est  bon  d'être 
Interdit  I  il  y  a  une  éloquenoe  de  silence  qui  pénètre  plus  quo  la 
langue  ne  saurait  faire.  Qu'un  amant  persuade  Men  sa  maftreaaa 
quand  il  est  interdit,  et  que  d'ailleurs  il  a  de  respriti  Quelque  tI- 
vaeité  que  Ton  ait ,  il  est  bon  dans  certaines  rencontres  qu'ello  dé- 
teigne. Tout  cela  se  passe  sans  règle  et  sans  réflexion  ;  et  quand 
l'esprit  le  fait,  il  n'y  pensait  pas  auparavant.  C'est  par  nécessité  que 
cela  arrive. 

L'on  adore  souvent  ce  qui  ne  croit  pas  être  adoré ,  et  Ton  ne  laiaw 
pas  de  lui  garder  une  fidélité  inviolable ,  quoiqu'il  n'en  sache  rien. 
Mais  il  faut  que  l'amour  soit  Uen  ûa  ou  bien  pur. 

■  «  Ou  qu'il  ose.  »  Cet  emphri  <ta  pronom  msscuHD  fttt  asiec  Toir,  de  oee  deux 
personnes ,  qui  e&t  l'une  et  qui  est  l'autre. 

*  «  11  est  hien  juste.  »  Cein  est  bien  Juste;  U  est  au  neotroi  oomms  dans  il  «si 
•f«i,  seule  phrase  où  on  remploie  ainsi  aujourd'hui. 
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Noas  coonaissons  Tesprit  des  hommes,  et  par  conséquent  leur» 
passions ,  par  la  comparaison  que  nons  faisons  de  nons-ntoies  a¥eo 
les  antres.  Je  suis  de  Tavis  de  celui  qui  disait  que  dans  l'amour  on 
0!â>liait  sa  fortune,  ses  parents  et  ses  amis  :  les  grandes  amitiés 
vont  jusque-la.  Ce  qui  fiiit  que  l'on  va  si  loin  dans  Tamour,  c'est 
que  l'on  ne  songe  pas  que  l'on  a  besoin  d'autre  chose  que  de  ce  que 
l'on  aime  :  l'esprit  est  plein  ;  il  n'y  a  plus  de  place  pour  le  soin  n( 
pour  rinquiétude.  La  passion  ne  peut  pas  être  sans  excès  ;  de  là 
vient  qu'on  ne  se  soucie  plus  de  ce  que  dit  le  monde ,  que  l'on  sait 
déjà  ne  devoir  pas  condamner  notre  conduite,  puisqu'elle  vient  de 
la  raison.  Il  y  a  une  plénitude  de  passion ,  tl  ne  peut  pas  y  avoir  un 
commencement  de  réflexion. 

Ce  n'est  point  un  effet  de  la  coutume^  c'est  une  obligation  de  la 
nature  que  les  hommes  fassent  les  avanoes  pour  gagner  l'amitié  des 
dames*. 

Cet  oubli  que  cause  l'amour,  et  cet  attachement  à  ce  que  Ton 
aime,  fait  naître  des  qualités  que  l'on  n'avait  pas  auparavant.  L'on 
devient  magnifique ,  sans  l'avoir  Jamais  été.  Un  avaricieux  même 
qui  aime  devient  libéral ,  et  il  ne  se  souvient  pas  d'avoir  Jamais  eu 
une  habitude  opposée  :  Ton  en  voit  la  raison  en  considérant  qu'il  y 
a  des  passions  qui  resserrent  l'àme  et  qui  la  rendent  immobile ,  et 
qu'il  y  en  a  qui  l'agrandissent  et  la  font  répandre  au  dehors. 

L'on  a  6té  mal  h  propos  le  nom  de  raison  à  l'amour,  et  on  les  a 
opposés  sans  un  bon  fondement,  car  l'amour  et  I9  raison  n'est 
qu'une  même  chose  *.  C'est  une  précipitation  de  pensées  qui  se  porte 
d'un  côté  sans  bien  examiner  tout,  mais  c'est  toujours  une  raison , 
et  l'on  ne  doit  et  on  ne  peut  pas  souhaiter  que  ce  soit  autrement, 
car  nous  serions  des  machioea  très-désagréables.  N'excluons  donc 
point  la  raison  de  l'amour,  puisqu'elle  en  est  inséparable.  Les  poètes 
n'ont  donc  pas  eu  raison  de  nous  dépeindre  l'amour  comme  un 
aveugle;  il  fout  lui  6ter  son  bandeau,  et  lui  rendre  désormais  la 
Jouissance  de  ses  yeux. 

Les  âmes  propres  à  l'amour  demandent  une  vie  d'action  qui  éclate 
en  événements  nouveaux.  Comme  le  dedans  est  mouvement,  il  faut 

*  t  Des  dames.  «  Voir  Montiigno,  III,  5,  p.  33S. 

'  «  Même  chose.  «  Pourqiioi  donc  Poscal  opposc-l-il  si  souvent  la  raison  au  sen- 
timent, au  cœur,  au  plaisir?  Voir  particulier  émeut  le  douxième  fragment  sur  l'Esprit 
Séométrique,  p.  461. 

33. 
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aussi  que  le  dehors  le  soit,  et  cette  manière  de  vivre  est  un  mer- 
veiUeox  acheminement  à  la  passion*  C*est  de  là  que  ceux  de  la  eour 
sont  mieux  reçus  dans  l'amour  que  ceux  de  la  ville  S  parce  que  les 
uns  sont  tout  de  feu ,  et  que  les  antres  mènent  une  vie  dont  l'uni- 
formité n'a  rien  qui  firan^  :  la  vie  de  tempête  surprend,  frappe  et 
pénètre.  Il  semble  que  Ton  ait  toute  une  autre  Ame  quand  on  aime 
que  quand  on  n*aime  pas  ;  on  s'élève  par  cette  passion ,  et  on  devient 
toute  grandeur  ;  il  faut  donc  que  le  reste  ait  proportion;  autrement 
cela  ne  convient  pas ,  et  partant  cela  est  désagréai>le. 

L'agréable  et  le  beau  n'est  que  la  même  chose,  tout  le  monde  en 
a  l'idée.  C'est  d'une  beauté  morale  que  J'entends  parler,  qui  consiste 
dans  les  paroles  et  dans  les  actions  du  dehors*  L'on  a  bien  une  règle 
pour  devenir  agréable*  ;  eependant  la  disposition  du  corps  *  y  est 
nécessaire  ;  ipais  elle  ne  se  peut  acquérir. 

Les  liommes  ont  pds  plaisir  à  se  former  une  idée  de  l'agréaUe  si 
élevée,  que  personne  n'y  peut  atteindre.  Jugeons-en  mieux,  et  disons 
que  ce  n'est  que  le  naturel,  avec  une  facilité  et  une  vivacité  d'esprit 
qui  surprennent  ^  Bans  l'amour  ce» deux  qualités  sont  nécessaires: 
il  ne  faut  rien  de  force ,  et  cependant  il  ne  faut  rien  de  lentair  *. 
L'habitude  donne  le  reste  *• 

Le  respect  et  l'amour  doivent  être  si  bien  proportionnés  qu'ils  se 
soutiennent  sans  que  ce  respect  étouffe  l'amour. 

Les  grandes  âmes  ne  sont  pas  celles  qui  aiment  le  plus  souvent; 
c'est  d'un  amour  violent  que  Je  parle  :  il  faut  une  inondation  de 
passion  pour  les  ébranler  et  pour  les  remplir.  Mais  quand  elles  com- 
mencent à  aimer,  elles  aiment  beaucoup  mieux. 

L'on  dit  qu'il  y  a  des  nations  plus  amoureuses  les  unes  que  les 

*  «  De  11  vitte.  »  Voyez  La  Bruyère,  Det  Ptmmet, 

*  c  Agréable.  »  Il  dit  de  même  dans  le  deuxième  fragment  de  r Esprit  géoméiri^us, 
p.  464,  qu'il  croit  qu'il  y  a  d<«  rèylu  au»si  êûres  pour  plaire  ijue  pour  démonirêr. 
Hais  il  ajoute  qu'il  eat  tout  à  fait  impossible,  à  son  avis,  de  trouver  et  d'établir  cea 
règles. 

*  «  Du  corps.  >  On  prenait  alors  le  mot  diepoêiUon  dans  le  aena  à  peu  près  que 
l'adjectif  dispoe  a  conservé;  c'est  comme  s'il  disait,  la  bonne  grAce  du  corps. 

*  c  Qui  surprennent.  »  Surprendre  n'est  pas  iei  dans  le  sens  d'étonner,  mais  dans 
celtei  de  prendre  par  surprise.  ^-  En  effet,  être  naUirel  et  saisissant,  ce  n'êtt  |m 
celât 

*  «  De  lenteur.  »  Rien  de  force ,  c'est-à-dire  rien  do  forcé,  qui  sente  l'effort;  il 
faut  être  naturel.  Rien  de  lenteur,  c^est-è-dlre  qu'il  ne  s'agit  pas  d'attendre  I 
quillement  que  le  cœur  se  donne  ;  il  faut  enlever. 

*  «  Le  reste.  »  Le  reste  de  ce  qui  fait  qu'on  est  agréable. 
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autres  ;  ce  ii*est  pas  bien  parler,  ou  du  moins  cela  n'est  pas  vrai  en 
tout  sens. 

L'amour  ne  consistant  que  dans  un  attachement  de  penséeS  il 
est  certite  qu'ii  doit  être  le  même  par  toute  la  terre.  Il  est  vrai  que 
se  déterminant  autre  part  que  dans  la  pensée ,  le  climat  peut  ajouter 
quelque  ehose ,  mais  ce  n'est  que  dans  le  corps. 

Il  est  de  l'amour  comme  du  bon  sens;  comme  Ton  croit  avoir 
autant  d'esprit  qu'un  autre ,  on  croit  aussi  «imer  de  même.  Néan- 
moins quand  on  a  plus  de  vue,  l'on  aime  jusques  aux  moinâfes 
choses,  ce  qui  n'est  pas  possible  aux  autres  ^  Il  fout  être  bien  fin 
pour  remarquer  cette  différence. 

L'on  ne  peut  presque  faire  semblant  d'aimer  que  l'on  ne  soit  bien 
près  d'être  amant,  ou  du  moinsque  Ton  n'aime  en  quelque  endroit; 
car  il  faut  avoir  l'esprit  et  les  pensées  de  l'amour  pour  ce  semblant, 
et  le  moyen  de  bien  parler  sans  cela  ?  La  vérité  des  passions  ne  se 
déguise  pas  si  aisément  que  les  vérités  sérieuses.  Il  faut  du  feu ,  de 
l'activité  et  un  feu  d'esprit  naturel  et  prompt  pour  la  première*  ; 
les  autres.se  cachent  avec  la  lenteur  et  la  souplesse ,  ce  qu'il  est  plus 
aisé  de  foire. 

Quand  on  est  i<^  de  ce  que  l'on  aime ,  l'on  prend  la  résoluti<m 
de  faire  ou  de  dire  beaucoup  de  choses  ;  mais  quand  on  est  près,  on 
est  irrésolu.  D'où  vient  cela?  C'est  que  quand  on  est  loin  la  raison 
n'est  pas  si  élu'aalée ,  mais  elle  l'est  étrangement  en  la  présence  de 
l'objet  :  or  pour  la  résolution  il  faut  de  la  fermeté,  qui  est  ruinée  par 
rébranlement. 

Dans  l'amour  on  n'ose  hasarder  parce  que  l'on  craint  de  tout 
perdre;  il  faut  pourtant  avancer,  mais  qui  peut  dire  Jusques  où? 
L'on  tremble  toujours  Jusques  A  ce  que  l'on  ait  trouvé  ce  point  \  La 
prudence  ne  fait  rien  pour  s'y  maintenir  quand  on  l'a  trouvé. 

Il  n'y  a  rien  de  si  embarrassant  que  d'être  amant,  et  de  voir 
quelque  chose  en  sa  faveur  sans  l'oser  croire  :  l'on  est  également 
combattu  de  l'espérance  et  de  la  crainte.  Mais  enfin  la  dernière 
devient  victorieuse  de  l'autre. 

■  «  De  pensée.  »  C'est  du  moins  ce  que  soutient  Pascal,  après  Platon. 
'  «  Aux  autres.  »  Peut-on  mieux  plaider  en  amour  la  cause  de  l'esprit? 
'  «  Pour  la  première.  »  Pour  simuler  la  première. 

*  «  Ce  point.  )>  Ce  mouvement  et  ce  langage  sont  familiers  à  Pascal.  Cf.  m,  S  ; 
VI,  4,  et  le  fragment  cité  dans  les  notes  sur  xxv^  63. 
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Quand  on  afxne  fortement ,  c'est  toujours  noe  nouveauté  de  voir 
la  personne  aimée.  Après  un  moment  d'absence  on  la  trouve  de 
manque  dans  son  cœur.  Quelle  joie  de  la  retrouver  !  Ton  sent  aus- 
sitôt une  cessation  d'inquiétudes.  Il  faut  pourtant  que  cet  amour 
soit  déjà  bien  avancé;  car  quand  il  est  naissant  et  que  l*on  n'a  fait 
aucun  progrès,  on  sent  bien  une  cessation  d'inquiétudes y.naais il  en 
survient  d'autres.  .     . 

Quoique  les  maux  s^  succèdent  ainsi  les  uns  aux  antres ,  on  ce 
laisse  pas  de  souhaiter  la  présence  de  sa  maîtresse  par  l'espérance 
de  moins  souffrir  ;  cependant  quand  on  la  voit,  on  croit  souffrir 
plus  qu'auparavant.  Les  maux  passés  ne  frappent  plus,  les  présents 
touchent,  et  c'est  sur  ce  qui  touche  que  l'on  Juge.  Un  amant  dans 
cet  état  n'est-il  pas  digne  de  compassion  ^  ? 

'  «  De  compassion.  »  Malgré  le  litre  que  donne  la  Copie ,  de  Disooars  sur  let 
passions  de  l'amour,  ce  n'cbt  pas  là  un  discours  régulièrement  composé,  c'est  un 
fragment  ;  c'est  une  série  de  pensées,  écrites  à  mesure  qu'elles  se  préatotest,  quel* 
qeefois  même  sans  lien  et  sans  transition.  Ces  pensées  sont  toujours  ingénieuses , 
et  il  y  en  a  de  profondes  ,  le  style  a  souvent  une  touche  vive  et  liére.  Cependant  c< 
morceau  est  précieux  surtout  par  ce  qu'il  nous  apprend  sur  la  personne  mène  de 
l'écrivain,  H  par  l'aspect  nouveau  sous  lequel  il  nous  fait  paraître  l'^prit  et  le  ca- 
ractère de  Pascal.  C'est  un  autre  aspect,  mais  l'homme  reste  bien  le  môme.  Nous  le 
reconnaissons  (^ans  le  portrait  qu'il  trace  de  ces  ftraadrs  Ames,  qui  ne  sont  pas  relies 
qui  aiment  le  plus  souvent,  car  il  faut  une  inonûalùm  de  paision  pour  les  ébranler  et 
les  remplir  Tel  il  a  été  dans  l'amour  de  Dieu;  c'est  ainsi  qu'il  n'a  pu  être  ébranlé 
ni  rempli  que  par  une  inondation  de  foi  et  de  charité.  Elle  déborde,  pour  ainsi  dire, 
dans  ce  papier  qu'il  oonserva>t  comme  un  souvenir  dont  il  alimentait  sa  flamme  : 
«  Certitude^  certitude,  sentiment,  joie,  paix.  Joie,  joie,  joie,  pleurs  de  Joie  I  » 
(Voyez  la  note  46  Ht  sur  sa  Vie.)  Vuilà  Us  pmuiom  H  voilà  las  cria  de  l'amour 
mystique,  amour  Fans  satiété  et  sans  bornes,  par  lequel  il  a  désiré,  souffert,  joui,  de 
toutes  les  forces  de  son  Ame. 
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I.  —  ta  puiBsaDoe  des  mouches.  Elles  gagnent  des  batailles ,  empéitail  notrt 
âme  d'agir,  mangent  natra  corpa.  [Voir  Montaigne,  Àpql,  p.  74].  8S. 

S.  —  Lorsqu'on  est  accoutumé  à  aa  senrir  da  mauvaiaaa  raiaona  po«r  pronyar  des 
effets  de  la  nature,  on  ne  veut  plus  recevoir  les  bonnes  lorsqu'elles  sont  décou- 
Tartes.  "L'exemple  qti'on  en  donna  fut  sur  la  circulation  du  sang,  pour  cendre  raiaoo 
pourquoi  la  veine  enfle  au-dessous  de  la  ligature.  901. 

3.  —  Vanité,  jeu,  chasse,  visites,  comédies  fausses,  perpétuité  da  noBs.  49. 

4.  r—  Lea  raisons  qui ,  étant  vues  de  loin ,  semblent  borner  noire  vua,  quand  oo 
y  ett  arrivé,  ne  la  bornent  plus  ^  on  commence  à  voir  au  delà.  M$»  de  Vmlkmi. 

5.  —  Les  malingrea  sont  gens  qui  oonnaissaat  la  vérité ,  nais  qui  ne  la  sou- 
tiennent qu'autant  que  leur  intérêt  a'y  renoontre,  maia  bora  de  là  ila  l'abandonnent. 
iOl. 

6.  —  La  nourriture  du  earps  e»t  pea  à  pan.  Pbteitnda  da  nourriture  at  pan  da 
substance.  169. 

7.  »  Premier  degré  :  être  bl4mé  en  faiaaat  mal,  at  laué  e«  faisant  bian.  6aoo«d 
degré  :  n'être  ni  loué  ni  blême.  107. 

8.  —  La  foi  reçue  au  baptême  aat  la  aouroê  da  tonta  la  via  dea  êhrêtiena  et  dea 
canvanis.  9i.  • 

9.  -^  CEuvret  txiéritureê.  Il  n'y  a  rien  de  ai  périlleux  que  ce  qui  platt  à  Dieu  at 
MB  bonmes.  Car  laa  éuu  qui  plaisent  à  Diea«taux  bemmea  ont  une  cbose  qui  plaît 
à  Dieu,  at  une  autre  qui  plaît  aux  booMnas.  Comme  la  grandeur  da  sainte  Thérèse  : 
ce  qui  plaît  à  Dieu  est  aa  profonde  4iomUité  dana  saa  révêlatiooa;  aa  qui  plaît  aux 
hommes  sont  ses  lumiêraa.  £t  ainal  on  sa  tua  d'imiter  ses  diacoura,  pansant  iuitar 
son  état  ;  et  pas  tant  d'aimer  ce  que  Dieu  aime,  et  de  se  mettre  en  l'état  que  Dieu 
aime. 

H  vaut  mieux  ne  pas  jeûner  et  en  être  humilié,  que  jeûner  et  en  être  Complaisant. 
Pharisien,  publicain  [Luc^  xviiij. 

Que  me  aerviratt  de  m'en  souvenir,  si  cela  peut  également  na  nuire  at  ma  servir? 
at  que  tout  dépend  de  la  bénédiciion  de  Dieu,  qu'il  ne  donne  qu'aux  choses  fattea 
paui^  lui,  et  selon  sas  réglas  et  dana  ses  voies,  la  manière  étant  ainsi  ausai  imponaota 
qna  la  cbose,  at  peut-être  plus,  puisque  Dieu  peut  du  mal  t;^  le  bien,  et  que  sans 
Dieu  on  tire  le  mal  du  bien.  407. 

10.  ^  Les  mots  diversement  rangés  font  un  divers  sens,  et  les  sens  dirersemâit 
rangés  font  différents  effeU.  SIS. 

11.  *-  Talent  principal,  qui  régla  tooa  les  autres.  493. 

(a)  Kons  avaaa  i^aeé  4aiis  eat  Appandlea  d««  fr«rn«nts  à  peina  «hanches ,  et  detaf uréi 
•1  imparfaits  qu'ilii  pe  nous  ont  pis  semblé  poavoir  être  compris  parmi  \m  PemiiêÊ.  Tous 
étaitnt  é!aU1eurs  inconnus  avant  M  Co'isin  et  M.  Faugère.  Parmi  ces  fragments,  il  y  a 
dea  choses  qua  nous  n'entendons  pat,  et  que  nous  n'aurions  pas  pu  expliquer  d'une  mft> 
nfêre  satl^fslsaiite.  Mais  là  même  où  iVxptIcation  est  lacile .  et  cVst  le  plus  crand  nombre 
d«s  ras,  elle  S'rait  presque  toujours  trop  loAKue  poiir  iVtendue  et  pniir  l'importance  du 
fragment,  et  le  çom .nentair*  aérait  b-irs  de  pr<HK>rtioB  avec  le  texte.  Nous  noua  sommes 
donc  borné  à  quelques  notes  inHi^penvnbies.  On  trouvera  aussi  dans  cet  Appendice  des 
traductions  de  certMiits  passsgrs  de  la  Bible  psr  Pascal;  on  a  «u  6é}\  nn«  traduction  de 
ee  geare  dans  la  note  de  U  p  >ire  SU  Le  chiffre  p1a«-é  à  la  Aa  de  chaque  fragment  Indique 
la  paga  dn  manaaertt  aulsgrapba  où  ce  fragment  sa  trouve.  Les  renfois  ou  lauieatioas  placés 
en're  croeheU  noue  appartiennent.  Ce  qui  est  entre  partnikèêêi  éuit  ainsi  dans  Paassl. 
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li.  —  Mitcell.  Façon  dftÎMrter  :  «  H  m'éteis  voulu  appliquer  à  cda.  a 
—  Vertu  apiritivt  d'une  clef,  attraàtwe  d'un  croc.  1 45. 

13.  »  PyrrhoBien,  pour  oplniAtre. 

Nul  ne  dit  courtiean  que  ceux  qui  ne  le  sont  pat  ;  pédant,  qu*nn  pédant  ;  prorin- 
eial ,  qu'un  provincial ,  et  je  gagerais  que  c*est  l'imprimeur  qui  l'a  mia  au  titre  des 
Lettres  au  Provincial.  41 C. 

14.  —  Carrosse  vené  ou  rtnvêné,  selon  Tinlention.  »  Bipandn  oo  verur^  aekm 
l'intentiM. 

Plaidoyer  de  M.  Le  Maître  sur  le  cordelier  par  force.  115. 

15.  »  Beettté  d*oiDMon,  de  Jugement.  4  t. 

16.  —  N'est-ce  pas  assez  qu'il  se  fasse  des  miracles  eti  un  lieu,  et  que  la  Provi- 
dence paraisse  sur  no  peuple  ? 

-^  Le  bon  air  va  à  n'avoir  pas  de  complaisance ,  et  la  bonne  piété  à  avoir  complai- 
aanœ  pour  les  autres.  t05. 

17.  •«-  Ce  que  les  StoiqaeB  proposent  est  si  difficile  et  si  vaint  Les  StoTqoes 
pensent  que  tous  ceux  qui  ne  sont  point  au  haut  degré  de  sagesse  sont  égplemeoc 
vicieux,  comme  ceux  qui  sont  à  deux  doigts  dans  l'eau...  374. 

18.  —  c  Quand  le  fort  armé  possède  son  bien ,  ce  qa*îl  possède  est  en  paix.  » 
[tue,  XI,  94.]  453. 

19.  —  LMoteHigenee  des  mots  de  bien  et  de  mal.. .  Copié. 

SO.  —  On  n'entend  les  prophètes  que  quand  on  voit  les  choses  arrivées.  Ainsi  les 
.preuves  de  la  retraite,  et  de  la  discrétion,  do  silence,  etc.,  ne  se  prouvent  qu'à  ceux 
qui  les  savent  et  les  croient. 

Joseph  si  intérieur  dans  uns  loi  tout  extérieure. 

Xes  pénitences  extérieures  disposent  à  l'intérieure,  comme  les  humiliatiuus  à  l*ba» 
milité.  Ainsi  les...  485. 

34.  —  Bom.,  V,  S7  :  GMr^  eœelue}  par  qutlU  Uri?  Dm  mmrm?  N<m  ,  mmk 
par  la  foi.  Donc  la  foi  n'est  pas  en  notre  puissaiios  comme  lea  csuvres  de  la  loi ,  et 
elle  nous  est  donnée  d'une  autre  manière.  44ft. 

M.  ^  Le  peuple  juif,  moqué  des  Qentils  ',  le  peuple  chrétien,  persécuté.  It9. 

t3.  »  Josèphe  caclie  la  honte  de  sa  nation  ;  Moïse  ne  cache  paa  sa  hoote 
propre...  QuU  mihi  det  ut  omnu  prophêttnt  [  Nombres  f  xi,  119j?  Il  était  las  du 
peuple.  491. 

14.  —  Sur  Etdroi.  Fable,  [que]  les  Uvrea.  ont  été  brûlés  aveu  le  temple.  Noz 
par  les  Mach.  [Il,  ii,  9]  :  «  Jérémie  leur  donna  la  loi.  » 

Fable,  qu'il  récita  tout  par  cosur.  Josèphe  et  Bsdras  msrquent  fv'tl  hu  U  Ihr^. 
Baron.,  Ânn,  [p.]  4S0  :  Nullui  ptniiuê  Btbrtforum  antiquorum  roporiiur  q/mi  traéi^ 
derit  libros  periitae  el  per  Eêdram  Mte  restituioê,  niti  in  lY  Bsêr^, 

Fable,  qu'il  changea  les  lettres.  Philo  in  VUa  Mojf$i  ;  lUa  lingua  ae  caractir$  quo 
antiquitut  stripta  têt  Itœ  tic  permànsil  utque  ad  lxx.  Ji>8èphe  dit  que  la  loi  était  en 
hébreu  quand  elle  fut  traduite  par  les  70. 

Sous  Antiochus  et  Vespasiao,  où  l'on  a  voulu  aboKr  les  livres,  et  où  il  n*y  avaii 
point  de  prophète,  on  ne  l'a  pu  foire.  Bt  sous  les  Babyloniens,  où  nulle  persécatioii 
n'a  été  faite,  et  où  il  y  avait  tant  de  prophètes,  rauraianl-ils  laissé  brûler? 

Josèphe  se  moque  des  Grecs  qui  neeouiTriraieflt... 

TertuH.  :  Pwinde  poiutt  àbolêfaetam ,  etc.  LU),  f ,  de  Culiu  fàfm.j  c.  3.  Il  dit  que 
Noé  a  pu  aussi  bien  rétablir  en  esprit  le  livre  d'Enoch,  perdu  par  le  déluge,  qu'£s» 
dras  a  pu  rétablir  les  Ecritures  perdues  durant  la  captivité. 

IBusebe,  lib.  V  Biet-,  c.  8  :  ihue  glorificatue  ett,  etc.  [c'est  la  tradoction  en  latin 
du  passage  d'Busèbe].  ^*^  1t  rfi  t«\  nmioMoS<tv99ip,  etc.  [c'est  une  phrase  du  texte].  11 
allègue  cela  pour  prouver  qu'il  n'est  pas  incroyable  que  les  70  aient  expliqué  lea 
Ecritures  saintes  avec  cette  uniformité  que  l'on  admire  en  eux.  Bt  il  a  pris«ela  de 
saint  Irénée.  [Euseb  ]  lib.  V,  c.  95. 
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Saint  Hiliira,  dans  la  préface  sur  les  Psaames,  dit  qo'Esdraa  miilea.psaontiss-eii 
ardre. 

L'origine  de  cette  tradition  vient  du  44*  chapitre  du  IV*  lirre  d'Eadras,  147. 

^  fion^t  la  fabiê  d^Esdraê,  11  Machab,y  ii.  —  Josèphe,  Antiiqmtéê].  G>Tua 
prit  sujet  de  la  prophétie  d'Isate  de  relAcber  le  peuple.  Les  Juifs  avaient  des  pos- 
seasions  paisibles  sous  Cyrus  en  Babylone,  donc  ils  pouvaient  bien  avoir  la  loi.  ->* 
Josèphe,  en  toute  l'histoire  d^Esdrss,  ne  dit  pas  un  mo(  de  ce  rétabliasement.  — 
IV  Roù,  xTii,  tl,  —  847. 

15.  —  Si  la  fiMe  d'Badraa  eet  croyable,  donc  il  faut  croire  que  1* Ecriture  est  écri- 
ture sainte.  €8r  cette  fcble  n*est  fondée  que  sur  l'autorité  de  ceux  qui  disent  celle 
des  '70,  qui  montre  que  l'Ecriture  est  sainte.  Donc,  ai  ce  conte  est  vrai,  nous  avona 
notre  compte  par  là  ;  sinon ,  nous  Tavona  d'ailleurs.  Et  ainsi  ceux  qui  voudraient 
miner  la  vérité  de  notre  religion,  fondée  sur  Moïse,  l'établiasent  par  la  même  auto- 
rité par  où  ils  l'attaquent.  Ainsi,  par  cette  providence,  elle  subsiste  toujours.  44  4. 

16.  —  Contre  aux  qui  abusent  det  pattaget  de  r Ecriture  ^  et  qui  te  prévalent  de 
ce  qu'ils  tn  trouvent  quelqu'un  qui  semble  favoriser  leur  erreur. 

Le  chapitre  [c'est-à-dire  le  capitule]  de  Vêpres,  le  dimanche  de  la  Passion.  L'o- 
raison pour  le  roi. 

Explication  de  c^  paroles  :  «  Qui  n'est  pas  pour  moi  est  contre  moi.  »  [Matth,^ 
xit ,  30,  etc.]  Et  de  ces  autres  :  «  Qui  n'est  point  contre  vous  est  pour  vous.  » 
[Marc^  IX,  39,  etc.]  Une  personne  qui  dit  :  Je  ne  suis  ni  pour  ni  contre;  on  doit  lui 
répondre...  Une  des  antiennea  des  Vêpres  de  Noël  :  Exortum  est  tn  /«tie^rit  lumen 
redis  corde  [Ps.  cxi,  4].  —  Copie. 

17.  —  Tradition  ample  du  péché  originel  selon  lee  Juifs. 

Sur  le  mot  de  la  Genèae  viii  [11]  (Là  composition  du  cœur  de  l'homme  est  mau- 
vaise dès  son  enfance.),  R.  [Itabbin]  Moïse  Haddarschan  :  Ce  mauvais  levain  est  mia 
dans  l'homme  dès  l'heure  où  il  est  formé.  Massechet  Succa  :  Ce  mauvais  levain  a 
sept  noms  dans  l'Ecriture.  11  est  appelé  mal,  prépuce,  immonde,  ennemi,  scandale, 
cœur  de  pierre,  aquilon  ;  tout  cela  signifie  la  malignité  qui  est  cachée  et  empreinte 
•dans  le  cœur  de  l'bomme.  Mitdrach  Tiîlim  dit  la  m^ioe  chose,  et  que  Dieu  délivrera 
la  bonne  nature  de  l'homme  de  la  mauvaise.  Cette  malignité  se  renouvelle  tous  les 
Jours  contre  l'homme,  oooMiie  il  est  écrit  Ps.  xxxvii  [xxxvi  Vulg.,  31]  (L'impie  ob- 
serve le  juste,  et  cheréhe  à  le  iiire  mourir;  mais  Dieu  ne  l'abandonnera  poinL).  Cette 
malignité  tente  le  cœur  de  l'homme  en  cette  vie,  et  l'accuaer»  en  l'autre.  Toot  cela 
ae  trouve  dans  le  Talmod. 

Misdraeh  Tillitn  sur  le  ps.  lY  [5]  (Frémissez,  et  vous  ne  pécheras  point)  :  Fré- 
missez ,  et  épouvantez  votre  concupiscence ,  tt  elle  ne  voua  induira  point  à  pécher. 
Et  sur  le  ps.  xxxvi  [xxxv  Vulg.,  1]  (L'impie  a  dit  en  son  cœur  :  Que  la  crainte  de 
Dieu  ne  soit  point  devant  moi}  :  C'est-è-dire^  que  la  malignité  naturelle  à  l'homme 
a  dit  cela  à  l'impie. 

Misdraeh  Kohtlet  [EccL,  lY,  43]  (Meilleur  est  l'enfant  pauvre  et  sage  que  le  roi 
vieux  et  fol  qui  ne  sait  pas  prévoir  l'avenir)  :  L'enfant  est  la  vertu ,  et  le  roi  est  la 
malignité  de  l'homme.  Elle  est  appelée  roi  parce  que  tous  les  membres  lui  obéissent, 
et  vieux ,  parce  qu'il  ffte]  est  dans  le  cceur  de  l'homme  depuis  l'enfance  jusqu'à  la 
v'Villesse;  et  fol,  parce  qu'il  conduit  l'homme  dans  la  voie  de  perdition  quMI  ne 
prévoit  point.  La  même  chose  est  dans  Misdraeh  Tillim. 

Bereschii  Rabba  sur  le  ps.  xxxy  [xxxiv  Vulg.,  40]  (Seigneur,  tous  mes  os  te  bé- 
niront, parce  que  tu  délivres  le  pauvre  du  tyran)  :  Et  y  a-t-il  bu  plus  grand  tyran  que 
le  mauvais  levain?  Et  sur  les  Proterhes,  xxy  [14]  (Si  ton  ennemi  a  faim,  donne-lui 
à  manger)  :  C'est-à-dire,  si  le  mauvais  levain  a  faim,  donne-lui  du  pain  de  la  sa- 
gesse, dont  il  est  parlé  Prooerb.,  IX  [6]  ;  et  s'il  a  soif,  donne-lui  l'eso  dont  il  e^ 
parlé  /«.,  LV  [4].  Misdraeh  Tillim  dit  la  même  chose;  et  que  l'Ecriture  en  cet  etv- 
dioit,  en  parlant  de  notre  ennemi,  entend  le  mauvais  levain  ;  et  qu'en  lui  [donnant] 
co  pain  et  cette  eau,  on  lui  assemblera  des  charbons  sur  la  tête  [Prov.y  xxv,  11]. 

Misdraeh  Kohelet^  aor  l'Eccf.,  ix  [4  4]  (Un  grand  roi  a  assiégé  une  petite  ville)  : 
Le  grand  roi  est  le  mauvais  levain  ;  les  grandes  machines  dont  il  l'environne  sont 
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les  tonUtioM,  et  il  «  été  trouvé  uo  homme  iage  et  ptayre  qui  l*e  délivrée,  e*eel-è- 

dire  la  vertu.  Et  sur  le  ps.  zli  [zl  Vulg.^  4]  (Bieolieureux  qui  a  égard  au  pauvre). 
Et  sur  le  pe.  lzxviii  [lxzvii  Fwlf  .|  9/9]  (L'esprit  s'en  va  et  ne  revient  plos)  :  DomI 
quelques-uns  ont  pris  sujet  d*errer  contre  l'immortalité  de  l'âme  ;  mais  le  oetts  eel 
que  cet  esprit  est  le  mauvais  levain,  qui  s'en  va  avec  l'homme  Jusqu'à  la  mort,  et  né 
reviendra  point  en  la  résurrection.  Et  sur  le  ps.ciii  [cit  Fulg.,  46],  la  même  cboee. 
Et  sur  le  ps.  zvi  [zv  Vulg.,  40}. 
Principes  des  Rabbins.  Deux  Messies.  967  (a), 

98.  »  Chfnohgiê  du  RalbMnim$,  Les  oilations  àm  pages  sont  da  lirre  Pwgio. 
Page  97,  Hakadoecb,  sn  900,  auteur  de  Mitckna^  ou  loi  vocale;,  on  iecoade  loi. 
Commentairea  de  Miêehnm  :  L'un  Si'p^re. 

Bara§Hot» 

Tûlmud  Biêroê0l.,  an  840. 
Toêiphtûi. 
Bnuehit  Babah^  par  R.  Osaia  Rabab,  commentaire  de  Mischna. 
Beretchit  Bahah,  par  Naconi,  sont  des  discours  subtils,  agréables,  historiques  eC 
tbéologiques.  Ce  même  auteur  a  fait  des  livres  appelés  Babot. 

Cent  ans  après  le  Talmud  Hieroiol.j  fut  fait  le  Tnlmud  bobylonique^  par  R.  Ase, 
par  le  consentement  universel  de  tous  les  Juifs ,  qui  sont  nécessairement  obligés 
d'observer  tout  ce  qui  y  eat  contenu,  [an]  440.  L'addition  de  R.  Ase  s'appelle  Ga~ 
mara^  c'est-à-dire  le  commentaire  de  Mtêchna.  Et  le  Talmud  Qoa^>reDd  ensemble  !• 
Mùchna  et  le  G^maro.  909. 

99.  —  Jérémitj  zxiii ,  39 ,  les  miraclet  des  fiiiz  prophètesi  En  rhébnn  et  Va* 
table,  il  y  a  les  légèretés, 

MtraeU  ne  signifie  pas  toujours  mirscle.  1  Hois,  Xiv,  4.5,  miracle  signi6e  erahue^ 
et  est  ainsi  en  l'hébreu.  De  même  en  Job  manifestement,  szxiii,  7.  Et  encore  /mx», 
Zxt.  4;'J/r^i«,  ZLtV,  49.  PortenUim  signifie  terreur,  Jér.,  l,  88;  et  est  sinsi 
en  l'hébreu  et  en  Vatabls.  /t.,  viii,  48  :  Jésus-Christ  dit  que  lui  et  les  siens  seronl 
en  tnffae/M.  463. 

99  bU.  »  a  II  a  le  diable.  »  Jo/i.,  zz ,  94 .  Et  lee  antres  disaient  :  «  U  diabin 
peut-il  ouvrir  lea  yeux  des  aveugles  ?  >  474 . 

99  iff.  «^  En  mootrsnt  la  vérité,  on  la  fait  croire;  nala  en  montrint  rinjottien 
des  roinistrea,  on  ne  la  corrige  pas.  On  aaaure  la  conacienoe  on  montrant  la  fausseté; 
on  n'assure  pas  la  bourse  en  montrant  l'injustice. 

Les  mirsclcs  et  Is  vérité  sont  nécessairea,  à  cause  qu'il  Ihnt  convaincre  l'hoBune 
entier,  en  corpa  et  en  âme.  485. 

30.  —  Jug.,  ziit,  93  :  «  Si  le  Seigneur  noua  eût  voulu  foire  mourir,  il  ne  noua 
eût  pas  montré  toutes  ces  choses.  »  —  Eréchiss.  •—  Sennachérib.  — Jirémiê  [xzviii]  : 
Hananlas  ,  faux  prophète,  meurt  le  aeptième  mois.  —  Il  Mach.,  m  [94]  :  Le  4emple 
prêt  à  piller  secouru  miraculeusement.  —  Il  Mach.^  zv.  —  III  Jto{«,  zvii  [94]  : 
La  veuve  à  Elle ,  qui  avait  ressuscité  l'enfant  :  «  Par  là  je  connais  que  tes  paroles 
sont  vraies.  »  ^  111  /?oii,  Zvui  :  Elle  avec  les  prophètes  de  Baai.  449. 

8  i .  — •  Le  peuple,  qui  croyait  en  lui  sur  ses  miracles,  les  pbariaiena  leur  disaient  : 
Ce  peuple  est  maudit,  qui  ne  sait  pas  la  loi  ;  maia  y  c^i^il  un  prince  ou  un  pharisien 
qui  ait  cru  en  lui?  car  noua  aavons  que  nul  prophète  ne  sort  de  Galilée.  Nicodène 

(a)  C«  fragment  est  tiré  du  livre  de  Raymond  Martin,  Pugiù/tdêî  (voir  page  944yjiotea}. 
Il  est  prii  au  ehspitre  6  de  la  deuxième  sectien  ds  la  trofstème  partie ,  lautulé  :  />rpec» 
eafo  criffinali,  £a  lisant  es  chapitre,  on  ne  trouvera  rien  d'obscvr  dane  la  texta  de  Pascal. 
Las  aoms  propres  qoe  non»  avons  souiisntfs  no  sent  pne  dos  nonss  d*bMna«at  b»Is  des 
noms  de  Urres.  Tillim  ou  TehilUm»  et  Kohelet  ou  Koheloh  soat  las  noms  hêbrenx  d«a 
psaumes  et  do  l*£c€lésia8te.  La  Mi^drach  mt  un  comroentsire  mystique.  En  citant Bcr^chit 
ttabba  sur  le  ps.  xrxv,  Pascal  commet  nno  erreur  que  nous  avoao  raleveo  daas  l'Etade 
sur  las  Pêtuiu. 

La  fraemeat  98  eai  tiré  dea  obsatvations  da  docteur  en  Yeiain  anr  U  jwww ifam  dn 
f^MiiùJtiti,  plaeéas  4  la  snito  de  ce  preamfiiei  en  préambule. 
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r^poodit:  Notre  loi  joge-t-eUe  uo  boDune  devant  quo  de  l'avoir  oui  [Jian,  tu, 
49J?  4Î5. 

32.  —  £1  ing^mUcêfU  uU  :  Qmd  generaiio  Uta  ngmm  qumrit?  Mmre ,  ▼ni ,  4  S. 
EU»  deraandsit  tigni  à  mauvaise  iotentloo.  Et  non  pottrat  faarê  [<btd.,  ti,  6];  et 
DéanmoÏDS  il  leur  promet  le  signe  de  Jonas,  de  se  résurreetion  [Maith.,  xu,^^],  le 
grand  et  riocoroparable. 

Abraham,  Gédéoo ,  sont  au-dessus  de  le  révélation.  Lee  Juifs  e*eTeogleieiit  en  j^ 
géant  des  miracles  par  l'Ecriture. 
Ponstisles.  Point  de  miracle,  qui  oblige  à  dire  que  c'est  le  diable.  469. 

33.  —  Figurêt,  Les  prophètes  prophétisaient  par  figures ,  de  ceintore,  de  barbe 
et  cheveux  brûlés  [Dan.^  m,  94],  etc. 

Le  vieux  Testament  est  un  chiffre. 

Deux  erreurs  :  4*  prendre  tout  littéralement;  t*  prendre  tout  spirituellement.  81. 

34.  — >  Figures.  Les  peuples  juif  et  égyptien  visiblement  prédits  par  ces  deux  par- 
ticuliers que  Moïse  rencontra  [Ejcode,  ii,  44-14]  :  l'Egyptien  batUot  le  Juif,  llolse 
le  vengeant  eu  tuant  l'Egyptien,  et  le  Juif  en  étant  ingrat.  49. 

35.  —  FigurcUitti.  Clef  du  chiffre  :  Veri  adoralora  [Jean^  iv,  S3].  —  £cc«  agnut 
Veiqui  tollit  peccata  muntfifi,  29].  39. 

36.  »  Saint  Paul  dit  lui-même  que  des  gens  défendront  les  mariages  [I  Hm., 
IV ,  3] ,  et  lui-même  en  parle  aux  Corinthiens  [1  Cor. ,  vu]  d'une  manière  qui  est  une 
ratière  [voir  tbid.,  35].  Car  si  un  prophète  avait  dit  l'un,  et  que  e«!nt  Paul  eût  dit 
ensuite  l'autre,  on  Teût  accusé.  170. 

37.  —  Figuratif.  Dieu  s*est  servi  de  la  concupiscence  des  Juifs  pour  les  faire 
servir  à  iésus-Cbrist. 

Rien  n'est  si  semblable  à  la  charité  que  la  cupidité,  et  rien  e*y  est  si  coetraire. 
Ainsi  les.  Juifl,  pleins  des  biens  qui  flattaient  leur  cupidité,  étaient  trèj^conformee 
aux  chrétiens^  et  très  contrairea.  ki  par  ce  eioyen  ils  avaient  le»  deus  qualités  qu'il 
fallait  qu'ils  eussent ,  d'être  três«conformee  au  Messie  pour  le  figurer,  et  très-o»» 
traires  poilr  n'être  pas  témoina  suspecta.  8. 

38.  —  La  peinture  seule  de  tous  les  mystères  a  été  déclarée  manifestement  ans 
Juifs,  et  par  9aint  Jiîan,  précurseur,  et  puis  les  autres  mystères  ;  pour  marquer  qu'en 
chaque  homme  comme  au  monde  entier  cet  ordre  doit  être  observé.  90. 

39  —  Ceux  qui  ordonnaient  ces  sacriGces  en  savaient  l'inutilité  ;  et  ceux  qui  en 
ottt  déclaré)' inutilité  n>ont  pas  laissé  de  les  pratiquer.  67. 

40.  ->  Bxtrmvaganceê  det  Àpoealyptfqua  et  Préadamitee^  MtlUnairu,  etc.  Qui 
Toudra  fonder  des  opinions  extravagantes  sur  l'Ecriture,  en  fondera  par  exemple  sur 
cela  [sur  ceci].  Il  est  dit  que  «  cette  génération  ne  passera  point  Jusqu'à  ce  que  tout 
»  cela  se  fasse  [Matth  ,  zxiT,  34].  »  Sur  cela  Je  dirai  qu'après  cette  génération,  il 
viendra  une  autre  génération,  et  toujours  successivement.  Il  est  parlé  dans  les  !!•• 
Faraiipomènes  [i,  4  47]  de  Salomon  et  de  roi  comme  si  c'étaient  deux  personne^  di- 
verses. Je  dirai  que  c*en  étaient  deux.  447. 

44.  —  ...  «  Qu'alors  on  n'enseignera  plue  son  prochain,  disant  :  Voici  le  Sei<- 
^eur^  car  Dieu  se  fera  sentir  à  tous.  »  [Jirém.  xxzi ,  34.]  —  c  Vos  fils  prophé- 
tiseront. »  {/o#l,  II,  18.]  —  «  Je  mettrai  mon  esprit  et  noa  crainte  en  votre  coeur.  » 
[Jérém.,  ibid.)  -*  Tout  oela  est  la  même  chose.  Prophétiser,  c'est  parler  de  Dien, 
Boo  par  preuves  dn  dehors,  mais  par  sentiment  intérieur  et  immédiat.  914. 

4t.  —  Le  règne  étemel  do  la  race  de  David,  Il  Chron.  [vu,  48.  Les  Chroniques 
sont  la  même  chose  que  les  Paraltpomènes] ,  par  toutes  les  prophéties,  et  avec  ser- 
ment. Et  n'est  point  aecompU  temporellement  :  Jérém.,  xxziii,  tO.  ^  970. 

43.  —  On  pourrait  peut-être  penser  que  quand  les  prophètes  ont  prédit  que  le 
sceptre  ne  sortirait  pas  de  Juda  jusqu'au  roi  étemel,  ils  auraient  parlé  pour  flatter  le 
peuple,  et  que  leur  prophétie  se  serait  trouvée  fausse  à  Hérode.  Mais  pour  montrer 
que  ce  n'est  pas  leur  sens,  et  qu'ils  savaient  bien  au  contraire  que  ce  royaume  leni" 
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porel  devait  cesser,  ils  disent  qu'ils  seront  sans  roi  et  sans  prinoe,  et  longtemps  do- 
rant. OMie  [m,  4].  —  39. 

44.  •—  Moïse  d'abord  enseigne  la  trinité ,  le  péché  origine) ,  le  Messie. 

David,  grand  témoignsge.  Roi,  bon,  pardonnant,  belle  àme,  bon  esprit,  pais^ 
sant;  il  prophétise,  et  son  miracle  arrive;  cela  est  infini.  Il  n'avait  qa'è  dire  qu'il 
était  le  Messie,  s'il  eût  eu  de  la  vanité  :  rar  les  prophéties  sont  plus  claires  de  loi 
<iue  de  Jésus-Christ.  Et  saint  Jean  de  même.  49. 

45.  —  Que  peut-on  avoir,  sinon  de  la  vénération ,  d'un  homme  qui  prédit  dai^ 
rement  des  choses  qui  arrivent,  et  qui  déclare  son  dessein  et  d'aveugler  et  d'éclairer, 
et  qui  mêle  des  obscurités  parmi  des  choses  claires  qui  arrivent?  441. 

46.  —  Prophétie*.  Le  grand  Pan  est  mort.  [Voir  Plutarque,  det  Oraclet.] — Cbpi>. 

47.  —  Si  je  n'avais  ouT  parler  on  aucune  sorte  du  Messie,  néanmoins,  après  les 
prédictions  si  admirables  de  Tordre  du  mdnde  que  je  vois  accomplies,  je  vois  que 
cela  est  divin.  Bt  si  je  savais  que  ces  mômes  livres  prédissent  un  Messie,  je  m'as- 
surerais qu'il  serait  venu.  Et  voyant  qu'ils  mettent  son  temps  avant  la  deslmction 
du  deuxième  temple,  je  dirais  qu'il  serait  venu.  398. 

48.  -^  OiéBj  1 ,  9  :  «  Vous  ne  serez  plus  mon  peuple,  et  je  ne  serai  plus  votre 
Dieu,  après  que  vous  serez  multipliés  de  la  dispersion.  Les  lieux  où  l'on  n'appelle 
pas  mon  peuple,  je  rappellerai  mon  peuple.  »  [Cf.  Hom.^  ix,  25.]  %%%. 

49.  —  Hérode  cru  le  Messie.  Il  avait  ôté  le  sceptre  de  Juda,  mais  il  n'était  pas 
de  Juda.  Cela  fit  une  secte  considérable.  Et  Barcosba,  et  un  autre  reçu  par  les  Juifo. 
Et  le  bruit  qui  était  partout  en  ce  temps-là.  Suétone.  Tacite.  Josèpbe. 

Malédiction  des  Grecs  contre  ceux  qui  comptent  les  périodes  des  temps.  467. 

50.  —  /«.,  I,  SI.  Changement  de  bien  en  mal,  et  vengeance  de  Dieu.  — x,  1. 
XXVI,  20.  xxviii,  4.  — Miracles:  /t.,  xxxiii,  9.  xl,  47.  xli,  16«  xlhi,  43. 

Jir,y  XI,  24.  XY,  4  t.  X  vu,  9  :  Prar«m  Mt  cor  omnium  al  imerutaUnU;  qui$  eo» 
gn/i^êt  illud?  G'est-à-d'ire ,  qui  en  connaîtra  toute  la  malice?  car  il  est  déjà  connu 
qu'il  est  méchant.  Ego  Domintit,  etc.  —  xvii,  47  :  Faciam  domui  kuk,  etc.  Planoe 
aux  sacrements  extérieurs.  —  23  :  Quia  non  tum  locututj  etc.  L'essentiel  n'est  pas 
le  sacrifice  extérieur.  ^  xi,  43  :  Secundvm  numerumf  etc.  Multitude  de  doctrines, 

/«.,  XLiv,  30-24.  uv,  8.  LXiii,  42-47.  lxvI,  47. 

Jér.,  Il,  35.  IV,  21-24.  v,  4,  29-31.  vi,  4  6.  xxili,  45-47  (a).  —  339. 

54 .  ^  Prédictiorii  det  chotêt  particulièrti.  lU  étaient  étrangers  en  Egypte ,  sans 
aucune  possession  en  propre,  ni  en  ce  pays-là  ni  ailleurs,  lorsque  Jacob  mourant 
et  bénissant  ses  enfants  leur  déclare  qu'ils  seront  possesseurs  d'une  grande  terre, 
et  prédit  particulièrement  à  la  fomillc  de  Juda  que  les  rois  qui  les  gouverneraient  un 
jour  seraient  de  sa  race,  et  que  tous  ses  frères  seraient  ses  sujets. 

Ce  m<^me  Jacob ,  disposant  de  cette  terre  future  comme  s'il  en  eût  été  maître,  en 
donna  une  portion  à  Joseph  plus  qu'aux  autres  :  «  Je  vous  donne,  dit-il ,  une  part 
»  plus  qu'à  vos  frères.  >  Et  bénissant  ses  deux  enfants,  Ephralm  et  Menasse ,  que 
Joseph  lui  avait  présentés,  l'alné,  Mana^sé,  à  sa  droite,  et  le  jeune  EphraTm  à  sa 
gauche,  il  met  ses  bras  en  croix ,  et  posant  sa  main  droite  sur  la  tète  d'Bphralm, 
et  la  gauche  sur  Maoassé,  il  les  bénit  en  sorte.  Et  sur  ce  que  Joseph  lui  représente 
qu'il  préfère  le  jeune,  il  lui  répond  avec  une  fisrmeté  admirable  :  «  Je  le  sais  bien, 
»  mon  fils ,  je  le  sais  bien  ;  mais  Ephralm  croîtra  tout  autrement  que  Manassé.  ■ 
Ce  qui  a  été  en  effet  si  véritable  dans  la  suite ,  qu'étant  seul  presque  aussi  abondant 
que  dix  lignées  entières  qui  composaient  tout  un  royaume ,  elles  ont  été  ordinaire- 
ment appelées  du  seul  nom  d'Ephralm. 

Ce  même  Joseph,  en  mourant,  recQmmande  à  ses  enfanta  d'emporter  ses  os  avec 
eux  quand  ils  iront  en  cette  terre,  où  ils  ne  furent  que  200  ans  après. 

{a)  Pascal  a  tranfciit  le  texte  de  tous  les  veraets  indiqués  dans  ce  fragment.  Nous  le 
supprimons  poar  abréger.  Mais  nous  conscrfODs  tous  les  versets  dont  11  donne  la  traduc- 
tion et  non  le  teatc. 
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MolM,  qui  •  écrit  toutes  oet  obotes  si  longtemps  evant  qu'elles  fussent  arrivées, 
a  fait  lui-même  à  chaque  famille  les  partages  de  cette  terre  avant  que  d'y  entrer, 
comme  s'il  en  eût  été  maître.  Il  leur  donne  les  arbitres  qui  en  feront  le  partage,  il 
leur  prescrit  toute  la  forme  do  gouvernement  politique  qu'ils  y  observeront,  les  villei 
de  refuge  qu'ils  y  bàUront,  et...  »  319,  333. 

5S.  —  Csptivité  des  Juifs  sans  relojir.  iér.^  xi,  Il  :  «Je  ferai  venir  sur  Joda 
des  maux  desquels  ils  ne  pourront  étire  délivrés.  » 

Figuret.  /«.,  v,  1-7  :  a  Le  Seigneur  a  eu  une  vigoe  dont  il  a  attendu  des  raisins, 
et  elle  n'a  produit  que  du  verjus.  Je  la  dissiperai  donc  et  la  détruirai;  la  terre  n'en 
produira  que  des  épines,  et  je  défendrai  au  ciel  dV-«- 1^  vigne  du  Seigneur  est  la 
maison  d'Israël ,  et  les  hommes  de  Juda  en  sont  le  germe  délectable.  J'ai  attendu 
qu'ils  fissent  des  actions  de  justice,  et  ils  ne  produisent  qu'iniquité.  » 

/«.,  Yiii  [13-17]:  <i  SanctiBez  le  Seigneur  avec  crainte  et  tremblement;  ne  re- 
doutez que  lui,  et  il  vous  sera  en  satisfaction  ;  mais  il  sera  en  pierre  de  scandale  et 
en  pierre  d'achoppement  aux  deux  maisons  d'Israël.  11  sera  en  piège  et  en  ruine  aux 
peuples  de  Jérusalem;  et  ub  grand  nombre  d'entre  eux  heurteront  cette  pierre,  y 
tomberont,  y  seront  brisés,  et  seront  pris  à  ce  piège,  et  y  périront.  Voilez  mes  par 
rôles,  et  couvrez  ma  loi  pour  mes  disciples.  J'attendrai  donc  en  patience  le  Seigneur 
qui  se  voile  et  se  cache  à  la  maison  de  Jacob.  » 

/«.,  XXIX  [9-14]  :  c  Soyez  confus  et  surpris ,  peuple  d'ISrael  ;  chancelez ,  trébu* 
chez  et  soyez  ivres,  mais  non  pas  d'une  ivresse  de  vin;  trébuchez,  mais  non  pas 
d'ivresse;  car  Dieu  vous  a  préparé  l'esprit  d'assoupissement;  il  vous  voilera  les 
yeux,  il  obscurcirs  vos  princes,  et  vos  prophètes  qui  ont  les  visions.  (Dant«{,  xii,  H  : 
«  Les  méchants  ne  l'entendront  point,  mais  ceux  qui  seront  bien  instruits  l'enten- 
dront. »  Osée,  dernier  chapitre,  dernier  verset,  après  bien  des  bénédictions  tempo* 
relies,  dit  :  «  Où  est  le  sage?  et  il  entendra  ces  choses  ;  etc.»  )  Et  les  visions  de  tous 
les  prophètes  seront  à  votre  égard  comme  un  livre  scellé ,  lequel  si  on  donne  à  un 
homme  savant,  et  qui  le  puisse  lire,  il  répondra  :  Je  ne  puis  le  lire,  car  il  est  soeHé; 
et  quand  on  le  donnera  à  ceux  qui  ne  savent  pas  lire,  ils  diront  :  Je  ne  connais  pas 
les  lettres.  Et  le  Seigneur  m'a  dit  :  Parce  que  ce  peuple  m'honore  des  lèvres  (En 
voilà  la  raison  et  la  cause;  csr  s'ils  adoraient  Dieu  de  cœur,  ils  entendrsient  les 
prophéties.),  mais  que  son  coeur  est  bien  loin  de  moi ,  et  qu'ils  ne  m'ont  servi  que 
par  des  voies  humaines  :  c'est  pour  cette  raison  que  j'ajouterai  à  tout  le  reste  d'a- 
mener sur  ce  peuple  une  merveille  étonnante,  et  un  prodige  grand  et  terrible;  c'est 
que  la  sagesse  de  ses  sages  périra,  et  leur  intelligence  sera...  » 

Prophétiêa.  Preuve  de  dwinité.  /«.,  XLt  [2S]  :  «  Si  vous  êtes  des  dieux ,  appitH* 
chez ,  annoncezf^nous  les  choses  futures ,  nous  inclinerons  notre  cœur  à  vos  paroles  : 
apprenez-nous  les  choses  qui  ont  été  au  commencement ,  et  prophétisez-nous  celles 
qui  doivent  arriver.  Par  là  nous  saurons  que  vous  êtes  des  dieux  ;  faites-le  bien  ou 
mal ,  si  vous  pouvez  :  voyons  donc  et  raisonnons  ensemble.  Mais  vous  n'êtes  rien , 
vous  n'êtes  qu'abomination;  etc.  Qui  d'entre  vous  nous  instruit  (par  des  auteurs 
contemporains)  des  choses  faites  dès  le  commencement  et  l'origine  ?  afin  que  noua 
lui  disions  :  Vous  êtes  le  juste.  Il  n'y  en  a  aucun  qui  nous  apprenne  ni  qui  prédise 
l'avenir.  »  —  xlii  [8]  :  «  Moi  qui  suis  le  Seigneur  je  ne  communique  pas  ma  gloire 
à  d'autres.  C'est  moi  qui  ait  fait  prédire  les  choses  qui  sont  arrivées,  et  qui  prédis 
encore  celles  qui  sont  à  venir.  Chantez-en  un  cantique  nouveau  à  Dieu  par  toute  la 
terre.  »  —  xliii,  8  :  «  Amène  ici  ce  peuple  qui  a  des  yeux  et  qui  ne  voit  pas,  qui 
a  des  oreilles  et  qui  est  sourd  :  que  les  nations  s'assemblent  toutes.  Qui  d'entre 
elles  et  leurs  dieux  nous  instruiront  des  choses  passées  et  futures?  Qu'elles  pro* 
duisent  leurs  témoins  pour  leur  justification;  ou  qu'ils  m'écoutent,  et  confessent 
que  la  vérité  est  ici.  Vous  êtes  mes  témoins ,  dit  le  Seigneur,  vous  et  mon  servi- 
teur que  j'ai  élu ,  afin  que  vous  me  connaissiez ,  et  que  vous  croyiez  que  c'est  moi 
qui  suis.  J'ai  prédit,  j'ai  sauvé,  j'ai  fait  moi  seul  ces  merveilles  à  vos  yeux;  vous 
êtes  mes  témoins  de  ma  divinité ,  dit  le  Seigneur.  C'est  moi  qui  pour  l'amour  de 
vous  ai  brisé  les  forces  des  Babyloniens  ;  c'est  moi  qui  vous  ai  sanctifiés  et  qui  vous 
ai  créés.  C'est  moi  qui  vous  ai  fait  passer  au  milieu  des  eaux  et  de  ta  mer  et  de» 
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UyrreDts,  et  qui  al  submergé  et  détroit  pour  Jamaie  les  {Miissancea  enneories  qp\  ^ 
OBt  résisté.  Mais  perdex  la  mémoire  de  ces  anciens  bienfaits,  et  ne  jetex  plus  les 
yeux  vers  les  choses  passées.  Voici,  Je  prépare  de  nouvelles  choses  qui  vont  btentM 
paraître,  vous  les  connaltres  :  je  rendrai  les  déserts  habitables  et  déltcie&x.  Je  tue 
suis  formé  ce  peuple,  je  l'ai  établi  pour  annoncer  mes  louanges,  eto.  Mais  c'est  pour 
moi-même  que  j'tfTdcerai  vos  péchés  et  que  ]*pubUerai  vos  crimes  ;  car  pour  tods 
repa«ser  en  votre  mémoire  vos  ingratitudes,  pmr  voir  si  vous  avex  de  qpoi  vùum 
jus^tifier,  votre  premier  père  a  péché,  et  vos  docteurs  oat  t^us  été  des  prévarica- 
teurs. »  —  XLiv  [6].  Je  suis  le  premier  et  le  dernier,  dit  le  Seigneur;  qui  s'éga- 
lera à  moi?  qu'il  raconte  Tordre  des  choses  depuis  que  j'ai  formé  les  premien 
peuples,  et  qu'il  annonce  les  choses  qui  doivent  arriver.  Ne  craignez  rien;  ne  vous 
ai-je  pas  lait  entendre  toutes  ces  choses?  Vous  êtes  mes  témoins.  •  —  Prédiciwn 
dt  Cynu.  [h,j  XLV,  4]  :  «  A  cause  de  Jacob  que  j'ai  élu,  jo  t'ai  appelé  par  ton 
nom.  »  —  Si  :  «  Venez  et  disputons  ensemble  :  qui  a  fait  entendre  les  choses  de- 
puis le  commencement?  qui  a  prédit  les  choses  dès  lors?  N'est-ce  pas  mot,  qui  sois 
le  Seigneur?  »  —  xlvi  [9j  :  «  Ressouvenez-vous  des  premiers  siècles,  et  connaissez 
qu'il  n'y  a  rien  de  semblable  h  moi ,  qui  annonce  dès  le  commencement  les  choses 
qui  doivent  arriver  à  la  fin ,  et  disant  dès  l'origine  du-  monde  :  Mes  décreU  subsis- 
teront ,  et  toutes  mes  volontés  seront  accomplies.  >»  —  xlii  ,  9  :  «  Les  premières 
choses  sont  arrivées  comme  elles  avaient  été  prédites;  et  voici  maintenant,  j'en 
prédis  dtf  nouvelles  et  vous  les  annonce  avant  qu'elles  soient  arrivées.»— XLTiity  3  : 
«  J'ai  fait  prédire  les  premières ,  et  je  les  ai  accomplies  ensuite  ;  et  elles  sont  arri- 
Tées  en  la  manière  que  j'avais  dit;  parce  que  je  sais  que  vous  êtes  dur,  que  votre 
esprit  est  rebelle  et  votre  front  impudent  ;  et  c'est  pourquoi  je  les  al  voulu  annoncer 
avant  l'événement,  afin  que  vous  ne  puissiez  pas  dire  que  ce  fût  l'ouvrage  de  tos 
dieux  et  l'efiet  de  leur  ordre.  Vous  voyez  arrivé  ce  qui  a  été  préJit;  ne  le  racon- 
terez-vous  pas  ?  Maintenant  je  vous  annonce  des  choses  nouvelles ,  que  je  coesenre 
en  ma  puissance ,  et  que  vous  n'avez  pas  encore  sues  ;  ce  n'est  que  maintenant  que 
fe  les  prépare,  et  non  pas  depuis  longtemps  :  je  vous  les  ai  tenues  cachées  de  peur 
que  vous  ne  vous  vantassiez  de  les  avoir  prévues  par  vous-même.  Car  vous  n'eo 
avez  aucune  connaissance,  et  personne  ne  vous  en  a  parlé ,  et  vos  oreilles  n*en  ont 
rien  Oui  ;  car  je  vous  connais ,  et  comme  je  sais  que  vous  êtes  plein  de  prévari- 
cation ,  je  vous  ai  donné  le  nom  de  prévaricateur  dès  les  premiers  temps  de  votre 
origine.  » 

Béprobation  du  fuift  tt  convertion  det  Gentil».  —  /«  ,  Lxv  [4]  :  «  Ceux-là  m*ODt 
cherché  qui  ne  me  consultaient  point;  ceux-là  m'ont  trouvé  qui  ne  me  cherchaient 
point;  j'ai  dit  :  Me  voici,  au  peuple  qui  n'invoqtiait  pas  mon  nom.  J'ai  étendu  mes 
mains  tout  le  jour  au  peuple  incrédule  qui  suit  ses  désirs  et  qui  marche  dans  une 
mauvaise  voie,  ce  peuple  qui  me  provoque  sans  cesse  par  les  crimes  qu'il  commet 
en  ma  présence,  qui  s'est  emporté  à  sacrifier  aux  idoles,  etc.  Ceux-là  seront  dis*» 
sipês  en  fumée  au  jour  de  ma  fureur,  etc.  J'assemblerai  les  iniquités  de  vous  et  de 
tos  pères ,  et  vous  rendrai  à  tous  selon  vos  œuvres.  Le  Seigneur  dit  ainsi  :  Pour 
Tamour  de  mes  serviteurs,  je  ne  perdrai  tout  Israël,  mais  j'en  réserverai  quelques- 
uns,  de  même  qu'on  réserve  un  grain  resté  dans  une  grappe,  duquel  on  dit  :  Ne 
Tarrochez  pas,  parce  que  c'est  bénédiction.  Ainsi  j'en  prendrai  de  Jacob  et  de  Joda 
pour  posséder  mes  montagnes,  que  mes  élus  et  mes  serviteurs  avaient  en  héritage, 
et  mes  campagnes  fertiles  et  admirablement  abondantes;  mais  j'ozterminerai  tous 
les  autres,  parce  que  vous  avez  oublié  votre  Dieu  pour  servir  dos  dieux  étrangers. 
Je  vous  ai  appelés  et  vous  n'avez  pas  répondu;  j'ai  parlé  et  vous  n'avez  pas  oui, 
et  V0U5  avez  choisi  choses  que  j'avais  défendues.  C'est  pourceja  que  le  Seigneur  dit  ces 
choses  :  Voici ,  mes  serviteurs  seront  rassasiés ,  et  vous  languirez  de  faim  ;  mes  ser- 
Tlteurs  seront  dans  la  joie,  et  vous  dans  la  confusion  ;  mes  serviteurs  chanteront  des 
cantiques  de  l'abondance  de  la  joie  de  leur  coeur,  et  vous  pousserez  des  cris  et  des 
hurlements  de  l'afiliction  de  votre  esprit.  Et  vous  laisserez  votre  nom  eu  alx>mination 
à  mes  ^lus.  Le  Seigneur  vous  exterminera ,  et  nommera  ses  serviteurs  d*un  autre 
nom  dans  lequel  celui  qui  sera  béni  sur  la  terre  sera  béni  en  Dieu ,  etc.  Parce  que 
les  premières  douleurs  sont  mises  en  oubli.  Car  voici  :  je  crée  de  nouveaux  deux 
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•t  UM  MMivélte  terM ,  ft  le*  ekotet  lestées  ne  Mront  phis  en  méiMtro  et  m  rOi* 
f  iendroet  plvs  eo  la  pensée.  Meis  Tom  veu8  téjouirez  à  jamais  dans  les  cbosee 
Bouvellea  qae  je  crée;  car  je  erée  Jérosalea  qui  n'est  aolM  chose  que  joie,  et  son 
peuple  réiottiasanoe;  et  je  me  plairai  en  Jérusalem  et  en  mon  peuple,  et  on  n'y  eo» 
tewlra  plus  de  cria  et  de  pleurs.  Je  Texaucerai  avant  qu'il  demande;  je  les  ouïrai 
quand  ila  ne  feront  qae  commencer  à  parler;  le  loup  et  l'agneau  paîtront  ensemble, 
le  lion  et  le  boeuf  mangeront  la  mémo  paille;  le  serpent  ne  mangera  que  la  poua» 
•ière,  et  on  ne  commettra  d'homioide  ni  de  violence  en  toute  ma  saime  montagne*,  s 
<«o  LTI  (3]  :  «  Et  que  les  étrangers  qui  s'attachent  à  moi  ne  disent  point  :  Dieu  me 
•éparera  d'avec  son  peuple.  Car  le  Seigneur  dit  ces  cboaea  :  Quiconque  gardera  mee 
aabbats,  et  ohoisiia  de  faire  mes  ▼elontée,  et  gardera  mon  alliance,  je  leur  donn»» 
rai  place  dans  ma  maison,  et  je  leur  donnerai  un  nom  meilleur  que  celui  que  j'ai 
donné  k  mea  enfanta  :  ce  aéra  un  nom  éternel  qui  ne  périra  jamais.  »  —  [lu,  9].: 
«  G'eat  pour  noe  erimee  que  la  justice  s'est  éloignée  de  nous.  Nous  avons  attendu 
la  lumière  et  noua  ne  irouvona  que  les  ténèbres  ;  nous  avens  espéré  la  clarté  et  noua 
marchona  dana  l'obscurité;  nous  avona  tàté  contre  la  muraille  comme  des  aveugles; 
nous  avons  heurté  en  plein  midi  comme  au  milieu  d'une  nuit,  et  comme  des  morte 
en  des  lien  ténébreux.  Nous  rugirons  tous  comme  des  ours,  nous  gémirons  comme 
dee  colombes.  Neos  avona  attendu  la  justice,  et  elle  ne  vient  point;  noua  avona  es- 
péré le  salut,  et  il  e' éloigne  de  nous.  »  —  Lxvf ,  48  ;  «  Maie  ja  visiterai  leura 
ouvrée  et  leurs  penaéea  quand  je  viendrai  pour  les  assembler  avec  tontea  les  na« 
tiens  et  lea  peuples  ;  et  ils  verront  ma  gloire.  Bt  je  leur  impœerai  un  signe ,  et  de 
eeux  qui  seront  sauvée  j'en  enverrai  aux  nations ,  en  Afrique,  en  Lydie,  en  Italie , 
en  Grèce  et  aux  peuples  qui  n'ont  point  oui  parier  de  moi  et  qui  n'ont  point  vu  ma 
gloire;  et  ils  assèneront  vos  frères.  » 

MpfobeMon  du  ttmplê.  Jir.y  vu  [19]  :  Allez  en  Silo,  où  j'avais  établi  mon  nom 
M  commenoement ,  et  voyez  ce  que  j'y  ai  fait  à  cause  des  péchés  de  mon  peuple. 
Bf  maintenant,  dit  le  Seigneur,  parce  que  vous  avez  fait  les  mêmes  crimes,  je  ferai 
de  ce  temple  oh  mon  nom  est  invoqué ,  et  sur  lequel  vous  vous  confiez ,  et  que  j'ai 
Bei-méme  donné  à  vos  prêtres,  la  même  chose  que  j'ai  fiiite  de  Silo.  (Car  jo  t'ai 
rejeté ,  et  me  suie  Mt  un  temple  ailleurs.)  Bt  je  vous  rejetterai  loin  de  moi ,  de  la 
ttéme  manière  que  j'ai  rejeté  vos  frères  les  enfants  d'Ephralm.  Ne  priez  donc  point 
pour  ce  peuple.  (Rejetés  sans  retour.)  —  S4  :  «  A  quoi  vous  sert-il  d'ajouter  sa- 
crifice sur  sacrifice?  Quand  je  retirai  vos  pères  hors  d* Egypte,  je  ne  leur  parlai  pas 
des  sacrifices  et  des  holocaustes  ;  Je  ne  leur  en  donnai  aucun  ordre ,  et  le  précepte 
que  je  leur  ai  donné  a  été  en  cette  sorte  :  Soyez  obéissants  et  fidèles  à  mes  com- 
mandements ,  et  je  serai  votre  Dieu  et  vous  serez  mon  peuple.  (Ce  ne  ta%  qu'après 
qu'ils  eurent  sscrifié  au  veau  d'or  que  j'ordonnai  des  sacrifices  pour  tourner  en  bien 
tine  mauvaise  coutume.)  •  —  4  :  «  N'ayez  point  confiance  aux  paroles  de  mensonge 
de  ceux  <foi  vous  disent  :  Le  temple  du  Seigneur,  le  temple  du  Seigneur,  le  temple 
du  Seigneur  sont.  »  474-48^. 

63.  —  Prophétie$.  —  Pug[io  fidêi]  [p.]  659,  TtUmud:  c  C'est  une  tradition  entre 
nous  que,  quand  le  Messie  arrivera,  la  maison  de  Dieu ,  destinée  à  la  dispeasation 
de  sa  parole,  sera  pleine  d'ordure  et  d'impureté,  et  que  la  sagesse  des  scribes  sera 
corrompue  et  pourrie.  Ceux  qui  craindront  de  pécher  seront  réprouvés  du  peuple, 
et  traités  de  fous  et  d'insensés.  «  (a)  /«.  xlix  :  «  Ecoutez,  peuples  éloignés,  et  vous, 
habitants  des  lies  de  la  mer  :  le  Seigneur  m'a  appelé  par  mon  nom  dès  le  ventre  de 
ma  mère,  il  me  protège  sous  l'ombre  de  sa  main,  il  a  mis  mee  paroles  comme  un 
glaive  aigu,  et  m*a  dit  :  Tu  es  mon  serviteur;  c'est  par  toi  que  Je  ferai  paraître  ma 
gloire.  Et  j'ai  dit  :  Seigneur,  ai-je  travaillé  en  vain?  est-ce  inutilement  que  j'ai 
consommé  toute  ma  force?  faites-en  le  jugement,  Seigneur,  le  travail  eat  devant 
yous.  Lors  le  Seigneur,  qui  m'a  formé  lui-même  dès  le  ventre  de  ma  mère  pour  être 
tout  à  lui,  afin  de  ramener  Jacob  et  Israël,  m*a  dit  :  Tu  seras  glorieux  en  ma  pré«- 
aence ,  et  je  serai  moi-même  ta  force  :  c'est  peu  de  chose  que  tu  convertisses  lea 

(a)  Cela  est  pris,  comme  le  marque  Pascal,  du  Puçio  fidei,  La  pagination  qa'Il  Indique 
eal  «elk  d«  la  pramièra  édition.  Elle  a  été  reproduite  en  marge  UAnt  fa  saivante. 
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tribos  de  Jacob  ;  Je  t*ai  euscîté  pour  être  la  lomîère  dee  geotile ,  et  pour  être  neé 
•alut  jusqu'aux  extrémités  de  It  terre.  Ce  sont  lee^oset  que  le  Seignear  a  ditae  ft 
celui  qui  a  bumilié  aoo  àme,  qei  a  été  eo  mépris  et  en  abominalioD  an  gentils ,  el 
qui  s'est  soumis  aux  puissaols  de  la  terre.  Les  princes  et  les  rois  t'adoreront,  parce 
que  le  Seigneur  qui  t'a  élu  est  fidèle.  Le  Seigneur  m'a  dit  eocers  :  Je  t'ai  exaooé 
dans  les  Jours  de  salut  et  de  miséricorde ,  et  Je  t'ai  établi  pour  être  rallîtnce  4a 
peuple,  et  te  mettre  en  possession  des  nations  les  pins  abandonnées;  afin  que  ta  dies 
à  ceux  qui  sont  dans  les  chaînes  :  Sortet  en  liberté;  et  à  œox  qui  sont  dsns  les 
ténèbres  :  Venez  à  la  lumière ,  et  possédez  des  terres  abondantes  et  fertiles.  Ils  ne 
seront  plus  traveillés  ni  de  la  f«im,  ni  de  la  soil,  ni  de  l'ardeur  du  soleil,  paroe  qoe 
celui  qui  a  eu  compassion  d'eux  sera  leur  oondnctear  :  il  les  mènera  anx  soorces 
vivantes  des  eaux,  et  aplanira  lea  montagnes  devant  enx.  Voici ,  les  peuples  abor- 
deroot  de  toutes  parts ,  d'Orient ,  d'Occident,  d'Aquilon  et  de  Midi.  Que  le  ciel  en 
rende  gloire  à  Dieu  ;  que  la  terre  s'en  réjouisse,  parce  qu'il  a  plu  au  Seigneur  de 
consoler  son  peuple ,  et  qu'il  aura  enfin  pitié  des  pauvres  qui  espèrent  en  lot.  Et 
cependant  Sion  a  osé  dire  :  Le  Seigneur  m'a  abandonné ,  et  n'a  plus  ménoire  de 
moi.  Une  mère  peutrcUe  mettre  en  oubli  son  enfant,  et  peut^Ue  perdre  la  tendresse 
pour  celui  qu'elle  a  porté  dans  son  sein?  mais  quand  ^leen  serait  capable,  je  ne 
t'oublierai  pourtant  jamais,  Sion  :  je  te  porte  toujours  entre  mee  mains,  et  tes  miws 
sont  toujours  devant  mes  yeux.  Ceux  qui  doivent  te  rétablir  accourent ,  et  tes  de^ 
tracteurs  seront  éloignés.  Lève  les  yeux  de  toutes  parts ,  et  considère  toute  celte 
multitude  qui  est  assemblée  pour  venir  à  toi.  Je  Jure  qoe  tous  ces  peuples  te  seront 
donnés  comme  l'ornement  duquel  tu  secas  à  Jamais  revêtue  :  tee  déserta  et  tes  so- 
litudes ,  et  toutes  tes  terres  qui  sont  maintenant  désolées  seront  trop  étroites  poor 
le  grand  nombre  de  tes  habitants,  et  les  enfants  qui  te  naîtront  dans  les  années  de 
ta  stérilité  te  diront  :  La  place  est  trop  petite,  écarte  les. frontières,  et  fais^oas 
place  pour  habiter.  Alors  tu  diras  en  toi-ménte  :  Qui  estr«e  qui  m'a  donné  cette 
abondance  d'enfants,  moi  qui  n'enfantais  plus,  qui  étais  stérile,  transportée  et  cap- 
tive? et  qui  est-ce  qui  me  les  a  nourris,  moi  qui  étais  délaissée  sans  secours?  D*eù 
sont  donc  venus  tous  ceux-ci?  Et  le  Seigneur  te  dira:  Voici,  j'ai  iait  paraître  ma 
puissance  sur  les  gentils,  et  j'ai  élevé  mon  étendard  sur  les  peuples,  et  ils  t'appof^ 
teroot  des  enfants  dans  leurs  bras  et  dan»  leurs  seins  \  les  rois  et  les  reines  seront 
tes  nourriciers,  ils  t'adoreront  le  visage  contre  terre,  et  baiseront  la  poussière  de 
tes  pieds  ;  et  tu  connaîtras  que  je  suis  le  Seigneur,  et  que  ceux  qui  espèrent  en  moi 
ne  seront  jamais  confondus  ;  car  qui  peut  ôter  la  proie  à  celui  qui  est  fiui  et  pais- 
sant? liais  encore  môme  qu'on^la  lui  pût  èter,  rien  ne  pourra  empêcher  que  je  ne 
sauve  tes  enfaots,  et  que  je  ne  perde  tes  ennemis,  et  tout  le  monde  reconnaîtra  que 
je  suis  le  Seigneur  ton  sauveur,  et  le  puissant  rédempteur  de  Jacob.  •  [l]  :  «  Le 
Seigneur  dit  ces  choses  :  Quel  est  ce  libelle  de  divorce  par  lequel  j*ai  répudié  la 
synagogue?  et  pourquoi  l'ai-je  livrée  entre  les  mains  de  vos  ennemis?  n'eetrce  pas 
pour  ses  impiétés  et  pour  ees  crimes  que  je  Tsi  répudiée?  Car  je  suis  venu  et  per- 
sonne ne  m'a  reçu  ;  j'ai  appelé  et  personne  n'a  écouté  :  est-ce  que  mon  bras  est  ao* 
courci  el  que  je  n'ai  pas  la  puissance  de  sauver?  C'est  pour  oela  que  je  ferai  paraître 
les  marques  de  ma  colère...  :  je  couvrirai  les  cieax  de  ténèbres  et  les  cacherai  sous 
des  voiles.  Le  Seigneur  m'a  donné  une  langue  bien  instruite,  afin  que  je  sache  con- 
soler par  ma  parole  celui  qui  est  dans  la  tristesse.  Il  m'a  rendu  attentif  à  ses  dis- 
cours, et  je  l'ai  écouté  comme  un  maître  (en  disciple).  Le  Seigneur  m'a  révélé  aea 
volontés  et  je  n'y  ai  point  été  rebelle.  J'ai  livré  mon  corps  aux  coups  et  mee  Joues 
aux  outrages  ;  J'ai  abandonné  mon  visage  aux  ignominies  et  aux  crachats  ;  mais  le 
Seigneur  m'a  soutenu,  et  c'est  pourquoi  je  n'ai  point  été  confondu.  Celui  qui  me  jus- 
tifie est  avec  moi  :  qui  osera  m'accuser?  qui  se  lèvera  pour  disputer  contre  moi,  et 
pour  m'accuser  de  péché,  Dieu  étant  lui-même  mon  protecteur?  Tous  les  hommes 
passeront,  et  seront  consommés  par  le  temps  ;  que  ceux  qui  craignent  Dieu  écoulent 
donc  les  paroles  de  son  serviteur  ;  que  celui  qui  languit  dans  les  ténèbres  mette  sa 
confiance  au  Seigneur.  Mais  pour  vous  vous  ne  faites  qu'embraser  la  colère  de  Dieo 
sur  vous,  vous  marchez  sur  les  brasiers  et  entre  les  flammes  que  vous-mêmes  avez 
alhimées  :  c'est  ma  main  qui  a  fait  venir  ces  maux  sur  vous }  voaa  périrez  dana  lea 
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doiil«ura.  »  [Li]  :  <  Eooatez^noi,  tous  qui  suivei  la  jastice  et  qui  cherchezwle  Sei- 
gneur; regardez  à  la  pierre  d'où  vous  êtes  taillés,  et  à  la  citeme  d'où  vous  êtes 
tirés.  Regardez  à  Abrabam  votre  père,  et  à  Sara  qpi  vous  a  enfantés  :  voyez  qu'il 
était  seul  et  sans  enfant  quand  Je  l'ai  appelé  et  que  Je  loi  ai  donné  une  postérité 
si  abondante  :  voyez  combien  de  bénédiotions  J'ai  répandues  sur  Sion^  et  de  com- 
bien de  grâces  et  de  consolations  je  Val  comblée.  Considérez  toutes  cos  choses,  mon 
peuple,  et  rendez-vous  attentif  à  mes  paroles,  car  une  loi  sortira  de  moi,  et  un  ju- 
gement qui  sera  la  lumière  des  Gentils  [4].  »  Àmost  viii  :  Le  prophète  ayant  fait 
un  dénombrement  des  péchés  d'Israël,  dit  que  Dieu  a  juré  d'en  faire  la  vengeance. 
Dit  ainsi  [9]  :  «  En  ce  Jour>là,  dit  le  Seigneur,  Je  ferai  coucher  le  soloil  à  midi,  et 
je  couvrirai  la  terre  de  ténèbres  dans  le  jour  de  lumière ,  Je  changerai  vos  fêtes  so- 
lennelles en  pleurs ,  et  tous  vos  cantiques  en  plaintes.  Vous  serez  tous  dans  la  tris- 
tesse et  dans  les  souffrances,  et  Je  mettrai  cette  nation  en  une  désolation  pareille  à 
celle  de  la  mort  d'un  fils  unique  ;  et  ces  derniers  temps  seront  des  temps  d'amer- 
tume :  car  voici,  les  Jours  viennent,  dit  le  Seigneur,  que  j'enverrai  sur  cette  terre 
la  famine,  la  faim,  non  pas  la  faim  et  la  soif  de  pain  et  d'eau,  mais  la  faim  et  la  soif 
d*ou1r  des  paroles  de  ta  part  du  Seigneur.  Us  iront  errants  d'une  mer  Jusqu'à  l'autre, 
et  se  porteront  d'Aquilon  en  Orient  ;  ils  tourneront  de  toutes  parts  en  cherchant  qui 
leur  annonce  la  parole  du  Seigneur,  et  ils  n'en  trouveront  point.  £t  leurs  vierges  et 
leurs  Jeunes  hommes  périroilt  en  cette  soif,  eux  qui  ont  soivi  les  idoles  de  Saroarie, 
qui  ont  juré  par  le  Dieu  adoré  en  Dan ,  et  qui  ont  suivi  le  culte  4ie  Bersabée;  ils 
tomberont,  e^  ne  ae  relèveront  jamais  de  leur  chute.  »  Àmoij  ni,  9  :  «  De  toutes  1rs 
nations  de  la  terre,  je  n'ai  reconnu  que  vous  pour  être  mon  peuple.  >  Daniel,  xii,  7, 
aysnt  décrit  toute  l'élendue  du  règne  du  Messie,  dit  :  «  Toutes  ces  choses  s'accom- 
pliront lorsque  la  dispersion  du  peuple  d'Israël  sera  accomplie.  «  Aggée ,  ii ,  4  : 
«  Vous  qui  comparant  cette  seconde  maison  à  la  gloire  de  la  première,  la  méprisez, 
prenez  coursge,  dit  le  Seigneur,  à  vous  Zorobabel,  et  à  vous,  Jésus  grand  prêtre, 
et  à  vous,  tout  le  peuple  de  la  terre,  et  ne  cessez  point  d'y  travailler;  car  Je  suis 
avec  vous,  dit  le  Seigneur  des  armées;  la  promesse  subsiste,  que  j'ai  faite  quand 
je  vou^  ai  retirés  d'Egypte;  mon  esprit  est  au  milieu  de  vous.  Ne  perdez  point  es- 
pérance, car  le  Seigneur  des  armées  dit  ainsi  :  Encore  un  peu  de  temps,  et  J'ébran- 
lerai le  ciel  et  la  terre,  et  la  mer  et  la  terre  ferme  (Façon  de  parler  pour  marquer 
un  changement  grand  et  extraordinaire)  ;  et  j^ébranlerai  toutes  les  nations.  Et  alors 
viendra  celui  qui  est  désiré  par  tous  les  Gentils,  et  je  remplirai  cette  maison  de  gloire, 
dit  le  Seigneur.  L'argent  et  l'or  sont  à  moi,  dit  le  Seigneur  (C'est-à-dire  que  ce 
n'est  pas  de  cela  que  je  veux  être  honoré  :  comme  il  est  dit  ailleurs  :  Toutes  les 
bêtes  des  champs  sont  à  moi  :  à  quoi  sert  de  me  les  offrir  en  sacrifice?};  la  gloire 
de  ce  nouveau  temple  sera  bien  plus  grande  que  la  gloire  du  premier,  dit  le  Seigneur 
des  armées;  et  j'établirai  ma  maison  en  ce  lieu-ci,  dit  le  Seigneur.  »  [DeuL,  xvjii, 
46]  :  «  ...  En  Horeb,  au  jour  où  vous  y  étiez  assemblés,  et  que  vous  dites  :  Que  le 
Seigneur  ne  parle  plus  lui-même  à  nous,  et  que  nous  ne  voyions  plus  ce  feu,  de  peur 
que  nous  ne  mourions.  Et  le  Seigneur  me  dit  :  Leur  prière  est  Juste  :  je  leur  sus- 
citerai un  prophète  tel  que  vous  du  milieu  de  leurs  frères,  dans  la  bouche  duquel  je 
mettrai  mes  paroles  :  et  il  leur  dira  toutes  les  choses  que  je  lui  aurai  ordonnées  ;  et 
il  arrivera  que  quiconque  n'obéira  point  aux  paroles  qu'il  lui  portera  en  mon  nom , 
j'en  ferai  moi-même  le  jugement.  >  Gmèse^  xux  [8]  :  «  Vous,  Juda,  vous  serez  loué 
de  vos  frères ,  et  vsinqueur  de  vos  ennemis  ;  les  enfants  de  votre  père  vous  adore- 
ront. Jods,  faon  de  lion,  vous  êtes  monté  à  la  proie,  ô  mon  fils  !  et  vous  êtes  couché 
comme  un  lion,  et  comme  une  lionnesse  qui  s'éveillera.  Le  sceptre  ne  sera  point  été 
de  Juda ,  ni  le  législateur  d'entre  ses  pieds.  Jusqu'à  ce  que  Silo  vienne  (a)  ;  et  les 
nations  s'assembleront  à  lui  pour  lui  obéir.  Copie,  i» 

(a)  «  Que  8Qo  vienne,  n  Pascal  traduit  iel  d*après  llkébrra.  La  Vnlgnte  dit  :  2><m/c 
reniât  qui  mUtênduM  eit.  Oa  s*aecorda  en  «ffct  g^ralraxtatàenieadreparSUo  ou  Schiloh 
le  Messie ,  sans  que  ce  nom  soit  expliqué  d'une  manière  satisfaiaante. 
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54.  —  l.-C. 

Païens.         |        Jfabomot 


IgoorsDce 

de  Diea,  »  H3. 

55.  —  Après  qae  bien  des  gens  sont  venus  derant,  it  est  vena  enfin  Jésm-Cbrist, 
dire  :  «  Me  voici,  et  voici  le  temps.  Ce  que  les  prophètes  ont  dit  devoir  avenir  dans 
la  suite  des  temps,  je  vous  dis  que  mes  apôtres  le  vont  faire.  Les  Juifs  vont  être 
rebutés ,  Uiérusalem  sera  bientôt  détruite  ;  et  les  païens  vont  entrer  dans  la  con- 
naissance de  Dieu.  Mes  apôtres  le  vont  faire  après  que  vous  aorer  tué  l'héntier  de 
la  vigne  [Marc^  xii ,  6].  •  Et  puis  les  apôtres  ont  dit  aux  Juifs  :  Vous  allez  être 
maudits  (Celsus  s'en  moquait)  ;  et  aux  païens  :  Vous  allez  entrer  dans  la  connaissance 
de  Dieu.  Et  cela  est  arrivé  alors.  S3S. 

56.  —  Il  est  non-seulement  impossible ,  mais  inutile  de  connaître  Dien  sans 
Jésus-Christ.  Ils  ne  s'en  sont  pas  éloignés,  mais  approchés;  ils  ne  se  sont  pas 
abaissés ,  mais...  Quo  quiiqtàam  opiimut  Ml,  pewtmNf ,  gi  hoc  cptiim,  quod  optimut 
•sty  indscribat  tihi.  374. 

57.  —  Preuves  de  Jétui^ChritL  Pourquoi  le  livre  de  Rnth  oooaenré.  Poorqnoi 
l'histoire  de  Thamar.  64. 

58.  —  Les  Juifs ,  en  éprouvant  s*il  était  Dien ,  ont  montré  qu'il  était  homow 
[Cf.  XVII,  4,  second  fragment].  94. 

59.  —  Pourquoi  Jésus-Christ  n*est-il  pas  venu  d'une  manière  visible,  au  lien 
de  tirer  sa  preuve  des  prophéties  précédentes?  Pourquoi  s'est-il  fait  [Prédire  en  fi- 
gures? 485. 

60.  —  Sur  ce  que  Josèphê  ni  TacUe  et  lêê  outrée  hitlorime  n'omt  point  parlé  de 
Jéiue^Chrtet,  Tant  s'en  faut  que  cela  £use  contre,  qu'au  contraire  Èela  fait  pour.  Car 
il  est  certain  que  Jésus  Christs  été,  et  que  sa  religion  a  fait  grand  bruit,  et  que  ces 
gens-là  ne  l'ignoraient  pas,  et  qu'ainsi  il  est  visible  qu'ils  ne  l'ont  celé  qu'à  dessein; 
ou  qu'ils  en  ont  parlé,  et  qu'on  l'a  ou  supprimé  ou  changé.  il65. 

64 .  «—  Vocation  des  Gentils  par  Jésus-Christ.  Ruine  det  Juife  et  des  ] 
Jésus-Christ.  469. 

63.  —  Si  lé  diable  favorisait  la  doctrine  qui  le  détruit,  il  serait  divisé,  < 
disait  Jésus-Christ.  Si  Dieu  favorisait  la  doctrine  qui  détruit  l'église ,  il  serait  di- 
visé :  Omne  regnum  divieum,  etc.  [Luc^  xi,  47].  Car  Jéstts^hrist  agissait  contre  le 
diable,  et  détruisait  son  empire  sur  les  cœurs  ,  dont  [c'eSt-à-dire ,  ce  dont]  Texor- 
cisrae  est  la  figure ,  pour  établir  le  royaume  de  Dieu.  Et  ainsi  il  ajoute  :  In  digito 
Deif  etc.  y  regnum  Dei  ad  «Of,  e(c.  453. 

63.  -^  Omnis  Judœa  regio,  et  Jerœolomytm  universi,  et  baptisabqniur  [JTarc, 
1 ,  5].  A  cause  de  toutes  les  conditions  d'hommes  qui  y  venaient. 

Des  pierres  peuvent  être  enfants  d'Abraham  [MaUh.^  iii,  9]. 

Si  on  se  connaissait,  Dieu  guérirait  et  pardonnerait.  Ne  convertantuTt  et  sansm 
fM,  st  dimiltantur  eie  peccata,.  Marc  [iv,  42].  Jsaie  [vf,  40].  —  [Cf.  pages 
S68-969]. 

Jésus-Christ  n'a  jamais  oondaomé  sans  ouïr.  A  Judas  :  Àmice,  ad  gmd  esnîift?  A 
celui  qui  n'avait  pas  la  robe  nuptiale ,  de  même.  4  45. 

64.  —Concupiscence  de  la  chair,  ooncnpisoenoe  das  yenx,  orgueil;  de.  [Cf. 
xziv,  33],  Il  y  a  trois  ordres  de  choses  :  la  chair,  l'esprit,  la  volonté  [Cf.  xvii,  I]. 
Les  charnels  sont  les  riches ,  les  rois  ;  ils  ont  pour  objet  le  corps.  Les  curieux  et 
savants  :  ils  ont  pour  objet  L'«spriL  Les  sages  :  ils  ont  pour  objet  la  Jnstioe.  Dien 
doit  régner  sur  tout,  et  tout  se  rapporter  à  lui.  Dans  les  choses  de  la  chair  règne 
proprement  la  concupiscence;  dans  les  spirituelles,  la  conetité  proprenent;  dans  la 
sagesse,  l'orgueil  proprement.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  être  glorieux  pour  les 
biens  ou  pour  les  connaissances,  maia  ee  n'est  pas  le  lieu  de  roigoeil-;  car  en  ao- 
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cordant  à  im  Itomme  qu'il  est  Mviat,  on  ne  Uissert  pet  de  le  ooaveincre  qu'il  «  tort 
d'être  superbe.  Le  lieu  propre  à  la  superbe  est  la  sagesse  :  car  on  ne  peut  aoeorder 
à  un  hoiùne  qu'il  s'est  rendu  sage,  et  qu'il  a  tort  d'être  gkMîeux  ;  car  cela  est  de 
justice.  Aussi  IHeu  seul  donne  la  sagesse  :  et  c'est  pourquoi,  Qui  ghriaim'  m  Do* 
mmo  glori$twr[l  Cor.,  i,  34,  d'sprès  Jér,,  ix,  Si].  85. 

65.  —  Soumission ,  et  ussge  de  la  raison  ;  en  quoi  consiste  le  vrai  christia* 
nisme.  S47. 

66.  —  Impiété,  de  ne  pas  croire  rSucharistie,  sur  ce  qu'on  ne  la  voit  pas.  39S. 

67.  ^  C'est  une  chose  si  visible ,  qu'il  faut  aimer  un  seul  Dieu ,  qu'il  ne  faut 
point  de  miracle  pour  le  prouver. 

Bel  état  de  l'Église,  quand  elle  n'est  plus  soutenue  que  de  Dieu  1  (64 . 

68.  •—  Cette  religion  si  grande  en  miracles  (Saint  Pères  irréprochables  ;  savants 
et  grands;  témoins ,  martyrs,  rois;  David,  étabUs[sement])  Isale,  prince  du  saag), 
si  grande  en  science ,  après  avoir  étalé  tous  ses  miracles  et  toute  sa  sagesse ,  elle 
réprouve  tout  cela,  et  dit  qu'elle  n'a  ni  sagesse  ni  signes ,  mais  la  croix  et  la  folie. 
Cajceux  qui  par  ces  signes  et  cette  ssgesse  ont  mérité  votre  créance,  et  qui  vous 
ont  prouvé  leur  caractère,  vous  déclarent  que  rien  de  tout  cela  ne  peut  vous  changer, 
et  nous  rendre  capables  de  connaître  et  aimer  Dieu ,  que  Is  vertu  de  la  folie  de  la 
croix ,  sans  sagesse  ni  signes  ;  et  point  ces  signes  sans  cette  vertu.  Àinai  notre  re- 
ligion est  folle ,  en  regardant  à  la  cause  effective ,  et  sage  en  regardant  à  la  Sageese 
qui  y  prépare.  494 . 

69.  ^-  Que  l'Ecriture  a  deux  sens ,  que  Jésus-Christ  et  les  ap^es  ont  donnés, 
dont  voici  les  preuves  :  4 «Preuve  par  l'Écriture  même.  S«  Preuves  psr  les  rabbins. 
M oTse  Maymonfide]  dit  qu'elle  «  deux  faces ,  et  que  les  prophéties  n'ont  prophé- 
tisé que  Jésus-Christ;  3»  Preuves  par  la  cabale;  4»  Prouvée  par  T interprétation 
mystique  que  les  rabbins  même  donnent  h  l'Ecriture;  6«  Preuves  par  les  principes 
des  rabbins,  qu'il  y  a  deux  sens.  Qu'il  y  a  deux  avénemeuta,  glorieux  et  abject, 
du  Messie,  selon  leur  mérite;  que  les  prophètes  n'ont  prophétisé  que  du  Messie. 
La  loi  n'est  pas  étemelle,  mais  doit  changer  au  Messie.  Qu'alors  on  ne  se  souviendra 
plus  de  la  mer  Rouge  ;  que  les  Juifs  et  les  Gentils  seront  mêlés.  43. 

70.  —  Les  mouvements  de  grâce,  la  dureté  de  cœur,  les  circonstances  exté» 
rieures.  429. 

74 .  —  Différence  entre  le  dîner  et  le  souper  pj. 

En  Dieu  la  parole  ne  diffère  pas  de  l'intention,  car  il  est  véritable;  ni  la  parole 
de  reflet,  car  il  est  puissant;  ni  les  moyens  de  l'effet,  car  il  est  sage.  Beau.,  uU. 
iermo  in  Mistam, 

Augustin,  V,  d$  Oie.,  40  :  Cette  règle  est  générsle.  Dieu  peut  tout,  hormis  les 
choses  lesquelles  s'il  les  pouvait  il  ne  serait  pas  tout-puissant,  comme  mourir,  être 
trompé  et  mentir,  etc. 

Plasieurs  évangélistes  pour  la  con6rmation  de  la  vérité  ;  leur  dissemblance  utile. 

Eucharistie  après  la  Cène.  Vérité  après  figure.  Ruine  de  Jérussiem  figure  de  la 
ruine  du  monde,  40  ans  après  la  mort  de  Jésus-Christ  [Mattk.  xziv].  «  Je  ne  sais 
pas  [MaUh,^  xxiv,  36]  :  »  comme  homme,  ou  comme  légat.  Jésus-Christ  condsmné 
par  les  Juifs  et  les  Gentils.  Les  Juifs  et  Gentils  figurés  par  les  deux  fils  :  Aug.,  d« 
Cto.,  XX,  S9.  — 439. 

7).  —  (^)  Les  figures  de  l'Evangile  pour  l'état  de  l'âme  malade  sont  des  corps 
malades;  mais  parce  qu'un  corps  ne  peut  être  assez  malade  pour  le  bien  exprimer, 
il  en  a  fallu  plusieurs.  Ainsi  il  y  a  le  sourd,  le  muet,  l'aveugle,  le  paralytique, 
le  Lazare  mort,  le  possédé.  Tout  cela  ensemble  est  dans  l'âme  malade.  4  04. 

73.  —  Elle  est  toute  le  corps  de  Jésus-Christ,  en  son  patois,  mais  il  ne  peut  dire 
qu'elle  est  tout  le  corps  de  Jésus-Christ.  L'union  de  deux  choses  sans  changement 
ne  fait  point  qu^on  puisse  dire  que  l'une  devient  l'autre.  Ainsi  l'âme  unie  au  corps , 
le  feu  au  boia ,  sans  changement.  Hais  il  faut  changement  qui  fasse  que  la  forme  de 
Tune  devienne  la  forme  de  l'antre  ;  ainsi  Tunion  du  Verbe  â  l'homme.  Parce  qoa 

34. 
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mon  corps  sans  non  àme  ne  ferait  pas  le  corps  d'un  homme  :  mon  éme ,  unie  à 
qvelqoe  matière  que  oe  soit,  fera  mon  corps.  Il  me  distiague  la  condition  néces- 
saire d'ayec  la  condition  suffisante  :  l'anion  est  nécessaire,  mais  non  anffiaante.  Le 
bras  gauche  n'est  pas  le  droit.  L'impénétrabilité  est  une  propriété  des  corps.  Jden> 
tité  de  numéro  au  regard  du  mâme  temps  exige  l'identité  de  la  matière.  Ainsi  si 
Dieu  unissait  mon  éme  à  un  corps  à  la  Chine,  le  même  corps,  idm  numéro^  serait 
à  la  Chine:  La  même  rivière  qui  coule  là  est  idnn  numéro  que  celle  qui  oonle  en 
même  temps  à  la  Chine  (a).  390. 

74.  —  Fascination.  Somnum  luum  [Ps.  lxxt,  6].  Figura  htijus  mundi  [I  Oor 

TII,3<]. 

L'Eucharistie.  Cotnedet  pan«m tuum[2>ml.,Tili,  9].  Pantm  nostrum [Itic^  xi,  3]. 

Inimici  Dêi  terrain  lingent  [P«.  Lxxi,  9].  Les  pécheurs  lèchent  la  terre,  c'cst-a- 
dire  aiment  les  plaisirs  terrestres. 

Singularù  ego  eum  donec  traneeam  [Pt.  CXL,  10].  Jésus-Christ  arant  sa  mort 
était  presque  seul  de  martyr.  384 . 

75.  —  Les  deux  raisons  contraires.  Il  faut  commencer  par  là  :  sans  cela  on  n'en* 
tend  rien ,  et  tout  est  hérétique.  Et  même ,  à  la  fin  de  chaque  vérité ,  il  faut  ajouter 
qu'on  se  souvient  de  la  vérité  opposée  [Cf.  xxir,  43].  449. 

76.  —  Canoniquee.  Les  hérétiques,  au  commencement  de  l'Église,  servent  à  prou- 
ver les  canoniques.  69. 

77.  ->  Dieu  (et  les  apOtres),  prévoyant  que  les  semences  d'orgueil  feraient  naître 
les  hérésies ,  et  ne  voulant  pas  leur  donner  occasion  de  naître  par  des  terme? 
propres,  a  mis  dans  l'Ecriture  et  les  prières  de  l'Eglise  des  mots  et  des  sentences 
contraires  pour  produire  leurs  fruits  dans  le  temps.  Do  même  qu'il  donne  dans  la 
morale  la  charité,  qui  produit  des  fruits  contre  la  concupiscence.  Celui  qui  sait  la 
volonté  de  son  maître  sera  battu  de  plus  de  coups ,  à  cause  du  pouvoir  qu'il  a  par 
la  connaissance.  Quijuttus  est  jusiificetur  adhuc  [ilpoc.,  xxii,  4  4];  à  cause  do  pou- 
voir  qu'il  a  par  la  justice.  A  celui  qui  a  le  plus  reçu  sera  le  plus  grand  compte  de^ 
man<^,  à  cause  du  pouvoir  qu'il  a  par  le  secoure.  4  44. 

'J^,  •^  Bé publique,  La  république  chrétienne,  et  même  judaïque,  n*a  eu  que 
Dieu  pour  maître,  comme  remarque  Philon  juif,  De  la  numarchie.  Quand  ils  combat- 
taient, ce  n'était  que  pour  Dieu;  ils  n'espéraient  principalement  que  do  Diou  ;  ils  no 
considéraient  leurs  villes  que  comme  étant  à  Dieu ,  et  les  conservaient  pour  Dieu 
I  Paralip,,  xir^  4».  —  Î65. 

79.  —  La  victoire  sur  la  mort  [I  Cor.,  xv,  57].  Que  sert  à  l'homme  de  gagner 
tout  le  monde,  s'il  perd  son  Ame  [Luc^  ix,  25]?  Qui  veut  garder  son  âme,  la  perdra 
[Urid.,  S4].  *^ 

Je  ne  suis  pas  venu  détruire  la  loi,  mais  l'accomplir  [Maith.,  y;  47].  Les  agneaux 
n'étaient  point  les  péchés  du  monde,  mais  je  suis  l'agneau  qui  Ole  les  péchés 
[Jean,  i,  29].  Moïse  ne  vous  a  point  donné  le  pain  du  ciel  [iMd.,  vi,  3i].  Moïse 
ne  vous  a  point  tirés  do  captivité,  et  ne  vous  a  point  rendus  véritablement  libres 
p6i<l.,  VIII,  36].  —  49. 

80.  —  Saint  Augustin  a  dit  formellement  que  les  forces  seraient  étées  au  péché. 
Mais  c'est  par  hasard  qu'il  Ta  dit;  car  il  pouvait  arriver  que  l'occasion  de  le  dire 
ne  s'offrit  pas.  Mais  ses  principes  font  voir  que  l'occasion  s'en  présentant,  il  était 
impossible  qu'il  ne  le  dit,  ou  qu'il  dit  rien  de  contraire.  C'est  donc  plus  d'être  forcé 
à  le  dire  l'occasion  s'en  offrant,  que  de  l'avoir  dit  l'occasion  s* étant  offerte;  l'un 
étant  de  nécessité,  Tautre  de  hasard.  Mais  les  deux  sont  tout  ce  qu'on  peut  deman- 
der. 4SI. 

(a)  Ce  fragment  est  l'ébanche  d'une  réfntallon  des  arguments  de  quelque  mini&tTe  pro- 
testant contre  la  présence  réelle.  Pascal  prend  sans  doate  dans  «on  auteur  même  les 
termes  scolastlques  par  lesquels  il  définit  lidentili.  Pour  entendre  la  dernière  phrase,  il 
faut  supposer  que  Teau  est  la  même  dans  toutes  les  rivières. 
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84 .  —  Figum,  Les  prophètes  prophétisaieot  par  figures,  ds  ceinture,  de  batiM 
et  cbeveox  brûlés,  etc.  81. 

8).  —  Quand  Aogaste  eut  appris  qu'entre  les  enfants  qu'Hérode  avait  fait  mou- 
rir, au-dessous  de  Tàge  de  deux  ans,  était  son  propre  fils ,  il  dit  qu'il  était  meil- 
leur d'être  le  pourceau  d'Hérode  que  son  fils.  Jfocroô.,  [So/um.]  livre  II  [4].  — 
Copié, 

83.  —  Ordre.  Voir  oe  qu'il  y  a  de  clair  dans  tout  l'état  des  Juifs,  et  d'incon- 
testable. 27. 

84.  —  Eh  quoi  i  Ne  dites-vous  pas  vous-même  que  le  ciel  et  les  oiseaux  prouvent 
Dieu?  —  Mon.  —  Et  votre  religion  ne  le  dit-elle  pas?  —  Non.  Car  encore  que 
cela  est  vrai  en  un  sens  pour  quelques  âmes  à  qui  Dieu  donne  cette  lumière ,  néan«> 
moins  cela  est  (aux  à  l'égard  de  la  plupart  [Cf.  p.  S68].  S9. 

86.  —  Nihil  tam  ahturdê  tftct  potett  quod  non  diecUur  ab  atiquo  philotopkorum, 
Cic.  de  Divin,  [II,  58.  Cité  par  Mooteigne,  Àpol.,  p.  S47].  —  24  4.  (a). 

86.  —  Bit  a  non  e$t  sera*t-il  regu  dans  la  foi ,  aussi  bien  que  dans  les  miracles. 
Quand  saint  Xavier  fait  des  miracles..! 

Miracles  continuels ,  faux.  40 S. 

87.  —  Toujours  les  hommes  ont  parlé  vrai  de  Dieu ,  ou  le  vrai  Dieu  a  parlé  aux 


I«e8  deux  fondements  :  l'un  intérieur,  l'autre  extérieur;  la  grâce,  les  miracles; 
tons  deux  surnaturels.  449. 

88.  —  Judith.  Enfin  Dieu  parle  dans  les  dernières  oppressions.  Si  le  refroidis* 
sèment  de  la  charité  laisse  l'Eglise  presque  sans  vrais  adorateurs,  les  miracles  en 
exciteront.  C'est  un  des  derniers  effets  de  la  grâce. 

8'il  se  faisait  un  miracle  aux  Jésuites! 

Quand  le  miracle  trompe  l'attente  de  ceux  en  présence  desquels  il  arrive,  et  qu*il 
y  a  disproportion  entre  l'état  de  leur  foi  et  l'instrument  du  miracle,  alors  il  doit  les 
porter  à  changer.  Mais  vous,  autrement.  Il  y  aurait  autant  de  raison  à  dire  que  si 
l'Eucharistie  ressuscitait  un  mort,  il  faudrait  se  rendre  calviniste  que  demeurer 
catholique.  Mais  quand  il  couronne  l'attente ,  et  que  ceux  qui  ont  espéré  que  Dieu 
bénirait  les  remèdes  se  voient  guéris  sans  remèdes...  343. 

89.  —  Swr  U  miracle.  Comme  Dieu  n'a  pas  rendu  de  famille  plus  heureuse,  il 
dut  aussi  qu'il  n'en  trouve  point  de  plus  reconnaissante.  93. 

90.  —  Roi,  tyran.  J'aurai  aussi  mes  pensées  de  derrière  la  tête.  Je  prendrai  garde 
à  diaque  voyage.  463. 

94. —  Venise.  Quel  avantage  en  tirerez-vous ,  sinon  du  besoin  qu'en  ont  les 
princes,  et  de  l'horreur  qu'en  ont  les  peuples?  S'ils  vous  avaient  demandés,  et  que 
pour  l'obtenir  ils  eussent  imploré  l'asstsUnce  des  princes  chrétiens,  vous  pourries 
faire  valoir  cette  recherche.  Mais  que  durant  cinquante  ans  tous  les  princes  s'y  soient 
employés  inutilement,  et  qu'il  ait  fallu  un  aussi  pressant  besoin  pour  l'obtenir.... 
442.  (6). 

(a)  On  troQTe  çà  et  là  dans  le  mavoicrit  quelques  testée  semblables,  ieolée ,  et  proba- 
blement pris  dana  Montsigne.  U  suffira  d'avoir  reproduit  le  plua  caractêristiqae  .  «  11  n'y 
»  a  rien  de  si  absurde  à  dire  qui  ne  soii  dit  par  quelque  philosophe.  » 

(6)  Les  Jésuites  avaient  été  bannis  en  1606  du  territoire  de  Venise.  Ea  1667,  la  Répu- 
blique veoait  d'accorder  enfin  leur  rappel  aux  instances  du  pape,  de  la  cour  de  France  et 
des  autres  puissances  catholiques  qu'elle  était  alors  dans  la  nécessité  de  ménager,  se  trou« 
vaut  très-cmbsrrassée  de  la  guerre  qu'elle  soutenait  contre  les  Turcs. 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


Page  xixt,  ligne  40  :  de  ta  réprobation  des  luifs  ei  des  Oentils;  lists:à6\è 
réprobation  des  Juifs  et  de  la  vocation  des  Gentils. 

Page  1 16 ,  ligne  4  5  :  dans  noos  ;  litex  :  hors  de  nous. 

Page  469|  ligne  S  :  J'entre  en  effrof;  iûtfx  ;  incapable  de  toute  conuissanee , 
j'entre  en  effroi. 

Page  475,  ligne  40  :  quelque  instinct  puissant;  Uêâs  :  impuissant. 

Page  S06 ,  ligne  6  :  Il  ne  disait;  Uux  :  il  ne  dirait. 

Page  80,  note  6  :  ajomêtr  :  Od  lit  encore  à  la  page  464  du  manuscrit  :  «  Bepn>- 
»  cher  à  Miton  de  ne  pas  se  remuer.  » 

Page  485,  note  4  :  aioiUer  :  On  lit  encore  à  la  page  947  do  manoecrit  :  c  flou- 
»  mission  et  usage  de  la  raison ,  en  quoi  eonsiste  le  vrai  christianisme.  » 

Le  fragment  xxT,  4S,  (p^.  374),  est  précédé  j  dane  le  manuecrU,  dee  Ug^ee 
itUvante»  :  <  Obj.  [objection].  Visiblement  rÉcriture  pleine  de  choses  non  dictées  du 
»  Saint-Esprit.—  R.  [réponte].  Elles  ne  nuisent  donc  pas  à  la  foi. —  Ob,  Mais  l'Église 
»  a  décidé  que  tout  est  du  Saint-Esprit.  --  R.  Je  réponds  deux  choses  :  [rooe,] 
»  que  l'Église  n'a  jamais  décidé  cela;  l'autre,  que  quand  elle  l'aurait  décidé,  cela 
»  se  pourrait  soutenir.  » 

Sur  le  paragraphe  vu ,  5  (p.  4  04),  ajoviet  eeUe  nôU  :  M.  l'abbé  M aynard  a  &it 
sur  ce  passage  une  note  où  il  cite  ce  témoignage  du  P.  Geerrier  :  «  Mi>*  Perier  m'a 
»  dit  que  M.  Pascal  son  oncle  portait  toujours  une  montre  attachée  à  son  poignet 
»  gauche ,  etc.  » 

Sur  h  paragraphe  xi ,  4  (p.  46t),  ajouter  cette  note  :  Dans  un  Mémoire  posthume 
de  M.  Letronne,  sur  VuUUte  qu*on  peut  retirer  de  l'étude  dee  nome  propres  grecs  pjmr 
l'histoire  et  l'archéologie^  4854 ,  on  trouvera  des  observations  curieuses  à  l'appui  de 
cette  thèse,  que  l'ansour  de  Dieu  n'était  pas  dans  l'esprit  des  religionB  de  l'anti- 
quité. M.  Letronne  cite  cette  pensée  de  Pascal,  et  la  défend  contre  la  critiqoede 
Voltaire.  Je  crois  cependant  que  ses  conclusions  sont  tropabsohies. 

Page  455,  ligne  33  des  notes,  ajouter:  La  critique  de  Laplaoe,  dans  V Essai  fh^ 
tttphique  sur  lee  prébabiHtée ,  a  le  même  déftuut  que  celle  de  Condorcet. 

Page  465  (xi,  5).  Le  fond  de  ce  morceau  est  tiré  de  TÉpltre  aux  Hébreux ,  d**~ 
pitre  XI. 
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ET    DES    EXPRESSIONS    LES    PLUS    REMARQUABLES 


DES  PENSEES  DE  PASCAL. 


-  Lm  mots  et  les  phnses  en  italique  leat  ces  titres  ou  étiquettes  dont  j'ai  parlé  daas  rATer« 
tissemeDt»  page  ix ,  et  dont  la  suite  ftirme  comme  une  table  dressée  par  Pascal  lui-même. 


Abandonhbr  dans  (s*).    «   M'abandonocr 
avec  moins  de  retenue  dans  i'aiwndaocc 
des  délices  de  la  vie.  »  424. 
^  ABÊTin.  «  Cela  vous  fera  croire  cl  voos  abê- 
tira. •  15*i. 

Abomuiama  m  Si  c*est  toi,  c'est  un  abomi- 
nable. -40^ 

Abondamxbzit  ,  poor,  surabondamment. 
198. 

Abstraits.  «  Tout  abstratu  de  noire  sodé- 
té.  •  85. 

AccEPTEB,  pour,  faire  acception  de.  âi64. 

Achoppé.  «  C'est  là  oii  tons  ont  achoppé.  » 
10. 

Acte.  «  Le  dernier  acte  est  sanglant,  quel- 
que  belle  que  soit  la  comédie  en  tout  le 
reste.  •  333. 

Adam.  «  Tonte  la  foi  consiste  en  Jésus- 
Ciirist.et  en  Adam.  •  296.— «  Adam,/7r- 
ma/uluri.  »  389.  ^«11  y  a  dans  chaque 
liorome  un  serpent,nne  Eve  et  un  Adam.. . 
L'Adam  est  la  raison.  •418.—"  Le  pre- 
mier Adam  [le  second  est  Jésns-Chrisl].» 
397. 

Adhbrsii.  L'âme  implore  de  Dieu  les  moyens 
de  s'attacher  k  lui«  «  d'y  adhérer  éternel- 
lement. •  484. 

Admirer.  «  Qui  n'admirera  que,  etc.,  •  pour, 
qui  ne  s  étonnera?  7. 

Adorer.  Kpictète  •  mériuit  d'être  adoré  •, 
si...  p.  xxxvi. 

Agamemno».  Voyex  Tbqib. 

AoiLiTi  de  l'âme.  8L 

AfUmtion,.  3«i»,  note  5. 

Agréable.  £a  quoi  il  consiste.  516  ;  cf.  1 13. 
Voyes  Plaire, 

Agonie.  A{;onie  de  Jésus-Christ.  «  Je  pen- 
sais à  toi  dans  mon  agonie.  »  399. 
AiHBS.  •  La  plaisanterie  des  gSnés  qui  ont 

tout.  •  395. 
Alooran  (l').  •  Dît  que  saint  Matthieu  était 
homme  de  bien.  »  âôS.  Voyes  Mahomet. 


Alexajiidre.  Sa  jeunesse  opposée  ït  la  ma- 
turité de  César.  92.  —  Voyez  Grahds 
Hommes. 

Allemands.  ■  Les  fantaisies  des  Perses  et 
Allemands,  a  40. 

Alliahcb.  Dans  la  nature,  tout  tombe  sons 
l'alliance  de  rhomme.  15. 

Ambition.  L'aœbiiiou  et  l'amour.  506. 

Ame.  Pascal  oe  prétend  pas  démon irer  phi- 

'  losophiqucment  rimmortaiiié  de  l'âme. 
158.  —  Importance  de  la  question.  133, 
306.  —  £st-il  donc  si  clair  que  l'âme  soit 
matérielle  ?  354. — Sentiments  d'une  âme 
qni  se  convertit.  480. 

Ami.  Comment  on  parle  de  ses  amis.  29.-— 
Il  oe  faut  pas  prendre  des  sots  pour  amis. 
97. 

Amitié.  Dans  le  sens  d'amonr  :  «  L'amitié 
des  dames.  ■  515. 

Amour.  Ses  causes  et  ses  effeU.9l.~-  L'a- 
mour dans  la  comédie.  340.—  Impossibi- 
lité d'aimer  constammenu  512.  Voyex  tout 
le  Discours  sur  les  passions  de  ramonr.— 
De  l'amour  de  Dieu  :  «  llieu  a  créé  l'iioni- 
me  avec  deux  amours.  •413.  —  La  nel^ 
gion  chrétienne  est  la  seule  qui  oblige  à 
aimer  Dieu.  162.  — Une  faut  pas  vooloir 
être  aimé  des  hommes.  337. 

Amour  propre,  fiéflexions  sur  ramonr-pro- 
pre.  96  et  332. 

Analtse.  Ce  que  c'est.  440-441. 

An  Cl  EN.  Lrs  modernes  sont  les  vrais  an- 
ciens. 436.  —  La  vérité  «est  toojotirs  plu» 
ancienne  que  tontes  les  opinions  qa'oo 
en  a  eues.  »  439. 

Ange.  «Qui  veut  faire  l'ange  fait  la  béte.  » 
106. 

Amgleterrb.  Allnsion  i  la  révoluticm  d'As* 
gleterre.  87. 

AnTECitRirr.  Des  miracles  de  l'Antéchrist. 
283. 

Antithèses.  Les  antithàses  forcées  cnmpa- 
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réet  à  de  fanstei  feuétret  poor  la  ijiné- 
trie.  110. 

Jpoojlyplitfues  {extravagances  des),  et  prea^ 
damites^  millénaires^  etc.  5^3  ;  cf.  309. 

Ap6tbc8.  N^odt  pa  être  trompes  ni  trom- 
peurs. 2i(i. 

-Archimède.  Choisi  comme  exemple  de  U 
plus  haute  grandeur  de  Tesurit.  224. 

ÂRISTOTC.  •  Ou  ne  s'imagine  Platon  et  Aris- 
tote  qu*avec  fie  grandes  rohes  de  p^ 
dants.  »  94. 

Artifice.  •  Le  srcours  de  Tariifice,  •  pour, 
le  secours  de  l'art.  437. 

Amibtte.  La  position  dans  bqueile  on  est 
assis,  au  propre  et  au  6gurë  :  ■  Assis 
d;iOs  une  assiette  basse  et  sûre.  •  321  ; 
cf.  p.  XXXVIII,  13,  89. 

AsMJRER  (s'].  •  Voyant  trop  pour  nier  et 
trop  peu  pour  m*assarer.  »  189. 

AtHanase  (Saint).  Était  simplement  u  un 
homme  qui  s'appelait  A  tbanase;  et  sainte 
Thérèse  une  fille.  »  315. 

Athées.  «  Les  athées  doivent  dire  des  cho- 
ses p.irfaitement  claires.  »  354. 

Athéisme.  «  Marque  de  force  d*esprit,  mais 
jusqu^à  un  certain  degré  seulement.  ■355. 

Attache.  «  Je  n'.ii  pu  y  prendre  d'attache.  • 
169. 

Attacher  (s').  «  Il  est  injuste  qu'on  s*aua- 
che  à  moi.  »  324. 

Attente.  •  Il  y  a  une  place  d'attente  dans 
leur  coeur.  •  510. 

Auguste.  Sa  jeunesse  opposée  à  la  maturité 
de  César.  92. 

Adtkor.  •  Tout  cç  qui  n'est  que  pour  l'au- 
teur ne  vaut  rien.  ■  96.—  s  Un  s'attendait 
de  voir  un  auteur,  et  on  trouve  un  hom- 
me. ■  1 13.  —  Des  auteurs  qui  disent  tou- 
)ours  :  Mon  livre,  mon  commentaire.  343. 

Autorité.  Dans  quelles  mitièrcs  on  doit 
s'en  rapporter  k  elle.  432.  —  Vauton'té. 
373,  note  8. 

Avenir.  Nous  vivons  dans  l'avenir.  38,  500. 

AveuoLF.R.  «  Jésus-Christ  est  venu  aveugler 
ceux  qui  voyaient  clair.  »  258. 

Avoir  (r).  «  N'y  ayant  rien  de  si  inconce- 
vable. •  16. 

Babtlone.  Paraphrase  mystique  dû  psau- 
me :  Super  fiumina  Bafylonis,  321. 

Balle.  L*homme  qui  joue  à  la  halle.  55, 
56,  note  4. — Bien  écrire,  c'est  bien  placer 
la  balle.  105. 

Baptiser.  «  De  petir  qn*nnc  qualité  ne  l'em- 
porte et  ne  fasse  baptiser  •,  c*est-à-dire 
ne  ht»e  donner  une  dénomination ,  une 
qualification  particulière.  78,  notée. 

Barbara.  «  Ce  n'est  pas  bar! ara  et  baralip' 
ton  qui  forment  te  raisonnement.  •  472. 

Barbouille.  Le  prédicateur  barbouillé.  33. 
—  Les  enfants  qui  s'i-ffraient  du  visage 
qu'ils  ont  barbouillé.  56,  35i. 


Barbbaux  (Db*).  Cite  oondie  exemple  «le 
vie  épicurienne.  230. 

Bateau.  •  On  ne  choisit  pas  peur  gouverner 
un  bateau  celui  des  voyageurs  qni  est 
de  meilleure  maison.  •  65,  note  6. 

Beauté.  Est  l'objet  propre  de  l'amour.  506. 
—  Voyes  Poétique  [ùeautè), 

Bbsochb.  357,  note  9. 

BÉrE.  Voyez  Ange.  —  ■  Les  bétesnes*ad- 
inireni  point.   ■  107. 

Bien  .  «  Pour  les  philosophes,  288  souve- 
rains biens.  •  367 .  -~  Le  souverain  bien» 
Dispute  du  souverain  bien.  367,  note  2.— 
Recherche  du  vrai  bien.  366,  noie  7. 

Boiteux.  «  Un  boiteux  ne  nous  irrite  pas, 
et  un  esprit  boiteux  nocu  irrite.  ■  66. 

Bonheur.  ■  N'est  ni  hors  de  nous  ni  dans 
nom,  il  est  en  Dien,  et  hors  et  dans  noiis.« 
22. 

Bon  sens  {le),  368,  note  1 . 

Borohbs.  Epigrammes  contre  les  borgnes. 
Epigramme  des  deux  borgnes.  95-96. 

Bornes  .  «  U  n'y  a  point  de  bornes  dans  les  • 
choses.  ■  72. 

Brave.  «  Etre  brave  [bien  mia]  nett  pas 
trop  vaiu.  •  68.— •  Bien  n'est  pins  lâche 
que  de  faire  le  brave  contre  Dieu.  •  141 . 

Brouiller.  «  Ceux  qui  savent  brouiller  et 
mépriser  leurs  idées.  »  508. 

Brûler  de.  «  Ce  saint  sacrifice  [de  Jésus- 
Christ]   a   été  reçu...  dans   le  «ein  de 
Dieu  ,  où  il  brûle  de  U  gloire  dans  les     * 
siècles  des  siècles.  «410. 

Cabale.  •  La  cabale  pyrrhonienne .  a  48, 
cf.  119.  «  L'no,  qui  a  double  sens,  en- 
tendu dans  la  cabale.  •  252. 

Cacher.  Une  belle  action  n'est  tout  k  fak 
belle  qu'autant  quelle  est  cachée.  80.— 
Que  Dieu  s*est  voulu  cacher.  161,  note  6; 
cf.  132. 

Cachot.  «  Ce  petit  cachot  oh  il  se  trouve 
logé,  j*eniends  l'univers.  «5.  —  Image 
d'un  homme  dans  un  cachot.  143. 

Campacne  (une).  Ce  seul  mot  enveloppe 
une  infinité  de  choses.  380. 

Canoniques.  532. 

Caractère.  •  Jésns-Christ ,  qui  est  votre 
image  et  le  caractère  de  votre  subatanee.a 
422. 

Caractériser  (se).  •  Auuntde  fob  qn'one 
femme  sort  d'elle-même  potar  se  carac- 
tériser dans  le  caur  des  autres.  ■  S12. 

Cardinal  (le).  (Matarin.)  Voyet  Ocn- 
neh. 

Causantes,  «  Toutes  choses  étant  causées 
et  causantes. 

Cei^tain.  •  Une  certaine  persuasion  •  pour,* 
une  persuasion  certaine.  156.  ■  —  »tl  ne 
fallait  rien  faire  que  poor  le  certain. . ., 
il  ne  faudrait  rien  fiire  da  tout,  car  rien 
n'est  certain.  •  350. 
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C<SA«.  Sa  matorîié  opposée  It  la  jeunesse 
d'Aleiao^re  et  d' Auguste.  92. 

CBAMBftB.  »  Divenes  chambres,  de  fbits, 
de  lieanx,  etc.  »  88. 

Ghàbitb.  Opposition  de  la  cupidité  et  de  la 
charité.  SOI. — ^Distance  ioliniede  la  na- 
ture à  la  charité.  223,  226. —  •  L'unique 
objet  de  l'ixriture  est  la  charité.  »  219. 
—  •  On  n'entre  dans  la  ▼érité  que  par  la 
charité.  »461. 

Cbabbom.  «  Des  divisions  de  Cbtrron  ,  qui 
attristent  et  ennuient.  •  86. 

CRAitTBBux.  Comparaison  d'un  soldat  et 
d'un  cliartrenx.  323. 

Chasse.  Explication  du  plaisir  de  la  chasse. 
53,56. 

Chasteté.  «  Peu  parlent  de  la  chasteté 
chastement.  ■  79. 

Ghbbchbb.  •  Console-toi  ;  tu  ne  me  cherche- 
rais pas,  si  tu  ne  m'avais  trouvé.  »  399. 

Chbveox.  ■  Il  y  en  a  d'autres  [des  figures] 
qui  semblent  un  peu  tirées  par  les  chc- 
•     veux.  ■  209. 

Crier.  «  Ce  chien  est  Ib  moi,  disaient  ces 
pauvres  enfants  :  voiU  ma  place  an  so- 
leil. •  94' 

Cripprb.  m  Le  chiffre  k  deux  sens.  •  213. 
Voyex  Cabale.  —  •  Le  Vieux  Testament 
est  un  chiffre.  ■  523. 

CRitiBaB.  ■  Quelle  chimère  est-ce  donc  que 
l'homme?  •  119. 

Cri  RE.  De  Thistoire  de  la  Chine.  327. 

CRBériEif.  •  Nul  n'est  heureux  comme  un 
vrai  chrétien,  ni  raisonnable,  ni  vertueux, 
ni  aimable.  •  182.  —  Les  chrciiens  d'au- 
trefois et  ceux  d'aujonrd*lnii.  474. 

CicÉRON.  Ses  fausses  beautés.  115. 

Cl  BON.  L'infini  dans  un  ciron.  6. 

Civile  (Gdbrbe).  «  Le  plus  grand  des  maux 
est  les  guerres  civiles.  •  éi. 

Cléobolinb.  «  Elle  déplairait,  si  elle  n'éuit 
trompée,  m  381. 

Cléopatbb.  Voyet  Nez. 

Cloaqoe.  ■  Cloaque  d'incertitude  et  d'er- 
reur •,  en  parlant  de  Thomme.  120. 

Coeur.  «Le  cœur  a  son  ordre.»  109. — C'est 
par  lui  qu'on  connait  les  premiers  prin- 
cipes, m  l^  cceur  sent  qu  il  y  a  trois  di- 
mensions dans  l'espace.  •  138.  —  «On 
ne  consulte  que  l'oreille,  parce  qu'on 
manque  de  cœur   •  353.— Voyez  Foi. 

Coin  TChep  do).  Traduction  de  Pexpressiou 
de  la  Vulgale  :  Caput  anguli,  240. 

Combat.  •  Rien  ne  nonsplatt  que  le  combat, 
mais  non  pas  la  victoire.  ■  85. 

Comble.  ■  Et  de  malheur  en  malheur  nous 
mène  jusqu'à  la  mort,  qui  en  est  un  com* 
Ue  étemel.  »  124. 

Comédie.  Voyex  Acte.  —  Danger  de  la  co- 
médie. 339. 

CoHuntncihkent.  273»  note  1. 


Communier.  Trots  manières  dont  Jésus- 
Christ  s'est  donné  à  communier.  402. 

Compliments  (Inconvénient  des).  96. 

Concupiscence.  Les  trois  concupiscences. 
127, 320.— Un  (*rand  est  un  roi  de  con- 
cupiscence,  p.  LVi;  cf.  347.  —  Voyez 
Gbace. 

Conducteub.  «  Ton  conducteur  »,  c'est-à- 
dire  ton  directeur  de  conscience.  ■  401 . 
Voyes  Directcur. 

Conduite,  c  IHir  l'ordre  et  la  conduite  de 
qui,  etc.  »  361.  —  •  l^s  admirables  con- 
duites de  la  sagesse  de  Dieu.  »  415. 

Confesseurs.  Pourquoi  ils  demeurent  ches 
les  grands.  377. 

Confession.  Est  une  des  principales  raisons 
qui  ont  fait  révolter  une  partie  de  l'Europe 
contre  l'Eglise.  27. —  Sur  Uâ  confestions 
et  absolutions  sans  WMrtfues  de  regret» 
838,  note  4. 

Conscience.  ■  Jamais  ou  ne  fait  le -mal  si 

fileinement  et  si  gaiement  que  quand  on 
e  fait  par  conscience.  »  326. 
Comsolatip.  406,  503. 
Consoler.  •  Peu  de  chose  nous  console, 
-    parce  que  peu  de  chose  nous  afflige,  s 

82 
-Constant.  ■  Une  dernière  base  constante*  • 

13. 
Contention.   ■  En  la  contention  du  vrai 

Dieu.  •281. 
Contestation.  280,  note  11. 
Contradiciion,  24,  note  4.  —  Voyec  Incon- 

TRADICriON. 

Contraire.  Règle  des  contraires  en  reli- 
gion. 300. 

Contranétês.  131.  note  6. —  Contrariétéê  : 
jiprès  avoir  muutri  ia  bassesse  et  la  gran- 
deur de  rhomme,  21,  note  7.  —  Sourcei 
des  contraiiétés .  216,  note  10. 

CONTAIHCRE.  Voyez  MÉTHODE. 

CoNvriuATioN.  Influence  des  conversations. 
107.  ^-  •  L'homme  fait  lui  seul  une  con- 
versation intérieure.  i  323- 

Conversion  .  Ce  que  c'est  vériublement  que 
conversion.  186.  Voyex  479. 

Copernic.  •  Je  trouve  bon  qu'on  n'appro- 
fondisse pas  l'opinioude  Copernic.  ■  306. 

Cordes.  «  Cordes  qui  attachent  le  respect 
des  uns  envers  les  autres.  «99. 

Corneille,  cité.  91,  383. 

Cour.  ■  Ceux  de  la  cour  sont  mieux  retins 
dans  l'amour  que  ceux  de  la  ville. «516. 

Coutume.  Force  de  la  coutume .  38,40,46, 
89,  160,  384,  509. 

Couvreur.  >  Hommes  naturellement  cou- 
vreurs. »  38. 

Crainte.  Deux  sortes  de  craintes  de  Dieu  : 
l'une  bonne,  l'autre  mauvaise.  329. 

Cbeveb  les  yeux,  m  Nous  crever  les  yeux 
agréablement.  »  37. 
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Cjumbs.  «  Biea  «pe  ma  vie  passée  ait  cic 
tM.ftmptt  de  ciaMU  cri^ct.  ■  423. 

CRoias.  ■  U  Y  a  trois  aoyens  de  «.-roire  : 
la  raJMA.»  la  omiiubc,  riin|Mratioa 
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93&.  ^-h^ croire  tu  û  imporiant!  »  373. 
'^Raiëom»  pourquoi  ou  ng  crok  p^nLSSA, 
Doie  6. 

Gboix.  m  II  arrivrra  cnota  ou  pile  :  qna  ^ 
gO^x-voat?  »  li<>k.— «  Let  miracles  du- 
cernent  enlre  les  lieiu  croix.  •  280. 

ÛloMwBci..    Sa   puiiMace.  ruÎDée   par   an 
.  peiû  ^nïn  de  sable.  39. 

CcPiDiTé.  Vqyex  ChakitÉ. 

CuRiQsiTR   «  N'^ft  ^«c  yankc.  •  25. 

Dam.ier  (se).  Il  y  a  se  damner  toueaieat  et 

.    fc  damner  en  Jioonéte  homme»  p.  lvii. 

Dahiel.  Tradaciion  de  plnsieors  cliapiiret 

,  de  Daniel  par  Paacal.  ^31,  noie  1.-^  Les 
aoîianieHliK,  temainçs  de  Daniel*  Â44. 

Dayio.  Sa  grandeur.  524. 

Dbpinitjosi.  Théorie  de  la  définicioo.  443. 
— rBèiglea  pour  Icf  définiiipo*.  466. 

DiiSME.  •  Presque  aussi  éloigné  de  la  reli- 
gion  chréiienne  tput  ratbeismc.  «171; 
cf.  271. 

DéLASSCR.  •  Qni  lasse  bon  de  propos  dé- 
lasse. ■  114. 

Dblicatessb.  •  I.es  femmes  aiment  à  apcrc». 
▼oir  une  délicatesse  dans  les  hommes.*  511. 

D^ARCHBS.  Emploi  remarquable  de  ce 
mot.  8. 

DâvocRiTE.  «  Je  Tais  parler  de  tout,  disait 
Démocrite.  »  9. 

DsMOir.  L'homme  ne  sait  s'il  n*est  pas  créé 
par  un  démon  méchant.  1 16. 

Demorstratiou.  De  la  méthode  des  iémuns- 
inaion»  géométriques.  441.— Régies  pour 
les  démonstrations.  466. 

Derrière  (Pekséb  de).  351,eti6id.,  note  5; 
cf.  p.  l:i  et  533. 

Dbsbarrraux.  Voyei  Barreaux  (des). 

Dbscartes.  Allusion  à  son  livre  :  De  Prin- 
eipOs  phUosophite.  10.  —  Idée  oà  il  se 
rencontre  avec  saint  Aogustin  sans  le  co- 
pier. 469. —  Deecarles,  355,  note  2. 

Deviuer.  «  Moustenr  le  cardinal  ne  voulait 
point  être  deviné.  »  364. —  En  amour,  il 
faut  deviner.  513. 

Devoir.  «  On  rend  différents  devoirs  aqx 
différents  mérites.  »  76,—  «  Il  y  a  on  de- 
voir réciproque  entre  Dieu  et  les  hom- 
mes. •  277. 

DévoTio?!.  Dififêrence  énorme  entre  la  dé- 
votion et  l;i  honte.  381. 

Drxtrk.  «  Monter  au  ciel  et  seoir  à  la  dez- 
tre.  »  414. 

Diable.  Port-Royal  est  le  temple  de  Diea  et 
non  du  diable.  287.  —  Ce  qui  n'excède 
pas  la  force  naturelle  du  diable  a*est  pas 
un  miracle.  294..^c  PénitcnU  du  diable,» 
497. 


Dialogues  {Ordre  pmry  304.  (Dmis  le  icsie.) 

Dieu.  Nons  ne  ponnms  mvoir  par  la  raison 
natorelle  «  ni  ce  qa*il  cet  ni  s*il  est,  a 
145. — Est  un  Dieu  caché.  132. —  Moyens 
de  se  persuader  Dieo.  323.  —  «  Nous  ne 
connaisaoas  Dien  que  par  Jésua^Cfartscv 
291;  rf.  I57.<->N«  sa  pn»vc  point  par  la 
nature.  159. 

DiLATiON.  •  La  dilation  du  bapiéac  •,  c'est- 
à-dire  le  fait  de  le  différer. 

DisER.  •  Différence  entre  le  dîner  dleaott» 
per  (?).  ■  531. 

DiRECTBOR.  «  Saamission  toule  à  Fftiar- 
Christ  et  à  mon  directeur  a,  p.  xzi.— «in- 
terroge ton  directenr.  •  400. 

Discours,  dans  le  sens  de  raisonnement, 
dialectique.  128,  444,  4ôl.  ^Fmde€e 
discours,  153,  note  2. 

QiaPOSiTiQN.  •  La  disposition  du  corps  ■, 
pour,  la  bonne  grioc  du  corps.  516. 

Diâproportion  de  Vhomme*  1,  note  2. 

Divefsitê.  379,  note  4. 

DiVBaTis.  ■  Dont  ils  ne  peuvent  être  diver- 
tis »,  c*esl-4-dire  détournés.  230. 

DiverttisemerU.  50,  noie  6;  51,  note  4;  58, 
note  1;  60,  note  1;  76,  note  4. 

DivisiOH.  Tout  dans  la  nature  est  divisible 
à  l'infini.  6, 4j0,-r4nutilité  des  divisions 
en  morale.  83.  Voyea  .Charro9. 

OoMESTV^OES.  «  Ceux  qui  ont  été  àevcs  dt^ 
mestiques  de  la  foi^  •  476. 

DotTTBR.  L'homme  ne  peut  pas  même  dou- 
ter. 369.  «  —  Nier,  croire  et  douter  bwn 
sont  à  l'homme  ce  que  le  eonrir  est  an 
chevaL  n  374;  cf.  184. 

Douteux  de.  «  Donteuz  d'être  philosophes 
ou  chrétiens.  •  318. 

Droit  de  xbtbodb.  «  Le  défRoi  du  droit  de 
méthode.  »  86. 

Duc.  «  U  n'est  pas  nécessaire,  parce  que  vous 
éfes  duc,  que  je  vous  esu'me  ;  mais  il  est 
nécessaire  que  je  vous  saine  » ,  p.  i.v.  (Dans 


les  trois  Discours  ii  un  jeune  dnc.) 

le  fait  d'être 


a  un  j( 
Du  Gas.  Voyex  Gas  (Du). 


DupUorrÉ.  Au  sens  propre  , 
double.  178. 

Eau.  »  Pourquoi  me  tneB-vons?  Eb  qnoi! 
ne  demenrei-voas  pasda  l'antre  o4tc  de 
l'eau?  •  73. . 

Eciuppi.  Leçon  à  tirer  d'nnc  penaén  échap- 
pée. 93. 

Eclater.  «  Oh  J  qu'il  a  édaté  ana  esprits  î  * 
224. 

Ecupass.  On  ne  risque  rien  k  dire  qn'cUcs 
présagent  malhenr.  361. 

EcouiemenL  306,  noce  2. 

Ecriture  {Çomfre  ceux  fut  abueemi  dee  pmesn- 
ges  de  C),  et  qui  te  préuaUmt  de  ce  qm'ib 
en  ttouventquelqu'un  qui  eemtlefiu 
leur  erreur,  521. 

EffeU  [Baitom  des).  \Qf9t  J 


Digitized  by 


Google 


TABLB  DBS  MATIÈRES. 


539 


ftSAun.  «  Deux  •ortes  de  çto»  égalent  les 
choeet.  •  380. 

EsALné.  «  L'c^Kté  des  biens  cet  jusie.  ■ 
74.  —  Egalité  natnrelle  det  hommes  •, 
p.  Lin. 

EOLtss  (L*).  L'histoire  de  lIEgUse  est  lliis* 
toire  de  la  yérité.  390.  —  Excommuniés 
de  l'Eglise  qui  sauvent  l'Eglise.  397.  — 
De  la  conduite  de  l'Eglise  envers  les  pé^ 
chenrs.  838.^  L*Eglise  aux  temps  primi* 
tifseï  TEgliseaux  temps  modernes.  474— 
L'Eglise  est  redevable  à  chaque  fidèle , 
comme  chaque  fidèle  à  l'Eglise.  487.  — > 
Egtite,  fmpê.  348,  note  1. 

Eloqi^bxcs*  «  L'éloquence  continue  en- 
nuie. ■  9S.i^La  vraie  éloqaence  se  moque 
de  l'éloquence.  ■  1 15.  —  Définition  de 
l'éloquence.  349. —  Eloquence,  118,  n.  5. 

EnnuRv.  •  Je  bais  ces  mots  d'enflure.»  473. 

EnnsMis.  Sens  m^tiqnede  ce  mot  dans  ]*E« 
criiore.  196,  198,  S02,  »0,  S21,  S88, 
303. 

Emnn.  Est  la  condition  naturelle  de  rhom* 
me.  54,  91. — Enmi^  365,  note  1. 

EffSEiOMB.  Les  vrais  honnêtes  gens  «  ne  veu- 
lent point  d'enseigne,  •  77. 

EmrmB-Drux.  Les  esprits  d'enire-dena.  49. 
•—Vertu  qui  remplit  remre-deus.  81. 

EirrBB-TBiiiR  (s*).  «  El  toutes  s'entre-te- 
nant »,  c'est-à-dire  se  tenant  entre  elles, 
15. 

Envi  (A  l').  •  A  ^envi  de  la  raison  •,  e'est- 
à-dire  en  dépit  d'elle  :  invita  ratione. 

EncTÈTB.  Entretien  sur  Epictéte  et  Montai- 
gne, p.  XXXT. —  Sa  manière  d'écrire  rap- 
prochée de  ceHe  de  Montaigne.  108. 

Epigrahmk.  Voyez  Boronis. 

Errbor.  L'imaginatian  •  maltresse  d'er- 
reur. «SI.  —  Autres  principes  d'erreur 
qui  sont  en  noos,  36,  50.  —  U  est  bon 
pour  l'esprit  de  l'homme  d'être  fixé,  mê- 
me dans  Terreur.  107. 

EsooBARTiHBs.  •  Dcs  mccuTs  escohaitines.  • 
341. 

Esdmê  [Sur),  5)0.  -*-  Contrt  la  fabU  éfEw^ 
dm.  5il. 

Espacb.  f  Le  silence  étemel  de  ces  espaces 
infinis  m'effraie.  •  86^^-  «  Les  nombres 
imitent  l'espace.  •  380.  —  Est  divisible  à 
l'infini.  45 U  —  Voycs  Moi7VBafB.NT. 

Esprit.  Il  y  a  deux  sortes  d'esprit  :  l'esprit 
de  justesse,  on  de  finesse,  et  l'esprit  de 

Péou»étrie.  101 .  —  U  y  a  trois  ordres  : 
ordre  des  sens,  l'ordre  de  l'esprit  et 
l'ordre  de  la  charité.  223.  —  «  Le  ballet 
des  espriu.  ■  369.  Voves  Plaisir. 
Etat  (Cm).  •  On  est  toujours  eu  état  de  vi- 
vre à  l'avenir,  et  jamais  de  vivre  mainte- 
nant. »  500. 
ETRRitiTi.  Denx  éternités.  136,  361.— 
«  Anéantir  l'éternité,  s  142. 


Etbb.  Chaque  homme  a  son  être  imaginai- 
re ,  auquel  il  sacrifie  le  véritable.  23.  — 
L'être  ne  peut  se  définir,  p.  xl  et  446. 

EvcRARiSTiB  (l').  Sottisc  de  ne  pBs  la  croi- 
re. 375  ;  cf.  p.  XLTiif . —  Cesi  le  mvstère 
des  mystères.  Il  n'y  a  que  les  catholiques 


que  Dieu  éclaire  assex  pour  le  pénétrer. 

490. 
Eve.  «  L'Eve  est  l'appétit  concopiscible.  » 

418.  Voyet  Adam. 
ExcsLLBMMEiiT.  •  Quî  u'cst  p»s  contre  «ox 

est  excellemment  pour  eux.  »  1 19. 
ExcvsB.  Inconvénient  des  excuses.  94» 
EzBMPLB.   Ce  qu'il  y  a  de  captieux  dans 

l'emploi  des  exemplet  oomme  prcnves. 

103. 
Faiblesse.  ■  Toutes  les  biMesses  trèa*ap- 

parentes  sont  des  forces.  »  206.  —  Foï- 

bleswe.  45,  note  7. 
Fabtaisib.  Distinction  de  la  fanuisie  et  du 

sentiment.  104. 
Fatal.   Adjectif  employé  comme  bcnntc 

poétiqne.  112. 
Faittb  DR  fA),  pour.  Faute  de.  112. 
Figuratif,  523.  —  Que  ta  lot  était  fguratwe. 

Figures.  214,  note  7. —  Figuratives,  523. 
Figures.  166,  note  8;  197,  note  2;  211, 

note  2  et  note  9;  213,  note  4;  218»  no- 
te 5 ;  222,  note  4 ;  241,  note  6;  523,  52.^ 

533. —  Fiqurtê  particulières.  214,  note  10. 
Finesse  (Différence  entre  F  esprit  de  giomé- 

trie  et  (esprit  de).  101.  —  GéoméfrM , 

jinesse,  115,  note  1;  cf.  507. 
Flbovbs.  Application  allégorique  du  Sup^ 

fiumina^  321. 
Foi.  •  Voilà  ce  que  c'est  que  la  foi  :  Dieu 

sensible  au  cceur,  non  à  la  raison.  •  296. 

—Consiste  dans  le  péché  originel  et  la 

rédemption.  296. 
Foison,  c  Je  vois  donc  des  fbisons  de  rela- 

gioos.  •  189. 
Folie.  La  puissance  des  rois  fondée  sur  la 

folie.  65,  95,  391.  —  Ce  serait  être  fou 

que  de  ne  pas  être  fon  comme  tout  le 

monde.  344. 
Force.  La  justice  et  la  force.  74,  75.  •—  La 

forée  et  la  grimace.  363.  —  >  Bien  de 

force...  et  rien  de  lenteur.  ■516. 
Forma/i«(e  (Point).  304,  note  1. 
Foodrr  (le).  Parti  que  les  poètes  en  tirent. 

108. 
FBoissi.  «  La  superbe  raison  si  invincible- 
ment froissée  par  ses  propres  armes  •, 

p.  XUf. 
Gas  (If.  du).  487. 

Gbnralocir.  Différence  entre  les  généalo- 
gies de  saint  Matthieu  et  de  saint  Luc. 

206.  —  Généalogie  de  Jésua-Christ  dans 

l'Ancien  Testament.  261. 
GÈiriB.  Voyes  Inquiruoe. 
Géomètres.  Combien  le  nombre  en  est  pe- 
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lit.  468.— Différence  enire  un  (;êoiiiè(re 
et  un  duc,  p.  lv. 
GÉOMÉTRIE.  Delà  méthode çéomé trique.  441. 
— *  «  Ce  qui  passe  la  géomcirie  nous  sur- 
passe. »  442. —  Géométrie,  Voyea  Finesse. 
Gloire.  Amour  de  U  çloire.  24.— La  gloi- 
re. 381,  noie  1.— Gloir»,  au  sens  mysù- 
que  :  •  Par  la  (gloire,  nous  conuaitroos  sa 
nature.  •  I4â.  VoycxDauLBB. 
Goût.  En  quoi  il  consiste.  1 1 1« 
Grâce.  •  Toute   U  morale  consisie  en  la 

concupiscence  et  en  la  grâce,  •  296. 
Grahds.  Devoirs  envers  eux,  p.  Liv. — Leurs 
devoirs*  p.  lvi. — En  quoi  consiste  la  diffé- 
rence entre  les  grands  et  les  petiu.  84. 
Grands  Hommes.  On  imite  pluiôi  leurs  vi- 
ces que    leurs  venus.    Alexandre   pris 
comme  exemple.  85. 
Grandeur.  Différence  des  grandeurs  d'éta- 
blissement et  des  graodeurs  naturelles,  p. 
uv. — Trois  ordres  de  grandeurs.  223. — 
Grandeur  de  F  homme.   19,  note  3;  20, 
note  1. — A  P.  a.  Grandeur  et  misère.  131, 
note  1. 
Grecs.  «  Malédiction  des  Grecs  contre  ceux 
qui  comptent  les  périodes  des  temps  Ci).  > 
524. 
Grimace.  Voy ce  Force. 
GoBRRE.VoyexCivii.E. — Le  droit  de  guerre 
ne  devrait  pas  être  abandonné  au  caprice 
d^un  homme.  75. 
Gueux.  >  S*il  veut  que  vous  contrefassiez  le 

gueux  B,  p.  XXXV. 
Uarilbs.(les).  50  et  62. 
Haïr  (se).  La  religion  est  de  se  haïr.  163, 

187. 
HÉRÉDITÉ.  Ce  qtt*il  faut  penser  de  l'hérédité 

des  biens,  p.  ui.  Voyez  Me»,  tien. 
Hérétiques.  329,  note  8. 
HÉROS.  11  faudrait  que  les  auteurs  de  romans 

fussent  héros  eui-mêmcs.  514. 
Histoire.  Idée  de  Thisioire  universelle  vue 
par  les  yeux  de  la  foi.  250.  — -  •  Je  ne 
crois  que  les  histoires  dont  les  témoins  se 
feraient  égorger.  ■  327. 
Homère.  Voyez  Troie. 
HoM.ME.  Im.ige  de  la  condition  des  hommes. 
QQ.^y.  m  L'homme  est  plein  de  besoins  ;  il 
n'aime  que  ceux  qui  peuvent  les  remplir 
tous.  "78.  —  «  L'homme  n'esi  ni  ange 
ni  béic.  ■  106.  —  •  Quelle  chimère  est- 
ce  donc  que  l'homme?  •  eic.  119.  — 
L'homme  naît  injuste  et  dépravé.  33i.— 
m  L'homme  qui  n'est  produit  que  pour 
l'infinité.  »  435. —  Le  genre  humain  doit 
être   considéré  comme  un  seul  homme 

qui  serait  immoriel.  436 «  L'homme 

est  né  pour  i>eoser.  •  505  ;  cf.  330.  — 
Disproportion  de  V homme.  1,  noie  2.  — 
Description  de  Vhomme.  385.  —  Voyez 
ContmriéUë,  Grandeur,  Misère. 


Honnête  Homme.  Ce  qae  c'est.  78;  cf.  86. 
^Différence  entre  un  duc  et  un  honnête 

,  homme,  p.  lv. — Platon  et  Arisiote  éuient 
■  des  gens  honnêtes,  et,  comme  les  an- 
tres, riant  avec  leurs  amis.  •  95. 

Honnêteté.  Opposée  à  la  religion,  369  ; 
cf.  141, 

HÔPITAL.  Le  monde  n'est  qu'un  hôpital  de 
fous.  95. 

Humeur.  Confidence  de  Pascal  sur  son  ha- 
meur.  92. 

Ignorance.  Ignorance  savante.  49. 

Il,  pour  cela,  «  il  est  bien  juste  [cela  est 
bien  juste].  i  514;  cf,  p.  xxiv,  noce  25. 

Ile.  Image  d'un  homme  jeté  dans  une  tle 
déserte.  169;  cf.  p.  u. 

Imaqination,  31. 

Immédiat  de.  409. 

Important.  «  Tout  est  imporunt,  «  346. 

Incertain.  Travailler  pour  l'incertain.  86» 
69*  350. — Incertainement.  150. 

l.xcoMMOPEZ-vous  (Le  respect  est:).  67. 

Incompréhensihilitè  {J.  P.  R.  Commence» 
ment  après  avoir  expliqué  T).  173,  note  1. 
Cf.  182.—  Les  deux  contraires  égalencnc 
incompréhensibles.  354;  cf.  454. 

Inconstance.  87,  noie  9.  —  inootuCmice  el 
bizarrerie,  391,  noie  1. 

INCONTRADICTIOH.  N'cst  pas  marqoc  de  vé- 
rité. 49. 

Incrédules.  •  Incrédules,  les  pins  inorédo- 
les.  >  354. 

Ihdivisirle.  Voyez  Division. 

iNFAiLLiRiLiTB.  Nc  pcut  pas  être  dans  un. 
348. 

Infini.  Les  deux  infinis.  9,  379,  386,  450. 
—  Le  point  qui  se  meut  avec  une  vitesse  in- 
finie. 295. —  Comment  U  nauire  est  infi- 
nie. 358.— /n/!Mi,  rien.  143,  note  4. 

Influer.  Employé  comme  verbe  acùf.  334. 
336. 

Injustice. 9Qt  noie  7  ;  385,  note  7. 

Inquiétude.  «  L^inquiétudc  de  son  génie. 
Trop  de  deux  mou  hardis.  »  364. 

Inquisition,  (l*).  Voyez  Société. 

Insinuer.  Employé  comme  verbe  nenlre. 
345. 

lNSi>iRATioN.  Est  un  des  trois  moyens  de 
croire  et  le  seul  efficace.  326. 

Instinct.  Réflexions  sur  rinstinct  des  ani- 
maux comparé  k  l'esprit  de  rhomme.360- 
361,  435. — ffifCtnrC,  raison.  130,  noce  2. 

Intime.    •  Dans  rintiuie  de  la  volonté  de 

Dieu.  •  406. 
Inventer.  •  Ceux  qui  sont  capables  djn- 
venter  sont  rares.  »  71.  —  ProgrèsconsUnt 
des  inventions  de  l'esprit  humain.   436. 
(Pascal  se  contredit.  351.) 

ISAïE.  Traduction  de  plusieurs  chapitres  de 
ce  prophète.  525*5!£9« 
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jAHséMios.  S90.  ((7est  la  tenle  fois  qa*il  toit 
DOmnë  dsof  \t»  Pensées,) 

Jiioma.  •  S'il  te  fkinit  nn  miracle  aax 
Jtfsaiiet!  >533;c&  289. 

Jêsus-Chiiist.  Réflexions  sor  J^as-Chritt. 
2i5-S99«— Comment  Pascal  considère  Jé- 
sof-Christ  en  tomes  choses.  372 — Jêpts» 
Christ.  Offices.  241,  note  7. — Dieu  par  Je' 
sus-Christ.  271,  note  6.— ^urce  çue  /o- 
êèphe  ni  Tacite  et  les  hstoriens  n^ont  point 
piurU  de  Jésus^hrist.  &30. 

Jbd.  Eo  qaoi  consiste  rintërét  du  jeti.  52 , 
56. 

Job.  «  Salomon  et  Job  ont  le  mien  ooono 
la  misère  de  l'homme.  »  329. 

Joseph.  Tontes  les  circonsunces  de  son  his- 
toire figorent  celle  de  Jêsas-Christ.  210. 

JosÈPHB,  cité.  193. 

Judas.  Les  éTangélistes  nlnvectÎTent  pas 
contre  Ini.  247. 

JoGBMBHT.  On  ne  peut  Êiire  fond  sar  an» 
cnn  jugement.  88. —  «  C'est  nn  petit  jour 
du  jagement.  •  501. 

Juifs.  Paroles  dores  contre  ens.  199,  243, 
248, 425. — AvantoQês  iupeuph  juif.  191 , 
note  2.^^âio^'C^  des  Jutjs.  193,  note  4. 
—  Vouf  montrer  que  Us  vrais  juifs  et  les 
vrais  chrétiens  n*ont  tfuune  mime  reHgfoiu 
263,  note  2. 

JosTB  (lb)«  an  neutre.  ■  Le  juste  est  de  ne 
point  parier.  •  147. 

JosTiCB.  Est  nne  pointe  subtile.  37.  —  La 
mode  fait  la  justice.  73.  Voyex  Fobcb.^ 
On'j  a-t-il  de  plus  contraire  qBe  le  pc* 
cbé  originel  ■  aux  règles  de  notre  misé- 
rable  justice  ?  •  122. — l^a  justice  de  Dieu 
enrers  les  réprouvés  •  doit  moins  choquer 
que  la  miséricorde  envers  les  élus.  »  144. 
Justice,  73,  note  4.  ^  Justice ,  force.  75, 
note  1. 

Lait  (la  Voie  ub).  437« 

Langage»  114,  note  2.  —  Miscett.  Langage. 
1 10,  note  4. 

Laxovb.  m  Les  langues  sont  des  chiffres , 
etc.  *  110.  ^ 

Laquais.  «Ha  quatre  laquais.  >  04  ;  cf.  66. 

Latal  (M.  uiî).  486. 

LeMaItrb  (M.)  520. 

Lettbes.  Lettres  projetées  par  Pascal ,  et 
qui  devaient  entrer  dans  son  ouvrage.  161, 
note  5  ;  394,  nnte  2  ;  395  (teste).  •—  Des 
Lettres  au  provincial.  342,  520. 

LiBEBTiNACB.  Trop  grande  indépendance 
d'esprit ,  excès  oppose  à  la  superstition. 
373;  cf.  p.  xvifi,  noie  13. 

LiBUx.  •  H  y  a  des  lieux,  •  pour  dire  des  en- 
droits dans  le  discours.  109. 

Lire.  ■  Mahomet  en  défendant  de  lire,  les 
apôtres  en  ordonnant  de  lire.  •  354. 
(j'aurais  dA  renvoyer  ici  à  la  première 
Epître  à  Timothée,  ir«  13.) 
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LiTBB.  Différence  entre  les  livret  des  Joift 
et  ceux  des  antres  peuples.  193,  194.  •— 
c  Les  meilleurs  livres  sont  ceox  que  ccnx 
qni  les  lisent  croient  qu'ils  auraient  pu 
faire.  •  472. 

Logique.  La  vraie  logique  est  toute  i^nfer- 
mée  dans  la  méthode  des  géomètres.  471. 

Loi.  La  loi  juive  antérieure  ik  toute  antre. 
191,  192. — Les  lois  doivent  être  obéies , 
non  parce  qu'elles  sont  justes,  mais  parce 
qu'elles  sont  lois.  42,  90. 

Luc  ^Sairt).  Voyes  Gbrbalogie. 

Lumière.  Définition  cartésienne  de  la  lu- 
mière. 359.  —  Définition  bixarre  et  ri- 
dicule. 445.  —  «  Recherchant  de  tonte 
leur  lumière.  -  268. 

Lune.  Préjugés  sur  la  lune.  108,  285. 

LUSUBIAUT.  364. 

M ACHiifE  (la).  Ilot  familier  2é  Pascal  poor 
exprimer  cette  partie  de  l'homme  par  la- 
quelle il  est  machine.  64,  161,  note  5. 
{Lettre  qui  marque  tutilité  des  preuves 
par  la  machine.)  —  m  Les  esprits  médio- 
cres sont  machines  pariont.*506;  cf.515. 

—  ■  La  machine  d'arithmétique.  »  343. 

Magistrats.  Voyex  Robe. 

Mahomet.  Les  soldau  de  Mahomet  assimilés 
,  aux  voleurs.  93.  >—  Réflexions  sur  Maho- 
met. 251-254,  530.  —  Contre  Mahomet. 
253,  note  1.  —  Différence  entre  Jésus» 
Christ  et  Mahomet,  254,  note  1;  372,  no- 
te 5. 

Mal.  Un  certain  genre  de  mal  est  aussi  dif- 
ficile que  le  bien.  99. 

Maladie.  (Réflexions  sur  la).  79,  419  et 
suivantes. 

Malighitb.  •  L'homme  aime  la  malignité  » 
mais  comment.  95. 

Malingbb.  Singulier  emploi  de  cet  adjectif. 
519. 

Manque  de,  pour,  faote  de.  •  Manque  da* 
voir  contemplé  ces  infinis.  •  8. 

Marcher.  Infinitif  employé  an  pluriel  btcc 
plusieurs  autres  :  •  Tous  les  marchers, 
toussers,  mouchers,  éiemners.  »  380,  no- 
te 2. 

Martial.  Jugement  sur  ses  épigrammes.  95. 

Masquer.  Des  gens  qui  masqnent  la  na- 
ture. \ÙV. 

Massb  (de  perdition).  475. 

Mathématique  (La).  394;  cf.  p.  xxvii , 
note  6. 

Matthieu  (Saint).  Voyex  Alcoran  et  Gé- 
néalogie. 

Mazarin.  Voyez  Cardinal  (le). 

MÉDECINS.  Voyez  Robe. 

Médiocrité.  •  Rien  que  la  médiocrité  nVst 
bon.  «  77.  Voyes  Milieu. 

Méditation.  •  Qui  a  assurément  bien  plus 
de  vertu  et  de  méditation  que  moi.  »  500. 

VBai(U).  259,et«aDote. 
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Membrtâ,  Commencer  par  là,  335»  note  9. 

IfiMOiHB.  ■  Nécessaire  pour  tontes  les  opé- 
rations de  l'esprit.  •  361. 

MofaONGS.  L'homme  «  ne  coonail  naturel- 
lement qoe  le  mensonge.  ■  453.<--'  •  U  j 
a  des  gens  qni  mentent  sûnpienient  pour 
mentir.  »  84. 

lUpais.  Avantage  qu'il  y  a  è  être  méprisé. 
369. 

Messie  (Prmimt  la  durée  du).  239,  note  2. 

IIÉTHODE.  De  la  méthode  d'agréer  et  de  la 
méthode  de  convaincre.  463. 

MériBit.  C'est  la  coutume  qni  décide  du 
choix  d'un  métier.  33.— Af^tien.  24*  no- 
te 3. 

Mien^  tien,  94,  noie  1. 

Il iLiEO.  ■  Nous  voguons  sur  un  milieu  vas* 
te.  •  13. —  «  Qui  tient  le  juste  milieu?  • 
36.  —  ■  C'est  sortir  de  l'humanité  qoe  de 
sortir  du  milieu.  •  77. 

lIiRACLES.  Pensées  sar  les  miracles.  873- 
S94  ;  et  388.— Opinion  de  Montaigne  sur 
les  miracles.  378.  —  •  Je  les  ai  toujours 
dans  l'esprit  [ces  deux  personnes]  ,  et 
principalement  c«lle  du  miracle,  »  49i.— 
Miracles.  378,  note  8.  —  Sur  le  miracle. 
533._  Titre.  D'oîi  vient  au  on  voit  tant  da 
menieurt  qui  disent  qu'ils  oêU  vu  des  mi- 
racfeSf  et  qu'on  ne  croit  aucun  de  ceux  qui 
disent  quils  ont  des  secrets  pour  rendre 
l'homme  immortel  ou  pour  rajeunir,  284, 
note  10. 

MiscelL  520. —  Voyes  Langage, 

Misérable.  •  Il  n'y  a  que  Thomme  de  misé- 
rable. »  385  ;  cf.  19. —  «  Les  misérables  • 
pour,  les  malheureux,  les  pauvres.  343. 

Mtsèrt,  69 ,  note  2.  Voyes  Grandeur,  — 
Voyez  Job. 

MiTON.  80,  534.  (Voyez  109,  note  8.) 

Mode.  Voyex  Justice. 

Moi.  «  Ce  moi  humain.»  26. —  En  quoi  con- 
siste le  moi.  70.  —  •  Le  moi  est  haïssa- 
ble. •  89.  —  «  Ce  n'est  pas  dans  Monui- 
gne,  mais  dans  moi  que  je  trouve  tout  ce 
que  j'y  vois.  •  364. 

Moïse.  •  Moïse  était  habile  homme.  •  206. 

Mon  DE.  L'Eglise  et  le  monde.  474. —  •  L'E* 
gli«e,qui  est  le  monde  des  fidèles.  •  411. 
—  Voyes  Progrès.  •         ,      . 

Montaigne.  (Réflexion|  sur\  86,  ^05,  108 
(voyex  Epictbtb),312,364,  378.—«  L'i». 
comparable  auteur  de  l'Art  de  conférer.* 
AUS.^ Montagne,  312,  note  3. 

Montalte,  340,  note  2. 

Montre.  •  Ils  ne  savent  pas  qoe  je  juge  par 
ma  montre.  •  104  et  531. 

Momie.  334,  note  1.— >  Voyez  Grâce. 

Mort.  «  Plus  aisée  à  supporter  sans  y  pen- 
ser qoe  la  pensée  de  la  mort  sans  perd.  • 
97. —  Erreur  des  païens ,  qui  ont  cm  la 
mon  naturelle  à  I  hovmc.  407,-^  Voycs 


tonte  In  Lettre  sur  la  mort  d'Kticnn*  Paa-^ 

cal.  405-418. 
Mots.  «  Diseur  de  bons  mots ,  maovnis  cn« 

ractère.  •  80,  448.  —  «  Je  hais  ces  ibou 

4'enflnre.  »  473. 
Motos.  448.  Voyes  Monvnmrr. 
MoucBB.   Tient  U  -raison  de  lliomne  en 

échec.  44,519. 
Mourir.  «  On  mourra  seul;  il  faut  donc 

faire  comme  ai  on  était  senL  •  188.  — 

■  Ne  suis-je  pas  prêt  à  mourir?  Et  ainsi 
l'objet  de  leur  atuchcacnt  mourra  donc.  ■ 
324. 

MocvBiiBHT.  ■  Notre  nature  est  dana  le 
mouvement.  •  358.-»  Définition  scboias- 
tiqne  du  iMnvement.  448. — Mooveaaent, 
nombre,  esnace,  trois  choses  en  quoi  con- 
siste tont  l'univers.  Réflexions  sur  lenr 
natnre.  450. 

MrsTÀRS.  Obscurités  dont  on  se  fait  des 
mystères.  430. 

N.  (M.)49l. 

Naissancp..  Hasard  de  la  naissance,  p.  ui,<i— 
«  Sot  qni  snecède  par  droit  de  naisaanoe.a 
63.  Voyez  Qocutr. 

Naïveté.  «  Avec  toute  U  naïveté  [  tont  le 
naturel]  qui  vous  sera  possible*, p.  xxzv. 

Naturb.  Vue  générale  de  la  nature.  |.  — 

■  Il  ne  faut  pas  jnger  de  la  nature  selon 
nous ,  mais  selon  elle.  •  362.  —  ^prH 
avoir  entendu  la  nature  de  Chomme.  162, 
noie  5.— iVature  corrompue^  365,  note  7. 

Natdrbi..  Point  de  principes  naturels.  41, 
46, 385.—  Du  style  naturel.  1 13.  —  Les 
païens  «  ont  tons  pris  la  mon  comme  na- 
turelle à  l'homme.  •  407. 

NÉANT.  Faire  de  l'étemité  un  néant,  et  du 
néant  une  éternité,  39.— «  Tant  de  néant 
de  ce  que  vous  hasardes.  •  153. —  «  Il  y 
a  bien  de  la  différence  entre  n'être  pas 
une  chose  et  en  ^reun  néant,  »  456. 

Nbs.  «  Le  net  de  Oéoiiétre.  *  91. 

NiAisER.  «  Il  y  a  des  temos  de  niaiser.  •  455. 

NoB.  Noé  sanvc ,  quana  tout  le  reaic  de  la 
terre  est  noyé,  est  l'image  de  la  prédesti- 
nation. 167. 

NoBOD.  «  Le  nœud  de  notre  condition  prend 
ses  replis  et  ses  tours  dans  cet  abtmc.  » 
122.  (Cf.  Montaigne,  Jpoiogie,  page  21  : 
«  Ce  devrait  estre  un  noeud  prenant  ses 
replis  et  ses  forces,  etc.  •) 

NoMRRB.  •  Les  nombres  imitent  l'espace.  * 
389. —  Voyes  Mouvement. 

Non.  CoDSUuction  toute  latine  de  cette  né- 
gation. 110.  —  Emploi  de  la  construction 
«  que  uod  pas  que.  ■  304,  489. 

Nonchalance.  \Cleiilre  ceux  qui,  sur  la  oon- 
fiance  de  la  miêérieorde  Je  Dieu,  demew 
rent  dans  la),  sans  faire  de  bonnes  eewres, 
a20,  note  4. 

Nouveau.  Langafe  nonvean*  c 
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ct(vit  ooanrtta ,  cuiliqiM  naoTMa,  401" 
49-2. 
NUMÉBO.  ■  Identité  de  numcre  aa  regard  êm 
métut  temps  exige  l'ideiitité  de  la  malicre.  » 

OsscoftiTé.  Il  y  a  dani  la  rellgioa  aatant 
dolMCuriië  que  de  clarté.  168,  189,  S09» 
252,  256,  308. 

OEuvits  extérieure*,  519. 

OittAUX.  Le  ciel  ei  les  oiseaai  ne  promvnt 
pas  Dieu.  &33. 

Ommu.  346.  Voyez  Toirr. 

Opinion.  Reine  du  monde.  64;  cf.  36.  «— 
OpÙÊÙms  du  peuple  saime*,  63 ,  note  3  ; 
68»  note  1. 

OaniNAïas.  Il  Csnt  jnger  un  honnc  «  par 
son  ordinaire.  »  84. 

Omonc.  «  Le  cœnr  a  son  ordre ,  Tesprit  a  le 
sien.»  109< — «Les  hooimes  sont  dans  «ne 
impuissance  naiurelle  et  immuable  de  trai* 
ter  quelque  science  que  ce  soit  dans  un 
ordre  absolument  accompli.  »  444.  (Pas- 
cal est  moins  absolu  ailleurs.  394.)  — 
Ordre,  83,  nota  2  ;  299,  note  3  i  317,  no- 
te 2;  318,  nou  6;  393,  note 4;  533.  — 
Ordre  p«ir  tUalogues^  394. 

OaDone.  «  Que  leccenrde  llioamieett  creux 
et  plein  d'ordure!»  51,  note  3. 

Oubillb.  353.  Voyez  Coiua. 

OtGPBiL.  Orgueil  et  paresse,  p.  zlyi.-- •  Or- 
gueil de  la  Tie.  a  321.  —  Orgueil^  25,  no- 
te 7. 

Origimai..  ■  A  mesure  qu'on  a  pins  d'esprit , 
on  trouve  qu'il  y  a  plus  d'hommes  origi- 
naux. »  100.  —  A  mesure  que  Ton  a  plus 
d'esprit,  on  trouve  plus  de  beautëa  origi- 
nales. •  §12.  —  «  Chacun  a  l'original  de 
sa  beanië.  »  509. 

Païens.  Les  vertus  des  païens  ne  nous  inté- 
ressent pas.  311. 

Pàpb.  Comment  on  doit  jager  de  ce  qu'il 
esu  345. — Point  de  salut  hors  de  la  com- 
munion du  pape  i  Pascal  ne  s'en  séparera 
jamais.  487.— «Voyes  Eglise, 

Panadoxb.  L'homme  est  un  paradoxe  it  lui- 
néroe^  121. 

Parents.  Le  vrai  chrétien  compte  pour  rien 
sesparenu.480. 

PAaiEB.  11  dut  parier  pour  cm  contre  Dieu. 
147. 

Pabis.  Quand  11  £aut  appeler  Pari  s  Paris.  109. 

Parler.  «S'il  parlait  par  espritce  qu'il  parle 
par  instinct.  •  360. 

Part.  ■  La  part  que  je  prends  à  votre  dé- 
pbisir,  •  phrase  banale.  864. 

Parti.  Les  partis,  on  la  règle  des  partis.  66, 
306, 350. — Dans  le  même  sens,  •  le  par- 
ti. •  150,  1 56, 387.  —  «  CeU  est  tout  par- 
ti. »  149. — Partis,  306,  note  4. 

Pmrtie  { Premièrt),  Seconde  partie,  267. 
—  Voyez  Préface, 


Pasuons.  Ce  qne  le  jnaiç  doit  accorder  à 
aes  passions.  391. 

Paui.(Saimt\.  Invoqné  comme  auteur  de  la 
doctrine  des  Sguret»  198.— Opposé  à  Cor- 
neiUe.  383. 

Pavvbbtr.  «  J'aime  la  pauvreté,  •  343. 

Pbcbb.  En  quoi  consisu  l'essence  du  pèche. 
395.  —  Le  mystère  du  péché  originel  est 
folie  devant  les  hommes,  mais  pent  seul 
expliquer  l'homme.  122, 178.— Tra</i/joii 
ample  du  péd*i  oriyÎBtelteUm  les  Jutfs,  521. 

Pédant,  pour,  pédagogue,  régent,  profes- 
seur. «  De  grandes  robes  de  pédanu.  1 94* 
(De  même,  daos  une  phrase  barrée  par 
Pascal  :  «  Ecoutons  lea  régents  da  moa- 
de.  m  Page  70 du  Manuscrit.} 

Peinture.  Vanité  de  la  peinture.  1 14.  — 
•  L'éloanence  est  une  peinture.  »  S49. 

Pensée  échappée.  Voyez  ëchapp4.— Pensée. 
82,  note  1;  331,  note  3  ;  385,  nota  1.  — 
Voyez  DERRiiRE  (PiNsés  de). 

P^Ri.  «  Périssantes»  et  même  déjà  périci,  • 
480. 

Perpétuité,  164,  note  10;  242,  note  8. 

Persuader.  Discours  snr  l'art  de  persuader. 
460. — On  se  persuade  mieux  par  les  rai- 
sons qnon  a  soi-même  trouvées  que  par 
celles  des  autres.  106. 

Peuple  (le),  pour,  Le  vulgaire.  62. 

PfliLON.cité.  235. 

Phiix>sopbe  ,  adjectivement,  pour,  philoso- 
phique. 95.  —  Philosophes^  126,  note  3; 
336,  note  7;  366,  note  5. 

Philosophie,  «  Se  moquer  de  la  philoso* 
phie,  c'est  vraiment  philosopher.»  1 15.—* 
«  Noos  n'estimons  pas  que  toute  la  philo- 
sophie vaille  ttne  heure  de  peine.  •  355. 

Phtsionomie.  «  On  ne  pent  faire  une  bonne 
physionomie  qu'en  accordant  toutes  nos 
contrariétés.  •  217. 

Physique,  dans  le  sens  de  science  générale 
de  la  nature,  y  compris  Dieu  et  l'âme. 
470. 

Pied.  Siyet  d*nne  singulière  prosopopée. 
336. 

PiLATK.  Aucune  invective  des  évangélistet 
contre  lui.  247. — Image  des  faux  justes. 
403. 

Piper,  m  Pour  le  bien  des  hommea,  il  but 
souvent  les  piper.  »  43.  —  ■  Cette  même 
piperie.»  50. —  ■  L'espérance  nous  pipe.» 
124. 

PiiAiRE,  «  Bien  n'est  moins  fixe  et  moins 
coosunt  que  les  principes  de  l'art  de 
plaire,*  464.  (Mais voyez  Bèolb.) —  «  L'on 
épuise  tous  les  jours  les  manières  de 
plaire;  cependant,  il  faut  plaire  et  l'on 
plaît.  •  5ia 

Plaisant,  c  Nous  sommes  plaisanu  de  nons 
reposer  dans  la  société  de  nos  semblables.  » 
188. 
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Plaisir.  It  n*ett  pts  honteux  de  succomber 
sons  la  douleur,  ei  il  Test  de  succomber 
sous  le  plaisir.  357. —  «  M*est  que  le  bal*» 
let  des  esprits.  ■  359* 

Platon.  Voyes  Ahistote.  —  Impuissance 
de  sa  prëdicaiion ,  comparée  à  la  prédi- 
cation chrétienne.  235.  —  c  Platon,  pour 
disposer  an  christianisme.  »  333. 

Plein  (A).  «  Connaître  à  plein  la  ranité  de 
rhomme.  •  91. 

Plotable.  «  Elle  est  ployable  à  tous  sens.*» 
104. 

Pluralité.  L'avis  de  la  pluralité  (de  la  ma» 
jorité)  doit  être  suivi  ;  pourquoi.  63,  74. 

Ponv.  •  L'enseigne  de  poëte. . .;  le  métier 
de  poëte  et  celui  de  brodeur.  »  77»  •— 
«  Si  le  fondre  tombait  sur  les  lieux  bas, 
etc.,  les  poëtes  manqueraient  de  preu* 
Tes.  m  106. 

Poétique  {Beauté).  111,  note  7. 

Point.  Hypothèse  d'un  point  se  mouTant 
partout  d'une  vitesse  infinie.  295. 

Politique.  Vanité  de  la  science  politique. 
95. 

Pologne.  (Allusion  aux  révolutions  de).  87. 

Poltrons.  •  Mous  serions  volontiers  poU 
trons  pour  acquérir  la  réputation  d'être 
vaillants.  »  24. 

Portrait.  «  Un  portrait  porte  absence  et 
présence,  plaisir  et  déplaisir.  «213.  En 
peignant  la  pensée ,  il  faut  faire  nn  por- 
trait, et  non  un  tableau  (d'imaginotion). 
349. 

Port-Rot  al.  «  Le  Port-Boyal  craint.  ■  342. 
-—  inconvénient  de  la  manière  dont  or 
élevait  les  enhnts  àPoruBcyal.  381. 

Poule.  «  Pourquoi  une  vierge  ne  peut-elle 
enfanter?  Une  ))Oule  ne  fait*elle  pas  des 
oeufs  sans  coq?  •  310,  note  1. 

Précipitation.  L'amour  est  «  une  }>rëcipi- 
tation  de  pensées,  etc.  «515. 

Prédiction.  236,  note  3. —  Prédictions,  234, 
note  1.  —  Prédictions  des  choses  particu- 
lières, 52i.^Predic1ion  de  Cyrus.  526. 

Préface  de  la  première  partie,  86,  note  S.— 
Pré/ace  de  la  seconde  partie.  267.  -^  Pré- 
face, 156,  note  8. 

pRÉsu,  c'est-à-dire  su  d'avance.  406. 

Prétendre.  •  Ne  peuvent  rien  prétendre 
aux  démonstrations  géométriques.  »  459. 

Prêtre.  •  Est  hit  prêtre  qui  veut  l'être.  > 
352. 

Preuve.  Les  chrétiens  ne  prétendent  point 
prouver  leur  croyance  :  ■  C'est  en  man- 

3oant  de  preuve  qu'ils  ne  manquent  pas 
e  sens.  »  146.  —  Les  preuves  de  la  reli- 
gion ne  sont  pas  absolument  convaincan- 
tes, mais...  308.— Preuve.  172. —  Preuve 
de  Jésus-Christ.  246,  note  4.  —  Preuves 
de  Jésus- Christ.  2'il^  note  0;  248.  note  9; 
530.  —  Preuve  de  MoUe.  206,  note  9.— 


Preuve  des  deux  TestamenU  àk/oà.  210, 
note  9. 

Prévention  (La)  induieani  en  erreur,  384, 
note  5. 

Prévoyances.  •  Lorsque  je  sens  qae  je 
m'engage  dans  ces  prévoyances.  >  500. 

pRièitE.  Comment  on  peut  la  concilier  svcc 
la  prédestination.  376. 

Principes.  Vaine  prétention  des  philoso- 
phes qui  se  flattent  d'arriver  aux  princi- 
pes. 10.  — >  De  la  connaissance  des  pre- 
miers prindpes,  •  comme  qn'il  y  a  espsœ, 
temps,  mouvement,  etc.  •  128;  cf.  445. 
Principes  contraires  également  vrais.  366. 

Prorabilité.  c  Mais  est-il  probable  qae  h 
probabilité  assure?  »  310.  —  Sans  die, 
on  ne  peut  plaire  au  monde;  avecdlc, 
on  ne  peut  loi  déplaire.  344.  —  /VoMi- 
lilé.  116,note5. 

Prodige.  «  Les  prodiges  de  rimagioaiioa 
humaine.*  43. —  «  Quelle  chimère  est-ce 
donc  que  l'homme!  quelle  nouvesoté, 
quel  monstre...  quel  prodige!» 

Progrès.  Le  monde  ne  marche  pas  foivsoi 
un  progrès  constant ,  ni  vers  le  bien  ni 
vers  la  vérité.  351.— (Pascal  parie  silleBn 
tont  autrement.  432-436.) 

Prophéties.  Sont  rapportées  «  pour  vom 
éloigner  de  croire.  •  371.— Ont  deaiieiw. 
Voye»  Sens.  —  Pourquoi  mêlées  de  cho- 
ses particulières.  243.—  Praphétiet.m, 
notes  6  et  10;  236,  note  8;  244,  noie  1; 
388,  note  7;  524,  527.  ^PropheUes: 
preuve  de  divinité.  525. 

Proposer.  «  Quand  on  ne  propose  pw»  T»* 
le  pape.  ■  292. 

Propre.  ■  Je  n'entreprendrais  pps  de  voai 
porter  ce  secours  de  mon  propre.  •  4ia. 

Propriété.  Voyex  Hérédité,  et  Mu*,Offu 

Prosopopée  {AP.R.  pour  demain).  |7o,bo- 

Provincial.  Nul  ne  dit  provincial  qu  no  pro- 
vincial, ■  et  je  gagerais  que  c'est  ««"P^" 
meur  qui  Ta  mis  au  titre  des  Lettres  a 
Provincial.  »  520.  - 

Puissances  trompeuses  (Il  Jiwt  commencer  par 
là  le  dwpitre  des).  50»  note  3. 

Pyrénées.  -  Vérité  au  deçi  des  Pyrénées, 
erreur  au  delÀ.  •41*  i     i  ti«r 

Pyrruonismb.  «  Rien  ne  fortifie  pin»  «  Prj 
rhonisnie  que  ce  qu'il  y  en  a  qai  "'^ ,  ^ 
point  pyrrioniens.  -  30.-  •  Pj"^^ 
du  pyrrhonisme  en  dontant.  ^  <»*  .^^ 
du  pyrrhonisme  et  son  *n™p"'***'î**' ..ijl 
cf.  130.  -  .  Il  fiiui  avoir  ces  troiM^^ 
jés  :  pyrrhonien,  géomètre,  cnr«"'" 
mis.  ;  184,  note  7.  -  -  Le  9^^''^ 
est  le  vrai.  -  294.  -  •  Le  Vl^'^Zl 
sert  à  la  religion.  »  367,  «»««"•  "^Jw 
r^iontsme.61.  note  1;  77,  ootel.-^^ 
le  pyrrhoniâme.  47,  noie  &• 
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PrRBHUt.  Pomrqtioi  il  ne  ponrait  demeurer 
en  repos.  55. 

Qualité.  AvanUge  de  la  qnatiié  :  ■  Cet! 
trente  ans  gagnés  sans  peine.  •  Voyez 
Naissance. 

Quasi.  «  Quasi  sans  exemple.  •  492. 

Quoi  (Je  he  sais).  La  cause  de  l*amoar  est 
«  nn  je  ne  sais  cjnoi.  (Corneille).  »  91.— > 
A  QUOI,  pour,  aDxqoelles  :  «  Plusieurs  cho- 
ses à  qaoi  je  snis  oblige.  •  500. 

Bmbbinùme  {Chromlogie  du),  522. 

Bagcoueci.  «  L*enceinte  de  ce  raceonrci 
d'atome,  a  6. 

Badigal,  pour»  fioodamental:  «  Beauté  ra- 
dicale. •  509. 

BAisoif .  La  raison  et  les  sens  se  trompent  k 
l'envi.  50.  —  La  raison  n*est  pas  une  rè- 
gle. 104b  —  «  Nons  commande  bien  plus 
impérieoscflDent  qn'nn  maître.  »  72.  — 
La  raison  doit  se  soumettre,  mais  c^est  à 
elle  À  juger  quand  elle  le  doiu  184-186. 
—  Difiiérence  de  la  raison  et  du  senti- 
ment, pr  rapport  à  la  foi.  330.-— «  Ins- 
tinct et  raison ,  marqoes  de  denx  natu- 
res. »  361.  —  •  L'homme  n*agit  point  par 
la  raison,  qui  feit  son  être.  •  365.  —  La 
raison  poussée  i  bout  et  rédmte  à  de- 
mander grâce.  36S.  —  On  croit  être  cho- 
qué d'une  chose  pour  telle  raison  ;  mais 
on  ne  trouve  cette  raison  qve  parce  qu'on 
est  choqué.  377.  —  »  L*aniour  et  U  rai- 
son n*ett  mi*nne  même  chose.  »  515. 

Bmisom  deg  ejS^tM.  62,  notes  1  et  5;  63,  no- 
te 2  ;  68,  note  6;  336»note5 ;  351, note  4. 

Rapportant,  pour,  se  rapportant  :  «  Serait 
fini  et  rapportant  à  Diea.  a413  ;  (cf.  Mon- 
taigne, Apologie,  p.  22.) 

Ratièke.  Saint  Paul  parle  ans  Corinifaiens 
«  d'une  manière  qui  est  une  ratière.»  523. 

REDEMPTION.  En  quel  sens  elle  a  en  lieu 
pour  tous.  370. 

Reposion.  •  Il  me  semble  que  l*amonr  que 
nous  avions  pour  mon  père  ne  doit  pas 
étra  perdu ,  et  que  nons  en  devons  fsire 
une  refnsion  sur  nons-mémes.  »  417. 

RàcLE.  La  raison  même  nVn  est  pas  irae , 
et  ainsi  il  n'y  en  a  point.  104.  (Mais,  dans 
le  fragment  suivant,  ibidem,  Pascal  sup- 
pose le  contraire.) —  •  Ce  n'est  pas  que  je 
ne  croie  qu'il  y  ait  des  règles  aussi  sAres 
pour  plaire  que  pour  démontrer.  »  464; 
cf.  516.  —  MgU  [sar  les  miracles].  273, 
note  2. 

Reines  de  tiixages.  •  Nous  appelons lea son- 
nets faits  svr  ce  modèle-la  les  reines  de 
villages.  •  112. 

Relacbé.  Les  opinîons  relâchées  plaisent 
•  aux  hommes,  et  pourtant  celles  des  Jé- 
suites déplaisent.  340. 

Rblioion.  De  rindiâérence  en  matière  de 
religion.  133.— Marquée  de  la  vnk  reli- 


'  gion.  162;  cf.  288.  —  «  Cette  religion  , 
qui  a  toujours  duré,  a  toujours  été  corn» 
battue.  •  166.  —  La  religion  chrétienne 
est  la  seule  qui  soit  contre  la  nature  et 
contre  le  sen^  commun.  170.  ^Comment 
il  faut  amener  les  hommes  à  la  religion. 
317. — La  religion  n'est  pas  certaine.  350, 
— Deux  sortes  d hommes  en  chaque  religion, 
204,  noce  5. —  Pour  montrer  awt  les  vrais 
juifs  et  les  vrais  chrétiens  nont  qu'une 
mime  religion.  263»  noie  3. — Sur  ce  que 
la  religion  chrétienne  n'est  pas  tuiique.  348. 

Remuement.  •  La  satisfaction  de  sentir  toiu 
ces  remuements  pour  une  personne  qui 
le  mérite  si  bien.  ■  513. 

Rentemement.  ■  Renversement  oontinnel 
du  pour  au  contre.  •  62. 

Répétitions.  Ne  sont  pas  lonjonrs  à  évîinr. 
110. 

Repos.  Le  plein  repos  est  insupportable. 
365.  Voyex  Divertissement, 

Béprokmtùm  des  Juif»  et  conversion  des  Gen- 
til. 526. ~  Réprobation  du  temple»  527. 

RépuBLiQDB.  Droit  divin  des  républiques, 
p.  m. — B^mMique,  532. 

REstERTiMENT.  »  Ce  u'cst  pas  que  je  mm» 
baite  que  vous  soyes  sans  ressemiment 
[de  la  mort  de  leur  père].  415. 

RÉUSSIR.  •  De  tous  les  corps  ensemble,  oit 
ne  saurait  en  faire  rénsair  une  petite  peit- 
sée.  »226. 

RÊVE.  Equivaut  à  la  réalité.  46;  cf.  117. 

RiviiftE».  «  Les  rivières  sont  des  rK^w^p» 
qui  marchent.  «116. 

RoANNEZ.  ■  M.  de  Roannes  disait...» 377.— 
Ytiyez  les  Lettres  à  M>*  de  Roannex. 

RoEE.  Pourquoi  les  robes  des  magistrats , 
des  médecins,  etc.  S4>35.-— Voyex  Aris- 

TOTE. 

Roi.  Misère  d*nn  roi  laissé  1  lui-même.  52> 
58.— Ce  qu'il  y  a  de  réd  dans  la  préteiw 
due  majesté  des  rois.  35, 64. — Instabilité 
de  la  fortune  des  rois.  87.  —  Voyex  Fo- 

UB. 

Rome.  ■  Si  mes  Lettres  sont  condamnées  i 
Rome,  ce  que  j'y  eondamne  est  oondam- 
Bé  dans  le  eief.  »  342. 

AMeau  pensant,  21 ,  note  4;  cf.  20. 

SaoEasB  DE  Dieu.  Prosopopée  où  Pascal  la 
fait  parler.  174. 

Saint.  •  Pour  faire  d'an  homme  un  saint, 
il  faut  bien  que  ce  soit  la  grâce  ;  et  qui 
en  doute  ne  sait  ce  que  c'est  que  saint  et 
qu'homme.  «  344. — a  Mais  il  a  été  hum- 
ble, patient,  saint,  saint,  saint  à  Dieu,  ter- 
rible aux  démons,  sans  aucun  péché.  ■ 
225.  —  Les  saints  étaient  des  nommes 
comme  nons.  3 15. — Srimicfe,  235,  note  7. 

Salomon.  Voyci  Joa. — «  U  est  parié  dans  les 
Paralipomenes  d*e  Salomon  et  de  roi  com- 
me si  c'étaient  dem  personnes  :  je  dirai 
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que  c'eo  étaient  deux.  •  523.  -^  Salomor 
DE  ToLTiE.  Nom  d*ttu  personnage  incoonu. 
108. 

Sartb.  «  Oui,  Seigneur,  je  confesse  qae  j*ai 
estimé  la  sanié  un  bien.  »  424. 

Sai]Vages.  Connaissent  le  déluge,  la  circon- 
cision, etc.  •  286.  —  «  N'ont  que  faire  de 
la  Provence.  «  385. 

Savoir.  Ignorance  savante  de  ceux  qui  sa- 
vent qu'ils  ne  savent  rien.  49.  "  «  Sei- 
gneurie sais  que  je  ne  sais  qu'une  chose, 
c'est  qu'il  est  oon  de  vous  suivre  et  qu'il 
est  mauvais  de  vous  offenser.  Après  cela, 
je  ne  sais  quel  est  le  meilleur  ou  le  pire 
en  tontes  choses,  etc.  •  428. 

ScARAMOucHB.  «  Qui  ne  pense  qtt*à  une 
chose.  •  383. 

SciaiLi  (De  ommi).  10. 

SciBxcE.  m  Les  sciences  ont  deux  extrémités 
qui  se  touchent  • ,  la  pnre  ignorance  et 
Tignorance  savante.  49.  —  Vanité  des 
sciences,  même  de  celle  de  l'homme.  88  ; 
cf.  90. 

SéANCB.  »  Sa  séance  étemelle  k  la  droite  ■, 
en  parlant  de  Jésus-Christ.  408. 

Seigneur.  Ce  que  c'est  que  d'être  grand  sei- 
gneur, p.  LVi..— Le  6rand.Sbiokeur.  35, 
391. 

Se  VAIN  ES.  •  Les  soixante-dii  seoMinet  de 
Daniel  sont  équÎToones.  ■  244. 

Sbnateor.  «  Je  parie  la  perte  de  la  gravité 
de  notre  sénateur.  •  33. 

Sbhbqub.  Socrate  et  Sénèque  n'ont  rien  de 
persuasif  pour  consoler  de  la  mort.  407  ; 
cf.  3«7. 

Sbns.  La  raison  et  les  sens.  Voyez  Raison. 

—  Si  les  prophéties  n'ont  qti  un  sens ,  le 
Messie  n'est  point  venu.  210.  —  «  Pour 
entendre  l'Écriture ,  il  faut  avoir  un  sens 
dans  lequel  tous  les  passages  contraires 
s'accordent.  »  217.  — Voyez  Chiffre. — 
Notre  religion  est  la  seule  contre  le  sens 
commun.  170. —  Le  bon  sens.  368,  note  U 

Serti MBHT.  104,  330.  Voyez  FANTAtsis  et 

Raisom. 
Sépulcre  de  Jésui-Christ,  401 ,  note  3. 
Sermon.  Le  magistrat  qui  rit  au  sermon.  33. 

—  •  Il  y  a  beancoup  de  gens  qui  eoten- 
dent  le  sermon  de  la  même  manière  qa*ils 
entendent  vêpres.  «  1 16. 

Serpent.  418.  Voyez  Aoam. 

Si.  Discussion  d'un  si  de  l'Écricore.  388. 

Silence.  «  Le  silence  est  la  plus  grande  per- 
sécution. ■  341.  —  «  Le  silence  étemel  de 
ces  espaces  infiais  m'effraie.  •  362.  — 
•  En  amour  un  silence  vaut  miens  qn*nn 
langage.  •  514.  —  «  Une  éloquence  de 
silence.  •  Ibid. 

Soci^i  [de  Jésus].  •  L'Inquisition  et  la  So- 
ciété ,  les  deux  fléaux  de  la  vérité,  i  341. 

SocRATi.  407.  Voyez  SiMàQOs. 


Soleil.  Pascal  se  le  représente  comme  tour* 
uant  autour  de  la  terre.  2. (Voyez  Coper- 
nic.) —  Voyez  Chien. 

Songe.  Voyez  Rbvb. 

Songer.  ■  Le  monde  ordinaire  a  Ir  poit- 
voir  de  ne  pas  songer  à  ce  qu'il  ne  veat 
pas  songer...  Mais  il  y  en  a...  qni  son* 
gent  d'autant  plus  qu'on  leur  défend.  •  363. 

Sonnet.  Idée  dun«  f^ut  sonnet.  »  111. 

Sorti licES   U  y  en  a  de  vrais.  285. 

Sortir.  «  L'ennui,  de  son  autorité  privée, 
ne  laisserait  pas  de  sortir  au  fond  du 
coeur.  •  55. 

Sot.  «  Un  sot  qui  saccède  par  droit  de  nais- 
sance »  vaut  encore  mieux  que  la  («uerrc 
civile.  63.  —  En  désobéissant  à  un  maî- 
tre on  est  malheureux,  mais  en  déso- 
béissant à  la  raison  ■  on  est  un  sot.  •  73. 

Sottise.  Les  chrétiens  déclarent,  eu  expo- 
sant au  monde  leur  religion,  •  que  cesc 
une  sottise,  sCu/làmm,  et  puis  vous  vous 
plaignez  de  ce  qu'ils  ne  la  prouTent  pas.  • 
145.  —  «  Tous  ces  sacrifices  et  cérémo- 
nies étaient  donc  figures  ou  sottises,  etc.  • 
223;  cf.  25i. 

Soufflet.  Le  vulgaire  a  raison  de  s*offeiiaer 
d'un  soufflet.  69. 

Soumission,  184,  note  6. 

Soui>çoN.  •  Et  c'est  au  contraire  nn  soup- 
çon d'hérésie.  »  288. 

Soutenir.  Verbe  neutre ,  au  sens  du  latin 
susiiiiere  :  «  H  les  prie  de  soutenir  un  pen 
avec  lui.  •  397.—  Emploi  de  ce  mot  pour 
exprimer  le  rapport  du  sujet  à  l'accident, 
de  la  personne  à  la  qualité  :  ■  Le  sujet  le 
plus  propre  pour  la  soutenir,  a  509. 

Sphère.  ■  Dont  le  centre  est  partout,  la  cir* 
conférence  nulle  part.  •  3. 

SpOHgia  soUs,  48,  note  7. 

Stoiques.  126,  note  5. 

Subsister.  «  Ceux  qui  subsistent  dans  le  ser- 
vice de  Dieu  ;  •  qui  y  persérèrent.  486. 

Suède  (allusion  aux  révolutions  de  la).  87. 

Suisses.  Préfèrent  la  roture  è  b  noblesse. 
65,99. 

Superbe  (la)  pour  Vorgueil,  «  Une  superbe 
diabolique,  «p.  xzxvi.— «Votre  svperbe.t 
176.—  Cf.  163,  172,  179,  257,  481. 

Superstition.  «  La  piété  est  diCCérenie  de 
la  superstition,  a  185. 

Suppôt.  «  L'homme  est  un  suppôt.  •  379; 
cf.  16,  note  5. 

Suspendu.  «  ils  sont  neutres,  indifiërents, 
suspendus  it  tout.  •  1 19. 

StmAtrie.  En  quoi  elle  consiste  et  d'où  elle 
vient.  384. 

Talmud.  Détails  historiques  sur  le  Talmud. 
522. 

TaUm  de  soulier,  385,  noie  1. 

Tant  plus.  •  Tant  plus  le  diemin  est  loi^ 
dans  ramonTi  etc.  ■614. 
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TÉMéniTB.  •  La  témérité  Ju  Iiasard,  »  ))Our 
dire  ce  qu'il  a  d'accidentel,  de  capricieux. 
41. 

Temi'Ête.  «  La  vie  de  tfropéle  turprend, 
frappe  et  pënéire.  »  516. 

Temps.  Difficulië  de  le  définir»  et  défini- 
tions singulières.  446. 

Tenter.  «  Dieu  tente ,  mais  il  n^induit  pas 
en  erreur.  »  279. 

Terre.  «  Comme  il  était  terre  et  cendre 
[Epictéte]  »,  p.  xxxfi.  —  Voyei  Soleil. 

Terrorem  pùtius  tfuam  religioruin,  293. 

Théologie.  £»t  le  centre  de  toutes  les  vé- 
rités, p.  ZLVii. —  La  nature  peut  parler  de 
tour,  «  et  même  de  théologie.  »  1 13.  — 
C'est  dans  la  théologie  que  l'autorité  a  la 
principale  force.  432. 

Thérèse  (Sainte).  Voyez  Atranase. —  Dan- 
ger d'une  grandeur  extraordinaire,  comme 
celle  de  sainte  Thérèse.  519. 

Thomas  (Saint).  «  Saint  Thomas  ne  Ta  pas 
gardé  [l'ordre].  »  394. 

Tien.  Voyez  Mien, 

Tison.  Comparaison  du  tison  de  feu  qui  en 
tournant  parait  à  la  fois  sur  toute  la  cir- 
conférence, quoiqu'il  ne  soit  jamais  qu'en 
un  point.  81. 

Toocher.  «  Avant  que  l'on  soit  touché  [de 
la  grâce].  •  494.  —  •  Malgré  la  vne  de 
toutes  nos  misères,  qui  nous  touchent;  » 
c'est-à-dire  qui  sont  tout  proche,  jusqu'Jk 
nous  toocher.  25. 

Tout.  «  Chacun  est  un  tout  à  soi-même,  ■ 
362.  —  Il  importe  donc  de  tout.  »  107.  — 
•  11  y  a  hérésie  à  expliquer  toujours  onh- 
nés  dm  tous,  et  hérésie  à  ne  le  pas  expli- 
quer quelquefois  de  tous.  •  346. 

Transir.  •  J'entre  en  une  vénération  qui 
me  transit  de  respect.  •  492. 

Tboones.  «Ces  trognes  armées  [les  soldau], 
qui  n'ont  de  mains  et  de  force  que  pour 
eux  [pour  les  rois].  ■  35, 

Troie.  Troie  et  Agamemoon  n'ont  pas  plus 
existé  que  la  pomme  d'or.  195. 

Tdltii.  Voyex  Salomon  . 

Turcs.  C'est  la  coutume  qui  fait  les  Turcs. 
160-161 ,  384.  —  «  Ne  voyoot-oous  pas 
mourir  et  vivre  les  bétes  comme  les  bom* 
mes,  et  les  Turcs  comme  les  chrétiens? ■ 
905. 

TyrmHnie.  75,  note  5.—  La  tynmnk.  88. 

Unique  (Sur  ce  que  la  religiom  n^estpas),  348. 

Umitb.  L'Eglise  est  k  la  fois  unité  et  multi- 
tude. 348. 

Univereel,  384,  note  2. 

Vain.  Pris  dans  le  sens  de  vide,  creux,  sans 
valeur,  sans  solidité;  se  dit  des  choses  et 
des  )>ersonnes  :  des  choses,  par  exemple, 
67,  68;  des  personnes,  25,  38,  55,  62, 
98  (Dans  le  même  sens ,  •  la  vanité  de 


Thomme,  »  91).  —  Fanité  des  sciences^ 
90,  note  8. 

Vaisseau.  «  On  ne  choisit  pas  pour  gouver- 
ner un  vaisseau  celui  des  ^toyageurs  qui 
est  de  meilleure  maison.  «65.  —  «  Quand 
tout  se  remue  également,  rien  ne  se  re- 
mue en  .apparence,  comme  en  un  vais- 
seau. -  82-83  ;  cf.  73. 

Venise.  Du  réiabUssemcnt  des  Jésuites  à 
Venise.  533. 

VÉpRE.  «  Au  temps  du  sacrifice  du  vépre.  • 
232;  c'est-à-dire  du  soir.  (Ainsi  dans  Mo- 
lière :  «  Je  donne  le  bon  vépre  à  toute 
l'honorable  compagnie.  •  La  Comtesse 
dEscarbagnas.) —  Voyex  Sermon. 

VÉRITÉ.  Est  une  pointe  subtile.  37.  —  Trois 
états  de  la  vérité,  dans  le  judaïsme,  dans 
l'Eglise  et  dans  le  ciel.  203.  —  •  La  foi 
embrasse  plusieurs  vérités  qui  semblent 
se  contredire.  •  300.  —  11  ne  faut  pas  se 
faire  une  idole  de  la  vérité.  3't9.  —  Nous 
ne  pouvons  ni  nous  passer  de  la  vérité 
m  I  atteindre.  130. —  Voyex  Vrai  et  Men- 
songe. 

Vespasien.  «  Ils  croient  les  miracles  de  Ves- 
pasien,  pour  ne  pas  croire  ceux  de  Moïse.  » 
354. 

Victoire,  Voyex  Comrat. 

Vide.  Il  ne  faut  pas  dire:  •  Il  n'y  a  point  da 
vide,  donc  il  y  a  un  Dieu.  •  159.  —  De 
la  prétendue  horreur  du  vide.  438-439. 

ViBKOE,  Voyex  Poule» 

Violence.  Violence  amoureuse  que  Dieu 
fait  à  Tftme.  337. 

Vocation.  «  il  ne  faut  pas  examiner  si  od  a 
▼ocatioo  pour  sortir  du  monde,  mais  seu- 
lement si  on  a  vocation  pour  y  demeu- 
rer,'» 503. 

Vouer.  «Ha  donc  fait  ce  qu'il  avait  voué.  • 
411. 

Vrai.  «  Rien  n'est  vrai,  en  l'entendant  du 
pur  vrai  ■98,  —  «  Tous  leurs  principes 
sont  vrais,  des  pyrrhoniens,  des  stoïqiies, 

des   athées,   etc.   Mais les  principes 

opposés  sont  vrais  auui.  ■  366.  —  •  Le 
pyrrhonisme  est  le  vrai.  «  294. 

Xavier.  «  Quand  saint  Xavier  fait  des  mi- 
racles!... [alors  les  Jésuites  croient  aux 
miracles].  •  533. 

ZÉLÉ.  •  Quatre  sortes  de  personnes  :  zèle  sans 
science,  science  sans  xéle,  ni  science  ni 
xcle,  xèle  et  science.  ■  317.  —  •  Je  loue 
de  tout  mon  cœur  le  petit  xéle  que  j'ai 
reconnu  dans  votre  lettre  pour  l'union 
avec  le  pape.  »  487. 

ZÉRO.  J'en  sais  qui  ne  peuvent  comprendre 
que  qui  de  zéro  6te  quatre,  reste  zéro  (?).  ■ 
11.  —  Le  zéro  •  est  un  véritable  indivi- 
visible  de  nombre,  comme  l'indivisible  est 
uo  véritable  xéro  d'étendue.  »  458. 
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